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ÎA  U  T  i  ftibftamif  marca- 
lin.  Sdlut.  A£kioa  ai  (tu- 
terjmouvetnem  par  lequel 
on  iaacc.  //  s'élartfa  tout 
d'un  faut  fur  l'autre  bord 
du  rmffeau.  Franchir  le  mur  d'un 
faut.  Les  baladins  de  corde  font 
toutes  fortei  dt  fauts. 

On  Appelle  faut  périlleuK  ,  cer- 
tain fàH  qttc  fonr  les  dMifears  de 
corde ,  quand  le  corps  fait  do  loar 
cHier  «n  l'aii. 

On  dît  figutémem  d'un  homme 
qui  parle  avec  tme  vivacité  déré- 
^ée^  iani  garder  ascun  ordre»  au- 
cune tiaift»!  danc  &ndircou[s,qu'i/ 
ae  va  queparfauu  &  par  bonds. 

On  dit  âguiément ,  qu'un  homme 
a  fait  un  grand  faut;  poar  dicei  qu'il 
eft  atU  s'établir  dans  un  lieu  fort 
éloigné  de  celui  où  il  étoii.  //  a 
quitté  Lyon  pour  aller  demeurer  à 
Quimptrcorent'ui ^ila  fait  un  grand 
faut.  On  le  dit  de  même  de  qael- 
Tem  XXV  h 


qu'un  qui  eft  venu  demeueer 
d'un  quartier  de  la  ville  dans  un 
autre  qui  en  eft  fort  éloigné.  //  efi 
venu  du  fauxieurg  S.  Jatques  de- 
meurer auprès  du  Palais  Royalj 
c'efi  un  grand  faut  qu'il  a  fait.  On  le 
dit  encore  de  quelqu'un  qui  d'an 
petit  ou  médiocre  emploi  parvient 
tout  d'un  coup  à  quelque  haute  ai' 
ffiité.  De  Commis  aux  j4ides  f  il  eji 
devenu  Fermier  Général  ^  il  a  fait  an 
grandfaxt* 
Saut,  en  termes  de  danfe»  fe  dit 
d'un  pas  de  ballet  où  l'on  élève  en 
même  temps  fon  corps  Se  fes  deux 
pieds  eo  l'air  pour  frifer  la  cabriole, 
ce  qu'on  fait  ordinairement  j  la  iîn 
d'an  couplet ,  6c  pont  marquer  les 
doubles  cadences. 

l^tfautfimple  ou  pas  fauve,  eft 
celui  où  les  jambes  étant  en  l'air  ne 
font  aucun  mouvement,  foit  qu'on 
le  faUe  en  avant ,  en  arrière  oa  do 
côté. 
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Lejaut  battu  y  eft  celai  où  les^ 
jambes  étant  en  l'air  >  les  talons  bat- 
tent une  ou  plufieurs  fois  Tun  con- 
tre l'autre  :  &  quand  on  pafle  les 
jambes  Tune  par-defTus  l'autre  par 
trois  fois,  cela  s'appelle  entrechat. 

Le  faut  de  ta/que  j  eft  un  coupé 
fauté  en  tournant.  On  l'appelle 
auffi  le  faut  majeur  ,  cabriole  ^ioiî" 
qu'on  remue  les  pieds  en  l'air  j  quel- 
ques-uns l'appellent  cadence. 

.  JEn  termes  de  Manège  »  un  pas  & 
un  faut  j  fe  dit  d'un  des  airs  relevés 
du  cheval.  11  eft  compofé ,  pourainfi 
dire, de  trois  airs>  favoir  le  pas, 
qui  eft  d'aller  terre  à  terre  ;  le  le- 
ver, qui  eft  une  courbette,  &  le 
tout  finit  par  xmfaut. 

Le  pas,  à  proprement  parler, 
met  le  cheval  en  train  ,&  lui  donne 
la  facilité  de  fe  dreflfer  pour  fauter , 
de^mème  qu'une  petfonne  qui  court 
avant  de  fauter ,  afin  de  le  raire  plus 
haut  &  plus  loin. 

Dans  toutes  fortes  défauts^  le 
Cavalier  ne  doit  donner  aucune 
aide  avec  les  jambes ,  mais  feule- 
ment bien  fouteoir  le  cheval  avec  la 
bride  quand  il  s'élève  du  devant  j 
afin  qu'il  puifte  s'élever  plus  haut 
en  arrière  :  quand  il  commence  à 
lever  du  derrière ,  il  faut  le  foute- 
iiirun  peu  du  devant,  &  l'arrêter 
fur  le  temps  ,  comme  s'il  étoit 
fufpendu  en  l'air  ,  marquant  le 
xnonveàient  avec  la  main  de  la 
bride,  de  forte  qu'on  le  prenne 
.  comme  une  balle  au  bond  :  c'eft  là 
le  grand  art  de  fauter. 

On  appelle  It  faut  de  l'étalon  ,  le 
moment  où  il  couvre  la  jument. 
Saut  ^  en  termes  de  Mufique  ,  fe  dit 
de  tout  paflage  d'un  fon  à  un  autre 
par  degrés  disjoints.  11  y  a  faut  ri- 
gulier  oui  fe  fait  tonjours  fur  un 
intervalle  confonnant ,  &  faut  ir- 
régulier  f  qui  fe  fait  fur  un  inter- 


SAU 

vatle  diifonnant.  Cette  diftmftion 
vient  de  ce  que  toutes  les  diflTon' 
nances  >  excepté  la  féconde  qui  n'eft 
pas  un  faut  j  font  plus  difficiles  à 
entonner  que  les  confonnances.  On- 
fervation  néceflaire  dans  la  mélodie 
pour  compofer  des  chants  faciles  èc 
agréables. 

On   dit  figurément  8c  fanailiè- 
rement ,  qvL^un  homme  a  fait  le  faut  ; 
pour  dire ,    <pi'il  s'eft  enfin  déter- 
miné à  prendre  un  parti ,  une  ré- 
folution  où  il  y  a  de  la  difficulté , 
du   péril.  Il  a  balancé  long -temps 
s*il  prendroit  cette  charge  ,  mais  en* 
fin  il  a  fait  le  faut.  11  fe  prend  plus 
ordinairement  en   mauvaife    part. 
Cette  riche  veuve   a    délibéré  long* 
temps  fi  elle  épouferoit  cet  homme  gui 
ri  a  ni  bien  ni  talent  j  elle  a  fait  enfin 
le  faut. 

On  dit  figttfément  de  quelqu'un 
oui  a  été  élevé  à  une  haute  dignité  , 
{ans  pafler  par  les  degrés  inférieurs  » 
qu'i/  y  eft  monté  d  un  faut  ;  d'un 
plein  faut.  Defimple  foldat  il  devint 
Capitaine  tout  d' un  faut  ^  d^ un  plein 

faut. 

On  dit  familièrement ,  vztfyitfr 

du    lit  ;  pour    dire ,  au  fettit  du 
lir.  La  garde  le  prit  au  faut  du  lit. 

Saut  ,  fe  prend  quelquefois  pour  chu- 
te. Tomber  du  haut  du  clocher ,  e'eft 
un  terrible  faut. 

On  appelle  faut  de  Breton ,  le 
faut  p  la  chute  d'an  homme  qu'on 
fait  tomber  par  un  certain  tour  de 
lutte.  //  lui  Ju  faire  le  faut  du  Breton. 

Saut  ,  fe  dit  encore  d'une  chute  d'ièaa 

aui  fe  rencontre  dans  le  collant 
'une  rivière.  Le  faut  de  Niagara 
formé  par  la  chute  des  eaux  dn 
fleuve  Saint-Laureut  prodtiit  un 
des  fpe&acles    les  plus    étonnans 

3u'il  y  ait  au  monde.  Suivant  les 
efcriptions  que  les  voyageurs  nous 
l     en  ont  données  ^  cette  cafcade  (pt- 
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sie.  k  figure  d*Qn  fer  i  cheval  » 
coupé  en' deux  par  une  île  fore  étroi- 
te, &  qui  peut  avoir  un  demi-<]uart 
de  lieue  de  longueur  ;  ce  qui  fait 
deux  nappes  d'eau  d'une  largeur 
confidérable  que  l'on  ju2e  avoir  i 
peu  près  cent  vingt  pieds  de  hau- 
teur perpendiculaire.  Cette  prodi- 
^eufe  caicade  eft  reçue  fur  un  ro* 
cher  qu'elle  a  creulé ,  comme  on 
en  juge  par  le  brait  qu'on  entend  / 

S|ui  relTemble  i  celui  d'un  tonnerre 
outerrain  ou  éloigné,  La  rivière  fe 
•    refTent  très*long- temps  de    la  fe- 
coufle  qu'elle  éprouve   par    cette 
chute  précipitée ,  dont  le  fracas  fe 
fait  entendre  à  une  diftance  très* 

{;rande }  d'ailleurs  l'eau  divifée  par 
a  viotence.de fa  chute»  forme  un 
brouillard  épais  que  l'on  apperçoit 
de  fort  loin,  &  qui  fert  encore  à 
relever  un  fpeâacle  fi  fingulter. 

En  ce  fens  on  appelle  faut  de 
moulin ,  une  chute  d'eau  qui  faital- 
kr  un  moulin. 

On  appelle  Jaiu  de  loup ,  un  folTé 
que  l'on  fait  au  bout  d'une  allée 

{»our  en  défendre  l'entrée  fans  ôter 
a  vue. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 

S  AU  T  A  G  E  ;  fubftantif  mafculin. 
Terme  ufité  dans  le  commerce  du 
hareng  blanc ,  pour  fignifier  l'aétion 
de  ceux  qui  foulent  lepoiflon,  i 
mefute  qu'on  l'a  pacoue  dans  les 
barils  :  ce  mot  eft  prmcipaleiQent 
en  ufage  en  Normandie  te  en  Pi- 
cardie. 

SAUTANT  ,  ANTE  ;  adjeftif-  Ter- 
me  de  Blafon  ,  qui  fe  dit  de  la 
chèvre  &  du  bouc  que  l'on  repré- 
fente  dans  l'attitude  des  lions  ram- 
pans. 

SAUTÉ  ,  ÉE}  participe  paffif.  rby. 
Sauter. 

SAU  TELLE,  fubftantif  fémmit)  & 
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terme  d'^agticulture.  C*eft  tm  (ar- 
ment qu'on  tranfplante  avec  fa  ra- 
cine. La  manière  d'élever  la  vigne 
par  fautelles  eft  allez  heureule 
8c  fort  facile  à  pratiauer.  Ces  fau- 
telles fe  font  en  couchant  la  bran- 
che en  terre  ^  mais  de  telle  ma- 
nière qu'étant  couchée  ainfi,  elle 
faile  un  dos  de  chat  à  trois  yeur 
éloignés  de  l'origine  de  cette  bran- 
che, &  cela  par  une  efpècc  de  'mé- 
nage qu'on  fait  de  bois ,  en  Tobli- 
geant  en  cet  état  de  faire  deux  pieds 
de  vignes  ;  au  lieu  qu'il  n'en  pro- 
duiroit  qu'un ,  fi  la  marcotte  étoic 
couchée  tout  de  fon  long;  on  ob- 
ferve  aufli  pour  réuflir  dans  cette 
opération  ,  que  direâement  fur  ce 
dos  de  chat  il  y  {ait  un.  bourgeon  ; 

3ue  l'élévation  de  ce  dos  foit  des 
eiix  côtés  recouverte  de  terre ,  8C 
que  l'exirémité  de  la  branche  qui 
pafle  au  delà  de  ce  dos ,  forte  de 
terre  des  deux  yeux  feulement.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  (bit  permis  à  un 
vigneron  de  faire  des  fautelles 
daiis  la  vigne  de  fon  maître ,  à 
deflein  de  regarnir  quelques  places 
vides  'j  car  c'cft  une  porte  ouverte 
à  la  friponnerie,  en  ce  que  lorf- 

Sue  ces  fautelles  ont  pris  racine  > 
eft  aifé  de  les  lever  en  guife  de 
marcottes  ;  ce  que  la  plupart  des 
vignerons  >  dont  la  foi  eft  fort  fuf- 
peâe ,  ne  manqueroient  pas  de 
faire  i  c'eft  pour  cela  qu'il  y  a  bien 
des  coutumes  dans  les  pays  de  vi- 
gnobles ,  où  les  fautelles  font  dé- 
rendues,  &  où  il  n'y  a  que  lee 
provins  dont  on  puiiTe  fe  fervic 
pour  garnir  une  vigne; 
S  A  U  T  E  R  i  verbe  neutre  de  la  - 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  commeCuÂNTsa.  /i!/?- 
iire.  S'élever  de  terre  av.ec  effort  » 
ou  s^lancer  d'un  Heai  un  autre.  // 
fnuta  M  arricre  pour  éylur  U  coup. 

A  ij 
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Sauier  par^deffus  la  haie.  Sauuf  à 
pieds  joints.  Les  finges  fautent 
d'arbre  en  arbre. 

On  dit  j  faire  fauter  un  bajliùn  ; 
pour  dire^  faire  joaot  un  fouc- 
joeau,  une  mine  qui  le  renverfe. 
L'tunemi  fit  fauter  le  kafiion.  On  dit 
aufli  que  le  bafiion  a  fauté  ;  pour 
dire  ,  que  la  mine  ,a  fait  fancerle 
haftion. 

*  On  dit  »  faire  fauter fon  vaiffeau  , 
fe  faire  fauter '^  pour  dire,  mettre 
le  feu  aux  poiuires  de  fon  vaifleau  y 
&,  que  le  vaijfeau  a  fauté ^  pour 
dire  »  qu'on  a  mis  le  feu  aux  pou- 
dres. 

On  dît ,  faire  fauter  la  cervelle  à 
quelqu'un  ;  pour  dire,  lui  caffer  la 
tête  d'un  coup  de  piftoler  ou  au- 

.  tremenc,:  &  ,  lui  faire  fauter  la  tê- 
te *y  pour  dire ,  lui  trancher  la 
têre« 

On  dit  >  faire  fauter  un  œil  hors 
de  la  tête  ;  pour  dire ,  porter  un 
coup  qui  fait  fortir  1  œil  oors  de  la 
tète. 

On    dit  d'un  homme    qu'on  a 

.  contraint  par  voie  de  juftice ,  i  fe 
défaire  d  une  terre  j  d'une  charge  , 
&c.  qu'aa  lui  a  fait  fauter  fa  ttpre , 

.  qu'0/1  lui  a  fait  fauter  fa  charge , 
&c.  Cette  folie  lui  coûta  bien  cher  , 
fa  terre  en  a  fauté.  Et  la»  dir,y> 
ferai  fauter  fa  charge  ,  fa  imaifon  j 
pour  dire ,  |e  le  contraindrai  à  la 
vendre»  d  s'ea  défaire.  Il  eft  du 
Hyle  familier» 

On  dit  auffi  >  faire  faufer  un  mau- 
vais lieu  ^  un  brelan  j  &ç«  pour  di- 
re >  cbaflèr  du  quarrier  ceux  qui 
tiennent  un  mauvais  lieu  ^  un  bre- 
lan» &c. 

On   dit   fîgHrément ,  fauter  au 

collet  ^fauur  à  U  gorge /fyuKét  à  la 

cravate  ^  fauter  aux  yeux  de"  ^quel- 

qii'un\  pour  dire»  prendre  quel- 

.  qu'un  au  collet^  à  ia  gorge ^  vqu- 
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loîr  arracher  les  yeux  i  quelqu'une 
Les  Sergens  fautèrent  au  collet  de 
cet  homme  pour  le  conduire  en  pri^ 
fon.  Elle  fauta  aux  yeux  de  fon 
ntari. 

On  dit  figurémçnt ,  cl^unf  chofc 
fante  aux  yeu^  \  poat  dire ,  qu'elle 
eft  évideme  •  qu'elle  ff  fait  voir 

d'abord  »  qu'on  la  voit  fans  peine» 
Il  y  a  dans  ce  bâtiment  des  défauts 
qui  fautent  aux  yeux.  Vabfurd'ué  de^ 
fa  propq/ition  faute  aux  yeux. 

On  dit  auin  ^g^Liémcnt  y  fauter 
aux  nues  ;  pour  dire ,  fe  mettre 
en  grande  colère ,  ou  s'tmpatien- 
cer.  Ce  reproche  le  fit  fauter  aux-' 
nues. 

On  dit  provetbialemenr»  recu^^ 
1er  peur  mieux  fauter 'y  pour  dire  ,, 
prendre  des  décours  qui  femblenc 
éloigner  des  vues  qu'on  a ,  &  qui 
font  cependant  qu*on  n'en  va  que 
plus  vite  à  fes  fins.. 

Sauter  ,  fignifie  encore  figurément  ; 
parvenir:  d'une  place  inférieure  i 
une  autre  plus  élevée ,  fans  paffer 
par  <:eUe  du  milieu.  De  la  Charge 
de  Lieutenant  il  fauta  à  celle  de 
Mefire  de  camp. 

On  dit  ^uflî  figprément»  fauter 
dç  branche  en  branche ,  Jauter  d'une 

^  matière  à  une  awre  ;  ppur  dire  ^ 
pv^^Ter  brufauemp^r  i/^  f^ns  liaifçn^ 

d'un  fujer  4  un  i^urtç, 

On  air  «n  (erm«s  de  marine  ; 
le  ven$a^au,(é  du  nord  à  teji\  pout 
dire ,  qu  il  y  a  paflë  fubitçipent. 

On  dit  en  termes  d^  mufique  j 
fauter ,  faire  fauter  le  ton  ,  lorfoue 
donnant  trop  de  vent  dans  une  nu» 
te,  ou  dans  im  tuyau  d'inftrument 
à  vent ,  on  force  l'air  à  fe  divifer 
&  à  faire  réfonner  ,  au  lieu  du  tpo 
plein  de  la  ffûteou  du  tuyau ,  quel- 
qu'un feulement  de  fes  harmoni-* 
quel.  Quand  le  faut  eft  d'une  oc^ 
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lave  entière  »  cela  s'appelle  oBa- 1 
vicr.  Il  eft  clair  que  pour  varier 
les  fons  de  la  trompette  &  du  cor 
de  chalTe  il  faut  néceflairement 
fauter.  Se  ce  neft  encore  qu'en 
/autant  qu'on  fait  des  oâaves  fur 
la  flûte. 

Savtc&  ,  t'emploie  auffi  aâivement 
&  fignifie  franchir.  Sauter  une  haie. 
Sautir  un  mur.  Sauter  le  ruijfeau. 

On  dit  figurément  &  familiè- 
rement ,  faire  fauter  le  bdton  à 
quelqu'un'^  pont  dire,  obliger  quel- 
qu'un i  Élire  quelque  chofe  qu'il 
ne  vouloir  pas  faire.  //  ne  voulait 
pas  fe  défaire  de  fa  charge  ,  mais  on 
lui  a  fait  fauter  le  bâton.  On  dit 
dans  le  même  fens  ».  il  a  été  obligé 
de  fauter  le  bâton.  Il  a  fauté  U 
bdton. 

Sa  u  ter  ,  fignifie  aufli  figurémenr  y 
omettre  quelque  chofe ,  foit  en 
lifant  »  fait  en  tranfcrivant.  Quand 
il  a  lu  cette  leure  ^  il  en  a  fauté  une 
partie.  En  copiant-  cet  acle  ,  le 
Clerc  du  Notairea  fauté  une  phraje. 
£n  ce  fens  y  on  die  auffi,  fauter 
par-dejfus  j  &  alors  il  eft  neutre. 

La  première  fyilabe  eft  moyen- 
ne, &  la  féconde  longue  ou  brève. 
f^oy€[  Verse» 

Les  temps  ott  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ont  leur 
précédente  fyllabe'  longue^ 

$AX;TEREAU  ;  fubftanrif  mafcuUn. 
Diminutif  de  fauteur.  En  ce  fens  , 
il  n'eft  d'ufage  qu'en  parlant  des 
pecirs  garçons  qui  roolenc  du  haut 
d'une  monragne  en  bas  en  faifant  | 
des  culbutes»  Lesfaueereaux  de  Ver-  | 
btrie.. 

On  appelle  fautereaux  de  Brie , 
les  filions  qui  étant  fort  hauts  & 
fort  étroits  »  font  fauter  &  cahotes 
les  voitureSiT  * 

On  appelle  auffi  fautereauy  une 
petite  pièce  de  bois  garnie  d'uoe 
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languette  de  plume ,  qiii  en  fautanc 
par  le  mouvement  de  la  touche  ^ 
fait  fonner  la  corde  d'un  clavecin^ 
d'une  épine  tce.  Il  y  a  aux  clavecins 
&  aux  ép mettes  autant  dejauiereaux 
que  de  cordes. 
SAUTERELLE  ^  fubftanrif  féminin; 
Locujla.  Genre  d'infeâes  donr  il 
y  a  plufieurs  efpèces  qui  diftèrenc 
en  grandeur  &  en  couleur.  Leurs 
antennes  font  filiformes  &  pluslon^ 
gués  que  le  corps  :  les  fautetelles 
femelles  ont  à  la  queue  des  appen- 
dices ,  &  les  mâles  n*en  ont  point. 
Swammerdam  ne  doute  pas  que 
la  fauterelle  ne  rumine }  il  croie 
même  s'en  être  apperçu  ^  car  il  a 
ttouvé  fon  eftomac  triple  &  très- 
femblable  à  celui  des  animaux  ru-* 
minans.  On  y  voir  fur  tour  bien  dif» 
tinâeménc  cette  partie  ^^  qnW 
nomme  X^panfe. 

Defcription  de  la  fauterelle  vertes . 
Cette  fauterelle  eft  effeâivemenr 
d'une  couleur  extrêmement  verte 
excepté  une  ligne  d'un  bai  bf  cm  qui 
paHe  fur  le  dos ,  la  poitrine  &  la 
fommer  de  la  tête ,  &  deux  ligne» 
pales  au-deflbus  du  ventre  &  de  la 
dernière  paire  des  jambes.  Oii  y 
dfftingue  principalement  la  tête^  la 
poitrine  ou  le  corfelet  &  le  ventre  r 
la  tète  eft  oblongue  regardant  la 
t^rre  ,  aflfezr  reffemblance  à  celle 
d'un  cheval  :  la  bouche  eft  recouverte 
d'une  efpèce  de  bouclier  écailleux, 
rond ,  faillanc  &  mobile  :  elle  eft 
munie  de  deux  mâchoires  dentées  , 
dont  les  dents  font  d'un  bai  brun  y 
pointues  âr  réfléchies  par  le  bour» 
On  y  trouve  en  dedans  une  groflTe 
langue  rouge^tre ,  attachée  à  k  ma* 
choire  inférieure  qui  eft  large  & 
arrondie.  U  y  a  près  des  mâchoires 
une  mouftache  verdatre  compofée 
de  deux  antennules  à  la  mâchoire, 
fupérieure  >  lefquelles  fe  plient  pac 
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leraoyen  de  crois  arciculatîoDS  ;  celle 
de  la  mâchoire  inférieure  n'a  aae 
deux  antennules  &  deux  arcicula- 
tions.  L'extrémité  de  ces  antennules 
eft  formée  d'une  forte  de  houppes 
nerveufes  $  qui  goûtent  d'avance  ce 
qui  eft  convenable  à  l'animaL  Les 
antennules  font  noueufes ,  fort  lon- 
gues, très-dciiées ,  pales,  placées 
au  fommet  de  la  tcte ,  &  les  deux 

.  yeux  font  hémifphériques ,  un  peu 
faillans  comme  un  point  noir.  On 
y  diftingue  auffi  trois  petits  yeux 
lilTes.  Au  derrière  de  la  tète,  la 
fauterelle  porte  un  coqueluchon  qui 
finit  où  les  ailes  commencent.  Le 
corlelet  eft  élevé ,  étroit ,  armé  en 
de  (Tus  &  en  deflbus  de  deux  épines 
dentelées.  Le  dos  porte  un  bouclier 
oblong  j  auquel  font  fortement  at- 
tachés les  mufcles  des  jambes  de 
devant ,  &  ces  mufcles  font  envi- 
ronnés de  vailTeaux  aériens  ,  ou 
de  trachées  blanches  comme  de  la 
neige  &  très- remarquables. 

La  première  paire  des  jambes  eft 
plus  courte  que  les  autres«Le$  cuiiTes 
font  tant  foit  peu  marquetées  & 
profondément  (illonnées  j  &  les 
extrémités ,  qui  font  proprement 
les  pieds  >  ou  tarfes  â  quatre  articles , 
font  terminées  par  deux  hameçons. 
La  féconde  paire  de  jambes  eft  de 
la  même  conformation.  La  dernière 

.  qui  eft  la  plus  longue  eft  très- 
épineufe»  fillonnée,  marquetée  8c 
bien  fottiEée  par  des  tendons  très- 
|:obuftes  \  en  un  mot  bien  difpo- 
£ée  »    non    pour    marcher   facile- 

*  menr ,  mais  pour  jnarcher  par  fauts 
&  par  bonds  :  ces  jambes  font  en- 
core plus  longues  dans  la  fauterelle 
grife.  La  fauterelle  a  quatre  ailes 
ttaverfées  dans  leur  milieu  par  une 
grofTe  côte  verte  :  les  ailes  antérieu- 
res naiftjbnt  de  la  fecopde  paire  de 
jambes ,  â(  les  poAéxieures  de  U 
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troiGème  paire.  Ces  dernières  aîles 
font  bien  différentes  des  premiè- 
res ;  car  elles  font  prefque  pliées 
&  blanchâtres ,  fans  aucun  plexus 
réticidaire ,  mais  traverfées  par  des 
lignes  blanches  \  en  outre  elles  font 
plus  amples  &  plus  déliées» 

-  Le  ventre  eft  confîdérablemenc 
grand ,  formé  de  huit  anneaux  t  8c 
terminé  par  deux  petites  queues  » 
velues  comme  une  queue  de  ratj 
entre  lefquelles  on  découvre  trois 
mamelons  mobiles ,  pareillement 
velus.  De  l'extrémité  clu  ventre  de 
la  femelle  fort  une  double  pointe  » 
un  peu  dure  8c  longue ,  fcmblable 
à  une  épée.  U  y  a  des  trachées 
répandues  par  toute  la  capacité  du 
ventre  ,  artiftement  pelotonnées 
entre  les  anneaux  8c  les  inteftins. 
Dans  l'intérieur  de  cet  infeélet 
on  trouve  après  l'œfophage  le  ven- 
tricule ,  enfuite  un  fécond  eftomac  » 
comme  dans  le  grillon  ,  iillonné  & 
dentelé  en  dedans ,  puis  les  cavités 
du  troifième  ventricule,  &  enfin  le 
reclum^  De  plus  il  y. a  des  vaiflTeaux 
de  couleur  d'cméraude,  qui  ibnc 
répandus  &  femés  parmi  les  tra* 
^hées  ;  8c  dans  la  poitrine  >  fix 
oftelets  attachés  aux  mufcles  pour 
affermir  les  jambes.  Telle  eft  la 
defcription  de  la  fauterelle  que 'les 
Italiens  appellent  yâ/rare/At  ou  cava» 
Utta  ^  les  Grecs  akris  \  &  qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  logujie  en 
quelques  provinces  de  France. 

AccoupUmtnt^<tufs  &màamorphofc 
des  fauurcllcs.  Peu  de  temps  après 
que  les  fauterelles  ont  pris  des  aî- 
les ,  elles  s'accouplenr  de  façon  que 
le  mâle  faidt  la  femelle  avec  fes 
dents  par  le  chignon  du  cou  ,  la 
tenant  ainfî  affujettie  avec  fes  deux 
premières  paires  de  jambes ,  8c 
alors  il  introduit  dans  le  va^in  de 
la  fçmelle  l'aiguillon  fuué  i  Pfx- 
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irémiré  de  fon  ventre  :  ces  infeâes 
leftenc  long- temps  acçoaplés,  &  fi 
forcement  unis  qu'on  a  de  la  peine 
ii  les  (éparer.Veis  la  fin  de  l'automne 
la  femelle  cherche  dans  la  plaine  à 
fe  délivrer  de  Tes  Œufs  :  elle  les 
dépofe  dans  les  fentes  d'une  terre 
grade  &  crevalTée  ,  par  le  moyen 
des  appendices  qu'elle  porte  à  fa 

Îueue  ,  Se  qui  font  compofées  de 
eux  lames  :  rœnf  an  fortir  de 
rovaire  glifle  entre  ces  deux  lames , 
&  s'enfonce  en  terre  ;  après  quoi 
rinfeâe  périt  Se  fe  defieche.  Les 
mâles  ne  fnivivent  gueres  aux  fe- 
melles :  on  dit  que  ces  infeâes  font 
fujets  i  être  attaqués  de  petits  vers 
qui  leur  viennent  autour  du  cou ,  & 
qui  les  étranglent. 

Ces  œufs  demeurent  cachés  en 
terre  jufqn'au  retour  du  printemps  , 
où  la  chaleur  les  fait  éclore.  ils  lont 
plus  longs  qoe  gros  >  &  à  peu  près 
de  la  grolTeur  d'un  grain  d'anis ,  & 
d'une  confiftance  de  corne  :  ils  font 
blanchâtres ,  enveloppés  dans    une 
membrane  tifTue  de  petits  filets , 
blancs  «  argentins  ,  qm  font  les  ar- 
tères &  les  veines  de  l'ovaire  »  tel 
qu'il  eft  dans  le  ventre  de  la  fe- 
melle, compoféd'une  peau  fort  dé- 
licate &  tranfparente  ,  qui   étant 
predee  entre  les  doigts  ,  fait  un 
craquement.  L'humeur  qu'ils  ren- 
ferment eft  blanchâtre  &  tranfpa- 
rente* Quand  ils  ont  été  aflez  échauf- 
fés ,  il  en  naît  vers  le  fin  d'Avril , 
des  vers  qui  ne  font  pas  plus  gros 
qu'une  puce  ,  d'abord  blanchâtres , 
puis  noirâtres  au  bout  de  trois  jours, 
&  enfin  roufsâtres.  Cesvers pren- 
nent   la  forme  de  petites   laute- 
relles  qui  commencent  dès-lors  à 
fauter  ,  quoiqu'elles  ne  foîcnt  en- 
core que  dans  leur  état  de  nymphe. 
Les  ailes  de  la  fauterelle  (ont , 
dit  S]¥amerdamy  couchées  &  éten- 
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dues  le  long  de  fon  corps ,  au  lieu 
que  dans  l'état  denymphe,elles  font 
renfern>ées  en  quatre  boutons  dans 
lesquels  elles  font  pliées  ôc  entortil- 
lées en  femble.  Ce  ft  ce  qui  a  fait  dire 
i  plufieursnaturaUftes^que  les  vers 
dont  fe  forment  les  fautetcllesétoient 
des  fauterelles  fans  ailes,  &  c'eftce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'^r* 
tclabus^^  lorfque  leurs  ailes  corn- 
mençoient  â  pouffer,  &  celui  d'à- 
fcllus  y  quand  le  corps ,  furtout  ce- 
lui de  la  femelle,  prenoit  plus  d'ac- 
croifiement  :  c'eft  ainfi  que  quand 
on  ne  connoît  pas  bien  exaâemenc 
toutes  les  formes  (|u'un  même  irwt 
fefte  prend  fucceflivement ,  il  '  eft 
très-aifé  dé  cpnfondre  &  de  faire 
deux  ou  plufieurs  inf^âes  d'un  feul 
&  même  animal. 

La  nymphe  de  la  faurerelleau 
bout  de  vingt  quatre  à  vingt- cinq 
jours  ,  plus  ou  moins  ,  longe  à 
duitter  fa  robe }  &  pour  s'y  difpo- 
1er ,  elle  commence  par  cefier  de 
manger ,  puis  elle  va  chercher  un 
lieu  commode  ,  c'eft*i-dire  ,  pour 
l'ordinaire  une  épine  ou  un  chardon 
où  elle  s'attache.  D'abord  elle 
agite  &  gonfle  fa  tête  &  fon  cou  , 
jufqu'â  ce  que  fa  peau  fe  crève  au- 
derfiis  du  cou.  La  tête  fort  la  pre- 
mière par  cette  ouverture  avec  quel- 
que difficulté  ;  enfuite  la  nymphe 
faifant  de  nouveaux  efforts  >  &  fe 
gonflant  de  plus  en  plus ,  fort  taure 
entière  avec  fes  fix  jambes  ,  &  laifTe 
fa  dépouille  attachée  â  l'épine  ou 
au  chardon. 

Quand  les  fauterelles  fe  trouvent 
dans  cet  état ,  la  fubftance  de  kur 
,  corps  eft  fi  tendre  &  fi  molle,  qu'on 
peut  en-pHer  les  jambes  comme  fi 
elles  croient  de  cire  ,  &  leur  don- 
ner telle  forme  que  l'on  veut.  La 
fauterelle  ninfi  dégaj^ée  de  fa  vieille 
peau ,  ne  montre  plus  cette  couleur 
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obfcuce  qo*elIe  avoir  àupararant» 
mais  une  couleur  bUnchâcre  «  ou 
d'un  vert  plus  clair  :  &  comme  elle 
s'cft  beaucoup  fatiguée  p  jur  quitter 
fa  dépouille,  &  que  ion  corps  eft 
encore    trop  tendre  pour  pouvoir 
foutenir  les  imprelHons  de  1  air  , 
elle  Te  laiiïè  tomber  par  terre ,  ou 
elle  demeure  â  demi  morte  pendant 
une  heure*  On  ne  peut  voir  fans 
furprife  que  fi- tôt  qu'elle  s'eft  dé- 
pouillée de  fa  peau,  Tes  ailes  fedé- 
▼eloppent  Se  s'alongent  au  point  de 
furpaâer  la  longueur  des  deux  jam- 
bes podérieure»  y   l'infeâe  paroît 
alors ,  &  eft  réellement  moins  court 
Se  moins  difforme^ 

Ckanc  &  marche  des  faaterelles.  La 
plupart  à^s  faucerelles  fautent  plus 
qu'elles  ne  volent ,  &  leur  faut  eft 
tel ,  qu'il  les  élance  en  décrivant , 
dit-on ,  un  efpace  qui  a  deux  cens 
fois  la  longueur  de  leurs  corps.  La 
fauterelle  verte  a  un  chant  qui  n*eft 

fas  déplaifant  ;  &  dans  les  climats 
iroids  où  l'on  ne  connoît  point  la 
vraie  cigale  ,on  lui  donne  aflfez  com- 
munément le  nom  de  cigale  ,  quoi- 
qu'il y  ait  entre  Tune  &  l'autre 
une  grande  différence.  Il  ny  a  que 
le  mile  des  fauterelles  qui  chante , 
la  femelle  eft  muette.  Les  auteurs 
ne  font  pas  d*accord  fur  les  organes 
d'où  procède  le  fon  ou  chant  du 
maie  \  les  uns  ont  cru  que  ce  bruit 
étoit  formé  par  le  frottement  de 
fes  dents ,  d'autre  mt  celui  des  ailes 
contre  la  caifle ,  il  y  en  a  qui  y  font 
concourir  les  pieds  de  derrière. 

M.  Linnxus  n'eft  pas  de  même 
avis ,  &  paroît  avoir  tranché  le 
nœud  de  la  difficulté  ;  il  dit  que 
le  mâle  a  vers  la  bafe  du  fourreau 
de.  fes  étuis ,  un  grand  trou  fermé 
par  une  membrane  tranfparente  , 
Semblable  â  la  peau  d'un  tambour , 
&  qui  eft  Forgaoe  de  foa  chant*  Cet 
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infeâe  ne  fait  point  de  bruit  pen- 
dant U  jour  j  à  moins  qu'il  ne  fe 
trouve  dans  un  lieu  obfcur  ,  ou 
qu'un  nuage  épais  ne  vienne  à  cou- 
vrir l'hoiifon: il  commence  à  chan^ 
ter  le  foir  au  coucher  du  foleil,  & 
ne  difcontinue  point  pendant  la 
Auit^ttanc  pofé  fur  une  tige  d'her- 
be, de  blé  ou  d'arbulte  j  dans  les 
Jrés ,  dans  les  champs  ou  dans  les 
aies. 

Quoique  les  fauterelles   foient 
parelTeuies  â  s'envoler,  8t  lentes 
dans  leur  vol,  fur-tout  quand  le 
temps  eft  froid  ou  humide  ,  elles  ne 
laiftent  pas  de  voler   quelquefois 
alTez  loin.  Si  on  leur  prend  une  des 
jambes  de  derrière^  elle  fe  déta« 
che  du  corps  à  fa  naiflànce ,  fit  abrs 
ranimai  ne   fauroit  prefque  plus 
voler,  parceque  fes  jambes  lui  fer- 
vent à  s'élancer  en  l'air.  Souvent 
quand  on  le  ferre  dans  la  main ,  il 
mord  C  fort,  qu'on  eft  obligé  de  le 
lâcher.  Quand  il  vole,  il  fait  un 
peu  de  bruit  aVec  fes  ailes.  Les  fau- 
terelles ne  viennent  point  dans  les 
pays  de   montagnes,  ni  dans  les 
terres  maigres  j  elles  cherchent  la 
plaine. 

Sauterelles  étrangères.  Swammer- 
dam  parle  de  pluueurs  efpèces  de 
fauterelles  étrangères,  entr'autres 
de  deux  fauterelles  d'Afrique  %  Sç 
d'une  fauterelle  d'Efpagne,  qui  ne 
diff*èrent  que  par  la  taille  &  par 
la  diftribtttion  des  nervures.  On 
en  voit  dans  TAmérique  une  ef-* 
pèce  qui  porte  une  forte  de  capu-- 
chon,  Se  qui  eft  d'un  louge  très- 
foncé  mêlé  de  blanc.  Seba  die 
au'elle  fert  de  piture  aux  ar ma- 
illes &  à  d'antres  animaux.  Par- 
mi celles  que  l'on  voit  au  Cap  de 
Bonne  -  Efpérance  »  il  n'y  en  a  que 
deux  qui  méritent  attention,  fa- 
voir ,  une  qui  eft  fort  peâce  ^  5c  fe 
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foic  tout  Yiti'y  elle  eft  brone  »  (99 
«fles  font  vertes  y  le  deflous  de  Ton 
ventre  eft  argenté ,  &  fes  jaoabes 
font  cendrées.  Au  printemps  les 
habitans  de  ce  pays  la  trouvent  dans 
des  lieux  enfemencés,  où  elle  fait 
beaucoup  de  ravage  \  auffi  dès  qu'on 
l'apperçoit  »  on  fait  bouillir  de 
Feau  avec  du  tabac ,  &  Ton  y  ré- 
pand de  cette  décoâion ,  pour  la- 
Quelle  elle  a  une  antipathie  fi 
forte ,  que  non  -  feulement  elle 
quitte  le  lieu  qui  en  eft  arrofé» 
mais  encore  elle  n*y  revient  point 
de  toute  Tannée. 

L'autre  efpèce  eft  de  4a   même 
figure ,  mais  elle  diffère  en  couleur, 
celle-ci  ayant  la  tète  rouge ,  les 
oreilles  obfcures ,  le  dos  cendré,  le 
ventre  argenté  6c  les  jambes  rou* 
ges;  elle  paroît  par  bandes  très- 
sombreuiès ,  àc  fait  un  terrible  dé- 
;ât  dans  les  jardins ,  les  vergers  & 
es  champs.  Au  royaume  d'ifiiny  , 
les  faurerelles  font  un  bruit  étrange 
dans  les  campagnes ,  &  même  au 
fommet  des  maifons.  Il  y  a  beau- 
coup de  ces  infeftes  à  la  baie  de  S. 
Louis,  aux  Indes  orientales  &  dans 
l'île  de  Madagafcar.  Us  fautent  au . 
vifage  &  à  la  poitrine  avec  tant  de 
force ,  qu'à  peine  a-t-on  le  temps 
de  refpirer.  Ils  ravagent  les  cam- 
ps^nes  de  riz ,  &  les  habitans  fe 
dédommagent  de  cette  perte    en 
mangeant  ces  petits  animaux  qu'ils 
font  rôtir  fur   les   charbons  après 
leur  avoir  arraché  les  ailes.  Les  fau- 
cerelles   des  Antilles    refTemblent 
afiez  aux  nôtres ,  mais  elles  font 
une  fois  plus  grandes,  &  fe  tien- 
nent communément  fur  les  gom- 
miers blancs* 

Parmi  ces  fauterelles  il  y  en  a 
une  efpèce  fort  hideufe,  &  en 
même  temps  très-dangereufe.  Elle 
a*eft  pas  plus  gro(fe  que  le  tuyau 
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d*une  plume  d  oie ,  félon  TAuteur 
du  DiQionnairc  des  Animaux  i  mais 
elle  eft  longue  de  fix  ou  fept  pou- 
ces ,  &  divifée  en  neuf  ou  dix  fec- 
cions ,  dont  la  première  fépare  le 
corps  d'avec  la  te  te,  qui  eft  pref« 
que  ronde.  Cette  tète  a  deux  pe« 
tits  yeux  qui  s'avancent  au  dehors 
comme  dans  les  crabei5,avec  deuK 
poils  qui  lui  tiennent  lieu  de  c6r- 
nés.  Tout  le  corps  eft  comme  épi- 
neux ,  &  va  toujours  en  diminuanc 
jufqu'â  la  queue ,  qui  eft  encore  di- 
vifée en  trois  nœuds ,  au  bout  des- 
quels eft  une  manière  de  fourreaa 
qui  couvre  un. petit  aiguillon,  donc 
la  piqûre  canfe  par-tout  le  corps 
un  tremblement  qui  s'appaife  â 
l'inftant  lorfqu'on  frotte  l'endroit 
piqué  avec  de  l'huile  de  palme  ; 
mais  cette  bête  ne  pique  perfonne  » 
fi  ce  n'eft  lorfqu'on  la  lerre  trop 
en  la  touchant. 

Mademoiselle  Merian ,  Hijloirt 
des  Infectes  de  Surinam^donne  la  fi- 
gure de  fauterelles  qui  proviennent 
de  vers  couleur  d'orange ,  &  qui  fe 
nourrifient  fur  les  feuilles  d'un  ar- 
bre dont  les  fruits  font  nommés  i 
Surinam  pommes  de  Siodome.    Ce 
même  Auteur  datis  fon  Hijloire  des 
InfeQes  de  l'Europe  parle  d'une  ef- 
pèce de  fauterelles  qui  tous  les  ans 
s'arrête  dans  les  Pays-Bas  autour 
des  vieux  tilleuls  vers  les  mois  de 
Novembre  &  de  Décembre  \  elles 
s'y    nourrifienr    pendant    quelque 
temps.  L'hiver  approchant,  toutes 
celles  qui  font  forties  des  tilleuls 
abandonpeiK  ces  arbres   &  meu-* 
rent  infailliblement.  Les  vers  qui 
reftent  dans  le  cœur  ou  la  moelle 
de  Tarbre  fe  difpofent  i  la  trans- 
formation. Il  en  vient  des  fautereU 
les  qui  premièrement  changent  île 
peau ,  &  enfuite  de  couleur. 

Enfin  il  y  a  à  la  Louifîane  une 
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efpèce  de  faucerelle  plus  grofle  que 
les  autres ,  Se  qu'on  nomme  fautc^ 
rellc-chcval  ;  elle  efl:  de  la  groflfeur 
du  pouce.  Son  corps  &  les  grandes 
'  ailes  fonc  fort  noires  ,  &  les  petites 
ailes  de  deiïbus  font  du  plus  beau 
pourpre  que  l'on  pniffe  voir  ;  elle 
a,  ainfi  que  routes  les  autres  faute* 
relies,  la  tète  faite  comme  celle 
d'un  cheval  qui  auroic  les  oreilles 
coupées  près  de  la  cète* 

Dégât  que  font  Us  fauterclUs. 
Quand  les  fauterelles  font  en  cam- 

Eagne ,  elles  partagent  entre  elles  le 
utin  \  elles  ont  toujours  â  leur  tète 
un  chef  qui  voyage  au  hafard,  & 
où  il  s'arrête  y  les  autres  reftent  & 
ne  paflent  pas  outre ,  afin  de  main- 
tenir l'ordre  dans  leur  marche.  11 
eft  fait  mention  dans  les  Hiftoires 
facrées  &  profanes  ,  anciennes  & 
modernes ,  ôc  dans  différentes  rela- 
tions ,  du  dégât  extrême  que  font 
les  fauterelles.  Eltes  viennent  en 
troupe  comme  on  ne  l'a  que  trop 
vu  en  Allemagne  ;  elles  fe  jettent 
fur  là  moiflbn  déjà  prête  à  cueillir^ 
elles  ravagent  les  prés,  les  pâtura- 
ges ,  détruifent  les  plantes  potagè- 
res Se  les  arbres  fruitiers ,  confu- 
ment  en  peu  d'heures  l'efpérance 
de  toute  une  année,  &  caufent  la 
famine  dans  un  pays  \  elles  englou- 
tirent ,  dévorent ,  écorchent  »  ron- 
gent &  pèlent  toure  la  verdure  des 
champs  avec  un  fi  grand    bruit , 
•  qu'elles  fe  font  entendre  de  loin  : 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'eft 

Siu'après  avoir  ravagé,  elles  détrui- 
ent  tout  par  leur  falive ,  qui  efl;  un 
venin  pour  les  végétaux. 

Si  elles  font  tant  de  mal  de  leur 
vivant ,  elles  en  font  encore  après 
leur  mort.  Dans  les  endroits  ou 
elles  font  tombées,  elles  infedent 
Tair  par  leur  odeur  contagieufe, 
&  caufent  ainfi  des  maladies.  Orofe 
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nous  apprend  que  l'an  du  monde 
3  Soo  il  y  eut  un  nombre  incroya- 
ble de  fauterelles  en  Afrique ,  qui 
après  avoir  confumé  toutes  les  her« 
bes,  fe  noyèrent  dans  la  mer  d'A- 
frique ,  &  jetèrent  une  puanteur  fi 
extraordinaire  ,  qu'elle  fit  mourir 
en  peu  de  temps  trois  cens  mille 
hommes. 

Les  fauterelles  d'Egypte ,  dont  i! 
eft  fait  mention  dans  1  Exode ,  fur- 
pafibient  en  grandeur  toutes  les  au* 
très  efpèces.  Pline  «  en  parlant  de 
femblaoles  fauterelles  des  Indes  » 
dit  qu'on  fe  fert  de  leurs  jambes 
defTéchées  au  lieu  de  fcies.  Les 
Païens  ont  fait  des  vœux  &  des  fa- 
crifices  à  leurs  Dieux  pour  être 
délivrés  des  fauterelles.  Suivant  un 
extrait  de  deux  lettres  écrites  en 
1^90  à  M.  TAbbé  de  S.  Ulfans» 
l'une  de  Javarow  en  Pologne ,  Se 
l'autre  de  Biala  en  Lithuanie  ,  il 
vint  la  même  année  en  RuflSe  des 
fauterelles  par  trois  endroits  diffé- 
rens,  comme  en   trois  corps.  Le 

f premier  alla  à  l'armée  Polonoife  » 
'autre  pa(Tk  i  droite  de  Léopold» 
venant  de  Volhinie ,  &  le  troifième 
vint  par  les  côtés  des  montagnes 
de  Hongrie.  Ces  infeâes  fe  répan- 
dirent dans  la  Pologne  Se  dans  la 
Lithuanie  en  une  fi  ptodigieufe 
quantité  ,  que  l'air  en  étoit  tout 
obfcurci,  &  la  terré  toute  cou- 
verte comme  d*un  drap  noir.  Il  s'en 
trouva  en  certains  endroits  où  elles 
étoient  mortes  les  unes  fur  les  au- 
tres jufqu'd  quatre  pieds  de  hait«* 
teur  ;  celles  qui  étoient  vivantes  fe 
perchant  fur  les  arbres,  faifoient 

f»lier  les  branches  jufqu'à  terre ,  tant 
eur  nombre  étoit  grand.  Le  peuple 
crut  qu'il  y  avoit  des  efpèces  de 
lettres  hébraïques  fur  leurs  ailes  : 
un  Rabin  prétendit  y  lire  les  mots 
qui  fignifient  en  françois  colère  dà 
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DUu.  Ce  (ac  en  effet  un  préfage 
funeile  ^  car  les  pluies  faifanc  mou- 
rir ces  infeâes  >  ils  infeâèrenc l'air , 
&  les  bœufs  qui  en  œangeoienc 
parmi  l'herbe,  ain/î  que  les  autres 
beftiaux ,  mouroient  auffi-côt.  La 
Hongrie,  la  Bohême  &  l'Allema- 
gne ont  été  infeâées  &  ravagées  en 
1541  &  mcme  en  1747  &  1748 
par  les  fautetelles.  En  1755  ^^  ^ 
vu  romb'>«'  en  quelques  endroits 
du  Portugal  un  nombre  infini  de 
fauterelles  qui  oni^ ravagé  les  cam* 
pagnes  aux  approches  an  tremble- 
ment de  terre  arrivé  à  Lisbonne. 

En  Chypre,  il  y  avoir  one  loi 
qui  obligeoit  de  faire  chaque  an- 
née trois  fois  la  guerre  aux  faute- 
telles:  i^.  en  caÏÏant  leurs  ccufs: 
2^.  en  tuant  leurs  petits  :  3^.  enfiq 
en  faifant  mourir  ces  infeâes.  Il 
paiïe  ordinairement  à  Balfora,  ville 
de  Petfe,  quatre  ou  cinq  fois  Tan- 
née une  a  prodigieufe  quantité  de 
fàurerelles,  qu'elles  paroiflent  de 
loin  comme  un  gros  nuage ,  dont 
Tair  eft  entièrement  obfcurci  j  quel- 
quefois  he  vent  les  jette  par  -  deflus 
TEuphrate,  &  elles  vont  mourir 
dans  les  défects.  Dans  la  province 
de  Xinfi  en  Afrique  il  en  vient 
tous'  les  ans  en  fi  grande  abondance 
pour  ravager  les  fourrages,  qu'au- 
cun habitant  n'eft  difpenfé  aaller 
au-devant  d'elles  pour  les  détruire» 
En  Chine,  fur-tout  danâ  la  Pror 
vince  de  Chan  •  tong ,  elles  vont 
fréquemment  défoler  les  récoltes  ; 
elles  couvrenr  entièrement  le  Ciel. 
On  croit  alors  voir  fondre  fur  fa 
tète  de  étoffes  montagnes  de  ver- 
dure  accompagnées  d  un  bruit  lem- 
blable  à  celui  du  tambour  -y  ces  dan- 
gerèufes  légions  ne  vifitent  la  Chine 
qye  dans  les  années  feches  qui  foi- 
vent  les  inondations.  Dans  ces  oc* 
cafions ,  les  laboureurs  npnt  d'au* 
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très  reffburces  pour  cbaffèr  l'ennemi 
de  leur  travail  que  d'étendre  des 
draps  fur  les  champs  ;  quelquefois 
ce  mal  ne  fe  fait  fèntir  que  dans 
l'efpace  d'une  lieue ,  randis  que  la 
moifibn  reffe  fort  belle  dans  tout 
le  refte  de  la  Province. 

Lotfqu'il  y  a  des  étés  fecs  en 
Ukraine  &  dans  les  pays  des  Cofa-« 
ques,  on  eft  tellement  infeâé  de 
fauterelles  qui  y  font  portées  pac 
un  vent  d'eft  ou  de  fud-eft,  qu'elles 
obfcurciffent  l'air  dans  le  temps  ]p 

lus  ferein.   Se  dévorent  tout  le 

lé  du  pays. 
Elles  dépofent  en  automne  cha* 
cune  deux  ou  trois  cens  œufs.  Se 
meurent  peu  de  temps  après  ^  tnais 
ces  œufs  venant  à  éclore  le  prin« 
temps  fuivant,  ils produifent  un  fî 
grand  nombre  de  fauterelles , 
qu'elles  font  beaucoup  plus  de  mal 

Î|u'auparavant,  i  moins  qu'il  ne 
urvienne  des  pluies  qui  détruifenc 
les  oeufs  &  les  infedes ,  ou  qu'il  ne 
s'élève  un  grand  vent  du  nord  oa 
nordeft  qui  les chade  dans  le Pont^ 
Euxin.  Les  cochons  du  pays  &  les 
oifeaux  aiment  fort  ces  œufs,  ils 
en  dévorent  une  grande  quantité  » 
6c  contribuent  par^U  à  en  purger  la 
terre ,  qui  fouvçnt  eft  tellement  in« 
feAée  de  ces  infedes,  qu'ils  en* 
trént  dans  les  maifons ,  s'infinuenc 
dans  les  lits,  tombent  fur. le;  ta- 
bles &  dans  les mets,<&c.Lorfqu'iIs 
fe  repofent  fur  terre  pendant  la 
nuit,  ils  la  couvrent  de  l'épaifleuc 
de  trois  ou  quatre  pouces,  ic  fî 
une  foue  vient  à  paffer  fur  eux» 
il  en  réfulte  une  puanteur  infup* 
portable. 

Mczerat ,  après  avoir  expofé  les 
triftes  effets  d'une  tempête  extraor- 
dinaire p  qui  fous  Louis  XIII  s'ètoic 
fait  fentir  au  mois  de  Janvier  xf  i  j  » 
dit    que  quelque  grande  que  fûc 
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ia  perce  caufée  par  les  vents  8c  par 
les  tonnerres  ,  elle  n'approcha  pas 
néanmoins  de  celle  que  les  faute- 
relies  firent  dans  la  campagne  d'Ar- 
les en  Provence  vers  le  mois  de 
Mai  'y  il  s'engendra  une  fi  grande 
quantité  de  ces  infeâes  dans  ce  payf, 
qu'en  moins  de  fept  ou  huit  neu- 
res  ,  ils  rongèrent  jufqu'à  la  ra- 
cine  des  herbes  ou  des  grains  dans 
l'efpace  de  plus  de  quinze  mille 
arpens  de  terre)  ils  pénétrèrent 
juiqne  dans  les  greniers  Se  dans  les 
granges  ,  Se  confumèrent  tous  les 

Î crains  qui  y  étoient.  Quand  ces 
auterelles  s'attroupoient  &  s'élé- 
voient  en  Tair ,  elles  formoient  une 
efpèce  de  nuage  qui  déroboit  le 
foleiL.  Dès  qu'elles  eurent  ravagé 
tout  le  territoire  voifin  d'Arles , 
elles  pafl^rent  le  Rhône ,  &  vinrent 
i  Taraleon  &  i  fieaucaire  ^  &  ne 
trouvant  plus  de  blé  fur  pied  ^  elUs 
ravagèrent  les  herbes  pocaeères  & 
les  luzernes  qu'on  avoir  femôes.  De- 
li  elles  allèrent  à  Bourbon  »  à  Va 
labergues»  â  Monfrin  &  à  Ara- 
mon ,  où  elles  firent  le  même  dé- 
gat  y  enfin  elles  furent  qiangées  par 
les  étourneaux  :  celles  qui  échap- 
pèrent formèrent  en  terre ,  &  prin- 
cipalement dans  les  lieux  fablon- 
neux ,  une  efpèce  de  tuyau  fem- 
bUbte  à  un  étui  rempli  d^une  fi 

Étande  quantité  d'œurs ,  que  tout 
t  pays  en  auroit  été  défolé,  fi 
on  les  eût  laifTS  éclore  ;  mais  par 
les  bons  ordres  que  donnèrent  les 
Confuls  des  villes  d'Arles ,  de  Beau- 
caire  Se  de  Tarafcon»  on  en  fut 
.  diélivré  en  peu  de  temps.  On  en 
aamafla  plus  de  trois  milles  quin- 
taux qui  furent  enterrés  du  jetés 
dans  le  Rhône  r  on  fupputa  eniuite 
le  nombre  des  infeétes  que  ces  oeufs 
auroient  produits ,  8c  en  en  comp- 
tant (eulement  vingt^cinqpar  tuyau. 
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on  trouva  qu'il  y  en  avoît  un  tniU 
lion  fept  cent  cinquante  mille  ait 
quintal  :  ce  qui  pouvoir  donner  aiir 
total  cinq  cent  cinquante  millions^ 
de  fauterelles  qu'on  auroir  vu  éclore 
Tannée  fui  vante. 

Peuples    qui   fe  nourrijfent     de 
fauterelles.     En    divers    pays     de^ 
rOrienr  on   prépare  ces    infeâes 
de  différentes  façons  :  lés  un»  les- 
font  bouillir ,  d'autres  les  font  rôtir 
dans  unererrine,  oùlesjambes  Se 
les  ailes  fe  détachenr^  mais  la  tète- 
Se  le  corps  deviennent  rouges  exté-^ 
rieurement ,  comme  ceux  des  écré'- 
vifTes  »  &  la  chair  blanche.  Cette^ 
chair  paflè  pour  être  d'un  goût  ex* 
cellent.  Il  y  en  a  qui  les  fi^nt  frire- 
avec  du  beurre  »  Se  mariner  avec 
du  vinaigre ,  du  fel  &  du  poivre. 

On  nomme  acridophages  les  man-^ 
geurs  de  fauterelles  :  il  paroît  ce- 
pendant que  cette  nourriture  t& 
afTez  mal*  laine  }  car  les  peuples  qui 
en  ufem ,  ne  vivent  pas  long  temps- 
Quand,  vers  lequinoxe  du  prm- 
temps ,  les  vents  du  midi  Se  du»  . 
feptentrion  fouf&ent  te  plus  chez: 
les  Éthiopiens  voifins  du  défert ,  il 
y  arrive  une  multitude  innombra-^ 
bie  de  groflès  fauterelles  ,  que  ces 
peuples  mangent  en  tout  temps  ^ 
en  les  falant,  ou  en  les  accomo» 
dant  d'une  autre  façon.  Ces  acrido*- 
phages  »  pour  les  prendre  ,  font  dtt 
feu  dans  tm  lieu  profond  »  qur  jette 
beaucoup  de  fumée  'y  lorfque  les^ 
fauterelles  y  veulent  pa^r  etr  vo- 
lant ,  elles  tombent  aufu-tôt  :  ces 
pauvres  habitans»  dont  ta  condi- 
tion  eft  aufli  nûférable  que  leur  tail- 
le eft  petite,  les  prennent  avec  beau- 
coup  dé  foin  Se  d'indultrie.  Après 
les  avoir  làlées ,  ils  les  gardent ,  Se 
s*éti  fervent  comme  d'une  viande 
fort  appétifïante  r  ils  ne  mangent 
pas  autre  chofe  une  que  dure  la 
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ifoo  des  fadcerelles  ;  cat  ih  n*en* 
crecienneot  point  de  bétail  &  ne 
mangent  point  de  poiflbn ,  étant 
fort  éloignés  de  la  mer  :  ils  n  ont 
point  non  plus  d'autres  animaux 
qui  leur  puiflent  fervir  de  nourri- 
ture. Ce  font  des  gens  fort  légers 
de  corps ,  agiles  â  la  courfe ,  & 
d'une  aStz  courte  vie  ,  puifque  les 
plus  vieux  d*encr*eux  ne  pafTent  pas 

anarante  ans.  Quand  ils  approchent 
e  cet  âge  ,  il  fort  de  leur  corps 
des  poux  d'une  forme  horrible , 
qui  ont  des  ailes  de  différentes 
couleurs.  Ces  poux  leur  rongenr  le 
corps  y  la  poitrine ,  le  ventre  ;  & 
dévorés  par  cette  vermine ,  ils  meu- 
rent milerablement. 

Dans  les  pays  où  l'on  mange 
des  fautercUes ,  on  les  porre  régu- 
lièrement au  marché  ,  comme  ce- 
coit  autrefois  la  coutume  d  Athè- 
nes ,  dit  Âriftophane  »  &  on  les  y 
vend  ,  comme  on  vend  les  oifeaux 
cJi€z  nous.  Les  faute  relies  doivent 
aufli  avoir  été  une  nourriture  con- 
nue dans  la  Judée  ,  puifque  Moyfe 
avoir  permis  aux  Juifs  d'en  manger 
de  quatre  fortes  qui  font  fpécifiées 
dans  le  Lévitique. 
Sauterelle  ,  ie  dit  en  termes  de 
Charpentiers  &  de  l*ailleurs  de 
pierre  >  d^un  inftrument  de  bois 
compofé  de  deux  règles  aflemblées 
par  un  bout  comme  la  tète  d'un 
compas  pour  être  mobile  ^  &  pro- 
pres à  prendre  l'ouverture  de  tou- 
tes fortes  d'iangles  reâilignes, 
droits ,  aigus  ou  obtus. 

Ce  récipiangle  fert  pour  tranf- 
TCirter  fur  la  pierre  ou  fur  le  bois 
l'angle  d'une  encoignure  ou  d'un 
trait  de  Féquerre  ;  il  eft  plus  ufité 
dans  la  C9upe  des  bois  que  dans 
celle  des  pierres  >  où  l'on  fe  fert 
pour  la  même  fin  du  compas  d'ap- 
pareifkurs  >  <piî  eft  une  efpèce  de 
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fauterelle,  à  laquelle  on  a  ajouté 
des  pointes  pour  fervir  de  raulTe 
équerre  ou  de  compas ,  fuivant  les 
occurrences. 
SAUTEUR }  fubftantif  mafcttlîn.  Qui 
faute.  Des  fauteurs  &  des  dànfeurs 
de  corde. 

Dans  les  Académies  i  monter  k 
cheval  »  on  appelle y^/vr^icr,  un  che« 
val  de  manège.  Il  y  a  le  fauteur  en^ 
tre  les  piliers  »  &  le  fauteur  en  li- 
berté. Le  fauteur  entre  les  piliess 
eft  un  cheval  auquel  oi>  apprend  à 
faire  des  fauts  entre  les  deux  pi«-^ 
liers. 

Le  fauteur  en  liberté  eft  celurau- 
quel  on  apprend  i  faire  le  pas  &  le 
faut  en  appuyant  le  poinçon,  ou 
en  croifant  la  gaule  par  derrière. 

On  met  des  rrouflè- queues  aus 

fauteurs  y  pour  leur  tenir  la  queue 

en  eut ,  &  Tem pécher  de  jouer  & 

de  faire  paroître   le  fauteur  large 

de  croupe. 

On  dit  par  ironie  dans  le  ftyle 
familier ,  d'un^homoie  qui  fe  vante 
de  faire  plus  qu'il  i^e  peuc^  que 
c*eft  an  habile  fauteur. 
SAUTILLEMENT  j  fubftantif  maf- 
culin.  Aâion  de  marcher  en  far^ 
faut  de  petits  faurs^  Les  moineaux  , 
les  ferins  ne  vont  que  par  fauiillc^ 
ment, 
SAUTILLER  ;  verbe  neutre  dek  pre- 
mière conjtigaifon>  leqiïel  fe  conju* 
gue  comme  Chanter.  Saltitare. 
Sauter  à  petits  fauts.  La  plupart 
des  oifeaux  fauthllent  au  lieu  de  mar'- 
cher.  On  ne  doit  pas  fautUler  dans 
la  danfe  noble. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un 

3ui  change  brufquemencde  matière' 
ans  la  converfation ,  ou  qui  nTob* 
ferve  aucune  liaifon  dans  fes  dif- 
cours ,  dans  fes  écrits  »  CjflUnc  fait 
que  fautitler. 

SAUTOIR»  fubftaAtif  mafcnlin.  Fiè> 


14  S  AU 

ce  d*armoiries  qui  reflèmble  i  une 
croix  de  Saint-André.  La  largeur 
du  faucoir  ordinaire  ejl  du  tiers  de 
Vécu  quand  il  efi  feuU  II  porte  d'a^ 
\^ur  au  faucoir  d'or.  Il  y  a  deux  bâ' 
tons flewrdcl'ifês  pajjes  enfautoir  der- 
rière l'écu  des  Maréchaux  de  France. 

Sautoir  9  fe  die  audi  de    certaines 
chofes  qai  font  mifes  en  croix  de 
Saint-André.   Deux  pièces  de  bois\ 
mifes  enfautoir. 

SAUTRIAUX;  fubftantîf  mafcalin 
pluriel  &  terme  d'Ouvriers  de  baf- 
fe^liûTe.  On  appelle  ainfi  des  efpè- 
ces  de  petits  bacons  dont  les  Ou- 
vriers en  baûTe-lifle  fe  fervent  pour 
attacher  les  lames  où  tiennent  les 

lidès. 
SAUVAGE;  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Férus.  Féroce,    farouche.   En 
ce  fens,  il  ne  fe  dit  proprement 

2ue  de  certains  animaux  qui  vivent 
ans  les  bois ,  qui  fe  tiennent  dans 
lesdéferts,  dans  les  lieux  éloignés 
de  la  fréquentation  des  hommes. 
Les  ours  >  les  loups  font  des  ani^ 
mauxfauyages. 
Sauvagb  ,  fignifie  auflî  qui  n*eft  point 
apprivoifé.  En  ce  fens  il  fe  dit  gé- 
néralement de  tous  les  animaux  qui 
ne  font  point  domeftiques.  Manger 
un  canard  fauvage.  Tuer  un  chat  f au- 

vage. 

Sauva'-^e  ,  fedît  auflî  des  lieux  dé- 
ferts ,  incultes ,  ftériles  &  inhabités. 
U^e  contrée  fuuvage. 

Sauvage  j  fe  dit  encore  de  certains 
peuples  qui  vivent  ordinairement 
dans  les  bois,  prefque  fans  religion , 
fans  lois  &   fans  habitation  Hxe. 

En  ce  fens  il  s'emploie  auflr  fubf- 
tantivement.  L*homme  fauvage, 
remarque  M.  de  BufFon,  eft  de 
tous  les  animaux  le  plus  (îngulier , 
le  moins  connu ,  &  le  plus  difficile 
à  décrire  \  mais  nous  diftinguons  G 
pei|  ce  que  la  nature  feule  npus  a 
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donné ,  de  ce  que  l'éducation ,  Tî- 
micacion ,  Tare  &  l'exemple  nous 
ont  communiqué ,  ou  nous  le  con- 
fondons n  bien  ,  qu'il  ne  feroit  pas 
étonnant  que  nous  nous  méconnuf- 
Hons  totalement  au  portrait  d'un 
fauvagc  ,  s'il  étoit  prélenté  avec  les 
vraies  couleurs  &  les  feuls  traits 
naturels  qui  doivent  en  faire  le  ca« 
raâère. 

Un  fauvage,  abfolument  fauva- 
gej  tel  que  l'enfant  élevé  avec  Jès 
ours,  dont  parle Conor,  le  jeune 
homme  trouvé  dans  les  forces  d'Ha- 
nover ,  ou  la  petite  fille  trouvée  dans 
les  bois  de  France,  feroient  un  fpec- 
tacle  curieux  pour  un  Philofopne  ; 
il  pourroit ,  en  obfervant  fon  fauva- 
ge,  évaluer  au  jufte  la  force  des  appé- 
tits de  la  nature  \  il  y  verroit  Tame  i 
découvert,  il  en  diAingueroit  tous 
les  mouvemens  naturels ,  &  peut- 
être  7  reconnoîcroitil  plus  de  doa« 
ceur ,  de  tranquillité  &  de  calme 
que  dans  la  fienne  ^  peut-être  ver* 
roit*il  clairemenr  que  la  vertu  ap« 
partient  à  l'homme   fauvage  plus 
qu'à  l'homme  civilifé ,  &  que  le 
vice  n*a  pris  naiflfance  que  dans  la 
fociété. 
Sauvage,  fe  ditfigurément  enpar^ 
lant  d'un  homme  qui  fe  plaît  i 
vivre   feul,  &   qui  par  bifarrerie 
d*humeur,  évite  la  fréquentation 
du  monde.  Cefont  des  gens fauvigesm 
Il  a  Ckumeur  fauvage. 
Sauvage  ,  fe  dit  auflî  de  certaines 
plantes ,  de  certains  fruits  qui  vien« 
nenc    naturellement,    fans   qu'on 
prenne  foin  de  les  greffer ,  de  les 
cultiver.  Prunier  Jauy^age.   Poirier 
fauvage.  Laitue  fauvage^ 

On  ^ipipeWe  chicorée  fauvctge  ^nne 
chicorée  verte  8c  amère  ,  qu'on  ne 
laifle  pas  de  cuhiver  dans  les  jar- 
dins. 

On  dit'  de  certains  fruits, qq'i/x 
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.  ont  un  goût  fauvage  j  pour  dite  > 
qu'ils  ont  an  goùi  âpre  &  défagtca* 

•   ble. 

On  appelle  huiU  fauvage  »  Thuile 
qni  a  un  petit  goût  d  amer  »  ce  qui 
ne  la  rend  que  meilleure. 

On  dit  figurément,qa*i//i^  phrafe- 
quunc  conftruâion  eft  fauvage^  a 
quelque  chofe  de  fauvage  ;  pour  dire , 

au  elle  a  quelque  chofe    de  rude , 
'extraordinaire,    8c    qui   choque 

lufage. 

On  appelle  feu  fauvage^  une 
forte  de  gale  qui  vient  quelquefois 
au  vifage  des  enfans.  Ccc  enfant  a 
du  feu  fauvage. 

SAUVAGEON;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Jeune  arbre  venu  fans  culture. 
Voila  de  beaux  fduvàgeons. 

SAU VAGIN  ,  INE  j  adjeûif.  Qui 
tient  du  goût  qu'ont  les  bètes  fau- 
vages.  Je  naime  pas  le  goût  fauva- 
fin  de  la  poule  Seau.  Il  elt  peu  ufité* 
il  s'emploie  plus  ordinairement  au 
fubftantif,  fie  fignifie  un  certain 
goût  ,  une  certaine  odeur  qu'ont 
quelques  oifeaux  de  mer  ,  d'étang 
&  de  marais.  La  chair  de  cet  oifeau 
ferit  le  fauvagin. 

Sauvagine  ,  eft  auffi  fubftantif  col- 
Jeûif ,  &  fe  dit  pour  fignifier  ces 
fortes  d  oifeaux.  Manger  de  la  fau- 
vagine.   Un  canton  marécageux  rem 
pli  de  fauvagine. 

SAUVÀL ,  (Henri)  AVocat  au  Par- 
lement ,  mort  en  1(^70  ,  eft  auteur 
d'un  ouvrage  en  ^  vol.  in-foL  inti- 
-  tu  lé  :  Hifioire  des  Antiquités  de  la 
ville  de  Paris.  Il  employa  vingt 
années  à  faire  des  recherches  iur 
les  agrandiflemens  de  cette  ville  ,' 
fur  les  changemens  des  lieux  les 
plus  confidérables  ,  fur  les  aven- 
tures finguUères  qui  y  font  arrivées, 
fur  les  cérémonies  extraordinaires, 
fur  les  privilèges  &  fur  les  anciens 
ufages  &  coutumes  qui  y  ont  été 
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-obfervés.  11  puifa  fes  matériaux 
tant  au  tréfor  des  chartres  &c  dans 
les  regiftres  du  Parlement  ,  que 
dans  les  archives  de  la  Ville ,  dans 
celles  de  Notre-Dame,  de  la  Sainte 
Chapelle^  de  Sainte  Geneviève  , 
dans  les  manufcrits  de  Saint*  Viâor. 
Cet  ouvrage  vaut  mieux  pour  le 
fond  des  chofes ,  que  pour  la  ma* 
mète  dont  elles  font  rendues.  L'au« 
reur  mourut  fans  avoir  eu  le  temps 
de  finir.  M.  Roujfeau  ,  auditeur 
des  compces  ,  y  mit  la  dernière 
main  ,  &  y  reâifia  &  fuppléa  beau- 
coup de  chofes.  La  mort  le  prévint 
auffi ,  &  l'ouvrage  ne  fut  donné  au 
public  qu'en  1714.  On  en  a  donné 
une  édition  en  1 7  j }  • 

SAUVE  ;  petite  ville  de  France  en 
Languedoc  ,  à  fîx  lieues ,  fud-oueft, 
d'Alais.  11  y  a  une  Abbaye  de  Bé- 
nédiâins  ,  laquelle  eft  en  com^^ 
mende,  &  vaut  au  titulaire  environ 
5000  livres  de  rente. 

SAUVÉ  ,  ÉE  j  participe  paftif.  Voy. 
Sauver. 

SAUVEGARDE;  fubftantif  féminin. 
Tutela.  On  appelle  ainfi  des  lettres 
données  à  quelqu'un ,  par  lefquelles 
on  le  met  fous  fa  protedlion  ,  avec 
défenfe  â  toutes  perfonnes  de  le 
troubler  ni  empêcher  ,  fous  cer- 
taines peines  j  &  d'être  déclaré 
infraâeur  de  la  fauvcgarde.  Il  y  a 
des  fauvegardes  pour  la  perfonne  en 
quelque  heu  qu  elle  aille  >  il  y  en 
a  qui  font  fpécialement  pour  les 
maifons  &  biens  ,  pour  empêcher 
qu'il  n'y  foit  fait  aucun  dommage. 

Il  eft  parlé  de  ces  fauvegardes 
dans  pluueurs  coutumes  j  &  dans" 
le  recueil  des  ordonnances  de  la 
troifième  race ,  on  trouve  nombre 
de  lertres  de  fauvegarde  données 
à  des  Abbayes  &  autres  Églifes. 

h^  fauvegarde  cent  être  accordée 
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par  le  Roi  ou  par  les  Jagei  »  foit 
royaux  ,  oa  des  feignears. 

On  entend  quelquefois  ^%t  fauve- 
garde  ^  une  plaque  de  fer  appofée 
fur  la  porte  d'une  maifon  ,  fur  la- 
quelle lont  les  armes  du  Roi  on  de 
quelqu*autce  feigneur. 

On  appelle  auflî  fauvegardc  ,  le 
garde ,  le  foldac  qu^un  Général  en- 
voie dans  une  maifon  »  dans  un  châ- 
teau ^  pour  les  garantir  de  pillage  8c 
d'infulte. 
Sauvegarde  ,  fe  dit  en  termes  de 
Marine  ,  d'une  corde  amarrée  au 
bas  du  beaupré ,  te  qui  montant  à 
la  hune  de  mifaine  ,  en  defcend 
pour  s'amarrer  aux  batres  de  la  hu- 
ne de  beaupré.  Elle  fect  aux  Mate- 
lots qui  font  quelques  manœuvres 
de  la  civadiere  &  du  tourmentin  « 
pour  marcher  en  sûreté  fur  le  mat  de 

oeaupré. . 

On  appelle  fauvegardc  du  gouver- 
(lail ,  un  bout  de  corde  qui  traverfe 
la  mèche  du  gouvernail  ,  &  qui 
efl  arrêté  à  l'arcafTe  du  vaifTeau. 

Les  (auves  gardes  font  auffi  deux 
cordes  pofées  depuis  l'extrémité  de 
l'éperon  |ufqu'aux  foiu-barres  des 
boiToirs  ,  &  qui  fervent  à  empê- 
cher  que  les  matelots  qui  font  dans 
l'éperon  oendant  les  tempêtes  ne 
tombent  dans  la  mer. 
SAU  VEMENT  j  fubftantif mafculin  & 
xerme  de  commerce  maritime.  Il  fe 
dit  de  l'aâion  de  retirer  de  la  mer 
les  marchandifes  perdues  par  un 
naufrage.  Le  tiers  de  ces  marchan- 
difes appartient  à  ceux  qui  font  le 
fauvement. 

Autrefois  on  appeloit  droit  defau- 
vemtru^yxvi  droit  qui  confiftoit  dans 
)a  vingtième  partie  du  blé  &  du  vin 
que  les  hiabitans  éioient  tenus  de 
4onner  à  leur  Seigneur  ,  à  la  charge 
4e  çonftruire  &  entretenir  à  fes  dé- 
pens les  mur^lles  du  bourg ,  pour 
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leur  sûreté  &  la  confenration  4< 
leurs  biens. 
SAUVER  }  verbe  aékif  de  U  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Servare. 
Garantir ,  tirer  du  péril ,  mettraen 
sureti.  La  flotic  fauva  la  place.  La 
maifon  fut  brûlée ,  mais  on  enfauvà 
les  meilleurs  effets.  V argent  qu'il  d 
fait  diftribuery  Va  fauve  de  lafo^, 
tence. 
Sauver  j  régit  quelquefois  dire&e* 
ment  la  chofe  6c  la  perfonne  au 
moyen  de  la  proportion  à.  Ce  Mi'- 
dcdn  a  fauve  la  vie  à  ma  futur.  Son 
rapporteur  lui  a  fauve  les  galères.  Il 
faut  tacher  de  lui  fauver  ce  cha^ 
grin. 

On  dit  aufli ,  cela  lui  afauvébeaur 
coup  de  dépenfc  ^  pour  dire  »  lui  a 
épargné  beaucoup  de  dépenfe  :  àc 
dans  le  même  fens ,  les  nouvelles  que 
foi  rebuts  m*  ont  fauve  un  voyage. 

On  dit  ^fauver  le  dehors  »  fauver 
les  apparences  ;  pour  dire ,  faire  en 
forte  qu'il  ne  paroiiïe  rien  au  de- 
hors dont  le  public  puifle  être  fcan-. 
dalifé. 

On  dit  en  termes  de  paume  i 
fauver  la  grille  ^  fauver  le  dedans  ^ 
pour  dire ,  parer  les  coups  qui  pouU 
lent  la  balle  dans  la  grille  ou  dans 
le  dedans.  //  ejl  bon  fécond ,  il  fauve, 
bien  la  grille.  On  dit  au  même  jeu  , 
fauver  à  quelquun  la  grille^  le  de^ 
dans;  pour  dire ,  lui  faire  l'avanta* 
ge  de  ne  pas  compter  ce  que  l'on 

f;agne ordinairement  quand  on  place 
a  Dalle  â  la  grille  ou  au-dedans.  // 
eji  plus  fort  que  vous ,  il  peut  vous 
fauver  la  grille.  Et  dans  cette  der- 
nière acception  ,  on  dit  de  mèmo^ 
au  jeu  de  billard  ^fauver  à  quelqu'uti 
une  bloufc  ,  diux  bloufcs ,  &c»  Si 
vous  voule^ç^  jouer  contre  moi  ^  je  vous 
fauverai  les  deux  bloufis  du  milieu. 
On  dit  proverbialement  &  figu- 

rcment 
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rfmeat  ^^ouloirfauver  la  chhn  &  le 
chou  ;  pour  dire  »  vouloir  ménager 
en  même  temps  des  intérêts  diffé- 
rens  6c  oppofés  qa*il  eft  difficile  oa 
impoffible  de  concilier  enfemble. 
Saitvbii»  fignifieauffi  rendre  écernel- 
'  lement  heureux  dans  le  ciel.  Jésus- 
Christ  j*^  incarné  pour  fauver  les 
hommes.  Sans  la  foi  on  nefauroit  être 
fauve. 
Sauver  ^  fe  dit  quelquefois  pour 
excufer  ,  jaftifier.  C^efl  une  aSion 
qu'il  n'cfl  pas  poffihle  de  fauver. 
Quoi  quil  difcy  H  ne  fauver  a  pas  ce 
procédé. 

On  dit  en  termes  de  Mufîque  » 
fauver  une  dUfonnance  ^  pour  clire , 
la  réfoudre  ielon  les  règles  »  fur  une 
confonnance  de  Taccord  fuivant.  11 
y  a  fur  cela  une  marche  prefcrite  » 
&  â  la  balTe  fondamentale  de  Tac- 
cord  diflfonnant ,  &  à  la  partie  qui 
forme  la  diflbnnance. 

Il  n'y  a  aucune  manière  de  fau* 
ver  qui  ne  dérive  d*un  aAe  de  ca- 
dence  ;  c*eft  donc  par  Tefpèce  de  la 
cadence  qu'on  veut  faire ,  qu'eft  dé- 
terminé le  mouvement  de  la  bafle 
fondamentale.  Â  l'égard  de  la  par- 
tie qui  forme  la  dtflonnance  ^  olle 
ne  doit  ni  refter  en  place  ^  ni  mar- 
cher par  degrés  disjoints  \  mais  elle 
doit  monter  ou  defcendre  diatoni- 
auement ,  félon  la  nature  de  la  dif- 
tonnance.  Les  Maîtres  difent  que 
les  dillbnnances  majeures  doivent 
monter  y  8c  les  mineures  defcendre: 
ce  qui  n'eft  pas  fans  exception,  pui i- 
que  dans  certaines  cordes  d'harmo- 
nie ,  une  feptiéme  ,  bien  que  ma- 
jeure y  ne  doit  pas  monter  >  mais 
defcendre  »  (i  ce  n'eft  dans  l'accord 
appelé  fort  incorreâement  ^  accord 
de  feptiéme  fuperflue.  Il  vaut  donc 
mieux  dire  que  la  feptiéme  &  toute 
diflbnnance  qui  en  dérive ,,  doivent 
defcendf e  j  &  que  la  ûxte  ajoutée  • 
TameXXyi. 
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&  toute  didbnnance  qui  en  dérive  » 
doivent  monter.  C'eft-U  une  règle 
vraiment  générale  »  &  fans  aucune 
exception.  Il  en  eft  de  même  de  la 
loi  de  fauver  la  dilTonnance.  Il  y  a 
des  diffbnnances  qu'on  ne  peut*pré- 
parer^  mais  il  n  y  en  a  aucune  qu*op| 
ne  doive  fauver. 

A  l'égard  de  la  note  fenûble  ap« 
pelée  improprement  dilFonnance 
majeure  >  h  elle  doit  monter ,  c'eft 
moins  p^r  la  règle  de  fauver  la  diC- 
fonnance  ,  que  par  celle  de  la  mar- 
che diatonique,  &  de  préférer  le 
plus  court  chemin  j  &  en  effet  il  y  « 
a  des  cas.,  comme  celui  de  la  ca-« 
dence  interrompue^  où  cette  note 
fenfible  ne  monte  point. 

Daus  les  accords  par  fnppofition  l 
un  même  accord  fournit  fouvenc 
deux  diflbnnances ,  comme  la  fep- 
tiéme &  la  neuvième  »  U  ceuvièyie 
&  la  quarte ,  &c.  alors  ces  difibtir 
nances  ont  dû  le  préparer  &  doi- 
vent fe  fauver  toutes  deux  :  c'eft 
Ïu'il  faut  avoir  égardl  tout  ce  qui 
iflbnne ,  non  feulement  fur  la  bà(Ie 
fondamentale ,  mais  auffil  fur  la  baffe 
continue. 

On  dit  aufli ,  fauver  les  défauts 
Jt un  ouvrage.  Sauver  Us  défauts  dfi 
la  taille. 

Sauvbr  ,  avec  le  pronom  perfonnel  i 
fignifie  s'échapper.  Les  prifonniers 
brisèrent  leurs  chaînes  &  fe  fauvè^^ 
rent. 

On  dit  figurément  de  familière-» 
ment  ^fe  fauver  à  travers  les  krouf- 
failles  y  fe  fauver  par  les  vignes ,  par 
les  marais^  pour  dire,  fe  tirer  d*em« 
barras  comme  on  peut. 

On  dit  familièrement  &  par  el« 
lipfe  y  fauve  quij>eut  ;  pour  dire ,  fe 
fauve  qui  pourra  ;  fe  tire  du  péril 
qui  pourra. 

Sa  $AvY£A  9  fignifie  auffî  dansleftyl^ 

G 
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familier  fe  retirer.  Minuit  yient  de. 

*  '  fonncr  j  je  mefauve* 
$B  SAUVER  9  fignifie  encore  quelque- 
fois aller  dans  un  li^u  pour  y  cher- 

*  cher  un  àfile.  Quand  il  fut  que  le 

*  'Procureur  Général  voulait  le  pourfui- 
yre  y  il  fefauva  en  Angleterre. 

Sb  sauver,  Ce  dit  auffi  pour  (îgnifier 
r&jdédommager.  Ce  Marchand  vend 

'  /es  toiles  à  bon  marché  ^  mais  il  fe 
fauve  fur  la  quantités 

•  La  prenpière  fyllabe  eft  moyenne, 
&  la  (econde  longue  ou  btève.  yay. 

"    VfiRBE* 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
*<   terminent  par  un  e  féminin  y  ont  la 

fyllabe  précédente  longue. 
SAUVETAT  }    (U)  nom  de  deux 

bourgs  de  France  dont  l'un  eft  dans 
,  le  Rerigôcd  ,  éleâion  de  Périgueux, 
:   &  l'autre  dans  le  bas  Armagnac , 

éleâion  de  Lomagne. 
SAUVETAT  DE  CAUMONT  j  (la) 

•  •  bourg  de  France  dans  l'Agenois  & 
.    réledion  d'Agen. 

SAU VEXAT  DE  SAVÊRESj  (la) 

,  bourg  de  France  dans  TAgenois  & 

;    Téleâion  d'Agen.. 

SAUVETÊ  )  vieux  mot  q«t  fignifiok 

autrefois  l'état  d'une  perfbnne  «.d'u- 

•  ne  chofe  mife  hors  de  péril. 
SAUVETERRE  ;  ville  de  France  dans 

le  Béarn  ,  près  du  Gave  d'Oleran; , 

i  fept  Ueues ,  nofd-  oueft ,  de  t^atL 

Ceft  le  fiége  d'aune  fénéchautfée. 

S^lU  VETERRt  3  #  auffi  le  nom  de  trois 

autres  petites  villes  dont  Tune  eft 

.  (ituée  dans  le  Rouergue  ,  a  5^  lieues,, 

^  fud-eft  »  de  Villemnche  ;  U  ^- 

conde  dans  réleâion  dé  Condom  y 

.  Dféf  de  Çaftçl  ,  entre  le  Droc  de.  la 

jDordognej  &  la  troifièmedans  le 

comté,  de  Comminges.^  i  1  Ueu£S>, 

ôueft  ^  de  Lombez* 

SiAuvETERRi ,  eft  encore  te  RomdW 

bourg  dé  Frauce  dansi^Agenois ,»  i 

;k^eues;^iiocd^dkFuJSLeJL  - 
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SAUVE- VIE ,  ou  Rue  d^^  muraîuci; 
fubftantif  féminin..  Plante  qui  croie 
à  l'ombre  &  dans  les  fentes  des 
murailles  &  des    rochers»  Elle  a 
toutes  les  propriétés, des  capillaires 
dont  elle  eft  une  efpèce  i  fa  racine 
eft  chevelue  ,   menue  &  noirâtre  y 
fes  tiges  font  nombreufes  »  longues 
de  decut  i  trois  pouces  ,.  roades  1^ 
grêles  ,  évafées  >    découpées  ,  & 
d'un  vert  noirâtre  en  haut  &  roa* 
gearre  vers  la  racine  »  portant  de^ 
feuilles  fembiables  ï  celles  de  la 
vue  des  jardins  y  d^une  faveur  acer* 
be;  elle  eft  chargée  d'une  pouffiere 
fit>e  qui  u'eft  autre  chofe  ou  un  amaà 
de  capfules  fphériques ,  fembiables 
i  celles  des  capillaires  ou  à  celles 
des  fougères.  (Jette  plante  ne  périt 
point  dans  Thiver  telle  eft  très-pec-^ 
torale  »  convient  dans  les  maladies 
du  poumoa ,  &  eft  tcès-apéritive  :: 
elle  eft  appelée  j&/Wtf  vitA  j  comme 
propre  à  conferver  la  vie». 
SAUVEUR  y  (  Jofeph  )  né  i  la  Flè- 
che en  &6  3 }  ,  fut  entièrement  muer 
jufqu'i  Tage  de  fept  ans.  ljt%  orga- 
nes de  fa  vois  ne  fe  développèrent 
qu'skcet  âge ,  lentement  &  par  de-» 

Kés ,  &  ne  furent  jamais  bien  li-^ 
es  y  dès-lors  Sauveur  éroit  déjà 
machinifte ,  il  conftruifoit  de  petits^ 
moulins,  il  faifuit  des  fyphcns  avec 
des  chalumeaux ,  des  Jets  d*eau  & 
d'autres  machines..  U  apprit  fana 
maître  la  Géométrie ,  &  le  trouva^ 
enfuite  aflidument  aux  conférences 
de  Rohault.  Ce  fut  alors  qu'il  fe 
confacra  tout  entier  aux  mathéma-^ 
tiques*.  Il  enfeigna  la  géométrie  dès 
r%e  de  2  {  ans ,  &  il  eux  pour  dif- 
ciple  le  Prince  Eugène.  Le  jeu  ap- 


pelé Wbaffette  étoit  alors  à  la  mode 
A  la  Cour.  Le  Marquis  de  Dangeatk 
lui  demanda  en  L678  le  calcul  du 
Banquier  contre  les  pontes.  Le  Ma-^ 
\b£maticîea  (atisfit  fi  pleinement  2 
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«cft«  demande  »  qoe  le  Roi  Toniat 
eniettdre  lui-même  l'explicadon  de 
fon  catcol.  Eo  i^So  il  fuc  choifi 
pour  enfetgoer  les  Mathématiques 
aux  Pages  de  Madame  la  Dauphine 

2ui  en  f  ai  foie  beaucoup  de  cas.  Le 
rrand  Condé  prie  aufliî  du  goût 
|lour  Sauveur  ,  &  ce  goâx  fuc  bien- 
tôt fuivi  de  Tamitié.  Un  jour  que 
le  Mathématicien  entretenoit  le 
Prince  en  préfence  de  deux  fatans, 
ils  fe  mirent  â  expliquer  ce  qnils 
avoient  entrepris.  Quand  ils  eurent 
fini  9  le  Grand  Condé  leur  dit  : 
vous  ave[  cru  que  Sauveur  ne  serf 
icndoit  pas  bien  ,  parce  ^uil  parle 
avec  peine i  jt  l'ai  pourtant  compris. 
Fous  aiave\parlé  beaucoup  plus  élo- 
quemment ,  h  je  nax  rien  entendu^ 
Lorfque  ce  Prince  ne  pouvoir  pas 
avoir  Sauveur  auprès  de  lui ,  il  l'ho- 
noroit  de  fes  lettres.  Les  fréquens 
voyages  qu'il  faifoit  à  Chantilly  lui 
infpirèrénc  le  deiTein  de  travailler 
vers  ce  temps-là  à  un  traité  de  for^ 
lifications ,  &  pour  y  mieux  réuffir, 
il  alla  en  \6^\  au  fiége  de  Mons  où 
il  monta  tous  les  jours  la  tranchée. 
Il  vifita  enfuite  toutes  les  places  de 
Flandre ,  &  à  fon  retour  il  devint 
le  Mathématicien  ordinaire  de  la 
Cour.  11  avoit  déjà  eu  en  i585  une 
Chaire  de  mathématiques  au  collège 
Royal  y  &  il  fut  reçu  â  l'Académie 
des  Science»  en  1 6^6.  Enfin  Vauban 
ayant  été  fait  Maréchal  de  France 
en  1701 ,  il  le  propofa  an  Roi  pour 
ton  fuccelTeur  dans  l'emploi  d'Exa- 
minateur des  Ingénieurs  \  le  Roi 
1  agréa  &  Thonora  d'une  penfion. 
Sauveur  en  jouit  |ufqu'4  la  mort 
arrivée  en  1 7 1  (?  à  64  ans.  Ce  (avant 
étoit  officieux  ,  doux  &  fans  hu- 
meur ,  même  daos  l'intérieur  de  fon 
domeftique.  Quoiqu'il  eût  été  fort 
répandu  dans  le  monde  ^  fa  (impli* 
cité  &  fon  ingénuité  naturelle  n'en 
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avoienc  point  été  altérées.  !I  étôît 
fans  préiomprion  ,  Se  il  difoit  fou- 
vent  que  ce  quun  homme  peut  en 
mathématiques i  un  autre  lepeutauni. 
On  a  de  lui  piufieurs  ouvrages  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scient 
ces.Lts  principaux  foiit  x^.des^é^ 
thodes  abrégées  des  grands  calculs  ; 
t  ^,  des  Tables  pour  la  dépenfe  des 
jets  d*eau  ;  )  •.  le  Rapport  des  poids 
&  des  mefures  de  dtfiérens  pays  \  4^, 
une  Manière  de  jauger  avec  beaucoup 
de  facilité  &  de  précifion  toutes  fôf  us 
de  tonneaux  ;  5  ^.  un  Calendrief  uni-' 
verfel  &  perpétuel;  V^ .  piufieurs  Nla-^ 
nufcrits  concernant  les  Mathéoia- 
tiques. 
SAUVEUR;  fubftantifmafculîn.  Li^ 
bérateur  »  celui  qui  fauve.  Jofeph 
fut  appelé  Ar  SauS^eur  de  PEgypie  , 
pour  aveir  garanti  tt  pays  de  la  fami- 
ne  j  en  faifant  à  propos  de  graàds 
amas  de  grains  dans  les  greniers  du 
Roi. 

Jésus-Chrïst  cft  appelé  par  ex- 
cellence le  Sauveur  j  le  Sauveur  du 
monde. 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de 
Dieu  Sauveur  non  feulement  au 
Grand  Dieu  Jupiter  &  â  d'aurres 
Divinités  de  l'un  &  de  Tautrc  feXe, 
mais  â  dès  Rois&  â  des  Reines  de 
Syrie  ,  d*Egypte  ,  &c.  ainfi  cjue 
d'anciens  nionumens ,  &  particu- 
lièrement des  médailles  le  joftifient* 
De  plus ,  la  ftatterie  des  peuples 
communiqua  le  nième  titre  de  So* 
ter  ou  de  Sauveur  â  des  Empereurs 
vivans ,  même  à  ceux. d'entr'cux  les 
plus  indignes  d'un  tel  honneur.  Il  y 
a  une  médaille  portant  d'eiir  côté^  la 
tère  de  Néron  ,  &  de  lautre  ât  e 
infcription  grecque  au  milieu  d'une 
'  couronne  de  laurier.  Cette  ififcrrfp- 
tion  dit  :  au  Sauveur  du  monde. 

On  appelle  Ordre,  de  Saiht  Sau- 
veur ,  un  Oictre  religitinc  fondé  b^t 
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fainte  Brigite,  &  ainfi  appela  parce- 
que  la  commune  opinion  étoic  que 
dans  les  révélations  faices  à  ceice 
fainte  ,  Jisus  -  Christ  prefcrivit 
lui-même  les  céglemens  &  les  conf- 
ticutions  de  cet  Ordre  dont  on  ra- 
conte ainfi  rorigine. 

Wilphon  ,  Prince  de  Néricie ,  à 

Îùi  fainte  Brigite  avoit  été  mariée, 
tant  mort  à  Arras ,  en  revenant 
de  faint- Jacques  en  Galice  ,  la  Ste 
ne  penfa  plus  qu  si  fe  donner  toute  > 
entière  â  Dieu»  Peu  après  &  à  ce 
lue  Ton  croit ,  vers  Tan  i  J44  >  ®1'^ 
Jt  bâtir  le  Monaftère  de  Waftein 
dans  le  Diocèfe  de  Lincopen ,  au 
Royaume  de  Suède.  C'eft  lorigine 
^e  rOrdre  de  faint  Sauveur  ou  des 
Brigittins.  Selon  les  conftitutions  de 
cet  Ordre  >  il  devoit  être  principa- 
lement fondé  pour  des  Religienfes 
qui  dévoient  honorer  lar  Vierjge  d*un 
culte  particulier.  Les  Religieux  ne 
font  que  pour  leur  donner  les  fe- 
cours  fpiruuels  dont  elles  ont  be- 
foin  »  de  leur  adminiftrer  les  facre- 
niens.  Le  nombre  des  Religieufes 
.  eft  Axé  à  foixante  dans  chaque  Mo- 
naftère ,  &  celui  des  Religieux  Prê- 
tres à  treize  ,  (îelon  le  nombre  des 
Apôtres  dont  faint  Paul  fait  le  trei- 
xieme»  U  doit  y  avoir  quatre  Dia- 
cres qui    repréfentent  les  quatre 
DoâeuTS  de  PÊelife  ,  &  huit  Con 
vers  qui  tous  enlemble  font  le  nom* 
bre  des  treize  Apôtres  &  des  -jx 
Difciples  de  Jésus *CHRisr.  Pour 
les  vetemens ,  les  Sœurs  ont  une 
chemife  de  bureau  blanc  ,  une  tu- 
nique de  bureau  gris  »  une  coule  de 
flième  »  &  on  manteau  qui  s'atta- 
che avec  un  nœud  de  bois  -^  Thiver 
'   il  eft  fourré  de  peaux  d'agneaux  : 
pour  coëfTure  elles  ont  une  guimpe 
par 'de  (Tus  un  voile  de  toile  noire  \ 
fur  ce  voile  une  couronne  de  toile 
blanche  où  il  doit  y  avoir  cinq  pe- 
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tites  pièces  rondes  »  comme  aarattf 
de  gouttes  de  fang.  Les  Religieux 
portent  une    chemife   de   bureau 
blanc ,  une  tunique  de  bureau  gris  » 
une  coule  de  même  i  laquelle  eft 
attaché  un  capuchon  \  ils  ont   un 
manteau  far  lequel  les  Prêtres  por- 
tent du  coté  gauche  une  croix  ro«ge 
en  mémoire  de  lapaffion  de  jÉsvs- 
Chuist  9  &  au  milieu  de  la  croix  » 
un  morceau  de  drap  blanc  en  ma- 
nière d'hoftie ,  en  mémoire  du  faint 
facrifice  qu'ils  offrent  tous  les  jours* 
Les  Diacres  om  un  cercle  blanc  qui 
repréfetue  la  fagefle  des .  Doâeurs 
de  rÊglife  ,  &  for  ce  cercle  quatre 
pièces  rouges  en  forme  de  langues 
de  feu  ;  les  Convers,  une  croix  blan- 
che pour  marque  d'innocence ,  fur 
laquelle  il  y  a  cinq  petites  pièces 
rouges ,  en  mémoire  oes  cinq  plaies 
du  Sauveur.  Cet  ordre  ,  du  refte  , 
eft  fous  la  règle  de  faint  Auguftin. 
11  a  été  approuvé  far  Urbain  V  > 
Urbain  VI ,  Jean  XXUI ,  Martin  V 
&  Grégoire  XV.  Le  Pape  Clément 
VIII  fit  en  i^o)  quelques  change- 
mens  aux  conftitutions  pottr4es  rao* 
naftères  doubles  de  Flandre.  Les 
Religieuxqui    demeurent  dans  les 
Couvens  doubles  s'appellent  Brigite 
tins  novijpmcs  de  l* Or  art  du  Sauycuri 
car  Théréfie  de  Luther  a  fait  chan-^ 
ger  cet  Ordre  dans  le  nord. 
SAXATILE  ;  adjeâif  des  deux  gend- 
res. Saxatilis.  Qui  fe  trouve  ^  qui 
croît  parmi  des  pierres.  Dut  flantt 
faxatiU. 
SaxatilE)  feditaufli  fubftantivemenc 
d'un  ferpent  d'Afrique  qui  fe  nour- 
rit de  grenouilles  &  de  crapauds.  U 
fe  cache  dans  les  fentes  des  pierres 
6c  des  rochers  pour  mieux  guetter  Se 
attraper  fa  proie. 

Le  de  (fus  de  fon  corps  eft  d^un 
bai  brun  qui  s'éclaircit  vers  le  ven- 
tj;e  9  donc  les  écailles  blanchâtres 
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font  en  travers  &  dans  an  bel  ordre, 
de  même  que  celles  qui  garniflenc 
le  dos  j  lesquelles  font  caillées  en 
xhombes  :  fa  tece  eft  couverte  d*un 
bouclier  jaune  -  pâle ,  rra verfé  Ion- 
girudinalemenc  par  une  raie  noirâ- 
tre oue  trois  autres  raies  coupent 
tranfverfalemenc  en  croix  :  fa  gueule 
eft  armée  de  fort  petites  dents. 

La  femelle  du  faxatilé  ne  diffère 
du  Mâle  que  par  quelques  bande- 
lettes très  -  étroites  ,  ou  des  raies 
d*efpace  en  efpace  iufqtt  au  milieu , 
du  corps  j  l'autre  moitié  y  |ufaii*au 
bout  de  la  queue ,  eft  terminée  en 

t^omte  &  ornée  (implement  d'écaii- 
es  lofangées. 
SAXE;  grand  pays  d'Allemagne, 
dans  la  partie  feptentrionale ,  & 
qui  étoit  autrefois  beaucoup  plus 
étendu  qu'il  n'eft  â  préfenr.  On  le 
divife  aujourd'hui  en  Saxe  ,  pro- 
ptement  dite  ,  en  Duché  de  Saxe , 
qui  comprend  tous  les  Etats  de  TE- 
Jeâorat  de  ce  nom  y  &  en  Saxedzns 
toute  Ion  étendue  ,  qui  comprend 
le  cercle  de  la  haute  Saxe ,  &  le 
cercle  de  bafle  Saxe. 

L'ancienne  Saxe  renfermoit , 
vers  le  temps  de  la  décadence  de 
l'Empire,  cette  vafte  étendue  de 

fays  qui  eft  entre  l'Oder ,  la  Sala , 
Iflèl  &  la  mer  Germanique.  Les 
peuples  qui  Tbabitoient  fe  font  ren- 
dus fameux  par  leurs  conquêtes.  Us 
étoient  parugés  en  trois  nations 
principales  ,  qui  étoient  les  Saxons 
Oftphaliens,  les  Saxons  Veftpha- 
liens  &  les  Saxons  Angrivariens  ;  & 
ces  trois  nations  fe  divifoient.en 

Î^lufieurs  autres  qui  avoient  chacime 
eurs  Princes,  nuis  on  obfervoit 
par-tout  les  mêmes  lois  &  les  mê- 
mes coutumes. 

Comme  les  Saxons  naîlToient 
pour  tinfi  dire  guerriers  ,  ils 
avoient  ptelque  ronjoars  les  armes 
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i  la  main  ;  &  comme  ils  étoient 
jaloux  de  leur  liberté ,  ils  ne  pou- 
voient  fonffiir  de  domination  étran- 
gère. C'eft  pour  cela  qu'ils  firent  û 
long-temps  la  guerre  y  &  qu'ils  fu« 
rent  fi  opiniâtres  i  fe  défendre  con- 
tre les  Rois  de  France ,  particuliè- 
rement comte  Charlemagne.  Hat* 
teric  eft  le  plus  ancien  Roi  de  Saxe 
dont  il  foit  parlé  dans  THiftoire.  Il 
défit  Borbifta ,  Roi  des  Goths ,  qui 
avoir  fait  une  irruption  dans  les 
Etats*  Il  eut  pour  fuccefteur  Anfe« 
rie  II  fon  fils  ,  qui  régna  vers  le 
temps  de  la  naifiance  de  Jisus* 
Christ. 

11  eft  impoffible  de  connoître 
l'Hiftoiré  des  Rois  Saxons  de  ce 
temps*là ,  &  tous  les  Anteuts  qui 
s'y  (ont  attachés,  comme  Spangen- 
berg,  FabricinSj  Kranfius  &  an- 
tres ,  n'ont  pu  Y  réuffir.  On  fait 
ièulement  que  les  Princes  de  ce 
pays,  firent  des  conquêtes  éloi-. 
gnées.  Les  uns  porrèrent  leurs  ar- 
mes en  Efpagne  ^  &  lc;s  autres  dans 
les  Gaules  \  mais  Hengifte  pafia 
dans  la  Grande-Bretagne  au  fecours 
des  Infulaires ,  l'an  448  ;  6c  après 
avoir  vaincu  les  Piûes  Se  les  Scots 
qui  leur  faifôient  la  guerre»  il 
s'empara  de  la  plus  grande  partie 
de  cette  île.  De  lui  defcendirent 
les  Rois  de  Kent,  de  SulTex ,  d'Eaft- 
Angles,  d'ElTex,  de  Murcie,  de 
Northumberland  &  de  Ve(rex,dont 
la  poftérité  finit  â  Edouard  III,  l'an 
1066^  aptes. y  avoir  régné  près  de 
(Ix  cent  ans. 

Thierry  Ij  fils  aîné  de  Clovis, 
Théodebert  I ,  Clotaire  1  j  Clotai- 
rell,  eurent  de  longues  guerres  » 
fans  beaucoup  de  fuccès ,  contre  les 
Saxons  qui  étoient  defcendus  dans 
la  Gaule* Belgique*  Châties- Martel 
les  combattit  durant  vingt  ans.  Pé- 
pin leut  fit  la  guerre  trois  fols  en 


fct  SAX 

êi%  ans  ;  enfirt  Charlèmagée  »  après 
one  guerre  de  trence-deax  ans  ,  les 
fubjugiia  ,  leur  fie  embralTer  le 
Chriihanirme  de  force  ,  &  fonda 
daus  leurs  pays  les  'Archevêchés  de 
Magdcbourg  &  de  Brème,  8c  les 
Evèchés  de  Paderborn  ^  de  Mun- 
fter ,  d'Ofnabrug,  de  Hildesheim , 
de  Ferden  ,  de  Minden  Se  d*Atber- 
ftad.     • 

La  Saxe  ne  renfermoic  pas  feu- 
lement autrefois  les  Archevêchés 
Se  Evèchés  que  nous  venons  de 
nommer  ,  mais  elle  en  conteiioit 
encbre  d'autres ,  outre  les  Mirgra- 
viars  de  Brandei>ourg ,  de  Luface  & 
de  Milxiie ,  la  Pcincipaucé  d'An- 
haict  les  Duchés  de  Brunrwick&  de 
Lunebourg  ,  plufieurs  Comtés  ,  la 
Principauté  d'Ooft  -  Fi ife  ,  &  les 
pajs  ae  Frife  i  de  Groningue  & 
d*Over- Iflel,  qui  faiCoient  aiifli 
originairement  partie  de  la  Sax<» 

La  plupart  de  cesétats  furent  long 
cems  polTédéspar  des  princes  Saxons, 
&  à  mefure  quils  changèrenc  de 
maître,ils  changèrenc  auffi  denom; 
enfin  ^  l'Empereur  Mazimilien  I 
ayant  divifé  l'Allemagne  en  dix 
cercles,  pour  en  rendre  le  gouver- 
nement moins  confus  ,  comprit 
prefque  tons  les  Etats  qui  dépen- 
dotent  autrefois  de  la  Sàxe ,  avec 
divers  autres  ,  dans  deux  cercles 
qu*il  fit  nommer  Cercle  delà  Haute' 
•  Saxe ,  &  Cercle  de  la  Bajfe  Saxe. 

Le  Cercle  de  la  Haute  Saxe  con- 
tient les  Eleâorats  de  Saxe  &  de 
.Brandebourg,  les  Duchés  de  Pomé- 
ranie  ,  de  5âAr^-Attenbourg  ,  de 
«Sax^-Veimar  ,  de  .Ç^Ar^-Gotna  ,  de 
Saxe'CohoMx^ ,  de  ^tfy^-Eyfenach, 
la  Principauté  d*Anhalt  ,  les  Evè- 
chés de  Meiffen  ,  de  Mersboutg  , 
de  Naumbourg,  de  Camîn  ,  &  un 
grand  nombre  d'autres  fouvcraine- 
tcs.  L*Iite6beur  de  Saxe  en  eft  le 
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Dif eAeur  ;  fi>n  contingent  eft  -  de 
£77  cavaliers,  &  de  X167  faritaf- 
fins,  ou  de  7991  florins  par  mois. 

L'air  de  ce  pays  eft  très  -bbn  , 
quoique  froid.  Le  terroir  eft  fertile 
en  blés  &  en  pâturages  ,  mais*  il  j 
vient  peu  de  vm.  '  On  y  trou  vendes 
mines  d'argent  &  de  plomb.  If  s'y 
fait  un  grand  commerce  de  gaude , 
plante  qui  fert  beaucoup  i  la  tein- 
ture ,  &  qui  y  croît  en  abondance. 
Le  Cercle  de  la  BaJ^e-SaxtcA 
compofé  de    TEvèché   de  Hildes- 
heim, de^  Duchés  de  Branf^idk  , 
de  Meckelboarg ,  de  Hoiftein ,  de 
Magdebourg.,  de  la  Princi^uté  de 
Hàlberftat,  de  l'Evèché  de  Lubeck^ 
des  Duchés  de  BrunfwickZcU  ,  de 
Wolfenbutel ,  de  Holftein-Gottorp, 
de  Saxe'Lzvtnhonvg ,  &  des  vïties 
de  Lubeck  ,  de  Brème ,  de  Goflar , 
de  Mulhaufen,  de  Northaufen , '&c. 
Le  Roi  de  PrufTe  ,  comme  Duc  de 
Magdebourg,  &  TEleéteur  d'Hano- 
vre j  comme  Duc  de  Brcme  ,  font 
Direâeurs  de  ce  cercle.  Son  contin- 
gent eft  de  3  fo  cavaliers ,  &  de  1 177 
rantaflins  ,    ou  8991    florins  'par 
mois. 
Quoique  l'air  foit  froid  en  ce 
•  pays,  la  terre  y  produit  du  blé  en 
abondance.  L'Elbe  &  leWefer,  qui 
le  traverfent ,  l'enrichiflent  pat  le 
commerce  qu'ils  lui  procutènr.  • 
^On  comprend  ordinairement  fous 
le  nom  de  Duché  de  Saxe ,  tous  les 
Etats  qui  compofent  l'Eleâorat  de 
ce  nom  ;  ils  font  fitués  au  milieu  de 
TAllemagne    &    très  penplés  ;  ils. 
renferment  beaucoup  de  noblefle , 
&  un  grand  t>ombre  de  bonnes  vil* 
les;  la  Juftice  s'y  adminiftre  prin- 
cip-^lement   félon  le  droit  Saxon , 
qu'on  y  fuit  depuis  plufieurs  fic- 
elés. 

Le  Duché  de  Saxe  eft  borné  au 
nord  par  b  Margraviat  de  Brandi 
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koarg  ;  au  midi  pan  U  Mifnie  ;  au  | 
levanr  par  la  BaUe-Lufaee  »  Se  an 
couchanc  par  la  PciDcipaoté  d'An- 
haie }  on  lui  donne  environ  treize 
lieues  d'Allemagne  de  largeur  j  & 

3uinze  de  longueur  ;  il  eft  arrofé 
e  groupes  rivières,  qui  y  entretien- 
nent un  grand  commerce  ,/dont  le 
{principal  eft  celui  des  mines  \  l'Elbe 
e  coupe  en  deux  parties  inégales  > 
cae  celle  qui  eft  à  l^orient  >  eft  oeau* 
coup  plus  grande  que  l'autre  ^  le 
pays  confifte  en  campagnes  qui  four- 
niflent  prefque  toutes  les  chofi^s  né* 
ceflaires  â  la  vie  ,  &  du  blé  en  abon- 
dance \  mais  le  bois  y  manque  j  ce 
qui  oblige  les  habirans  d'en  tirer  de 
la  Luface  ,  8c  des  froncières  de 
Brandebourg. 

C'eft  dans  ce  Duché  que  le  Lu- 
théranifme  a  pris  naiHance;  Vit- 
tembergeneft  la  capitale;  cepen- 
dant TEleâeur  de  Saxe  fait  fa  ré- 
fidence  i  Drefde  >  capitale  de  la 
Mifnie. 

La  maiibn  de  Saxe  eft  une  des 
plus  illuftres  &  des  plus  anciennes 
de  l'Allemagne ,  &  même  de  TEu 
rope  ,  quand  elle  ne  defcendroic 
pas ,  comme  elle  le  prétend ,  de 
Witikind  ,  Duc  de  Saxe  »  vaincu 
par  Charlemagne.  Les  Princes  de 
cette  maifon  qui  étoi^nt  ci-devant 
en  grand  nombre  >  viennent  de  Fré- 
déric le  Débonnaire  ou  le  Pacifique^ 
3ui  mourut  Eltdlepr  en  14^4*  Ses 
eux  fils  »  Eriicft  &  Albert  y  font  la 
tige  des  deux  branches ,  Tune  nom- 
mée ErncJlinCy  qui  eft  Faînée,  & 
l'autre  Albtrtinç  »  qui  eft  la  cadeue. 
C'eft  cette  derpièju?  qui  poITede  TE 
leûorat  depuis  Tàn  1547  >^  qi^  In 
branche  aînée,  en  fur  privée;  pr 
'l'Empereur  Charles  -  Quint.  La 
branche  aînée  ,  ou  Erncftine,  a  pro- 
duit celle  des  Ducs  de  Wein^i^  y 
.jd'Ejfeoach  C  éteinte;  .^^  de  Gotlîa> 
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ll'Hilbbûrghaufen  §ç  de  Saf f^ld ,  qui 

ont  pris  itur  no^n  d^  villes  de  leur 

réfidence  »  foit  en  Tburinge  »  foit 

dans    le  Comté  d'Henneberg  eo 

Francome.  La  braïuhe  Albertme  z 

^pcod^it  ctlU  ^e$  nouveajuxt  Elec* 

teurS)  &  celles  des  Duc^  de  W^- 

fenfels  ,  de  Me^sb^rg ,  de  Naum- 

burg  9  ou  de  Zeitz  j  qui  (ont  main- 

teaapt  éteintes»  L'Èleâeur  a  réuni 

tous  leurs  Etats. 

SAXJLFRÂGE  j  ad>eâif  des  deuzgen- 

.    tes.  Terme  de  Médecine  qui  (e  dit 

des  médicamens  qu'on  croit  capa« 

.    blés  de  brifer  la  pierre   dans  les 

reins.  U  eft  fyEK>nyme  de  liihontrip' 

tique» 

SAXIFRAGE  s  fubftamif  féminin. 
Saxiffaga.  Plante  dont  on  difiingue 
pluiieurs  efpèces::  celles  qu'on  em« 
ploie  en  médecine  font  la  fa^ci^ 
frage  iianghc^y  la  petiie  faxifragc 
rouge  »  Izfaxijrage  dorée  ic  Izfaxi^ 
frage  des  Anglois  ou  des  prés • 

La  fixifrage  blanche  crott  aux 
lieux  herbeux  incultes  >  (îu  les 
montagnes»  dans  les  vallées  dedans 
les  bois  :  fa  racine  jette  pludèurs  fi- 
bres »  au  haut  defqueljes  font  atta- 
chés de  petits  tubercules  gros  conv 
me  des  grains  de  coriandre  y  de 
couleur  en  partie  rougeâtre  &  en 
partie  blanchâtre,    (j'itn    gcût   ti» 

.    ram  fur  l'amer  :  on  les  appelle  vul- 
igairement  glraias  ou  fen^emes,  de  fa-- 

«    xifrage. 

Cette  racine  pouffe  des  feuilles 
arrondies,  dentelées  â  leurs  bords  » 
relTemblantes  un  peu  à  celles  c!a 
berre ,  tesrt ftre  ^  mais  •  plus^  groilos 
'  dç  plus  blanches  i  il  s^él^ve  d'entre 
elles  d^ [petie^. tiges  Ifut^res  d'envi- 
•  ron  un  pied ,  rpities  y  rendi;c|s ,  ve* 
luesj  purpurines,  tam.eules  ,  por- 
tant dar.3  l'été  ^W  leurs  fommités 
de  *  petites  fleurs .  à .  cintjT  feuwUs  , 
4i^fé^%;$fk7^i^^  da  cauleiu  btao^ 
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che  :  i  ces  flears  foccèdenc  des 
f  roics  arrondis ,  contenant  dans  deux 
loges  des  femences  fort  menues  » 
longuettes  &  rouITes;  Cette  plante 
eft  plus  petite  en  toutes  fes  parties 
dans  les  tetreins  maigres  qu'en 
d'auttes.  On  remarque  que  fes  feuil- 
les &  fes  tiges  le  sèchent  peu 
après  la  fleur,  les  grains  tubercu- 
leux reliant  autour  de  la  racine; 
mais  comme  ils  difparoilTent  aùfli 
dans  la  fuite ,  on  doit  être  atten* 
tif  i  les  cueillir  â  temps.  L'infu- 
lion  de  cette  faxifraee  faite  dans  le 
vin  blanc  ou. dans  Feau  eft  apéci- 
tive»  &  provoque  les  menftrues* 

1j9l  petite  faxifragc  rouge  a  fa  ra- 
cine umple ,  fa  tige  oroinairement 
unique  »  menue  >  rameufe ,  haute  de 

Zuatre  ponces  :  fes  feuilles  font 
mples»  oblongues,  grafles,  ve- 
lues ,  eluantes  au  toucher ,  vetdâ- 
cres  I  divifées  en  trois  &  quelque- 
fois en  cinq  fegmens.  Les  fleurs 
naKfencaux  fommités  de  la 'tige  j 
«lies  font  de  couleur  de  pourpre 
clair  ;  il  leur  fuccède  des  capfules 
iiSminales  à  deux  cornes,  iC  arron- 
dies :  toute  la  plante  eft  vifqueufe} 
elle  croît  abondamment  lur  les 
tous ,  fur  les  vieilles  murailles , 
aux  lieux  déferts  &  fecs  ;  elle  fleu- 
rit en  Mai ,  &  fa  femence  ne  tarde 
pas  à  fuivre ,  puis  elle  fe  sèche  en- 
tièrement &  difparoît  pour  le  refte 
de  Tannée  j  elle  devient  plus  ou 
moins  grande ,  &  rouge  fuivant  le 
fol  &  &nexpofitionaufoleiLBayle, 
dans  fpn  Traité  de  futilité  de  la 
philçfofhîe  expérimentale  j  donne 
rinfufion  de  cette  plante  dans  de 
la  bière ,  comme  un  fpéciflque  con- 
tre la  jaunifle ,  &  Ray ,  d'après  le 
même  Auteur ,  la  recommande  con- 
tre les  écrouelleS)  en  quelqu'érat 
qu'elles  fôient. 

l^/axiffage  dorée  ùa  V hépatique 
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dorée  croît  dans  les  marais  t  aur 
bords  des  lieux  humides ,  ombra*» 
geux  &'  moulTeux  :  fa  racine  eft  lon- 
gue, affez  grolTe,  noUeufe,  ram<« 
pante  &  blanchâtre ,  facile  â  rom- 
pre &  fibreufe  ;  elle  pouffe  de  peti* 
tes  tiges ,  hautes  environ  de  quatre 
pouces,  carrées,  velues,  tendres  » 
(bibles  &  un  p^u  rameufes ,  reirè-» 
tues  de  feuilles  oppofées  Se  arron- 
dies, dentelées,  un  peu  velues  d^ 
fucculentes ,  d*un  goût  un  peu  ftyp- 
tique  &  amer.  Aux  fommicés  naif- 
fent  en  Avril  de  petites  fleurs  en 
rofettes  â  quatre  quar  tiers,  &  d'une 
belle  couleur  jaune  dorée  &  bril- 
lante :  il  leur  fuccède  des  (ili-r 
3ues  à  deux  cornes  qui  renferment 
_es  femences  brunâtres.  Cette  plante 
à  le  goût  &  les  vertus  de  Vképati'- 
quek 

La  faxifrage  des  Anglais  ou  dés 
prés  que  quelques-uns  appellent 
ZixQifejeli  des  prés  de  Montpellier^ 
a  fa  racine  vivace,  longue,  grolTe 
comme  le  doigt,  ridée,  brune ^ 
d'un  goût  aromatique  &  un  peu 
acre;  elle  poufle  des  tiges  hautes 
d*un  pied  Se  demi,  groffes,  ron- 
'des ,  cannelées ,  verdâtres ,  divifées 
en  fegmens  pointus  ;  à  l'extrémité 
des  rameaux  font  des  ombelles  de 
fleurs  peu  étendues  ,  difpofées  en 
rofe»  &  d'un  blanc  tirant  fur  le 
jaunâtre  :  il  leur  fuccède  des  fruits 
compofés  de  deux  femences  cour- 
tes, cannelées,  rougeâtres  ,  d'une 
odeur  forte,  agréable  &  d'un  goût 
aromatique  Se  vineux.  Cette  plante 
eft  d'un  ufage  très-familier  chez  les 
Anglois ,  comme  un  puiflant  diuré^ 
tique.        ' 

SAXON,  ONNE;  adjeftîf&fubftan- 
tif.  Qui  appartient  à  la  Saxe,  qui 
eft  de  la  Saxe.  La  langue  Saxonne. 

'    Les  Saxons. 

On  appelle  aujourd'hui  Saxons  j 
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les  peuples  du  duché  de  Saie, qui 
occupent  les  états  de  réieâorac  de 
ce  nom  \  mais  dans  le  feptième  Se 
le  huitième  fiècle ,  on  appeloic  Sa- 
xons cous  les  Germains  feptentrio- 
naux  qui  habicoienc  les  bords  du 
Véfer  ôc  ceux  de  TElbe  ,  de  Ham- 
bourg i  la  Moravie ,  &  de  Mayence 
à  la  mer  Baltique.  Ils  étoient  Païens 
ainfi  que  tout  le  (eptentrioti.  Leurs 
tnœurs  &  leurs  ufages  étoient  en- 
core les  mêmes  que  du  tems  de 
Germanicus.  Chaque  canton  fe 
gouvernoir  en  Republique ,  &  avoit 
on  chef  pour  la  guerre.  Leurs  lois 
étoient  (impies^  leur  principal  tem* 
pie  étoic  dédié  au  Dieu  Irminful  , 
ibit  que  ce  Dieu  fût  celui  de  la 
guerre  ^  le  Mars  des  Romains  ,  ou 
le  fameux  Ârminius ,  vainqueur  de 
Varus. 

Comme  ces  peuples  mettoient 
leur  gloire  &  leur  bonheur  dans  la 
liberté,  Charlemagne  le  plus  am- 
bitieux ,  le  plus  politique  &  le  plus 
grand  gjuerrier  de  Ton  fiècle ,  entre- 

Erit  de  les  afTujettir ,  &  en  vint  â 
ouc  après  trente  ans  d'une  guerre 
injufte  &  cruelle ,  qu'il  n'avoir  for- 
mée que  par  un  elprit  de  domina- 
tion. En  effet ,  le  pays  des  Saxons 
n'avoit  point  encore  ce  qui  tente 
aujourd'hui  h  cupidité  des  conque-  ) 
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6c  qui  ne  vouloi^^t  point  de  maî- 
tres. 

Charlemagne  au  contraire  vou- 
loir le  devenir  :  en  profitant  de  la 
fupériorité  de  Tes  armes,  de  la  dif- 
ciplinede  (es  troupes,  &  de  Tavan» 
tage  des  cuiralTes  dont  les  Saxons 
étoient  dépourvus  ,  il  vint  à  bout 
d'en  triompher.  Il  vainquit  lenr  gé- 
néral ,  le  fameux  Vitikind  ,  dont  on 
fait  aujourd'hui  defc^  ndit  Ls  prin* 
cipales  Maifons  de  rEurpiiie  ,  Sc 
fous  ce  prétexte  aue  les  Saxons  re- 
fufèrent  de  lui  livrer  cet  îlluftre 
chef,  il  fit  maflacrer  quatre  mille 
cinq  cens  prifonniers.  Enfin  le  fang 
qu'il  fit  couler  cimenta  leur  fervi- 
tude  &  le  chriftianifme  par  lequel 
il  vouloit  les  lier  à  (on  joug. 

Ce  Prince  pour  mieux  s'affurer 
du  pays  ,  tranfporta  des  colonies 
Saxones  en  Tranfilvanie  &  jufqu'en 
Italie  ,  &  établit  des  colonies  de 
Francs  dans  les  terres  des  vaincus  j 
mais  il  joignit  à  cette  fage  politi- 
que, la  cruauté  de  faire  poignarder 
par  des  efpions  les  Saxons  qui  fon- 
geoient  à  retourner  à  leur  culte  ;  il 
propagea  l'Évangile  comme  Maho- 
met avoit  fait  le  Mahométifme. 
Pour  comble  de  maux,  il  leur  donna 
^  des  lois  de  fang  ,  qui  tenoient  de 
l'inhumanité  de  fes  conquêtes* 
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de  Friedberg ,  dont  on  a  tiré  tant 
d'argent,  nxtoient  point  encore  dé-' 
couvertes.  Elles  ne  le  furent  que 
fous  Henri  l'Oifeleur,  qui  fucccda 
i  Conrard  ,  roi  de  Germanie  ,  en 
919  :  point  de  richefles  accumulées 
par  une  longue  induftrie  ;  nulle  ville 
digne  de  la  couvoirife  d'un  ufurpa- 
teur.  Il  ne  s'agifToit  que  d'avoir 
pour  efclaves  un  million  d^hommes 
qui  cultivoient  la  terre  fous  un  cli- 
mat trifte ,  qui  nourrilToient  leurs 
troupeaux  dans  de  gras  pâturages  »  } 
Toni^  XX  F L 


l'une  de  celles  qui  forment  l'em- 
pire du  Japon.  Elle  eft  au  midi  de 
celle  deNiphon  ,  &  an  couchant  de 
celle  de  Chickock.  On  donne  i 
cette  île  foixante  lieues  du  nord  au 
fud ,  &  environ  vingt  du  co.ichanc 
au  levant.  Elle  eft  divifée  en  neuf 
royaumes,  ce  qui  eft  exprimé  par. 
le  nom  de  Saycock;  mais  il^  ne  ibnc 

(proprement  que  des  provinces  de 
'empire  du  Japon. 
SÂYE;  fubftantit  féminin.  On  donne 
ce  nom  dans  le  commerce  â  une 
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force  de  ferge  ou  étoffe  croifée  très- 
légère  ,  coûté  de  laine  j  qui  a  quel- 
que rapport  aux  ferges  de  Caën ,  & 
donc  quelques  Religieux  fe  fervent 
à  faire  des  efpèces  de  chemifes,  & 
les  gens  du  monde  des  doublures 
d'habits  &  de  meubles.  Les  pièces 
"   de  Sayt  font  plus  ou  moins  lon- 
gues. On  prétend  avec  vraifem- 
Elance  que  cette  efpèce  d'étoffe  eft 
appelée  Sayt>^  parcequ'elle  eft  fa- 
bjriquée  d'une  forte  de  laine  filée  » 
qtie  les  Flamands  nomment  com- 
munément fil  de  Sayetit. 
SAYETTE  i  fubftantif  féminin.  On 
donne  ce  nom  dans  le  commerce 
à  une  petite  étoffe  de  laine  quelque-» 
fois  mêlée  d'un  peu  de  foie  ,  qui  fe 
fabrique  â  Amiens. 

On  appelle  fil  de  fayctte^  une 
forte  de  laine  peignée  &  filée  ,  dont 
on  fe  ferc  dans  la  fabrique  de  di- 
verfes  étoffes ,  dans  plufieuts  ou- 
vrages de  bonneterie  »  &  à  faire 
des  cordonnets  9  des  boutonnières 
£r  des  boutotis  \  cette  laine  fe  file 
en  Flandre. 
SAYETTERIE;  fubftantif  féminin. 
On  appelle  ainfî  la  manufaâure  des 
.    étoffes  de  laine  ou  de  laine  mêlée 
avec  de  la  foie  ou  du  poil  j  établie 
à  Amiens  »  foit  parcequ'elles  s'y  fa- 
briquent avec  cette  for re  de  fil^qu'on 
,    appelle  fil  defayette  ^  foit  plus  vrai 
femblablement  à  caufe  que  les  pre- 
mières étoffes  qui  y  ^t  été  faites  fe 
nommoient  des  fayes  8c  des  fayet- 
tes»  étoffes  dont  la  fabrique  eft  en- 
core affez  commune  en  Picardie , 
&  dans  les  villes  de  Flandre  qui 
en  font  voifines. 
SAYETTEUR;  fubftantif  mafculin. 
Il  fe  dit  des  Maîtres  de  la  fayetterie 
d'Amiens ,  oui  ne  travaillent  qu'en 
étoffes  de  fayetterie,  c'eftâdire» 
où  il  n'entre  que  de  la  laine ,  ou 
tout  au  plus  un,  fil  de  foie  de  un  fil 
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de  fayette  mêlés  dans  la  cbaine  »  par 
où  ils  font  diftingués  de  ceux  qui 
ne  travaillent  qu'en  étoffes  de  hau- 
te liffe  ,  ce  qui  s'entend  de  celles 
dont  la  chaîne  n'eft  point  de  fil  de 
fayette  ,  &  qui  font  mêlées  de  fil , 
de  foie  ,  de  poil ,  de  lin ,  de  cban^ 
vre ,  ou  d'autres  matières. 

SAYN  i  petite  ville  d'Allemagne , 
capitale  d'un  comté  de  même  nom» 
dans  le  cercle  de  Weftphalie ,  près 
du  Rhin  »  i  quelque  diftance  de 
Coblentz. 

Le  comté  de  Sayn  eft  entre  ceux 
de  Wied  &  du  bas  Ifenbourg. 

SBIRE  }    fubftantif  mafculin.  Nom 

Jiu'oti  donne  en  différens  pays  y  6c 
ur-tout  à  Rome  >  à  un  archer. 

SCABELLON  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Architeâure.  Efpèce  de 
piédeftal  ordinairement  carré  ,  ou  i 
pans  y  haut ,  menu ,  &  ordinaire- 
ment en  gaine  de  te^me  s  ou  profil4 
en  manière  de  baluftre  ,  deftiné  à 
porter  un  bufte»  une  pen4ule ,  &c. 

SCABIEUSE  'y  fubftantif  féminin. 
Scabiofa.  Plante  dont  on  diftingue 
plufieurs  efpèces  :  les  principales  & 
les  plus  ufitées  en  Médecine  ,  font 
.  la  fcabieujc  ordinaire  des  prés  &  des 
champs  y  &  X^l  fi:abieufe  des  bois* 

La  fcabieufe  ordinaire  des  prés  & 
des  champs  croît  prefque   partout 
dans  les  blés,  dans  les  champs  Se 
les    prés  :  fa  racine   eft    droite  , 
longue   <  &    vivace  ;    elle   pouffe 
des  feuilles  oblongùes ,  lanugineux 
fes  ,  laciniées  par  les  côtés  :  il  s'é« 
lève  d'entr'ellès  des  tiges  â  la  hait* 
teur  de  trois  pieds ,  rondes  »  velues» 
creufes ,  revêtues  de  quelques  feuil- 
les oppofées  :  les  fommités  des  tiges 
foutiennent  des  fleurs  divifées  en 
bouquets  ronds  ,  compofés  de  fleu- 
rons inégaux  de  couleur  bleuâtre  : 
à  ces  fleurs  fuccèdent  des  efpèces 
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ai  tctes  verdatres ,  ècaUleafei,  corn- 
pofécs  de  capfules  j  qui  cootiennenc 
chacune  une  femence  oblongue , 
furmontée  d'une  couronne.  Cette 
plante  fleurit  en  Juin  Bc  Juillet  j 
elle  eft  d'une  faveur  amère  :  on  l'ef- 
tîme  alexicère»  fudoiifique  «apéti- 
'  tive  &  minéraire.  Les  Apothicaires 
en  tiennent  une  eau  diftillée ,  qui 
convient  dans  les  fièvres  malignes, 
&  pour  faciliter  Texpeftoratioii.  La 
plante  appliquée  extérieurement 
guérit  la  galle 

La  fcabickfc  des  bois  ^  on  fuccifi^ 
ou  le  mors  du  diable  ^  croit  aux  lieux 
incultes»  dans  les  prés  &  les  paru- 
rages  ,  dans  les  bois  fablonneux  & 
un  peu  humides  :  fa  racine  eft  aufli 
vivace,  grofle  comme  le  doigt  , 
courte ,  comme  rongée  dans  le  mi- 
lieu ,  &  fibreufe  :  elle  poufle  des 
feuilles  oblongues  &  pointues,  fem- 
blables  à  celles  de  la  fcabieufe  or- 
dinaire ,  mais  entières ,  légèrement 
crénelées  en  leurs  bords,  plus  ver- 
tes en  deflTus  qi/en  d^ffous ,  rudes , 
&  arrachées  à  de  longues  queues.  Il 
•*clè*e  d  cntr'elles ,  fur  l'arrière  fai- 
fon  ,  plttfieurs  tiges  à  la  hauteur 
d'environ  deuifpieds ,  rondes ,  rou- 
geârres,  rameufes  ,  garnies  de  deux 
petites  feuilles  i,  chaque  jointure , 
portant  en  leurs  fommités  des  fleurs 
iemblables'  aux  précédentes  ,  mais 

Elus  ramaflëes  en  tère  ,  de  couleur 
leue  ou  purpurine ,  fuivies'de  plu- 
fieurs  femences  rondes  &  cannelées. 
Cette  plante  fleurit  vers  l'automne  : 
fes  feuilles  font  fur-tout  d'ufage  ; 
elles  font  amères  î  &  un  peu  aftrin» 
genres  :  on  lui  attribue  les  mêmes 
vertus  qu'à  la  précédente  ,  &  parti- 
culièrement pour  les  inflammations 
de  la  gorge  ,  &  les  ulcères  inté^ 
rieurs* 
SCABREUX ,  EUSEudjeftif.  ji/pcr. 
Rude  ^  raboteux.  Un  tcn^in  fca- 
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breux.  Une   montagne  fcabreufi  à 
monter  &  à  de/cendre. 

On  s'en  fert  plus  ordinairement 
au  figuré }  Se  il  (ignifit ,  dangereux^ 
périlleux,  difficile.  Un  projet  fia- 
breux.  Une  entreprife  fcabreufe. 

La  première  lyÛabe  eft  brève,  la 
féconde  longue ,  &  la  troifième  du 
féminin  très- brève. 

SCÂLA  }  petite  ville  d'Italie  ,  an 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Prin- 
cipauté citérieure  9  à  deux  lieues  » 
nord^  d'Âmalfi. 

SCALA  NOVAi-ville  de  la  Turquie 
d' Afie ,  dans  la  Natolie ,  fur  la  mer^ 
â  cinq  lieues  d'Éphèfe. 

SCALATA  ;  fubftantif  féminin.  On 
a  donné  ce  nom  â  un  coquillage 
univalve  de  la  famiHe  des  vis  ,  & 
des  plus  rares  en  Europe.  M.  d*Ar-* 
genviile  décrit  cette  coquille ,  & 
dit  que  fept  fpirales  cou[  ent  toute 
fa  figure  pyramidale  \  que  la  der- 
nière revient  en  cornet  vers  fa  boo- 
cke  ovale  ,  dont  elle  forme  le  bour- 
relet. Ces  fpirales  font  coapées  par 
des  côtes  très^minces  ,  faillantes  6c 
très-blanches  j  fur  un  fond  plus  fale  : 
elles  font  féparées,  par  un  petit  jour^ 
les  unes  des  autres ,  d'une  manière 
aflez  fenfible»  fur  tout  celles  d'en- 
bas  j  dont  les  dernières  fe  réi:- 
niflenr  en  un  point  vers  le  bord  de 
la  bouche  ;  ce  font  des  anneaux  ou 
des  cordelettes  détachées  ,  oui  ont 
toujours  une  liaifon  avec  le  fond  de 
la  coquille.  Ce  qui  fait  la  rareté  de 
\zfcalata  ^  c'eft  que  les  Indiens  la 
confetvent  parmi  leurs  «bijoux  les 
plus  précieux  ,  &  qu'ils  la  oendent 
a  leur  cou.  Il  faut ,  dit  M.  d'Ar^ 
genviile  qui  poflédoit  cette  co- 
quille j  que  la  fcalata  ait  plus  d'un 
pouce  de  haut  pour  être  réputée 
belle,  parcequil  n'y  a  rien  de  fî 
commun  que  les  petites  ,  qui  fe 
trouvent  dans  le  golfe  Adriatique. 
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On  crouye  auffi  cecce  coqaille  clans 
les  cabinets  du  premier  ordre  de 
Paris  ,  &  de  Hollande. 
SCA LCKEN ^ ( Godefroy )  Peintre, 
*  né  en  1(^43  âDordrechc,  ville  de 
Hollande ,  mort  à,  la  Haye  en  1 706, 
excelloit  à  faire  des  portraits  en  pe- 
,  lit  Y  &  des  fujets  de  caprice.  Ses 
tableaux  font  ordinairement  éclairée 
par  la  Ipmière  d'un  flambtaa  ou 
a'qne  lampe.  Les  reflets  de  lumière 
qu'il  ^  favamment  diftribûés,  un 
clair  obfcur  dont  perfonne  n*a  mieux 
potTéié  rintelligence  ,  des  teintes 
parfaitement  fondues ,  des  expref- 
fions  rendues  avec  beaucoup  d  art  , 
donnent  un  grand  prix  à  fes  ouvra- 
ges. Ce  Maître  fe  ht  défirer  en  An- 
gleterre, où  il  eut  Thonneur  de 
peindre  Guillaume  IIL 
se ALDE  i  fubftantif  mafculin.  C'eft 
ainfi  que  les  anciens  peuples  du 
nord  nommoient  leurs  Poètes.  Les 
vers  étoienc  le  feul  genre  de  litté- 
rature q«t  fut  cultivé  chez  eux;  c'é- 
coit  la  feule  façon  de  tranfmettre  à 
la  poftérité  les  hauts  faits  des  Rois, 
les  viâoires  des  Peuples  »  &  la  My- 
thologie des  Dietn.  On  rendott  les 
plus  grands  honneurs  aux  Scaldcs  ou 
Poètes  j  ils  étoient  foavent  de  la 
jiaiiïance  la  plus  illuftre ,  &  plufieurs 
Souverains  fe  gloriâoient  de  ce  ti 
tre.  Les  Rois  avoient  toujours-quel- 

3ues  ScalJes  à  leur  Cour  ;  &  ces 
erniers  en  ctoiept  chéris  &  hono- 
rés j  ils  leur  donnoient  place  dans 
les  feftins  parmi  les  grands  officiers 
de  la  Couronne  »  Se  les  chargeoient 
fouvent  des  commifSons  les  plus 
importantes^  Lorfque  cejs  Rois  mar- 
choient  à  quelque  expédition ,  ils 
fe  faifoient  accompagner  des  S-cal-- 
des  qui  étotent  témoins  oculaires  de 
leurs  exploits  ,  les  chantoient  fur  le 
champ  de  bataille  j  &  excitoîent  les 
guecriecs  aux  combats.  Ces  ^  " 
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Ignoroient  la  flatterie  ,  &  ils  ne 
louoient  les  Rois  que  fur  des  faits 
bien  confiâtes.  Un  Roi  de  Notvege 
nomme  O/airs  Trigguefon  y  dans  un 
jour  de  bataille  »  plaça  plufieurs 
Scaldts  autour  de  ia  perfonne ,  en 
leur  difant  avec  fierté ,  vous  ne  ra^ 
conttre\  pas  ce  que  vous  aure\  en^ 
tendu  ,  mais  ce  que  vous  aure\  vu. 
Les  Poëfîes  des  Scaldcs  étoient  les 
feuls  monumens  hiftotiques  des  na-« 
tions  du  nord }  &  Ion  y  a  puifé  tout 
ce  qui  nous  refle  de  THiftoire  an-* 
cienne  de  ces  peuples. 

SCALÈNE;adje<ait&  terme  de  Géo- 
métûe.  Il  fe  dit  d'un  triangle  dont 
les  trois  cotés  font  inégaux.  Trian^ 
gU  Jcaline. 

ScAiiNE  y  fe  dit  en  termes  d'Anato- 
mie  ,  d'un  mufcle  compofé  de  deux 
portions  ou  branches  ,  une  anté- 
rieure &  une  poftérieure.  L'anté- 
rieure a  fon  attache  fixe  à  la  face 
externe  de  la  première  côte  ,  près 
de  fa  portion  cartilagineufe,  &  la 

[>oflrérieuretiauffi  fon  attache  fixe  à 
a  même  cote.  Elles  vont  fe  termi- 
ner Tune  &  l'autre  aux  apephy fes 
tranfverfes  des  vertèbres  du  cou  ; 
ces  deux  poTtions*laifrent  entr'elles 
un  intervalle  pour  le  paffage  de  l'ar- 
tère &  des  nerfs  qui  vont  au  bras  : 
la  ponion  poflérieure  de  ce  mufcle 
fe  trouve  accompagnée  de  deux  au- 
tres ,  dont  l'une  a  ton  attache  fixe  i 
la  féconde  cote ,  &  l'autre  à  la  troi- 
fième  }  elles  vont  fe  terminer  auffi 
aux  apcK)hyfes  tranfverfes  des  ver- 
tèbres du  cou.  Ce  mufcle,  par  fa 
portion  antérieure  ,  concourt  à  la 
flexion  du  cou  ^  par  fa  portion  pof- 
térieure  il  concourt  à  fon  exten^ 
fion. 
SCALIGER;  (  Jules  Céfar  )  né  en 
1484,  au  Château  de  Ripa,  dans 
^  le  territoire  de  Vérone  ,  fe  difoic 
defcyidu  (fes  Princes  de  TEfcale  » 
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Souveriins  de  Véroone.  Scioppius 
lai  donne  une  origine  un  peu  difté- 
icnte.  Il  prétend  qu'il  étoit  filsd'un 
Maîcte  d  École  appelle  Benoît  Bur- 
dtn.  Ce  Maître  cTÉcoIe  ëtanc  allé 
demeurer  i  Venife ,  y  «changea  le 
Bom  de  Burdtn  contre  celui  de  5ca-  [ 
%^^>  parce  qu'il  avoir  une  échelle 

Cour  enfeigne  »  ou  parce  qu'il  ha- 
itoit  la  rue  de  Téchelle.  Quoi  qu'il 
en  foie  fon  fils  oorta  les  armes  avec 
honneur  dans  (a  jeuneffe  »  &  s  ac- 
quit enfuice  une  grande  réputation 
dans  les  Belles- Lettres  &  dans  les 
Sciences,  Il  exerça  long  -  ceoi{ft  la 
Médecine  avec  fuccès  dans  la  Guien- 
ne  :  fon  fils  le  repréfente  comme  le 
plus  habile  Médecin  de  l'Europe,, 
quoiqu'il  exerçât .  cet   Art    moins 
pour  guérir  les   autres    que  pour 
s'empccher  de  mourir  de  faicD.  On 
fait  combien  il  faut  fe  méfier  de 
ces  éloges.  Jules  Scaligtr  mourut  à 
Agen  en  1 5  5  8  ,  âgé  de  75  ans.  On 
a  de  lui,  i®.  un  Traité  d^VArt 
Po'àiquc.  x^.  Un  livre  concernant  la 
Langue  Latine,  f'^.Des  exercitations 
contre  Cardan*  4^.  Des  Comment 
taires  fur  THiftoire  des  Animaux 
â*Ariftote ,  &  fur  les  livres  des  Plan- 
tes de  Iheophrafîe,   $^.  Des  Pro- 
blèmes fur  u4ulu'Gelle.  6?.  Quel- 
ques 7rai/«  de  Phyfique.  7?.  Des 
*  Lettres.  8?.  Des  Harangues.  5>^.  Des 
Poèjies ,  &  d'autres  ouvrages  en  La- 
tin. On  remarque  dans  ces  diffé- 
rens  ouvrages  de  l'efprir  ,  &  beau* 
coup  de  critique  &    d'érudition; 
mais  comme  il  étoit  peu  habile  dans 
la  poefie  Grecque  ,  on  ne  doit  ^ire 
aucun  fond  fur  les  jugemens  qu'il 
porte  d! Homère ,  &  des  autres  Poè- 
tes Grecs.  Sa  vanité  &  fon  efprit 
fatyrique  lui  attirèrent  un   jgrand 
nombre  d'adverfaires ,  parmi  lef- 
quels  Gafpard  Scioppius  &  Cardan 
fe  fignalèrent. 
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ScAtiGER,  (  Jofeph  Jufte)  fils  dopré«> 
.  cèdent ,  né  à  Angers ,  en  1549  » 
embrafla  le  Calvinifme  à  l'^e  de 
21  ans ,  &  vint  achever  fes  études 
dans  rUniverfité  de  Paris ,  ou  il  ap* 
prit  le  Grec  fous  Turnebe.  11  fe  ren« 
dit  aufiî  très-habile  dans  la  langue 
Hébraïque  »   dans  la  Chronologie 
ic  dans  les  Belles- Lettres.  Appelé 
i  l^eyde ,  il  y  fut  Profeflèur  pen« 
dant  \6  ans  »  &  y  finit  fes  jours  en 
1(^09  à  ^9  ans.  Jofeph  Scaliger  avoit 
hérité  de  fon  père  beaucoup  de  va- 
nité &  de  cautticité.  Ses  écrits  font 
un  amas  de  chofes  utiles  ,  &  d*in« 
veûivesgroflières»  contre  tous  ceux 
ui  ne  le  déclaroient  pas  le  phénix 
es  Auteurs.  Ébloui  par  la  fotife  de 
quelques  Compilateurs   qui  lap- 
peloient ,  ahyme  d* érudition ,  océan 
de  fcience ,  chef-d'œuvre  j  miracle  , 
dernier  effort  de  la  nature  ,  il  s'ima- 
ginoit    bonnement   qu'elle   s'étoiiL 
epuifée  en  fa  faveur.  C'étoit  un  ty« 
ran  de  la  littérature.  Il  fe  glorifioit 
de   parler  treize  langues  ,    l'Hé- 
breu )  le  Grec  »  le  Latin ,  le  Fran- 
çois ,  l'EfpagnoI  j  l'Italien ,  TAIle- 
mand  >  l'Anelois ,  TArabe  ,  le  Sy- 
riaque ,  le  ChaUiaïque  ,  le  Perfan 
&  l'Éthiopien  \    c'eft-âdire  qu'il 
n'en  favoit  aucune  à  fond.  La  con* 
noilfance  imparfaite  qu'il  avoit  de 
toutes  ,    étoit  un  répertoire  dans 
lequel  il  puifoit  des  termes  inful- 
tans  &  grofliers.  Auteurs  morts  6c 
vivans ,  tous  furent  également  im- 
molés à  fa  critiijue.  11  leur  prodi- 
guoit  plus  ou  moins  des  épithétes  de 
fou  ,  de  fot ,  d'orgueilleux ,  de  bete  , 
d'opiniâtre  ,  de  plagiaire ,  de  mifé^ 
rable  efprit ,  de  rujlique ,  de  ot^- 

I  chant ,  de  pédant ,  de  groffe  bête  , 
d'étourdi ,  de  conteur  de  Jornettes  , 
de  pauvre  homme  j  de  fat  9  de  /r/- 
pon  ,  de  voleur  ,  de  pendard.  It 
appelle  tous  les  Luthériens  barba* 
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res ,  &  roas  les  Jcfuire^  ânts.  Ori- 
gcne  n*eft  qu'un  rêveur,  félon  lui  ; 
Saint  Jujlin  ,  un  imbécillej  Saint 
Jérôme^  un  ignorant}  Ruffin^  un 
vilain  maraut;  Saine  Chrifojiôme  y 
un  orgueilleux  vilain  ;  Saint  Bafile^ 
mnfuperbe  ;  &  Saint  Thomas ,  un^tf- 
dant.  Une  telle  extravagance  failoit 
dire  que  le  Diable  étoit  l'Au- 
teur de  fon  érudition  \  il  méritoit 
de  rencontrer  quelqu'un  «ncore  plus 
lemporté  que  lui.  Le  champion 
qu'on  déiiroit  fe  préfenta.  Jofeph 
Scaliger  ayant  donné  ^  en  1594» 
une  lettre  fur  l'ancienneté ,  &  fur 
la  fplendeur  de  la  race  Scaligenenne, 
Scioppius  y  indigné  du  ton  de  hau- 
teur qu'il  prenoit,  chercha  â  Thu- 
milier  en  publiant  les  bafTetTes  &  les 
infamies  de  fa  famille.  Scaliger  fe 
mêla  de  pocfie  ,  comme  fon  père  j 
mais  il  n'y  tcuflit  pas  mieux  que 
lui.  Le  plus  grand  fervice  qu'il  ait 
rendu  à  la  littérature ,  c'eft  d'avoir 
imaginé  le  premier  un  fil  dans  le  la* 
byrinthe  de  la  Chronologie ,  &  d'a- 
voic  ttouvé  des  principes  fûrs  pour 
ranger  l'Hiftoire  dans  un  ordre  exaâ 
&  méthodique.  Ses  ouvrages  font , 
1  ?.  D(is  noces  fur  les  Tragédies  df 
Seneque  ,  fur  f^arron  y  fur  Aufone  , 
fur  Pompciùs  FeJluSy  &c.lly  a  fou- 
vent  trop  de  finelTe  dans  fes  Com- 
mentaires; Se  en  voulant  donner 
du  génie  à  fes^  Auteurs ,  il  laifTe 
échaper  leur  véritable  êfprir.  a^. 
Des  Poëfies .  3  ^  •  Un  Traité  de  Emen- 
datione  temporum^  tràs*favant,mais 
peu  méthodique.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  ouvrage  eft  celle  de  Ge^ 
tïhvc  in-folio.  4* .La  Chronique  d'Eu- 
fehe  avec  des  notes.  5**.  Canones 
Ifagogîci.  6q.  Divers  autres  ouvra- 
ges ,  dans  lefquels  on  voit  qu'il  avoir 
beaucoup  plus  d'écume  »  de  critique 
&  d^éruaition  ,  que  Jules  Céfar  Sca* 
liger  y  fon  p^re  ;  mais  moins  d'ef- 
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prit.  Les  Recueils  intitulés  »  ScaR* 
geriana  «  ont  été  recueillis  des  con- 
verfations  de  Jofeph  Scaliger.  Ce 
n'eft  point  lui  qui  en  eft  l'Auteur. 

SCALITZ  î  Ville  de  la  Haute- Hon- 
grie ,  près  des  frontières  de  la  Mo- 
ravie ,  fur  la  Marck ,  à  ao  lieues  9 
nord  «  de  Presbourg. 

SCALPEL;  fubftantif  mafcalin.  Inf- 
trument  d'Anatomie  &  de  Chirur- 
gie dont,  on  fe  fert  pour  dilTéquer  , 
pour  couper  les  chairs ,  6fc.  La  lame 
d'un  fcalpel  doit  itre  dUxcellent  acier 
bien  trempé  y  tranchant  &  poli.  Un 
Jcaèpel  à  manche  d* ivoire. 

SCAM  ANDRE;  nom  d'un  fleuve  fa- 
meux  de  l'Alie  mineure  dans  la 
Troade.  Pline  en  met  la  fource  au 
Mont-Ida  ,  &  l'embouchure  dans  la 
mer  près  du  Promontoire  de  Sigée. 
Selon  la  Mythologie ,  les  eaux  de 
ce  fleuve  avoient  la  propriété  de 
rendre  blonds  les  cheveux  des  fem- 
mes qui  s'y  baignoient.  Ce  fleuve 
jouiflbit  d'ailleurs  d'une  préroga- 
rive  fingulière ,  c\{k  que  les  filles 
de  Phrygie  dès  qu'elles  étoient  fian- 
cées ,  alloient  lui  offrir  leur  virgi- 
nité. Efchine  nous  en  inftruit ,  en 
racontant  dans  fes  lettres  une  aven- 
ture qui  fe  paflfa  fous  fes  yeux ,  & 
qui  l'obligea  de  quittter  la  Phrygie 
avec  Cimon ,  fon  compagnon  de 
voyage.  Il  faut  Tentendre  lui-mcme. 
C'eft  ,  dit-il  9  une  coutume  dans 
la  Troade,  qu'à  certains  jours  de 
l'année  1  le$  jeunes  filles  prêres  àTe 
marier ,  aillent  fe  baigner  dans  le 
Scamandrey  &  qu'elles  y  pronon- 
cent ces  paroles  qui  font  comme 
confacrées  à  la  fète.  Scamandre  y  je 
t'ocre  ma  virginité.  Parmi  les  jeunes 
perfonnes  qui  s'acquittèrent  dç  ce 
devoir  y  iorfque  nous  vîmes  cette 
cérémonie  fitigulière  ,  il  y  en  avoir 
une  nommée  CaUirhoe  ,  bien  faite  y 
Ce  d'une  famille  illuftre.Kous  étions 
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Cimon  ^  moi ,  avec  les  parens  de 
ces  jeunes  filles  »  &  nous  les  regar- 
dions de  loin  ïe  baigner  ,  autant 
qu*il  nous  écoit  permis  i  nous  autres 
étrangers.  * 

L'adroit  Cimon  amoureux  de 
Callirhoc,  déjà  promife  à  un  autre, 
nous  quitte  furtivement ,  fe  cache 
dans  les  brouflailles  fur  les  bords  du 
fleuve ,  &  fe  couronne  de  rofeauz 
pour  exécurer  le  ftiatagème  fecret 
qu'il  avoir  projeté.  Dès  que  Calli- 
rhoc  fut  deicendue  dans  le  âeuve>& 
eut  prononcé  la  formule  accoutu- 
mée ,  le  faux  Scamandre  fort  du 
fond  des  broufTailles ,  &  s'écrie  \ 
Scamandre  reçoit  ton  préfent  ,  6*  te 
donne  la  préférence  fur  toutes  tes  com^ 
pagnes  ;  alors  faifant  un  pas  pour  la 
mieux  voir. 

Je  fais  >  dit  il ,  le  Dieu  qat  cpmmande  à 
cette  onde  ; 

Soyez-en  la  pécfTe ,  Se  régnez  avec  moi. 

Peu  de  fleuves  pourroienc  dans  leur  grotte 
profonde. 

Partager  avec  vous  un  auffi  digne  emploi. 

Mon  criftal.efV-  très«par ,  mon  coeur  l'cfl 
davantage  » 

Je  couvrirai  pour  voeu  de  fleurs  tout  ce 
rivage. 

Trop  heoccux  fi  vos  pas  le  daignent  ho- 
norer , 

£c  qu'an  fond  de  mes  eaux  vous  daigniez 
vous  mirer. 

A  ces  mots  il  s'avance  ,  emmène 
la  jeune  fille  ravie,  &  fe  retireavec 
elle  dans  les  rofeaux.  La  tromperie , 
^  continue  Echine  »  ne  demeura  pas 
long- temps  cachée  ;  car  quelcjues 
jours  après ,  comme  on  célébroit  la 
fcte  de  Vénus,  où  les  nouvelles  ma- 
riées afliftoient ,  &  où  la  curiolité 
nous  avoir  aufli  menés  »  Callirhoë 
apperçut  Cimon  qui  étoit  avec 
nous  \  elle  ne  fe  doutoit  de  rien  ^  ic 
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perfuadée  que  le  Dieu  étoit  venu  U 
tout  exprès  pour  lui  faire  honneur , 
elle  dit  à  fa  nourrice  ;  apperceye^" 
vous  le  Scamar\flre  ,  à  qui  f  ai  confa- 
cré  ma  virginité  ?  La  nourrice  qui 
comprend  ce  qui  étoit  arrivé  5  crie^ 
fe  lamente  >  &  toute  la  fourberie  fe 
découvre.  Il  fallut  au  plus  vite  , 
ajoute  Echine ,  nous  fauver  &  nous 
embarquer.  Il  cenfura  vivement  (on 
compagnon  de  voyage  \  mais  Cicnon 
lui  répondit  en  libertin  «  que  bien 
d'autres  avant  lui  avoient  joué  le 
même  rour. 

La  Fontaine  a  fait  de  cette  Hif- 
toire  un  de  fes  plus^lis  contes. 

SCAMMACHIE  j  Ville  de  Perfe ,  ca- 
pitale  du  Schirvan.  On  y  fabriqnoit 
beaucoup  d'étoffes  de  foie  &  de  co- 
ton ,  avant  que  Schach- Nadir  l^euc 
ruinée. 

SCAMMONÉE  -,  fubftamif  féminin. 
Suc  rcHneux  &  très-purgatif,  donc 
on  trouve  deux  fortes  dans  Us  bou- 
tiques ;  favoir ,  la  fcammonée  d'A« 
lep  ,  &  celle  de  Smyrne.^ 

La  Scaminonée  d*Alep  eft  légère 
&  friable  :  quand  on  la  brife  ,  elle 
eft  d'un  gris  brunâtre  &  brillant  » 
prefque  entièrement  opaque  :  lorf- 
qu'on  la  manie ,  ou  qu  on  la  frotte , 
elle  fe  change  en  une  poudre  blan- 
chârreou  grue  ^  ellea  un  goût  amer, 
avec  une  certaine  acrimonie.  On 
t'apporte  d'Alep ,  ou  de  Saint- Jean 
d'Acre» qui  eft  lendroir  où  on  la  re« 
cueille. 

La  Scammonle  de  Smyrne  eft  noi- 
râtre j  plus  compare  &  plus  pe- 
fante  à  volume  égal,  cfue  celle  d'A- 
'  lep.  On  l'apporte  à  Smyrne  d'une 
Ville  de  Galatie  ,  appelée  préfente- 
ment  Cuté^  &  de  la  Ville  de  Cogni, 
dans  la  Province  de  Licaonie  ou  de 
Cappadoce  >  près  du  Mont  Taurus, 
où  l'on  en  fait  une  récolte  abon- 
dante )  mais  on  préfîère  la  fcammo- 
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née  d'Alep  >  &  Ton  cholfic  celle  | 
qui  eft  brillance ,  facile  à  caller  » 
de  trèsaifée  à  réduire  en  poudre  » 
qui  eftprefqae  infipide  fur  la  lan- 
gue ,  &  qui  »  arroféel^^d  un  peu  de 
lalive  y  ou  de  quelqu*aucre  liqueur 
aqueufe ,  devient  laireufe ,  ou  pour 
parler  le  langage  des  Droguiftes , 
tait  l*ail  de  perdrix. 

Il  7  a  une  autre  efpèce  de  fcam- 
monée  ,  qu'on  appsUe  fcammonée 
bâtarde  ou  inférieure  ,  &  que  quel- 
ques  Colporteurs  Juifsiifndenc  quel- 
quefois dans  nos  ports;  ce  n*eft  fou- 
vent  qu'un  compofé  de  fucs  de  diffé- 
rences plantes  laiceufes  »  incorporés 
avec  de  la  cendre  »  du  jalap  ,  &c. 
Heureufement  qu'on  ne  trouve  plus 
giières  de  cette  mauvaife  drogue  , 
donc  la  compodtion  lucrative  eft 
dej;  plus  criminelles. 

La  plante  qui  produit  ce  fuc  pur- 
gatif j  s'appelle  fcammonée  de  Sy- 
rie ,  conyolyulus  Syriaeus  :  fa  racine 
eft  cpaiiTe  ,  de  la  forme  de  celle  de 
la  Bryone  j  charnuej  blanchâtre  en- 
dedacs ,  brune  en-dehors ,  âbreufe, 
&  empreinte  d'un  fuc  laiteux  :  elle 
poufllâ  des  tiges  grêles  de  trois  cou- 
dées de  longueur ,  facmenteufes,  & 
qui  grimpent  autour  des    plantes 
voifincs:  les  feuilles,  qui  font  al- 
ternes Se  vertes,  refTemblent  à  celles 
du  petit  liferon  :  elles  font  triangu- 
laires ,  lifTes, ayant  une  bafe taillée 
en  façon  de  flèche.  De  leurs  aiffelles 
naidènt  des  âeurs  en  cloche ,  blan- 
châtres, tirant  fur  le  purpurin  :  elles 
font  fuivies  par  des  canules  poin- 
tues y  remplies  de  graine}  noirâtres 
&  anguleufes. 

Cette  pUnte  croît  en  Syrie  ^lutour 
d'ÂIep  j  &  elle  fe  plaît  dans  un  ter- 
rein  gras. 

La  fcammonée  ferr  à  ptirger  les 
humeurs  fereufes  &  bilieufes;  mais 
on  doit  fe  méiiet  de  çç  reinàde>  qui  ^ 
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eft  fouvenc  fi  altéré ,  que  pris  en 
grande  dofe  il  eft  fans  cftet  j  d'au- 
tres fois  il  eft  fans  mélange,  &  pris 
à  petite  dofe  il  excite  une  fuper- 
purgation  ,  des  naufées ,  une  in- 
dammation  qui  excire  une  foif  in- 
fatiable,  la  hèvre  &  la  dylfenterie. 
On  doit  toujours  aflbcier  la  fcam- 
monée â  quelque  autre  purgatif, 
&n'en  prendre  guères  plus  de  douze 
grains,  quand  elle  eft  bien  réfi- 
neufe.  Les  Apothicaires  appellent 
la  fcammonée  qui  eft  en  poudre  , 
diagrède. 

On  z^i^tW^  fcammonée  de  Mont^ 
pellitr ,  une  plante  qui  croit  dans  les 
bois.  Ses  racines  fibrées  &  ferpen- 
tantes  pouffent  plufieurs  tiges  far- 
menreufes ,  longues,  dures,  cepen- 
dant flexibles,  articulées  &  s'cntor- 
tillant  autour  des   arbres  voifîns  : 
elles  rendent  du  lait  quand  on  les 
rompt}  les  feuilles  font  conjuguées, 
oblon^ues  &  veineufes  \  les  fleurs 
qui  naiflent  aux  fommités  des  bran- 
ches, font  en  cloche  évafée,  ve- 
lues &  purpurines  en  leur  partie  in- 
férieure. Le  piftil  de  chaque  fleur 
devient  fruit  à  graines  un  peu  cour- 
bées, lefquelles   s'ouvrent  d'elles- 
mêmes  par  la  maturité  ;  alors  elles 
laiiïent  paroître  une  matière  flo- 
connée ,  comme  lanugineufe  ,  dans 
laquelle  on  trouve  des  femences  à 
aigrettes.  On  préteftd    que   cette 
plante  eft  un  poifon  aux  animaux 
quadrupèdes  :  on  TeftiiBe  réfolutive 
appliquée  extérieurement. 
SCANDALE  ;    fubftantif  mafculin, 
Scandalum.  G'eft ,  félon  les  Théo- 
logiens ,  une  parole  ,  une  a£kion  , 
ou  une  omiffion ,  qui  porte  au  p^«* 
ché  ceux  qiit  en  font  témoins  ou 
qui  en  ont  la  connoifTance. 

On  divife  le  fcandale  en  aftif  & 
paflif.  Le  fcandale  a^ifefk  une  pa^ 
ïolç  ou  une  aâ:ion  mauvaife   qui 

donne 
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donne  occafion  à  U  rtaîne  fpîn** 
taelle  da  prochain.  Il  n*e(l  point 
iiéceflaire  que  cette  parole  oa  cette 
aâion  foit  mauvaife  en  foi  ;  il  fuffit 
qu'elle  foit  telle  par  le  défaut  de 
oaelqoe  circonftance.  L'omiffion 
aane  parole  on  d'une  aÂion  peut , 
en  certaines  circonftances  ,  être  pa- 
reillement réputée  fcandale  actif. 
Si  l'intention  de  caufer  la  ruine  fpi- 
rituelle  du  prochain ,  ou  ce  qui  eft 
la  même  chofe  >  de  le  porter  au  pé- 
ché,  eft  exprefle  >  \tfcandaU  eH/or- 
mcl  &  direS.  Si  l'intention  n'eft  ^ 
qu'implicite  »  ce  qui  arrive  lors- 
que l'aâion  eft  de  foi-même  ou  â 
caifon  des  circonftances ,  propre  â 
induire  dans  le  péché  y  le  fcandale 
eft  interprétatif. 

Le  fcandale  paj[pfe&  la  ruine  fpi- 
rituelle  du  prochain ,  caufée  par  une 
parole  ou  une  aâion  d'autrui ,  fou- 
irent mauvaife  »  quelquefois  bonne 
ou  indifiPérente.  Ceft  pourquoi  ce 
fcandale  fe  fubdivife  en  fcandale 
paffif  reçu  &  donné  tout-^-la-fois  > 
&  en  fcandale  re^u  non  donné  t^  il 
t&refu  &  donné  tout' à' U  fois jqmsLïid 
VzOtion  eft  maul^aife.  Il  eft  reçu  feu- 
lement &  non  donné ,  quand  l'aâion 
•ft  bonne  ou  indifférente  »  parce 

3u'alors  la  perte  de  celui  quifefcan- 
alife  »  vient  moins  de  l'aâion  qtie 
^e  la  propre  malice  ou  de  la  roi- 
Uefle  du  fujet  fcandalifé.  Dans  le 
premier  cas ,  le  fcandale  s'appelle 
Pharifaïque,  parceqae  les  Phàrâiens 
par  leur  propre  malignité,  rrou* 
Toient  une  occaHpn  de  chute  dans 
les  a£kions  de  Jesvs  Christ  »  tou- 
tes faintes  qu'elles  fuftent.  Dans  le 
fécond  »  c'eft  le  fcandale  desfoibles. 
Kle  fcandale  des  foibles  penrauffi  être 
oq  reçu  &  donné  tout^à'la^fois ,  ce 
qui  arrive  quand  l'aâiôn  eft  mau* 
vaife  ou  réellement  ou  en  appa- 
rence \  ou  >  re^u  feulement  &  »çn 
Tome  XXFl. 


SCA  3J 

donnée  comme  quand  Taûion  eft 
bonne  ou  indifférente. 

ScANDALB  ,  fe  dit  aufli  de  l'indigna-» 
tion  qu'on  a  des  aâions  6c  des  dif- 
cours  de  mauvais  exemple.  Ilavan-' 
fa  une  propojition  odieufe  au  grand 
fcandale  de  l'affemblée. 

Scandale  ,  fe  dit  encore  de  l'éclat 
que  fait  une  chofe  qui  eft  honteufe 
â  quelqu'un.  Ce  procès  a  caufé  uâ 
grand  fcandale.  Il  faut  terminer  cette 
affaire  pour  éviter  le  fcandale. 

Figurément ,  on  appelle  p/Vrr^  de 
fcandale ,  la  caufe  du  fcandale  »  da 
trouble  »  de  la  diffenfion.  Cette 
femme  yivoit  mal  avec  fon  mari  ; 
mais  on  a  chajjé  lafervante  qui  étoie 
la  pierre  de  fcandale.  Cette  façoa  de 
parler  vient  d'une  pierre  élevée  de* 
vant  le  grand  portail  du  Capitole 
de  l'ancienne  Rome ,  fur  laquelle 
étoit  gravée  la  figure  d'un  lion  ^  ic 
où  alloient  s'afTeoir  k  nud  ceux  qui 
faifoient  banqueroute  &  qui  aban-* 
donnoient  leurs  biens  i  leurs  créan-* 
ciers.  lis  étoient  obligés  de  crier  i 
haute  voix ,  cedo  hona  ,  j'abandonne 
mes  biens ,  &  de  frapper  enfui  te 
avec  leur  derrière  trois  fois  fur  la 
pierre.  Alors  11  n'étoit  plus  permis 
de  les  inquiéter  pour  leurs  dettes. 
Cette  cérémonie  reffembloit  aftez 
â  celle  du  bonnet  vert ,  qu'on  pra- 
tiquoit  autrefois  en  France  dans  fe 
même  cas.  Onappeloit  cette  pierre» 
pierre  defcandaU  ,  parce  que  ceut 
qui  s'y  affeyoient  pour  caufe  de  ban- 
queroute ,  étoient  diffamés ,  &  dé« 
clarés  incapables  de  rendre  témoî« 
gna^^e  en  [uftice. 

On  raconte  que  JulesCéfat  ima- 
/gina  cette  forme  de  ceffîon  après 
avoir  aboli  l'article  de  la  loi  des 
douze  cables  »  qui  autorifoit  lés 
créanciers  â  tuer  ou  à  faire  efclaves 
leurs  débiteurs  ,  ou  du  moins  i  les 
punir  corporeilement  :  mais  cette 
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opinion  n'eft  appuyie  d'aacanepfett* 
ve  folide. 

On  àppeloit  autrefois  ,  en 
termes  de  pratiqiie ,  un  amené  fans 
fcanialc ,  un  ordre  du  Juge  pour 

.  faire  amener  quelqu'un  devant  lui 
feccetemenr ,  &  fans  éclat.  Mais 
cette  forte  de  procédure  eft  fuppri- 
mée  &  défendue. 

SCANDALEUSEMENT  ;  adverbe. 
D'une  manière  fcandaleufe.  Parler 
fcandalcufemcnt.  f^ivre  fiandateu^ 
ftmtnt. 

SCANDALEUX  ,  EUSE  ;  ad)eaif. 
Qui  caufe  du  fcandale.  Ecrit  fcan- 
daleux.  Propojition  fcandaleufe.  Don- 
ner un  JheQacle  fcandaleux.  Mener 
une  vie  fcandaleufe* 

La  première  fyliabeeft  moyenne, 
la  féconde  brève ,  la  troifième  Ion 
gue  &  la  quatrième  du  féminin 

SCANDALISÉ,  SÉE  ;  participe paffif. 

f^^eç  Scandaliser. 
SCANDALISER  j  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon ,  lequel  fecon- 
jugue  comme  Chanter.  Scandalum 
date.  Donner  du  fcandale.5rï  conduite 
fcandalife  tous  les  honnêtes  gens.  Ce 
livre  a  fcandalife  beaucoup  de  monde. 

Il  eft  aufli  pronominal  réftécbi  & 
fignifie  ,  prendre  du  fcandale^  s  of- 
f()nfer.  Ceux  qui  ftmi  une  prof ejf  on 
extérieure  de  vertu  yfefcandalifent  de^ 
tout.  Il  sUft  fcandalife  de  ce  quon 
ne  lui  a  pas  nàdufa  yïjite.  Je  ne  me 
.     fcandalife  pas  de  ce  quelle  dit^ 

La  première  fyllabé  eftinoyenne, 
les  deu^  fui  van  tes  brèves ,  &  la  der- 
nière longue  ou  brève.  Voy.  Veivbe. 

Les  tempîs  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  «par  un  e  féminin  ,  ont  la 
fyllabe  précédente  longue. 
SCANDÉ,  ÉE;  participe  paffif.  f^oy. 
Scander. 

SCÂNDEBÊC  }  fùbftancif  mafcttlin. 
Aondelet  donne  «e  nom  i  iui«  ef- 
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pèce  d'bukre  doTit  le  poiflbn  â  le 
goût  piquant  •  falé,  quelquefois 
amer  éc  défagréable ,  mais  qui  é- 
chauSe  la  bouche  :  elle  a  la  coquille 
crêpée  &  contournée  en  dehors  » 
jaunâtre  en  quelques  endroits  ^ 
rouge  en  d'autres  &  d'un  blanc 
poli  en  dedans.  Rondelet  croit  que 
c'eft  la  même  coquille  que  l'huître 
fauvage  des  Grecs. 

SCANDER  ;  verbe  aâif  de  la  pre* 
mtère  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Scanderez 
Terme  de  Grammaire.  Mefurcr 
un  vers  dont  les  pieds  font  com-^ 
pofés  de  longues  &  de  brèves,  com-^ 
me  foitt  les  vers  Latins  6c  les  vers^ 
Grecs ,  pour  juger  s'il  eft  /elon  les* 
règles.  Scander  un  vers  hexamitre. 
Scander  un  vers  îambique.  Scander 
un  vers  faphique. 

SCANDERBAD  ;  ville  des  Indes  O- 
rientales ,  au  royaume  d'Agra,  dan» 
les  États  du  Grand  Mogol. 

SCANDERBERG  \  nom  d'un  Roi 
d'Albanie  qui  naquit  en  1404  »  & 
fut  donné  en  otage*par  fon  père  ao^ 
Sultan  Amurat  11»  avec  fes  trois* 
frères  »  Ropofe  >  Stonife  ic  Confiant 
tin.  Ces  trois  Ptinces  périrent  d'unr 
poifon  lent  que  le  Sultan  leur  fie 
donner.  George  dût  fa  vie  à  fa  /eu» 
ne(Tè ,  à  fon  efprit  %  i  fa  bonne  «mi* 
ne.  Amurat  le  fit  circoncire ,  Té* 
leva  avec  foin ,  &  lui  donna  enfiûte 
•le  conamandement  de  quelques 
troupes,  avec  te  titre  de  Sangiac» 
Scanderberg  devint  en  peu  de  temp^ 
le  premier  des  Héros  Turcs.  Son 
père  étant  mort  en  1452  i  il  forma 
le  deffein  de  rentrer  dans  l'héritage 
de  fes  ancêtres  &  de  fecouer  le  joug 
.Mufulman.  L'Empereur  ayant  en* 
voyé  une  puiflante  armée  en  Hon* 
grie»  voulut  que  Scanderberg  y  jouât 
...uaioJe.  Dhs  ^u'il  y  fut  arrivé >  il  fe 
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lia  (eer«ttemef\c  av«e  Hunladê  Cpr*  \ 
¥in ,  un  des  plus  redoaiabUs  enae- 
mis  de  rEmpire  Octotnan.  II  aiTu- 
ra  ce  Général  qu  a  la  première  ba- 
taille ^  ircharger^ic  les  Turcs,  & 
ie  rourneroic  du  cocé  des  Âlbanois. 
Il  exécuta  fidellemenc  fa  promefle. 
Les  Turcs  furent  obligés  de  plier , 
&  il  en  demeura  trente  mille  fur 
le  champ  de  bataille*.  Scauderberg 
profitant  du  défordre  où:  éu>ienc  les 
enaemis»  fe  faiûr  du  Secrétaire  à' A- 
murât  j  le  met  aux  fers  &  le  force 
d'écrire  Se  de  fcelter  un  ordre  au 
Gouverneur   de  Croie  >    Capitale 
d'Albanie  »  de  remettre  la  citadelle 
â  celui  qui  remettroit  cet  ordre,  ex- 
pédié au  nom  de  TEmpereur.  Scan- 
derberg  fait  maflàcrer  le  Secrétaire 
&  tous  ceux  qbi  étoiçnt  préfens  à 
l'expédition  de  ces  faufles  lettres , 
afin  qu*Amurat  n'en  pût  avoir  au- 
cune connoifTance.  11  fe  tranfporte 
aufli  tôt  â  Croie,  Se  après  s'être  em- 
paré de  la  place ,  il  fe  fait  recon- 
noîtrç  à  fes  peuples  qui  le  procla- 
ment leur  Souverain.  11  remonta 
ainfi  fur  le  trône  de  fes  pères ,  en 
144)  j  &  s'7  foutint  par  fes  armes. 
Son  parti  lui  gagna  toute  TAlbanie. 
Envain  Amurat  arma  contre  lui  & 
mit  deux  fois  le  fiège  devant  Croie; 
il  fut  obligé  de  le  lever.  Scander- 
berg  fut  tirer  tant   d'avantage  de 
laffiet^e  d'un  lerrei»  âpre  &  mon-  1 
tagne^x^qu'avec  peu  de  troupes  il  ar- 
rêt^ toujours  de  nombreufes  armées 
Turques,  fdahomet  II ,  fils  Se  fuc- 
ceflèur  d'Amurat  »  continua  la  guer- 
re pendant  onze  ans  par  fes  Géné- 
raux qui  furent  fouvent  battusj  fans 
qpe  les  pertes  futfent  cômpenfées 
par  aucun  avantage.  Enfin  las  de  la 
guerre  »  Mahomet  rechercha  la  paix 
^  l'obtint  en  14^1.  Le  Héros  Al- 
banois vint  auffi^tot  en  Italie ,  à  la 
prière  du  Pape  PU  II f  pouriecou-* 
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rlrA/d^/M^^  d'Aragon ,  afliégédans 
Bari.  11  fit  lever  le  fiège  âc  contri- 
bua beaucoup  à  la  viâoire  que  ce 
Priace  remporta  fur  le  Comte  d'An- 
jou. L'Empereur  Turc  ne  tarda  pas 
à  recommencer  la  guerre»  mais  les 
Généraux  étant  toujours  répouflcs , 
il  voulut  tenter  la  fortune  lui-mê- 
me. Cr<Me  fut  afiiégée  deux  fois  en 
deux  campagnes  confécutives  y  Se 
deux  fois  auflS  le  fiège  fut  levé.  En- 
fin Scanderberg  couvert  de  gloire  , 
mourut  eti   i4(>7,  â  6}  ans.  Les 
Mufulmans  le  regardoient  comdie 
.  un  perfide  ;  mais  il  ne  trompa  que 
fes  ennemis.   S'il  fut  cruel   dans 
auelques  occafions ,  il  fut  contraint 
de  l'être.  Sa  morr  fut  une  véritable 
perte  pour  la  Chrétienté ,  dont  il 
avoit  été  le  rempart.  Les  Albanois» 
trop  foiblea  après  la  perte  de  leur 
chef  9  fubirent  de  nouveau  le  joug 
de  la  domination  Turque.  Scander- 
berg  p^ut  erre  mis  an  premier  rang 
des  guerriers  les  plus  heureux,  puil- 
que  s'étant  trouvé  à  ai  batailles  & 
ayant  tué ,  dit  -  on ,  près  de  2000 
Turcs  de  fa  propre  main,  il  ne  re- 
çut jamais  qu'une  légère  blefiure. 
Sa  force  écoit  fi  extraordinaire  que 
Mahomet  «  étonné  des  coups  prodi* 
dieux  qu'il  portoit ,  lui  fit  deman- 
der   fon  cimetterre  ,   s'imaginanc 
qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  fur- 
naturel.  Mais  il  le  renvoya  bientôt 
:  comme  une  arme  inutile  dans  les 
mains    de    fes    Généravi^.   Alors, 
Scanderberg  lui  fit  dire  <\\x'cn  lui  en* 
voyant  le  cimetterre ,  U  avoit  gardé  le 
bras  quifavoît  senfervir.  Le  Père 
du  Poucet^  i  Jéfuite,  publia  en  i  709» 
la  vie  de  ce  grand  homme  \  elle  eft 
ciuieufei^  intérefiante. 
SCANDINAVIE  ;  grande  pénînfule 
d'Europe  j  que  les  anciens  croyoienc 
une  Ue  ,  &  qui  comprend  aujour* 
d'hui  le  Oannemarck ,  la  Suède ,  U 


3^  SCA^ 

NoTwège  ,  la  Laponie  &  la  Finlan- 
de. Voy*  c^s  mocs. 

SCANIE;  vqyq[  Schonek. 

SCAPHISME  ^  fubftancif  mafculin. 
Terme  d'Anciquicé.  11  s*eft  dit  d*an 
fuppiice  ufîcé  chez  les  anciens  Per- 
{es  »  lequel  confiftoic  à  mettre  le 
criminel  â  la  renverfe  dans  une  auge 
afîez  grande  pour  contenir  fon  corps, 
&  â  laquelle  on  avoir  pratiqtié  cinq 
échancrures  pour  laitier  palier  fes 
pieds  y  fes  mains  &  fa  tête  \  on  le 
couvroic  çnfuite  d'une  autre  auge 
également  échancrée,  qu'on  clouoit 
ou  qu'on  lioit  fortement  fur  l'auge 
inférieure.  Dans  cette  pofture  in- 
comtnode,on  lui  préfentoit  Ut  nour- 
riture nécelTaire,  qu'on  le  forçoit 
de  prendre  malgré  lui.  Ponr  boif- 
fon  y  on  lui  donnoit  du  miel  dé- 
trempé dans  dtt  lait  ^  &  on  lui  en 
frotroit  enfuite  tout  le  vifage,  ce 
qui  atiiroit  fur  lui  une  intinicé  de 
mouches  »  d'ai^rant  plus  qu'il  étoit 
toujours  expofé  aux  rayons  ardens 
du  (oleil.  Ce  fuppiice  duroit  ordi- 
nairement quinze  ou  vingt  jours 
pendant  Ufquels  le  patient  foufiroit 
des  tourmens  extrêmes. 

Ceux  qui  attribuent  Torigme  de 
ce  fuppiice  à  Paryfatis»  mère  d'Ar- 
taxerce  Mnemon  &  du  jeune  Cyrus 
fe  trompent,  pnifqu'Artaxerce  Lon- 

fue-main ,  félon  Plurarque ,  fit  fu- 
ir ce  genre  de  mort  à  l'eunuque 
Mitrbfdate  pour  crime  de  trahi- 
foB. 
SCAPHOÏDEi  ad|e<5Hf  &  term«d'A- 
natomie  qui  fe  dit  d'un  os  du  car- 
pe &  d'un  os  du  tarfe» 

Vosfcaphoïit  du  carpe,  que  l'on 
appelle  àulH  naviculairc^  eft  un  os 
de  la  première  rangée  du  carpe  qui 
répond  au  pouce.  On  remarque  d 
€tx,  os  une  cavité  afTez  confidérable, 
arrondie  ,  couverte  d'un  cartils^e 
qui  reçoit  le  grand  os  &  r^gfirdçlç 
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métacarpe;  au-dedus  de  cette cavw 
té  (ont  deux  petites  facettes  articu» 
taires  ,  l'une  pour  l'os  trapèze ,  & 
Taurre  pour  Tos  pyramidal.  La  face 
oppofée  i  la  cavité  eft  convexe  > 
cartilagineufe ,  &  s'articule  avec  le 
rayon  :  du  coté  du  coude  le  bord 
qui  fépare  ces  deux  faces  eft  femi- 
circulaire,  couvert  d'un  cartilage  , 
&  s'unit  avec  l*os  lunaire.  L'exrré- 
mité  oppofée  porre  un  tubercule 
qui  fait  une  des  éminences  du  car« 
pe  ;  les  deux  antres  faces  n|ont  rien 
de  remarquable. 

L'os  fcaphoïde  du  tatfe ,  appelé 
aiiffi  os  naviculaire ,  eft  place  de- 
vant l'aftragal  :  il  eft  apptati,  à-peu* 
près  ovale  }  fa  face  poftérieure  eft 
crenfe ,  couverte  d'un  cartilage ,  8c 
reçoit  la  tète  de  Taftragal.  Sa  face 
antérieure  eft  convexe  ,  également 
cooverte  d'un  cartilage ,  &  divifée 
en  quatre  facettes,  la  plus  petite 
defquelles  eft  à  l'extrémité  externe 
de  l'ovale  que  forme  cet  oe ,  &  s'ar- 
ticule avec  le  cuboïde  \  les  trois  au- 
tres font  jointes  avec  les  trois  o» 
cunéiformes»  Au  côté  interne  l*o- 
vale  s'allonge  &  formée  une  pointe 
terminée  par  un  tubercule  auquel 
s'atta^che  le  tendon  d'un  mufcle  ;  le 
refte  de  la  circonférence  n'a  rien 

fjui  foit  bien  digne  de  remarque  » 
1  ce  n'eft  que  la  portion  la  plus 
convexe  eft  en  haut ,  6c  celle  qui 
Teft  moins  regarde  en  bas  :  le^  iné- 
galités qui  s'y  trouvent  fervent  pour 
rattache  >îes  ligamens. 

Cet  os  eft  articulé  par  une  ar- 
thjrddie  a^ec  l'aftragal ,  &  il  l'^ft 
de  même  avec  tes  os  cunéiformes 
&  le  cuboïde ,  avec  cette  différence 
cependant  que  l'articulation  avec 
l'aftragal  permet  un  mouvement 
plus  marqué  que  celui  des  autres 
iondbions. 

SCAPULAIRE  i  ad|eâlf  8c  tertM 
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d*Anatomie.  Qai  appartient  i  Vi- 
paule. 

L*artère  fcapalaire  externe  eft  la 
troifiètne  divifion  de  Tartère  axil- 
iaire.  Elle  pafle.par  Téchancrure 
de  la  côte  fupérieare  de  l'omoplate, 
fe  partage  en  quatre  k  cinq  petites 
branches  qui  fe  diftribuent  aux  muf- 
«cles  fus  8c  fous  épineux,  au  grand 
&  petit  ronds  y  de  même  qu'aux 
parties  voi(ineis  de  larciculation  du 
bras  avec  Tépaule. 

L'artère  fcapulaire  interne  eft  la 
quatrième  diftribution  de  l'artère 
axillaire  :  aès  fa  fortie  l'artère  fca- 
pulaire interne  fournit  plufieurs  ca- 
I biliaires  aux  glandes  des  aidTelles»  à 
a  peau  &  à  la  graifTe  voifine  ;  en- 
fuite  cette  artère  fe  porte  en  arriè- 
re &  donne  quelques  rameaux  aux 
portions  poftérieurés  des  mufcles 
lotts  fcapulaire ,  dentelé  &  fous  épi- 
neux i  de  même  que  quelques  peti 
tes  ramificati(Nis  aux  portions  f upé- 
rieares  des  mufcles  de  l'avant- bras. 

L'extrémité  fcapulaire  de  la  cla- 
vicule j  eft  l'extrémité  de  cet  os 
qui  répond  à  l'omoplate» 

Les  veines  fcapulaires  font  pro- 
duites par  les  axillaires ,  &  fui  vent 
la  même,  route  que  les  artères. 
SCAPULAIRE  i  fubftantif  mafculin. 
Scapularc.  Pièce  d*étofFe  qui  defcend 
depuis  les  épaules  jufau'en  bas , 
tant  par  devant  que  par  derrière ,  & 
que  portent  pluneurs  Religieux  fur 
lenrs  habits.  Les  Bénédiàins  portent 
un  fcapulaire  noir. 
ScAVULAiRE ,  fe  dit  anfli  de  deux  pe- 
tits morceaux  d'étoffe  bénite,  qui 
font  joints  par  des  rubans  pour  tes 

{>ouvoir  poivrer  fur  le  corps,  de  donc 
es  Religieux  Carmes  ont  établi 
une  Confrérie  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  Etre  de  la  Confrérie  dufca^ 
pulaire.  Prendre  le  fcapulaire. 

ScAPULAiRE  ,  Ce  dit  en   termes  de 
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Chirurgie  >  .d'une  efpèçe  de  ban« 
'  dage  dont  on  fe  fert  pour  foutenir 
la  fetviette  qui  entoure  la  poitrine 
ou  le  bas  ventre.  C'eft  une  bande 
*  longue  d'environ  demi  -aune ,  large 
de  quatre  doigts  >  fendue  par  4e  mi- 
lieu pour  y  pafter  la  tète  j  &  donc 
les  deux  bouts  pendent,  l'un  par 
devant ,  6c  l'autre  par  derrière  ,  ôc 
s'attachent  â  la  ferviette  par  des 
épingles  >  pour  l'empêcher  de  def- 
cendre. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troinème  longue  Se  la 
quatrième  très  brève. 
SCARABÉE;  fubftantif  mafc.  Nom 
que  l'on  donne  en  général  à  des 
jnfeâes  de  formes  &  de  couleurs 
différentes ,  qui  ont  pour  la  piuparc 
deuxaîles  membraneufes,minces  £c 
tranfparentes  ,  recouvertes  par  deux 
lames  mobiles  appelées  fourreaux  , 
de  âgure  femblable,  d'une  fubftance 
cornée,  plus  ou  moins  folide  &  âe« 
xible.  Parmi  ces  infeâes  il  y  en  a 
qui  font  dépourvus  des  ailes  mem- 
braneufes,  &  qui  n'ont  que  les  deux 
lames  cornées.  Dans  quelques-uns 
elles  font  réunies  enfemble  i  &  ne 
forment  qu'une  même  lame. 

Tous  les  fcarabées  viennent  ori- 
ginairement de  vers ,  dont  les  uns 
habitent  dans  les  bouzes  de  vache 
icles  autres  excrémens  des  ani* 
maux  'j  les  autres  dans  les  eaux 
claires  ou  bourbeufcs ,  d'autres  dans 
les  feuilles  des  arbres.  C'eft  dans 
ces  divers  endroits  que  ces  vers 
croilTent,  fe  nourriifent ,  fubiflent 
des  métamorphofes  qui  leur  (ont 
communes  avec  plufieurs  infeâés  , 
fe  changent  en  nymphe  ,  &  de- 
vier\nent  enfuiie  des  fcarabées. 

Une  des  chofes  les  plus  remar- 
quables dans  les  fcarabées»    c'eft 
,  que  leurs  os,   ou  cette  fubftance 
analogue  à  la  corne  qui  leur  en  tient 


/■ 


38  se  A 

lieu,  fe  trouvent  9. ainfi  que  dans 
les  coquillages ,  audehors  &  cou* 
vrent  leur  chair  ;  au  lieu  que  dans 
les  grands  animaux  qui  ont  du  fang, 
les  os  font  toujours  cachés  (ous  Ta 
chair  ^  mais  les  mufcles  de  ces  in- 
fectes ont  la  même  ftrudare  que 
.celle  qua  découvert  Scenon  dans 
les  mufcles  des  animaux  qui  ont 
du  fang.  Cette  ftrudure  eft  lurtout 
admirable  dans  les. mufcles  des 
pieds  des  fauterelles ,  dont  la  force 
efl:  telle ,  que  cet  animal  peut  fau- 
ter en  Tair  à  une  diftance  deux  cens 
fois  plus  grande  que  celle  de  (on 
corps. 

Il  y  a  des  efpèces  de  fcarabées 
qu'on  nomme  j/^arahéts  à  rejjort  ; 
ces  infeâes  »  foit  quils  fe  trouvent 
poCés  fur  le  ventre  ou  renverfés  fur 
le  dos,  fa  vent  contraâer  leur  tète 
&  leur  poitrine ,  comme  par  Taâion 
d'un  reflbrt ,  les  prefler  contre  ter- 
re, &  s^élancer  dans  l'air  avec  gran- 
de force  ;  c'eft  pouj:quoi  quelques- 
uns  les  ont  nommés  fcarabées  fou* 
terel/es. 

Le  fcarabée  pulfat€ur  fixe  (es  pieds 
de  devant  fur  du  vieux  bois,  fur 
une  muraille  ou  un  plancher ,  & 
baiffant  enfuite  fa  tète  entre  fes  pat- 
tes j  il  produit  une  efpèce  de  batte- 
ment alFez  femblable  à  celui  d'une 
montre. 

Parmi  ces  fcarabées  à  reifort»  les 
uns  font  du  bruit  par  le  frottement 
4e  leur  tète  contre  leur  poitrine , 
les  autres  par  celui  de  leur  queue 
ou  de  leur  ventre  contre  les  four- 
reaux de  leurs  ailes. 

Il  7  a  un  fcarabée  remarquable 
par  une  (ingularité  qui  lui  eft  par- 
ticulière ,  il  a  une  queue  en  forme 
d'aiguillon. 

On  appelle  grand  fcàrabce  aqua- 
tique ,  un  infeâe  qui  fe  trouve  afle^ 
fréquemment  dans  les  étangs  >  il  eft 
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long  d'un  pouce  &  demi ,  de  cea<^ 
leur  olivâtre  foncée  :  il  a  troi;  pat« 
tes  de  chaque  coté  y  les  deux  der- 
nières paires  font  garnies  de  bar<- 
bes ,  qui  font  l'effet  des  rames  ,  & 
donnent  i  l'infeâe  une  grande  fa- 
cilité â  nager.  Chacune  des  pattçs 
eft  garnie  de  deux  éperons  :  on  dif- 
tingue  le  mâle  de  la  femelle  à  deux 
plaques  écailleufes  qu'il  a  aux  pat- 
tes de  devant ,  &  qui  manquent  i 
la  femelle.  Peut-être  ces  plaques 
lui  fervent-elles  pour  mieux  tenir 
la  femelle  dans  \p  temps  de 
1  accouplement.  Ces  efpèces  de  fca- 
rabées Tout  fur-tout  remarquables 
Ar  une  efpèce  d'arrêté  qui  eft  fous 
eur  cotfelet ,  &  qui  fe  termine  en 
pointe  :  leur  tèce  eft  armée  de  deux 


ri 


dents  aieuè's. 

L'hiftoire  de  cet  infefte  préfente 
un  phénomène  aflez  curieux.  La 
première  forme  de  ce  fcarabée  eft 
d'abord  celle  d'un  ver  :  on  croit  qu'il 
vient  du  ver  que  l'on  nomme  ver 
nffajjin ,  ainfi  nommé  parce  qu'il  ne 
fe  nourrit  que  d'infeâes  aquati-* 
ques;  tels  <fxe  griottes  y  agrouelles  ^ 
limas  j  &c.  Ce  ver ,  qui  a  fix  pattes 
velues,  peut  avoir  deux  pouces  de 
longueur  \  fa  queue  eft  hériftée  de 
poils  ,  qur  lui  fervent  comme  de 
gouvernail  pour  diriger  fes  mouve- 
mens  en  nageant.  Il  refpire  l'air  par 
fa  partie  poftérieure,  ainfi  que  grand 
nombre  d'infeâres  aquatiques. 

Ce  ver  affaftîn  eft  armé  de  deux 
dents  creufes ,  &  fi  tranfparehtes  , 
que  l'on  voit  couler  â  travers,  le 
lang  du  ver  qu'il  fuce;  &  qui,  i 
l'aide  de  ces  tuyaux  afpirans  ,  eft 

forte  dans  la  bouche ,  &  de  -  là  â 
eftomac  :  on  voit  quelquefois  mon- 
ter avec  le  fang  de  petites  bulles 
d'air.  Ce  ver  voit  très  -  bien  dans 
l'eau ,  moyennant  .douze  yeux  noirs 
immobiles  «  placés  fur  fa  tète  :  dès 
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qo*iI  apperçok  fa  proie ,  il  nage  du 
coté  ou  elle  eft  &  s'en  faiiic.  On 
remarque  i  fa  tète  fix  foies  ou  bar- 
bes articulées  »  dont  quatre  font 
IJacées  entre  les  dents  en  deflbus  y 
es  autres  quoa  peut  regarder  com- 
me des  antennes ,  font  des  deux  co- 
tés de  la  partie  fupérieure  de  la  tè- 
te* Cet  iûfedte  aquatique  eft  cruf- 
tacée  »  &  relFemble  fort  aux  /quil- 
les i  il  a  de  chaqife  coté  du  corps 
fiz  ftigmates.  Parvenu  i  fon  dernier 

K'rîode  d*accroi(rement ,  il  fort  de 
au  &  fe  fait  fous  terre  une  loge 
fphériaue ,  où  il  fe  change  en  nym- 
ihe  ;  de  l'état  de  nymphe  il  paflfe  à 
*éut  de  fcarabée  j  &  paroît  tel  que 
nous  lavons  décrit  t  ilretoume  dans 
les  eaux,  fon  premier  élément,  & 
travaille  à  fe  reproduire.  Il  file  alors 
fur  les  eaux  une  coque  de  foie , 
dont  la  forme  approche  de  celle 
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le  fegment  paroit  emporté ,  s*éleve 
une  efpèce  de  corne  lolide  ,  com- 
pofée ,  de  même  que  la  face  appla- 
aie  de  la  coque ,  d'une  foie  brune , 
en  forte  que  cette  coque  a  Tait  d'un 
l>onnet  de  huflard  ;  c'eft  là  le  ber-- 
ceau  Sortant  qui  porte  la  nouvelle 
famille  :  au(fî-tôt  que  les  petits  (ont 
éclos  »  ils  y  font  une  ouverture  8c  j 
le  Jettent  i  l'eau. 

On  ^ppeïit  peckfiaraUe  aquatique  y 
vn  petit  infeâre  d'un  beau  noir ,  ^ui 
en  fe  plongeant  dans  l'eau  fait  in- 
troduire &  renfermer  adroitement 
dans  fa  qneue,  une  petite  bulle  d'air, 
qui  fert  i  llnfeâke  pour  le  rendre 
plus  léger ,  lui  donner  la  facilité  de 
Ji^er  dans  l'eau  â  divetfes  hauteurs, 
il  de  s^élever  du  fond  à  la  fuperficie. 
On  appelle  fcarahées  tortues ,  de 
petites  elpèces  de  fcarabées>  que 
j^  natttraUftesnoounent  zxk&fcaror 
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bées  hcmifphénques ,  p^ce  que  leur 
corps  â  la  figure  d'un  fegment  de 
fphère.  Ces  infeâes  n'ont  guères 
plus  de  diamètre  qu'une  lentille  or- 
dinaire :  ils  foar  très-jolis ,  &  ref- 
femblent  â  de  très  -  petites  tortues , 
couvertes  d'une  écaille  qui  a  l'éclat 
&  le  brillant  de  celle  qui  a  été  mife 
en  œavre.  Ces  écailles  Ibnt  les  four* 
xeaux  des  ailes  de  ces  fcarabées  :  le 
fond  de  la  couleur  des  uns  eft  brun , 
celui  des  autres  eft  rouge,  &  de 
differens  rouges;  quelques-uns  font 
à  fond  jaune ,  ou  de  couleur  de  ci« 
tron  ;  il  y  en  a  même  à  fond  violer. 
Sur  ces  fonds  de  différentes  cou- 
leurs ,  font  des  taches  ordinairement 
brunes,  différemment  arrangées,  8c 
elles  le  fonr  quelquefois  d'une  ma- 
nière fort  agréable.  £n  général ,  ces 
fcarabées  plaifent  aux  enfans  :  ils 
les  prennent  volontiers ,  il  y  a  ap^ 
parence  que  ce  font  eux  qui  leur 
ont  donné  les  différents  noms  que 
ces  infeâes  portent  en  divers  pays  : 
comme  ceux  entr'autres  de  vachts  à 
Dieu ,  de  têtes  à  Dieu ,  de  chevaux 
de  Dieu  &  de  bêtes  de  la  Fierge.  Les 
femelles  de  ces  fcarabées  ,    après 
s'être  accouplées  avec  les  mâles  > 
dépofeut  d.es  œufs  oblongs  ;  les  pe^ 
tits  vers  qui  ne  font  pas  long-temp» 
à  éclore ,  font  les  ennemis  des  pu^ 
eerons ,  &  ils  en  font  la  chaffe. 

Il  y  a  un  petit  fcarahét ,  moins 
rond  &  plus  applati  que  le  précé- 
dent ,  dont  le  fourreau  des  arles  eft 
d'un  brun  oui  tire  fur  l'olive,  & 
qui  vient  d'un  ver  furnommé  ,  i 
caufe  de  fa  figure ,  farbet  blanc  ou 
hérijfon  blanc. 

On  appelle  fiarabee  à  vrille  ou  à 
tarière  y  un  rr es  joli  fcarabée,  qui 
fe  trouve  fouvent  dans  les  troncs 
d'arbres  pourris ,  &  fous  les  écorces 
des  vieux  arbres  :  il  eft  plat ,  & 
lorfqu*on  le  prend  >  il  rerire  fes 
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te  aox  exctémicés  ;  elles  font  d'a- 
bord réparées }  mais  elles  fe  joi- 
fnenc  bientôt ,  en  s'étendaut  j  & 
I  peait  eft  an  peu  tuméfiée.  Ces 
exanthèmes  fe  diffipent  vers  le  croi- 
fîème  jourj  8c  laifTent,  en  difpa- 
roi(Iànt  dans  l'ordre  de  l'éruption  , 
une  afpérité  écailleufe  fur  la  peau  j 
de  forte  que  cette  maladie  dure 
en  tout  environ  fept  jours.  De  tou- 
tes les  irruptions  cutanées  ,  il  n'y 
a  que  celle-ci ,  Téréâpèie  »  la  rou- 
geole &  la  petite  vérole ,  qui  ont 
un  temps  inarqué,  tant  pour  le 
irommencement  que  pour  la  durée. 
I.a  fcarlatine ,  ainfi  que  leréfipèie , 
eft  quelquefois  miliàire  ou  véficu* 
laire ,  &  dure  alors  plus  de  temps , 

Îiarceque  la  fortie  ats  puftujies  ne 
e  fait  que  lorfaue  U  rougeur  eft 
fur  le  point;  de  difparoître  \  il  s'é- 
lève encore  »  dans  quelques  fujets 
des  veflies  ou  At%  ampoules  plus 

S  rodes  que  celles  dont  nous  venons 
e  parler ,  tant  au  dos  qu'aux  autres 
parties.  La  fièvre  fcarlatine  n'atta- 
queguère  que  les  enfans &  les  jea- 
nes  gens ,  furtout  les  filles  &  les 
femmes  qui  ne  font  point  réglées  , 
ou  le  font  mal;  elle  eft  fouventépi- 
démique  ic  cqntagieufe ,  ainfi  que 
la  rougeole,  avec  laquelle  elle  pa- 
roit  avoir  beaucoup  d  affinité. 

La  maladie  dont  nous  parlons , 
ii*eft  pas  bien  à  craindre  par  fon 
cours  ordinaire  ;  mais  les  fuites 
peuvent  en  être  fâcheufes  ,  furtout 
pour  les  enfans  \  car  elle  laiffe  quel- 
quefois des  obftruâions  &  des  engor- 
gemens,  quin^  cèdent  pas  façile- 
inent  aux  remèdes  :  la  refpiration  eft 
alors  gênée  :  lé  ventre  (è  tuméfie ,  & 

Î réfente  une  difpofition  prochaine 
rhydropifie  :  cependant  ces  accî^ 
dens  doivent  être  communément 
rapportés  k  une  mauvaife  condui- 
te ^  tan^.de  la  part  du  malade  >_que 
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de  celle  du-  médecin ,  préfqo'atrftint 
a  craindre  dans  cette  maladie  %  que 
dans  la  rougeole  8c  dans  la  petite 
vérole. 

La  fcarlatine  demande  peu  de 
remèdes.  La  faignée ,  dans  fe  com- 
mencement eft  quelquefois  nécef- 
faire  :  elle  peut  même  convenir 
après  l'éruption ,  fi  Pétat  du  poujs 
&  celui  de  la  tcte  l'exigent.  On  doit 
pendant  tout  le  cours  de  la  mala- 
die faire  un  grand  a(âge  des  dé- 
layans  8c  des  tempérans.  On  peut 
donner  encore ,  dans  quelques  oc- 
cafions  ,  de  légers  diaphbrétiqués  , 
&  autres  remèdes  ,  qui  font  pro- 
pres à  la  rougeole.  On  remédie 
aux  afteétions  comateufes  &  con- 
vulfives,  par  des  véficatoires,  tant 
au  dos  qu'aux  jambes ,  par  des  pur* 
gatifs ,  &c.  on  ne  donne  cependant 
guère  ces  derniers ,  qu*à  la  finjde 
la  maladie  ,  c'eft4-dire  j  à  la  chute 
des  écailles  :  on  les  réitère  même , 
pour  prévenir  les  fuites  dont  nous 
avons  parlé. 

SCARLINO  i  petite  ville  d'Italie  , 
en  Tofcane,  dans  la  principauté 
de  Piombino ,  à  trois  lieues ,  fud  » 
de   Ma0a. 

SCARO;  petite  ville  ou  bourg  de 
rlle  de  dantorin. 

SCARPANTO;  île  de  l'Archipel, 
une  des  Sporades,  aufudoueft  de 
Jlle  de  Rhodes ,  &  au  nord- eft  de 
celle  de  Candie.  Elle  a  environ  neuf 
lieues  de  long   fur   trois  dans  'fa 

Elus  grande  largeur.  Il  y  a  plufieurs 
autes  montagnes.  Elle  abonde  ea 
bétail,  fie  en  gibier.  On  y  trouve 
des  mines  de  fer ,  des  carrières  de 
marbre,  8c  plufieurs  bons  ports. 
Les  Turcs  en  font  les  maîtres ,  8c 
y  ont  un  Cadi  ambulanr. 
SCARPE  ;  (la)  rivière  des  Pays  bas 
quia  fa  fource  dans  l'Artois  «  près 
d'Aubigny ,    &    fon  embouchure 
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dans  TEfcauc  auprès  de  Mottag&e  $ 
i  deux  lieues  aa-detTos  de  Tour- 


nai. 


SCARRON,  (Paul)  fils  d'un  Con- 
feilier  au  Parlement^  d'une  fa* 
mille  ancienne  de  robe  *  naquit  à 
Paris  en  \6iOs  Son  père ,  marié 
«n  fécondes  noces ,  le  força  à  em- 
braflèr  rérat  eccléfiaftique  )  il  obéir 
Se  vécue  en  màndain.  Il  fit  à  vingr- 

3 narre  ans  un  voyage  en  Italie  »  où 
fe  livra  à  tous  les  plaifirs  :  de 
retour  à  Paris  la  même  vie,  mais 
des  maladies  longues  de  doulou- 
reufes  Tavertirenr  de  rafTcibliiTe- 
menr  de  fa  complexion.  Enfin  une 
partie  de  plaifir  lui  ôra  fubitement 
ces  jambes  qui  avaient  bien  dan/e\ 
ces  mains  qui  ay oient  bien  fu  pein- 
dre &  jouer  du  luth.  Il  alla  paUer  en 
itfj8  j  le  carnaval  au  Mans^dpnt 
il  écoit  Chanoine.  Un  jour  s*étant 
maCqué  en  fauvage ,  cette  fingula- 
rite  le  fit  pourfuivre  par  rous  les 
enfans  de  la  ville.  Obligé  de  fe  ré- 
fogîer  dans  un  marais,  un  froid 
glaçanr  pénétra  fes  veines,  une  lym- 
phe acte  fe  jefa  fur  fes  nerfs  »  de  le 
rendit  un  raccourci  de  la  m  if  ère 
humaine^  Gai  en  dépit  des  fonf- 
frances  ,  il  fe  fixa  à  Paris ,  &  at- 
tira chez  lui  par  fes  plaiianteries 
les  perfonoes  les  plus  aimables  & 
les  plus  ingénieufes  de  la  Cour  ^ 
de  la  ville.  La  perte  de  fa  (anté 
fut  fuivie  de  celle  de  fa  forrane* 
Son  père  étant  mort»  il  eut  des  pro- 
cès à  foutenir  contre  jfa  marâtre.  Il 
plaida  burlefquement  une  caufe  où 
il  s'agiflbir  de  tout  fon  bien ,  &  il 
la  perdit.  Madame  de  Haatefort  3 
fon  amie ,  fenfible  à  fes  malheurs  ^ 
lui  obtint  une  audience  de  la  Rei- 
ne; le  Pocte  lui  demanda  d*être 
fon  malade  en  titr«  d'office.  Cette 
Princefle  fourir ,  &  Scarron  prit 
ce  fontire  pour  un  brever  )  depuis 
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il  prit  le  titre  de  Scarron ,  par  ht 
grâce  de  Dieu ,  malade  indigne  de  la 
Reine*  Il  tâcha  de  tirer  de  l'utilité 
de  cette  qualité.  Il  loua  Mazarin  , 
qui  lui  donna  une  penfion  de  cinq 
cens  écus;  mais  ce  Miniftre  ayant 
reçu  dédaigneufement  la  dédicace 
de  fon  Typhon,  &  lePoëte  ayant 
lancé  contre  lui  la  Maiarinadc^  la 
penfion  fut  fupprimée.  Il  s'attacha 
alors  au  Prince  de  Condé ,  dont  il 
célébra  les  viâoires  »  &  au  coadju- 
teur  de  Paris ,  auquel  il  dédia  la 
première  partie  du  Roman  comique. 
Son  mariage  avec  Mademoiselle 
d'Aubigné,  en  1&51  ,  vint  aug« 
menter  fes  plaifirs  fans  augmenter 
fa  fortune.  La  bonne  compagnie 
n'en  fut  que  plus  ardente  à  fe  raf« 
fembler  chez  lui  j  mais  elle  chan- 
gea de  ton.  Scarrcn  réforma  fes 
mœurs  &  fes  faillies  indécentes, 
&  peu  a- peu  la  fociété  s'habitua  k 
une  bienféance  qui  fans  bannir  la 

Î|aietéezceffive  dt|  Maître  de  la  mai- 
on,  en  adoucilToit  les  traits.  Cepen- 
dant Scarron  vi voit  avec  fi  peu  d'éco- 
nomie ,  qu*il  fut  bientôt  réduit  i 
quelques  rentes  viagères ,  &  â  fon 
Marquifat  de  Ql^net  ;  c'étoir  àin(t 
qu'H  appeloit  le  revenu  de  fes  li- 
vres, du  Ron^du  Libraire  qui  les 
imprimoit.  11  demahdoît  des  gra- 
tifications avec  l'efironterie  aun 
Pocre  burlefque  Se  la  bafiefTe  d'un 
cul  de  >ate.  Il  parle  ainfi  au  Roi 
dans  fa  dédicace  de  Dom  Japhet 
*  d'Arménie. 

t>  Je  tâcherai  de  perfnader  i, 
»  votre  Majefté  qu'elle  ne  fe  fetoit 
»  pas  fait  grand  tort  >  fi  elle  me 
M  faifoit  un  peu  de  bien  j  |e  ferois 
»  plus  gai  que  je  ne  fuis.  Si  j'étois 
s»  plus  gai  que  je  ne  fuis  ,  |e  ferois 
»>  des  comédies  plus  enjouées.  Si  je 
M  faifoisdescomédiesplusenjouées, 
»  Votre  Majefté  qp  feroit  divertie  ^ 
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»  (i  elte  en  écoîc  divertie  ,Tonar- 
9»  genc  ne  feroic  pais  perda  :  tout 
y»  cekt  conclue  fi  nécetTairemenc , 
»  qu'il  me  femble  que  j'en  ferois 
yy  perfuadé  ,  fi  j'étois  auflî  bien  un 
9>  grand  Roi ,  comme  je  ne  fuis 
yy  qu'un  pauvre  malheureux  i>.  Dans 
l'abondance    Scarron   dédipic     fes 

*  livres  à  la  levrette  de  fa  (cçur,  & 
dans  le  befoin  à  quelque  Monfci- 
gneur  qu'il  louoit  autant,  6c  qu'il 
n'eftimoit  pas^davancage.  Une  char- 

*  ge  d'Hiftoriographe  vint  à  vaquer  j 
il  la  demanda  &  ne  l'obtint  point. 
£nfin  Fouquet  lui  donna  une  pen- 
iion  de  i6oq  livres.  La  Reine  Chrif 
tine  ayant  pafTé  à  Paris,  voulut  voir 
Scarron.  Je  vous  permets  y  lui  dit-el- 
le ,  d*être  amoureux  de  moi.  La  Rei- 
ne de  France  vous  a  fait  f on  malade  , 
&  moi  je  vous  crée  mon  Roland, 
Scarron  ne  jouit  pis  long-temps  de 
ce  titre  y  il  fut  furpris  d'un  hoquet 
il  violent  j  qu'on  craignoit  à  tout 
moment  qu'il  n'expirâc.  Cet  acci- 
dent diminua.  Si  j'en  reviens  y  dit- 
il  ,  je  ferai  une  belle  fatyre  contre  le 

■  hoquet.  Ses  parens,  fes  domedi- 
ques  fondoient  en  larmes  au  che- 
vet de  fon  lit«  Mes  en  fans  y  leur 
dit- il ,  je  ne  vous  ferai  jamais  tant 

•  pleurer  que  je  vous  ai  fait  rire.  Et 
un  moment  avant  d'expirer ,  il  dit  : 
je  naurois  jamais  cru  quil  fût  fi 
aifé  de  fe  mocquer  de  la  mort.  Il 
rendit  le  dernier  foupir  en  Oâobre 
léSa,  i  5 1  ans.  Ses  Ouvrages  ont 
été    recueillis  par    Bruzen    de   la 

'  IVlartinière  en  lo  vol.  //i-ii ,  17^7. 
On  y  trouve  i^«  l'Enéide  traveftie 
en    huit    livres.    Typhon ,     ou    la 

•  Gioamomachie.  5®.  Plufieurs  Co- 
médies ,   telles  que  Jodelet  ou  le 

»  Md'tre  valet ,  Jodelet  fouffltté ;  Don 
Japhet  d* Arménie;  l' hériter  ridi- 
cule \  le  Gardien  de  foi  mime  ;  le 
Marquis  ridicuk  j  l* Ecolier  de  Sa^ 
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lamanque  ;  la  faujfe  apparence  ;*  te 
Prince  Corfaire^  Tragi- Comédie  » 
&  d'autres  petites  pièces  de  vers* 
4^.  Son  Roman  comique  ^  Ouvrage 
en  profe ,  8c  le  feul  de  fes  Ouvra- 
ges qui  mérite  quelqu'attentiôn» 
j^.  Des  Nouvelles  Efpagnoles  xt^ 
duites  en  françois.  6^.  Un  volucne 
de  Lettres.  7®.  Des  Pocfies  diver- 
fes ,  des  Chanfons  ,  des  Épitres  » 
des  Stances ,  des  Odes ,  des  Épi- 
grammes.  Tout  refptre  dans  ce  Re- 
cueil l'enjouement  &  une  gaieté 
pleine  de  vivacité  &  de  feu.  Scar- 
ron trouve  à  tire  dans  les  fumets 
les  plus  férieux ,  mais  fes  faillies 
font  plutôt  d'un  bouffon ,  d'un 
trivelin  «  que  d'un  homme  délicat 
&  ingénieux;  il  tombe  prefque 
toujours  dans  le  bas  &  l'indécent } 
(i  l'on  excepte  quelques  'unes  de  fes 
Comédies ,  plus  burlefqûes  cepen* 
dantque  comiques,  quelques  mor* 
ceaux  de  fon  Enéide  traveili ,  ic 
fon  Roman  comique ,  tout  te  refte 
n'eft  digne  d'être  lu  que  par  des  La* 
quais. 

SCÀSON;  fubftantif  mafculin.  Nom 
d'un  vers,  de  la  pocfie  latine.  Le 
cinquième  pied  eft  un  ïambe  &  le 
fixième  un  fpondée.  Il  cft  d'ailleurs 
C'imme  le  vers  ïambe. 

SÇ AVANT  ;  vcy  î  Savant. 

Si^AVOlRi  voyei  Savoir. 

SCAZON  ;  voyei^  Scasom.. 

SCEAU  ,  où  ScEL  \  fubftantif  mafco- 
lin.  Lame  de  métal  qui  a  une  face 
plate ,  ordinairetpent  de  figure  ron- 
de ou  -ovale  j  dans  laquelle  font 
gravées  en  creux  la  figure  ,  les  ar- 
moiries ,  ta  devife  d'un  Roi»  d'un 
Prince,  d'un  État ,  d'un  Corps ,  d'u- 
ne Communauté ,  d'un  Seigneur 
particulier  ,  &  dont  on  fait  des  em- 
preintes avec  de  la  cire  fur  des  let- 
tres en  papier  ou  parchemin  ,  pour 
les   rendre  authentiques.  Il  fe  dit 
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tiufP  et  rempreînt«  même  faite  fur 
la  cire  par  le  fceau. 

Le  root  defccl  li'eft  plas  en  ufage 
que  dans  quelques  phrafes  de  Pra- 
tique &  de  Chancellerie ,  comme 
le  fiel  du  Châtelct  de  Paris.  Le  fiel 
fierez  du  Rou  Sous  notre  fiel  fieret. 
Et  en  parlant  du  petit  fiseâlu'on 
ëitfiel  &  eontre-fitL  Voyez  Con- 
tre Scel.  *'        '     • 

On  appelle  coromunément  grand 
fceau ,  celui  dont  M.  le  Garde  des 
focaux  eft  dépofitaire,  &  qui  fert  à 
fceUer  les  Êdits^  les  Ordonnances, 
&  les  déclaraiions ,  les  lectres«pa 
tentes  ,  les  provifij^s  de- charges  & 
d'offices ,  les  lettres  d'abolition , 
de  rémiffion  »  de  naturalité  ,  &  gé- 
néralement toutes  les  lettres  qui 
s'expédient  en  la  grande  ChanceU  ' 
lerie ,  &  qui  émanent  de  la  pleine 
&  entière  autorité  du  Roi. 

Le  grand  fieau  n*eft  pas  toujours 
le  même  :  il  y  en  a  deux  diffé- 
rens  :  l'un  fert  pour  tout  le  royau- 
me ,  Â  l'exception  du  Dauphiné  : 
on  n'ttfe  de  l'autre  que  pour  ce  qui 
concerne  cette  province. 

On  fe  fert  de  cire  rouge  pour , 
fceller  les  lettres  qui  concernent  le 
Dauphiné,  &  de  cire  jaune  pour 
celles  qui  regardent  les  autres  pro- 
vinces »  excepté  les  lettres  de  grâce 
qui  font  ordinairement  fcellées  de  ^ 
cire  verte. 

Il  y  a  des  lettres  pout  lefqiiélles  ^ 
Sa  Majefté  trouve  bon  oue  (es  fu- 
jets  s'oppofent  à  ce  qu'elles  fofenr 
fcellées  \  telles  font  par  exemple  les 
provifions  des  offices.  Ceux  qui  en 
font  propriétaires  peuvent  s'oppo- 
.  fer  à  ce  qu'if  en  foit  accordé  Se 
fceilédes  provisions.  Voye\  Orôo- 
aiTioti  AU  Sceau.    ^ 

On  appelle  petit  fieau  ^  celui 
qu'on  appofè  aux  lettres  oui  fe  dé- 
livrent dans  les  Chancelleries  éta- 
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blîes  près  les  différentes  Coufs  du 
Royaume  &  près  deS  Préfidiaux. 

Le  fieau  (ùi  Çkâtdet  de  Paris  eft 
un  fceau  royal  dont  on  ufe  au  Châ- 
telet  pour  fceller  les  jugemens  éma- 
nés de  ce  Tribunal ,  6c  les  aâes  re- 
çus par  les  Notaires  au  Châtelet  j 
afin  de  rendre  ces  jugemens  ou  ac- 
tes ex^écutuirès,  ou  du  moins  de 
rendre  plus  authentiques  ceux  qui 
ne  font  pas  de  nature  à  emporter 
exécution  parée,  comme  des  léga-* 
.  lifatioQS  ôc  autres  aâes  qui  ne  ren- 
ferment aucuoe  condamnation  ni 
obbgaûon  liquide*  . 

Du  temps  que  la  Prévôté  de 
Paris  étoit  donnée  àferme,  le  Pie- 
vôt  avoir  fon  fceau  particulier  » 
comme  les  autres  Magiitrars  donc 
il  fcelloit  tous  les  aâes  émanes  de 
la  juriiiâion  conte  ntieufe  ou  vo« 
lontaire,  &  cela  feul  les  rendoit 
authentiques    fans  aucre  fignature« 

Mais  lorfque  le  Roi  tût  féparé 
la  Prévôté  de  Paris  des  fermes  de 
fon  Domaine  ,  Ôc  qu'il  Teût  don-* 
née^  en  garde  à  Etienne  Boiieau , 
alors  cette  juridiiîbion  ayant  le  Roi 
même  pour  Prévôt ,  fç$  aûes  com- 
mencèrent d'être  fc^Ués  du  fceau 
royal. 

C'eft  de  là  que  cet  ancien  y^e/  du 
Châtelet  avoit  confervé  la  figure  des 
fieaux  dcS,  Lo\iis,  &  de  quelques- 
.  uns  des  -  Rois  fts    fuccefleurs  ;  ce 
fceau  n'étoit  chargé  que  d'une  feule 
Heur  de  lys  fleuronnee  de  deux  pe- 
tits rrefles ,  telle  qu'on  en  voit  au 
bas  des  chartes  ou  lettres  de  ces 
Princes;  c'étoit    le  contre- fcel  de 
leur  Chancellerie  ,   c'eft  -  à  -  dire  » 
celui  qui  étoit  oppofé  au  revers  du 
grznd  fieau  j  ils  s'en  fc ('Voient  aufli 
'  pour  \e\xT  fieau  privé. 

Ces  à^ixx  fieaux  furent  doîic  d'a- 
bord parfaitement  conformes  ;  mais 
fous  le'  règne  du  Roi  Jean^  les 
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trèfles^,  qi^  ^^oient  d^mê  le  fiel  an 
Çhâteieç  »  furepç  ctungéf  w  4*m 
p^\m  âçir?  <îe  Uç  fo;:wo^  ^g  cœur 

xçmt  pQ^f  l^gfp49  c^i  roots  ?/#//- 

Cet  ufage  iôuffi-ic  quelque  clian« 
geoienc  en  coaféqaeoce  âe  i'Édic 
de  Charles  iX  du  mois  de  Juin 
1 5  <^S  >  appelé  cotnmi^némem  ^Edit 
des  petits  fccaiix.  Jufque-là  losfieaux 
des  Juftices  coyalei  étoient  compris 
dans  les  fermes  du  Domaine  du 
Roi  ;  les  Fermiers  eonimettoient  à 
l'exercice}  le  Chatelet  de  Paris 
avoir  feul  fon  Scelleur  en  titre  d'of* 
ficet  Charles  IX  par  fon  Èdir  créa 
un  Semblable  Omcier  dans  les  au* 
rres  Juftices  royales,  de  ordonna 
que  ces  O-fficiers  fcelleroient  d'un 
fieau  aux  armes  de  France,  tous  les 
contrats  ,  fentences  6c  autres  a£bes 
portant  contraintes  ou  exécutions. 

Le  fcelleur  du  Chitelet ,  quoi- 
qu*étabU  long-temps  avant  cet  Edit, 
y  fut  fournis  coname  les  autres  fcel 
leurs  y  l'Èdit  étant  généralement 
pour  tout  le  royaume  ;  enforte  que 
tous  contrats»  Sentences  8ç  autres 
aftes  qui  dévoient  produire  quel- 

3ue  contrainte  ou  exécution^  furent 
as  ce  moment  fcellés  au  Chatelet 
comme  dans  les  autres  Juridiâions 
royales^  d'un  fceayi  i  trois  flenrs- 
de-lis. 

Néanmoins  on  conferva  encore 
l'ufage  de  Tancien  fieafi  empreint 
d'une  feulç  fleur  de  lis  fleuronnée 
de  deux  petites  3,  cpmme  nn  iponu- 
ment  précieux  de  r^ntiqui^é  Se  des 

{prérogatives  du Châ^telet^  mais  lu- 
âge  en  fut  Uii)ité  aux  adjudications 
par  décret  de  aux  légalifations , 
parceque  l'Édit  des  petits   Iceaux 
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oe  faifoic  poiat  mention  de  rei 

'  aâres. 

U  £wpo)]ftam  obferver  par  rap- 

Ktt  à  cet  auciea  fieau,,  que  dans 
aâes  qui  ea  portent  l'empreinte 
^epuif  r^dii  4e  15(^8  |afqu'en 
16^6^  h  A^i:  de  lys  Ae  tcouve  ac- 
cpfap^gtiée  4t  4euîi  «ytres  figures  , 
l'une  qui  tepréfeote  dee  cours  ,  & 
l'autre  un  écuflbn  chargé  d'un  che- 
vron accompagné  en  chef  de  trois 
tètes  d'oiièau  arrachées  &  en  pointe 
d'un  ran^eau  d'arbre.  On  n'a  pu  dé- 
couvrir l'origine  de  ces  armes.  M. 
de  la  Marre  coojeâure  que  c'étoic 
celles  de  quelqu'un  des  §ceileurs, 
Sç  que  les  tours  ne  furent  mifes  de 
l'autre  cocé  que  pour  les  accompa- 

Quoi  qu'il  en  foit,  cet  ancien 
fixau  n'eft  plus  d'dfage  depuis  l'Èdic 
de  1 696  i  qui  9  établi  UfiedUi  char- 
gé de  UQia  fleurs  de  lys» 

Le  fiel  dfd.  Châultii  étoit  autrefois 
unique ,  c'eft-i-dire ,  qu'il  n'y  avoic 
d'autre/c^/ royal  dans  tout  le  royau- 
me que  ce/c</avec  celui  de  la  chan« 
cellerie  ^  c'eft  pourquoi  il  étpit  aufli 
universel  ^  &  l'on  s'en  fervoit  en 
l'abfençe.du  gtznd  fieau  pour  Icellec 
les  lettre!  de  la  grande  chancel* 
lerie. 

Ficnaiu  de  Coquerel  >  ^vèque  de 
Noy<^,,  ^caut  fut  le  point  de  faire 
un  voyage  de  long  couj^$  »  Philippe 
de  Valois  fit  expédier  des  lettres 
pateniosle4  Janvier  1)48  »  pour 
régler  la  manière  dont  on  en  uferoic 
pendaoc  l'abfence  du  erand  fieau. 
Elles  porreoc  cèmmiflKMi  â  Pierre 
de  Hangets  8e  Fouques  Bardoul  » 
pour  fcQller.du  fiel  du  Chatelet  tou- 
tes, lettres  qui  leur  fecoient  pré£en» 
tées,  &  qu'ib  jugeroient  devoir  être 
fcellées  pendant  l'aibfence  du  chan- 
celier,comme  cela  s'étoir  déjâprati* 
que  eu.  d'autres  occaiions» 
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Le  roi  Jean  fe  femt  da  mSme 
yîtf/  aa  commencemcDC  de  ton  règne 
poar  la  confervatioD  dei  privU^cs 
du  Clergé  :  Darum ,  eft*il  dû  à  la 
fin ,  Parifiis  in  Parlamestttf  nafbro , 
die  %^  Ncvtmbris  y  annù  domini 
\  i  j  o^^fub  Si^Uo  Cafiekti  nçfiri  Pa- 
rffienfis  ,  in  abfcntiâ  majoris.  Le 
rraité  fàuc  par  le  micne  Rot  &  par 
le  Daaptitn  fon^fiU,  avec  Amédee  , 
comte  de  Savoie  y  le  5  Janvier  tf54, 
far  aalfi  fcetfé  d&  mbiiefiêl  pour 
l*abfence  du  Gcand. . 

Cbàrles^»  daiiphini-de  Vienais , 
duic  de  Normatfdfe , .  &  r^enc  du 
Royaume  »  en  uCsi  de  même  pendbnc 
Tabfence  du  Roi  feir  père  i  pour  les 
or«lbnnan<;eS'  qu'il  fie  ^  aa.  mois  de 
Mars  I  j  5<^  'f  &  p>Mr:  de&  Itptires 
qu'il  accorda  i  di\»sts  nsrntuUers. 

Le  Roi»  de  retour  d'Angleterre  , 
fcella  encore  de^e  vnhme  fcd ,  en 
TabCence  du  grand  ,  des  lettTes<)u'ii 
accorda  aux  marchands  de  marée  , 
aox  mois  d'Avril  t^i  s-Wk  règle- 
ment pour  le  guet  ^  du  tf  Mars 
I  ;^;  \  les  ftatuts^  des»  teinuiciers , 
du  mois d'Oélobte  15^1^,  ôt  plu- 
fieurs  autres  lettres. 

Le  fcel  du  Chât€let  par  un  droit 
royal  qui  tui  eft  particulier ,  eft  at- 
tributif de  jurtdiâ»on,  8t  attik«>de 
tout  le  royaume  au  Chacelét ,  à  l'ex- 
clufiofi  de  tous  autres  Juges  »  toutes 
les  aâions  qui  naiflcnr  des  aâes 
fcellés  de  ce  fc&l. 

Lorfque  Philippe  le  Long ,  par  fon 
édir  du  mois  de  Janvier  1 3  i^iUnît  â 
fon  domaine  too9  lesy^vdir^des juri- 
dictions  qui  S^exerçoient  enibn  hom» 
tous  lesjogei  dès  juridiâions furent 
en  droit  de  féfervirde  fceauxaux 
armes  du  Ro^ils^  prirent  delàocca- 
(ion  de  méconnéître  te  privilé^'du 
fcel  dk<hâteUt ,  &  de  tefufer  de 
renvoyer  à  ce  Mlibunial  tes  affaires 
qui  s'élevoiient  pour  Texécution  des 
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aftés  paflî  fom  tt/cel  ;  mais  la 
qiM^ioii  fut  décidée  en  faveur  du 
Chàtelet  j  par  quatre  Ai^rèts  folen- 
nels  des .:|i. Décembre  1(19»  i^ 
Mars,  &  de  la  Saint  Martin  1431 
6c  1550.  V    .  •'  \v 

Ce  même  privilège  fur  confirmé 
par  dés  lettres  de  Charles  V  »  du  8 
Février  1^67,  &  par  d'autres  let^ 
très  de  Charles  VII  &  de  Louis  XI» 
à^9  6  Oâobxe  1557  »  U  15  Juin 
1975  )  &  enc^la  depuis ,  contre  le 
ParUnMnc  de^Nof  mandi» ,  par  rrois 
Arrêts  duConidA  y  des  premier  Juia 
1^1,  j  Juillet  1^73  yic  11  Mai 

On  appelle  fcd  Jm  Jccra  on  fiel 
feçrn^  du  Rck^  le  périr  fceaii  ou  ca- 
chet du  Roi  rll  étoit  autrefois  porté  , 
Ear  un  des  Chambellans  j  toutes  les 
Mires»  oui  dévoient  être  içetlées  du 
gtand  fccau  ,  dévoient  d'abord  être 
examinées  par  deux  Maîtres  des  Re- 
quêtes,,  puis  fce  liées  Aw  fiel  du  fi" 
crety  apre».quot  le  Chancelier  y  ap- 
pofoii'  le  ^nd  fceaUi  M.  do  Lau- 
rieire  croit  que  le  fiel  fiera  étoit  la 
•  Dueme  chote  q\ie  Je\/^tf/ privé  ou 
particulier  ^  &  que  le  fcel  privé  du 
Prince ,  qui  étoit  beaucoup  plus  pe« 
tit  que  le  giznàfi^au  y  eft  le  même 
qu'on  a* appelé  àtwxisjtontrefiei^       l 

Il  eft  au(fi  parle  çn  quelques  en- 
droits àxïfidfifirtt  des  Juges  »  c'eft- 
dédire  j  de  lent  fiel  privé* 

On  appelle  fiel  de  la  rigueur  oa 
fid  rigoureux  y  celui  qui  donne  droit 
d'exécution  parée  â^  de  contrainte  , 
contre  celui  qiu  s'eft  obUge  fous  la 
rigueur:  de  ce  fielj  non  Seulement 
fur  fes  biens  ,  mais  aofli  fur  fa-per- 
fohrie^itNimes-il  y  a  un- Juge  de) 
conventions  qui  2Lfiel  royal  aurhen- 
tique-  8c  rigoureux  ;  il  contioit  de) 
conventions  faites  9c  paifées  aux  for« 
ces  de  rigueurs  deia  cour  »  aux  ans 
de  coatiaindre  les  débiteurs  à  payer 
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ptr  faille  &  vente  de  leurs  bîéht  & 
détention  de  lears  perfonnes ,  pourvu 

qu'ils  ^  s'y  foienc  ibnmis ,  Se  que  la 
fi>ina3d  foie  au  moi^s  de  dix  li- 

On  die ,  que  le  Roi  a  donné  Us 

'■   fccûux  à^^uelqu^umji  poor  dire ,  qu  il 

.  Tafait  garde  des  fceaux  :  &  dans  la 

même  acception  du  mot  de  fccau  , 

on  dit ,  qu'tt/2  *Chatkelïtr' a  rendu  Us 

.    fceaux ,  qu'o/i  lula  4îc  Us  fceaux. 

On  dit ,  <\\Jkily  aura  fc^ofi  un>  tel 
.     jvur;  pour  dire  »  'cju'oa  fceUera  pu- 
bliquement ce  jour  là;^  ' 

On  dit  auflî  ,  que  ,des  lettres  de 

grâce  ont  été  refufées  aufceau  ;  pour 

dire  ,  qu'on  n'a  point    voulu  les 

•    fceller  j  '&  >  ^ç^'ell^s.  ont  paféau 

fceauf  pour  dire  ,  quoii  les  A.fcel- 

;    Ues* 

On.  dit  auflî ,  soppofer  au  fceau  ; 

(»our  dire,  s'oppofecâ  ce  que  dts 
ettres  foient  Icellées  ;  &  dans  le 
même  fens  ,  il  y  a  oppojition  au 
fctau.  On  afaitoppofiticn  aufceau. 

i  On  dit  dans  la  meme>àci:eption  , 
que  U  Rçi  tient  le  fceau  ,,  que  le 
Chancelier  tenoit  le  fceau, ^  ç^x  il  donne 
lefccaù  un  tel  jour.  Le  fceau  tenant. 

On  appelle  Officiers  du  fceau  ^ 
ceux  qui  ont  quelque  fonâion  par- 
ticulière qui  a  rappoct  au  fce^u. 

On  die  figurément,  canfièt  quel- 
que  ekofe  fous  le  f^eau\de  IctMionfef^ 
Jion  ;  pour  dire  ,  à  condition  que  le 
fecret  en  fera  inviolable.  Et  dans  le 
.  même  fens  ,  on  dit  :,  confier-  quelque 
chofi  jous  le  fceau  du  fcret. 

On  dît   figuréqtent  ^  mettre t  le 
:    fceau   à  une  ihofe  ;  poUr  rdiie  i  la 
'    confooimer* 
ÇcEAtr  DE  Salomon  j  voyei  Gke- 

NOUItLET. 

gcEAu  Notre  Dame  ;  voye^  Racine- 
vierge.  .  .j   ". 
ÇCEAUX  ;  bourg  de  l'île  de  Fiance  , 


*  ta' où  fe  tient  la  marché  des  TmoUr 

tons  qui  fe  confomment  à- Paris. 

SCfiCACHUL  ;  fubftantif  mafculin. 

Plante  de  l'Arabie  &  de  la  Tartarie 

;  s  orientale^  dont  les  flei^rSj  qui  ref- 

ièmblem  à  ceUes  de  la  grande  vio- 

leftte ,  fonr  les  .unes  mâles  Se  les 

autres  femelles:  il  leur  f accède  des 

grains  noirs ,  qui ,  au  jugement  des 

'  liabitans#font.».ainG  que  fa  racine, 

,'  tràs  «^prolifiques. .  Ils  ooUijD^t  la 

.  gràinl^  de:  catielplante  culcul^ovt 

kilkil:  elle  eft  xl'ufie  faveur  douce. 

<  iCetté ylamequi  acQÎt  aui  lieux  om* 

.:;  brageux»  eftxrèsrfarej  fa  tige  eft 

balte  &  noueufe. 

SCEL  ;  v<>ytfç  SoEtAtr.*    » 

SCÉLÉRAT ,  ATEj  adjeftif.  SceUf 

tus*  Méchant',  perv^ers^^  qui  n^ni 

efoi ,  ni  prpbitéi.m  honneur.. i/^  a 

t  eu'dâs  hommfis  fcélér({ts  dans  tous 

V  Us  états. \  Ce-  frocureur  pajfe  pour 

avoir  l*ame  fcélérate. 
ScéLéRAT ,  fe  dit  au(fi  des  aâio;is. 
- .  Une  conduite  fcélérate*  Un  projet  fcé-- 

Sc:ÉLéRiiT  i  &  dît  encore  fubftamîye-»* 
'  ment,  Çefi-  U.plus  fcilérat  des  hom* 
mes.  Les  lois, doivent  punir  rigoureu'» 
femenu  les  fcilérats. 

Les    trois    fyllabes    du     maf- 
culin r  (bqc   brèves  au  («ngulier  , 

•  mais.la  iroinèpEVS  «ft  )onguj$  au  plu- 
riel &.  brève  au  féminin  ,  qui  a  i^na 
quatrième  fyllabe  très-brève. 

SCÉLÉRATESSE  i  fubftantif  fémî- 
nin.  Scelus.  Méchanceté  noire  , 
énorme  perfidie.  Il  y  a  bien  de  la 
fcéUrateyè  à  jcela.       .  , .  < 

SCELLÉ. i, fubftantif. malf:<i)in.  Ceft 
l'appoficiort  du  fcef^u  du  ^oi  fur  les 
effets  de  quelqu^un  pour  la  confer* 
vation  de  ces  mêmes  effets.  Se  pour 
l'intérêt  d'uki  tiers» 

Dans  les  Juftices  feîgneuriales  le 

-    fcellé.çft  ^u3(  ^imes  du  Seigneur  ; 

,    pwis  .J«  p|i«çr^ ..»?  ,pôOyent  pas 

l'appcfer 
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TaDpofer  fur  les  effets  du  Selgueat  : 
cela  n'apparcient  qu'aux  officiers 
royaux. 

Le  fcellé  fe  met  fur  les  cetfres , 
cabinets,  &  portes  des  cabioecs  où 
font  les  eScts  j  par  le  moyen  d'une 
bande  de  papier  qai  eft  attachée 
aux  deux  boucs  par  des  fceaux  ou 
cachets  en  cire  a  Efpagne ,  de  ma- 
nière que  cette  bande  de  papier  cou- 
vre les  ferrures ,  &  empêche  d'ou- 
vrir les  portes  &  autres  lieux  fer- 
més fur  lefquels  le  fccllc  eft  ap- 
pofé. 

Quelquefois  pour  empêcher  que 
le  fccllc  appofé  à  une  porte  exté- 
rieure ne  (oit  endommagé  par  inad- 
vertance ou  autrement  »  on  le  cou- 
vre d'une  plaque;,  de  tôle  attachée 
avec  des  clous. 

C'efi  au  Juge  du  lieu  i  appofer 
le  fccllc  ,  à  moins  qu'il  n'y  air  dej 
CommiflTaires  en  titre  ,  comme  au 
Chatelet  de  Paris ,  où  cette  fonc- 
tion eft  réfervée  aux  Commidàires 
au  Chatelet. 

Il  y  a  néanmoins  des  cas  où  le 
fccllc  eft  appofé  par  d'autres  offi< 
ciers ,  par  une  fuite  de  la  juridiction 
qu'ils  ont  fur  certaines  perfonnes. 
Par  exemple ,  c'e(t  le  Parlement  qui 
appofé  le  fccllc  chez  les  Princes  du 
fang  )  la  Chambre  des  Comptes 
eft  en  droit  de  l'appofec  chez  les 
Comptables  ,  dont  les  comptes  ne 
font  pas  appurés  ^  &  (î  le  fccllc  écoit 
déjl  appolé  par  les  officiers  ordinai- 
res 9  ceux  de  la  Chambre  des 
Comptes  font  en  droit  de  le 
croifer. 

Croiftr  le  fccllc  j  c'eft  en  appofer 
un  lecond  par-deifus  Te  premier  »  de 
manière  qu'on  ne  peut  lever  le  pre^^ 
miçr  fans  lever  auparavant  le  fé- 
cond \  &  dans  le  cas  où  le  premier 
fccllc  t^  ainfi  croifé ,  on  affigne  ceux 
qui  l'ont  appofé  pour  ccre  préfent  i 

•  Tome  XXVI. 
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la  levée  des  deux  fcclUs  >  &  venir 
leconnoître  le  leur. 

\.e  fccllc  peut  être  appofé  en  dif-. 
férens  cas  \  lavoir  , 

i^'.  Après  le  décès  du  débiteur  ; 
à  la  requête  d'un  créancier,  pourvu 
que  celui-ci  foit  fondé  en  titre ,  Se 
pour  une  fomme  certaine  »  ou  bien 
pour  réclamer  des  chofes  prêtées  ou 
données  au  défunt  en  nantiffer 
ment. 

'^  L'ufage  du  Chatelet  de  Paris  eft 
que  ,  quand  le  corps  du  défunt  n'eft 
plus  préfent,  on  ne  peut  faire  ap« 
poCer  le  fccllc  qu'en  vertu  de  re- 
quête &  ordonnatice  du  Juge. 

On  dott  demander  l'appofitiot^ 
du  fccllc  auffitôt  après  le  /décès  du 
défunt ,  ott  du  moins  dans  les  pre-» 
miers  jours  qui  fuivent  \  car  fi  l'on 
attendoit  plus  long-tems ,  le  fcclU 
deviendroit  inutile  ,  puifqu'il  ne 
pourroit  plus  conftatec  Tétat  où  les 
chofes  étoient  au  tems  du  décès. 

1^.  La  veuve  pour  fureté  de  fes 
teptifes  &  conventions ,  ou  les  hé*- 
ritiers ,  pour  empêcher  qu'il  ne  foie 
rien  détourné  ,  peuvent  faire  met- 
tre le  fccllc  i  l'exécuteur  teftamen- 
taire  peut  auflli  le  requérir. 

3^.  Les  créanciers  peuvent  le 
faire  mettre  du  vivant  de  leur  dé- 
biteur en  cas  d'abfence ,  faillite  on 
banqueroute,  ou  emprifonnemenc 
pour  dettes»         / 

4**.  Le  Procureur  du  Roi  ou  le 
Procureur  Fifcal ,  fi  c'eft  dans  une 
juftice  feigneuriale,  peuvent  le  faire 
appofer  fur  les  biens  d'un  défunt , 
au  cas  qu'il  y  ait  des  héritiers  mi- 
neurs n  ayant  plus  ni  père  ni  mère» 
&  dépourvus  ae  tuteur  Se  de  cu- 
rateur. 

Çnfin  le  jccllc  peut  être  appofé 
en  matière  criminelle  fur  les  efF^cs 
volés  ou  recelés. 

I^es  officiers  du  Chatelet  peuvent 
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par  droit  de  fuite  appofer  te  fieUé 

far- tout  le  royaume ,  lorfque  te  dé- 
iint  avoir  fon  prineipal  domicile  i 
Paris. 

On  peut  s^oppofer  i  la  levée  d*iin 
fcdlé  y  foit  en  faifant  inférer  fon 
oppodtion  dans  le  procès  verbal  du 
CommiûGiire  ,  ou  en  la  lui  fai- 
fant fignifier  par  un  aâe  fé- 
paré. 

Le  fcelU  ne  peut  être  levé  que 
trois  jours  francs  après  les  fiinérail- 
les  du  défunt. 

Pour  lever  le  fcellé^  il  faut  que 
toutes  les  parties  intéreflees  foient. 
appelées  en  vertu  d'or^pnnahce  du 
Juge, 

Au  jour  indiqué  par  l'ordonnan- 
ce ,  le  Juge  fe  tranfpotte  en  la  mai- 
fon  où  font  tes  fulUs  ;  &  après  les 
avoir  reconnus  iains  Se  entiers  il 
tes  lève  ^  &  du  tout  il  drefle   fon 

{>rocè$-verbal  y  enfuite  on  procède  à 
inventaire. 

S'il  arriva  un  bris  de  fctlU ,  te 
7uge  en  doit  drefler  ion  procès-ver- 
bal ,  &  enfuite  faite  informer  & 
décréter. 

SCELLÉ  ^  EÉ  j  participe  paflif.  Foyc:(^ 
Sceller. 

SCELLEMENT;  fubftantif  mafculia 
&  terme  de  Maçonnetie.  Aâion  de 
f celle  r.  Le  fcelUmcnt  des  crampons 
dans  la  muraille, 

SCELLER  j,  veroe  adttf  de  la  pre- 

'  mière  conjurai  fon  ,  lequel  fe  cpn^ 
^gue  comme  CfTANTsa.  SigUlum 
apponere.  Mettre,  appliquer  k  fceau 
â  une  lettre  de  Chancellerie ,  &c. 
On  vient  dcfccllcr  Us  lettres  de  grâce 
de  fin  frère.  On  Jielle  les  Edits  en 
cire  verte,  ks  Arrêts  en  cire  jaune  ^ 
.  &  les  expéditions  pour  le  Dauphiné  y 
en  cire  rouge*  A  la  Cour  de  Rome  on 
/celle  les  tulles  en  plomb. 

Sceller,  Ggnifîe  au(E  appofer,  appti- 
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clier  ;  tm  fceau  â  une  porte  ,  I  utt 
cabinet^  â  nn.cofire ,  &c.  pour  em-» 
pêcher  qu'on  n'en  détourne  ,  qu'en» 
n'en  divertiflè  rien».  Après  fa  more 
le  Juge  fcella  cke^  lui.  Le  Commif^ 
faire  a  fcellé  ta  porte  de  fa  cham^^ 
ire. 

Sceller  ,  fignifie  encore  en  termes^ 
de  batimens,  arrêter  ^  attacher  une 
pièce  de  bois  j  une  pièce  de  fer 
dans  une  muraille  avec  du  plâtre  ^ 
avec  du  plomb.  Sceller  des  gonds  ent 
plâtre  dans  un  mur. 

On  dit  auffi  jfceller  un  va  fi ,  une 
bouteille ,  une  fiole  ;  pour  dire ,  les- 
fermer,  les  boucher  avec  uneefpèce 
de  maftic»  ^    ^  ^ 

On  dit  en  termes  de  Chimie  i 
fceller  hermétiquement  ;  pour  dire  r 
fermer  le  cou  d'un  vaif^au  de  verre 
en  le  £aifant  fondre ,  de  manière 
que  les  bords  s'uniflent  tellement 
l'un  contre  l'autre  ,.  qu'il  n'y  puifle 
rien  entrer,  &  qu'il  n'en  puiffe  riea 
forcir.  Sceller  une  bouteille  hermétî" 
quement  pour  empêcher  la  liqueur  de 
s'évaporer. 

Sceller  ,  fignifie  ffgufémenr  confir- 
mer ,  affermir.  Le  traité  de  paix  fut 
fcellé  par  t  alliance  des  deux  Princes^ 
Lefangdu  Sauveur  a  fitUé  la  rédemp^ 
non  des  hommes.. 

SCELLEUR  \  fobftantif  mafeuHn. 
OfBcier  qui  appofe  le  fceau  aux  \txr 
très  de  Chancellerie. 

Il  y  a  aufli  dans  plufieurs  Trib«^ 
nvxt  un  fcelleur  en  titre  qui  appofe 
le  fceau  de  la  Juridiûion  aux  fuge* 
mens  qtie  Ton  veut  cendre  exécu^ 
toires. 

SCÈNE  \  (ubftantif  féminin.  iScenai 
La  partie  du  théâtre  où  les  Ââeurs^ 
repréfentent  devant  le  public.  Ort 
applaudit  ptât  que  cette  Aàrice  parut 
fur  la  fcène.  La  fcine  étoit  remplie 
d*A3eurs. 


q^uer  par  aotoriré  de  Jimice   on  ca«  '  ScIhe  ^(e  prend  aufli  ^elquefois  pouc 


(  tout  ce  ^tti  ferc  aa  thé icre ,  pont  les 

décorations  da  théâtre.  Vicriive  noas 

apjH^eod  qjjiie  les  ancietts  avoiem 

tcois  fortes  de  décorations  oa  de 

.  fcèoes  fqr  lears  théâtres. 

Lttfageocdioai^eétoitde  cepré* 
ientar  des  batimens  oraés  de  colon- 
nes 8c  de  ftatuea  fur  les  côtés }  & 

.  dans  le  fond  da  théâtre ,  d'aâtres 
édifices  dont  le  principal  étoit  an 
temple  Qti  un  palais  pour  la  tragé- 
die 9  une  maiion  ou  ut^  rw  pour 
laconacdie ,  «oe  foret;  on  on  paflàge 

Eur  la  paftorale»  c'eft-à*dire«  pour 
I  pièces  £ityri<|ues  »  les  ateUanes» 
&€•  Ces  décorations  étoient  ou  ver- 
fatiles  ,  lor(qu*elles  tournoient  fur 
un  pivot  9  ou  duâiles  »  lorsqu'on 
les  raifoic  gliffer  dans  des  coulifles, 
comme  cela  fe  pratique  encore  au- 
jourd'hui. Selon  les  ditférentes  piè- 
ces on  changeoit  la  décoration  j  & 
,  la  partie  qui  étoit  tournée  vers  les 
fpeâ:atearsi  s*appeloit  7^^/76  uagi-^ 
^que  9  comique  ou  pafioraU ,  félon  la 
.  sature  du  ipeâacle  auquel  elle  étoit 

.  .amortie»     .     . 

On  dit  figurément  j  qu'u/i  Aom« 
'    me  pûrott  fur  làfcènc  \  pour  dire  , 
qu'il  eft  dans  un  pofte»  dans  tm em- 
ploi qtii  attire  les  yeux  du  monde 
fur  luit      ^ 
Scène  ,  fe  dit  auflli  du  lien  où  s*eft 
'    paflée  Taâion  que  l!on  repréfente 
fur  le  théâtre  }  &:  dans  ce  fens-  on 
dit  que  lafcèneeft  à  Rome,  eft  à 
Babylone  \  pour  dire  ,  que  Tadion 
que  Ton  traite  dans  une  pièce  dra- 
.    snatîque   qa'ott   repréfente  fur  le 
théâtre  i  Veft  paflée  i'Rome  »  à  Ba- 
bylone. 

Une  des  priucipales  lots  du  poè- 
me dramatique  eft  d'obferver  l-uni' 
té  de  la  fcène  qu'on  nonKne  autre- 
.   -ment  unité  de  Heu»  En  effet  il  n'eft 
-    pas  naturel  que  la  fcène  change  de 
c  {dace t' & qu'unfpeâade commenr , 


S  CE  jt 

eé  dani  un  endroit  finifle  dans  ua 
autre  tout  di£Krent  &  foovem  tcès- 
ékngné.  Les  anciens  ont  gardé  toï^ 
gneufement  cette  règle. ,  &  parti- 
culièrement Téc^ice  :  dans  £es  co* 
médies  la  fcène  ne  change  prefque 
jamais  j  tout  fe  paffe  devant  la  pprte 
d'une  naaifoo  où  il  fait  rencontrer 
naturellement  fes  Aâeur& 

Les  François  ont  fuivi  la  même 
règle }  mais  les  Anglois  en  ont  fe- 
coué  le  JQog>  ions  prêtasse  qu*elle 
empêche  la  variété  8r  l^agremenc 
dies  «ycmuFas  de  des  intrigues  né* 
ceflaires  pour  amufer  les  fpelka-- 
teurs}  cependant  les  auteurs  les  plus 
judicieux  tâchent  de  ne  pas  n^li- 
ger  totalement  la  vraifemUance  , 
&  ne  changent  la  fcène  que  dans 
les  entr*aâ^ ,  afin  que  pendant  cet 
tntetvalle  les  Adeurs  foient  cenfés 
avoir  fait  le  chemin  néceflàire  ;  & 
par  la  même  raifon  ils  changent  t$r 
renient  la  fcène  d'une  viiU  â  une 
autre  j  mais  ceux  qui  méprilent 
ou!  violenrf  tomes  les*  vègles ,  fe 
donnent  cette  li^OKé.  Ces  Auteurs 
ne  fe  font  pas'  mime  de  foupule 
-  de  tranfpocter  tout  à  coup  la  fcène 
de  Londres  ai»  Pérou.  ShaKefpear  n'a 

fas  beaucoup  rcfpeâé  la  règle  de 
unité  de  fcène;  il  ne  faut  que  par- 
courir fes  ottvrages^  poof  s'en  con- 
vaincre» .  . 
SciNs ,  fe  die  enoom*  de  chaque  par- 
tie d'un  afte  du  pei'me  dramatique 
où  l'encfctien  dès  AAeurs  n*eft  in< 
terrompu  ni  par  l^arFi^ed^uflnou- 
.  vel  Aâeur  ,  ni  par  la  reeraire  d'uâ 
de  ceux  qm  font  fur  le  théâtre. 

Un  aâe  a  >  de  même  que  Tac- 
tioq  de  la  pfèoe ,  ftm  commence^ 
mmx  y  ion  milieu  âc  6^  fin.  Cea 
parties  font  papiagées  enrre  les  dif- 
rérens  aAeurs  ou  perfbnnages  <lont 
les  uns  ordonnent ,  les  autres  con« 
Xeillenr  ^4ec  antroa  eiécutem  dbmi 
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1.  les  dîfiTéf entes  fcènes  qui  doivent' 
être  Hées  de  manière  qu'on  voit 
pourquoi  un  Aâeur  entre ,  Se  qu'un 
autre  fort. 

C'eft  un  grand  défaut  que  de 
Voir  fortir  un   Aéleur    feulement 

I^arce  qu'il  n'a  rien  à  dire ,  ou  de 
e  voir  entrer  pour  ne  pas  laiffer  le 
théâtre  vide  ^  ou  de  voir  fortir  en 
inême  temps  les  Ââeurs  qui  font 
-  fur  le  théâtre  »  uniquement  pour 
faire  place  à  d'autres  aâeurs  qui 
arrivent  ôc  qui  ne  doivent  point  fe 

•  '  trouver  enfemble  avec   les  précé- 

dens. 

La  liaifon  des  fcènes  fe  fait  ou 

f^ar  la  préfence  des  Aâeurs  >  ou  par 
eurs  difcours ,  ou  par  la  vue  ^  ou 
pat  quelque  bruit  :  par  la  préfence , 

Îiuand  plufieurs  Adeurs  entrant  ou 
ortant  j  reftent  quelques  momens 
fur  le  théâtre  j  par  le  difcours  » 
quand  ils  fe  parlent  ;  par  la  vue  » 
quand  l'entrant  a  vu  le  fortant ,  ou 
le  fortant ,  l'entrant  ^  ou  qu'ils  fe 
font  vus  tous  deux  \  par  le  bruit , 
quand  le  théâtre  demeurant  vide  » 
on  entend  le  bruit  de  quelqu'un  qui 
arrive.  Cette  dernière  eipèce  de 
.  liaifon  ne  fuffit.  pas  ;  la  troifième 
eft  abfolument  néceiïaire  j  les  deux 

•  autres  font  â  défirer. 

Les  fcènes  doivent  être  û  bien 
liées  enfemble ,  qu'elles  paroifient 

.    ne  faire  qu'un  feul  &  même  tout  ; 

,    c'eft-à-dire ,  que  quoiqu'elles  fafTenc 

.  proprement  des  efpèces  de  petits 
pocmes  féparés  ,  il  eft  nécefTaire 

;  qu'elles  tiennent  au  refte  dé  l'ou- 
vrage ,  Se  qu'on  ne  puiiTe  les  en  dé* 

»    tacher  fans  le  rompre  &  le  dé- 

^  truire  entièrement*  Leurs  priaci* 
pales  beautés  réfultent  dé  leur  union. 
Si  vous  otez  la  moindre  roue  d'une 

^  montre  ^  vous  l'empêchez  de  faire 
fon  effet  ;  chaque  reflorc  concourt 

,    à  la  faire  mouvoir  :  il ie^i  eft  de  mè» , 
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me  de  la  conftruftion  d*un  drame 
travaillé  avec  art  ^  une  fcène  amène 
naturellement  l'autre  ',  celle  qui  pré- 
cède fait  naître  celle  qui  (uit  \  Se 
leurs  chocs  mutuels  »  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ain(î  ,  donnent  le 
mouvethent  à  l'ouvrage  entier. 

Tout  le  mérite  des  fcènes  dépend 
de  faire  entrer  Se  fortir  à  propos 
les  Aâeursh  Ils  entreront  â  propos» 
lorfqu'iis  viendront  fur  le  théâtre 
pour  quelque  motif  déterminé.^  il 
faut  que  le  concours  des  circbnf- 
tances  les  y  appelle.  La  première 
fcène  furtout  exige  qu'on  pratique 
cette  règle  â  la  rigueur  \  les  plus 
grands  Maîtres  dans  l'art  du  théâ- 
tre nous  en  ont  doneé  des  exem- 
ples qu'on  ne  fauroit  fuivte  avec 
trop  de  foin.  L'ouverture  de  lato- 
médie  du  Tartuffe  eft  faite  avec  un 
art  infini.  Madame  Pernelle  fore 
précipitamment  de  la  maifon  de  fon 
fils  ;  on  l'accompagne  afin  de  tâcher 

.  de  l'adoucir.  Voilà  donc  dés  per- 
fbnnages  qui  viennent  occuper  la 
fcène  fans  blefler  en  rien  la  vrai-, 
fembknce.  ^     ^ 

Toutes  les  fois  qu*un  aâreur  fort 
du  théâtre  ou  qu'il  7  entre»  Tarr»  die 

.  M.  de  Voltaire»  exige  que  le  fpeâa* 
teur  foit  inftruit  des  motifs  qui  l'y 
détermininti         -  "  ' 

Corneille  eft  le  premier  qui:  ait 
pratiqué  cette  règle  fi  belle  &  fi  né- 
ceffaire  de  lier  les  fcènes ,  Se  de  ne 
faire  paroître  fur  le  théâtre  aucun 
perfonnage  fans  une  raifon  ivi« 
dente}  Se  quand <eetre  taiiétf  n'eft 
p^s  «allez  >  déterminée  )  41  fâUt  qui'l 
fe  donne  bien  de  earde  de  dire  ^  je 

:  fon\  de pèuV queie fpcàateur tro p 
averti  de  la  faute,  ne  éM^^pourquoi 

Plus  il  eft  difficile  de  lier  tontes 
les  fcènes ,  pltà&iiette  difficulté  viin* 
cueademérkç'^imai;  ilneistacfas 


S'CE 

'  la  firrtnMtet  aax  dépens  ât  la  vrai- 
femblance  &  de  rintércc. 

Or  dit  Bgarémenc  d'iin  homme 
qai  a  furpris la  compagnie  par  quel- 
que aâioo  exiraordinaire  ,  quV/  a 
donne  uncfcine  ,  une  plaïfanufccnc^ 
une  Arange  fcène  à  la  compagnie^  II 
ne  fe  die  guère  qu'en  nlauvaife  part. 
£c  dans  le  même  fens  on  dit,  en 
{>arlanc  de  quelque  événement  par- 
ticalier^  fy./ùnc  ^'^paffétcn  tel 
endroit.  ^  ..  .  '  | 
'  On;ditddnsle.inftmoiênS)  qu'£/ 
^  ne  faut  point  donner  ^ejcène  ak  pu- 
;  ilici  pqur  dire  ,  qu'ii  ne  faut  point 
faire    parler   de  foi^^jaial   i  ,pio- 

,  ..;  La  preinièrefyif^pçiei^ioi^gue  & 

la  i!econdè  trè^n^è^^*    i\        . 
Pronoqcez y3/7f« « r , .         .,  •   -- 

SCÈNIQUE  ,  adjeâifides  (leitf  gen- 

^  ;  xet  »  qui  a  raj^port  à  'la;  fcène  »  au 

.    théâtre.  Les  jeux  fcéniqucs  des  Grecs 

^    &  des  Romains^     . 

.    ^  Ptonottc&z/enike.  î  f  ,    r.  -     ;  j 

SCENOGK APHIÇ  ^  fuhftaniif  fémi* 

:   i^n  &  te^ncfe  de  mathématique,  Per- 

.    ip€i4^i]re  »  jej>r4reQtation  d'un  çb* 

jet  dans  .toutes  iès  dimenfions>  tel 

^'il  p^roîr^  lœit  ;  .,      r 

Pour  bien  faire,  entendre  ceque 

i  .ç*€ft,quç'lafc^i^raiphie,&,(4dif^^ 

renct  ^'avêç  riçhnographie  Se  ipr- 

thographie ,  fuppofdns  qHrPn'Veujlle 

.    rrpréf^uer  un  ^âjimei^  ^  l!ichno- 

.   graphie  de  ce  .l^^imem  eft,  je  plan 

.  du  biûmeQC  eo^fa  coupe  pat. en- 

Y  taûonf4er^.fa«4^;frf9r bâtiment , 
,  ^  pu^'yi^ode  feS:^çe$  ;  enfin  U  Cçé- 
;  .rîpgr^pliid  eft  la  çearéfemation  du 
7  .  baf  iment  en  fou  entier  ^  c'eft-i  dire^ 
<  de  iès* faces,  de  fa  Ifauteur  &  de 
.  contes  lefi  dimenli^f, 
§ÇÉÎÇ>GRAPHlQlJp:i  a4jeûif  des 
2.  .<fe«}ï  ieuws.ôc  jteç^nf^fle  JMathépna- 
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'  tique.  «Qura  rapport  â  la  fcéno- 
graphie.  Hepréjintation  fcénographi* 
que. 

SCENOPEGIESî  fubftantif  roafcuHn 

.    j^Iuriel.  Nopi  que  les  Grecs  don- 

noient  i  une  djes  plus  grandes  fo- 

,  lennitqf  de  l'année  juive.  Cétoif  la 

.    fête  des  Tabernacles.  \p  oye[  Ta« 

BERNACLE. 

SCEPTICISME  î  fubftantif  mafculin 
. .  Se  terme  didaâiqi^  il  fe  dit  tanc 
•  â^  la  feâre  que  du  fentiment  des 
.  Sceptiques.  L^fceptififme  confifie  à 
.    douter  de  tout ^" 

SCEPTIQUE;  adjeaifdesdeuxgen- 
res.  Qui  doute  At  cou^  Il  n'eft  plus 
guère  ufité  qu'eu  parlant  <i'une  (eâe 
de  PliU9(qpjhpijjanciens  opi^et^biif- 
.  folent  j)oç t  principf  s  qu^fl  n'y  avoir 
rien  décefrainj;,^  que  .tout  éçoic 
djDUt^ux.  Pyrrbxff  cfi.  regardé  con^mc 
.    V auteur    de  ïa  J^ihilojopiue  fcepti^ 

ScuxiQXJE  ;  eft  a^flî  fqb^antifi^  figni- 
. ,  jîe  fipi  faîf  ptofieffion  de  la  Philpfo- 
. /phiefceotique*.  ;       .    -.  /;.,; 

.     .  l^îpg^^Ç;  1^^^^?  remarque  que  les 
,.   fcepûques;  41  voient  difFp^enp;noms  : 
.  .  on  les  appejtoit  Pyrrhon^enSf  dunpm 
.   dePyrrl^onieur..Chef  ^  ot\  les  appe-* 
loit  au(Iî;  ^/omici  ^  gens  qui  dou« 
\tcnr  „par^ce  qujp'  len;  ^nîaximf  prin- 
„^  ;Cif  aie  :  çonfiflbft  a,^ufer:de  tout  ; 
V^^fin^on  les  nommoU  Zétetiquts  , 
;.  ëens.qui   cherchent  >    parceqails 
.nalh^ient  jamais  au-dçu  de^  la  re- 
, ,  çKecche de  la  i;éçtcé. . .    ,  ,. 
-, .  Les  Sceptiques x^  retenoieni  leur 
,^\  dopte.que4ansj^Jpé^u1atiw  .Pour 
;  ^c^.qHÎ  concernçie^^  4^^' 

Se  les  chçfekîde.  pr;iwque, ils  cjn- 
venoieptqu^il  falloij;^  tuivre  la  na- 
ture pour  guide  »  fe  conformer,  â 
.  fes  impreffions,  dc'fe  plier  aux  lo|^ 
.établies,  dans  chaque  nation.  C'étoic 
.  qrn  principe  confiant  chez  eux  >  qu« 
;  toutes  c^fes  écoient  également  v(ai* 
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feinbtâbles^  >  8c  au'it  n'y  en  avoît 
aucune  qni  ne  put  être  combaËcae 

Ear  une  raifon  contraire  auffi  force. 
»a  fin  '  qtfih  fé  prôp^foierrr  éeok 
Vaiàritit ,  du  l'tatewrptk)»  de  trou- 
fctei  Fégtfti'tfctfôpintcAf,  5c  li'ttie- 
^  tHbpatie  ou  lia  mbdécmoti-  dei'  f)af- 
£ons  &  des  douleurs*.  Ils  prétea- 
doient  qu'en  n^  déterminant  rien 
fut  la  nature  destnens  Se  des  nuttx. 
'  on  ne  pcmâ^iiein  ared  tifopl  cfé  viva- 
cité ,  Se  que  par*lâ  oh  arrive  i  une 
csanqniHiié  pàcfaite  >  relie  qtie  peut 
la  procurer  Vefprit'philofpphtque  : 
au  Heu  que  ceux  qut  érabliiTent 
qu'il  j  a  de  vrais  biens  8c  de  vrais 
maux ,  Ce  tourmentent  pour  obte- 
nir ce  qu'ils  're^fdetir'cormfne  un 
vfal  bien.  Il'  arrive  dé  li  qu'ils  font 
déchirés  pat  mille  fecrèttes  inquié- 
tudes ^  foit  que.  n'âgiCfant  plus  ron- 
-'  forknémènt  a  la  railorr ,  iU  s'élèvent 
fans  çiefure.»  .foit  qu'ils  foient  em- 

*  portés  loin  de  leur  devoir  '  pat  la 
'    fougue  dé  leurs  paiCoiis ,  fbit  enfin 

quecraignant  toujours  ^IquçcHan- 
eementV  ilà  fe  cùniument  en  ef- 
forrs  inutiles  pout  retenir  dts  biens 
qui  leur  échappent.  Ils  ne  s'itha* 
ginoient  pourtant  pas  comme  les 
Stoïciens  »  être  exempts  de  toutes 
les  incoihmpdîtés  ûui  Viéhnént'du 
<  chbc  8c  de  l  àétion  ces  ob[ets  exté- 
'  tieursj  mais  iU  prétendoienb  (pi'à 
la  faveur  de  leur  d^tite  fiir^je  qui 
eft  bien  ou  mal  ,  Us  foqfnroiènt 
beaucoup  moins  que  te  refte  des 
hommes  qui  font  doublement  tour- 
mentée ,  &  par  1^  malix  qtr*ils 
foufFrent  8c  mt  la,  pedu^ôn  on;  ils 
tant  que  ce  font  db  Vtain  maux^.    ' 

Ceft  une  ançibnne  queftrdn^, 
comme  nous  Fapprenôns  d'AuIu- 
Gelle,  &  fort  débiattué  par  plufieurs 
auteurs  grecs,  de  favoir  en  quoi 

*  diffèrent  les  Sceptiques  &  les  Ata« 
'  démiciensde  la  nouvelle Acadénaict 
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Plaiarqae  avoir  fait  *  oh'  ttvté  fut 
cette  Rtartière  \  mais  puifqu'il  ne 
fKMMdftpav  parvenu  ,  on  peut  fui- 
^  v9e>  Setfittr  fifiypificus  qui  paroic 
ai«^r  rapporté-  fotî  eià&mïent  tous 
Ws  pofAes  en  qoot  coafifte  cette  dif- 
tètexâci^:  ' 

il  met  le  premier  point  de  diflFé^ 
rébce  qui  fe  trouve  entre  ta  nou- 
velle Académie  8c  la  Doâciae 
Sceptique ,  en  ce  que  Tuae  8c  l'autre 
difent  que  ^'entendement  humain 
ne  paît  rien  comprendre  ;  tes  Aca« 
démiciens  le  dtfent  ^affirmative^ 
ment  9  8c  les  ■  Sceptiques  Id  difcoc 
en  doutant. 

Le  fécond  poitit  de  .différence  pro* 
pafi&  f>ar  Sextus  y  eqnflfle  en  ce  que 
les  uns  8c  les  autres  étant  conduits 

far  une  apparefnce  de  bontés'  dpac 
idéle  leur  eft  ioiprimée  dans  i'ef^ 
prit»  les<  Académiciens  la  fuivent , 
&  les  Scepttquu  9*j  laiflent  cou*- 
dttire  ,  &  en  ce  que  tes  Académi- 
ciens appellent  cela  opinion  ou/7<r«- 

'  fuajion  i  &  aon'  les  Sceptiques , 
biefn  que  ni  les  uns  ni  les  aùrre^  k^'af- 
lirmeht  que  la  çhofe  d'où  imrt  ciétte 
image  eU'  apparence  de  bonté  foie 
I>onne  ;  mais  les  uns  8c  les  autres 
avouent  que  lâchofè  qu'ils  ontt:hoi- 
fie  leut^femhlè  bonne ,  Se  qù^ayànc 
cette  idée  '  imprimée  <tàm  Fefprit, 
ib  fe  conduifent  par  elle. 
'  Le  trmfièm^  point  dé  différence 
revient  au  m^e.  Les  Académi- 
<iens  fotitiennent'  que  --quelqties- 
unes  de  leurs  idées  font  vraifem- 

'  blablès  a  les  aùtVes  tidh  ;  &*  qu^entre 
celles  qutfont  vraifeihbkbleéVil  y 
a  du  plus  &  dumoins.Le^  Seépiîqfues 
prétendent'  qu^èlks  font  égales  §  par 
rapport  à  la  croyance  que  notis  (eue 
donnons  ;  mais.  Sextus  qui-  propôfe 
cette  d^fféreneé ,  fournit  lui-inemiç 
le  moyen  de  la  lever  \  cor  il  <lit  que 
lesiïc^/r/^^vettleatquela- 
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liiôs  fok  égale -par  rapport!  là  m«| 
(on  9  c'eft-a-dite  »  autant  qu'elle  fe  t 
rapporte  à.  la  connoîfTance  de  l^T^r,, 
rite  8c*  à  Tacquifition  de  la  ichn^të' 
par  la  raifon  ^  car  l'idée  ia  |)liis 
claire  n'a    pas    plus    de  poovbir 
pour  me  faire  CQnndîere  la  yérïrp  :. 
mais  eo  ce  qui  regarde  l'ufage  de 
la  vie  ,  ils  veulent  que  Ion  préfère 
cette  idée  claire  à  celle  qui  eft  obf- 
cure. 

La  quatricoie  -dififérence  xonififte 
moins  dans  la  chofe  que  dans  la 
manière  de  s'erprhner ,  car  les  ans 
&  les  autres  avouent  qu'ils  font 
attirés  par  quelques  objets  j  mais 
les  Académiciens  difent  que  cette 
attraâion  fe  fait  en  eux  avec  une 
véhémente  propenfion  -y  ce  que  les 
Sceptiques  ne  diiênt  pas  3  comme  fi 
les  uns  étoient  portés  vers  les  ditjfes 
vraifemblableSy  &  qrie  les  autres 
s'y  laiffaffent  feulement  ct)ndûire  » 

3uoique  ni  les  uns  ni  les  autres  tïj 
onnentpas  leur  confentement. 
SextusEmpyticus  met  encore  en- 
tr'eux  une  amre  différence  fur  les 
chofes  qui  concernent  la  fin  ,  di- 
fant  que  les  Académiciens  fuivent 
la  probabilité*  datis  Tufage  ^ié  ht  vie, 
&  que  les  Sceptiques  obéifTent  aux 
lois  ,  â  k  couruïne  ic  aux  affec- 
tions naturelles»  En  cela  comme  en 
plofieurs  chofes  3  leur  bnga^e  eft 
diffi^resit,»  quoique  leurs  fentimens 
Ibient  pareils.  Quand  T  Académicien 
cbéitaux  lois^l  dit  qu'il  le  fait.par- 
cequ'ïl  a  opinion  que  tèla  efi:  bon  â 
faire  ,  &  que  cela  eft  probable  \  Se 
^uand  le  Sceptique  fait  la  même  . 
chofe  ,  il  ne  fe  fert  point  de  ,ces  1 
termes  -d'opinion  &  dé  vrohabiiité\  J 
^i  lui  parôiffent  trop  decifîfs.         I 
Ces  diSctences  qjui  font  légères^ 
&  imperceptibles  ,  ont  été  caufe 
qu'on  les  a  tout  confondus  fous  le 
non  de  Sceptiques.  Si  les  Pbilofo^ 
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jpbes  qui  ont  embraflë  cette  Teâe 
rmt  hiiçî»  aitiié  dtre  appelés  Aca- 
;  âifniciîjn*s  qàé  Pyrrhbmens  \  tteûz 
rxiffons' 'afl<;z' rraiféoibl^Its  y  ont 
-  contribué  t  Tufie  eftqiie*foft  peu  ide 
Philofophes  tlluftrés  font  fortis  de 
l^écolf  de  ^yrrhon  o  au  lieu  que 
'»  r Académie  *  donné  beaucoup  d'ex- 
'  iceHens  hommes  >  auxcjuets  il  eft 
'g1di4eux  de  S&  voir  âffocié  ;  l'autre 
éft  qu'on  a  tourné  en  ridicdle  Pyr« 
rhon  6c  les  ^Pyrt^cmieits  v  comme 
i'tls  avotenr  réduit  la  vie  de»  hom- 
mes à  une  entière  ihaâion  >  St  que 
'  'cettxt}uifedironrPyrrhome0s  tcÂn'i' 
^rpne  néceSairemem  ^ans  te  nA* 
rrte  ridicule. 
SCEPTRE  î     fubftantif     mafcditf^ 
Sc'eptrum.  Efpèce  de  bacon  de  eom** 
mandement ,     qtr  il     n  appartienis 
qti'auk  Rois  de  porter  ,  &  qui  eft 
liiie  dès  marques  de  la  royaucé^r 

Dans  l'origine  le  fceprre  n'éfoie 
qu'une  canne  on  bâton  que  les  Roi» 
èc   les  Généraux    portoient  à    U 
main  pour  s'appuyer  \  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  en  terme  de  médaille 
Hafia  pura  ,    nne  piqtie  ou  halle- 
barde   fans  fer    qu'on    voit  à  la 
mam  des  Divinités  ou  des  Rois  r 
c'eft  le  fenttment  de  Nicod  ,  qus 
parqît  d'autant  plus  fondé  caie  Juf-^ 
tin  raconte  que  le  fceptre  des  pre^ 
miers  Rois  étoit  une  laince.    Cet 
Hiftorten  ajoute  qtle  dans   l'anti- 
quité la  plus  reculée,  les  hommes^ 
Moroieot   la  hafte  ou    \e  fceptre- 
«omme  des  dieux  immortels  ,  8c 
que  de  fon  tetnps  encore  on  mettotc 
par  cette  raifon  un  fceptre  à  fa  ïtiai» 
des  dieux.  Celui  (le  Neptune  étoie 
fon  tridçnt^ 

Dans  la  fuinQ  lé  (ceptre  devint 
nni omeAient  royal,  &  la  marque 
dû  fi)uveiain  pouvoir*.  Dans  Ho-^ 
mère  ,  les  Princes  grecs"  ligué» 
contre  Troye^  igon^nt  â^^  fceptre» 
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a'ôt.  ,ÇeJoifd;A£ameB»îiqB,  4û'ij , 

.  puvrjgp  iiv:ompar4hU  de  .^filcain 

:  qfti  l'a voUi  dooni  as^  ,6  Is .  d,e ,  S»t^^- 

-  t\e  *  pa0a  dç  JapUei^à  Mercare,  à 

;  Pclops  ,  l  Atcce  ,  ■  à  ■  Thyeûe  fc,  à 

.  .'Aeametnnon  :  on  le  coniervoit  en- 

, ,  core  fia  temps  de  c^  Poccè  ^  on  l'a- 

.  Joraic  tn^mi^y  &  onJut  rajfoittous 

les  jo)tr5  des,  façriàces  à  Çhéronée  , 

où  l'on  n'en  montroic  pourcanc  que 

,    ]e  bois ,  les  Phocéens  ayant  enlevé 

hê  Unies  d'or  qui  l|e  couvroiènc. 

Le  fceptrc  des  Ko\i  fut  dpnc  rc- 
yêc^  d'ornemens  de.  cuivre ^  d'i  • 
.  voife  ,  d'argent  ou  d'or,. &  de 
.  ^garçs  fyn^il^oliques.  Tarqui^  l'an- 
cien le  porta  le  premier  à  Rome , 
&  les  Confuls  le  portèrent  aufli 
fous  le  nom  de  bacon  de  comman- 
.  dément.  Les  Empereurs  l'ont  cpn- 
•  fervé  jufques  dans  les  derniers 
temps,  &  les  Rois  le  pprtentd;ins 
les  grandes  céréqionies.  Il  eft  Sur- 
monté ou  difting^ué  par  qaelc^es 
pièces  de  leur  blafon.  Âinfi  celui  du 
Roi  de  France  eft  furmonté  d^sne 
fleur  de  lys  double,  celui  de  TEm- 
pereur  d'un  aigle  à  deux  tètes ,  celui 
du  Grand  Seigneur  d'un  croilTant , 
&c.  Phocas  eft  le  premier  qui  ait 
fait  ajouter  une  croi^  à  Conjcepere. 
Ses  fucceiïeurs  quittèrent  même  le 
fceptre  pour  ne  plus  tenir  à  la  main 
que  des  croix  de  différentes  fotmes 
^  de  différentes  grandeurs. 

M.  le  Qendre  dit  que  le  fceptre 
de  ixos  I^ois  de  U  première  race 
étoit  une^  verge  d'or  recourbée  par 
\e  bout  en  forme  de  crotfe ,  ^  aufli 
baure  quQ  le  Prince  qui   |a  por- 

On  dit  figurément      depuis   le 
fceptre  jufau*à  la   houlette  :    pour 
dire  ,   depuis   le;  Roi$  julqu^ux 
Bergers. 
jScEPTRs,  fe  prend  quelquefois  figu-i 
f émepc  po^r  Je  po^rpip  fQ^yer^jn  ^  I 
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'.  ^;la  royauté  même.  Dieu  donne  ûm 
,:6t^  le  fctpïre  aux  Rois  comme  il  lui 
.plan, 

SCpVOPHYLAX  ;  fubftantif  baf- 
culin.  Titre  d'un  Officier  de  l'É- 
^  glife  de  Conftantinople   qui  étoic 
chargé  de  garder  les  vafes  facrés« 

ISÇHABAN.  i    fubftantif    mafculin.  ' 
Nom'du  huitième  mois  de  Tannée 
Arabique.  Il  répond  à  notre  mioit 
d'Avril/ 

SCHABATH  j  fiibftantif  mrfcalîn. 
j  Nom  d'un  mois  des  Syriens  qui  ré-    • 
poncjl  a  notre  mois  de  Février. 

SCHÀCH  j  ou  ScHAH  i  fubftantif 
mafculin.  Terme  de  Relation ,  qui 
en  langue  Peffane  fignifie  Roi  ou 
Seigneur.  Ain(î  dans  l'Hiftoire^ 
Schak  Abbas ,  &  non  pis  comme 
l'ont  écrit  un  grand  nombre  d'Au- 
teurs ,  Cha  Abbas  ,  &  Schah  Huf- 
feiti  fignifient  le  Roi  Abbas  ^  le  Roi 
flujfein.  Thamas-Koulikan ,    après 

.  s'erre  emparé  du  trône  de  Perfe  ^ 
avoir  pris  le  titre  de  Schah-Naçtir* 
Padifchah  dans  la  même  langue» 
audi-bien  qii'en  Turc  ,  fignifie  aufli    * 
Empereur  ou  -Roi.  On  croit  qae  le 

..,  titre  de  Schaçh  ou  Schah  eft  une 

\  corruption  de  noni  de  Sçhiçh ,'  qui 
veut  dire  Prophète. 

SGHACHRIAR  -  MAH  j  fubftantif 
mafculin.  Nom  dufixième  mois  de 
l'année  des  Perfes,  Il  répond  ânotfé 
mois  de  Février. 

SCHADA-iSÇHIVAOUN  j  futftan- 
rif  mafculin  &  rerme  de  ^elatipn. 
Nom  que  les  Indiens  donnent  à,  deS 
génies  qu'ils  croient  chargés  de  ré- 
gir le  monde, 

SCH AF|OUS£  i  ville  con/idérable  de 
SuifTe  9  capirale  d'un  Canton  de 
même  nom ,  fur  le  Rhin ,  i  neuf 
lieues  ,  nord,  4^  Zurich ,  6c  feize  , 
eft,  de  Baie,  fous  le  i6^  degré,  iS 
minutes  de  longitude,  &  le  47^, 
^6  minutes  4^  latica4e.    Elle  eft 

grande  j 
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grande ,  bien  bâtie',  fermée  de  mn- 
railies  de  toutes  parts  avec  une  eu- 
pèce  de  fortereile  à  Tantîqae  )  Tes 
rues  font  larges  &  fort  propres.  Il  y 
i  à  Schafoufc  deux .  beaux  Temples , 
an  Hâtel-de-Viile ,  un  Arfenal»  one 
Académie  théologique ,  Se  deux  Bi- 
blîothèques  publiques. 

Cette  ville  comme  tant  d'autres, 
doit  fon  origine  à  un  M onaftère  qui 
y  fut  fondé  Van  lo^o.  Dans  ce  uè' 
cle-U  elle  s'appelloit  Schiffhaufen  y 
ceft- à-dire ,  Mai/on  des  Bateaux , 
&  dans  des  aAes  Utins  Navium  Dq- 
mus  :  ce  n*éteit  cependant  qu'un 
village  où  Ton  déchargeoit  les  ba- 
teaux qui  defcendoient  le  Rhin ,  â 
caufe  de  la  cataraâe  que  ce  fleuve 
fait  à  Lauffeo.  Burckhard  ayant 
donné  ce  village  à  un  G>uvênt 
de  Moines  ,  qu'il  y  établit  cour 
vivre  faintement  j  ce  liéù  fut  ap- 
pelle ScHaffhaufen ,  c'eft-à-dire, 
Mairon  de  Brebis  ;  Se  c'eft  pcJurquoi 
la  ville  àeSchaffoufe  porte  un  bélier 
pour  pièce  honorable  dans  fes  ar- 
mes. 

Le  village  devînt  bientôt  un 
bourg  ,  enmite  une  ville  impériale. 
Après  les  guerres  de  Bourgogne  , 
elle  s'allia  avec  les  Cantons  de  la 
Suifle  pour  vingt  -  cinq  ans ,  &  en 
150Î ,  elle  fut  reçue  au  Corps  Hel- 
vétique pour  un  douzième  CantoQ| 
Enfin  fes  habitans  ayant  embraffc  • 
doârine  de  Zuingle,  d'Ecolampade 
&  de  leurs  Difciples  ,  la  religion 
romaine  fut  abolie  dans  toute  la 
ville  en  1 5 19 ,  Se  elle  fe  joignit 
étroitement  d'intérêt ,  cfomme  de 
croyance  9  avec  Baie  ,  Zurich  & 
fiern« 

Son  gouvernement  civil  eft  tel 
que  celui  de  Zurich.  La  ville  eft 
partagée  en  douze  Tribus ,  une  de 
Nobles  Se  onze  de  Bourgeois.  On 
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prend  fept  perfonnes  de  chacune 
de  ces  Tribus ,  pour  compofer  le 
Confeil  fouverain  de  la  République^ 
ce  qui  avec  les  d^ux  Chefs  qu'on 
appelle  Bourguemcjlres  ,  fait  un 
corps  de  quatre-vingt-fix  Confeil- 
1ers.  De  ce  grand  Confeil  j  on  en 
tire  un  petit  de  deux  perfonnes  de 
chaque  Tribu ,  avec  Rs  deux  Chefs, 
c'eft-à-dire,  de  vingt-fix  Confeil- 
1ers ,  qui  examinent  les  affaires  lés 
moins  importantes ,  &  décident  les 
différends  des  particuliers.  Il  y  a 
âufli  quelqtrês  autres  Chambres 
pour  l'Âdminiflration  de  la  Juftice 
&  de  la  police. 

Quand  on  veut  faire  quelque 
éleâion  pour  te  grand  ou  le  petit 
Confeil  ^  les  Bourgeois  de  la  Tribu 
oii  il  y  a  une  place  vacante ,  s'aflem- 
blenc  dans  la  maifon  publique  qui 
eft  afFeftée  à  leur  Tribu  ;  &  là  ils 
donnent  leur  fu£Frage  â  voix  bafle 
en  nommant  à  l'oreille  d'un  Secré- 
taire celui  qu'ils  élifent.  Pour  ce 
qui  eft  du  Confiftoire  qui  règle  l'ad- 
niiniftration  de  la  difcipline  ecclé* 
fiaftique ,  il  y  a  ceci  de  particulier , 
qu'aucun  Miniftre  n'y  aHîfte ,  com- 
me i  Zurich  &  i  Bern  ;  mais  on 
choifitj  pour  le  remplir,  les  plus 
favans  ou  Confeil ,  auxquels  on 
donne  pour  adjoint  quelque  Doc- 
teur en  droit. 

Le  canton  de  Schaffoufe  n'eft  pas 

{;rand ,  mais  il  eft  important  pour 
e  repos  de  la  SuiflTe ,  à  laquelle  il 
fert  comme  de  boulevard  contre 
l'Allemagne.  Il  eft  borné  au  nord 
&  à  l'occident  par  la  Suabe  ,  à  l'o* 
rient  par  le  Canton  de  Zurich ,  &  au 
midi  en  partie  par  ce  même  Canton, 
&  en  partie  par  le  Thourgav,  donc 
il  eft  féparé  par  le  Rhin.  C'eft  un 
bon  pays ,  qui  produit  du  blé,  des 
fruits  ,  du  vm  &  qui  abonde  en  pâ- 
turages» Il  eft  divifé  en  plufieurs 
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petits  Bailliages ,   où  le  Rhin  fait 
fleurir  le  Commerce. 

SCH AGEN  ,  ou  SCAGEN  j  Bourg 
confîdérable  des  Pays-Bas  dans  la 
nord  Hollande ,  à  trois  lieues  d'Alc- 
maer. 

SCHAGIORî  Province  del'Arabie- 
Heureufe.  Elle  s'écend  fur  les  bords 
de  la  mer  »  tntre  les  Villes  d'Aden 
ôc  d*Oman.  On  y  recueille  de  l'en- 
cens &  de  l'aloës ,  mais  inférieur  à 
laloës  de  l'île  de  Sococorah, &  que 
les  Droguiftes  nommenr  par  corrup- 
tion aloës  fuccotria. 

SCHAH  ;  voyei  Schach. 

SCHALHOLTj  petite  VilU  Capitale 
de  l'Irlande  j  avec  un  Éveche  Lu- 
thérien. 

SCHAMAN;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  C'eft  le  nom  que 
les  habitans  de  Sibérie  donnent  à 
des  impofteurs ,  qui  chez  eux  font 
les* fondions  de  Prêtres ,  de  Jon- 
gleurs» de  Sorciers  &  de  Médecins. 
Ces  Schamans  prétendent  avoir  du 
crédit  fur  le  diable  ,  qu  ils   con- 
fuirent  pour  favoir  favenir ,  pour 
la  guéri  Ion  des  maladies  »  &  pour 
faire  des  tours  qui  paroifTent  fur- 
naturels  i  un  peuple  ignorant  &  fu- 
perftitieux  :  ils  fe  fervent  pour  cela 
de  tambours  qu'ils  frappent  avec 
force  ,  en  dan  fan  t  &  tournant  avec 
une  rapidité  furprenante  )  lorfqu'ils 
fô  font  étourdis  à  force  de  contor- 
fions  &  dé  fatigue  ,  ils  prétendent 
que  le  diable  u   manifefte  i  eux 
quand  il  eft  de  bonne  humeur.  Quel- 
quefois la  cérémonie  finit  par  fein- 
dre de  fe  percer  d'un  coup  de  cou- 
teau »  ce  qui  redouble  l'étonnement 
&  le  refpeâ  des.  fpeâateurs  imbé- 
cilles.  Ces    contorfîons  font  ordi- 
nairemenr   précédées  du    facrifice 
d'un  chien  ou  d'un  cheval,    que 
l'on  mange  en  buvant  force  eau- 
de-vie,  &  fa  Comédie  finit   par 
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donner  de  l'argent  au  Schamans  > 
qui  ne  fe  piquent  pas  plos  de  dé- 
untéreflement  que  les  autres  im- 
pofteurs  de  la  même  efpèce. 
SCHAM-CAZAN  i  Ville  d'Afie  bâtie 
près  de  Tauris  par  Cazan-Kan,  Em- 
pereur des  Mogols ,  qui  y  fit  élever 
une  fuperbe  Mofquée,  dans  la^ 
quelle  il  fut  enterré  l'an  7  30  de  l'Hé- 

gyfc- 

SCHAMS  ;  Bourg  des  Grifoas  ^  dans 
la  Haute-Ligue^  11  donne  ion  nomi 
la  Vallée  ,  &  â  la  Communauté  de 
Schams ,  qui  eft  au-defTus  de  Thu- 
fis  aux  deux  côtés  du  Rhin.  On 
trouve  dans  cette  Vallée  de  bonnes 
mines  d'antimoine ,  &  plufieurs 
Villages. 

SCHAN  ;  fubftantif  mafculin.  Terme 
de  Relation  &  de  Commerce.  Poids 
ufité  dans  le  Royaume  de  Siam ,  & 
qtti  eft  la  moitié  du  Cati  des  Chi« 
nois. 

SCHANFICK  ;  nom  d'une  vallée  & 
Communauté  dés  Grifons  dans  la 
Lieue  des  dix  Juridiâions  où  elle 
a  le  rang  de  feptième  &  dernière 
grande  Communauté.  La  Vallée  eft 
arrofée  par  le  Pleiïur  qui  fe  jette 
dans  le  Rhin  au-deifous  de  Coire. 

SCHARAFI  ;  fubftantif  mafculin. 
Monnoie  d'or  d'Égyyte.  Ce  fut  Kde- 
lek-Afchraf  qui  fit  battre  le  pre* 
mier  cette  monnoie  3  &  qui  lui  aon- 

^a  fon  nom.  Elle  vaut  un  Sultanin» 
qui  eft  du  poids  de  notre  écu  d'or. 
Les  Perfans  appellent  fcktrcfi  ou 
fcharafi^  une  monnoie  d'or  qui  vaut 
huit  latins ,  &  chaque  larin  vaut 
deux  réaux  d'Efpagne ,  de  forte  que 
le  fcherefi  des  Perles  vaut  deux  piè- 
ces de  huit  réaux.  Nos  voyageurs 
appellent  ordinairement  cette  mon- 
noie des  férapkins  d*or, 

SCHAUMBOURG,  on  SCHAWEN- 
BOURG  i  Comté  immédiat  d'Al- 
lemagne >  dans  la  Weftphalie,  entre 
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la  Piincipaucé  de    Mtnden>  9c  le 
Pays  de  Brunfwick»  fur  le  Wefer. 
Après  la  mort  du  dernier  Comte 
OthoQ  VI,  décédé  en  1640,  l'É- 
leâear  d'Hanover ,  les  Landgraves 
de  Heflè-Caflel  »  6c  les  Comtes  de 
la  Lippe  ^  parragèrent  entre  eux  le 
Comté  de  ^chavenbourg.  Le  Land- 
grave   de  Heffe-CaiTel  en  eut  la 
plus  grande  partie  \  favôir  »  Rin* 
cein,  MoellenbeK  »  Oldendorf,  Ro* 
denberg,  Sachfenhagen  »  Vichberg, 
Se  Schavenbourg  y  qui  a  donné  fon 
nom  au  Comté.  C'eft  un  vieux  Châ- 
teau Htué  fur  la  Montagne  de  Ref- 
felberg  y  a  deux  lieues  de  Rintelu  1 
près  du  Wefer.  11  y  a  on  Bailli  &  un 
Receveur. 
SCHEBET  ;  voye^  SÉBAT. 
SCHEIK  ;  fubftantif  mafculin  &  tefme 
de  Relation.  C'eft  le  nom  que  les 
Turcs  donnent  à  leurs  Prélats  dans 
la     Religion     Mahométane.    Les 
Scheiks  fe   diftinguent  des  autres 
Mufulmanfi  par  un  turban  vert.  Le 
Mufti  eft  qualifié  de  Scheik-Ulif- 
mani  »  ee  qui  fîgnifie  Prélat  des 
Élus.  Il  y  a  des  Scheiks  à  qui  on 
donne  le  titre  de  Scherifj  ceft-â* 
dire  de  Saint  i  ce  titre  fe  donne  fur- 
tout  aux  Prélats  des  Jamis  ou  gran- 
des Mofquées. 

Les  Scheiks  font  très  -  refpeâés 
du  Sultan  même  \  ils  prétendent 
erre  les  fucceflfeurs  légitimes  de 
Mahomet.  Les  Turcs  en  reconnoif* 
fent  fept  races.  Le  Chef  réfide  à  la 
Mecque  ;  fa  dignité  eft  hérédiraire  ; 
cependant  il  doit  être  confirmé  par 
le  Sultan.  Quand  le  Scheik  de  la 
Mecque  lui  écrit  »  il  lui  donne  le 
nom  de  f^ekilimuT^^  c'eft-à-dire.Fï- 
cairc  du  Prophète ,  &  le  fien  dans 
Tempire  du  monde. 
SCHEKINAH;  fubftantif  féminin. 
Terme  employé  pour  défîgner  la 
marque  la  plus  fenfible  de€apcé- 
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fencê  de  Dieu  qui  fe  faifoit  fentir 
parmi  les  Hébreux  ,  &  qui  réfidoit 
fur  le  propitiatoire ,  ou  lur  les  ché- 
rubins d  or  ,  qui  étoient  adhérens 
au  propitiatoire  t  ou  au  couvercle  de 
l'arche.  La  Schekinah  y  réfidoit  fous 
la  forme  d'une  nuée.  C'eft  de-U  que 
Dieu  prononçoit  fes  oracles  d'une 
voix  articulée,  lorfqu'il  étoit  con- 
fulcé  par  le  Grand-Prêtre  en  faveur 
de  fon  peuple.  De- là  vient  qu'il  eft 
dit  fi  fouvent  dans  l'Écriture  ,  que 
Dieu  eft  aflis  fur  les  Chérubins ,  ou 
entre  les  Chérubins ,  c  eft-i-dire  , 

Îtt'il  donne  des  marques  fenfibles 
e  fa  préfence ,  en  répondant  de  ce 
lieu-la  aux  Ifraclites  qui  le  confuU 
toient.  Les  Rabbins  enfeignent  que 
la  Schekinah  réfida  d'abord  dans  le 
taberbernacle  dreflfé  par  Moïfe  dans 
le  défert  »  &  qu'elle  y  defcendit  un 
jour  de  laconfécration  fous  la  forme 
d'une  nuée.  Elle  pafik  de- là  dans  le 
fanâuaire  du  temple  de  Salomon  » 
au  jour  que  ce  Prince  fit  la  dédicace 
du  Temple  :  elle  y  fubfifta  jufqu'à 
la  ruine  ae  Jérufalem  &  du  Temple 
par  les  Chaldéens»  &n'y  Fut  jamais 
rétablie  depuis. 

Rien  n'eft  plus  commun  dans  les 
écrits  des  Juifs  que  la  Schekinah 
qu'ils  prennent  pour  la  préfence  du 
Saint-Èfprit.  On  remarque  dans  les 
Targuniy  ou  paraphrafcs  Chaldaï- 
ques  j  les  noms  de  Jéhovah ,  ou  de 
Dieu ,  de  Memar  ,  ou  Verbe ,  & 
de  Schekinah^  ou  le  Saint-Efprit.  Ils 
placent  le  Saint-Efprit  pariant  &fe 
communiquant  aux  hommes  par  la 
révélation ,  premièrement  dans  les 
Prophètes  j  2?.  dans  rUrim  &  le 
Thummim  qui  font    dans   le  Ira- 
tional  du   Grand- Prêtre  ;    &  3?. 
enfin  la   Schekinah  réfide  dans   la 
fille  de  la  voix ,  nommée  en  Hé- 
breu Bat  khôl.  La  Schekinah  ne  leur 
fat  donnée  que  depuis  la  ruine  du 
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'  premier  temple  ,  &  lorfqaela  pro- 
phétie &  l'oracle  de  VUrim  leur  eu* 
renc  été  ôtés.  La  Batkol  eft  la  tradi- 
tion qui  fupplée  à  la  révélation  j  ic 
qui  explique  la  loi.  La  Schekinaii 
eft  la  préfence  du  Saint-Efprit ,  qui 
réfîdoïc  dans  le  temple  de  Jérufa- 
lem  ,  &  qui  en  écartoit ,  difent 
les  Rabbins  ,  les  Princes  de  l'air  »  Se 
y  communiquoit  une  fainteré  parti- 
culière. 

Us  difent  aufli  qu'elle  repofe  fur 
les  débonnaires  &  fur  les  humbles  y 
mais  qu'elle  s'envole  &  s'enfuit  d^ 
l'homme  fier  8c  colère.  Elle  réfide 
chez  celui  dont  la  maifon  eft  ou> 
verte  à  l'étranger ,  elle  fe  trouve  au 
milieu  de  deux  ou  trois  perfonnes 
alTemblées  pour  étudier  la  loi.  Enfin 
ils  difent  que  la  Schekiiiah  a  changé 
dix  fois  de  demeure  ;  &  qu'ennn 
étant  allée  fur  le  Mont  des  Oli- 
viers ,  elle  y  demeura  trois  ans  & 
demi  criant  aux  Ifraclites:  revenez 
â  moi  y  mes  enfans  »  &  je  retour- 
nerai à  vous.  Mais  voyant  qu'ils  ne 
vouloient  j>as  fe  convertir  ,  elle  fe 
retira  en  ion  lieu. 

SCHELESTAT;  Ville  fortede  France, 
en  Alface  »  fur  TIll ,  â  dix  lieues  » 
fud«aueft  «  de  Strasbourg. 

SCHELLING  ;  fubftantiF  mafculin. 
Monnoie  d'argent  en  ufage  en  An- 
gleterre &  dont  vingt  font  la  livre 
fterling. 

Il  y  a  auffi  des  fchellings  en  Hol- 
lande, en  Flandre  &:  en  AUenfa- 
gne  j  mais  comme  ils  ne  font  ni  du 
poids  y  ni  au  titre  de  ceux  d'Angle- 
terre j  ils  n'ont  pas  cours  fur  le 
même  pied. 

Il  y  a  encore  des  fchellings  en 
Dannemarck»  mais  ils  font  de  cui- 
vre &  valent  un  peu  moins  de  trois 
tiards  de»France. 

SCHEMATISME}  fubftantif  mafcu- 
fib.  Noovque  quelques  anciens  Aa- 
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tetirs  donnent  aux  planches  de  fiea"' 

^  tes  Mathématiques.  On  ne  fe  ier^ 

plus  aujourd'hui  que  du  mot  figure* 

SCHÉMATIQUES;  (  les)  Saint  Jeaii 
Damafcène  a  ainfi  appelé  les  Héré- 

^  tiques  Monophyfites  »  Seftateurs 
d'Eutychès  y  qui  s'étoienc  féparés  de 
l'Églife. 

SCHEMBERG  ;  petite  ville  d'Alle- 
magne dans^la  Souabe ,  au  comté  de 
Hohenberg. 

SCHEMNITZ  ;  ville  de  la  Haute* 
Hongrie  ,  l'une  des  fept  villes  àe% 
montagnes  avec  trois  Châteaux.  Elle 
eft  renommée  par  fes  mines'dar- 
gent  &  d'autres  métaux ,  ic  par  fes 
bains  chauds.  On  voit  auprès  de 
cette  ville  un  rocher  fort  élevé,, 
dont  une  partie  depuis  le  haut  juf- 
qu'en  bas ,  eft  d'un  bleu  éclatant , 
mêlé  de  vert  ,ic  de  quelques  taches 
jaunes  »  qui  donnent  un  afpeâ:  des 
plus  charmans.  La  ville  eft  entre 
plufieurs  montagnes  fort  hautes  ^ 
fur  une  petite  rivière  à  di;t  lieues 
de  Presbourg. 

SCHÉNANTHEjOu  Jonc  oborant  ; 
fubftantif  mafculin.  Efpèce  de  gra- 
men  qu'on  nous  apporte  d'Arabie  , 
garni  de  feuilles  &  quelquefois  de 
fleurs.  Il  eft  fec ,  roide  :  fa  tige  éft 
arrondie ,  luifante ,  eenouillée  ^  de 
la  longueur  d'un  pied,remplie  d'une 
moelle  fongueufe  ,  d'un  jaune  pale 
vers  fa  racine ,  &  d  un  vert  pour- 
pre vers  fon  fommet  quand  il  eft 
récent  \  d'un  goût  acre ,  amer  ic 
aromatique  \  fon  odeur  tient  le  mi*- 
lieu  entre  celle  des  rofes  &  celle  du 
pouliot;  elle  eft  très  pénétrante,il  s'é- 
lève plufieurs  tiges  d'une  même  ra- 
ciiie.  On  appelle  le  fchénante  yjone 
rondypovLt  le  diftinguer  dix  jonc  carrt, 
que  les  Grecs  ont  appelé  cyperas. 

La  plante  d'où  le  fchénante  eft 
tiré  y  s'appelle  juncus  rotundus  aro» 
matkus.  Ses  racines  font  blanchi* 
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«  très ,  petites  »  flexibles  »  ligneafes  8c 
fibreufes  :  fes  feuilles  font  longues 
de  quatre  doigts  y  &  reflemblantes 
i  celles  du  blé  »  épaifles>  roulées  les 
unes  for  les  autres  en  manière  d'é* 
cailles:  elles  font  terminées  en  poin- 
te dm  »  menue  &  arrondie  ^  elles 
embraflent  étroitement  les  tuyaux 

Î^ac  leurs  gaines,  comme  dans  le  ro* 
eau.  Les  tiges  partent  du  fommet,& 
portent  des  épis  de  fleurs  difpofées 
deux  à  deux  »  comme  dans  l'ivraie  ; 
les  fleurs  font  très-petites  »  compo- 
fées  d'étamines  j  Se  d'un  piftil  à  ai* 
grette ,  contenues  dans  de  petits  ca- 
lices rougeâtres  en-dehors  :  i  ces 
fleurs  fuccèdent  des  graines  d'une 
laveur  acre. 

Toute  la  plante  répand  une  odeur 
douce  &  aronutique  :  il  en  naît  une 
fi  grande  quantité  dans  quelques 
provinces  d'Arabie  ,  fur -tout  au 
pied  du  Mont  Liban  ,  quelle 
lert  de  nourriture  commune  aux 
chameaux.  Quelques-uns  ^l'appel- 
lent paille  de  la  Mecque ,  fourrage 
te  litière  des  chameaux.^  Autrefois 
on  recherchoit  toutes  les  parties  de 
ce  jong  pour  l'ufage  de  la  Médeci- 
ne: elles  font  toutes  efficaces;  ce- 
pendant aujourd'hui  on  préfère  les 
feules  fleurs  pour  l'ufage  de  la  Thé- 
xiaque,  encore  faut-il  qu'elles  foient 
nouvelles  ,  autrement  elles  n'ont 
plus  d  odeur  ni  de  faveur. 

Le  fchénante  eft  alexipharma- 
que»  provoque  les  menftrues  ,  l'u- 
une,  arrête  le  hoquet  &  le  vomifle- 
ment  :  on  le  prend  en  fubftance  ou 
en  décoâion  pour  fortifier  la  tète 
&  l'eftomac  On  apporte  depuis 
quelques  années  de  l'île  de  Bourbon 
éc  de  Madagafcar ,  une  autre  gra- 
men  ou  fchénante  f  qui  a  l'odeur  & 
le  goût  plus  fort^  que  le  fchénante 
d'Arabie  :  il  eft  auffi  plus  verdâtre 
êc  £e$  pannicules  plus  petites  6c  \ 
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moins  chargées  de  fleurs  ;  on  s'en 
fert,  dit  Lémery  ,  en  infufion  en 
manière  de  thé  pour  les  rhumes  opi* 
niâtres. 

SCHENCK  î  fort  des  Paysbas ,  à  une 
lieue  de  Clèves,  à  quatre  de  Ni- 
-megue,  &  â  cinq  d'Arnheim.  11  eft 
finie  i  la  pointe  du  fiétuve  ,  dans 
l'endroit  où  le  Rhin  fe  partage  en 
deux  bras,  dont  celui  qui  coule  à 
gauche  fe  rend  à  Nimegue ,  &  s'ap- 
pelle le  F^ahal  ;  l'autre  fe  porte  à 
Arnheim  ,  6c  conferve  le  nom  de 
Rhin.  Le  fort  de  Schenck  a  été  bâti 
en  1 5  8^  par  Martin  Schenck ,  HoU 
landois,  d'après  la  réfolntion  des 
Provinces-unies }  il  a  été  pris  par  les 
Efpagnols  en  i^ji?»  6c  par  Loois 
XIV  en  1^71.  Il  appartient  â  pré- 
fent  au  roi  de  Prune. 

SCHÈNE  \  fubftantif  mafeulin  &  ter- 
me d' Antiquité.  Mefure  itinéraire 
qui  étoit  en  ufage  chez  les  Anciens» 
lur-tout  en  Egypte.  Le  fchène  étoic 
compofé»  félon  Pline,  de  trente- 
deux  ftades>  c'eft' à-dire  ,  de  quatre 
mille  italiques  ,  revenant  â  trente 
mille  vfngt- quatre  toifes. 

SCHENING  ;  petite  ville  de  Suède  , 
dans  rOftrogothie ,  â  trois  lieues  » 
fud-eft ,  de  Waftena. 

SCHEPPEL  ;  fubftantif  mafculin.  Me- 
fure de  grains  dont  on  fe  fert  1 
Hambourg  ;  le  fcheppcl  eft  moindre 
que  le  minot  de  Paris  \  il  faut  qua- 
iit-yiïïgx-Aixfcheppels  pour  dix-neuf 
fetiers  de  Paris  ;  on  fe  fert  aufli 
de  fcheppels  à  Amfterdam  \  quatre 
fcheppcls  font  le  mude,  &  vingt- 
fept  mudes  le  laft» 

SCHER  \  ville  d'Allemagne ,  dans  la 
Souabe ,  fur  le  Danube ,  au-deflbus 
de  Sigmaringen.  Elle  appartient  aux 
Barons  de  Walburg. 

SCHEREFI  i  voyei  Scharafi. 

SCHERIF  ;  voye^  Chbrip. 

SCHETLAND  ^  (  îles  de  )  îles  de  la 
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mer  <l*Éco(re ,  plus  avancées  encore 
vers  le  Pôle  que  les  Orcades  :  elles 
font  n&mbreufes  &  fe  partagent  e(i 
trois  ordres  ,  comme  les  Orcades  ;- 
les  unes  font  afTez  grandes  Sr  aâez 
fertiles  pour  erre  peuplées  »  on  en 
compte  vingt-fix.  Les  fécondes  ne 
produifent  que  quelques  herbages , 
6c  font  au  nombre  de  quarante.  Les 
troiHèmes  j  au  nombre  de  trente  y 
ne  font  que  des  rochers* 

La  plus  grande  des  îles  de  Schet^ 
landy  eft  appelée  par  les  habitans 
Mainland ,  c'eft-à-dire  ,  la  Terre- 
ferme.  Elle  eft  plus  grande  que  la 
principale  des  Orcades  »  ayant  foi- 
zante  milles  de  long  au  fud  ,  &  en 
quelques  endroits  feize  de  large  \ 
ci-devant  elle  n*étoit  habitée  que  le 
long  des  côtes  ,  i  caufe  des  hautes 
montagnes  qui  la  couvrent  \  mais 
depuis  Tan  i6io  ou  environ ,  les 
haoitans  plus  induftrieux  que  leurs 
pères  ,  ont  trouvé  le  moyen  de  s  c- 
tendre  plus  avant  dans  le  pays  j  on 

Îr  voit  deux  bourgs,  Tun  à  Torient  & 
autre  à  l'occident ,  &  ces  bourgs 
qui  font  les  feuls  qu'il  y  ait  dans 
toutes  les  îles  de  Schetland  j  con- 
riennent  environ  fix  cens  familles. 

A  l'occident  de  cette  grande  île, 
paroît  à  quelque  diftance  une  île 
nommée  Thulé  ou  Fulé^  que  plu- 
fieurs  Savans  croient  être  la  Thulé 
tant  chantée  par  les  Anciens  ;  fi  ce 
ne  l'eft  pas ,  dit  Cellarius ,  la  Thulé 
des  Anciens  doit  être  la  grande  île 
de  Schçdandy  d'autant  mieux  que 
.  le  récit  de  Solin  y  cadre  parfaite- 
menr. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  terroir  des 
îles  de  Schetland  eft  à-peu-près  le 
même  que  celui  des  Orcades  \  on 
y  recueille  de  l'orge  6c  de  l'avoine  j 
on  y  a  de  gras  pâturages  où  l'on 
nourrit  des  troupeaux ,  mais  c'eft 
tout  \  les  vaches  font  blanches  pour 
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la  plupart ,  ic  les  brebis  fécondei  j 
la  mer  fournit  toutes  fortes.de  poi(- 
fons  grands  &  petits  ,  depuis  les 
efturgeons  jufqu'aux  baleines  >  on  y 
prend  de  la  morue ,  du  hareng ,  tou- 
tes fortes  de  poillbns  à  coquille  » 
des  chiens  &  veaux  de  mttj  auffi 
les  HoUandois  9  les  Hambourgeois 
&  autres  y  viennent  pécher  au  mpis 
de  Juin. 

,  Les  habitans  font  d'origine  Da- 
noife  ou  Norvégienne ,  &  leur  lan- 
gue eft  cin  dialeâe  gothique  j  ref- 
iemblant  à  la  panoife  j  &  mêlé  de 
divers  mots  Angtois  \  leurs  mœurs , 
leurs  manières  de  vivre ,  leurs  me- 
fures  ^  leurs  façons  de  compter  » 
font  à-peu- près  les  mêmes  que  cel- 
les qu'on  a  dans  la  Norvège  ;  leurs 
maifons  font  baffes  &  petites  » 
n'ayant  pour  toutes  ouvertures  que 
la  porte  »  &  un  autre  trou  pour  ie« 
cevoir  le  jour  &  faire  écouler  la 
fumée  \  leur  feu  eft  fait  avec  de 
la  tourbe  qu'ils  ont  en  ailèz  grande 
abondance. 

Leur  commerce  confifte  princi- 
palement à  vendre  aux  Danois  & 
aux  Norvégiens  qui  les  viennent 
vificer ,  des  poiflbns  falés  ou  durcis 
au  vent ,  des  gants  &  des  bas  de 
laine,  qu'ils  favent  a^Tez  bien  faire 
à  l'aiguille ,  des  draps  épais  qu'ils 
nomment  voadmeils  j  de  l'huile  ,  de 
la  graifle  de  poîfFon  j  des  cuirs ,  & 
quelques  autres  petites  chofes  de 
cette  nature.  Les  Norvégiens  leur 
apportent  .en  échangent  du  bois  â 
bâtir  des.  maifons  &  des  bateaux  » 
8c  Feur  amènent  même  des  bateaux 
tout  faits  ;  leur  nourriture  ordinaire 
eft  du  pain  d'orge  ou  d'avoine  »  avec 
du  beurre  ,  du  fromage  »  des  poif- 
fons  &  de  la  chair  \  leur  boiiTon  eft 
du  petit  lait  mirdans  des  tonneaux, 
6c  gardé  long-tems  dans  de  bonnes 
caves  fraîches  »  où  il  prend  un  de- 
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fti  farprenant^e  force  j  ]ttfqa*â 
donner  dans  la^ce  \  les  plas  riches 
braflent  de  bonne  bierre;  généra- 
lement la  manière  de  vivre  aes  ha- 
bilans  eft  la  même  que  celle  des 
Orcades }  de  cette  façon  ils  fe  noar- 
riâfent  fobremenr,  vivent  long-tems, 
fans  maladies  9  fans  Apothicaires  & 
fans  Médecins  ;  ils  profeflent  la  re- 
ligion Presbytérienne  9  vivent  en- 
femble  en  bonne  amitié ,  Qc  fe  ré- 

Î;aient  fréquemment  pour  cultiver 
'union  &  la  concorde. 

Dans  ces  îlesj  le  jocir  y  eft  de 
deux  mois  entiers  vers  le  foiftice 
d'été  ;  &  vers  le  foiftice  d'hiver ,  il 
lègne  une  nuit  de  deux  moi|p,  pen- 
dant lefquels  Tair  eft  fort  orageux. 
Les  marées  y  font  alors  fi  violentes, 
&  la  mer  fi  ioipétueufe ,  que  pen- 
dant ce  tems-Ià  ,  depuis  le  mois 
d'Oâobre  jufqu'au  mois  d'Avril  ^ 
ces  bons  infulaires  n'ont  aucune 
correfpondance  avec  TÉcoffe ,  l'Ir- 
lande, l'Angleteire  ,  &  les  Pays 
étrangers. 

SCHÈVE  \  petite  ville  de  Danne- 
marck,dans  le  Nord-Jutland,  fur  la 
rive  occidentale  du  golfe  de  Virk- 
fund. 

SCHEVÊLING  ;  bour^  ou  beau  vil- 
lage  de  Hollande ,  fur  le  bord  de  la 
mer^  dans  les  Dunes ,  au  voifinage 
de  la  Haye  ;  ce  village  étoit  autre- 
fois plus  grand  qu'il  n'eft  aujour- 
d'hui j  la  mer  en  ayant  enelouci  en 
1574  plus  de  fix  vingt  maifons.  Le 
cnemin  eft  tout  pavé ,  avec  une  al- 
lée d'arbres  taillée  de  chaque  côté , 
depuis  la  Haye  jufqu'â  Scheveling. 
C'eft  une  beauté  commune  â  tout 
le  pays.  On  y  voit  les  charriots  à 
vent  que  Maurice  ,  prince  d'Oran- 
.  re  ,  nt  faire.  Ils  font  garnis  d'un 
mit  &  de  voiles  comme  un  na- 
vire \  &  étant  poufTés  par  le  vent 
ik  courent   fur  le  rivage  fabloo" 
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-    neur  àVec  une  vîtefle  incroyable. 

SCHIAIS  ,  où  ScHiiTEs  ,  ouShiites  y 
(  les  )  nom  de  Tune  des  deux  gran- 
des fedes  qui  divifent  les  Maho* 
métans.  Elle  eft  oppofée  â  la  fefte 
des  Sunnis  que  fuivent  les  Turcs. 
Celle-là  donr  les  Perfans  font  pro- 
feffion  ,  ne  reconnoît  de  véritable 
interprétation  de  TAlcoran  que  celle 
qui  fut  faite  par  Ali  ,  gendre  Ôc  • 
coufin  de  Mahomet  ^  &  rejette 
abfolument  toutes  les  autres.  Le 
refpeâ:  &  la  vénération  des  Schiites 
pour  Ali ,  tiennent  de  l'enthoufiaf- 
me.  Us  le  regardent  comme  légitime 
&  immédiat  fucceffeur  de  Maho- 
met ,  &  traitent  Abubekre ,  Omar 
&  Othman  fes  prédécefleurs  félon  ' 
les  Turcs  ,  d'exécrables  impo/leurs  ,. 
de  falfificateurs  de  la  loi  y  de  vrais 
brigands.  Ils  vont  plus  loin  :  ils  fou- 
tiennent  qu'Ali  fut  plus  particuliè- 
rement &  plus  fréquemment  infpiré 
du  ciel  que  Mahomet  même ,  & 
que  toutes  les  interprétations  qu'il 
a  données  de  la  loi  ibnt  divines  & 
parfaites  y  que  Dieu  parut  fous  la 
figure  de  ce  prophète  \  car  ils  lui 
attribuent  le  don  de  prophétie ,  & 
que  par  fa  propre  bouche  il  annonça 
aux  hommes  les  myftères  les  plus 
cachés  de  la  religion.  De  leur  coté 
les  Turcs  accufent  les  Perfans  d'a- 
voir falfifîérAlcoran ,  &  les  uns  & 
les  autres  fe  traitent  mutuellement 
de  la  manière  la  plus  injurieufe. 

SCHIAV9N,  (André)  peintre,  né 
â  Sébenigo  en  Dalmatie,  l'an  1512, 
mourut  à  Venife  en  1582.  La 
néceflité  lui  fit  apprendre  la  pein- 
ture j  &  cette  dure  néceffité  ne  lui 
permit  pas  d'étudier  tomes  les  par- 
ties de  fon  art  :  fon  deflein  eft  in« 
corredt  \  mais  ce  défaut  n'empêche 
point  qu'il  ne  foit  mis  au  rang  des 
plus  célèbres  artiftes.  II  s'atta- 
cha aux  ouvrages  du  Titien ,   du 
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Gïorgion  &  du  Parmtfan  ;  il  def- 
£na  furcout  beaucoup  d'après  les 
eftampes  de  ce  dernier.  Scbiavoa 
eft  un  excellent  colorifte.  Il  peignoir 
parfaicemene  les  femmes  ;  fes  c^es 
de  vieillards  font  trèsrbien  tou- 
chées. Il  avoir  un  bon  goût  de  dra- 
perie ,  une  touche  facile  ,  fpiri- 
raelle  &  gracieufe^fes  attitudes  font 

«  d'un  beau  choix  &  favammentcon- 
traftées.  L'Âretin  éroit  fon  ami» 
&  lui  fournit  des  idées  ingénieufes 
pour  fes  tableaux.  Le  Tiatoret 
avoit  toujours  un  tableau  de  Schiû" 
von  devant  les  yeux  lotfqu'il  pei- 
gnoir. 
SCHIBBOLETH  j  fabftantif  mafcu- 
lin.  Nom  hébreux  qiû  fignifie  épi. 
On  lit  dans  l'Écriture  Sainte  que 
ceux  de  Galaad  après  avoir  vaincu 
dans  une  bataille  rangée  les  Ephraï« 
mites  »  s'emparèrent  des  paflages 
.  du  Jourdain,  &  à  mefureque  quel- 
qu'un d'Ephraïm  fe  préfentoit  lur  le 
bord  de  l'eau  »  ils  lui  demandoient 
d'où  il  étoit,  &  l'obligeoient  de 
.  dire  le  mot  fchibboieth.  Mais  com- 
me l'Ëphraïmite  ne  pouvoit  pro- 
noncer la  première  lettre  de  ce  mot 
qui  demande  un  certain  iiffleraent 
alfez  femblable  à  celui  de  nos  trois 
lettres  fch ,  il  fe  trahiflbir  en  pro- 
nonçant fibboUt ,  &  pour  lors  les 
Galaïtes  le  reconnoiflant  a  cette 
marque  le  t noient  auffi- tôt.  Us  firent 
de  cette  manière  un  indigne  &  pro- 
digieux malfacre  des  Ephraïmites. 
SCHIDONE^  (  Bar thelemi  )  peintre , 
né  dans  la  ville  de  M odène  »  vers 
l'an  1^60^  morrà  Parme  en  1616^ 
s'attacha  principalement  à  imiter  le 

^  ftyle  du  Correge.  Perfonne  n'a  plus 
approché  de  ce  grand  maître.  .Le 
Duc  de  Parme  le  fit  fon  premier 

{>eintre  ,&  lui  fournit  plufieurs  fois 
'occafion  de  fe  fournir  un  état  hon- 
fiète  \  mais  fa  paffion  pour  le  jeu 
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le  rédttifit  au  p^nt  de  mourir  d^ 
douleur  ic  de  nftte  de  ne  pouvoir 
payer  ce  qu'il  perdit  en  une  nuit* 
des  tableaux  font  très*rares.  Ceux 
qu'on  voit  de  lui  font  précieux  pour 
le  fini ,  pour  ït%  grâces  &  la  déli- 
cateffè  de  fa  touche  ,  pour  le  choix 
&  la  beauté  de  fes  airs  de  tète ,  pour 
la  tendrefle  àt  (on  coloris  &  la 
force  de  fon  pinceau.  Sesdefleins 
font  pleins  de  feu  &  d'un  grand 
goût.  lia  fait  plufieurs  portraits 
forr  eftimés  y  entr'autres  une  fuite 
des  Princes  de  la  maifon  de  Mo- 
dène. 

SCHIEDAM;  ville  des  Pays  Bas  dans 
la  BMHande ,  près  de  la  Meufe ,  ^vec 
laquelle  elle  comipunique  par  un 

{;rand  canal.  Cette  ville  eft  i  une 
ieue  au-deflbus  ^e  Roterdam ,  te 
â  deux  lieues  de  Delft.  C'eft  la 
neuvième  en  rang  des  dix-huit  villes 

3ui  envoyent  leurs  députés  aux  Etats 
è  la  province  de  Hollande. 

SCHILLING  'y  voy.  Schelling. 

SCHlNOELj  fttbftântif  mafc.  Efpèce 
de  perche  du  Danube ,  connue  des 
Allemands  fous  le  nom  de  Nc^g* 
maul  :  on  la  pèche  aufii  dans  le  lac 
Ammerfée  en  Bavière.  La  figure  de 
ce  poifibn  eft  plus  longue  que  celle 
de  la  perche  \  il  va  en  diminuant 
jufqu'à  la  queue.  Son  mufeau  eft 
plus  long  &  plus  pointu  ;  il  a  le  dos 
élevé,  le  ventre  large  &  plat»  les 
écailles  bordées  de  filets Sépais  8c 
durs ,  le  dos  &  les  cotés  d'un  jaune 
fale,  tirant  fur  le  brun»  avec  des 
taches  obfcures ,  placées  fans  ordre; 
le  bas  du  ventre  &  les  nageoires  du 
ventre  un  peu  moins  rouges  que 
dans  la  petche,  la  mâchoire  fupé- 
rieure  un  peu  élevée  au-deffus  de 
l'inférieure ,  8c  toutes  deux  garnies 
de  petites  dents* 

S C H I N TA î  ville  forte  delà  haute 

Hongrie» 
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c  ^Hongrie  »  foc  leVaag  ^  clamlà  Cim- 

>    té  de  Neittau 

SGHIPPONDT;  fiibftantif  mafculin. 
Soste  de  poi^s  dent  on  (c  fért  en 

:     pkifiears  villes  d'Europe  »•  pour  Ta- 

.  chat  St  la  vente  de  certaines  efpèces 
de  marchandifes.  Ce  poids  eft  plus 
on  moins  fort ,  fui vant  lea  lieiut  où 

.    il  eft  en  uCige, 

A  Anvers  le  fchippondc  eft  de 
500  livres  »  qui  font  a  Paris  on  .en 
poids  de  marc,  184  livres  oa  envi- 

A  Hambourg  le  fchippondt  eft 
de  a 80  livres,  cfii  font  poids  de 
marc  274  livres  ou  environ^ 

^  Lubeck  le  fchippondt  eft  de 
fio  livres  t. qui  fonc  environ  505 
.    livrer  de  Paris. 

A  Stockolm  on  (e  ferf  de  èbux 
fprtes  de  fchippondts,  Tun  pour 
-  les  cuivres  fins  de  autres'  matières 
,  de  cette  nature  y  &  l'autre  pour  les 
marchandifes  de  provifion.  Le  pre- 
mier eftf  de  j  10  livres  qiû.r^nt 
i$6  livres  de  Paris  ;  &  le  fécond  eft 
de  400  livres  »  qui  rendent  à  Paris 
iixi  341  livres. 

A  Konigsberg  le  fchipfpondt  eft 
de  400  livres  >  qui  tendent  ordinai- 
rement i  Paris  jo^.à  J07)  livres  j 
ce  qui  doit  s^entendre  lorifqàe  l'a- 
chat ou  la  v^nte  des.  marchandifes 
•&;  fait  de  bourgeois  a  bootgçois^' 
car  lorfqu  un  bourgeois  iu:betted*un 
Polonois,  le  dernier  donne  au  pre- 
mier 4  â  5  livres  pour  cent  de  bé- 
néfice ,  eu  bon  pbid&'v^^  fotteqù'un . 
'    fchippondt  de  màrchandife  achetée  - 
.    de  la  première,  main ,  c'eft  à  dire , 
.    d'un  Polonois ,  doit  rendre  à  Paris 
.    environ  3x0  livres. 

A  Riga  6c  Revel  le  fchippondt 
eft  de  400  livres  9  qui  font  envkon 
.    ii6  livres  de  Paris.  Cent  fchip- 
pondts de  Riga  en  font  i  a-i  de  Lu- 
bek.     / 
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A'Copenhague&en  I^orVège  le 
fchippondt  eft  compoféde  }!•  li* 
vres,  qui  rendent  â  Paris  3  !(?  li- 
vres. 

A  Dantzig  le  fchippondt  eft  de 
3 10  livres  ,  qui  reviennent  â  177 
livres  poids  de  marc,&  à  284  de 
Lubek. 

SCHIRAS;  ville  confidérable  de  Per- 
fe ,  capitale  du  Farfiftan,  fur  la  ri* 
viere  de  Bendemir  »  à  ^5  lieues, 
nord-oueft ,  de  Laar  y  &  90  lieues , 
'  fud-eft  y  d'Ifpahtn. 
.  Cette  ville  qui  a  fouvent  été  la 
réfîdence  de  fes  Rois ,  pafte  peur  la 
féconde  du  royaume  de  Perfe.  Son 
circuit   peut   être  d'environ  neuf 

..  milles.  Lé  Kan  qui  y  commande  eft 
ordinairement  le  plus  puifiant  de  la 
Perfe.  : 

11 7  a  dans  cette  ville  beaucoup 
de  fontaines ,  &  les  irivres  y  font  en 
abondance.  Les  environs  produi» 
fent  le  meilleur  vin  de  tout  1 0-  ' 
rient,  des  raifins  admirables  que- 
l'on  confit  demi  mûrs  an  vinaigre 
pour  en  faire  un  rafraîchi (lement 
dans  les  chaleurs  de  l'été.  Le  terroir 
de  cette  ville  produit  aufli  beaucoup 
de  câpres ,  de  l'opium ,  &  des  tofes 
en  telle  quantité  j  qu'on  fournit  di'* 
vèrfes  provinces  voifines  de  l'eau 
qu*on  tire  de  ces  rofes>  laquelle  eft 
.hagulièrement  eftimée. 

SGHIRL;  fubftantif  mafcnlin.  Nom 
donhé  par  les  Minéralogiftes  Alle- 
mands à  une  fubftance  ferrugineufe 
&  arfénicale  qui  accompagne  fou- 

.  vent  les  mines  d'étain.  Le  fchirl  eft 
en  petits,  criftaux  prifmatiques 
luifans  ,  qui  font  communément 
nbîrs  comme  du  jais ,  &  quelque- 
fois bleuâtres. 

SCHIRVAN ,  ou  Chîrvan  j  provin- 
ce de  Perfe  qui  s'étend  fur  la  rive 
occidentale  de  la  mer  Carpiettlic  % 
&  eft  fcparce  de  l'Adheibijan  Se 
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daDft^eftaiTMr  lès  fleiiVAArasl 
&  Kar,  qui  lont  rÂraxe&  leCy] 
tas  des  anciens.  Cette  province  8c 
celles  d'Aran  ,  d'Alan,  de  Mogan , 

•    deKtrs^de  Daghefftah  6c  d*Adberbi- 

r  jan  ,  font  proprement  ce  que*  les 
anciens  ont  appelé  Y  Albanie  &  la 
Médic.  Le  KalifeVathcekrAbaffi- 
de  ajouta  le  Schirvan  aui  autres 
conquêtes  àt%  ^urulmans  \  mais 
Tamerlan  s*en  rendit  le  maître.  Sca- 
machie  en  eft  la  Capitale. 

Cette  province  a  environ  trente 
lieues  de  longueur  &  à  peu  près 
>  autant  de  largeur.  L'air  y  eft  fain  & 
{empéfé  »  le  voiHnage  des  hautes 
montagnes  couvertes  de  neiges , 
&  le  vent  dé  mer  en  modère  la 
chaleur  :  les  hivers  y  font  commu- 
aément  plus  humides  que  froids  > 
&  route  la  campagne  eft  couverte 
d'herbes  odoriférantes*  i 

SCHISMA;  fubftantif  mafirulin  ic  ter- 1 
me  de  Mufique*  Petit  intervalle  qui 
vaut  la  moitié  du  comma ,  6c  dont, 
par  cooféquent ,  la  raifon  eft  fckir- 
de  ,  puifqite  pour  TexprimeF  en 
nombre»  il  faudroit  trouver  une 
moyenne  proportionnelle  encre  8o  l 
6c  8t«  ' 

5CHISMATIQUE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  Schifmatkus.  Qui  fitit  khif- 
me,qoi  eft  dans  le  fchifmeyqui  fe  fé- 
pare  de  la  commanion  d'une  certaine 
religion.  La  plupart  des  Grecs  font 
fçhifmatiques.  Les  Turcs  regardent  les 
Perfans  comme  fchifmaàques  à  hé» 
,  rétiquesm 

.  11  s'emploie  aufli  fubftantivemenc. 
Oejl  un  Schifmatique. 
Prononcez  Chifmatike, 

SCHISME  -,  fubftantif  mafc.  Schifma. 

Divifion.féparation  du  corps  &  de  la 

communion  d'une  certaine  religion. 

Les  quatre  fchifmes  les  plus  fa- 

meui  dans  la  Religion  Chrétienne,! 

.  fonc^  i^lefchifme  des  Grecs  ^ii^.j 
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%jè  fffliHm^  des  Arméniens  ;  '5  ^llM 
grand  fchifme  d'Occident^  4^.  Le 
Ichirme  d'Angleterre* 
Stibine  des  G^r^^*  L'ambitien  de0 
Patriarches  de  Ccviftantino^';fue 
la  première  canfe  dtr  fcbiimé  de 
l'Eglife  grecque.  Ces  Prélats  refu- 
foient  de  reconnoître  la  primauté^ 
de  TEglife  de  Rome  y  &  prenosent 
lé  titre  de  Patriarche  Œcuménique 
6l  ttmvtfrfel.  Les  Papes ,  de  leurcô* 
ce,,  foutenoient  awe:fermeré;le» 
droits  de  leur  iiége  j  &  s'oppofoîent 
vigouceufeifeieiît  aux  prétentions  in* 
jttftes  des  Patriarches  de  Conftânti- 
nople  >  qui  avoient  le.  chagrin  de 
voir  leur  rival  jouir  dans  tout  l'O-- 
rient,  de  l'autorité  que  lui  don-» 
noie  la  prééminence  &  fa  dignité.- 
^hotius  ,  non    moins  ambitieux  , 
mais  plus  habile  que  les  Pacrtar-* 
ches  fes  prédécefleurs  ,    eotnpric 
qu'il  ne  feroit  jamais  indépendant» 
t^nt  que  TEglile  Grecque  demeure- 
roit  unie  avec  l'Eglife  Latine.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
faire  projeter    un   fchifme,  (bus 
prétexte  que  l'EgUte  Lapine  avoic 
adopté  pluCeurs  erreurs.  Mais  il  ne 
put  exciter  qu'un  trouble  paflager  , 
qui  fe  tertnina  par  l'exil  de  cec 
ambitieux  Prélat.  Cependant  fa  diC* 
grâce  ne  put  détruire  les  feinencee 
du   fchifme  qui  fubfiftoient  cou- 
|oars  \  6c  l'emreprife  dans  laquelle 
Photius  avoir  échoué  fut  tentée  de 
nouveau  par  le  Pattiarcbe  Michel 
Cérularius.  Ce  Prélat  attaqua  vive-* 
ment  le  Pape  for  quatre  pitfy  qui 
étoiem,'  i^.  que  dans  l'Egliiè  Lan- 
cine ,  on  fe  fervoit  pour  Ta  confé- 
cration  ,  de  pain  fans  levain  ^  ^  x^» 
qu'on  mangeoit  du  fromage  &  des 
viandes  étouffées}  j^.  qu'on' jeu- 
noit  les  famedis  ;  4^.  qu'on  ne  chan* 
toit  point  alliluia  pendant  le  Ca- 
rême. 
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Le  Pipe,  qai  étoic  alocs  Uoo  IX, 
tchiu  Iqs  accufacioQs  ^e  Cw^ja- 
*itti,  &  bi  fit  de  vifs  reproche*  far 
r^ig^ceoc  &  l'aoiqaoiîcé  <)u'il  fai/oic 
voir  daos  U  conduire.  Cérulacias 
feignit  d'être  pcrfaadé  paç  U  rc- 
poafc  du  Pjyie ,  &  pai:at  ue  cher- 
cher que  Tunion  &  la  paix.  L'em- 
pereur Grec  t^inoigna  les  mêmes 
di&c)f^tioos;ce  q\ilengag^a  ,ic  Pape 
a  dépêcher  à  Çonftawinpple,  4es 
.Légats  pour  tetmîîier  çe^€  juffwre. 
L'empereur Jeur  fit  un  tr^s-hon^fic- 
cu^l  ;  OTais  le  Pîit;riarche  .«^  rVftnlut 
pas  mhtat  .l/es  y<:^.  L^s  j^gats 
après  avoir  fait  iCQos  l^uc^  rp^rts 
po^t  le  ramener  par  la4ouc<iar^  fe 
virent, enfin  obUgés  de  l'^xcompu- 
aier  publiquement.  Cérularius  Ven 
vengea  en  ezcomipuxijant  à  fon 
tout  les  Légats.  Il  fit^plos  :.il  f0u- 
leva  le  peuple  jalpux  de  rhonfl^ur 
de  foo  Pauiarche. }  lui  peignît  le 
Pape  8c  l'EgÙfe  Latine  fous  les  plus 
fioires  couleurs,  &  vint  i  bout  d'é- 
fablir  fi  folidement  le  fcbirme,  que 
rEœpereur,  malgré  fesdifppfitions  1 
pacifiques,  ne  jag«»  j^  -quUl  fût: 
lur  pour  lui  de  $;y  o^poiCer •  Géru-  j 
luius ,  par  fa  conduite  jnfoleote , 
t'attira  le  même  fort  que  Photiias, 
&  mourut  en  cj^îl^  mais  le  fchi(be, 
qu'il  avqit: établi »(Pe  s'éreiguit  ^pas! 
•vecitti',  éc  ^ique  les:£mpe-< 
reucs  de  Conftanctnople  éntretinf-^ 
lent  toujeurs  avec  lé  Pape,  quel-! 
ques  liaifons  d'intérêt,  le  peuple  ne 
reconnoiflbit  plus  d'autre  chef  de 
l'Eglife  que  fon  Patriarche* 

Sons  l'empire  tie  Jean  Vacaces , 
si  j  eut  qoelques  propûficioiis  de^ 
paix  entre  le  Pape.&  le  Pattiârche^* 
maiseUesne  produifir ent  que  des| 
difpotes  très- vives  des  deux  cotés ,: 
&  Von.  ne  put  convenir  de  rien.  Le: 
projet  de  réunion  eût  été  exécuté 
foosAdÂchelPaléoloaue^fi  ce  Prince 
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.  eût  été  le  maicre  des  opinions  8c 
des  fentimens  de  fes  fujers.  11  avoic 
V  envoyai  au  Concile  de  Lyon  des 
Amb^adeurs  chargés  .de  préfenter 
une  profeflion  de  roi ,  conforme  à 
celle  de  TEglife  Lapine  ,  8c  fignée 
.  de  vingts  fix  Métropolitains  d'Ane; 
,  mais  ion  peuple  fe  fot^leva  contre 
lui  ^  .6c  ,ïetafy  toujours  de  £e  fou-* 
mettre  au  Pape*  Çn  vain,  pour  Vy 
forcer ,  il  employa  les^perfecutipus 
\  .&  les  fupplices  :  il  ne  fit  que  fe 
,  i;eodre.o4ie»x..Penflftnt. qu'il  luttoit 
()infi  ,con;^re  1  flbftipaûqn  de  fes  fu^ 
- .  Jev  sfes  Ambafladc^iirs  cevinrent,da 
Çcinçilerdptl^pn ,  jai(ec  des  Noxifet 
:du  J?^^  qni  ^igeoiem  que  TEm- 
pece$itr ,.  ppur  cçuafoosup^t  l'ouvrée 
4e  la  paÂx ,  réfpifmfit  le  Symbole  j 
^  y  aj^W^f  ces  ifîG^  iFilioçuc.  »  Et 
,d|i     Fils  II».    L'/ÎÉimpe^ur    furpris 
4e  cette  «qpuveile  disnunde ,  .remfa 
.d'y  foufcû^e^  parce. qu'il  défe^é- 
ipit  d'/sn  y^tû^  a  bout.  Ce  refus  le 
fit  exccHmt^upijsr. 
Acnïw:»t,5ttlwn  4ss  T^tcs^  ayant 
'  érabU  le  fi^e  4e .  fqn^jeifipiie.à  An* 
/  idrinop^,  rl'Efnpereiir  Jean;  Paléo- 
.Jggue  <)ui  ^ientit  le    befoin  qu'il 
a  voit,  du  Pape  &  des  Princes  d'Oc* 
cident  >  fit  tous  fes  efforts  pour  fe 
réunir  avec  TEglife  Latine.  L'aâe 
de  réunion  fut  dtpfié  :  il  étoit  ex- 
crêmemçot  .ava^ugeux  à  l'Empe- 
reur &  i^  l'Empire  j  mais  les  Grecs 
^    s'einbarraflaçt  peu  de  tomber  au 
pouvoir  des  Turcs  ,  pourvu  qu'ils 
ne  fuflent  pas  fouinis  au  Pape  3  & 
confultant  plutôt  leur  haiiie  contre 
l'Eglile  I^atine ,  que  les  intérêts  de 
leur  psttie»  refusèrent  avec  une 
opiniâtreté  invincible   d'accéder  i 
ce  traité.  L'Empereur  ayant  4  la 
fois  pour  ennemis  fes  fujets  &  les 
Turcs,  ne  put  défendre  ia  capitale 
qui  fut  prife  par  Mahomet  II.  De- 
puis la  ptife  ae  Conftantinople  »  le 
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rchifme  a  toujours  continué,  quoi- 
qu'on air  tencépIuBeurs  fois  de  réu« 
nir  les  deux  Eglifes.  Le  caraftère 
opiniâtre  des  Grecs  »  &  fur -tour 
leur  ignorance  ,  rendent  cet  ou- 
Trage  exrrcmement  difEcib. 

Schîfme  des  Arméniens.  Les  Ar- 
méniens confervèrenc  long -temps 
dans   route  fi  ^  pureté  la  religion 

Î'  '  lU'ils  avoient  reçue  de  Grégoire , 
urnommé  VHluminé.  Mais  d^ns 
le  fixième  hècle>  leur  Patriarche 
Narsès  adopta  les  erreurs  des  Euïy- 
chiens  on  Monophy(ites ,  rejeta  le 
Concile  de  Chalcédoit^ ,  &  fe  f<&- 
para  entièrement  de  TEglife.  Àptès 
un  fchifme  de  cent  dous^  ans>  les 
Arméniens  renoncèrent  i  leurs  ier- 
reurs  >  &  demeurèrent  unis  pendant 
réfpace  de  cent  cinq  ans.  Le  Pa- 
triarche Jean  Agmenfis  renouvela 

*  le  fchifme  au  commencement  '  du 
huitième  fiècle ,  &  joignit  aux  er- 
reurs desEutvchiens  celles  des  Mo- 
nothélitesj  il  ordonna  qu'à  l'avenir 
en  ne  mettrotc  point  d'eau  datis  le 
vin  pouc^  célébrer  les  faûits  JM[yf- 
tères  ,  afinf  de  fiiiré  voir  iqu'il  n  y 
avok  qu'une  feulé  fiattire  en  Jisi^s- 

'  Chrïst.  Dans  1»  fuite  pluHeurs 
Piiûcesi  Arméniens  firent  leur»  ef- 

'  forts  pour  rétablir  la  religion  catho- 
lique dans  leurs  éta  tsj  mau  ils  ne  pu- 
lenr  f^my  pafrvemr«Cependanc  les 
Miffionnakes:  font  venus  à  bout  de 
convertir  un  gr and'nombee  de  Schif- 
matiques  »  &  travaillent  tous  les 
|ours  i  réunk  it  l'éelîfe  la  nation, 
entière^.  On  appelle  Arméniens 
francs^y  ceux  qui  ont  été  convertis 
i  ta  reHgion  catholique.  U^  d^meu-* 
lent  dans  un  canton  nommé^  Abttncr 
4^t  eft  diviféen  £ept  villages.  Il  yl 
ai  auffi  en  PoJo^ne  quelques  Armé- 
pieos  ftanca  ^\  ont  teui;  Ptutrkcche 
yerticolier*. 

Ltt  Araxèùfixift  Schi/kttcîqoea. 
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outre  leur  erreur  principale  Wt 
conHfte  à  rejeter  le  Concile  de 
Chalcédoine  ,  fbutiennent  encore 
plufieors  autres  opinions  contraires 
d  la  foi  de  rÉgliie.  Ils  penfent  que 
les  hommes  ne  Ceront  punisou  ré- 
cçmpenfés  qu'au  four  du  jugement 
dernier  ;  &  qu^en  attendant  ce  grand 

V 

errent 

nient  l'exiftence  du  puri 
penfent  que  Dieu  a  créé  tout  dès 
le  commencement  du  monde.  U 
'^ft-Vrai  que  ces  opinioas  ne  font 
point  atftorifées  par  Téglife  d'Ar* 
ménie;  U  n'y  a  que  quelques  pat ti- 
culiers  qu|  les  fouciennent.  On 
trouve  che^  les  Arméniens  plufîeurs 
traces  de  Juda'ifme.  Us  évitent  de 
-manger  de  le  chair  des  anknaux  que 
les  Juifs  fegardent  comme  immon* 
des  \  &  cependant  ils  fe  permettent 
ta  chair  de  porc.  Us  s'abftiennent 
auffi  des  animaux  étouffés  dans  le 
fang ,  &  leurs  femmes  obfervent 
les  purifications  légahes  prefcrites^ 
Leurs  Prêtres  (acrifientdes  anim«u« 
â  \k  porte  des  égli(e&  Lès  afliftans 
trempent  le  doigt  dans  le  fangde  W 
'miâitoCi  &  eiv  font  tuie  eroix|fur 
kurs  portes.  La  chaic  de  la  viâime 
£9  partage  entre  les  Prêtres  £c 
ceux  qui  l^bnt  fournie^  Les  Ar-<. 
'.méiniehs'  ^insàgineat  ea  réuniC-- 
&nt  les  ifeux  alliances  ^  poutoir 
Ifiui^r  At%  biena  fpiritiieis  promis'auii 
Giirétiensi  \ 

Le  Patf tarctie  i^%  ArmétHens 
Schifinatiqués  réfide  iEchaHadêin» 
'Reprend  le  ticee  de  Paftcat  catho^ 
'  liqàe  8c  oniverfèl  de  lai  natioti  Ik 
/eft^lu  par  lès  évèques.,  oapletôe 
pas  le  Roi  de  Perfe ,  qncûqa'en.  ap* 
pareoce  il  ne  fââfè  que  donnes  *  foa 
agrément  ï  Féleâion*  li  en  eft  de: 
certe  dignicé^  comme  de  b  plupart 

deoilet  où  (bot  £IfiâÛ€Ai..OjDL  uft 
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robcSent  qa*à  force  d'argent  &  d'in- 
rrigues.  Le  Patriarche  quoiiqae  ri* 
che  de  cent  mille  écus,  vit  retiré 
dans  an  monaftère  ,   vêtu  confine 
le  dernier  des  Moines,  mangeant 
des  légumes  de  bavanr  de  i'eau.  Ses 
grands  biens  font  employés  à  ache- 
ter  des  proteâeurs  à  la  Cour  du 
Roi  de  Perfe.  Le  clergé  d'Arménie 
eft  de  la  dernière  ignorance.  Toute 
la  fcience  des  Prêtres  fe  réduit  à 
lire   couramment  le  tniflfel  »  &  â 
•    entendre  un  peu  les  rubriques.  ' 
Le  grand  fchifme  d'Occident.  Ce 
fcbifme    qui  défoia  TÉglife»  pen- 
dant Tefpace  de  cinquante-un  ^ans 
s'éleraen  i^7&  après  la  mort  du 
Pape  Gr^oire  XL  Barthélemi  de 
Pngnano,  Napolitain  Archevêque 
de  Baci ,  fut  élu  peut  lui  fuccéder , 
&  prit  te  nom  aVrbain    VI.  Son 
éleâtoo  paroiflbit  très-canonique. 
Quoique  le  Conclave  eut  été  rqrr 
fumukueux  »  le  plus  grand  nom- 
bre des  Cardinaux  Tavoit    choifi 
libciement  \  mais  le  nouveau  Pon- 
tife >  homme  dur  &  vioienc ,  irrita 
tellement  les  efprits  par  fa  fierté  ic 
par  fa  tyrannie  que  plufieurs  Car- 
dinaux ,  prefque  tous  Françoi9 ,  fe 
retirèrent    4   Anagnt  ,    fort  mé- 
contensj  & ,  (bus  prétexte  de  quel- 
ques  troubles  excités  dans  le  Con- 
clave par  la  populace  romaine  qui 
vouloir  un  PapeRomaia^  ils  pro- 
teftèrent  contre  l'éleftion  d'Uroain 
VI 9  comme  faîte  par  ta  violence  , 
&  fe  difpofèretu  â  élire  un  autre  l 
Pape.  Ils  fêtèrent  les  yeux  fur  Ro- 
bert de  Genève,  qui  fe  fk  appeler 
Clément  VU  ,  &  établir  fon  fiége 
i  Avignon  »  voyant  que  fon  Qom<- 
jpétitenr  étoit  maître  de  Rome.  Le» 
deux  P^peS'He  tardèrent  pas^â  fe 
£ûre  une  g^ierre  cruelle   I4«  s'ex^ 
coumonièrent  If tm  Taucre ,  le  pro 
^îgy^rcnt  cécsproq{i6meiick$2Qm&  '. 
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à" intrus  ^  d* antipape  &  d^hérétique^ 
&  inondèrent  l'Europe  de  manifef-* 
tes  remplis  d'inveâives  fcandaleu- 
fes.  Us  ne  s'en  tinrent  pas  aux  écrits 
&  aux  injures.  Us  eurent  recoure  à 
la  force  desl  armes  pour  foutenir 
leurs  droits  y  &  ricalie  devint»  un 
théâtre  où  les  Urbaniftes  &  les  Clé- 
mentins  combattirent  avec  achar- 
nement ,  comme  pour  la  conquête 
d'un  Royaume*  Le  Nord  &  pref« 
que  toute  l'Italie  reconnurent  Ur- 
bain pour  légitime  Pape*  Clément 
eut  dans  fon  parti  la  France  avec  le 
Royaume  de  Naples*  -    - 

La  mort  des  deqx  Papes  B*étei* 
gnit  point   le   (chifme,   parceque 
kurs  partifans    $*emprefl^rent    de 
leur  donner   des  fuccefleurs.   Ur-* 
bain  VI  fut  remplacé  par  Boni  face 
IX  î  Clément  VU  par  Benoît  XIIU      * 
Boniface-lX.  eut  pouc  faecelfeur 
Innotent   VII  qui  ne.  jouit*  qtt*u» 
an  de  fa.  dignité»  Après  fa  mort 
arrivée  en   ij^o6  »  les  Carditxaax      ^* 
de  foa  parti ,  au  nombre  de  qua^ 
torse ,  avant  de  procédera  Télec- 
tioi>  d'un  nouveau  Pape  9  dreffèrenc 
un  aâe   par  lequel^  chacun.  d>eux 
s'enga^otr ,  en  cas  qa-il  fut  élu  , 
d'abdiquer  la  papauté ,  poiKvui^que 
îon  compétiteur  voulut  y  renoncer 
également.  Après  avoir   tous  juré* 
&:  foufcrit  cet  aâe  ,  i4s  élurenr  An- 
ge Cocraria  ,  Vénitien  âgé  de  fow 
xante-dfx  ans,  homme  recoimnan* 
dable  par   la   fainteté  de  fa  vie  ^ 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XIL 
On  ne  foupçonnoit  point  qu'un   fit 
vertueux  perfbmtap^e  pût  facrifier  à: 
fon  audition  le  cepo5  déroute  l'égli*^ 
£s«  >9  ouivdifeitle  nouveau  Pape,  j'i-\ 
n  rai  trouver  mon  compétiteui^pouv 
>»  coRcerrer  avec  lui  les-moyens  de  fi^ 
n  nir  le  fchifme ,  quand  je  devrois^ 
»y  a^Uec  â  pied.,    un  bâtoa  i  l'a» 
»  oiaîa^ou  parmex  da&s  hu3Boipd£«: 


•  « 
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»  petite  baifqtte  >».  Grégoire  XII 
n'avoit  pas  encore  goûté  les  délices 
de  la  papauté  »  lorfqu'il  tenait  ce 
généreux  difcours.  Il  falloit  ne  pas 
connoitre  les  hommes  pour  efpérer 
que  deux  Papes  déjà  vieux  renon- 
ceroient  de  concert  à  une  dignité 
qui  étoit  alors  i  tous  égards  »  la 
première  du  monde.  Gr^oire  Se 
de  Benoit  amufèrent  long  ->  temps 
TEurope  par  des  lettres  récipro- 
ques, dans  lefquelles  ils  s*exnor- 
toienc  à  quitter  un  titre  que  Tun  & 
l'autre  vouloit  conferver.  On  dé- 
couvrit enfin  leur  mauvaife  vo- 
lonté. Un. Concile  tenu  i  Pife 
les  condamna  totis  deux ,  comme 
fchtfmatiques  9  opiniâtres  Se  héré- 
tiques, &  les  déclara  déchus  de 
tout  honneur  &  de  toute  dignité. 
On  élut  en  conféquence  un  nou- 
veau Pape  qui  ie  fit  appeler  Jle^ 
xanircV.  Il  mourut  en  1 410  un 
an  après  fon  éleâ:ion  »  &  eut  pour 
fttccelTeur  Jean  XXIIL 

Cependant  les  deux^anti*Papes 
8*obftmoient  à  fomenter  le  fchif- 
ihe^  &  prenoient  toujours  un  titre 
qui  ne  leur  appartenoit  pas.  Un 
nouveau  Concile  tenu  à  Conftan- 
ce  en  1415»  crut  les  engager  plus 
-efficacement    k   renoncer  à   leurs 

Î rétentions,  en  forçant  Jean  XXIII 
leur  donner  l'exemple.  Le  moyen 
de  pacification  déplut  i  Jean ,  qui 
fit  tons  fes  efforts  pour  conferver 
Ùl  dignité.  Le  Concile  voyant  fa 
réfiftance ,  lui  fît  fon  procès ,  & 
fur  plufieurs  crimes  atroces  au  on 
lui  impuUj  le  déclara  privé  du 
Pontificat.  Jean  foufcrivit  a  cette 
Sentence.  Dans  le  même  temps  » 
Grégoire  XII  renonça  aufli  à  fes 
prétentions.  Ces  exemples  ne  pu» 
rent  vaincre  Topiniatreté  de  Be- 
noit XIII  qui  vouloir  abfolument 
pvoir  l'honneor  de  mourir  Papet 


SCH 

Envain  le  Concile  le  fit  fommet 
d'abdiquer.  Ce  vieillard  âgé  dé 
foixante-dix-huit  ans ,  fe  noocqua 
des  fommations  &  des  menaces  du 
Concile.  Plufieurs  Princes ,  choqués 
de  fon  obftination,  renoncèrent  à 
fon  obéifiance.  Benoit  s'en  allarma 
fort  peu,  &  s'en  confola  en  lan- 
çapt  des  excommunications  con- 
tr'eux  &  contre  le  Concile  de  Conf- 
tance.  Le  Concile  le  déclara  con« 
tuqiiace ,  &  le  dépo(a  folennelle* 
ment.  On  procéda  enfoîte  à  l'élec* 
tion  d'un  nouveau  Pape,  qui  fut 
Martin  V.  Cependant  Benoit  Con- 
tinua d'exercer  les  fonâionf  de 
Pape  9  jnfqu'à  fa  mort  arrivée  ea 
1414,  au  Château  de.  Panilcole. 
Il  avoit  alors  près  de  quatre-vingts 
dix  ans.  Il  paroît  qu'il  avoit  defiem 
de  prolonger  encore  le  fchtfme 
après  Ùl  mort }  car  avant  de  mou- 
rir, il  fit  promettre  avec  ferment' 
aux  deux  Cardinaux ,  qui  feula 
compofoient  alors  fa  Cour ,  de 
lui  aonner  un  fuccefleor.  Les  deux 
Cardinaux»  fidelles  à  leurs  enga* 
gemens,  élurent  un  Aragonoia 
nommé  Gilles  Mugno\^  Chaneine 
de  Barcelone,  qui  n'accepta  que 
malgré  lui  cette  dignité ,  &  prie 
le  nom  de  C/tfm^izrVIIL  Perfuadé 
que  fon  éleâion  n*étoit  pas  foute- 
nable  ,  il  abdiqua  folennellcment 
en  1419  ,  &  par  fa  démiffion 
mit  fin  â  ce  fchiime  fanieox ,  qui 
depuis  fi  lone-remps  troublent  la 
paix  de  l'Églile. 

Schifmc  i* Angleterre.  Ce  Royau^ 
me  autrefois  fi  foumis  &  fi  dévoué 
au  chef  de  TEglife  te  dont  les  Papes 
avoient  tiré  tant  de  richeflès ,  leur 
fut.  enlevé  tout-à-coup  vers  l'an 
15  V}  »  P^i^  1^  caprice  aun  Roi  oui 
avoit  été  honore  du  titre  de  dé* 
fenfeur  de  la  foi.  Henri  VIII  épec- 

domoM  aiaeareiix  d'Anne  de  Bouf 
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kd ,  éc  réfola  de  Vépoufet ,  t^er- 
cha  le  moyen  de  fe  défaire  de  Ca- 
ckerine    d'Àir^on    fa  femme.   11 
pceOa  le  Pape  Clément  VII  d*an- 
nuUec  foo  mariage ,  comme  étant 
ÎDceftaeux  Se  illégitime,  Catherine 
en    effet   avanc  d'époufer  Henri , 
avoir  été  mariée  à  fon  frère  Ar- 
rfaus  ;  mais  ce  mariage  ne  s*étoit 
fait  qn  en  vertu  d'une  difpenfe  du 
papes  Jules  11  \  il  n'étoic  guère  pro- 
bable qae  Clément  VII  voulût  con- 
damner ce  qui  avoit  été  permis  par 
un  de  fes  prédéceffeurs*  En  effer  il 
ne  fe  pretta  pas  d'accorder  au  Roi 
d'Angleterre    ce  qu'il  demandoit. 
Henri    qui    étoit    amoureux  ,  & 
par  conléquent  impatient,  coupa 
court  i  toutes  ces  difficultés  »  en 
rompsint  avec  le  Pape.  11  commença 
par  défendre  aux  Eccléfiaftiques  de 
iîbn  Royaume  d'avoir  aucune  com- 
munication  avec  le    Pape.  Il  les 
força  enfuite,  par  la  crainte  de 
perdre  leurs  biesis ,  de  le  recon- 
aoître  pour  Chef  fuprème  de  TÉ- 
^Ufe  Anglicane.  Les   Moines  qui 
dans  tons  les  temps  &  dans  tous  tes 
pays»  ont   tou|<Nirs   été    regardés 
comme  plus  attachés  au  Pape  qu'à 
leurs    Princes  »  furent  chaflés  de 
leurs  Monaftères  &  du  Royaume. 
Henri  foutint  avec  fuccès  un  coup 
fi  hardi ,  &  diffipa  heureufement 
Quelques  révoltes  qu'il  occafionna 
:oans  les  provinces  de  Lincoln  & 
d'Yorck.  Il  vit  par  ce  moyen  tous 
fes  vcBUx  accomplis.  Il  époufa  fa 
maStreflê,    remplit    fes    coffres  y 
augmenta  fes  revenus  &  fa  puif- 
fance,  ôc  régna  depuis  avec  une 
autorité  dont  aucun  Roi  chrétien 
n*avoit  jamais  joui.  Durefte,  il  ne 
fie  aucun  chaneenieni  dans  les  dog* 
mes  &  dans  ks  cérémonies  de  Ta 
Teiieion ,  &  continua  même  à  faire 
brMer  les  hérétiques  avec  beaucoup 
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^b^dezMe,  tandis  que  le  Pape.  Paul 
III  Texcommunioit  lui  -  même  » 
comme  le  plus  terrible  6c  U  plus 
^ngereux  des  hérétiques. 
SCHISTE  }  fubftantif  féminin  &  ter- 
me d'Hiftoire  Naturelle.  Il  fe  dit 
des  pierres  qui  fe  féparent  par 
lames  6c  par  Feuilles  comme  Tar- 
doife.  Les  Schides  font  de  diffé- 
rentes couleurs  .*  on  en  trouve' de 
noires  «  de  blanches ,  de  gtifes  »  de 
verdâtres  »  de  rouges  »  de  jaunes  » 
de  bleuâtres.  Ces  pierres  varient 
aufli  pour  leur  nature  pi  y  en  a 
oui  font  efFervefcence  avec  les*aci» 
des ,  &  qui  par  conféquent  doivent 
être  mifes  an  rang  des  pierres  cal- 
caires ;  d'autres  ne  font  point  ef« 
fervefcence,  &  font  formées  par 
uu^  terre  argilleufe  devenue  com-* 
paâe  j  telle  eft  la  fchijie  bleu9 
connue  fous  le  nom  d*ardoife  j 
dont  on  couvre  les  maifons. 

SCHIZAR  ;  ville  de  Syrie ,  fur  TO- 
ronte ,  entre  Famia  8c  Hamach ,  à 
vingt-cinq  lieues  ,  fud-eft ,  d'Alep^ 

SCHLACKEN-WALDE  i  ville  de 
Bohème  dans  le  cercle  d'EInbo- 
gen.  U  y  a  près  de  là  de  riches 
mines  d'étain. 

SCHLACKENWERDE  ;  ville  de 
Bohème  dans  le  cercle  d'Êlnbogen  p 
près  de  Carlsbad.  Elle  appartient 
au  Margrave  de  Bade-Raftadt. 

SCHLEUSINGEN  ;  ville    d'Allema- 
gne au  cercle  de  Franconie  dans  la 
(principauté  de  Henneberg ,  â  cinq 
ieaes  ,  nord ,  de  Coburg. 

SCHLICH;  fabftantif  mafeutin.  Mot 
emprunté 'de  TAllemand  pour  déiî- 
gner  le  minerai  écrafé  ,  lavé  &  pré* 
paré  pour  être  porté  au  fourneau 
de  fufioOt.  La  plupart  des  Métal- 
turgiftes  recommandent  de  ne  point 
réduire  le  minerai  en  une  poudre 
trop  fine  ,  parceou'alors  Taâion  du 
feu  &  le  ver^t  des  foufflets  pour* 
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roienc  le  diffiper  A:  câafer  ftnè 
perte  de  la  partie  métallique  )  il 
vaut  mieux  que  le  minerai  foie 
concafle  gtoflièremenc  &  en  mor*- 
ceaax  de  la  groSear  d'une  noix. 

SGHMIEDBËRG  -,  ville  de  Siléûe  , 
dans  le  Duché  de  Jawer,  près  de 
la  fource  du  Bober.  On  y  fabrique 
beaucoup  de  toiles  de  lin. 

SCHMOELLEN;  petite  ville  d'AU 
lemagne  dans  la  Principauté  &  le 
Bailliage  d*Âltenbourg  »  fur  la 
Sprotta.  Elle  appartient  à  la  maifon 
de  Saxe-gotba. 

SCHNACKENBOURGi  ville  & 
bailliage  de  la  Principauté  de  Zell , 
fur  TElbe  ,  avec  un  Péage. 

SCHNÉBERG  ;  ville  d'Allemagne  en 
Mifnie,  dans  le  cercle  d'Erixeburge 
fur  la  Mulda ,  à  quatre  lieues , 
fud-eft)  de  Zuikau.Ëlleeftfameufe 
par  fes  mines  d'argent ,  qui  furent 
découvertes  en  1417»  &  dont  on 
a  ciré  des  fommes  immenfes. 

-SCHOÈ}  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  mefure  de  longueur  dont  on 
fe  fert  à  Brefiau  dans  le  commerce 
des  plus  belles  toiles  de  SiléGe. 
Le  fchoé  fait  foixante  aunes  de 
Brefldu. 

Chaque  fchoé  eft  compofé  de 
quatre  ou  de  cinq  pièces  de  toiles. 
Celles  de  cinq  pièces  au.  fchoé 
font  les  plus  belles. 

SCHŒNANTHE.  Foyei  Sché- 

SCHŒNE.  Foyer  ScHiNi. 

SCH(EN10N  i  fubftantif  mafculin. 
Soriisde  nom  pour  les  ââres  dans 
l'ancienne  munque  des  Grecs. 

iCHŒNOBATEi  fubftantif  mafcu- 
lin  &  terme  d'antiquit6  On  appe- 
loit  ainfi  chez  les  Grecs  un  danleur 
de  cordes* 

Les  fchœnobates  après  avoir  éré 
applaudis  fur  les  théâtres  de  la 
Grèce ,  trouvèrent  çhe  z  les  Romains 


I  on  nouvel  accueil  pour  leur  Art.  Ils 
commencèrent  à  paroître  i  Rome 
l'an  5  90  de  fa  fondation  ,  fous  le 
confular  de  Sulpitius  Pœtus  &  de 
Licinius  Stolon ,  qui  les  incroduifi* 
rent  aux  jeux  fcéniques  qu'on  fie 
d'abord  dans  l'île  du  Tibre  »  àc  que 
Melfala ,  conjointement  avec  Caf« 
(iust  portèrent  en  fuite  fur  le  théâ- 
tre \  mais  quand  Rome  fut  parve- 
nue à  la  recherche  de  tous  les  plai« 
firs  propres  à  charmer  l'oiâveté} 
celm  dtsfihœnobates  qu'on  nomma 
funambules  l'emporta  fur  tout  au«- 
tre  goût.  Ce  fpedtacle  devint  une  fi 
forte  paflfion  pour  le  peuple ,  qu'il 
neprêtoit  plus  l'oreille  aux  meil- 
leures pièces  qu'on  lui  donnoie. 
Térence  même  l'éprouva  :  quand  on 
joua  fon  Hécyre  ^  un  nouveau  fu- 
nambule qui  parut  fur  le  théâtre 

.  attira  tellement  les  yeux  du  peuple 
entier ,  qu'il  cefla  d'écouter  la  pièce 
admirable  du  rival  de  Ménandre. 

Parmi  ces  «fchœnobates  ou  fu- 
nambules ,  les  uns  danfoient  fur  la 
corde  lâche ,  &  les  autres  couroient 
fur  une  corde  tendue  horizontale- 
ment ;  il  y  en  avoit  qui  tournoient 
autour  d'une  corde  ,  comme  une 
roue  autour  de  fon  eflieu  \  d'autres 
defcendoîent  far  cette  même  corde 
de  haut  en  bas  appuyés  fur  l'efto* 
mac* 

SCHŒNOBATIQUEi  fubftantif  fé- 
minin  &  terme  d'antiquité.  L'art 
des  Schœnobates. 

ScHOENOBATiQu^,  eft  aufli  adjeâif 
des  deux  genres ,  &  iignifie  qui  ap- 
partient aux  Schanobates,  à.  la 
Schœnobatique.  Les  exercices  Jch^-^ 
nobatiques* 

SCHOERL^  ou  ScHORt;  fubftantif 
mafculin.  C'eft  ainû  que  les  Miné- 
ralogiftes  Suédois  ^&  Allemands 
nomment  une  pierre  très  •  dure  qui 
eft  ou  notre ,  ou  grife ,  .on  brune  » 

ou 
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cm  rougeatre  j  ou  vecdâtre  ;  elle  fe 
croave  en  cciftaux  prismatiques 
d*ane  gcandeuc  extraordinaire ,  & 
qui  varient  poar  le  nombre  de  leurs 
côtés.  Valiérîfu  dans  fa  minéralogie 

-  appelle  cetDe  pierie^corneus  cryjlal- 
lijatus;  elle  eft  la  même  que  le  ba- 
faltes  on  pierre  de  touche  des  An- 
ciens. La  pierre  de  ftolpen  dont  M. 
Port  parle  dans  (a  Lythogéognojlc  y 
8c  qu'il  regarde  comme  une  pierre 
donc  l'argile  fait  la  ba(e  ^  eft  une  ef- 
pèce  de  ichoerL 

L'éronnanr  amas  de  criftaux  qui 
fe  trouve  en  Irlailde,  &  que  Ion 
nomme  pave  des  géans,  eft  au(Ti 
de  la  même  nature. 

Il  ne  faut  point  confondre  cette 
pierre  avec  la  fubftance  minérale 
que  les  Allemands  ifbmmentycA/V/, 
qui  eft  une  mine  de  fer  arféni- 
cale. 

SCHOINECK;  petite  ville  d'Allema- 

{rne  dans  TÈleâorat  de  Trêves ,  fur 
a    rivière  de  Nyms  »  à  huit  lieues , 
nord,  de  Trêves. 
SCHOLARITE.  ^iy^  Scolarité. 
SCHOLASTIQUE.  roye^  Scolas- 

TIQUE. 

SCHOLASTIQUEMENT.       Foyei 

SCOLASTIQVEMENT. 

SCHOLIASTE.  Fayei  Scoliaste. 

SCHOLIE.  Fbyqi  Scoltb. 

SCHONAU;  petite  ville  d'AUema- 
gne  enSiléfie,  dans  la  Principauté 
de  Jawer ,  fur  le  Katzback,  au  midi 
de  Newkirk. 

SCHONEN,  ou  Scanie;  province  de 
Suède  9  qui  eft  bornée  au  nord  par 
le  Halland  6c  par  la  Gothie  méri- 
dionale j  au  midi  par  la  mer  Balti- 
que ;  au  levant  par  la  Blekingie  & 
la  mer  Baltique  ;  au  couchant  par 
rîle  de  Sclande,  dont  elle  eft  répa- 
rée par  le  détroit  du  Sund.  Elle 
peut  avoir  vingt-quatre  lieues  de 
long  fur  feize  de  large.  Elle  dépend 
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aujourcPhui  de  la  Su^ie.  On  fait 
que  Charles  X  chaflé  de  Pologne 
par  le  fecours  des  Danois  proj^eta 
de  s'en  venger  j  il  marcha  fur  la 
mer  glacée  d'île  en  île  jafqu'i  Co« 
penhagae.  Cet  événement  prodi- 
gieux ne  conclure  une  paix  en  x  6  5  S 
qui  rendit  à  la  Suède  la  Scanie  une 
de  fes  plus  belles  Provinces  éperdue 
depuis  trois  fiècles,  qu'elle  avoic 
été  cédée  au  Danemarck*  Lunden 
en  eft  la  capitale. 

SCHONGA,  ou  ScHOMGAw;  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  haute  Ba- 
vière j  fur  le  Lèche ,  à  douze  lieues 
d'Augsbourg. 

SCHONINGEN;  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Principauté  de  VoU 
fenbutel»  au  Cercle  de  la  baiffe 
Saxe,  vers  les  frontières  du  Duché 
de  Magdeboiirg  Se  de  la  Princi** 
piuté  aHalberftar. 

SCHONREIN  }  ville  d'Allemagne 
dans  la  Franconiej  fur  le  Mein^ 
au-delfus  de  Gemund.  Elle  appar* 
tient  à  TÈvêqae  de  Wartzbourg. 

SCHOONHOVE  ;  ville  forte  de 
Hollande,  avec  un  bon  port,  fur 
le  Lech  y  à  trois  lieues  de  Gorcum  ^^ 
&  â  (ix  de  Rotterdam. 

SCHOOUBlAHi  fubftamif  mafcalîn 
&  terme  de  relation.  C'eft  le  nom 
d'une  SeAe  de  Mufulmans  qui  nrê«- 
chent  la  tolérapce ,  8c  qui  pretcn-f 
dent  qu'on  ne  doit  faite  aucune  dif- 
férence entre  les  Sunnites  &  les 
Schiitesj  entre  les  Seâateurs  d'A<- 
boubekre  &  les  partifans  d'Ali. 

SCHORNDORFF  ;  ville  forte  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Souabe  j 
dans  le  Duché  deWirtemberg ,  i 
fix  lieues^  nord-oueft,  deStutgard. 

SCHOTZOW i  petite  villede Siléfie^ 
fur  la  Wiftttle  »  dans  le  Duché  de 
Tefchen. 

SCHOUTENi  (îles de)   îles  de  la 
mer  du  Sud  au  nombre  de  quinze  ^ 
*  K 
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dccoavertes  en  i  ^  1 5  par  Gatllaume 
Schoutcn  HoUandois  qui  leur  donna 
fon  noai.  Elles  font  environ  à  5 
degrés   de  iaticadc    méridionale  » 
vers  le  1740  degré  de  longitude  â 
rOrienc  de  la  nouvelle  Bretagne  y 
'  &  d  une  petite  diftance  des  côtes 
de  la  nouvelle  Guinée  ,  autrement 
dite  la  terre  des  Papous. 
SCHOWËN }  île  des  Pays-Bas  dans 
la  Zélande.  Elle  a  au  nord  celles  de 
Corée  &  d'Ovetflack ,  &  elle  eft 
réparée  au  midi  de  celle  de  Valche- 
ren  &   de  Norr-Beveland  par  TEf- 
caut  oriental.  Elle  a  fept  lieues  de 
tour,  &  étoit  autrefois  beaucoup 
plus  grande  ,  mais    la 'mer  en  a 
lubmergé  une  partie.  Elle  produit 
beaucoup  de  garence.  Ziriczée  en 
eft  la  capitale* 
SGHR AITSER  ;  fubftanrif  mafculin. 
Efpèce  de   perche  Qu'on  pcche  a 
Ratisbonne.  Ce  poiuon  ,  ait  Rai , 
eft  très-commun  dans  le  Danube  : 
il  a  fix  pieds  &  demi  de  long ,  du 
moins  tel  étoit  celui  fur  lequel  il  a 
fait  fa  defcription  ;  il  reflemble  it 
la  perche  de  la  petite  efpèce,  par 
l'unique  nageoire  qu'il  a  fur  le  dos  j 
dont  une  partie  des  rayons  eft  épi* 
neufe  &  l'autre  molle.  Ces  rayons 
fe  tiennent  par  une  membrane  ta- 
chetée \  mais   le  fchraitfer  diffère 
'   de  la  perche  par  la  figure  de  fon 
corps  qui  eft  plus  longue  6c  plus  me- 
nue ,   par   fon  dos  qui  n*eft  pas  fi 
élevé  y  par    fon    mnfean   qui  eft 
plus  alongé,  par  dix-huit  marques 

3u'il  a  à  la  nageoire  du  dos ,  par 
eux  lignes  latérales  qui  font  blan- 
ches,  pir  la  couleur  entre  les  lignes 
*    qui  eft  blanche  ,  &  par  fa  queue  qui 

eft  plus  fourchue. 
S  G  H  R  È  V  E  }  fubftantif  mafculin. 
Mefure  des  liquides  dont  on  fe  fert 

Erefque  par  route  PAliemagne.  On 
i  nomme  zu&feru/. 
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SGHROBENHAUSEN  j  petitt  vill« 
de  la  haute  Bavière  dans  la  régenca 
de  Munich. 
SCHURMAN,    (Anne- Marie  de) 
née  â  Cologne  en  1^07  ,  montra  un 
génie  précoce  i  l'âge  de  fix  ans  j  elle 
faifoit  avec  de&  cifeaux  far  du  papier 
toutes  fortes  de  figures  fans  aucun 
modèle  ;  à  huit  elle  apprit  à  crayon* 
ner  des  fieurs  d'une  manière  qui  fai- 
foit  plaifir  ^  &  à  dix  il  ne  lui  fallut 
que  trois  heures  pour  apprendre  à 
broder.  Elle  s'appliqua  à  la  mufique, 
â  la  fculpcure,  à  la  peinture,  à  la 
gravure ,  &  y  réuffit  parfaitenvent  : 
elle  étoit  fur- tout  habile  à  peindre 
en  miniature,  &  à  faire  des  portrait» 
fur  verre  avec  la  pointe  d'un  dia- 
mant. Le  latin ,  le  grec ,  l'hébreu  lui 
étoient  ft  fadoiliers  que  tet  plus  ha- 
biles en  croient  furprîs.  Elle  parloir 
aufli  facilement  le  f  rançois»  l'italien, 
l'angloisj  &  favoit  la  géographie. 
Vers  l'an  1(150  j  il  fe  ht  un  aflez 
grand  changement  dans  la  vie  de 
cette  fille  ilîuftre.  Labadie  en  fut  la 
caufe.  Ce  vifionnaire  s'étant  infinué 
auprès  d'elle  ,    lotfqu'elle  étoit  i 
Utrecht ,  lui  infpira  toutes  fcs  rcve.- 
ries.  Sa  maîfon  avoit  écr  jufqu'alors 
un  académie  de  belles- lettres  j  elle 
devint  un  bureau  de  controverfe  8c 
de  quiétifme.  Après  la  mon  de  cet 
apôtre  du  délire  ,  elle  fe  retira  à 
Wieward  en  Frife ,  où  elle  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'A  continuer  l'ouvrage 
de  fon  dire&cur.  Après  avoir  fait 
tourner  la  têre  ^  quelques  fous  qui 
prétendoient  à  la  perfcâion ,  elle 
mourut  en  1^78,  d  71  ans.  Les  plus 
favans  homn;>es  de  fon  fiècle  fe  firent 
honneur  d'avoir  commercede  lettres 
avec  elle.  Leurs  éloges  la  firent  con* 
noître ,  &  c|ès  qu'elle  fut  produite 
fur  le  théâtre  du  grand  monde,  f\x%* 
fieurs  priuces  &  plufieurs  princefTes 
Tbonorèrent  de  leurs  lettres  &  de 
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leurs  ntites.  On  a  d'elle  plafiears 
ouvrages  qai  ne  juftifienc  pas  Ten- 
^houfiafo^e  qu'elle  infpira.  Les  prin^ 
cipaux  font  i  \  des  opu/cuies,  donc  la 
meilleure  ^dirion  eft  celle  de  Leyde 
en  1^48  ^  1^  des  iettres  françoifes } 
)^*  des paë/ks  latines }  4^.  une  dif- 
rercadon  latine  fur  cette  queftion  ^ 
Jl /es  femmes  doivent  étudier^  &  c*eft 
Tapologie  de  fa  conduite. 

SCHuT,  (Corneille)  peintre  »  ilève 
de  Ruéens^  naquît  i  Angers  en  i  ^00. 
Ses  tableaux  font  jsftiaiés ,  8c  d'une 
compofition  Ingénieufe,  11  en  a  orné 
plufieursÉglifes  d'Anvers.  Ce  maître 
a  gravé  quelques  fujets  à  l'eau  forte. 
On  a  auAi  gravé  d'après  lui.ll  ne  faut 
point  le  confondre  avec  Corneille 
Sckui  fon  neveu,  peintre  de  portraits, 
mort  ï  Seville  en  16^6* 

SCflWABACH,  oa  Schwobach  j 
ville  d'Alleoaagne  en  Franconie , 
dans  le  marquifiit  d'An(Viach  ,  â 
quatre  lieues  de  Nuremberg.  Les 
François  réfugiés  7  ont  établi  plu- 
sieurs manufaâures. 

SCHWALBACH  ;  ville  d'Allemagne 
dans  le  comté  deCatzenellenbogen, 
fur  l'Aac ,  à  cinq  lieues ,  nordp  de 
Mayence.  . 

SCH W AND  }  petite  ville  00  bourg 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la 
baflè  Saxe ,  au  duché  de  Mecklen- 
bourg ,  dans  la  feigneurie  de  Rof* 
rock. 

SCHWANDENi  grand  &  beau  bourg 
de  SuitTe  au  canton  de. Claris.  C'eft 
où  fe  tiennent  ordinairement  les 
aflemblées  générales  des  proteftans 
du  canton. 

SCHWARTZ;  ville  d'Allemagne  dans 
le  Tirol  »  fur  Tlnn  «  à  quatre  lieues, 
Bord-eft,  d'Infpruck.  11  y  a  des  mines 
de  divers  métau3(  &  furtout  de  cuivre. 

SCHWARTZ,  (Chriftophe)  peintre, 
né  à  Ingolftad  vers  l'an  i  5  5  o ,  mou- 
cat  â  Munich  en  1 55^4.  L'excellence 
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de  (es  talens  le  fit  nommer  lé  Ra^ 
phael  d'Allemagne.  Il  travailla  â  Ve« 
nife  ibus  le  Titien  ^  8c  l'étude  parti* 
culière  qu'il  fit  des  ouvrages  du  77b* 
torety  le  poru  à  imiter  Ta  manière 
de  cet  illuftre  artifte.  Sckwartz  réuf- 
fiiToit  dans  les  grandes  compoutionsj 
il  avoit  un  bon  coloris,  &  un  pinceati 
facile.  Il  a  peint  tant  i  frefque  qu'à 
l'huile.'  L'élefteur  de  Bavière  le  nom- 
ma (on  prlmier  peintre ,  Se  l'occupa 
beaucoup  à  orner  fon  palais. 

SCHWARTZACHj  petite  ville  d'Al- 
lemagne en  Fiancooie ,  fur  le  Meiofe 
dans  l'évèché  de  Wurtzbourg. 

SCHWARTZBOURG  ;  comté  d'Al- 
lemagne dans  laThuringe ,  entre  le 
duché  de  Veimar ,  le  bailliage  de 
Salfeld  &  le  comté  de  Henneberg. 
Il  renferme  pIuHeurs  bailliages ,  8c 
a  pris  le  nom  de  fon  château  qui  ea 
eft  le  chef  lieu ,  fitné  à  x  5  milles  aia 
fud-eft  d'Er  ford ,  fur  la  petite  rivière 
de  Schvartza.  Ce  château  eft  i  un 
prince  de  la  maifon  de  Saxe. 

SCHWARTZENBERG}  château  d'Al- 
lemagne dans  la  Francdi^ie»  chef-liets 
d'une  principauté  de  même  nom , 
laquelle  eft  utuée  entre  les  évêchés^ 
de  Bamberg  &  de Wurtzbourg,  &  le 
marquifat  d'Anfpach. 

SCHWElDNITZi  ville  forte  d'Alle- 
magne ,  capitale  d'une  principauté 
de  même  nom ,  fur  la  rivière  de 
W^edftritz,  â  dix  lieues,  fud-oueft» 
de  Breilau.  Elle  a  foutenu  plufieurs 
fiéges  dans  la  guerre  termméè  par 
la  paix  de  176). 

SCHWEINFURT;  ville  forte  &  im- 
périale  d'Allemagne ,  en  Franconie, 
fur  le  M ein ,  a  neuf  lieues ,  oueft  , 
de  Bamberg j  &  dix* huit,  nord- 
oueft ,  de  Nureniberg.  On  y  fait  lia 
commerce  coofidérable  de  draps ,  8c 
de  toiles. 

SCHWEINITZ  ;  petîte^ille  d'Alle- 
magne» dans  le  cercle  de  la  1\miû 

Kij 
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S^xe,  far  TElftcr^  à  cinq  lietfcs 

.  fud-efts  de  Victemberg.  Sigifmond 

&  Wencelas ,  Bis  de  l'éleâear  Ro- 

.  idophe  &  neveux  d*Alberc  III  s*é(anc 

:  fxoavés  i  Schweinicz  en  140^^  la 

loar  danç  laquelle  ils  écoienc. logés 

îooiba  j  &  les  enfevelic  cous  (es  deux 

iWs  Tes  raines.  Cette  more  fut  caufe 

3ue  la  branche  éle&orale  de  Saxe , 
e  la  ligne  d'Âfcanie ,  $*éreignic  en 
1411  dans  la  perfonne  d'Albert  IIL 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville 
avec  Schweidnitz ,  en  Siléfîe. 
^HWËRIN;  ville  forte  d'Allemagne, 
capitale  d*an  comt^  de  même  nom  » 
dans  le  daché  de  Mecklenbourg ,  â 
cinq  lieues  j  nord-eft,  deWifmar. 
Le  comté  de  Schwerin  a  vingt 
.  lieues  de  longueur  Se  hait  de  lar- 

{;e.ur.  Il  eft  fitué  entre  r£lbe  6c  le 
ac  de  Schwerin* 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  comté 
«vec  une  principauté  de  même  nom 
iîtttée  auffî  dans  le  duché  de  Mec- 
klenbourg 8c  qui  a  environ  dix  lieues 
de  longueur  fur  trois  de  largeur. 
BuTow  ,  Auen  &  Bruel  en  iont  les 

,  lieux  principaux. 

SCHWIfiUSEN^  ville  forte  de  Siléfie 
dan^  le  duché  de  CrolTen  »  avec  un 
beau  château. 

SCHWINBOURG  ;  ville  de  Danne- 
marck ,  fur  la  cote  orientale  de  Tile 
de  Fionie ,  â  huit  lieues  fud  -  ell , 
d'Odenfée. 

SCHWITZ ,  ou  SwiTz  }  nom  d'un 
canton  de  la  Suifle  »  le  cinauiàme 
entre  les  treize  qui  compoient  le 
corps  helvétique  ^  ôc  le  fécond  des 
petits  cantons. 

Ce  canton  a  eu  l'honneur  de  donner 
fon  nom  â  toute  la  nation  j  que  les 
François  par  corruption  du  mor  ap- 
.  pellent  Suijfe.  On  dit  que  comme  le 
pays  de  Schwitz ,  qui  eft  â  lorient 
du  lac  de^Lucecne ,  étoit  le  plus 
jcxpofé  aux  coiufes  de^  Autrichiens^ 


SCH 

icetix-cî  voyant  les  gens  de  Schwlt:tf 
toujours  les  premiers  i  combattre^ 
contre  eux  »  donnèrent  à  ces  Moh- 
cagnards  ligués  le  nom  de  Schwit\cr; 
enfnite  ce  nom  cunt  demeuré  à  tous 
ceux  qui  font  entrés  dans  la  ligue 
de  la  liberté  »  il  s'eft  infenfiblemenc 
communiqué  à  tout  le  corps  helvé- 
riqoe  î  mais  voici  quelque  chofe  de 
plus  vraifemblable.  La  viâoire  des 
SuilTes  contre  les  troupes  deLéopold 
duc  d'Autriche  fut  remportée  exk 
X  3 1 5  dans  le  canton  de  Schvitz.  Les 
deu^  autres  cantons  d'Uri  &  d'Un-* 
dervald  donnèrent  ce  nom  k  leur  al- 
liance,  laquelle  devenant  plus  gé- 
nérale 9  fait  encore  fouvenir  par  ce 
feul  nom,  de  la  viâoire  qui  leur 
acquit  la  liberté. 

Les  habitans  du  canton  de  SchwUi(^ 
pourroient  bien  avoir  été  dans  leur 
otigine  une  peuplade  des  Goths.Une 
chofe  certaine  ^  c'eft  que  Théodoric 
roi  des  Goths  en  Italie  j  étoit  maître 
de  toutes  les  Alpes  Rhétiques,  qui 
comprenoient  non-feulement  le  pays 
desGrifonst  mais  encore  ceux  d'Uri 
&  de  quelques  cantons  voifins;  8c  il 
eft  fort  pouible  que  pour  y  affermir 
fon  autorité,  &  pour  s'afTurer  de  ces 
paiTages  importans  d'Italie  en  Alle- 
magne ,  il  ait  envoyé  des  colonies  en 
quelques  endroits  de  ces  montagnes 
auparavant  inhabitées. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  canton  de 
Schwit:(  èft  borné  au  nord  par  les  can- 
tons de  Zurich  8c  de  Zoug ,  au  midi 
par  celui  d'Uri ,  au  levant  par  cçlut 
de  Claris,  8c  au  couchant  par  le  lac 
des  quatre  cantons.  La  richefle  de 
fes  habitans  ne  confifte  guère  qu'en 
troupeaux.  Le  chef  lieu  de  ce  canton 
eft  le  bourg  de  JcAiviq,  fîtué  près  de 
la  rive  orientale  du  lac  des  quatre 
cantons ,  dans  une^  campagne  alfez 
agréable,  entre  de  hautes  montagnes, 
près  d'une  rivière  nommée  Muua^  i 
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fix  Ueae$  ao  fud-eft  de  Lacerne.  Ce 
bourg  a  une  Èglife  paroifliale ,  deux 
couvens  de  Capucins ,  an  monaftère 
de  religieufes  ,  &  une  maifon  de 
ville. 

C*eft  dans  ce  boureque  fe  tiennent 
les  afleœblées  génmles  du  pays  j 
c*eft  aufli  dans  ce  lieu  que  réude  la 
régence ,  laquelle  eft  compoféc  de 
60  perfonnes. 

SCIADÉPHORE}  fubftantif  féminin 
&  terme  d'antiquité.  Les  Athéniens 
appeloient  ainfi  les  femmes  étran- 
gères qui  demeuroient  à  Athènes , 
parcequ'elles  étoient  obligées  à  la 
fête  des  panathénées  de  porter  des 
parafols  pour  garantir  les  Athénien- 
nes du  loleil  ou  de  la  pluie. 

SCIAGE }  fubftantif  mafculin.  L'ou« 
vrage ,  le  travail  de  celui  qui  fcie 
du  bois  ou  de  la  pierre.  Il  y  a  des 
machmes  que  l'eau  ou  le  vent  font 
mouvoir  pour  lefciage  des  bois. 

On  appelle  bois  defciage  le  bois 
qui  eft  propre  i  être  fcié  en  long. 

SCIAGR APHIE  ;  fubftantif  fémiffin. 
Quelques  Auteurs  ont  employé  ce 
mot  pour  exprimer  Tart  de  trouver 
Theure  du  jour  ou  de  la  nuit  par 
l'ombre  du  foleil  y  de  la  lune  j  des 
étoiles. 

SCIAMACHIE;  fubftantif  féminin 
fr  terme  d'antiquité.  Efpèce  d'exer- 
cice ufité  chez  les  Anciens ,  &  qui 
confiftoit  dans  des  agitations  des 
bras  pareilles  i  celles  d'une  per- 
fonne  qui  fe  batcroic  contre  fon 
ombre. 

On  mettoit  ces  fortes  d'exerci- 
ces au  rang  des  gimnaftiques  mé- 
dicinaux s  parceque  le  combattant 
luttoit  de  la  tète  &  des  talons  ou 
avec  des  gantelets  contre  une  om- 
bre: il  doit 4  dit  Oribafe,  fe  fer- 
vir  non  •  feulement  de  fes  mains  » 
mais^  encore  de  fes  jambes  en  lut- 
tant avec  uneombre^fc  mettre  quel- 
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quefots  dans  l'attitude  d'an  hom- 
me qui  faute  &  qui  fe  jette  fur  foa 
adveifairej  &  faire  ufage  de  fes 
talons  comme  un  luteur,  tantôt  il 
doit  s'élancer  en  devant ,  &  tan- 
tôt fe  retirer  comme  forcé  par  ua 
adverfaire  plus  fort  que  lui. 

Le  comoattant  dans  cette  forte 
d'exercice  ne  luttoit  pas  toujours 
contre  une  (impie  ombre,  mais 
quelquefois  contre  un  poteau. 

SÇIATERIQUE;  adjedkif  des  deux 
genres  Se  terme  de  Gnomonique. 
Qui  montre  l'heure  par  le  moyen 
de  l'ombre  du  ftyle.  Cadran  fciaté^ 
rique, 

SCIATIQUE  ;  adjedif  des  deux 
genres  &  terme  d'Anatomie.  Il  fe 
dit  des  parties  qui  onudu  rapport 
à  la  hanche ,  au  haut  de  la  cuiilè, 
â  l'os  ifchium. 

U artère  fcia tique  eft  la  troiHème 
branche  de  l'hypogaftrique  :  au(E- 
tôt  qu'elle  eft  fortie  du  badin  i  la 
faveur  de  l'échancrure  qui  livre 
paffage  au  nerf  fciatique  j  Se  ayant 
donné  en  paflant  un  rameau  aux 
mufcles  piriformes.  Se  un  fécond 
â  l'articulation  du  fémur ,  elle 
monte  &  fe  difperfe  en  manière  de 
rayons  fur  les  mufcles  moyens  Se 
petit  feflîer,  ainfi  qu'à  l'os  ileum» 
dans  la  fubftance  duquel  elle  four- 
nit plufieurs  capillaires. 

Le  nerf  fciatique  eft  le  plus  gros 
nerf  humain.  Il  fournit  dans  toute 
rétendue  de  la  face  poftérieure  de 
l'extrémité  inférieure  y  il  eft  d'abord 
formé  de  l'union  de  la  dernière 
paire  lombaire  avec  les  quatre  prc« 
mières  facrées.  Se  étant  forti  du 
badin  par  l'échancrure  fciatique, 
d'où  lui  vient  le  nom  qu'il  porte ,  il 
donne  des  rameaux  aux  parties 
voifines ,  gliffe  enfuite  ,  ayant  pa(fè 
entre  la  tubéroHté  de  l'os  ifchium 
Se  celle  du  fémar  tout  le  long  de 
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la  parcie  poftérieure  de  la  cuiffe 
en  donnant  aux  mufcles  qu'il  ren- 
contre» &  parvient  ain/i  au  jarret, 
où  il  prend  le  nom  de  nerf  poplité , 
.  &  là  fe  divife  en  deux  troncs ,  fous 
fc  nom  de  nerf  tibial  &  de  nerf  pé* 
ronnier. 

La  veine  fciatique  fupérieure  ou 
la  parcie  fciatique  eft  une  branche 
de  la  crurale.  Ses  branches  fe  dif* 
tribaenc  en  h^uc  ^  en  bas  &  vers  les 
côrés  aux  parties  (îcuées  autour  de 
b  jointure  de  la  cuifTe. 

Quelques-uns  donnent  le  nom 
de  grande  fciatique  i  là  veine  ti- 
biale. 

En  termes  de  Médecine  on  ap- 
pelle goutte  fciatique  ou  fubftanrîve- 
Tncntjciatique ^  une  efpèce  de  goutte 
qui  s'attache  principalement  i  la 
hanche  I  à  l'emboiture  des  cuilles. 
.  Les  pretnières  atteintes  de  /cia-^ 
tique  fe  font  refTentir  pour  l'ordi- 
naire dans  l'os  facrum  ;  la  douleur 
vive  qui  en  eft  le  fymptôme  carac<« 
tériftique  fe  répand  de  li  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité  fur  la  hanche, 
d'où  elle  s'étend  quelquefois  tout 
le  long  de  la  cuille  jufqu'au  genou  ,^ 
&  même  dans  quelques  malades 
jufqu'aux  pieds.  La  vivacité  de  la 
douleur ,  de  même  que  fa  durée , 
varient  extrêmement  î  il  y  a  des  cas 
où  la  partie  affeâée  eft  fi  doulou- 
reufe  &  fi  fenfible,  qu'elle  ne  peut 
fupporter      Tapplicatien     d'aucun 
corps  étranger ,  &  qu'elle  ne  per- 
met au  malade  aucune  efpèce  de 
mouvement  ;  l'immobilité  de   la 
"   cuifle  eft  la  fuite  ordinaire  des  dou- 
leurs* même  modérées  î  la  jambe 
6c  le  pied  partagent   quelquefois 
cette  incommodité  ,   &   dans    les 
violentes  douleurs  les  mufcles  qui 
'    meuvent   le  tronc  du  côté  de  la 
*    partie  afFeâée  font  dans  une  ten- 
|u)n  violente,  &  oe  peuvent  qu'a* 
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vec  peine  &  en  redoublant  les  doa^' 
leurs  exécuter  leurs  divers  mouve^ 
mens  j  le  malade  eft  obligé  de  gar-- 
der  roujours  la  même  fituation , 
foufFrant  quand  il  veut  fe  baitTer, 
foufFrant  auflî  quand  il  fait  effort 
pour  fe  redrefier.  Dans  d'autres 
cas,  &  fur-tout  chez  les  gens  vieux, 
dans  qui  la  douleur  devenue  comme 
habituelle  eft  moins  aiguë ,  les  mou- 
vemens  font  plus  libres  fans  cefTer 
d'être  tout-à-fait  douloureux^  la  tu- 
meur de  la  partie  aff(.£tée  n'eft 
point  confiante,  non  plus  que  la 
rougeur.  Ces  fympômes  accidentels 
ne  sobfervent  pas  leplusfouvent, 
il  eft  aufii  très  rare  que  la  fièvre 
furvienne  ,  le  pouls  conferve  foa 
rithme  ordinaire  ,  on  peut  feule- 
ment l'appercevoir  un  peu  agité 
&  convuliif  dans  le  fort  de  la  dou<* 
leur.  Il  n'y  a  point  de  temps  déter- 
miné pour  la  durée  de  la  fciatique  j 
on  fait  feulement  qu'elle  eft  d'au- 
t)t  plus  courte  que  les  fymptômes 
ont  plus  violens  ;  la  longueur  desr 
intervalles  entre  chaque  paroxifme 
n^eft  point  non  plus  décidée  j  elle 
varie  non-feulement  dans  les  diffé- 
rens  malades,  mais  encore  dans 
le  même  fujet  ;  en  général  ce  temps 
de  rémifiîon  eft  plus  court  dans  les 
vieillards  6c  dans  les  fciatiques  in- 
vétérées; communément  les  paro« 
xifmes  reviennent  tous  les  ans  lorf- 

?|ue  les  froids  commencent  à  fe 
aire  fentir.  Hsppocrate  range  la 
fciatique  parmi  les  maladies  d^au* 
tomne;  mais  il  y  a  des  nralades 
qui  en  éprouvent  deux  ou  trois  at» 
taques  par  an,  &  quelques-uns  ont 
continuellement  une  douleur  plus 
ou  moins  forte  j  qui  gêne  un  pea 
leurs  mouvemens,  que  les  temps 
pluvieux ,  variables,  inconftans  ren- 
dent beaucoup  plus  fenfibles^  & 
qjii  eft  en  coniéquence  pouc  eux 
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un  excellent  baromètre.  Au  refte» 
cette  maladie  eft  peu  à  craindre. 
Les  gens  qui  ont  les  paffions  vives ^ 
les  plus  fttfceptibles  d amour,  ceux 
dont  le^ux  hémorrhoïdal  a  été  ar- 
rècé,les  mélancholiques ,  les  fcor- 
bucîques,  les  goutteux  >  &c.  y  font 
les  plus  expoiés. 

Le  traitem'enc  de  la  fciatique  doit 
être  tiré  de  celui  qui  convient  à  la 
goutte  &  au  rhumacifme,  donc 
cette  maladie  participe. Lafaignée 
du  pied  y  eft  quelquefois  utile, 
aind  que  Tapplication  des  fang* 
fues  à  l'anus.  On  fait  beaucoup 
d'ufage  des  délayans,  des  tempe- 
rans  &  des  adouciiTans.  Les  laxa- 
tifs &  les  lavemens  y  font  très- 
convenables.  Les  caïmans  hypno 
tiques  doivent  être  donnés  avec 
réfervey  parcequ'ils  rendent  fou- 
vent  la  maladie  plus  rebelle*  On  a 
vu  de  très  bons  eSt:t$  des  pilules 
de  favon ,  de  celles  de  ftarkei ,  de 
la  fleur  de  foufre  dans  le  lait ,  de 
l'efprit  de  térébenthine  avec  le 
mieU&c.  11  eft  important  de  garan- 
tir la  partie  du  froid  &  de  Tinac- 
tion.  On  la  frotte  avec  de  la  fla- 
nelle chaude,  avec  des  linimens 
tant  rel&chans  que  téfolutifs  & 
caïmans }  on  y  applique  des  caca- 
plafmes  faits  avec  la  racine  de 
brvonne  &  l'huile  de  lin  ^  on  Ter- 
pofe  au  bain  de  vapeur,  aux  par- 
fums réfolutifs ,  à  la  douche  des 
eaux  thermales  »  &c.  Les  -vcflca- 
toires  enfin  &  les  ventoufes  au 
nombre  de  fept  ou  huit  fur  la 
même,  ligne  ou  un  féton  ont  pro- 
duit de  bons  effets,  fans  parler  du 
cautère  aâuel ,  dont  les  Anciens 
faifoient  à  cette  occa(tbn  un  grand 
ufage.  Se  dont  Boerhaave  &  pref- 
que  tous  les  Modernes  font  le  plus 
grand  éloge  fans  que  perfonne  s'en 
ferve* 
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SCIE  ;  fubftantif  féminin.  Serra.  Inf- 
tn^iment  pour  fendre  &  divifer  en 
plufleurs  pièces  diverfes  matières 
lolides  ,  comme    le  marbre  ,    la 

f lierre,  le  bois  &  l'ivoire,  &c«  La 
cie  eft  un  des  outils  les  plus  utiles 
qui  aient  été  inventés  par  la  méca« 
nique.  La  fable  en  attribue  Tinven- 
tiou  à  Icare ,  qui  non  moins  ingé- 
nieux que  fon  père  Dédale,  enri- 
chit comme  lut  les  Ans  ercore 
naiflans  de  plufieurs  découvertes 
qui  ont  fervi  à  les  perfeâionner. 
On  dit  qu'il  l'inventa  fur  le  modèle 
de  l'arrête  d'un  poiflTon  plat ,  tel , 
par  exemple ,  qu'eft  la  foie.  La  Ycie 
eft  de  fer  avec  des  dents ,  mais  dif- 
féremment limées  &  tournées ,  fui-* 
vaut  l'ufdg€  auquel  elle  eft  deftinée* 
Il  y  a  auffi  des  fcies  fans  dents  qui 
fervent  au  fciage  des  marbres  de 
des  pierres. 

Les  ouvriers  qui  fe  fervept  le 
plus  communément  de  la  fcie  font 
pour  les  bois,  les  bûcherons,  les 
fcieurs  de  long,  les  charpentiers, 
les  ménuifiers,  les  ébéniftes,  les 
tourneurs  &  les  tablettiers^  &  pour 
les  pierres  les  marbriers ,  les  fculp^ 
teurs,  les  fcieurs  de  pierre,  &^. 
Les  lapidaires  ont  pareillement  leur 
fcie,  auffi-bien  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  en  pièces  de  rappon  , 
mais  elle  ne  reflemble  prefque  en 
rien  aux  autres.  Les  dents  de  toutes 
ces  fortes  de  fcies  s*afFiitent  &  fe  li- 
ment avec  une  lime  triangulaire , 
en  engageant  la  feuille  de  la  fcie 
dans  une  entaille  d'une  planche,  Ôc 
l'y  afl^ermiflant  avec  une  efpèce  de 
coin  de  bois. 

Toutes  les  feuilles  de  fcie  fe 
vendent  par  les  quincailliers  ,  qui 
les  tirenc  de  Forez  &  de  Picardie^ 
on  en  trouve  auili  chez  eux  de  tou- 
tes montées ,  particulièrement  pour 
la  marquetterie  &  pour  les  tabtet* 
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tiers  ic  peigniers.  La  monture  de 
celles-ci  eft  coûte  de  fer. 

La  fcie  eft  aufli  un  inftrumenc 
de  chirurgie  qui  ferc  à  fcier  les  os 
dans  Tampucation  ées  membres. 

On  appelle  le  trait  de  la  fcie  la 
marque  que  Ton  fait  fur  l'endroit 
du  bois  ou  de  la  pierre  qu'on  veut 
fcier. 

Le  trait  de  la  fcie  fe  dit  aufli  de 
ce  que  la  fcie  emporte  du  bois  ou 
de  la  pierre  qui  eft  fciée. 

On  appelle y^/'e  de  mer  ,  un  poif- 
fon  à  peau  dure  &  cartilagineufe 
qu'on  appelle  autrement  ejpadon^ 
Fhye[  ce  mot. 

Ce  monoCyllabe  eft  long.  On 
prononce  fie. 
SCIÉ,  É£^  participe  paffif*  ^c>yq 

Scier. 
SCIEMMENT; adverbe.  Scienter.  Sa- 
.    chant  bien  ce  que  Ton  fait,  avec 
çonnoiiTance ,  avec  réflexion.  Cejl 
une  chofe  qu'il  a  faite  fciemment. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  moyenne. 

On  prononce  f  amant. 
SCIENCE  ;  fubftatitif  féminin.  Scien- 
fia.  ConnoifTance  qu'on  a  de  quel- 
.que  chofe.  Je  fai^  cela  de  fçiençe 
certaine. 

Dans  Içs  Édits  &  Déclarations 
du  Roi,  la  formule  ordinaire  eft, 
de  notre  certaine  fcience  y  pleine  puif 
fonce  &  autorité  royale^ 
SpiENCE  ,  (îgnifîe  ^luffi  connoiffance 
certaine  &  évidente  des  chpfes  par 
leuiy  caufes. 

C'eft  par  les  fciences  que  Tim* 
menfité  de  la  Nature  nous  eft  dé- 
voilée 'y  ce  font  elles  qui  nous  ont 
appris  les  devoirs  de  l'humanité, 
^  oui  opt  arraché  notre  ame  dçs 
ténèbres  pour  nous  faire  voir  com- 
me dit  Montaigne,  toutes  chorfes 
fiantes  &  baffes,  premières,  der<- 

m^tçf  &  moyennes  \  ce  Tppt  çl!e$  | 
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enfin  qui  nous  font  paifêr  an  âge 
malheureux  fans  dépla&fîr  &  fans 
ennui.  «  Illuftre  Memmius ,  celui  U 
i>  fut  un  Dieu  qui  trouva  l'art  de 
t>  vivre ,  auquel  on  donne  le  nom 
»  de  fagefle  ». 

Telle  eft  aujourd'hui  la  variété 
6c  l'étendue  des  fciences,  qu'il  eft 
néceflaire  pour  en  profiter  agréable- 
ment d  ctre  en  même  temps  hom« 
me  de  lettres.  D'ailleurs  les  prin- 
cipes des  fciences  feroient  rebutans» 
fi  les  Belles  -  Lettres  ne  lent  prè- 
toient  des  charmes.  Les  vérités  de- 
viennent plus  ienlibles  pat  la  netteté 
du  ftyle ,  par  les  images  riantes  & 
par  les  tours  ingénieux  fouslefquels 
on  les  préfente  à  Tefprit. 

Mais  fi  les  Belles  Lettres  prêtent 
de  l'agrément  aux  fciences,  les 
fciences  de  leur  câté  font  nccefTai- 
res  pour  la  perfeAion  des'Belles' 
Lettres.  Quelque  foin  qu'on  prît  de. 
polir  l'efprit  d'une  Nation  »  fi  les 
connoidances  fublimes  n'y  avoienc 
accès,  les  Lettres  condamnées  à 
une  éternelle  enfance  ne  feroienc 
aue  bégayer.  Pour  les  rendre  florif- 
fantes ,  il  eft  néceffaire  que  l'efpric 

f^hilofophique  ,  Se  par  conféquene 
es  fciences  qui  le  produifent  fe 
trouvent  finon  dans  l'homme  de 
Lettres  lui-même,  du  moins  dans 
le  corps  de  la  Nation ,  &  qu  elles  y 
donnent  le  ton  aux  ouvrages  de 
Littérature. 

Socrate,  qui  mérita  le  titre  de 
pire  de  la  Philofophie  ^  cultrvoic 
^uffi  l'Éloquence  &  la  Poéfie.  Xé- 
nophon  fon  difciple  fut  allier  dans 
fa  jperfonne  l'Orateur,  l'ijiftorien 
&  le  Savant  avec  l'homme  d'État» 
l'homme  de  guerre  &  l'homme  du 
monde.  Au  feul  nom  de  Platon 
toifte  l'élévation  des  fciences  & 
toute  l'aménité  des  Lettres  fe  pré-» 
fç^tenc  i  l'pfptit.  Âri(tote  >  ce  génie 

univerfel 
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loai  les  genres  de  Littérature  9c 
dans  toutes  les  parties  des  fciences. 
Alexandre  loi  écrivoit  qu'il  aime- 
roi  t  beaucoup  mieux  être  comme 
lui  au  -  defliis  des  antres  hommes 
par  l'étendue  de  fes  lumières  que 
par  celle  du  pouvcrfr  donc  Dieu 
i  aToit  comblé.  Eratofthène  traita 
dans  des  volumes  immenfesprefqne 
tout  ce  qui  eft  du  re(Ibrt  de  Tefprit 
humain ,  la  Grammaire ,  la  Poéiie  » 
la  Critique,  la  Chronologie,  l'Hif' 
toire  )  la  M  y  tholo^e ,  les  Antiqui- 
tés, la  Philofophtef  la  Géométrie, 
TAftronomie,  la  Géographie»  TA- 
ericulmre,  TArchiteâure  Se  la  Mu* 
nque. 

Lucrèce  employa  les  Mufes  La- 
tines i  chanter  des  matières  Philo- 
fophiques.  Varron ,  le  plus  favant 
des  Romains ,  oartageoit  fon  ioifîr 
entre  la  Philolophie ,  THiftoire , 
fétude  des  antiquités ,  les  recher- 
ches de  la  Grammaire  &  les  dé- 
laflemens  de  la  Poëfîe.  firutus  étoit 
Phibfophe»  Orateur,  &  pofTédoit 
i  fond  la  Jurifprudence.  Cicéron 

Sut  porta  |ufqu'att  prodige  Tunion 
e  TéloquetKe  Se  de  la  Philofophie , 
déclaroit  que  s'il  avoit  un  rang  par- 
mi les  Orateurs  de  fon  temps»  il  en 
ctoit  plus  redevable  aux  promenades 
du  Portique,  qu'aux  écoles  des 
Rhéteurs.  Combien  d'autres  exem- 
fiies  ne  ponrroit-on  pas  tirer  des 
fiècles  reculés  ?  On  ne  penfoit  point 
alors  que  les  fciences  fuifencincom^ 
patibles  dans  une  même  perfonne , 
avec  une  érudition  fleurie ,  avec  Té- 
code  de  la  Politiaue ,  avec  le  génie 
de  la  Guerre  Se  du  Barreau ,  on  |u- 
geoit  plutôt  que  la  inultitude  des 
talens  étoit  néceffaire  pour  la  per- 
feftion  de  chaque  talent  particulier, 
êc  cette  opinion  étoit  vérifiée  par  le 
liiccès. 

Têmc  XXri^ 
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Le  même  temps  'qui  vit  périr 
Rome ,  vit  périr  les  fciences.  Elles 
furent  pre(que  oubliées  pendant 
douxe  fiècles,  &  durant  ce  long 
intervalle ,  l'Europe  demeura  plon- 
gée dans  Tefclavage  Se  la  ftupi- 
mi%  La  fuperftition ,  née  de  Tigno- 
rance,  la  reproduifit  néceflàiremenr, 
tout  tendit  à  éloigner  le  retour 
de  la  railbn  Sc  du  goût.  Auffi  fal- 
lut il  au  genre  httmain  pour  fortir 
de  la  Barbarie ,  une  de  ces  révo« 
Itttions  qui  font  prendre  i  la  terre 
une  face  nouvelle  ;  l'Empire  Grec 
étant  détruit ,  fa  ruine  nt  refluer 
en  Europe  le  peu  de  connoiflances 
ui  reftoienr  encore  au  monde.  En- 
n  par  l'invention  de  l'Imprimerie» 
la  proteétion  des  Médicis,(fe  Jules  II» 
Se  dé  Léon  X ,  les  Mufes  revinrent 
de  leur  long  évanouiflemenr  ,  8c 
recommencèrent  à  cultiver  leurs 
lauriers  flétris.  De  deflbus  les  rui» 
nés  de  Rome ,  fe  releva  fon  ancien 
génie ,  qui  fecouant  la  pouflière  » 
montra  de  nouveau  fa  tète  refpec- 
table.  La  Sculpture  ,  la  Pocfie  &  la 
Peinture  reffuicitèrent ,  Se  les  blocs 
de  marbre  reprirent  une  nouvelle 
vie.  Les  temples  réédifiés ,  Raphaël 
peignit  ^  Se  V  ida ,  fur  le  front  du- 
quel croît  le  laurier  du  Poète  Se 
le  lierre  du  Critique ,  écrivit  avec 
gloire.  Nous  devons  tout  i  Tltalie  ; 
c'eft  d'elle  que  nous  avons  reçu  les 
fciences  &  les  beaux  Arts ,  qui  de- 
puis ont  frudifié  prefque  dans  TEur 
rope  entière.  Nous  parlons  de  cha- 
que fcieoce  en  particulier  fous  le 
nom  qui  lui  efl;  propre. 

On  appelle  y^i^/icf  de  Dicu^  l'at*- 
tribut  par  lequel  Dieu  a  une  con« 
noiffance  parfaite  dé  tout  ce  qui 
peut  être  lu  &  connu.  Cette  fcience 
confidérée  par  rapport  à  Dieu ,  eft 
une  Se  fi  m  pie }  parce  que  c'eft  Tef- 
fence  même  de  bien  en  tant  qu'elle 
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. .  connoît  ;  par  rapport  à  l\>b|ét  qui' 
en  eft  le  terme ,  elle  fe  divife  en 
{cieiiice  de  Jimplt  imttlïigtncc  6c  en 
fcîencede  vifion.  L'objet  de  lafcience 
de  Jimple  intelligence  eft  tout  ce 
qui  eft  purement  poffible  »  c'eft- 
à-dire,  tout  ce  qui  pourroic  èae  » 

.  mais  qui  ne  fera-  poinc.  L'objet 
de^  la  fcicnce  de  vifion  eft  tout  ce 
qui  ezifte  ou  exiftera.  Quelques 

.  Théologiens  admettent  en  Dieu 
une  troifième  efpàce  de  (cience , 
qu'ils  appellent  moyenne  joxxfcience 
des  futurs  conditionnels  ^  dont  l'ob- 
j[et  feroit  toutes  les-chofes  qui  exif- 
teroient ,  fuppofé  que  quelque  con- 
dition eût  lieu.  Mais  ne  paroit-il 
^as  que  cette  addition  eft  inutile  ? 
:n  effet ,  la  condition  ferapofée  ou 
ne  le  fera  pas  \  dans  le  premier  cas» 
l'objet  de  cette  fcience  appartient  à 
là  fcience  de  vifion  i^dans  le  fécond, 
il  eft  du  retTort  de  la  fcience  de 
fimple  intelligence. 

Tout  eft  préfent  i  Dieu ,  rien  de 

^  pafTé  ni  de  futur  pour  lui;  ce  n'eft 
donc  que  parrapport  inous  que  la 
connoi0knce  qu'il  z  des  chofes»  fu- 
tures y  s'appelle  préfcienu.  Cette 
préfcience  ne  néceflite-  point  les 
chofes  futures  ,  i?.  parce  quelle 
n'eft  point  la  caofede leur  exiftence 
future }  X?  parce  qu'elle  ne  change 
rien  à  la  condition  naturelle  des 
chofes  qui.  arrivent  ou  néceffàire- 
tnent  ou  librement.,  félon  la  diver- 
iité  des  caufes  fécondes- dont  elles 
dépendent  \  5.?.  parce  qu'elle^  coni* 
prend  non-feulement  l'événement 
mais  le  mode  même  de  l'événement. 
Dieu  étant  un  Être  fouveraine- 
ment  parfait ,  la  connoiflance  qfi'il 
a  des  êtres ,  doit  être  ic  eft  réelle- 
ment infinie  &  très-parfaite ,  c'eft- 
â'-dire  j  i  ?.  certaine  &  infaillible  , 
parce  que  la  divinité  ne  peut  être 
iujjette  4  erreur  j^  xS.  com£réhenfive^ 
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parce* que  rien ,  dans  aucun  objets 
ne  peut  échapper  à  fa  pénétration  %, 
j?^  Univerfelle^  parce  qu'elle  s'é- 
rend  à;  tout  ce  qui  peut  être  conpù  ;« 
4^  très -(impie,  parce  que  Dieu 
connoît  parfaitement  tout  d'un  feul 
Se  même  aâe ,  &  fans  le  fecoiurs  du; 
raifonnement,  5  S  •  immuable ,  parce  ' 
que  Dieu  ne  peut  ni  petdrè  aucune 
connoiftance^ûien  acquérir  de  nou*^' 
velles« 

On  appelle  fcience  înfufe  ,  oelle* 

2ui  eft  lurnaturille ,  qui  vient,  de 
>ieu  par  infpiration.  O/i  </ir^tt^^r 
dam  avoit  la  fcience  infufp. 

Science  ,  fignifie  auffif  la  connçiC' 
£ince  de  toutes  les  chofes  dans  lef- 
quelles  on  eft  bien  inftruit. .  £is' 
fcience  de  là  Cour.  La  fcience  dufalut^ 
La  première  fyllabe  eft  brève»,  la*, 
féconde  longue  &  la  troiûème  trèsr 
brève. 

On  prononce^i/ic^. 

S  C  LE  N  DU  M  de  la  Chancellerie  ;; 
fubftancif  mafculin  empruntédu  La* 
tin.  Il  fe  dit  d'une  inftruâion  pouc 
les:  Ofticiers  de  la  Chancellerie»* 
tant  au  fujet  de  leurs  droits  parti* 
culiers ,  que  pour  ceux  de  la  Chan- 
cellerie, 6c  pour  la  forme  qu'il^^ 
doivent  donner  aux*  aâ:es  qui*s'f^ 
expédient.  L'ancien  fciendum  éroic 
en  Latin  tel  qu'on  le  voit  dans  les  • 
additions  de  JoUy^r  Girard.  On  croie 
ap'il  fut  rédigé  pouc  la  première 
fois,  en  1339}  d'autres  difent  ea> 
X'394)  d'autres  en  141 5.  Il  y  a  ap* 
parence  qu'il  a  été  réformé  plu- 
fieurs  fois  j- à  mefure  que  l'ulage' 
avoit  changé.  Le  CommiiTaire  Je  la' 
Mare ,  en  fon  Traité  de  la  Police  ^ 
parle  de  l'ancien  rôle ,  o\x fciendum- 
de  la  Chancellerie.^  qui  conrenoic 
tous  ceux  qui  a  voient  droit  de  Corn* 
mktimus  ;  il  dit  que  ce  rôle   s'é- 
tant  trouvé  perdu,  le  Roi  ordonna* 
qu'il  en  feroit  fait  un  nouveau  y  c^ 


kfà  fut  exécuté  le  9  Tévrier  iê%i  ; 
4]ue  ce  nonvezxi fciendum  ^  conforme 

.    à  Tancien  ,  &  qui  le  confirme,  con- 

,  tient  rénuméracioo  de  ceux  qui  ont 
droit  de  C0mmutimus»  On  peut 
voir  lejcUndum  qui  eft  si  4a  fin  des 
fiyies  de  Chancellerie  »  entr'aucres 
celui  de  Dufaulr^  édition  de  1666. 

SCIENS ,  SCIENTIEUX  ;  vieux  mots 
qui  (ignifioient  autrefois  favant. 

;SCIENTIFIQUEi  adj-edif  des  deux 

{genres.  Scientificus.  Qui  concerne 
es  fciences  abftrakes  &  fiiblimes. 

.Se  jeter  dans  des  matières  fiientifi- 

ques^S'embarrajJer  dans  des  quefiions 

fcientifiques*Parler  en  termes  fcunti" 
,  fiques.  Il  eft  du  ftyle  familier  ou  du 

ftyle  de  formule. 
SCIENTIFIQUEMENT  ;    adverbe. 

Scientificè.  D'une  manière  fcienti- 

fique.   Traiter  une  qmjlionfdentifi^ 

quementm 
JSCIER  ;  verbe  aâif  de  la  première 

conjugaifonj    lequel  fe   conjugue 

comme  C  h  a  n  t  b  r«  Serra  jecare. 

Couper  avec  une  fcie*  Scier  du  bois. 

Scier  du  marbre.   Scier  l'os  de  la 

jambe. 
Sci&R  ,  fe  dit  auflâ  en  parlant  des  blés 

qu*on  coupe  avec  la  faucille.  Lafai- 

Jbn  defcur  les  blés  s* approche. 
5ciER ,  en  termes  de  Marine ,  fignifie 

ramer  à  rebours  »  revenir  fur  ion 

fillage. 
La  première  fyllabe  eft  brève ,  & 

la  féconde  longue  pu  brève.  Voyc\ 

Verbe. 

LV  féminin  qui  termine  le  fingu- 

lier  du  préfent  de  l'indicatif  »  àc, 

fuffit  à  la  fyllabe  précédente  8c  la 

jrend  longue. 

On  piononceTîîf''. 
SCIERIE;  fubftantif  féminin.  On -ap- 
pelle ainfi  en  quelques  endroits  ,  & 
fur-tout  en  Lorraine ,  des  machines 

Sue  Teau  fait  mouvoir  pour  fcier 
es  bois  &  en  faire  des  planches. 
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On  fait  beaucoup  de  planches  it  fapin 
dans  les  fcier ies  qui  font  près  des  villes 
de  Bruyères  &  de  Saint  DieT(. 

SCIERIES  ,  ou  SciREs  \  fubftamif 
féminin  pluriel  &  term«  de  My- 
thologie. Fêtes  qu'on  célébroit  dans 
l'Arcadie  en  l'honneur  de  Bacchus , 
dont  on  portait  la  ftatue  fous  un  dais 
ou  pavillon.  £n  cette  folemnité  ies 
femmes  fe  foumettoiet^t  à  la  flagel- 
lation devant  l'autel  du  dieu  pour 
obéir  â  un  oracle  de  Debhes.  On 
nommoit  znOi  fcieries  ou  fcires^  une 
folemnité  d'Athènes ,  dans  laauell6 
on  portoit  en  pompe  par  la  ville  des 
tentes  ou  pavillons  fulpendus  fur  les 
ftatues  des  dieux  principalement  d^ 
Minerve ,  du  Soleil  &  de  Neptunej 
Se  l'on  donna  au  mois  de  Mai  ^  dans 
lequel  on  la'célébroit^le  nom  de  Sci-- 
rof horion.  On  prétend  qu'elle  avoie 
quelque  reffcmblance  avec  la  fèt9 
at%  tabernacles  chez  les  Juifs. 

SCIEUR  ;  fubftantif  mafculin.  Defe-^ 
eator.  Celui  dont  le  métier  eft  de 
fcier.  Sdeur  de  bois.  Scieur  de  marbre. 
On  appelle  fcieurs  de  long ,  ceux 
qui  fcient  le  bois  en  long  pour  en 
niire  des  planches. 

ScxEVR  »  fe  dit  aulfi  de  ceux  qui  fcient 
\t%  blés.  //  ejl  temps  de  mettre  les 
fcieurs  dans  les  blés. 

SÇIGLIO  j  ville  d'Italie  au  royaume 
deNaplesdan^laCalabre  uhérieure, 
i  quatre  lieues ,  nord ,  de  Regio. 

SCILLE)  fubftantif  féminin.  Plante 
bulbeufe  dont  on  diftingue  deux  ef- 
pèces  principales  j  faveir,  h  grande 
jfcille  rouge  6c  la  grande  fcille  blanche. 
JLa  grande  fciUe  rouge  a  pour  racine 
un  oignon  ou  une  bulbe  groiTe  comme 
la  tète  d'un  enfant ,  compoféê  de 
tuniques  épaifles  9  rougeâtres,  fuc« 
cûlentes ,  vifqueufes ,  rangées  les 
unes  fur  les  autres ,  comme  celles 
de  l'oignon  vulgaire ,  ayant  en  def^ 
fous  plufienrs  grolTes  fibres  :  elle. 
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poofle  ét$  femlles  longues  d'un  pUd, 
Ucges»  charnoes»  verdicres,  éga- 
lement empreintes  d'on  ftic  vifqaeux 
ic  amer^  do  miliea  de  ces  feuille» 
s'élè^  une  tige  <]aelquefois  basce 
de  deux  pieds  j  droite ,  portant  en 
foh  femmet  des  fleurs  i  fiz  feuittes 
blanches  »  auxquelles  fuccèdent  des 
fruits  arrondis  relevés  de  trois  coins» 
êc  renfermant  dans  trois  loges  plu- 
fi^rs  femences  fpfaériques  &  noi- 
f  atces  :  cette  plante  eft  b  fcille  fe- 
snelle. 

LzgramUjailc  hlanche  oo  mâle  y 
M  difrère  de  k  précédente  qu'en  ce 

Î|ue  fes  feuilles  font  moins  grandes» 
a  racine  moins  gtoflè  &  de  couleur 
blanche}  Tune  Se  Tautre  croisent 
EUX  lieux  fablonneux  proche  de  la 
net  9  e»  Efnagne ,  en  Posti^al  & 
«o  Sicile  »  n^eoie  en  Normande  près 
de  Quillebœttf  :  elles  fteuriflbnc  en 
Août  6c  Septembre  »  &  les  graines 
muriflent  en  Oâobre  &  Novembse. 
Quand  les  graines  (ont  mûtes  &  la 
tige  féchée  »  les  feuilles  fe  montrent 
tn  Novembre  &  Décembre  :  on  fait 
la  récolte  de  lenr  racines  vers  le  opois 
de  Juin. 

La  fcîUe  eft  un  remède  ancien  : 
Diofcoride  »  Pline ,    &  Galien  la 
recommandent   comme    propre    à 
faire  couler  les  urines  &  les  menf- 
trues ,  Ac  à  diflfiper  les  embarras  du 
foie  éc  des  vifcères  du  bas  ventre. 
L*ufage  en  eft  prefque  borné  aujour- 
d'hui aux  maladies  catharreofes  de 
la  poitrine  »  telles  que  ce  crache- 
ment abondant  ic-  incommode  qui 
eft  connu  dans  le  langage  ordinaire 
ibus  le  nom  de  pituite  »  les  toux  hu- 
morales ,  Tafthme  humide  »  ôc.  à 
Thydropifie  commençante  »  Se  aux 
bouffi  (Tûtes  des   membres*  On  ne 
prefcrit  point  ordinairement  de  pré- 
.    paration  magiftrale  de  ce  remède } 
;  mais  on  en  ^rdc  ches  Idsapothicair 
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tes  (>lttfieurs  préparations  officînate^y 
iavoir,  le  vin  fcillitique  3  le  vinaigt^  . 
fciUitique  ;  le  miel  fcillitique ,  10^   - 
ximel  icillitique  »  êc  les  ttochifc^el 
feillitiques« 

Le  vin  fcillitiqtie  fe  prépare  en 
faifant  infiafer  au  bain  marie  pen- 
dant dottse  heures  une  once  àe/cilUs 
sèches  &  hachées  menu  dans  une 
livre  de  vin  d*Efpagne  ^*on  paSe 
enfuies  an  papier  gsis  :  il  eft  beaucoup 
moins  ufite  que  le  vinaigre  *,  on  peut 
remployer  aux  mêmes  ufages  &  à  la 
mcmo  dote* 

Le  vtnaij^e  fcillitique  fe  fait  en  fai« 
.  fant  infuier  pendant  quarante  jours 
an  foleil  d^été  dans  un  matras  bien 
bouché  »  huit  onces  de  fcUks^  sèchu 
dam  fix  livres  de  fort  vinaigre.  U 
fiiut  enfuite  paflTer  k  liqueur  8c  ex^ 

Cimer  le  marc»  puis  laifler  dépurer 
vinaigre  par  la  rélidence ,  le  dé« 
canter  &  le  garder  pour  Tufage.  La 
dofe  en  eft  depuis  une  once  iufqu'i 
trois }  on  s'en  ferr  principalemenc 
dans  les  gargarifmes  contre  Telqui- 
nancie  œdémateufe ,  Acla  f  aulTe  ior 
flammation  des  amygdales* 

L  oximel  fcillitique  n*eft  autre 
chofe  que  du  vinaigre  fcillitique  p 
dans  lequel  on  a  fait  fondre  par  le 
fecours  d'une  légère  chaleur,  du 
miel  blanc  ,  jufqu*^  faturation  j 
c*eft-â*dire,  autant  qu'il  en  peut 
didbudre.  On  le  donne  depuis  de- 
qii-once  jufqu'â  une  once. 

Le  miel  fcillitique  fe  prépare  avec 
la  décoâion  de  deux  onces  de  fcille 
sèche  dans  trois  livres  d*eau  com- 
mune f  ou  Ton  6iir  fondre  une  livre 
&  demie  de  miel  blanc  qu'on  clarifie 
Se  qu'on  cuit  en  confiftance  de  firop 
dans  un  vaiiTeau  de  fayance  ou  de 
porcelaine.  Ce  remède  qui  eft  beau- 
coup moins  ufité  que  l'oximel,  peut 
fe  donner  jufqu'à  la  dofe  d*une  once. 
1         Lesv  trochiiques  de  fcilk  (e  pt  épa- 
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tfotaÎDfi;  prenez d« €«ur ,  moelle 
PB  milieu  àeJcilU  caice  »  douze  on- 
ces ;  de  farine  d'era  blanc  camifée , 
huit  osces  :  battez  les  eofembledans 
ua  mortier  de  marbre  avec  no  pilon 
de  bois,  &  formez  en  des  trochiuiues 
du  poids  d'un  gros»  que  tous  séche- 
rez à  une  chalear  légère  :  la  dofe  en 
cft  depuis  un  fecupiue  jufqu'à  deux. 

Li  defliccttion  Se  la.aiiie  de  la 
finie  donc  nous  venousde  faire  men- 
tion, s'ezëcnceBe  de  la  manière  fui- 
Tante  :  lavoir»  la  defficcatÎQS^en  pre- 
nant Jes  feuilles  an  écaifles  qot  fe 
tsouveoc  encre  lia  peau  S(  k  csor  »  les 
enfilant  avec  une  petite  ficelle  »  de 
manière  qu'elles  fiaient  bien  f<^a- 
rées  les  imes  des  autres  »  &  les  ez- 
po£iat  an  foleil  le  piiu  ardent ,  ou 
dana  une  étnve  trèa-cbaude- 

Pour  faire  la  cuite  é^fciiles ,  on 
les  prend  fraîches. 9  oa  Les  dépouille 
de  leur  peau  &  écailles  ezréneures  j 
on  les  recouvre  chacune  féparément 
d'une  bonne  couche,  de  pâte  ;  on.  les 
fait  cuire  enfuice  dana  un  four  de 
boulanger  jufqu  â  ce  qu'une  paille  les 
pénètre  facilement.  Alors  on  les 
dépouillede  la  croûte  quis'eft  formée 
defltts  *j  on  les  monde  des  petites 
peaux }  on  les  pile ,  &  on  les  pafle 
au  tamis. 

Les  trochifqnes  de  Jcillc  entrent 
dans  la  thériaque ,  &  le  vinaigre 
fcillitique  dans  l'empUtre  de  ciguë. 
SCILLITIQUE  }  adjeâif  des  deux 
genres  &  terme  de  pharmacie.  Qui 
cft  compofé  avec  la  fcille.  Voye^ 

SciLLB. 

SClNQliE}  fubftantif  mafculin.  Jci/z- 
cus.  Efpèce  de  petit  lézard  de  l'E- 
gypte &  de  l'Arabie  ,  long  de  neuf 
pouces  ou  environ.  Sa  tète ,  dit  M. 
Haffelquift  »  eft  avancée  ^  contiguc 
au  corps  »  un  peu  convexe  au  fom- 
met  »  èc  un  peu  ap platie  par  les  co- 
tés» La  mâchoire  fupétiéure  eft  plus 
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longue  qae  FmfiEcienf  e  :  celle-ci  eft 
triangidaioe  &  obtufe  au  bouc  Les 
narines  qd  £bnc  placées  au  bout  de 
b  mâchoire  fupérieure  »  fonc  ron* 
des  &  amples.  La  Ungue  eft  poincuo 
en  îotme  de  cccur  »  ecliancrée  à  fa 
hafe»  d'une  fobftance  un  peu  épai& 
fie  charnue  y  rouverture  oe  la  gueula 
méctiocre.  Les  dents  font  courtes  » 
égales,  obcufes  par  le  bout ,  de  étroi- 
tes par  les  cotés  ;  les  yeux  à  la  bafe 
de  m  tèce  ,  proche  le  bord  du  fom- 
mec;  Torbice  en  forme  de  lance  ob« 
longue  'j  Y'uu  brune  8c  les  paupières 
noires }  le  cou  de  la  grofieur  Se  de 
la  figure  du  corps }  le  corps  eft  d  ua 
ovale  oblong  y  angulaire  par  le  dos; 
la  queue  qui  eft  continue  avec  le 
corps  j  depuis  les  pieds  de  derrière» 
va  toujours  en  rétrécillànt  jufqu'aa 
bouc  où  elle  eft  effilée  fie  un  peu  ap* 
latie  :  fes  quatre  pieds  font  égaux  : 
es  premiets  font  éloignés  de  la  bafe 
de  la  tète  ,  d'un  pouce  ,  ceux  de 
derrière  font  éloignés  de  deux  pou* 
CCS  &  demi  des  premiers ,  &  d'au- 
tant de  l'excrémicé  de  la  quei^  :  ils 
font  placés  aux  deux  cbiés  dû  Fab- 
domen. 

Ce  lézard  a  les  cuiiTes  applaties 
&  égales  :  les  genoux  font  placés  aa 
milieu ,  convexes  en-dehors  »  &  en 
dedans  courbés  en  arc  :  il  a  cinq 
doigts  fendus  â  chaque  pied ,  fins  » 
convexes  par-deiTus ,  plats  par  def- 
fous ,  articulés  Se  couverts  d'écail- 
lés. Ceux  de  derrière  font  un  peu 
plus  longs  que  les  antérieurs  Se  lans 
ongles. 

Cet  animal  a  la  lète  »  le  corps  Se 
les  pieds  couverts  d*écaiUes  :  celles 
du  iommet  de  la  tète  font  grandes» 
irrégulièces ,  fie  en  petit  nombre '4  le 
bord  de  la  mâchoire  fupérieure  eft 
couvert  de  cinq  écailles  perpendi- 
culaires »  un  peu  larges ,  creufe^is  Se 
crénelées  i  leurs  bords.  -^  celles  du 


corps  font  cceafes'én-dedoa^j,  rhom* 
^boïdes  &  cuiléés  ,  plas  larges  aux 
'    cotés  oppofés.  Toutes  ces  écailles 
^    font  liftes  &  luifantes.  Le  fomâiec 
de  la  tète  eft  d'un  verc  dé  mer  ,  ti- 
rant fur  le  jaune.  Toute  la  longueur 
.   duxloâ  eft  jaunâtre  &  traverfée  de 
..  douze  bandes  d'un  brçnnoirâtrè.Les 
.    cAtés»  le  bas  du  gofîer  £c  les  pieds 
font  blanchâtres^ 

La  tête  a  à  peu  près  un  demi- 
-  pouce  de  long  ;  les  pieds  plus  d'un 
pouce.  La  grolfeur  de  ranimai  au- 
:  tour  de  la  tète ,  eft  d'un  ponce  ^  au 
'.  milieu  de  l'abdomen  ^  de  deux  pou- 
i  ces ,  proche  de  la  bafe  de  la  queue , 
r  d'un  pouce  &  demi. 

Ce  lézard  fe  trouve  dans  les  lieux 
montagneux  ,  entre  l'Egypte  &  l'A- 
:    rabie ,  même  dans  l'Egypte  &  dans 
i*Arabie  pétrie  :  il  £e  nourrit  d*her* 
'    ht^  aromatiques.  Les  Arabes  fe  fer- 
vent atTez  fouvent  du  fcinque  pour 
'    s'exciter  a  l'amour  ;  c'eft  un  fe- 
cret  que  les  Égyptiens  ne  négligent 
pas. 

On  fait  un   éleduaire  avec  la 

Îiottdre  de  cet  animal  deflféché,  & 
es  Arabes ,  quand  il  vient  d'être 
tué  9  en  tirent  une  efpèce  de  jus  ou 
bouillon  dont  ils  font  ufage.  Voilâ, 
félon  les  apparences  ,  l'aphrodifia* 
.  ..que  ou  fecf  et  dont  fe  fervent  pour 
a'excitec  à  l'aâe  vénérien ,  les  vieil* 
lards  ou  les  gens  froids. 

Les  payfans  d'Egypte  portent  au 
-Caire  des  fcinques  ,  d'où  par  Ale- 
xandrie j  on  les  tranfporte  à  Veoife 
&  i  Marfeille  pour  l'ufage  àts 
pharmacies  de  TËurope  :  ils  font 
ivenrrés  »  falés  &  enveloppés  d'ab* 
fimhe  \  en  cet.  état  ils  ont  une  cou- 
leur jaune ,  argentée  &  luifante. 

Quelques  naturaliftes  dîfent  que 
le  fcinque  fe  trouve  non  feulement 
en  Egypte  &  en  Arabie  ,  mais  en- 
voie dans  leslacbs.âc  vejs  la  mer  1 
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Ronee  î  on  dit  qu'il  y  en  a  de  ,  . 
grands  dans  la  Libye.  Il  s'en  trosve 
dans  la  Terre  de  Vizena  »  prêche 
de  Venife ,  dont  les  Apothicaires 
fe  fervent  au  défaut  de  ceux  qu'on 
apporte  d'Êgyptè  &  d'Arabie  ;  mais 
ils  n'ont  pas  la  même  vertu  j  &  fi 
l'on  en  croit  Mathiole ,  il  y  a  du 
daneer  à  s'en  fervir.  Cette  efpèce 
de  fcinque  d'Italie  a  le  corps  com- 
me tui  grand  lézard ,  le  ventre  gros^ 
marqué  de  quantité  de  uches  de 
différentes  couleurs  >  la  tête  un  peu 
sonde  &  noire  3  ainfi  que  la  queue» 
Les  Italiens  font  beaucoup  plus  de 
cas  du  vrai  fcinque ,  i  cauie  de  fa 
qualité  ptolifioue* 

Seba  parle  de  deux  fcinques  tùz^ 
rins  de  l'Amérique  ;  Tun  eft  à  lpn«> 
^ue  quede  »  &  vit  d'araignées  &  de 
petits  crabes;  l'aurre  qui  eft  pltie 
petit  »  vit  de  vermiflèaux  &  d'arai- 
gnées. 
SCINTILLATION  ;  fubftantif  fémi- 
nin &  terme  d'Aftronomie.  Étin- 
£ellemen]t«  Lafcintillation  des  étoiles 
fixtSm 

•On  prononce  les  deux  11  fans  les 
mouiller. 
SCIO  ;  île  de  l'Archipel  aflez  près  des 
côtes  de  la  Natolie  ,  entre  les  îles 
de  Samos  &  de  Mételin  »  &  entre 
les  golfes  de  Smyrne  &  d'Ephèfe. 
Cette  île  qui  eft  la  Chios  ou  Chio 
des  anciens  ,  eft  nommée  par  les 
Turcs  Saquez  ou  Sakes,  &  en  ajour 
tant  d'Adati  ou  d'Adas  qui  fîgnifie 
une  île  y  Saquez  -  Adas  ou  fakes* 
Adafi ,  c'eft-a  dire  ,  CîU  du  maftic  ^ 
à  caufe  de  la  grande  quantité  de 
cette  gomme  renne  qu'on  recueille 
dans  Cette  feule  île  de  l'ArchipeL 
C'eft  dans  ce  fens  que  les  Perfans 
l'appellentyJ^AtfA: ,  c'eft-â-dire,  maf^ 
tic.  C'eft  une  des  plus  belles  &  des 
plus  agréables  îles  de  TArchipel. 
ËUe  étoit  autrefois  la  plus  xenem* 


^ie  des  Ioniennes  »  &  elle  eft-  ,eh- 
core  à  préfenc  fore  célèbre.  Elle  s'en- 
tend en  longueur  ,  du  feptentrion 
au  midi ,.  Se  s'élève  beaucoup  au- 
defltis  de  l'eau. 

Les  anciens  habicans  de  cette  île 
étoienc  tous  Grecs  avanr  la  naif- 

fance  de  Jésus-Christ  ,  &  propre- 

Ï.«  .     *■    »jp 

oniens  j  ils  avouoienc  même 

que  les  Pélagiens  qui  étoienc  for- 
tîs  de  la  Theflàlie  ,  étoient  les  pre- 
miers qui  avoienr  conduit  des  co-' 
lonies  dans  leur  ile  &  s'y  étoient 
établis.  Ils  furent  les  feuls  de  tous 
les  ïoniens  qui  donnèrent  du  fe- 
coursaux  habitans  de  Milet  dans  la 
guerre  que  cette  ville  eut  à  foute- 
air  conpre  Âliartes ,  Roi  de  Lydie  ^ 
environ  fix  cent  vingt- fix^  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Scrabon  nous  ap- 
prendqu'ils  s'étoienc  rendus  puitTans 
fur  la  mer,.&  qu'ils  avoient  par  ce 
moyen  acquis  leur  liberté  :  de  là 
vient  que  Pline  nomme  cette  ile  la 
Gire  Chio. 

Environ  cinq  cens  ans  avant  la 
naiffance  de  Jésus-Christ  , ils  en- 
voyèrent cent  vaifleaux  contre  la 
flotte  de  Darius  j  Roi  des  Perfes, 
au  lieu  que  les  habitans  de  Lesbos 
ne  mirent  que  fbixantedix  vaifTêaux 
en  mer ,  &  les  habitans  de  Samos, 
fbixante.  Avant  que  le  combat  fe 
donnât  devant,  la  ville  de  Milet , 
Bifiiasus,  tyran  de  cette  ville  & 
beau-pere  d'Âriftagoras  s'enfuit  fe- 
crettement  de  Perfe  où  il  étoit  dé- 
tenu prifonnier  par  Darius  ,  &  fe 
rendit  dans  l'île  de  Chio.  II  n'y  fut 
pas  plutôt  arrivé  j  qu'il  fut  pris  & 
arrêté  par  les  habitans  qpi  ayant 
conçu  quelque  foupçpn  qu'il  étoit 
envoyé  par  Darius  pour  entrepren- 
dre quelque  chofe  contre  leur  li- 
berté »  le  mirent  dans  les  fers  ^  ils 
le  relâchèrent  au  bout  de  quelque 
temps  >.  &  le  conduilirent  fur  un 
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valfleaa  jufqu'à  la  ville  de  Milet  où 
les  Miléfîens  qui  avoient  déjà  goûté 
les  douceurs  de  la  liberté  ,  ne  vou* 
lurent  pas  le  recevoir  ;  dé  forte  qu'il 
fut  contraint  de  repaiïer  à  Chio. 

Après  qu'il  y  eut  fait  quelque 
fejour  ,  &  qu'il  eut  tenté  inutile- 
ment de  porter  fes  hoces  a  lui  four- 
nir quelques  vaiiïeaux  ,  il  s'embar- 
qua pour  nie  de  Lesbos  où  les  ha- 
bitans de  Mitilène  équipèrent,  en 
fa  faveur  huit  galères  a  trois  ranes 
avec  lefqHelies  il  cingla  du  côté-  de 
Byfance.  Il  furprit  fur  la  route  les 
vaifleaux  marchands  des  Ioniens  qui 
venoient  de  la  mer  Noire  »  &  il  s*en 
empara  ,;â  la  réferve  dé  ceux  qui 
voulurent  fe  ranger  de  fon  partie 
CepenSant  ayant  eu  connoiÔance 
du  fuccès  qu'avoiteu  le  combat  îqui 
s'éèoit  donné  devant  la  ville  de  Mi« 
let ,  il  commit  la  conduite  des  af- 
faires de  l'Hellefgont  à  Bifalte  cfA-- 
bydèiie  y  Aïs  d*Altophanes  ,  Se  fir 
voile  vers  l'île  de  Chio  dont  il  ra- 
vagea toute  là  campagne ,  tuant  ce- 
qulfe  prétentoit  devant  lui  >  parcet 
que  la  garnifon  qui  étoit  dans  la 
ville  ne  vouloit  pas  le  recevoir. 
Mais  quand  il  eut  faccagé  la  cam- 
pagne 9  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
loumettre  le  refte  qui  étoit  déisi: 
affez  abattu  du  mauvais  fuccès  dii> 
combat  naval. 

HéVpdote  rapporte  que  les-  ha« 
bitans  de  Chios  avoient  été  comme- 
avertis-  de  ces  malheurs  par  deux^ 
fîgnes  confidérables  qui  avoient  pré- 
cédé leur  ruine  >  &  en  avoient  été 
comme  les  avant^coureurs  î  Tun  de* 
de  ces  fignes  étoit  que  d^une  troupe 
dé  cent  jeunes  hooames  qu'ilsavoienr 
envoyés  à  Delphes  ,  il  n'en  é'toic 
revenu  que  deux  ,  les  autres  étant 
tous  morts  de  la  pefte  dans  te  voyage.^ 
L'autre  figne  étoit-que  dans  la  ville 
da  Chio  Le  toit  de  la  maifon.  oài 
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les  enfans  apprenoient  â  Kre  »  tomba 
£ar  eux  ^  &  de  cent  vingt  qu'ils 
écoient ,  il  n'en  rechapa  qu'un  feul. 
Cet  accident  arriva  dans  le  oième 
temps  que  les  autres  écbienc  péris 
dans  leur  voyage.  Hiftisus  ne  jouit 
pas  long  temps  de  fa  conquête  ;  car 
en  (e  recirant  de  l'île  de  Cnio ,  il  fut 
furpris  parles  Perfes  qui  fe  faifirent 
de  lui ,  &  le  crucifièrent  fur  le  con- 
tinent de  TÂfie  mineure. 

Lite  de  Chio  tomba  enfuite 
fous  la  puifTance  du  Tyran  Stattes  » 
ce  qui  arriva  environ  quatre  cent 
foixante-diz-neuf  ans  avant  la  natf- 
fancede  Jésus -Christ.  Sept  Io- 
niens entre  lefquels  écoit  Hérodote, 
fils  de  fiafiléïdes ,  confpirèrent  con- 
tre lui }  mais  lorfque  leur  defTein 
étoit  fur  le  point  d*ètre  mis  i  exé- 
cution ,  un  des  conjurés  révéla  le 
complot  ;  les  fix  autres  qui  en  fu* 
rent  avertis  à  temps ,  s'enfuirent  à 
Lacédémone  »  &  de  là  dans  Tile 
d*i£gine  où  fe  trou  voit  alors  le 
flotte  des  Grecs ,  forte  de  cent  dix 
voiles  fous  la  conduite  de  Léoty- 
chidas ,  Roi  des  Lacédémoniens  >  & 
de  Xantippe  ,  capitaine  des  Athé- 
niens. Ces  fix  habicatis  de  Chio 
folliciterent  fortement  les  Grecs  de 
faire  voile  vers  les  côres  de  Tlonie 
pour  mettre  les  Perfes  â  la  raifon } 
mais  ils  ne  purent  l'obtenir ,  les 
Grecs  craignoient  la  flotte  des  Per- 
fes »  &  ceux-ci  redoutoient  celle 
des  Grecs.  Cette  mutuelle  ctainte 
combattit  favorablement  pour  les 
uns  &  pour  les  autres  ,  ôc  les  porta 
â  jurer  un  traité  de  paix. 

Dans  la  iuite  les  habîtans  de 
Chio  ^  â  la  follicitation  des  Lacé- 
démoniens )  fecouèrent  à  diverfes 
reprifes  le  joug  des  Athéniens  avec 
des  fuccès  divers  ^  jufqu*â  ce  que 
Memnon  le  Rhodien ,  Amiral  de 
la  flotte  de  Darius  »  Roi  de  Perfe» 
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s^Bmpara  par  trthifon  l  avec  ima 
flotte  de  trois  cens  vaiflèaux ,  de 
l'île  de  Chio  ,  environ  trois  cenc 
trente-trois  ans  avant  Tère  chré- 
tienne 9  &  fournit  à  fon  obéiflance 
toutes  les  villes  de  Lesbos ,  à  la  té* 
ferve  de  Mytilène  devant  laquelle 
il  fut  tué.  Cependant  Darius  ayanc 
été  vaincu  trois  ans  après  par  Aie* 
xandre  le  Grand  ^  les  habitans  de 
Chio  &  les  autres  infulaires  leurs 
voilins  furent  délivrés  de  la  domi* 
nation  des  Perfes  6c  pafsèrent  fous 
celle  d'Alexandre  ^  ou  plutôt  ilsde* 
meurèrent  en  leur  pleine  &  entière 
liberté. 

Quatre-vingt-fix  ans  avant  Jisuf« 
Christ,  Mirbridate,  Roi  de  Pon^^ 
ayant  été  battu  par  les  Romain  dans 
on  combat  naval ,  fut  tellement  ic- 
rite  contre  les  habitans  de  Chio 
de  ce  qu'un  de  leurs  vaiflèaux  étcMt 
allé  imprudemment  choquer  fon 
vaifleau  amiral  dans  le  fort  du  CQm-^ 
bat  >  &  avoir  manqué  de  le  coiilec 
i  fond ,  qu'il  fit  vendre  au  plus  of- 
frant les  biens  des  citoyens  de 
Chio  qui  s'étoient  retirés  vers  le 
Diâateur  Sylla  ,  &  bannit  enfuite 
ceux  de  ces  infulaires  qu'il  crut  le 
plus  portés  pour  Its  Romains. 

Enfin  Zénobius  ^  Général  de  ce 
Prince  ,  vint  avec  une  armée  pren- 
dre terre  à  Chio»  feignant  de  vou- 
loir continuer  fa  reute  du  côté  de 
la  Grèce  j  mais  en  effet  pour  s'em- 

Îarer  de  cette  ile ,  ce  qu'il  exécuta 
la  faveur  de  la  nuit.  Uès  qu'il  en 
fur  le  maître  ,  il  contraignit  les 
habitans  de  lui  porter  toutes  leurs 
armes  >  &  de  lui  donner  en  otages 
les  enfaos  des  principaux  qu'il  fit 
conduire  i  la  ville  d'Erythrée  dans 
le  Royaume  de  Pont.  Il  reçut  en-* 
fuite  des  lettres  de  Mithridate  qui 
demandoit  aux  habitans  de  Chio 
la  fomme  de  deux  mille  talens  »  ce 

qui 
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931  les  réduifit  k  ane  telle  extrf- 1 
miré,  qu'ils  furent  concraimsj  pour 
y  Tacisraire ,  de  vendre  les  orne< 
mens  de  leurs  temples  &  les  joyaux 
de  leurs  femmes.  Ils  n'en  furent  pas 
quittes  pour  cela  ;  Zénobius  pré- 
textant qu'il  manquoit  quelque  cho- 
fe  i  la  fomme ,  embarqua  les  hom- 
mes à,  part  dans  des  vailTeaux ,  &c 
les  femmes  avec  les  enfans  dans 
d'autres ,  &  les  fit  conduire  vers  le 
Roi  Mîthridate ,  divifant  leurs  ter- 
res &  leur  pays  entre  les  habitans  du 
royaume  de  Pont. 

Mais  les  habitans  delà  ville  d'Hé- 
raclée  qui  avoient  toujours  entre- 
tenu une  étroite  amitié  avec  ceux 
de  Chio  »  ayant  appris  cette  nou- 
velle y  mirent  à  la  voile  &  attaquè- 
rent au  pafTage  &  à  la  vue  du  port 
d'Héraclee ,  les  vaiiTeaux  qui  me- 
Roient  ces  infulaires  prifonniers,  & 
les  ayant  trouvés  mal  pourvus  de 
troupes  pour  les  défendre  »  ils  les 
emmenèrent  fans  réfiftance  dans 
leur  ville.  Le  Diâateur  Sylla  ayant 
fait  la  paix  avecMithridate,  environ 

3uatre-vinets  ans  avant  la  naiifance 
e  Jésus-Christ,  remit  en  liberté 
les  habitans  de  Chios,  &  divers  au* 
très  peuples ,  en  reconnoi  (Tance  du 
fecours  qu'ils  avoient  donné  aux 
-Romains. 

Ces  Infulaires  devenus  alliés  du 
peuple  Romain  ,  demeurèrent  en 
paix  fous  fa  proteâion  &  fous  celle 
des  Empereurs  Grecs  jufqu'au  temps 
de  l'Empereur  Manuel  Comnène 
qui  ayant  maltraité  les  Européens 
qui  alloient  en*pélerinageà  laTerre 
Sainte,  perdit  Tile  de  Chios  que 
lui  enlevèrent  les  Vénitiens^  elle 
revint  au  bout  de  quelque  temps 
feus  la  domination  des  Empereurs 
de  Conftancinople  qui  ,  quelques 
années .  après  ,  l'engagèrent  â  un 
feignçur  Européen  foct  riche ,  &  1 
Tome    XJCri, 
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qui  n*étoit  point  Grec.  Michel  Pa- 
léolo^ue  j  Empereur  de  Grèce  »  fie 
depuis  préfent  de  cette  îleauxGé* 
nois  >  en  reconnoiflance  du  fecours 
qu'ils  lui  avoient  donné  en  plufieurs 
occafions.  Il  ne  les  en  mit  pourtant 
pas  enpodeflîon  ,  parce  qu'un  Sei« 

Sneur  nommé  Martin  qui  la  po(fé« 
oit  comme  héritier  de  ceux  i  qui 
les  prédéceffeurs  de  Michel  Pa^ 
léologue  l'avoient  engagée  s  y  de*- 
meuroit  alors. 

Ândronic^Paléologue  le  jeune  ne 
laiflfa  pas  néanmoins  d!en  chafler  ce 
Seigneur  Martin  »  &  fe  mit  lui- 
même  en  pofleifîon  de  l'île, ou  pin* 
tôt  les  Génois  s'en  empâtèrent  du 
confentement  de  ce  Prince  ,  avec 
une  flotte  confidérable  6c  moyen- 
nant une  grolfe- fomme  qu'ils  lui 
avoient  donnée  j  d'autres  difent 
qu'Andronic  Paléologue  la  donna 
aux  Génois  en  récompenfe  du  fe- 
cours qu'il  en  avoit  reçus  contre 
les  Vénitiens  en  1116.  Quoiqu'il 
en  foit  »  elle  pafla  fous  la  puiflànce 
des  Génois  â  titre  de  feigneurie  : 
fon  gouvernement  tomba  aux  Mau^ 
nèfes  »  premiers  nobles  de  la  mai- 
fon  Juftiniani ,  qui  achetèrent  cette 
île  de  la  république  de  Gènes.  Cette 
maifon  en  jouit  l'etpacede  deux  cens 
ans;  mais  le  Sultan  Selim  s'empara 
de  Scio  en  i$66^  &  les  Vénitiens 
firent  de  vains  efforts  en  16^^  pour 
en  dépolTéder  le  Grand  Seigneur. 

Cette  île  a  produit  anciennement 
des  hommes  illuflres  dans  le  nom- 
bre defquels  font  Théopompe  l'hif* 
torien ,  &  Théocrite  le  Sepmfte  cyn 
ont  écrit  Tun  &  l'autre  fur  la  politi- 
que :  elle  fut  auflS  dans  le  dernier 
fiècle  la  patrie  d'AUazi  j  en  latin 
Allatius  (  Léon)  homme  d'une  gran- 
de érudition.U  vint  en  Italie  dès  fon 
enfance  ,  &  mourut  i  Rome  en 
1 66^  3^83  ans.  Il  eft  connu  par 
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Îlttfiears  ouvrages  fur  les  temples  , 
es  livres  ecclénaftiqaes  des  Grecs  , 
&  par  celai  qu'il  a  fait  pour  prou* 
ver  qu'Homère  écoic  ion  ancien 
compatriote* 

L'île  de  Scio  peut  avoir  cent  vingt 
milles  de  tour ,  &  c'eft  à  peu  près 
la  circonférence  que  lui  donne  Stra- 
bon.  La  ville  de  Scio  eft  vers  le  mi- 
lieu de  rile  ,  à left ,  fur  le  bord 
de  la  mer.  Cette  ville  eft  grande  , 
fiance  ,  mieux  bâtie  que  les  autres 
du  levant ,  mais  mal  percée  &  pa- 
vée de  cailloux  comme  les  villes  de 
Provence.  Le  port  de  Scio  n'eft  pré- 
fentement  qu'un  méchant  mole  , 
ouvrage  des  Génois  formé  par  une 
jetée  a  fleur  d'eau. 
A  l'égard  de  la  campagne  i  le  pays 
.  ne  manque  que  de  grains  j  mais 
c'eft  manquer  de  la  principale  den- 
rée» &  c'eft  pourquoi  les  Princes 
Chrétiens  ne  pourroient  conferver 
long  -  temps  cette  île  s'ils  étoient 
en  guerre  avec  les  Turcs.  Les  den 
rées  de  cette  île  font  la  foie  ,  la 
laine ,  les  figues  ,  le  maftic  &  du 
vin  très  •  eftimé  ,  comme  autre* 
foisv 

Un  Cadi  gouverne  tout  le  pays 
en  temps  de  paix  :  pendant  la  guerre 
on  y  envoie  un  Bâcha  pour  com- 
mander les  troupes.  Le  Cadi  de  Scio 
eft  du  premier  rang  3  &  c'eft  le 
Mufti  de  Conftantinople  qui  le 
nomme.  La  porte  envoie  encore 
dans  l'île  un  Janillaire  Aga  com- 
mandant environ  cent  cinquante  Ja- 
niifaires  en  temps  de  paix ,  &  le 
double  (tendant  la  guerre.  On  comp- 
te dans  Scio  fix  mille  Turcs  »  cin- 
quante mille  Grecs ,  &  feulement 
trois  mille  Latins.  Le fejour  de  Scio 
eft  fort  agréable  ;  on  y  fait  bonne 
chère  ,  &  toutes  fortes  de  gibiers  y 
abondent.  Les  femmes  y  ont  plusde 
politefle  &  de  propreté  que  dans 
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les  antres  villes  du  levant.  L'Évè* 
que  Grec  eft  fort  riche  j  les  Mo* 
naftères  grecs  foui  fient  aufli  dans 
cette  île  de  gros  revenus^  maïs  les 
Prêtres  Latins  au  nombre  d'une 
vingtaine  j  font  fort  pauvres.  Les 
Religteufes  ne  font  point  cloîtrées 
dans  cette  île  non  plus  que  dans  le 
rfiftfi  du  Levant 

SCIOGRÂPHIE  jfubftantif  féminin 
6c  terme  d'Architeâure.  Repréfen* 
ration  de  l'intérieur  d'un  bâtir 
ment. 

SCIOLI  ;  ville  d'Italie  en  Sicile  >  dans 
la  vallée  de  Noto ,  â  dix  milles  » 
oueft ,  de  Noto. 

SCIOMANCIE  ;  fubftantif  féminin; 
Efpèce  de  divination  qui  conHftoit 
à  évoquer  les  âmes  des  morts  »  pour 
apprendre  d'eux  l'avenir.  Ce  fut  par 
la  fciomancic  que  la  Pythonrfle 
d'Endor  évoqua  l'ombre  de  Sa-- 
muel ,  lorfque  Saiil  vint  la  confuU 
ter  fur  l'événement  de  la  bataille 
qu^il  alloit  livrer  aux  Philiftins. 

SCION}  fubftantif  mafculin.  Petit 
brin  ,  petit  rejeton  tendre  &  plia- 
ble d'un  arbre ,  d'un  arbriffeau.  Vn 
fcion  Jtofitr.  Unfcion  de  mûrier.   * 

SCIOPPIUS  ,  (  Gafpard  )  né  dans  le 
Palatinat  en  1 57(î,  étudia  dans  l'U- 
nivetfité  de  fa  patrie ,  avec  tant  de 
fuccès ,  qu'à  lage  de  \6  ans  il  avoir 
déjà  la  réputation  d'un  bon  Auteur 
Son  cgeur  ne  répondit  pas  à  fon  ef 
prit.  Naturellement  emporté  8c 
méchant ,  il  abjura  la  religion  Pro* 
teftante  »  &  fe  fit  Catholique  vers 
l'an  1599»  mais  fans  changer  de 
cara£kère.  Il  devint  l'^rfi/tf  des  Au- 
teurs. Il  avoit  tout  ce  qu'il  fallotc 
pour  jouer  ce  rôle  ;  une  mémoire 
extraordinaire  »  une  profonde  litté- 
rature ,  &  une  préfomption  déme- 
furce.  Les  mots  injurieux  de  tomes 
les  langues  lui  étoient  connu  s^-àt 
I     venoienc  d'abord  fur  fes  lèvres-  U 
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>  joignoie  i  cette  belle  éraditioQ  une 
ignorance  complet  te  des  ufages  du 

.  monde  ^  il  n'avoit  ni  décence  dans 
la  fociété ,  ni  refpeâ  pour  les  Puif- 
fances  y  c'étoic  un  frénétique  d'une 
efpèce  noovelb  y  débitant  de  fang 
froid  les  calomnies  les  plus  atroces, 
un  vrai  fléau  du  genre  humain.  Jo  • 

.  Jcph  Scaligcr  fut  furtout  l'objet  de 
Ùl  fureur  &c  de  fes  fatyres*  Ce  Sa- 

.  vant  ayant  dooné  Thiftoire  de  fa  fa- 
mille ,  alliée  félon  lui  i  des  Prin- 
ces ,  Scioppius  détruifit  toutes  les 

.  prétentions  de  Scaligcr^  qui  à  fon 
tour  découvrit  toutes  les  taches  de 
la  famille  de  fon  Adverfaire.  Son 
libelle  intitulé ,  la  vie  &  les  parens 
de  Gafpari  Scifyppius  ^  nous  apprend 
la  généalogie  de  ce  cerbère  de  la 
littérature.  Scioppius  eut  pour  père 

'  un  homme  qui  fut  fuccefCvement 
foflbyeur  »  garçon  libraire  ,  colpol- 
teur  ,  foldat ,  meunier  ,  enfin  braf- 
feur  de  bière.  Nous  voyons  que  la 
femme  &  la  fille  de  cet  Ecrivain  , 

.  étoient  des  perfonnes  fans  mœurs. 
La  femme  long-temps  enti^enue , 

.  &  délaitfée  enfin  par  un  homme  dé- 
bauché qu  elle  avoit  fuivi  en  Hon- 
grie ,  fut  obligée  de  revenir  avec 
ion  mari  qui  la  traita  durement , 
jufqu'â  la  condamner  aux  plus  viles 
occupations  de  fervance-  La  fille 
aufli  dérézlée  que  la  mère,  après 
la  fuite  d'un  mari  fcélerat  qu'on 
alloit  faire  brûler  pour  un  crime  in- 
fâme 9  exerça  la  profefiion  de  cour- 
tîfane.  Elle  pouUa  fi  loin  le  fcan- 
dale ,  qu'elle  fut  mife  en  prifon ,  & 

?|u'elle  ne  put  échapper  que  par  la 
uite  à  la  févérité  des  lois.  Tant 
d'horreurs  publiées  fur  la  famille  de 
Scioppius^  ne  lui  femblèrent  qu'une 
invitation  â  mieux  faire.  Il  famalTa 
tontes  les  médifancesj  toutes  les 
calomnies  répandues  contre  Scali- 
ger,  te  il  en  fit  un  gtos  volume  » 
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fous  lequel  il  voulut  l'écrafer.  Le 
libelle  étoit  d'une  force  fi  terrible  » 
qu'on  n'en  avoit  pas  encore  vu  de 
pareil.  Baillée  dit  que  Scioppius  y 
p^Jfa  les  bornes  £un  correSeur  de 
Collège  ,  &  d'un  exécuteur  de  la  kuU" 
te  Jufiice.  Perfonne  n'entendoit  com- 
me lui  les  repréfailles.  11  craica  avec 
le  dernier  mépris  Jacques  I  ^  KA 
d'Angleterre,  &  fes  deux  plus  zélés 
parcilans  »  Cafaubon  Se  du  PUJJis- 
Mornai,  parcequ'ils  lavoient  con- 
tredit fur  un  point  d'érudicion.  On 
fit  brûler  pubtiq^iement  fes  facyres 
à  Londres.  Son  effigie  fut  pendue 
dans  une  comédie  repréfentée  de«- 
vant  le  Monarque  j  qui  lui  fit  don- 
ner des  coups  de  oâton  par  le 
moyen  de  fon  AmbafTadeur  en  Ef- 

Îagne.  Dans  fes  démêlés  avec  les 
éfuites  y  il  publia  contre  la  Société 
plus  de  trente  libelles  diffamatoires 
doux  on  a  la  lifte.  Ce  qui  furpren* 
^dra  davantage  ^  c'eft  que ,  dans  un 
endroit  où  il  fe  déchaîne  le  plus 
contre  les  Jéfuites  »  il  met  fon  nom 
au  bas  avec  de  grandes  marques  de 
piété.  Moi  Gafpard  Scioppius ,  dijk 
fur  le  bord  de  ma  tombe  y  &  prêt  à 
paroître  devant  le  Tribunal  de  îisvs^ 
Christ  pour  lui  rendre  compta 
de  mes  œuvres.  Ce  miférable  mou- 
rut en  I  (^49 ,  à  74  ans  ,  à  Padoue  » 
la  feule  retraite  qui  lui  reftât  con- 
tre la  multitude  d'ennemis  qu'il 
s'étoit  faits.  On  a  de  lui  plufiéurs 
ouvrages  y  dans  lefquels  on  re- 
marque de  la  littérature  &  quelque 
efprit  ;  les  principaux  font ,  i  ^.  Ve^' 
rifimilium  libri  I V  \  1^.  Commenta-- 
rium  de  arte  critica  ;  3^.  Defua  ad 
catholicos  migrât ione  ;  4®.  Notatio* 
nés  criticd  in  Ph^drum  ^  &c.  j  5  ^« 
Sufpeclarum  leHionum  libri  V  J  ^^* 
Clafficum  bellifacri  &  collyrium  re^ 
giumy  &c. 

SCIOPTIQUE}    adjeûif.  Il  fe  die 

M  ij 
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d*ane  fphère  ou  d'un  globe  de  bois  » 
dans  leciuel  il  y  a  un  trou  circulaire 
où  eft  i^acée  une  lentille.  Cet  inf- 
trument  eft  tel  qu'il  peut  être  tour- 
né 8c  placé  danstojis  les  fens  » 
comme  l'œil  d'un  animal  :  on  s'en 
fert  dans  les  expériences  de  la  cham- 
bre obfcure. 
SCIOTÉRIQUE  î  adjedlif  &  terme 
de  GnomoniqiDe.  On  appelle  télcf- 
copc  fciotérique  y  un  cadran  horifou- 
tal ,  garni  d'un  télefcope  pour  ob- 
ferver  le  temps  vrai  ^  tant  pendant 
le  jour ,  que  pendant  la  nuit  »  & 

Î^our  régler  les  norloges  à  pendules, 
es  montres ,  &c.  Cet  inftrument  a 
été  inventé  par  M.  Molineux  ;  il  a 
publié  un  livre  portant  ce  même 
titre  f  qui  contient  une  defcription 
exaâe  de  cet  inftrument  >  &  la  ma- 
nière de  s*en  fervir» 
SCIPION ,  (  P»bUu$-CorneIiûs  )  fur- 
nommé  V Africain ,  fils  de  Publïus- 
Cornclius  -  Scipion  ,  Conful  dans  la 
féconde  guerre  Punique  >  n'avoit 
pas  encore  18  ans»  qu'il  fauva  la  vie 
i  fon  père  i  la  bataille  du  Tefin. 
Après  la  bataille  de  Cannes^  il  em- 
pêcha la  noblefTe  Romaine  d'aban- 
donner Rome.  Son  père  &  fon  on- 
cle ayant  perdu  la  vie  en  combat- 
unt  contre  les  Carthaginois ,  it  fur 
envoyé  en  Efpagne  â  l  âge  de  14  ans. 
Il  en  fit  la  conquête  en  moins  de 
quatre  années  ,  battit  l'armée  eiuie- 
mie,  flc  pritCarchage  la  neuve  en 
nn  feul  jour.  La  femme  de  Mardo- 
mus ,  &  les  enfâns  d*lndibilis  j  qui 
étoient  des  piincipausulu  pays  ,.&'é- 
tant  trouvés  parmi  les  prisonniers , 
le  gétiéreux  vainqueur  les  fit  mener 
honorablement  à  leurs  parens^  Ses 
vertus  connibuèrent  autant  à  fes 
viâoires  que  fon  courage.  Il  mit 
fin  à  la  guerre   d'Efpagne  par  une 
grande  bataille  qu'il  donna  dans  la 
Bétique  où  il  défit  plus  de  50000 
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hommes  de  pied  &  4000  chevaux; 
Scipion  porta  enfuite  la  guerre  en 
Afrique.  Il  battit  Hannon ,  un  des 
meilleurs  Généraux  Carthaginois  » 
&  vainquit  Syphax  »  Roi  de  Numi* 
die»  l'an  de  Rome  55^1  »  le  20$ 
avant  Jésus-Christ.  11  furprit  d'a- 
bord fon  camp  pendant  la  nuie  ^  j 
mit  le  feu,  &  enfuite  il  le  défit  ea 
bataille  rangée.  Les  fuites  de  cette 
viAoire  furent  étonnantes,  &  peut*» 
être  l'euiTent  été  d'avantage  ^  fi  «ïa- 
pion  eût  marché  droit  â  Carihage.^ 
Le  moment  paroifibit  favorable» 
mais  il  crut ,  comme  Annibal  aux 

[sortes  de  Rome ,  qu'avanr  de  6iire 
e  fiége  d'une  capitale ,  il  falloit  s'e« 
tablir  folidement  dans  le  pays.  L'an-^ 
née  fuivante  il  y  eut  une  entrevue 
encre  ces  deux  fameux  Capitaines ,. 
pour  y  parler  de  paix ,  mais  ils  (e 
Réparèrent  fans  convenir  de  n^n, 
&  ils  coururent  aux  armes.  La  ba- 
taille de  Zama  fut  donnée  y  elle  dé-^ 
cida  entre  Rome  &  Carthage.  An^ 
nibaly  après  avoir  long -temps  dif- 
putéje  terrein,  fut  obligé  depren-^ 
dre  la  fuite.  Vingt  mille  Carthagi- 
nois reftèrent  fur  le  champ  de  ba** 
taille  j&  autant  furent  faits  prifon* 
niers  :  cette  vidoire  produifit  la  pai^ 
la  plus  avantageufe  pour  Rome  «  qui 
en  eut  toute  robligation  à  Scipion  , 
&  Qui  lui  en  laida  toute  la  gloire.  lit 
fut  honoré  du  triomphe  &  du  fur» 
nom  ^L  Africain.  On  accorda  à  cha- 
cun de  fes  (bldats  deux  arpens  de 
terre  pour  chaque  année  qu'il» 
avoient  porté  les  armes  en  Eipagne 
&  en  Afrique.  Quelques  années 
après  il.  obtint  une  féconde  fois  le 
Conlulac ,  mais  les  intrigues  de  fes 
concurrens  afioiblirent  fon  crédir- 
Las  de  lutter  contre  eux  â  Rome , 
H  pafTa  en  Afie ,  où  de  cqncert  avec 
fon  frère  ,  il  défit  AntiochuSy  l'att  de- 
Rome  5(y}9   le  18.5^  avant  J  Es  usr; 
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'CiiRrsT.  Ce  Prince  lui  fit  propofer 
des  conditions  de  paix ,  peu  avan- 
fageufes  à  la  République  >  mais  flat- 
teufes  pour  lui.  Il  lui  propofoic  de 
rendre  fans  rançon  fon  fils  encore 
jeune,  pris  au  commencement  de 
la  guerre  ;  &  il  lui  ofFroit  de  par- 
tager avec  lui  les  revenus  de  fon 
Royaume.  Scipion  ,  fenfible  à  cette 
offre ,  mais  plus  fenfible  encore  aux 
intérêts  de  la  République,  lui  fie 
une  réponfe  digne  de  lui  &  des  Ro- 
mains. Ce  grand  homme  revenu  à 
Rome  après  cgà* Antiockus  fe  fut 
fournis  aux  conditions  qu  on  vou- 
lut ,  7  trouva  Tenvie  acharnée  con- 
tre lui.  Il  fut  traduit  devant  le  peu- 
Ele  par  les  deux  Petilius.  CesTri- 
uns,  à  riuftigation  de  Caton^  qui, 
ièlon  Texpremon  de  Tite^Live ,  n  e 
ceflbit  d^aboyer  après  le  grand  Sci* 
pion ,  Taccusèrenc  de  peculat.  Ils 
prétendirent  qu'il  avoit  tiré  de 
rrandes  fommes  à*Antiochus ,  pour 
lui  faire  accorder  une  paix  avanra- 

Seufe.  11  fallut  que  le  vainqueur 
^Annibal^  de  Syphax  2c  de  Car^ 
thûffc^  qu'un  homme  à  qui  les  Ro- 
mains avoienr  offert  de  le  créer 
ConfuI  &  Diâateur  perpétuel  y  fe 
réduisit  â  foutenir  le  tcifte  rôle  d'ac- 
cttfé.  Il  le  fit  avec  cette  grandeur 
d'ame  qui  caraftérifoit  toutes  fes 
aâions.  Comme  fes  accufateurs , 
faute  de  preuve ,  fe  répandoient  en 
reproches  contre  lui ,  il  fe  conten- 
ta le  premier  ^our  de  faire  le  récit 
de  fes  exploits  &  de  fes  fervices  ) 
défenie  ordinaire  aux  illuAres  ac- 
cufés  :  elle  fut  reçue  avec  ua  ap- 
plaudiffement  univerfel  :!le  fécond 
four  fut  encore  plus  glorieux  .pour 
lui  :  Tribuns  du  Peuple  ,,  dit-il  ^  & 
roux  9  Citoyens  y  c*eji  à  pareil  j^our 
que  j'ai  vaincu  Annibal ,  &  Us  Car^ 
thagin<Ks  r  Fene:[  Romains ,  alhns 
MU  CapitoU  rtudrt  aux  dieux  de  fo- 
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lennelles  aSions  de  grâces.   On  le 
fuivit  en  effet ,  &  les  Tribuns  réfu- 
tèrent feuls  avec  le  Crieur  qu'ils 
avoient  amené  pour  citer  1  accofé. 
L'affaire  fut   agitée  une  croifième 
fois  j  mais  Scipion  n'étoit  plus  à 
Rome.  Il  s'étoit  retiré  i  fa  maifon 
de  campagne  à  Literne ,  où ,  à  l'e^ 
xemple  des    anciens  Romains  »  il 
cultivoit  la  terre  de  fes  mains  vic« 
torieuies.  Il  y  mourut  peu  de  temps 
après»  Tan  de  Rome  574  ^  le  1 8a 
avant  Jésùs-CHRiST,  avec  la  ré- 
futation d'un  G^éral  qui  joignoic 
a  de  grandes  vues  une  exécution 
prompte.  Ses  vertus  égaloient  fon 
courage.  On  fait  le  rare  exemple  de 
continence  qu'il  donna  pendant  la 
guerre  d'Efpagne.  Après  la  prife  de 
Carthage  la  Neuve  »  fes  foldats  lui 
amenèrent   une    jeune    Efpaenole 
trouvée  dans  la  ville.  Sa  beauté  iur^ 
paffoit  1  éclat  de  fa  naiffance»  Se 
elle  étoit  éperduement  aimée  d'un 
Prince  Ceitibérien  »  nommé  Allu-- 
iiusj  auquel  elle  étoit  fiancée.  Jcê* 
pion  vit  la  belle  prifonnièiFe ,  l'ad^ . 
mira  &  la  remit  entre  les  maiiïs  de 
ion  père  Se  de  foa  amant  ^  il  eft 
certain   cependant    que  ce  grand 
homme  eut  de  la  paûlon  pous  les 
femmes  ;  mais  fans  doute  il  en  eut 
beaucoup  plus  pour  la  gloire  &  pour 
la  venu.  Aptes  la  défaite  du  Roi 
Syphax ,  voyant  Maffîmjîpi  Je  livrer 
à  un  amour  hors  de  ^ifon  pour  So^ 
phonisbe ,  fa  pctfonnière  ,  Scipion 
le  prit  à  l'écart  &  hii  die  :  «•  croy^eas- 
>9  moi  j  nous  n'avons  point  tant  i 
»  craindre   pous   notre   âge ,  des 
»  ennemis  armés ,  que  des  payons 
s>  qui  noua  ufliégenc  de  toutes  parts* 
yy  Celui  qui  par  fa  fagefle  a  fu*  leur 
7i  mettre  un  rrein*  &  les  dompter , 
n  s'eft  acquis  en  vérité  beaucoup 
»  plus  d'honneur ,  Se  a  remporté 
9»  une  viâ;oire  plus  g)orieufe  qua 
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>}  celle  que  nous  venons  de  gagner 
»  fur  Syphax  ».  Dans  uue  viétoire 
au'il  remporta  fur  les  Efpagnols , 
îl  fe  conduire  â  leur  égard  avec 
tant  de  bonté ,  qu'une  multitude  de 
voix  confufes  le  proclamèrent  Roi 
d*un  confentemenc  unanime.  Alors 
Scipion  ayant  fait  faire  ûlence  par 
un  Hérault ,  dit  :  >»  Que  la  qualité 
•>  de  Général  que  fes  foldats  lui 
f)  avoient  donnée  ,  étoit  la  plus 
À  grande  &  la  plus  honorable  pour 
»  lui  ;  que  le  titre  de  Roi  partout 
9>  ailleurs  illuftre  y  étoit  odieux  & 
»  infupportable  à  Rome  ;  que  s'ils 
>9  regardoient  comme  quelque  cho- 
»>  fe  de  plus  glorieux  tout  ce  qui 
M  approchoit  de  la  Majefté  d'un 
>>  Roi  »  ils  pouvoient  aifément  ju- 
;9  Èer  en  eux--mèmes  qu'il  en  avoit 
»  le  cGpur  ;  mais  qu'il  les  prioit  de 
)>  ne  lui  en  point  impofer  le  nom  i». 
L'Abbé  Scran  de  la  Tour ,  a  donné 
en  17)8,  une  hiftoire  eftimée  de 
ce  célèbre  Romain  ^  pour  fervir  de 
fuite  aux  Hommes  Illujlres  de  Plu^ 
tarquc  ,   avec  les  obfervations  du 

'  Chevalier  Folard  fur  la  bataille  de 
^^ama  ,  in  -  Il ,  à  Paris,  Publius- 
Cornélius  Scipion  fou  fils  fut  fait 
prifonnier  dans  la  guerre  d'Ade ,  & 
adopta  le  fils  de  Paul-Emile ,  qui  fut 
nommé  le  jeune  Scipion  l'Africain,  Il 
parut  digne  de  fon  père  par  fon  cou- 
rage &  par  fon  amour  pour  les  Içi- 
ires.  , 

Scr^idH  ,  (  Lucius  -  Cornélius  )  fur- 
nommé  VAJiatique ,  frère'de  Scipion 
\  Africain ,  le  fuivit  en  Efpâgne  & 
en  Afrique  :  fes  fervices  lui  méri- 
tèrept  le  Confulat ,  Tan  de  Rome 
{<^5,  le  t^9  avant  Jesus-Christ. 

~  On  lui  donna  alors  la  conduite  de  la 
guerre  d'Afie  contre  Antiochus  »  au- 

3uel  il  livra  une  fanglante  bataille 
ans  les  champs  de  Magnéfie,  près 
4e  $ade;^  >  oi|  Us  A^i^ciq^es  per4ir 
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dirent  50000  hommes  de  pied  ,  & 
4000  chevaux.  Le  triomphe  &  le 
furnom  fi'AJiatique  furent  la  récom* 
penfe  de  fa  viâoire  \  mais  /es  fuc** 
ces  excitèrent  l'envie.  Les  Pedlius 
firent  porter  une  loi  pour  informer 
des  fommes  d'argent  qu'il  avoic  re-- 
çues  à' Antiochus  ;  ic  Lucius  Scipion 
rut  condamné  â  une  amende  pour  le 
même  prétendu  crime  de  peculat , 
dont  on  avoit  accufé'fon  frère. 
Set  biens  furent  vendus  ,  & 
leur  modicité  le  juftifia  allez  ;  il 
ne  s'y  trouva  pas  de  quoi  payer  la 
fomme  à  laquelle  il  avoit  été  con- 
damné. 
Scipion  Nasica  >  (  Publius  Aurélia^ 
nus)  furnommé  Scipion  ï Africain  le 
jeune ,  étoit  fils  de  Paule-'Emile ,  & 
/fut  adopté  par  Scipion ,  fils  de  VA^ 
fricain.  Après  avoir  porté  les  ar- 
mes fous  fon  père»* il  alla  fervir 
en  Efpagne  en  qualité  de  Tribua 
Légionaire.  Quoique  âgé  feulement 
de  trente  ans ,  il  annonça  par  fes 
vertus  Se  par  fa  valeur  ce  qu'il  fe- 
roit  un  jour.  Un  Efpagnol  d'une 
taille  gigantefque  ,  ayant  donné  le 
défi  aux  Romains  ,  Scipion  l'ac*- 
cepta ,  &  fut  vainqueur.  Cette  vic- 
toire accéléra  la  prife  dlntercatie. 
Le  |eune  héros  monta  le  premier  k 
l'aflfaut  ,  &  obtint  une  couronne 
murale*  De  l'Efpagne  j  il  paflà  en 
Afrique ,  ic  y  effaça  tous  fes  don* 
currens*  Phameas ,  Général  de  la 
Cavalerie  ennemie  »  le  redoutoic 
tellement  qu'il  n'ofoit  paroître  » 
quand  c'étoit  fon  tour  d'aller  en 
parti.  Pénétré  d'eftime  pour  ce 
grand  homme  »  il  paiTa  enfin  au 
camp  des  ennemis  pour  vivre  fous 
fa  difcipline.  Le  Roi  Mafjtnifpi  ne 
lui  donna  pas  une  moindre  marque 
de  fa  confidération  \  il  le  pria  en 
mourant  de  régler  le  partage  de 
k%  Ëtats  9  enKe  ^  trois  fil$.  Scipion 
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ftyant  brîgné  la  charge  d'Edile ,  on 
le  défigna  Conful ,  Fan  de  Rome 
606^  le  148  avant  Jésus-Christ, 
quoiqu'il  n*eûc  pas  1  âge  pour  cette 
charge.  { il  fut  comme  fon  aïeul 
adoptif  )  chargé  de  la  guerre 
d'Afrique ,  avec  la  ptrm'ilBon  de 
choidr  fon  collègue  \  ic  par  un 
nouveau  trait  de  reffemblance  en- 
tr'eox  ,  il  fe  fit  accompagner  dans 
ces  expéditions  par  Lelius  y  fon  in- 
time ami  y  fils  ae  cet  autre  Lelius 
qui  avoir  autrefois  fi  bien  fécondé 
la  valeur  du  grand  Scipion.  Le  Gé- 
néral Romain  trouva  le  fiége  de  Car- 
thage  moins  avancé  qu'il  ne  Tétoit  â 
la  an  de  la  première  campagne.  Les 
lignes  des  AflSégeans  n'étoient  pas 
auez  reflerrées  ;  pour  remédier  à  ce 
défaut  il  établit  (on  camp  fur  une 
langue  qui  formoit  une  communi- 
cation entre  les  terres  &  la  pref* 
qu'île  dans  laquelle  Carthage  étoit 
muée.  Par  ce  moyen  il  otoit  aux 
Affiégés  toute  efpérance  de  rece- 
voir des  vivres  de  ce  côté-U  ;  mais 
ils  pouvoient  en  faire  venir  par  la 
mer  ^  attendu  que  les  vaiflèaux  Ro* 
mains  n'ofoient  s'approcher  jufqu'à 
la  portée  des  Qiachines  de  guerre 
qui  les  auroient  accablés.  Scipion 
leur  enleva  cette  dernière  reflour- 
ce»  en  faifant  fermer  l'entrée  de 
leur  port  par  une  longue  &  large 
digue  de  pierre  ;  cette  digue  avoit 
vingt-quatre  pieds  de  long  par  le 
haut  »  &  quatre-vingt-douze  par  la 
bafe  »  travail  immenfe  &  prefqu'in- 
concevable.  Les  Carthaginois  ce* 
pendant  en  firent  un  encore  phis 
lurprenant.  Leur  ville  contenoit 
fept  cent  mille  habitans ,  qui  tous 
à  l'envi  ,  hommes ,  femmes  & 
enfans,  s'employèrent  à  creufer  un 
nouveau  port ,  &  si  conftruire  une 
flotte.  Les  Romains  eurent  tout  lieu 
d  être  furpris  ,  lorfque  du  milieu 
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des  Dunes  ils  virent  fortit  cin- 
qilapte  galères  qui  s'avançoient  en 
bel  ordre  ,  toutes  prêtes  à  livrer 
bataille ,  &  à  foutenir  les  convois 
qu'on  leur  amèneroir.  On  croit  que 
\ts  Carthaginois  firent  une  grande 
faute  de  ne  point  attaquer  les  vaif-» 
féaux  Romains  dans  cette  première 
furprife  \  ils  ne  donnèrent  bataille 
que  trois  jours  après  ,  &  elle  ne 
fut  pas  à  leur  avantage.  Le  Conful 
s'empara  d'une  terrafie  qui  domi- 
noit  la  ville  du  coté  de  la  mer  »•  s'jr 
retrancha ,  &  y  établit  quatre  mille 
foldats  pour  y  pader  l'hiver.  La 
fuite  de  ces  manœuvres  fut  la  prife 
de  Carthage  ^  Scipion  répandit  des 
larmes  fur  les  cendres  de  cette  ville. 
De  retour  â  Rome,  il  eut  les  hpn* 
neurs  du  triomphe  »  &  fe  rendic 
propre  le  furnom  ii Africain ,  qu'il 
porroit  déjà  par  droit  de  fucceffion. 
Le  Confulat  lui  fut  décerné  poifr  la 
féconde  fois ,  l'an  de  Rome  ^10  , 
le  1 54  avant  Jbsus-Christ  ,  il  l'a- 
voir été  la  première  fois  pour  aller 
détruire  Carthage  ;  il  le  nit ,  celle- 
ci  pour  aller  détruire  Numance.  U 
eut  le  bonheur   de   la  prendre  .& 

*  d'obtenir  un  fécond  triomphe  &  le 
nom  de  Numantin.  Quelque  temps 
après  ayant  afpiré  à  la  diâature ,  les 
Triumvirs  le  firent  étrangler  dans 
fon  lit.  Ainfi  périt  le  fécond  Afri' 
cain  f  qui  égala  ou  même  furpafia  le 

:  vainqueur  aAnnibal  par  fa  valeur , 
par  les  vues  ^  par  fon  zèle  pour  1& 
difcipline  militaire  »  par  fon  amour 

fiour  la  patrie.  Il  cultiva  comme  lui 
es  lettres  dans  le  tumulte  des 
camps,  &  fervit  d'^xeniple  aux 
foldats  par  les  vertus  d'un  particu- 
lier ,  &  aux  capitaines ,  par  les  qua-» 
lités  d'un  général.  On  ne  fit  poinc 
d'information  contre  fa  mon  ,  pat'* 
ceque ,  dit  Plutarque^  le  peuple  ap* 
préhendoit  que  fi  on  '  approfondif- 
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foie  cet  nfhite^CaittS'Graechus  ne  fe  1 
trouvât  coupable  :  on  cite  plu(ieurs 
traies  honorables    à  fa    méoioire. 
Après  la  mort  de  Paul-Emile ,  5a- 
pion  fut  hécicîer  avec  fon  frère  Fa^ 
Mus  :  mais  voyant  qu'il  avoir  moins 
de  bien  que  lui ,  il  lui  abandonna 
tout  Théritage  qui  étoit  eftimé  plus 
de  foixanre   talens.    Cette  aâion 
écoit  belle ,  mais  il  donna  une  mar- 
que plus  éclatante  encore  de  fon 
bon  cœur.  Fabius  ayant  deflein  de 
donner  le  fpeâacle  des  Gladiateurs 
aux  funérailles  de  fon  père  »  &  ne  ) 
pouvant    aifément    fourenir  cette 
dépenfe  j  Scipion  lui  fournit  pour 
cela  la  moitié  de  Am  bien.  Papiria^ 
mère  de  ces  illuftres  frères ,  étant 
morte  quelque  temps  après ,  Sci^ 
pion  laiua  toute  fa  lucceifion  â  fes 
fœurs  ,    quoiqu'elles  ne  puifenc  y 
prétendre  aucune  part  félon  les  lois. 
Ge  grand  homme  avoir  fenci  de 
bonne  heure  Tiniportance  du  dan- 
ger où  les  richeOès  ezcetfîves  ex- 
fioferoient  fa  oacrie.  Célébrant  le 
uftre  en  qualité  de  cenfenr  ^   le 
greffier  dans  le  facrifice  ordinaire 
en  ce  jour  folennel ,  lui  diâoit  le 
yk£\x   par   lequel  on  conjuroit  les 
dieux  de  rendre  les  affaires  du  pet>> 

{>le  Romain  meilleures  &  plus  bril- 
antes  :  elles  le  font  affe^ ,  dit-il ,  & 
je  les  prie  de  les  conftrver  toujours 
en  ce  même  état.  Il  fit  aufli-tôt 
changer  le  vœu  de  cette  manière  : 
les  cenfeucs  par  refpeâ  s*en  fervi- 
rent  depuis  dans  la  cérémonie  des 
Ittftres. . 

SCIRES  ;  voye[  Scieries. 

SCIRO  ,  ou  ScYROs  ;  île  de  l'Ar- 
cbipel  ^  â  Torient  de  Metelin»  &  au 
nord-eft  de  Negrépont.  Elle  e(^  à 
iept  lieues  de  cette  dernière  île  ^  i 
feize  de  Merelin^  ic  à  fept  de  Sco- 
pelo.  Elle  s'étend  çn  longueur  du 
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feptentrion  au  midi  »  5r  t  environ 
foixante  milles  de  circuit.  On  lut 
donne  à  peu  près  la  figure  d'un 
triangle  ;  &  quoiqu*efcarpée  ,  elle 
eft  agréable ,  &  alfez  cultivée  pour 
le  peu  de  monde  qu  elle  renferme  » 
car  oh  n'y  compte  pas  plus  de  crois 
cens  familles  de  Chrétiens  grecs  » 
lefquelles  s'appliquent  â  la  culture 
des  vignes  qui  leur  produit  de  fort 
bon  vin. 

Le  port  de  Scyros  ,  eft  un  des 
meilleurs  de  toutes  les  îles  de  Gr&- 
ce  »  capable  de  contenir  une  grande 
armée,  &  où  l'on  peut  mouillée 
prefque  partout.  Il  regarde  le  fud« 
oueft ,  &  quand  on  en  approche,  on 
découvre  dans  les  terres  une  pro- 
fonde vallée  ,  qui  fait  paroître  llle 
comme  s'il  y  en  avoir  deux. 

On  nourrit  beaucoup  de  chèvres 
dans  cette  île ,  &  l'on  y  fait  d'ex« 
cellens  fromages  de  leur  lait  mêlé 
avec  celui  de  brebis. 

Les  Pélasgiens  &  les  Cariens  fa« 
rent  les  premiers  habitans  de  «S^r 
ros;  mais  cette  île  n'eft  connue 
dans  l'Hiftoire  que  depuis  le  règne 
de  Lycomède  »  qui  en  étoit  le  mai-* 
tre  ,  lorfque  Théfée ,  Roi  d'Athè- 
nés ,  $*y  retira  ,  pour  y  jouir  des 
biens  de  fon  père.  Théfée  non- 
feulemenr  en  demanda  la  reftitu* 
tion ,  mais  il  foilicita  du  fecours 
auprès  du  Roi,  contre  les  Arhé- 
niens  :  cependant  Lycomède ,  foie 
qu'il  appréhendât  le  génie  de  ce 
grand  homme  >  ou  qu'il  ne  voulût 

fas  fe  brouiller  avec  Mnefthée  qui 
avoir  obligé  de  quitter  Athènes  » 
conduifir  Théfée  fur  un  rocher» 
fous  prétexte  de  lui  faire  voir  la 
fucceflîon  de  fon  père^  &  l'Hiftoire 
dir  qu'il  l'en  fit  précipiter  j  quel- 
ques-uns afturent  que  Théfée  tom- 
ba de  ce  rocher  en  fepromenanr, 
aprçs  avoir  foupé  :  quoi  qu'il  ea 

foit , 
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foitj  fes  enfans  qa*il   avdic  fait 

i>a(Ier  dans  llle  d'^Eubée  »  allèrent  à 
a  euerre  de  Troye  >  &  régnèrent  â 
Athènes  après  la  mort  de  Mnef- 
thée. 

L*île  de  Sciros  ne  devint  pas 
moins  célèbre  par  les  amours  d'A- 
chille. Thécis  ayant  appris  qae  les 
deftinées  menaçoienc  Ion  fils  de 
périr  à  la  guerre  de  Troye  ,  s'avifa 
pour  en  rompre  le  cours  »  Se  empê- 
cher ce  Jeune  héros  de  prendre  les 
armes ,  de  le  traveftir  en  fille ,  Se 
de  le  faire  élever  fous  cet  habit  au- 
près de  Deidamie  j  fille  de  Lyco- 
mède ,  Roi  de  Sciros. 

Pallas  étoir  la  proteârice  du 
pays.  Elle  avoir  un  temple  magni- 
fique fur  le  bord  de  la  mer  dans  la 
ville  capitale  »  qui  porcoit  le  même 
nom  que  l'île.  On  voit  encore ,  dit 
Tourneforr ,  les  reftes  de  ce  tem- 
ple »  qui  confident  en  quelques 
bouts  de  colonnes  8c  de  corniches 
de  marbre  blanc  »  qu'on  trouve  au- 
près d'une  Chapelle  abandonnée , 
i  gauche  en  entrant  dans  le  porc 
Saint-George.  Il  eft  vrai  qu'on  n'y 
découvre  aucune  infcriprion ,  mais 
il  y  a  plufieurs  vieux  fondemensqui 
joints  â  la  beauté  du  port  »  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  la  ville 
de  Sciros  ne  fut  dans  cet  en- 
droit-lâ. 

SCIROPHORION  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Mois  des  Athéniens  ainfi 
nommé ,  parceque  pendant  ce  mois 
on  célébroit  les  fêtes  appelées  yci- 
res  on/cierics.  Il  répoïKloit  i  notre 
mois  de  Mai. 

SCISSILE  }  adjeâif  des  deux  genres. 
SclffiUs.  Qui  peut  être  fendu.  L'tf- 
tun  de  plume  eji  .fcijjile. 

SCISSION  j  fubftantif  féminin.  Sé- 
paration 3  divifion.  La  fciffîon  des 
Etats  Généraux  du  Royaume^ 
Il  fe  dit  aufli  du  partage  des  voix 
Tom  XX ri. 
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dans  les  compagnies.  // ^  a  eu  une 
grande  fciffion  entre  les  opinians* 
SCISSURE;    fubftantif  féminin    8c 
i      terme  d'Anatomiet  Scijjura,  On  ap- 
pelle ainfi  tout  enftnccment  des  os 
'  qui  loge  des  vaiftVaux  fangui ns  8c 
des  nerfs ,  comme  on  Toblerve  aux 
côtes. 

On  appelle  fcijjure  de  rivin ,  une 

Eetite  ouverture  que  laifte  la  mem- 
rane  du- tympan  de  l'oreille  pour 
le  pafTage  de  l'air  dans  la  crompe 
d'Euftache,  &de*lâ  dans  la  bou- 
che )  ce  qui  rend  la  fenfacion  <le 
l'ouie  plus  parfinte ,  en  ce  qu'elle 
peut  fe  faire  en  partie  par  la  bou- 
che. 
SCIURE  ;  fubftantif  féminin.  Ce  qui 
tombe  du  bois  quand  on  le  fcie.  ÏJc 
lafciure  de  chêne. 

La  première  fyllabe  eft  brève  »  la 

féconde  longue  »    &  la  troifième 

très-brève. 

On  prononce  Jiure. 

SCLÉROPHTALMIE  ;  fubftantiffé- 

minin.  Efpèce  d'ophtalmie  dans  Ia« 

2uelie  l'œil  eft  fec  ,  dur  ,  rouge  » 
onloureux  &  fe  meut  difficile* 
ment:  les  paupières  font  auffi  dures» 
sèches  »  &  ne  s'ouvrent  qu*avec 
peine  après  le  fommeil. 
SCLÉROTIQUE;  fubftantif  féminin 
&  terme  d'Anaromie  ;  on  appelle 
ainfi  la  tunique  qui  revêt  immédia- 
ment  le  globe  de  l'œil,  parce  qu'elle 
eft  d'un  tiftu  ferme  ^  compaâe  8c 
très-ferré.  C'eft  la  même  que  Ton 
appelle  cornée  opaque.  Il  y  a  cepen-* 
dant  des  Anatomiftes  qui  les  diftin- 
guent ,  en  ce  que  la  cornée  eft  faite 
par  plufieurs  .lames  couchées  les 
unes  fur  les  autres ,  au  lieu  q'cfe  la 
macération  fait  voir  que  la  fcléro- 
tique  eft  un  tiflu  qui  fe  réduit  en 
filets  femblables  à  de  la  filaTe.  Ceft 
cette  membrane  qui  forme  princi- 
palement le  blanc  de  l'œil,  &  que 
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plafîears  -Anatomiftes  ont'  ^ppê^e 
innominée  ba  tendineufe. 
SCOLARITÉ  'y  rub(ianti£  féannia 
6ç  terme  de  Jiyifprudence.  Il  fe  die 
de  l'état  de  celai  qui  étudié  dans 
une  Univerfité.  Quelquefois  par 
,  le^  terme  fcolariti  on  entend  les 
privilèges  attachés  à  cet  état« 

Ces  privilèges  font  de  pluCeurs 
fortes  ,  tels  que  celui  d*ètre  dîf- 
penfé  de  la^  réfidence  pour  les  bé- 
néfices y  Texemption  du  droit  d'au- 
baine  accordée  aux  écoliers  étran- 
gers pat  Louis;  Hutin  en  1 5 1 5 ,  & 
autres  privilèges  femblabJes  qui  font 
en  (\  grand,  npmbre  que  RebufFe  ren 
compté  jufqu'à  \  8 o.  \ 

Ces  privilèges  tirent  leur  origine 

.  de  ceux  que  les  Empereurs  avoient 

accordés  aux  étudians  ,  &    qu'ils 

avoient  coutume  de  confirmer  dès 

qu'ils  étoknt  élevés  à  l'empire.    . 

Mais  quand  on  parle  du  droit; pu 
privilège  de  (colarité  (impleinent  y 
on  entend  communément  le  droit 
que  les  écoliers  Jurés  ,  étudiant  ac- 
tuellement depuis  fîx  mois  dans  une 
Uniyer fité  ,  ont  de  ne  pouvoir  ëtre^ 
.diflraits  tant  en  demandant  qu!en 
\  â^éfendant  »  de  la  Juridiâion  des  Ju- 
^  gés  de  leurs  privilèges  »  fi  ce  n'eft 
.  en  vertu  d'aâ^es  paiTés  avec  des  per 
fonnes  domiciliées  hors  la  diftance 
de  60  lieues  de  la  ville  où.  l'Univec- 
iité  eft  établie» 

Us  ne  peuvent  néanmoins  tifêr  du 
droit  de  fcolarité  à  l'égard  descef- 
fions  &  tranfports  qui  auroient  été 
par  eux^ceptés  >  ni  à  l'égard  des 
iaifies  &  arrêts  faits  à  leur  requête  > 
fi  ce  n'eft  en  la  forme  qui  eft  or- 
donnée pour  les  committimus.    .  , 

Ceux  qui  ont  régenté  pendant  xo 

ans  dans  les  Ûniverfités ,  jouilTent 

auffi  du  même  privilège  tant  qu^ils 

.  continuent  4^  faire  leur  réfidence 

aâuelle  dans  i'Univeifité^ 
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« 

Ce  privilège  de  fcoJarîti  tire 
fon  origine  des  lettres  de  Philippe 
de  Valois ,  du  )  i  Mars  i  H^*»  ^^ 
;  été  confiwnéfpécialemeni  par  Louis^ 
XII  ,  au  mois  d'Août  1498  f  pac 
François  1 ,  au  mois  d'Avril  <  5  ^  5^  » 
par  Louis  XIV,  au  mois  d'Aoûc 
i(>6^  y  ixitt  ^  àts  committimus* 

Les  Clercsde  Procureurs  ne  jouif- 

fent    paa  du  privilège  de  £co|a- 

rite. 

SCOLAStiQUÊ  i  adjeûif  des  deux 

genres.  Scholajlicus.  Appartenant  à 

réçole*  Il  ne  fe  dit  guère  que  de  ce 

.  qui  s'enfef gne  Ci^ivant  la  méthode 

ordinaire  de  Técolç.  La  Théologie 

.  fçolajliquc.  La  Philofophu  fiplapr 

ScoLASTK^UE ,  fe  dît  auffi  fubftanti- 
vement  au  mafculin ,  d'un  titre  de 
dignité  qui  a  été  en  ulage  dans  di- 
vers temps ,  pour  diverfes  perfonr 
nés  >&  dans  un  fens  différent.     • 

Dès  le  ficelé  d'Aiigufte  on  don- 
npit  ce  nom  aux  Rhéteurs  qui  s'e- 
xerçoieiit  dans  leurs  écoles  a  faire* 
des  déciam allions  fur  toutes  fortes 
de  fujets  ,  afifi  d'^nfeig^er  â  leurs^ 
difciples  l'art  de  parler^  &  fous 
Néron  on  l'appliqua  â  ceux  qui 
èrudioient  le  droit  &  fe  difpofoienc 
à  la  plaidoirie.  De  là  il  palTa  aux 
Avocats  qui  plaidoient  dans  le  Bar- 
reau, Socrate  &  Eusébe  qui  étoient 
Avocats  à  Cotiftantinople  j  ont  en; 
ce  titre  auffi-bien  que  le  Ji^rifcon- 
fulte  Harmenopule  &  plufieurs  au- 
tres ;  ce  qui  montre  qu'il  étoit  alors- 
affeâé  aux  perfonnes  qui  fe  diftin<» 
guoient  dans  la  fcience  des  lois. 

Depuis  5  quand  Charlemagne  eue 
conçi;  le  defiein  de  faire  refleurir 
les  études  eccléfiaftiques»  on  nom- 
ma. fcolaJliqu<4  les  premiers  /naî« 
très  des  écoles  où  Ton  enfeignoir 
les  lettres  aux  Clercs.  Quelques- 
uns  cependant  ont  prétendu  que  par 
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ce^terme  on  nenrcndoit  que  celai 
<iai  écoit  chargé  de  leur  montrer  les 
langues ,  les  humanicés  &  loue  ce 
<}u'on  comprend  fous  le  nom  de 
belles  lettres;  mais  ceccç  occupation 
n'étoic  pas  la  feule  du  Scolallique  , 
il  devoir  encore  former  les  fujecs^ux 
hautes  fciences,  telles  que  la  Philq- 
fophie  âc  la  Théologie^  ou  du  moins 
ces  deux'fonâions  auparavant  fépa- 
rées  5  furent  réunies  dans  la  même 
perfonne  :  celui  qu'on  appeloity^o- 
lajlique ,  fe  nomma  depuis  en  cer- 
tains lieux  écolâtre  &  théologal , 
titre  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui 
dans  la  plupart  des  Cathédrales  & 
autres  CnapitresdeChanoines,  quoi- 
qu'il y  ait  long-temps  qu'ils  ne  rem- 
pliflent  plus  les  fondions  des  anciens 
icolaftiques ,  furtout  depuis  que  les 

.  Univerhtés  fe  font  formées ,  &  qu'on 
y  a  fait  des  leçons  réglées  en  tout 
genre.  On  peut  dire  que  depuis  le 

-•neuvième (iecle  jufqu'au  quatorziè- 
me ,  les  auteurs  qui  ont  pris  le  titre 
de  fcolajliquc  j  ae  l'ont  porté  que 
comme  une  marque  de  la  fondion 
d'enfeigner  qu'ils  avoient  dans  les 
di verfes  Èglifes  auxquelles  ils  étoient 
attachés. 

ScoLASTiQUE  ,  eft  aufli  fubftantif  fé- 
minin ,  &c  alors  il  (ignifie  la  théolo- 
gie fcolaftique.  llejlplusfavant  dans 
la  fcolafiiquc  que  dans  la  pojitive. 

SCOLASTIQUEMENT  j  adverbe. 
D'une  manière  fcolaftique.  Cela  tfi 
écrit  trop  fcolajiiquement* 

SCpLIASTE  i  fubftantif  mafculîn. 
Qui  a  fait  des  fcolies.fur  quelque 
ancien  auteur  grec. 

Nous  avons  plufteurs  fcoltaftes 
grecs  anonymes  des  Poètes  grecs  j 
dont  on  ne  connou  pas  les  temps  , 
tels  que  l'Interprète  anonyme  de 
l'expéJitioD  des  Argonautes  d'A- 
poUonius  de  Rhodes  \  le  fcoliafte 
4*Ariftoph4oe>  ceux  d*£ttrypide>de 
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Sophocle  &  d*Efchyle;  ceut  d*Hé- 
iiode  ,  de  Théoçrite  &  de  Pin^ 
dare. 

Thucydide  j  Platon  &  Artftote 
opt  auffi  eu  leqrs  fcoliaftes^ 

On  a  également  des  fcoliaftes  fur 
quelques  anciens  Poçie.stàtuis^com- 
Horacç,  Juvenal»  Perfe^^mais  aa 
jugement  des  favans»  tout  ce  que 
nous  avons  fous  le  nom  de  ces  an^* 
ciens  interprètes  eft  fort  incertain  » 
&  qui  plus  eft ,  fort  défeâuenz. 

SCOLIE  \  fubftantif  féminin,  Scholiai 
Terme  didaélique.'  Note  de  Gram* 
maire  ou  de  critique  »  potir  fervic 
à  l'intelligence  ,  à  l'explication  des 
auteurs  eccléfiaftiques.  On  eftimèles 
anciennes  fcho  lies  d' Ariftophane* 

ScoLiE ,  eft  aufti  fubftantif  mafculin 
en  termes  de  Géométrie  »  &  fignifie 
une  remarque  qui  a  rapport  a  une 
propofîtion  précédente. 

oonvent  après  avoir  démontré  dne 
propontipn  »  on  enfeigiie  dans  une 
fcoUe  une  autre,  manière  de  la  dé* 
montrer  ^  ou  bien  on  donife  quel* 
que$  avis  néceftaires  pour  tenir  le 
leéteur  en  garde  contre  la  méprife  : 
ou  enfin  on  fait  voir  quelque  appli- 
cation de  la  propoHtion  qu'on  vienc 
de  démontrer.  M.  Volf  a  donne  par 
forme  de  fcolie  %  dans  fes  élémens 

.  de  mathématique ,  beaucoup.de  mé- 
thodes utiles ,  des  difcullions  hiftp- 
riques  »  des  defcriptions  d'inftru* 
mens  ,  &c^ 

SCOLOPAX  }  fubftantif  mafculin. 
Nom  d'un  beau  ferpent  d'Arabie. 

.  Le  mâle  préfent^  une  tète  admira- 
.  ble  par  le  fuperbe  appareil  de  ks 
grandes  écailles  jaunes  accompa- 
gnées d'autres  petites  écailles  blan- 
ches &  rouges  :  fon  cou  eft  orné 
d'un  collier  jaune  :  le  refte  du  corps 
eft  marqueté  d'un  mélange  de  taches 
fingulières^iledifterentesgrandearsy 
à  plttiieurs  angles  inégaux  >  &  £tti 
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femblent  former  comme  des  efpi- 
ces  de  caraétères.  Il  a  fous  ces  tacnei 
des  écailles  argentines  »  brillances  j 
mêlées  d'autres  écailles  rembrunies 
de  figures  irrégulières  qui  fe  -per- 
dent ,  pour  ainfi-dire  »  clans  les  pre- 
mières. La  femelle  »  quoique  d  une 
couleur  femblable  i  fon  mâle  »  eft 
inférieure  pour  la  variété  &  la  beauté 
de  fa  parure. 
SCOLOPENDRE  j  fubftantif  fémi- 
nin.  Scolopcndra.  Nom  donné  â  un 

Îjenre  d'infeâes  que  divers  Natura- 
iftes  appellenr  mille-pieds  ,  à  caufe 
du  grand  nombre  de  pattes  qu'on 
leur  remarque.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  véritables  fcolopendres 
avec  les  jules  :  les  fcolependres  ont 
le  corps  long  &  applati  »  leurs  anten- 
nes font  filiformes  &  compofées 
d'un  grand  nombre  d'anneaux  courts. 
On  ne  voit  aucune  diftinâion  entre 
le  ventre  &  le  corfelet  de  ces  infec- 
tes. Tout  leur  corps  eft  compofé 
d'anneaux  plus  ou  moins  nombreux. 
*  De  deflbus  chaque  anneau  partent 
ordinairement  quatre  pattes  ,  deux 
de  chaque  côté.  Dans  ce  genre 
d^infeAes  il  y  en  a  ^ui  n'ont  que 
vipgt-qtutre  pattes  ^  comme  la 
fcolopendre  â  pmceau  ;  d'autres  ont 
vingt -huit  pattes ,  d'autres  trente  « 
d'autres  foixante  j  d'autres  cent  qua^ 
rante ,  d'autres  cent  quarante-qua- 
tre. Parmi  les  fcolopendres  il  j  en 
a  de  malfaifantes  »  c'eft-â*dire  »  dont 
la  morfure  eft  un  peu  venimeufe  & 
produit  quelque  enflure. 

Les  fcolopendres  fe  trouvent  fous 
les  pierres  &  dans  les  trous  de  mu- 
railles humides.  Ces  infeâes  qui 
muent  &  fe  dépouillent  de  leur  peau 
cruftacée  »  courent  fort  vite ,  &  en 
marchant  ils  ferpentent  &  forment 
fouvent  des  finuoii  tés  avec  leur  corps 
qui  pendant  la  nuit  eft  fouvent 
.  phofphoiique.  Les  fcolopendres  ont 
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une  propriété  fingulière  9  en  ce  qu'é- 
tant jeunes  %  elles  ont  moins  d'an« 
neaux.&  moins  de  pattes  qu'elles 
n'en  doivent  avoir  par  la  fuite.  On 
fait  que  la  mer  &  les  pays  étrangers 
fournirent  un  grand  nombre  de 
fcolopendres.  Les  cabinets  des  cu« 
rieux  en  font  voir  de  monftrueu- 
fes  qui  fe  trouvent  dans  \t%  pays 
chauds. 

On  appelle  fcolopendre  de  mer  , 
un  infeâe  auquel  on  donne  en  Nor* 
mandie  le  nom  de  taupe  de  mer.  Il 
a  une  conformation  très  particulière 
&  une  forme  ovale  ;  fon  corps  eft 
plus  large  au  milieu  qu'aux  extré- 
mités \  la  partie  poftérieure  fe  ter* 
mine  en  poinfe  ,  l'abdomen  eft  fil- 
lonné  par  des  rugofités  &  couvert 
de  poils  fins  &  loyeux.  Il  y  a  fur 
chaque  côté  du  corps  vingt-huit  ap- 
pendices terminées  chacune  par  une 
aigrette  de  poils  roides  ;  on  croit 
que  ces  appendices  ferrenr  au  mou- 
vement pro2reflif  de  cet  animal  en 
faifant  les  ronâions  de  nageoires  ^ 

3uand  les  aigrettes  de  la  fcolopen- 
re  font  hériflées  ,  elle  a  quelque 
reflTembance  avec  un  porc-cpic  j  la 
couleur  de  ces  aigrettes  n^eft  pas  la 
même  dans  tous  les  individus  ;  dans 
les  uns  elles  font  d'un  noir  luifant 
ou  d'une  belle  couleur  d'or  3  &  dans 
d'autres  elles  ont  une  belle  couleue 
verte.  La  bouche  fe  trouve  dans  la 
partie  antérieure  du  corps  qui  eft 
terminée  par  une  appendice  reffem- 
blante  aux  barbes  de  certains  poif« 
fons.  Le  dos  eft  plus  convexe  que 
le  ventre,  &  couvert  de  rubercules 
plus  petits  que  les  appendices  des 
côtés ,  &  hériflTés  de  poils  dont  les 
uns  font  roides  &  les  autres  hinu*- 
gineux.  La  peau  du  dos  eft  fort  am* 
le  &  n'a  aucune  adhérence  avec 
es  parties  qu'elle  recouvre  ;  il  y  a 
de  chaque  côté  du  corps  un  grand 
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nombre  ie  petits  trous  qui  s^oavrent 
aa  dehors ,  entre  les  appendices  la- 
térales y  Se  qai  donnent  â  Teaa  un 
libre  paflage  en  toat  fens  par  le 
moyen  de  la  contraâion  &  de  la 
diiataiion  alternative  de  cette  peau- 
Cet  infeâre  fe  groffit  beaucoup  hors 
de  l'eau  en  dilatant  U  peau  du  dos; 
alors  il  remplit  d'air  la  cavité  que 
forme  cette  dilatation,  &  il  fumage 
aifément  /  s'il  contraâe  enfuite 
cette  peau ,  l'air  fort ,  la  peau  s'af- 
failTe  ,  &  Tanimal  s'enfonce  dans 
l'eau. 

* 

Scolopendre  ,  eft  encore  'le  nom 
d'une  plante  médicinale  qu'on  ap- 
pelle autrement  langue  de  cerf.  Voy. 
umot. 

SCÇLOPOMACHÉRIpNi  fubftan- 
rif  mafculin  &  terme  de  Chirurgie. 
Sorte  de  fcalpel  ou  de  biftouri  al- 
longé comme  le  bec  d'une  bécafTe 
un  peu  recourbé  «  d'où  il  a  pris  fon 
nom.  Ce  biftouri  eft  termmé  par 
un  petit  bouton  pour  la  dilatation, 
de  la  plaie  de  la  poitrine ,  craia|^ 
de  bledèr  le  poumon,  Scallet  en  don 
ne  la  figure  dans  fon  arfenafde  chi- 
rurgie. 

SCOPÂS  ,  Architeâe  &  Sculpteur  de 
nie  de  Pares ,  vivoit  vers  l'an  430 
avant  Jésus-Christ.  Il  travailla  au 
fameux  maufolée  qu'Artemife  lit 
ériger  à  fon  mari  dans  la  ville  d'HaF- 
licarnalTe.  U  fit  auffi  â  Hf^hèfe  une 
colonne  célèbre  par  les  beautés  dont 
ce  favapt  Artifte  Tavoit  enrichi. 
Mais  parmi  fes  ouvrages  on  fait 
furtout  mention  d'une  Venus  qui 
fut  tranfportée  à  Rome  j  &  qui  n'é- 
toit  pas  un  des  moindres  ornemens 
de  cette  grande  ville. 

SCOPELO  î  île  de  l'Archipel ,  â 
fept  lieues ,  nord  ,  de  Négrepont  » 
i  l'entrée  du  golfe  Salonique.  Elle 
a  environ  quatre  lieuei  de  longueur 
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&  deux  de  largeur.  Elle  eft  très« 
fertile  fur- tout  en  excellent  vin. 
SCORBUT  ;    fubftantif    mafculin. 
Scorbutus  morbus.  Sorte  de  maladie 
contagieufe  qui  corrompt  la  mafle 
du  fang ,  Se  qui  règne  fréquemment 
dans  la  plupart  àt&  pays  feptentrio- 
naux,  amfi  que  dans  les  lieux  bas 
Se  humides  :  elle  eft  commune  par- 
mi, les  marins  ,  les  foldats  &  les 
gens  du  bas  peuple,  qui  fe  nour- 
'«riflent  d'alimens  groffiers  »  qui  ref- 
pirent  un  mauvais  air  ,  &  man- 
quent des  chofes  les  plus  néceÂài- 
res  à  la  vie.  Cependant  ceux  qui 
vivent  le  plus  délicatement ,  &  les.- 
enfansde  tous  les  états  n'en  font  ^as 
exempts.  ht%  gens  de  lettres  y  font 
fort  fujets  :  elle  eft  auffi  la  fuite  des 
grandes  maladies ,  fur-tout  après  un 
lone  ufage  du  mercure,  aiuH  que 
de  la  trifteffe  Se  de  la  mélancolie , 
inféparables  de    WStGtion   hypo- 
chondriaque ,  dont  le  fcorbut  padè 

J|our  le  dernier  degré ,  quoiqu'il  en 
bit  fouvent  indépencUnt ,  fur-tout 
lorfque  la  conragion ,  ou  d'autres 
caufes  accidentelles  y  donnent  lieu. 
Ceux  enfin  qui  l'onr  déjà  éprouvé 
doivent  en  craindre  le  retour. 

Outre  les  principaux  fignes  du 
fcorbut ,  tirés  de  l'état  de  la  bouche, 
des  taches  ,  de  la   pefantei^r  des 

i'ambes ,  Se  des  douleurs  vagues  Se 
ancinantes ,  il  y  en  a  une  infinité 
d'autres,  reb  que  les  fuivans:  la 
trifleflTe  paroît  inféparable  de  cet 
érat  :  plulieurs  ont  des  douleurs  de 
tête  très-vives  j  d'autres  ont  des 
vet  tiges,  des  alternatives  d'a^on- 
piflement  Se  d'infomnie  ^  des  foi- 
bleifes ,  des  engourdi (Temens  &  des 
tremblemens.  Le  vifage ,  dans  cette 
maladie,  eft  communément  pale  & 
bouffi  ;  la  bouche  eft  puante  \  les 
dents  font  vacillantes  ;  les  gencives 
faignantes  j  goofiées  Se  débordani 
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fur  les  deots  »  livides ,  ulcérées  tc 
putrides  :  la  falive  ififeâée  coule 
louvenc  abondammenc  par  la  dé« 
mangeaifon  &  l'érofion  de  la  bou- 
che. Le  pouls  «  dans  ces  circonftan- 
ces  i  eft  lent ,  inégal  »  &  fouvent  fé- 
blrile  ;  mais  la  fièvre  n'a  aucun  type  j 
les  taches  qui  l'accompagnent ,  Xont 
prifes  par  quelques  ignorans  pour  le 
pourpre  matin  j  elles  difparoiflent 
pourtant  bientôt  par  l'aftion  de  la 
fièvre  5  qui  eft  fujette  à  beaucoup 
de  viciffitudes  j  ic  fouvent  accom- 
pagnée de  vertige  ,  d'anxiété  »  & 
autres  fymptomes  :  cette  fièvre  , 
qu'on  peut    nommer  ^corbutiqut  , 
n'eft  pas  de  durée  \  mais  elle  a  des 
retours  fréquens,  &  fuit  quelque- 
fois la  marche  des  intermittentes 
irrégulières.   La  pourriture   de  la 
bouche  peut  fe  communiquer  au 
poumon ,  &  ajouter  i  la  première 
fétidité  l'haleine  puante  \  plufieurs 
font  fujets  aux  fyncopes ,  aux  pal- 
pitations 9  &  au  refferremenc  de  la 
Soitrine  \  on  reifent  des  douleurs  au 
ernum ,  ou  au  côté  ,  imitant  la 
pleuréfie.  Les  rots  &  même  le  ho- 
quet ,  font  alTez  fréquens  j  on  a , 
mais  rarement  »  de  la  peine  à  ava- 
ler,  tant  les  folides  que  les  liquides, 
qui  refluent  de  rœ(ophage.  La  ré- 
gion de  4'eftomac  ,  &  même  tout  le 
ventre ,  fe  gonflent  après  le  repas  y 
on  fent  une  douleur  eravative  vers 
la  rate  »  des  douleurs  aentrailles  ha- 
bitueiles,  &  la' colique  la  plus  vive, 
qui  fait  rentrer  quelquefois  le  nom- 
bril :  elle  imite  fouvent  la  néphré- 
tique ,  &  eft  fuivie  de  la  parafyfie , 
ainfi  qu'il  arrive  à  la  colique ,  qu'on 
appelle  du  Poitou.  Les  malades  fe 
plaignent  de  douleurs  lancinantes 
&  atroces  aux  hypochondres  :  le 
cours  de  ventre  putride ,  &  quel-^ 
'   quef ois  dy fentérique  »  rend  leur  état 
.  plus  fâcheux  :  ils  rendent  des  urifies  | 
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brîquetées  ,  huileufes  &  fétides  i 
&  leurs  fueurs  affeâenc  fouvenc 
l'odorat. 

Dans  cet  état ,  les  douleurs  va« 
gués  aux  extrémités ,  fur-tout  aux 
jambes ,  font  très-communes  :  elles 
fe  renforcent  pendant  la  nuit ,  aind 
que  les  vénériennes  ;  elles  font  en*- 
core  plus  vives  pendant  la  fièvre  : 
il  a  plu  à  quelques  Écrivains  de 
leur  donner  le  nom  de  goutte  vague 
/corbutiquc  ;à*zmïes  les  ont  rappor-» 
tées  au  rhumatifme ,  avec  aufli  peu 
de  fondement.  On  perd  fouvent  i  u« 
fage  des  jambes,  tant  par  la  foiv 
bleife  &  le  gonflement  au  genou  » 

3ue  par  le  retitemint  des  tendons 
échilTeurs  j  le  premier  accident  eft: 
familier  aux  entans  :  on  ent&nd  chez 
plufieurs  un  craquement  dans  les 
articulations ,  même  des  vertèbres. 
Il  eft  rare  qu'on  n'ait  pas  dans  cec 
état,  des^ taches  rouges  ou  pour- 
prées ,  livides  ou  noires  ,  depuis  la 
forme  des  pécéchiales  ,  jufqu'à  la 

grandeur  de  la  paume  de  la  main  ; 

^lles  font  fouvent  beaucoup  plus 
grandes  aux  jambes  :  le  vi(^ge  6C 
les  mains  en  font  exempts.  Les  pus- 
tules à  la  peau  font  aufli  aflez  corn*» 
munes ,  fur-tout  parmii  les  enfans  » 
comme  les  d^mangeaifons  parmi  les 
vieillards.  On  voit  encore  de  pe- 
tites tumeurs  indolentes ,  &  deaéré-* 
fipèles,  dont  le  retour  eft  fréquent  ; 
des  ulct^es  aux  jambes  ,  très-rebel-' 
les ,  qui  ne  rendent  que  de  la  fanie. 
Se  produifent  des  chairs  baveufes  ; 
la  gangrène  aux  orteils  ^  &c.  Il  fur- 
vient  querquefois  des  hémorrha- 
gies ,  tant  des  ulcères  j  que  du  nez, 
de  la  bouche ,  de  l'eftomac  ,  des  in- 
teftins ,  &c.  qu'on  a  fouvent  beau^ 
coup  de  peine  i  arrêter.  Il  faut  re* 
marquer  que  le  fang  que  les  mala- 
des perdent,  ou  qu'on  leur  tire  par 
la  faignée  ^  eft  livide  ,  verdâtre  oi| 
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koUStre  »  fc  qu'on  a  de  U  peine  i 
laver  le  linge  qui  en  eft  taché. 
^  Tels  font  les  lignes  qui  caraâé* 
rifent  le  fcorbut ,  ou  fi  l'on  veut  » 
les  Tymptômes  qui  raccompagnent  : 
il  eft  aifé  de  s'appercevoir  que  les 
uns  &  les  autres  diffèrent  peu  de 
ceux  de  la  vérole  ;  d*où  il  faut  con« 
dure  qu'il  eft  fouvent  diftîcile  dans 
la  pratique  ,  de  diftinguer  ces  deux 
maladies  ;  Se  Ton  ne  fait  que  trop , 
ue  les  plus  experts  f  font  quelque- 
bis  très-embarrafTés.  Cependant  on 
{)eut  y  parvenir,  non-feulement  par 
*ezamen  des  chofes  qui  ont  précé- 
dé,  mais  encore  par  rinfpeâionde 
la  bouche  y  difiPcremment  aflfeâée 
dans  Tune  Se  Tautre  maladie  :  nous 
avons  dit  que  le  fcorbut  anaquoit 
les  dents  &  les  gencives  \\a.  vérole 
fe  jette  au  contraire  j  fur  la  luette» 
les  amygdales  Se  le  palais  :  d'ailleurs 
il  eft  aifé  d'obferver  que  les  dpu 
leurs  des  fcorbutiques  iont  plus  va- 

5ues  &  moins  profondes  que  celles 
e  la  vérole  ;  que  le  ventre  dans  le 
fcorbut  y  eft  toujours  plus  ou  moins 
affeâé ,  au  lieu  que  la  vérole  atta- 
que ordinairement  la  cête  &  les  ex- 
trémités y  &  qu'enfin  les  ulcères  fcor- 
butiques font  plus  humides  que  les 
Tcroliques  y  mais  l'embarras  eft  plus 
grand ,  comme  on  le  penfe  bien  » 
lorfque  les  deux  maladies  fe  ren« 
contrent  dans  le  même  fujet  \  ce  qui 
•n'eft  que  trop  commun.  - 

Le  fcorbut  eft  d'autant  plus  dif- 
ficile à  guérir  qu'il  eft  invétéré ,  ou 
compliqué  par  la .  vérole.  On  le 
dompte  fans  peine  »  lorfqu'il  eft 
venu  par  la  mer ,  ou  tout  autre  ac- 
cident ;  mais  il  eft  incompatable- 
ment  plus  rebelle ,  s*il  eft  hérédi- 
taire ,  ou  la  fuite  du  tempéramei^t , 
comme  celle  des  affeâions  mélaiv- 
coliques  &  hyfiériques.  Les  taches , 
pooiva  qa*eile$  ne  foienc  pas  livi- 
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des  Se  noires»  font  regardées  com- 
me favorables  \  les  hémorrhagies 
font  aufti  réputées  avantageutes. 
L'oppreftion  eft  un  fymptome  des 
plus  redoutables  :  le  cours  de  ven- 
tre eft  â  craindre  »  quoiqu'on  pré** 
tende  qu'il  a  terminé  quelquefois 
heureuiement  la  maladie  :  les  dou- 
leurs d'entrailles  vives  &  conti- 
nues» menaient  les  inteftins  de  fpha- 
cele«  Le  fcorbut  peut  jeter  dans 
Thydropifie ,  l'atrophie  »  la  phthifie^ 
l'apoplexie»  la  paralyfie ,  les  convuU 
fions  &  même  l'épilepfie.  Les  tu- 
meurs» dont  raccroiflement  8c  le 
dccroifièment  (ont  fubits»  mena- 
cent de  laparylifie  :  les  ulcères  fcor- 
butiques font  rebelles  :  on  a  beau- 
coup de  peine  i  remédier  a  la  con« 
tradion  des  genoux  ;  la  difpofition 
â  la  gangrené  »  déjà  manifefte  »  eft 
difficile  a  changer  :  les  fcorbutiques 
enfin  qui  ont  des  fyncopes  fré- 
quentes j  meurent  fubitemenr* 

S'il  falloit  parler  de  tous  les  re- 
mèdes que  les  auteurs  ont  propofés, 
ou  que  les  fymptomes  innombrable» 
de  cette  maladie  demandent»  il  n'y 
'  en  auroit  prefqu'aucun  qui  ne  pue 
trouver  ici  fa  place.  Tout  le  monde 
connoît  le  creffon ,  le  cochléaria  & 
les  autres  anti-fcorbutiques  j  donc 
toutes  les  matières  médicales  font 
mention*  Ils  méritent,  à  jufte  titre  , 
le  nom  àt  fpéàfiqucs  ;  mais  ils  ne 
font  pas  toujours  employés  avec 
fuccès:  plufieurs  n'en  peuvent  pas 
mêmefupporter  rufage»^qui  [poufTé 
trop  loin»  les  jette  dans  la  fièvre 
lente  »  la  phthifîe  »  le  marafme»  &c^ 
de  forte  qu'on  eft  obligé  de  recourir 
a  d'autres  moyens  ;  tels  font  les  dé- 
layans  »  ou  l'eau  prife  en  quantité  , 
les  tempérans  »  le  tartre  vitriolé  » 
les  nitreux»  fur-tout  dans  le  cas 
d'hémorrhagic;  la  bardane,  la  pa« 
lîcAce  i  les  cbicoiacées  ^  la  bmo^ 
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terre  »  les  amers ,  Se  far*tout  le  ré- 

t;ime.  Les  acides  végétaux  ,  comme 
e  fuc  de  limon  &  autres ,  font  non- 
feulemènc  propres  à  attaquer  cette 
maladie)  mais  ils  en  font  encore  les 
meilleurs  préfervatifs  ,  ainfi  qu'on 
réprouve  cous  les  jours  fur  la  mer. 
On  a  vu  aufli^es  guérifons  par  la 
feule  ofeille  prife  comme  aliment  » 
pendant  long-temps.  Le  diaphoréci- 
que  minéral  »  l'anti-heâique  de 
Potérius ,  le  fel  volatil  de  Succin  , 
Tèfprit  de  fel  ammoniac ,  Se  Telixir 
de  propriété ,  ont  été  employés  quel- 1 
quefois  heureufement  :  les  diipho- 
rériques  fur-tout  (ont  utiles  pour  les 
douleurs  &  les  exanthèmes.  On 
vante  beaucoup  Teau  de  Goudron; 
mais  on  fait  un  plus  grand  ufage 
des  bourgeons  ou  des  tendres  fom- 
mités  du  fapin.  Les  martiaux  peu- 
vent être  donnés  après  les  autres 
remèdes  ;  mais  on  a  remarqué  qu'ils 
ne  réu(fi(Ioienc  pas»  lorfque  les  vif- 
cères  étoient  engorgés.  On  fait  en- 
core un  bon  ufage  des  eaux  miné- 
rales froides ,  du  lait  »  du  petit- 
lait  ,  &c.  on  ne  fauroit  fe  paflfer  j 
dans  ce  traitement ,  des  purgatifs  ; 
mais  on  doit  jchoifir  les  plus  doux  , 
8c  en  modérer  Tufage. 

Le  quinquina  produit  fouvent  de 
bons  effets  }  mais  on  doit  en  ufer 
auffi  avec  beaucoup  de  cirçonfpec- 
tion ,  parcequ'on  a  remarqué  que 
le  long  ufage  de  cette  écorce  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  avoit  jeté 
quelquefois  dans  l'affeârion  fcorbu- 
cique  ceux  qui  n'en  avoient  eu  au- 

Saravant  aucune  atteinte  j  ce  qui  ^ 
la  vérité ,  peut  être  autant  rap- 
porté à  la  fièvre  qu'au  quinquina  j 
mais  il  e(t  toujours  vrai  de  dire 
que  ce  remède  ne  les  en  a  pas  ga- 
rantis. L'ufage  des  caïmans  eft  en- 
core très-dangereux  ;  ils  ne  doivent 
2tre  employés  qu'avec  beaucoup  de 
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réferve ,  &  pour  peu  de  temps ,  dauf 
le  feul  cas  où  la  violence  ats  dou- 
leurs &  les  infomnies  opiniâtres  l'e- 
xigent. La  faignée  ne  convient  en 
aucune  manière  à  cette  maladie  ; 
mais  il  y  a  des  accidens  qui  forcent 
d'en  tifer.  Le  mercure  y  eft  encore 
très  -  contraire  y  fur -tout  lorfqu'il 
porte  â  la  bouche.  Quelques  auteurs 
ont  cependant  prétendu  avoir  guéri 
par  ce  moyen  le  fcorbut,  qui  avoit 
réfifté  â  tdhs  les  autres  lecours; 
mais  ne  fe  font-ils  pas  trompés  fur 
le  caraâère  de  la  maladie.  Il  en  efl: 
enfin  du  fcorbut ,  comme  de  l'affec- 
tion hypochondriaque  \  les  remèdes- 
y  font  fouvent  infruâueux  &  nui- 
fibles  :  on  voit  même  tous  les  jours j 
que  les  malades  ne  fe  trouvent  bien, 

Î|u'ap<^s  les  avoir  abandonnés ,  pour 
e  borner  au  feul  régioie  foutenii 
par  une  boiffon  abondante  »  quij 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  peut 
tenir  lieu  ici  d'un  grand  remède. 
Lorfque  la  vérole  eft  entée  fur  le 
fcorbut  y  il  faut  commencer  par  le 
traitement  de  la  première  ^  fans 
pourtant  négliger  les  palliatifs  du 
fécond. 

Il  y  a  peu  de  remèdes  externes  â 
faire  pour  le  fcorbut ,  fi  l'on  en  ex- 
cepte les  gargarifmes  déterfifs  »  af- 
tringens  &  anti-fcorbutiques  »  qui 
font  d'un  très-grand  ufage  :  on  y  fait 
entrer  fouvent  l'alun  8c  les  autres 
acides  minéraux  :  plufieurs  n'ufent 
que  de  l'eau  d'orge  miellée  ;  d'au- 
très  fe  contentent  de  mâcher  du 
creflbn  ou  du  cochléaria.  On  em- 
ploie encore  au  même  ufage  l'hyfîb- 
pe ,  la  femence  d'ancolie ,  les  neùrs 
du  grenadier  ,  les  rofes  rouges, lie 
bois  de  gaïac  8c  de  lentifque',  Fé- 
corce  de  grenade ,  le  camphre  »  le 
fuccin  ,  le  fel  ammoniac ,  la  tein- 
ture de  gomme-laqué  8c  de  myr- 
f he  »  l'efptit  de  cochléaria  ^  &ç.  Les 

baim 
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bains  chauds ,  dans  le  déclin  de  la 
maladie ,  ont  écé  fouvent  utiles  j  lés 
taches  ne  demandent  aucune  appli- 
cation ;  car  l'expérience  a  fait  voir 
{^lufieurs  foisj  que  leur  rentrée  à 
'occaHon  des  topiques ,  avoir  été 
crès-fâcheufe  &  même  mortelle. 
L'ufage  extérieur  du  camphre  eft 
fort  recommandé ,  dans  le  cas  fur- 
tout  où  il  faut  s  oppofer  à  la  gan- 
grené ;  celui  de  la  vermiculaire  .ou 
petite  joubarbe ,  tant  interne  qu'ex- 
terne y  a  ptoduic  de  grands  effets 
dans  la  contraâiion  des  membres. 
UappKcation  chaude  du  fel  marin 
a  été  âuffi  très-utile  pour  dégorger 
les  jambes  œdémateufes. 

SCORBUTIQUE  ;  adjedif  des  deux 
genres.  Qui  tient  de  la  nature  du 
icorbut^  oui  a  rapport  au  fcorbut. 
Humeur  fcorbudquc.  Affeàion  fcor- 
butiquc.  * 

11  s'emploie  auffi  fubftantivement» 
pour  (ignifier,  celui  »  celle  gui  eft 
malade  du  fcorbut.  Ôeft  un  fcorbu-- 
tique. 

SCORDISQUES  ;  (  les  )  ancien  peu- 
pie  de  la  bafle  Pannonie ,  qui  félon 
Prolémée ,  habitoit  dans  la  partie 
orientale  de  cette  province. 

Les  Seordifques  étoient  Gaulois 
'  d*origine.  Leurs  pères  avoient  au- 
trefois accompagné  Brennus  au  pil- 
lage du  temple  de  Delphes.  Après 
l'horrible  déiaftre  qui  dtiSpa  cette 
armée  9  les  débris  s*en  féparèrent  & 
allèrent  en  diverfes  contrées.  Une 
partie  s'établit  vers  le  confluent  du 
Danube  &c  de  la  Save ,  c'eft-à-dir«, 
dans  le  pays  où  eft  aujourd'hui  Bel- 
grade >  &  prit  le  nom  de  Seordif- 
ques ^  dont  rétymologie  n'eft  pas 
connue.  Leur  férocité  naturelle , 
jointe  à  l'âpreté  du  climat ,  &  leur 
commerce  avec  les  nations  barbares 
dont  ils  étoient  environnés  ,  les 
porta  à  faire  la  guerre  aux  Ro- 
Tome  XXFL 
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mains  ,  qu'ils  vainquirent  fous  le 
confulat  de  Caton  ,  Tan  de  Rome 
<>  j8.  Fiers  de  ce  fuccès ,  ils  ravagè- 
rent les  provinces  de  l'Empire ,  juf- 
qu'à  la  mer  Adriatique  ;  mais  les 
généraux  Romains  qui  fuccédèrenc 
à  Caton  ,  &  Scipion  en  particulier, 
remportèreiK  diverfes  viâoires  fur 
ce  peuple,  dont  il  n'eft  pluspailé 
dans  la  fuite  des  tems. 
SCORDiUM  'y  voy€[  Germandrik 

AQUATIQUE. 

SCORIE  y  fubftantif  féminin.  Subftan-» 
ce  terrenfe  ou  pierreufe ,  &c.  vitri- 
fiée ,  qui  nage  comme  une  écume  i 
la  furface  des  métaux  fondus.  Les 
fcories  varient  pour  la  forme  & 
pour  le  riflu ,  en  raifon  des  diffé- 
rentes mines  ou  des  differens  mé- 
raux  que  l'on  fait  paffer  par  la  fonii- 
te  ;  elles  font  produites  par  les  pier- 
res ,  les  terres ,  Tarfénic ,  le  fer ,  le 
foufre  y  &c.  qui  fe  trouvent  com- 
binés dans  la  mine.  Comme  les  men- 
taux varient  pour  la  pefanteur ,  les 
plus  pefansjtombent  au  fond  du  four- 
neau ,  &  les  plus  légers  nagent  â  la 
furface  \  de-la  vient  que  fouvent  les 
yc:or/>x  contiennent  une  portion  des 
métaux.  Il  y  a  des  métaux  que  l'ac- 
tion du  feu  convertit  prômptemenc 
en  chaux ,  ce  qui  arrive  fur-  tout  au 
plomb  9  i  rétain ,  au  feu ,  &c.  alors 
ces  métaux  calcinés  fe  mêlent  avec 
les  fcories  ;  de  plus  ces  fcories  re- 
tiennent fouvent  une  portion  du 
métal  que  l'on  veut  obtenir  par  la 
fonte  9  &  alors  on  eft  obligé  de  les 
refondre  de  nouveau  »  afin  d'en  tirer 
la  partie  métallique  qui  peut  y  être 
reftée.  Lorfque  les  fcories  font  bien 
vitrifiées  /elles  fourniffent  un  ex- 
cellent fondant  pour  le  traitement 
des  mines ,  elles  font  les  fondions 
d*un  verre ,  &  contribuent  à  la  fu- 
fibilité  de  ces  mines. 

On  ti^tWt  fcories  pures  ,  celles 
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qtti  ne  contienneoc  que  très?  peu  ou 
point  da  méu\  que  l'on  a  interne  de 
cirer  de  la  mine  \  Scfcories  impures , 
celles  qui  en  ont  retenu  une  por- 
don.  Les  fcorUs  tendres  font  celles 
qui  fe  fondent  aifément ,  telles  que 
celles  qui  contiennent  du  plorob. 
Le$/corIes  dures  font  difficiles  i  fon- 
dra 'y  de  cette  nature  (ont  celles  qui 
contiennent  du  fer  &  du  foufre. 

SCORIFICATIQN  i  fubftamif  fémî- 
nin.  Aâion  de  réduire  en  fcories. 

SCORIFICATOIRE  j  fubftantif  maf- 
culin.  Xeft  ou  écuelle  à  ^corifier  , 
dont  on  fe  fert  dans  la  coupelle  en 
grand.  Vargille  ordinaire  efi  la  meiU 
leure  matiire  qu'on  puiffè  employer 
pour  ta  compojidon  des  fcorifica* 
ioires* 

SCORIFIÊ ,  ÉE  'y  participe  paffif.  Foy. 

ScOItlFIEl^ 

SCORlFiEa'i  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  »  lequel  fe  con- 
jugue cotnine  Chanter.  Réduire 
en  fcories. 

SCORPENO  'y  fubftamif  mafculin. 
PoilTon  de  mer  à  nageoires  épineu- 
fes ,  qui  vit  fur  les  rivages  8c  dans 
la  fange  til  a  la  tète  groUe  »  le  corps 
garni  d'aiguillons  dangereux ,  une 
bouche  grande ,  des  dents  petites  & 
épaîfles.  Ce  poidbn  a  la  mâchoire 

r  ba({e  »  faite  en  triai^Je  bien  formé. 
Au  lieu  de  fourcils  »  ou  lui  voit 
deux  excroiflànces  naolles  &  caxti- 
lagineuiês.  Les  ailerons  font  latges. 
&  forts  'y  ceux  qjai  font  près  des 
euies  tiennent  prefque  la  àioitié  du 
corps  y  ceux  de  deflous  font  un  peu 
plus  petits  y  celui  qui  eft  proche  de 
l'anus  eft  grand  6c  larg^ ,  foucena 
d'aigtiiltons  fort  piqaans  ;.  le),  na 
geoires  du  dos  ea  ont  neuf  bien< 
ions  y  U  queue  eft  unie«Les  écailles 
de  ce  poiflbn  re(!t3imblent  i  celles 
desfcrpens..  Il  a  quatre  ouies»  de 
chaque  coté  j^  il  e&  de  couleur  souf-^ 
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sacre.  Sa  chair. eft  dure»  nais  étant 
gardée  quelque  tems ,  elle  devient 
cendre.  Rondelet  dit  qu'on  U  mange 
bouillie  avec  le  vinaigre  ^  lpr(qa*efle 
eft  rocie  y  elle  n*eft  pas  fi  benne. 

L'eau  dans  laquelle  la  chair  de  ce 
poifTon  eft  cuite ,  lâche  le  ventre  :  il 
eft  tellement  garni  d'aiguillons  » 
qu'on  ne  peut  le  prendre  que  par  la 

aueue  'y  fes  piqûres  caufenc  de  l'in- 
ammation  &  de  gr tedes  douleurs.. 
Rondelet  dit  avoir  fouvenc  guéri 
ces -piqûres ,  en  mettant  fur  la  plaie 
un  lurmulet  fendu  en  deux  »  &  le 
foie  dn  fcorpeno  même. 

U  y  a  un  autre  poiflbn  de  ce  gen- 
re y  nommé  fcorpion  de  mer  o^fcor^ 
poena  à  Marfeilû ,  &  fcrofano  à  Ro^ 
me.  Selon  Ray ,  il  eft  crois  ou  qoa* 
tre  fois  plus  sraod  que  le  précédent  : 
il  eft  rouge,  lafrané  partout  le  corp^^ 
tiqueté  de  noir  :*il  a  plufieurs  âlecs» 
fur-tout  amour  de  la  mâchoire  in- 
férieure y  ôc  quelques  uns  à  la  mâ-^ 
ehoire  fupérieure  »  ce  que  n'a  pas. 
l'autre  fcorpion  de  mer.  Les  anele& 
de  la  couverture  de  fes  ouies  lont 
garr>is  d'aiguillons.  On  pèche  l'une 
&  l'autre  efpèce  de  ces  poilTons  ^ 
dans,  la  Méditecranée  »  où  il  y  en  a 
en- abondance. 

SCORWOlDESj  fuftamîf  féminin. 
Planée  qu'on  appelle  autrement 
eheniUe.  Voyez  ce  mot. 

SCORPIOJELLE  ;,  fubftantîf  fcmi^ 
nin.  Huite  de  fcorpion.  hafcorpio^ 
jelte  fert  à  guérir  les  piqûres  dufcor^  ^ 
pion», 

SCORPlOfT  y  fiibftantif  mafcoEnw 
Scorpio.  Efpèce  d'infeâe  venimeux 
qui  ala^oce  d^une  petite  écrevifle. 
On  ea  dâtingue  de  neuf  forces  par 
li  diverfiré  des  couleurs.  IL  y  en  ai 
de  blanchâtres  ,  de  jaunes.^  de  noi« 
râtres  y.  de  roux  »  de  cendrés  ^  de 
ceuteui  de  rouille  ^^  de  verts  ^  àt 
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▼ioeax»  ic  d'obfcors  comme  U 
fttie« 

On  y  remarque  principalement 
^«acre  parties }  favoir  j  la  tcie  >  la 
poitrine  »  le  ventre  &  la  queae*  La 
cète  eft  on  pea  large  &  faillante } 
elle  paroît  jointe  Ôc  continue  avec 
le  corfelet  ôc  la  poitrine.  On  lui 
trouve  dabord  deux  yeux  fitués 
vers  la  partie  inférieure  de  la  tète 
ou  de  la  poitrine  ^  ces  yeux  font  (i 
petits  qu  a  peine  peut  -  on  les  ap- 
perceur  :  la  boucne  eft  garnie  de 
petits  poils,  munie  de  deux  mâ- 
choires accompamées  de  deux  es- 
pèces de  petites  Terres  dentelées  i 
qui  femblent  lui  tenir  lieu  de  dents 
pour  broyer  fa  nourriture  »  &  que 
ranimai  peut  tellement  retirer  en 
dedans  »  qu'elles  deviennent  entiè- 
rement imperceptibles. 

Aux  deux  cotés  de  la  tcte  on  voit 
fortir  deux  bras  compofés  chacun 
de  quatre  articulations,  dont  la  der- 
nière eft  afTez  groflè,  contenant  de 
forts  mufcles ,  6c  faite  en  forme 
de  tenaille, comme  Textrémité  des 
bras  des  écrevifTes  de  rivière.  Au- 
deflusde  la  poitrine  il  y  a  huit  pat- 
tes ,  quatre  de  chaque  coté ,  divi- 
fées  chacune  en  fix  phalanges ,  dont 
les  dernières  font  élément  four- 
chues, &  pourvues  de  petits  ongles 
crochus ,  ou  de  petites  ferres ,  le 
tout  parfemé  de  poik ,  aihfi  que 
Tefpèce  d'écaillé  qui  lui  fert  de 
peau* 

Le  ventre  fe  divife  en  fept  an- 
neaux ,  du  dernier  defquels  part  la 
queue  qui  eft  longue  8c  noueufe  : 
ce  dernier  anneau  eft  un  peu  velu  , 
&  compofé  de  fix  petits  boutons 
arrondis  &  velus  ,  attaches  bout  à 
bout  en  forme  de  grains  de  chape- 
let ,)  mobiles  &  creux  ;  le  dernier 
eft  armé  d*ttn  aiguillon  long  >  re- 
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courbé  j  fort  pointu ,  dur ,  creux , 
percé  vers-fa  bafe  d'un  petit  trou  , 
par  lequel  l'animal  en  piquant  pouffe 
une  goutte  de  liqueur  bbncnâtte, 
virulente  ,  venimeufe  ,  acre  j 
mordicante  ,  dont  le  réfervoir  eft 
dans  une  véCcule  placée  au  bouc 
de  la  quçue. 

Les  fcbrpions  femelles  font  plus 

Î;ros ,  plus  ronds  &  plus  noirs  que 
es  maies  :  ceux-ci  font  longuets  3 
grêles  &  rougeârres.  Redi  nous  ap^ 
prend  qu'entre  plufieurs  femelles 
de  fcorpions  ,  mifes  féparément 
dans  des  vailfeaux  de  verre ,  une  y 
fît'trente  -  huit  petits  bien  confor- 
més ,  &  d'un  blanc  de  lait ,  qui  de- 
vinrent ^e  jour«en  jour  plus  tannés  \ 
8c  une  autre  17  qui  comme  les  pre- 
miers ,  fembloient  attachés  au  dot 
&  au  ventre  de  leur  xnère.il  ajoute 
qu'ayant  eu  la  curiofité  d'ouvrir 
quelques  femelles  avant  qu'elles 
enflent  fait  leurs  petits,  pour  voir 
comment  ces  infeâes  étoient  dif- 

!»ofés  dans  le  ventre  de  la  mère ,  il 
es  y  trouva  en  divers  nombres^maîa 
jamais  moins  de  16  ni  plus  de  40. 
M.  de  Mauperruis  en  a  cependant 
obfervé  depuis  zy  jurqu'â  6^  ,  tous 
pendans  i  up  long  fit ,  &  revêtus 
d'une  membrane  très- mince  ,  dans 
laquelle  les  petits  étoient  féparés 
les  uns  des  autres  par  une  cloifon 
mitoyenne  des  plus  déliées.  Comme 
les  yeux  font  plus  apparens  dans  le 
fœtus  que  dans  l'adulte  ,  on  peut 
fans  le  fecours  du  microfcope  les 
reconnoître  fous  la  foroie  de  deux 
points  noirâtres ,  ainfi  que  la  queue 
repliée  fous  le  ventre  ,  &  les  bras 
abaiflés  au-deflbus  de  la  tète,  6c 
collés  au  corps. 

Svrammerdam  foupçonne  que  Tac- 
guillon  extérieur  du  fcorpion  n'eft 
qu'une  gaine  qui  renferme  le  véri- 
table dard.  Redi  dit  avoir  vu  fortir 
-  0  ij 
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une  goatte  de  liquear  blanche  de 
cet  aiguillon. 

M.  de  Maupertais  qui  a  fait  di- 
verfes  expériences  fur  les  fcorpions, 
rapporte  que  ces  infeâes  font  auflii 
cruels  à  l'égard  de  leurs  petits ,  que  1 
les  araignées  :  une  mère  qu'il  avoit 
renfermée  dans  une  bouteille ,   les 
dévoroit  à  mefure  qu'ils  naiflfoienr. 
Ces  infeâes  n'écoutent  pas  mieux  * 
les  loix  de  la  fociété  entr  eux  ^  que 
les  fentimens  de  la  nature  pour  leurs 
petits.  Cent    fcorpions  que  notre 
Académicien  mit  enfemble,  fe  man- 
gèrent prefque  tous  :  c'étoit  un  maf- 
lacre  continuel ,  fans  aucun  égard 
ni  pour  l'âge,  ni  pour  W  fexe:  en 
peu  de  jours  il  ne'refta  de  ce  grand 
nombre  que  quatorze  »  qui  avoienc 
'   dévoré  tous  les  autres.  On  pourroit 
croire  qu'ils  ne  fe  mangeoient  ainfi 
les  uns  les,  autres  que    faute  de 
nourriture  }  mais  après  avoir  connu 
-  lès  alimens  qui  ètoient  de  leur  goût, 
leur  ayant  préfenté  des  mouoies  , 
ils  en  mangèrent ,  fans  cependant 
oublier  tout  -  â  -  fait  leur  férocité; 
car  de  temps  en  temps  ils  recom- 
mençoient  à  fe  dévorer.  Ils  mangè- 
rent auffi  des  cloporte^ ,  &  fur-tout 
une  groffe  araignée,  qui  fut  pour 
eux  un  mets  exquis  :  trois  ou  quatre 
fcorpions  l'attaquèrent  à  la  fois ,  & 
chacun  y  demeura  atraché. 

Ces  infeâes  fe  trouvent  dans  les 
pays  chauds  ;  comme  en  Italie ,  en 
El  pagne ,  en  Provence  ,  en  Lan- 
guedoc ,  en  Âfie ,  en  Afrique  &  en 
Amérique:  à  peine  lesconnoîton 
dans  les  climats  froids.  Ils  habitent 
ordinairement  les  lieux  humides  &c 
frais:  on  en  voir  dans  les  murailles , 
fous  les  pierres  &  dans  la  terre  ^  où 
ils  fe  nourriffent  de  vers ,  de  mou- 
ches ,  de  moucherons  &  d'herbes  : 
les  fcorpions  de  Tunis  font  jaunes , 
plus  grands  &  plus  dangereux  que 
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ceux  d'Italie.  Plus  le  climat  eft  tetiv^ 
péré ,  moins  ils  font  venimeux  :  il  7 
a  même  des  pays  où  ils  n'ont  point 
de  venin.  Des  Auteurs  font  auffi 
mention  de  fçorpioiis  qui  font  ailés , 
qui  tuent  très'taciîement  les  arai- 
gnées ,  les  petits  léfards  &  les  fer- 
pens.  Au  Cap  de  Bonne- Epérance 
les  fcorpions  font  très- communs^} 
leur  couleur  eft  d'un  vert  brun  ,  tu 
quêté  de  noir  :  on  les  y  trouve  fous 
les  pierres.  Auffi  les  Européens  pren« 
nent-ils  bien  garde  quan#ils  met- 
tent leurs  mains  parmi  les  pierres  , 
crainte  d'y  en  rencontrer  quelques- 
uns.  Leur  piqûre  eft  très-dange- 
reufe ,  &  met  fouvent  la  vie  en  dan- 
ger. En  général  les  fcorpions  des 
Indes  font  beaucoup  plus  grands  que 
les  nôtres  :  il  y  en  a  auffi  de  pe- 
tits \  mais  la  différence  de  la  taille 
n'en  met  point  dans  le  venin  de  leur 
piqûre  ,  qui  eft  toujours  dange- 
reux :  car  tous  les  voyageurs  s'ac- 
cordent i  dire ,  que  ce  venin  faic 
tnourir,file  remède  neft  pas  ap- 
porté fur  le  champ. 

Il  y  a  dans  le  Royaume  de  Siam 
une  efpèce  de  fcorpion  de  la  gran- 
deur d'une  grofle  écrevifle  «  &  d'un 
poil  gris  tirant  fur  une  coulent  noi- 
râtre ,  qui  fe  hérifle  lorfqu'on  en 
approche.  Au  rapport  d'Helbigius  , 
les  Indiens  n'emploient  point  d'au- 
tre contrepoifon  pour  guérir  les  Cuv^ 
tes  de  la  plaie  faite  par  le  fcorpion  , 
que  de  frapper  fur  l'endroit  avec 
une  pierre,  jufqu'â  ce  que  la  chair 
devienne  prefque  infenuble,  &que 
la  douleur  ainu  que  la  tumeur  foient 
diffipées.  1^  même  Auteur  dir  que 
les  fcorpions  fe  dépouillent  de  leur 

Î»eau  de  la  même  manière  que  les 
erpens. 

Swammerdam  rapporte  qu'ikfe 
trouve  en  Hollande  une  efpèce  de 
icorpion  auffi  petit  que  la  punaife  ^ 
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à  laquelle  il  refl«mble  encore  pat  la 
partie  poftéiieure  de  fon  corps,  qui 
le  divife  en  onze  anneaux  étroits. 
II  n*a  point  de  queue  ;  il  a  fix  jam- 
bes compofées  chacune  de  quatre 
arcicalarions.  Au-devanc  de  la  rçie 
eft  un  bec  aigu ,  couvert  de  poiU,  & 
beaucoup  d'yeux  difperfés  fut:  les 
deux  cotés  de  la  lère ,  comme  les 
antennes  dans  les  papillons  )  il  y  a 
quatre  phalanges,  en  comptant  la 

Iance;  toutes  ces  parties  lont  ve- 
ues  :  les  bras  font  très-longs  relati- 
vement au  corps;  ($c  l'animal  exé- 
cute par  leur  moyen  des  mouvemens 
finguliers  lorfqu'il  marche  ;  il  fe 
meut  grodièrement  comme  le  can- 
cre terreftre.  Cet  infeâe  fe  trouve 
dans  la  poudîère  des  coffres  j  des 
calTettes  &  des  boîtes  qui  n'ont  pas 
été  nettoyées  depuis  long  -  temps, 

Quelquefois  la  piqûre  d'un  fcor- 
pion  eft  fuivie  d'une  douleur  très- 
violente  dans  la  partie  ^  avec  froid , 
tenfion  ,  engourdiflfement  ,  fueur 
froide  autour  de  la  plaie  &  partout 
le  corps.  Ceux  qui  en  font  piqués 
aux  patties  inférieures  ,  font  affec- 
tés d'enâures  aux  aînés  :  Si  la  plaie 
a  été  faite  aux  parties  fujpéticures 
&  qu'elle  foit  légère  ,  il  le  forme 
une  tumeur  fous  les  aiflelles  ;  inais 
fi  la  piqûrt  eft  confidérable ,  la  par- 
tie eft  afFeâée  d'une  chaleur  pareille 
i  celle  ûue  caufent  les  brûlures  ;  il 
paroît  des  meurtriflfures  accompa- 
gnées de  demangeaifons  autour  ces 
lèvres  de  la  plaie ,  auffi  bien  que  fur 
tout  le  corps  ;  le  malade  a  le  vifage 
contrefait  :  il  s'amafle  des  matières 
gluantes  autour  des  yeux  :  les  lar- 
mes font  vifqueufes  :  les  jointures 
perdent  leur  mouvement  j  &  cet 
accident  eftacccompagnéde  la  chute 
do  fondement,  &  d  un  défir  conti- 
fkvkcï  d  aller  à  la  felle.  J^e  malade 
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*  écume  de  la  bouche,  vomit  beau« 
coup  j  eft  attaqué  du  hoquet ,  &  il 
tombe  dans  des  convumons  qui 
tiennent  de  Yépifiotonos.  Le  meiU 
leur  remède  en  pai;eils  accidens ,  eft 
nçn-feulement  le  fcorpion  écrafé 
fur  ja  plaie  mème^  &  i'ufagedefon 
huile  en  linimept ,  mais  il  faut  en- 
cere  recourir  promptement à  Tufage 
de  l'orvietan  ,  des  fels  volatils  de 
vipère  &  de  corne  de  cert  dans 
quelque  eau  cordiale. 

On  appelle  huiU  de  fcorpion  ,  de 
l'huile  dans  laquelle  on  a  fait  mou« 
rir  des  fcorpions.- 

Scorpion  ,  fe  dit  aùfli  d*un  des  douze 
fignes  du  Zodiaaue ,  &  c*eft  celui 
qui  eft  entre  le  ngne  de  la  Balance 
&  le  figne  du  Sagittaire.  Les  étoiles 
de  cette  conftellation  font  au  nom- 
bre de  10  dans  le  catalogue  de  Pro- 
lémée  ,  au  nombre  de  dix  dans 
celui  de  Tycho  Brahé  ^  &  au  nom- 
bre de  49  dans  celui  de  Flamftéed. 

Les  Poètes  difent  que  c'eft  le 
fcorpion  qui  par  ordre  de  Diane 
piqua  vivement  au  talon  le  fier 
Orion  qui  fe  vantoit  de  pouvoir 
défier  les  animaux  les  plus  féroces , 
&  qui  avoir  entrepris  de  violer  la 
chafte  Diane  :  il  étoit  peut-être  def- 
tiné  â  indiquer  les  maladies  dan- 
gereufes  qui  régnent  quelquefois  en 
automne. 

SCORSONÈRE  ;  fubftanrif  féminin. 
Plante  potagère  fort  eftimée,  qui 
croît  naturellement  en  Efpagneaux 
lieux  humides  &  dans  tes  bois  mon- 
tagneux. Son  mérite  confifte  dans  la 
racine  qui  eft  très-bonne  à  manger  : 
cette  racine  eft  noire  â  l'extérieur  , 
blanche  en  dedans  ,  &  de  la  grof- 
feur  du  petit  deigt  :  elle  poufte  une 
tige  ronde,  déliée ,  légèrement  can- 
nelée, moelleufe,  chargée  de  quel- 
ques feuilles  par  intervalle    d'un 
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qtt^  te  cencrt  àe  cette  |^«tte  dé- 
crie depuis  le  commencemenc  de 
réclipf^  }afiatt*i  fon  ftiilieiK 

On  appelle  fcrupuks  d*immerfion 
4>a  '  d'intidencc  »  un  itc  de  Totbice 

*  de  la  lutie  que  fon  cemre  décrit  de- 
puis le  commeixcetneot  de  l'éclip- 
le  jiifqaau  temps   où   foa  centre 

.  tomb«  ^ans  rombre*  Et  Jcrupuits 
JCémêffon^  on  arc.de  l'orbite  de  la 
lusie  )  que  Ion  centre  décric  dépars 
le  premier  inftanc  de  rëmerfion  du 
limbe  de  la  lune  jusqu'à  la  fin  «le 
récHpfe. 

SCRUPULEUSEMENT  ;  adverbe. 
'  Scru^afè.  Avec  fcmpule  ,  d'une 
jlianière  rcntpolttfFe.  Cefi  y  attacher 
trop  fcrupuUufemint  à  la  formt.  Il 
escarhintra  fcrupukufement  cette  af- 
faire. 

Les  deux  premières  ^llabe»  font 
brèves»    la  troiiîème   longue»    la 
quarrième  tr^  bsève  ^  &  .  la  der- 
^  nière  moyenne» 

SCRUPULEUX  ,  EUSE  j  •djeâlF. 
Scrupulofus.  Qui  eft  fujet  à  avoir 
des  £crttputes.  l,es  gens  de  Cour 
ne  font  pas  fort  fcrupuleux.  Vous  êtes 
trop  fer upuieux.. 

Il  s*emploie  {{tselqoefob  fubflran- 
tivemenc.  Cejl  un  fcrupuleux ,  une 
fcrupuleufe. 

Oq   dit   fiçofémenr^  exaêUtndé 
fcrupuleufe ,    recherche^  fcrupuleufe  j. 
;  pour  dire»  ht  dernière  esaâ^cude  > 
une  recberche  tràs^ex^âeé^ 

SCRUTATEUR;  tubftancif  mafcu- 
lin.  Scrutùtor.  Terme  de  i^ÉcrkAre 
Sdànte  )  qui  n'eft   ùfité  que  dans 

•  ^^etre  phçafe  y  Dieu  ejl  le  fcrutattur 
des  cœurs  \  pour  dfrre  ^  que   Dieu 

'  fcdide  8c  examine  les  cdedr$»  qu^il 
idécouvre,  quil  pénètre  jiilqufau 
fond  des  cœurs. 

Dans  les  éleâîons   àt%  Papes, 
<  4m  Prdlacs  y  des  O&iecs  munki-  ^ 
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pMsr  »  dfv  appelle  ycfttr<2r#ârr 9  ceiiv 
qui  font  appelés  â  k  vérification  de» 
fcrutin.  Lorfquon  protide  à  téleSlonf^ 
d'uM  Pape^ily  a  t  ouf  ours  trois  Cardin 
naux  Scrutateurs.  A  Paris ,  le  pre^ 
mitr  Scrutateur  efi  tojqnurs  un  Mai 
f^iftrat  qui  prdferueetu  Roi  les  nou-' 
.  veaux.  Echcvins. 
SCRUTIN i  fubftancif  mafculin. pa- 
nière dont  les  Compagnies  procè* 
dent  dans  les  cleâions  qui  (e  font 
par  futfrages  fecrets  ^queTon  donn»' 


[>arbillers  plies  ou  par  petites  bou- 
es divBrfement  colorées  pour  fer-- 
vir  de  fignesd'approbarionoud'ex^ 
clafîon. 

Les  meilleures  élections  font  oel^ 
ks  qui  fe  font  par  la  voie  dufcrucin»^ 
patceque  les  fuffcages  font  plus  li* 
bres  que  quand  on  opine  de  vive^ 
voix. 
SCUDERI,  (Georges  de)  naquit  1» 
Ha^re  de  Grâce  tn  \6o\  d'une  fa- 
mille noble  ,  originaire  d'Apt  etv 
Provenee.  Après  avoir  paCé  queU 
que  temps  dans  cette  ville ,  il  vintr 
duvrvr  boutique  de  vers  dans  la  ca^- 
pitaie.  L'Acadéidre  Frarhçoife  hA 
donna  4ine  place  dan  s- fon  Gorps^iv 
14550^14  étoit  ak>rs  <?ouvernêur  dti: 
Ghârteau  de  Notre  -  Dame  de  la^ 
Garde  en  Provence»  gouvernem^nc 
très^mince  qu'il  exa'koit  fans  cefle^ 
Il  en  fit  dans  '  urn  fteëme  UHfl  "d^f- 
eripriiSn  «nagnifiqoê£^qtibi^Q~é'(bi-* 
vant  Chapelle'  dc-^ftàhaùiÀont  il 
n'y  eâ(  pour  rotfte  ^afdé  qu^ua 
fuilTe  peihc  fur  la -porte.  Cette 
f>laceiie  rira  pa^Scuderi  de  l'indi- 
gen^ce  »  mais  il  n'en  fut  pars  thoiiifl' 
fanfaron.  11  entêtons  les  traders  de» 
mauvais  Pdcres;  reffromerie  dân» 
Phumiliatton ,  l'orgueil  dans  la  iài^ 
sèrcj  les  dilftraâions  &  la  maiiie? 
de  parler  de  vers  continuellement;;; 
il  (e  piquoit  fur-rour  de  noblefle  as 
4»  bravoure.  Dans  une  épitte  dé4i7 
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jtstoire  àà  Dac  de  Mohtmdr ency ,  1 
il  lot  die  :  Je  veux  apprendre  à  écrire  | 
de  la  main  gauche ,  c^n  que  la  droite 
^ous  ferve  plus  noblement^  Et  ailleurs    q 
il  dit  :  QvLil  ejlforti  d'unrmaijon  oà 
ton  n*a  jamais  eu  de  plume  au  au 
chapeau.  Ayant  porté  la  modeftie  à 
cet  excès,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il 
aie  traité  Corneille  ^  le  premier  Au- 
teur de  fon  temps ,  avec  infolence. 
Cet  homme  bizarre  étoit  fait  pour 
les  aventures  fingulières.  Dans  un 
voyage  qu'il  ^t  avec  fa  fœur  en 
Provence,  on  les  plaça  dans  une 
chambre  où  il  y  avoir  deux  lits. 
Avant  de  fe  coucher  Scuderi  de- 
manda â  fa  fœur  ce  qu'ils  feroient 
du  Prince  Mazaro,  un  des  héros  du 
foman  de  Cyrus.    11  fiit  arrêté, 
après  quelques  conteftations ,  qu*on 
le  feroit  aElàffiner.  Des  marchands 
ini  étoient  dans  une  chambre  Voi- 
ine  ayant  entendu  cette  converfa- 
tion ,  crurent  que  c'étoit  la  mort 
de  quelque  grand  Prince  dont  on 
complotoit  la  perte.  La  jxiftice  fut 
avertie  :  le  frère  8c  la  fœur  furent 
mis  en  prifon ,  6c  ce  ne  fut  qii'a- 
vec  peine  qu'ils  parvinrent  à  fe  juf- 
tifier.  Ce  Pocce  mourut  à  Paris  en 
1  Wy  à  foixantefix  ans.  Ses  ouvra- 
ges font,  i^  feize  pièces  de  théâ- 
tre repréfemées  depuis  i^ip  juf- 
qu'en  1^45.  Hic»  font  dcÊgurées 
par  A^  incrigues  de  roelle,  &  auffi 
platement  que  maufladement  écri- 
tes. 2*.  Le  cabinet  ou  mélange  de  | 
vers  fur  des  tableaux  ,  àt%  eftam- 
pts  i  év.  j  ** .  Recueil  de  poéfies  di- 
verfes,  dans  îequel  outre  cent  un 
fonnets  &  treme  épigrammes^  on 
trouve  des  odes  ,  des  fiances ,  des 
rcmdeaux ,  des  élégies ,  fi'c.  4**.  Ala- 
rtc  on  Rome  Vaincue,  poënae  hé- 
f ^que  en  dix  livres ,  que  Boileaii 
a  jugé  yigne  de  U  pucelle  de  Cha- 
pelain, j*".  L'apologie  du  théâtre. 
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C^\  Des  difcours  politiques,  7^.  Des 
harangues  qui  marquent  plus  de 
fécondité  que  de  génie. 
UDBRi,  (Magdeleîne  de)  fœur  du 
précédent,  née  au  Havte  de  Grâce 
comme  lui  en  i  ^07,  fut  Auteur  "par 
néceflité.  Elle  vint  de  bonne  heure 
à  Paris  »  &  tout  concourut  à  y  faire 
parler  d'elle.  Les  ^rémens  de  fon 
efprir ,  la  difformité  de  fon  vifage , 
&  fur** tout  ies  romans  dont  elle 
inonda  le  public,  &  que  le  faryri- 
que  DcfpréauK  appeloit  une  houti^ 
que  de  verbiages.  La  plupart  de  ceux 
qu*elle  a  compofés  ae  font  que  le 
tableau  de  ce  qui  fe  palToir  â  la 
Cour  de  France.  Les  petits  maîtres 
applaudirent  fur-tout  à  ia  carte  du 
pays  de  Tendre  qui  fe  trouve  dans 
Clélie.  Cette  carte  repréfente  rrois 
rivières ,  fur  lefquelles  font  fituées 
ttois  villes  nommées  Tendre  ,*  Tendre 
fur  inclination ,  Tendre  fur  efiimt  tc 
Tendre  fur  reconnoiffance.  L'Abbé 
d'Attbignac  lui  enleva  la  gloire  de 
cette  d^uverre  en  oubliant  fa  re- 
lationdu  royaume  de  Coquetterie. 
Ce  Plagiat  excira  une  querelle  qui 
auroit  pu  devenir  importante  fi  Ma- 
demoifelle  Scuderi  n'a  voit  pris  le 
parti  dtt  filence.  Cette  fi41e  illuftre 
mourut  à  Paris  en-i70ï  ^  quatre- 
vingt-quatorze  ans ,  honorée  du  ti- 
tre de  Sapho  de  fon  fiècle.  Les  jplus 
bcMix  génies  de  TEurope  étoiQpc 
en  commerce  de  lettres  avec  elle. 
L' Académie  des  Ricovraii  dePa- 
doue  fe  l'aflôcia.  Elle  remporta  le 
premicfr  prix  d'éloquence  que  l'A- 
cadét&ie  Fratiçoife  ait  donné.  La 
Reine  Clmaine  de  Suède ,  îe  Car- 
dinal Mazarin ,  le  Chancelier  Boa- 
cherat  &  Louis  XIV  loi  firent  des 
penfions.  Le  célèbre  Nanteufl  la  pei- 
gnit en  paftel ,  &  Mademçifelle  Scur 
deril'en  cesnetcia  par  t:es  vers  : 
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Nanteuilj en  faifant  mon. image»  s 
A  de  fou  arc  divin  fignalé  le  pouvoir  $ 
7e  hais  mes  traits  dans  mon  miroir  « 
Je  les  aime  dans  Ton  ouvrage; 

On  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  ré- 
pandu beaucoup  de  délicatefTe  & 
d'agrémens  dans  fes  vers.  Sa  profe 
n*en  offre  pas  moins  quelquefois.  Il 
y  a  des  morceaux  heureux  j  &  dans 
les  romans  mêmes  qu'on  aiFeâe  tant 
de  méprifer  9  il  y  a  plufieurs  tcaits 
ingénieux  j  6c  .  des  portraits  très- 
bien  rendus  &  pleins  de  finefle. 
Ses    principaux     ouvrages     font , 
!«».  Clélie,  1  vol.  /V2-80.  r®.  Ar- 
tamène  ou  le  grand  Cyrus ,  10  vol. 
i/i-ii.  3°.  La  promenade  de  Ver- 
failles.  4^.  lixahim   ou    l'illuftre 
BafTa.  5^.  Almahide  ou  l'Efclave 
Reine.  <î«.- Célinte.  7^.  Mathilde 
d'Aguillard.  S^.  Des  Converfations 
&  des  Entretiens,  en  lo^  vol.  '&c. 
C'eft  ce  qu'elle  a  fait  de  meilleur. 
Autrefois  on  les  lifoU  pour  fe  for- 
mer aux  belles  manières  fitf   à   la 
politelTe  y  mais  le  ton  de  la  fociéré 
ayant  bien  changé  depuis»  on  n'y 
apprendroit  aujourd'hui  qu'a  fe  Ten- 
dre ridicule.  On*  a  publie  en  ij66 ,. 
in«i  1 ,  VE/prit  ic  MadtmoifclU  Scu- 
dcri.  Cette  nouvelle  Sapho  ct^tiva 
l'amitié  &  même  l'ambur.  Elle  fuc 
très-iiée  avec  Peliflon,  dont  la- lai- 
deur épouvantable   empèchoit^  de 
foupçonner  qu'elle  s'attachât  à  la 
matière.  Un  piaifant  dit  a  cette  oc- 
cafion  :  Que  chacun  àimoit  fon  ftm- 
blabk.  La  raaîttedib  étoit  prefaue 
au(E  laide  que  l'amant},  mais^  loh 
ame  étoir  belle.  La  douceut<ie  fori 
caraâère  kii  fit  beaucoup  d^amis 
illuftres. 
SCULPTÉ,    ÉE  ;    participe   paffif; 

Voyt-^  Sculpter, 
SCULPTER;  verbe  aaif  de  la  pre. 
oûère  conjugaifoa>^  lequel  le  n- 
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.lugu^  comme  Cuantsr.  Scutp<ret 
Tailler  quelque  figure  y  quelque 
image  de  pierre,  de  marbre,  de 
bois ,  de  métal ,  &c.  Il  a  fait  fculp' 
ter"  divfrfcs  figures  fingulières  fur  le 
frontifpice  de  fon  hôtel.  Cet  Artijle  tf 
bienfculpté  ce  morceau. 
SCULPTEUR-,  fubftamif  mafculin. 
Scutptor^Qç,\\x\  qui  fait  des  figure»* 
de  ronde  bofle  ou  en  bas  relief  ^  de 
quelque  matière  que  ce  foit. 

Les  Sculpteurs  faifoienc^  autre^ 
fois  à  Paris  une  Communauté  par- 
ticulière ;,mais  elle  fut  unie  à  celle 
des  Peintres  au  commencement,  du^ 
dix-feptième  fiècle.  Il  y  a  un  Arrèc 
du  Parlement  de  \6 1 5  qui  confirme- 
cette  union  ,  &  qui  ordonne  l'éga^ 
lité  entre  les  Peintres  &  les  Sculp-^ 
teurs,Toit  dans  l'éleârion- aux  char- 
ges ,  foit  dans  l'affiftance  aux  afTem^ 
blées  pour  les  chefs-d'œuvre  &.  les* 
réceptions  a  la  maîtrife,  foit  enfin^ 
pour  les  autres  droits  &  privilèges* 
devenus  communs  entre  eux. 

Les  pourfuices  que  ta  Comma-- 
nauté  des  Maîtres  Peintres  avoir 
droit  de  faite  contre  les  Peintres  & 
hss  Sculpteurs  qui  vouloient  fe  con- 
server libres^  engagèrent  ceux-cii 
dans  le  fiècle  dernier  à  fe  mettre* 
fous  la  piotedion  du  Roi,  &  i  for- 
mer un  Corps  où  chacun  pût  t  en- 
trer 3r  non-  pour  quelque  fomme^ 
d'argent ,  mais  à  caufe  de  Teiurel-^ 
lence  de  (ts  talens.  Le  célèbre  le 
Brun  profita  du  crédit  que  fon  mé* 
rite  lui  donnoit  auprès  des  Grands 
pour  folliciter  l'établidement  d'une 
Académie  royale  de.  Peinture  &  rfe 
Sculpture.  Sur  fes  ibllicitations  Sc 
celles  de  plufienrs  autres*  habiles 
Artiftes,  il  intervint  en  164&  un 
Arrêt  du  Confeil  qui  but  permit 
d'établir  une  Académie  royale  >  où 
ils  s'exercerpient  en  des  études^  pu-^ 
.  bli<]uçS|  9c  ^eigneroient  i  la  jeui» 
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UeiTe  à  dtICner  d'après  le  tMttiitel. 
Par  des  Lettres- Pacôntes<le  i<>55} 
le  Roi  accorda  un  logement  Se  une 
penfîon  à  cette  Académie ,  <}ui  eft 
préfentement  établie  au  vieux  Lqu- 
vre. 

Le  Direâeur  &  Ordonnateur 
général  des  batimens  du  Roi ,  eft 
le  Proteâeur  iié  de  l'Académie 
Toyale  de  Peinture  Se  de  Sculpture. 
Elle  eft  compofée  d'un  Direâeur  i 
la  nomioation  du  Roi ,  d'un  Chan* 
celîer  qui  eft  perpétuel  »  de  quatre 
Reâeursy  donc  la  fondtton  eft  de 
iervir  par  quartier  pour  corriger  les 
Étudiatis,  juger  de  leur  capacité, 
&c.  Les  quatre  Reâeuts  oik  deux 
Adjoints^  il  y  a  encore  douze  Pro- 
fetteur»,  qui  dans  le  cours  de  l'an- 
née ont  chacun  leuj:  mois  pour  po- 
fer  le  modèle  ,  corriger  les  ^Étu- 
dians,  &€•  U  7  a  hait  Adjoints  pour 
fuppléer  à  l'abfencedesProfefleiirs. 
Outre  ces  douze  Profedèurs  »  il  y 
en  a  deux  autres  ,  l'un  pour  la  Géo- 
métrie &  la  Perfpective»  l'autre 
pour  l'Anacomie  ;  il  y  a  auflî  un 
Tréforiet  8c  un  Secrétaire- 
Toute  l'Académie  eft  divifëe  en 
trois  clatfes.  La  première  eft  com- 
foCée  de  ceux  qui  font  profeffion  de 
la  Peinture  dans  toute  fon  étendue , 
êc  des  Sculpteurs.  La  féconde  eft 
pour  ceux  cyii  a'excellent  que  dans 
quelque  partie  «  comme  i  faire  de» 

E or  traits ,  des  payfages ,  &  pour  les 
abiles  grareurs.  On  a  reçu  auftl 
quelquefois  dans  cette  clalTe  les 
nlles  Se  les  femmes  qui  excelloient 
dans  quelqu'un  de  ces  Arts.  La 
ffoifième  claiTe  eft  compofée  de 
pinfîeurs  particuliers  qui  ont  du 
goût  pour  les  Arts»  On  les  appelle 
ConfeilUrs- Amateurs ^  Il  n  y  a  que  les 
Académiciens  des  deux  premières 
dafles  qiui  puiilènt  parvenir  aux 
charges*^ 
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Lés  quatre  Académiciens  qui 
remplirent  les  premières  places  font 
déchargés  de  toute  tutelle,  cura-* 
telle ,  guet  ^  garde ,  &  ont  droit  de 
commktimus.  L'Académie  diftribue 
dans  le  cours  de  l'année  douze  mé- 
dailles d'argent  aux  Élèves  qui  def« 
finefit  ou  modèlent  dans  fÉcolè 
d'après  nature  v  elle  donne  auffi  qua- 
tre médailles  d'or  â  la  Saint  Louis 
pour  des  prix  de  Peinture  &  de 
'  Sculpture ,  dont  les  fujets  font  tou^ 
jours  tirés  de  l'Ancien  Teftamcnr» 
Ceux  qui  ont  remporté  le  premier 
prix  font  »  fuivant  un  Règlement  de 
1 749,  mis  en  peniion  aux  dépens  du 
Roi  chez  un  Académicien  chargé 
de  les  former  &  de  corriger  leurs 
ouvrages.  Après  ce  temps  on  \q& 
envoie  à  Rome  pour  y  émdier  les 
chefs  -  d'œuvre  des  anciens  Maî- 
tres. ' 
SCULPTURE  j  fubftantif  féminin. 
Scujptuta.  Art  qui  par  le  moyen  da 
demn  &  de  la  matière  folide  imite 
les  objets  palpables  de  la  Nature. 

Il  feroit  difficile  de  démêler  l'é* 
poque  de  la  naiâfance  de  ce  bel 
Art.  Elle  fe  perd  dans  l'obfcuritc 
des  (îècles  les  plus  reculés,  &.  la 
Sculpture  redemble  k  cet  égard  aux 
autres  Arts  d'une  imitation  fenfible». 
tels  que  font  l'Architeâure,  la  Pein- 
ture &  laMufique,  mais  oa  peur 
croire  que  les  Sculpteurs  ont  com^ 
mencé  à  travailler  fur  la  terre  Se 
fur  la  cire ,  qui  font  des  matières 
flexibles  &  plus  aifées  i  traiter  que 
le  bois  &  la  pierre.'Bientôt  on  atait 
des  ftatues  des  arbres  qui  ne  ibnc 
point  fujets  à  fe  corrompre  ni  à 
être  endommagés  des  vers  „  comme 
k  citronnier ,  le  cyprès  ,1e  palmier, 
l'olivier ,  l'ébenne  ,  &c*  enfin ^les 
métaux ,  l'ivoire  &  les  pierres^les 
plus  dures  furent  employés  ^  le 
marbre  fur  -  tout  devint  la  matière 
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la  pl«$  précieufe  8t  la  plus  eftimée^ 
pour  les  ouvrages  de  Sculpture. 

Parmi  les  peuples  où  ce  bel  Art 
fut  le  plus  «n  honneur  »  les  Égyp- 
tiens tiennent  le  premier  rang  pour 
Tancienneté.  Les  Hiftoriens  Grecs 
ont  voulu  placer  la  naîiTànce  de 
'  la  Sculpture  dans  leur  pays ,  &  ils 
en  ont  attribué  rinvencion  à  la- 

Ces  Hiftoriens  difent  qu'une 
jeune  fille  qui  devoir  être  féparée 
de  Ton  amant  pour  quel<jue  temps, 
remarqua  fur  une  muraille  Tomore 
de  ce  jeune  homme  deflinée  par  la 
lumière  d'une  lampe.  L*amour  lui 
infpira  l'idée  de  fe  ménager  cette 
ima|;e  chérie  en  traçant  fur  Tombre 
une  ligne  qui  en  fuivu  8c  marquât 
exaâiemetit  le  contour.  Cette  aman- 
te avoit  pour  père  un  Potier  de  Sy- 
donc  nommé  Debutadc.  Cet  hom- 
me ayant  confidéré  l'ouvrage  de  fa 
iitle ,  imagina  d'appliqtier  de  l'ar- 
gile fur  ces  traits  ^  en  obfervant  les 
ccAtonrs  tels  qu'il  les  voyoit  defii- 
nés.  Il  fit  par  ce  tnoyen  un  profil 
de  terr^  qu'il  mit  cuire  dans  fon 
fourneau.  L'Hiftoire  ne  dit  rien 
d'afTuré  fur  le  temps  auquel  a  vécu 
ce  Debutade ,  regardé  par  les  Grecs 
comme  le  premier  inventeur  de  la 
Schilpture. 

Quoi  qu'il  en  foit  »  ce  que  le 
hafard  avoit  fait  naître  aura  bien- 
tôt été  réduit  en  art  &  en  méthode. 
On  aura  eflayé,  d'après  lés  pre- 
ïiiières  épreuves ,  de  repréfenter  & 
dé  copier  les  objets  fans  le  fecours 
de  leur  ombre.  Peu  à  peu  on  aura 
accoutumé  la  main  à  fe  laifler 
guider  par  l'oeil  j  &  à  fuivre  les 
|>roportions  que  la  vue  lui  diéfcoit. 

Le  but  le  plus  digne  de  la  fculp- 
ture  ,  en  l'envifageant  du  côté  mo- 
ral y  eft  donc  de  perpétuer  la  mé- 
moire des  hommes  iiluftres  »  &  dei| 
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donner  des  modèles  de  vertii  d'tu-»^ 
tant  plus  efficaces»  que  ceux  qui 
les  pfatiquoient  ne  peuvent  plus 
être  les  objets  de  l'envie.  Nou< 
avons  le  portrait  de  Socrate  ,  Se 
nous  le  révérons.  Qui  fait  fi  nous 
aurions  le  courage  d'aimer  Socrate 
vivant  parmi  nous  ? 

La  jculpturc  a  un  autre  objet 
moins  utile  en  apparence  ;  c'eft 
lorfau'elle  traite  des  fujets  de  fim* 
pie  décoration  ou  d'agrément}  mais 
alors  elle  n'en  eft  pas  moins  propre 
à  porter  l'ame  au  oien  ou  au  mal: 
quelquefois  elle  n'excitera  que  des 
lenfations  indifférentes  :  un  fcalp- 
teur ,  ainfi  qu'iui  écrivain ,  eft  donc 
louable  ou  repréhenfible,  félon  que 
les  fujets  qu'il  traite  font  honnêtes 
ou  licencieux. 

En  fe  propofant  rimkation  des 
furfaces  du  corps  humain  ,  la  foulp- 
ture  ne  doit  pas  s'en  tenir  i  une  ref- 
femblance  froide  ;  cette  forte  de 
vérité  quoioue  bien  rendue  ,  ne 
pourroit  exciter  par  fon  exaâitede 
qu'une  louange  anffi  froide  que  la 
repréientation ,  &  l'ame  du  fpec- 
tateur  ne  feroit  point  émue.  C'eft 
la  nature  vivante  •  animée  ,  paf- 
fionnée  que  le  fcalpteur  doit  expri- 
mer fut  le  marbre ,  le  bronze  ,  la 
pierre ,  &c. 

Tout  ce  qui  eft  pour  le  fculpiieur 
on  objet  d'imitation  ,  doit  lai  itre 
un  fujet  continuel  d'étude  j  cette 
étude  éclairée  par  le  génie  ,  con- 
duite par  le  goût  &  la  rai- 
fon  ,  exécatée  avec  précifion  ,  en- 
couragée par  l'attention  bienfai- 
fanie  des  Souverains ,  &  par  les 
confeils  &  les  éloges  des  grands 
artiftes ,  produira  des  chefs*d'ocuvre 
femblables  â  ces  monumens  pré- 
cieux qui  ont  triomphé  de  la  bar- 
barie des  fièctes.  Ainfi  les  fculp- 
teurs  qui  ne  s'en  tiendront  pas  i  un 
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tribut  ie  louange  «  d'aîUaor^  û 
légîcimeoienc  due$  i  ces  ouvrages 
fablimes  ,  mais  qui  les  éttulieroDC 
profondémenc  »  qai  les  prendront 
pour  règle  de  leurs  produâioos,  ac- 
querront cette  rupériocité  que  nous 
admirons  dans  les  ftatues  grecques* 
Ce  que  le  génie  du  fculpteur  peut 
créer  de  plus  noble  Se  de  plus  fu- 
biime  «  oe  doit  être  que  l'expref- 
fion  des  rapports  podibles  de  la  na^ 
ture  »  de  fes  efFets  ,  de  fes  jeux  »  de 
fes  halàrds ,  c*eft*d^dire ,  que  le 
beau  »  mètne  idéal  en  fculpture 
comme  e&  peinture  y  doit  être  un 
f  éfuoié  du  beau  réel  de  la  nature. 
Il  exifte  un  beau  eflèntiel ,  mais 
épars  dans  les  différeutes  prties  de 
ruoivêrs.  Sentir,  aâèmbler  ^  rap- 
proclier  ,  chotiir ,  fuppofef  aAme 
diTerfes  parties  de  ce  beau ,  ioit 
dans  le  caraâèce  d'une  figure,  cocn- 
ne  l'Apollon  ^  foit  dans  l'or  don- 
nauee  d'une  compo£cion ,  comme 
cee  hardsefles  de  Lanfranc  >  du 
Correge  &  de  Rubens ,  e'eft  mon- 
trer dans  lart  ce  beau  idéal  qui  a 
fon  principe  dans  la  nature* 

LAfculptufe  eft  fartour  ennemie 
de  ces  attitudes  forcées  que  la  nature 
défavoue ,  &  que  quelques  artiftes 
ont  employées  fans  néceflhé,  &  feu- 
lement pour  montrer  quMs  (a  voient 
£5  jouer  du  deffein.  Elle  Teft  éga- 
lement de  ces  drraperies  dont  toute 
la  richefe  eft  <bns  les  ornemens 
fuperAos  d'un  bifare  arrangeaient 
de  plis.  Enfin  elle  eft  ennemie  àts 
contraftes  trop  recbercbés  dans  la 
cempoifirion  ,  tm^i  que  dans  la  di(- 
rribution  affeâée  des  ombres  & 
àts  lumières.  Plus  les  efforts  que 
Ton  fait  pour  nous  émouvoir  font  à 
découvert  ,  moins  nous  fommes 
émus  }  d'où  il  faut  conclure  que 
moins  1  anifice  emploie  de  moyens 
à  produire  un^ffet  ^  plus  il  7  41 4e 


SCU  119 

mérite  l  le  firoduire ,  ic  plus  le 
fpeâateur  fe  livre  volontiers  i  l'im- 

Ï^reflion  qu'on  a  cherché  à  faire  fur 
\xu  C'eft  par  la  fimplicité  ds  (cea 
moyens  que  les  chefs-d'œuvre  de 
la  Grèce  ont  été  créés  comme  pour 
fervir  éternellemeiit  de  modèles  aux 
artiftes* 

Lz/culpfur€  eaibraiTe  moins  d'ob-* 
jers  que  la  peincme  )  mais  ceux 
qu  elle  fe-  propofe ,  &  qui  font  com- 
muns aux  deux  ans ,  font  des  plus 
difficiles  à  repréfenter  :  favoir  , 
Texpreffion  ,  la  fcience  des  con- 
tours ,  l'art  pénible  de  draper  Ôc 
de  diftinguçr  les  différentes  efpéces 
des  étof(es< 

La  feulpuire  a  àt%  difficultés  qui 
lui  ibnt  particulières,  i^  Un  fcujp- 
teur  n'eft  difpenie  il'^cune  partie 
de  ion  étude  i  la  fâveur  àts  om^ 
bres»  des  fuyans  ,  des  tournans  &c 
des  raccourcis,  x^.  S'il  a  bien  com-' 
pofé  &  bien   rendu  une  vue  de  fon 
ouvrage ,  il  n'a  faiisfait  qu'à  une 
partie  de  (on  opération  ,  puifque 
cet  ouvrage  peut  avoir  autant  de 
points  de  vue  qu'il  y  a  de  point» 
dans  l'efpace  qui  l'environne.    3^ 
Un  (culpteur  doit  avoir  l'imagina-* 
tion  auffi  forte  qu'un  peintre ,  on  ne 
dit  pas  auffi  abondante  }  il  lui  faut 
ide  plus  une  ténacité  dans  le  eénie 
^i  le  mette  att*deffus  du  dlgoûc 
caufé  par  le  mécanifme  y  la  fatigue 
&  la  leatesr  de  fes  opérations.  Le 
génie  ne  s'acquiert  point,  il  fedé-i^ 
veloppe  s  s'étend  &  iè  fortifie  par 
l'exercice.  Un  fculpteur  «x^rce  le 
fien  moins  fouvent  -qu'an  peintre  ; 
difficulté  de  plus ,  puisque  dans  un 
ouvrase  de  fcutptureil  doit  y  avoir 
du  génie  <omme  dans  un  ouvrage 
de  peinture.  4^.  Le  icûlpresr  étanc 
privfé    du  charme  féduifant  de   1» 
couleur  ,  'quelle    imellKgence    ne 
4ioit41pasy  avoir  dans  les  moyene 
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pour  attirer  ratiention ,  pont  lafî* 
xeri  Quelle  précifion,  quelle  véiité, 
quel  choix  aexprcûion  ne  doit-il 
.  pas  mettre  dans  Tes  ouvrages? 
On  doit  donc  exiger  d'un  fculp- 
ceur  non-feulement  l'intérêt  qui  ré- 
fulte  du  tour  enfemble  ,  mais  en- 
core celui  de  chacune  des  parties  de 
cet  enfeinble  ^  l'ouvrage  du  fculp- 
teur  n'étant  le  plus  iouvent  com- 

>  pofé  que  d'une  feule  figure  ,  dans 
laquelle  il  ne  lui  eft  pas  poffible  de 
réunir  les  différentes  caufes  qui  pro- 
duifent  l'intérêt  dans  un  tableau. 
Xa  peinture  independamment.de  la 

:  variété  des  couleurs,  intéreffe  par 
lesdifférens  groupes ,. les  attributs  » 
les  ornemens  ,  les  expreûions  de 
plusieurs  perfonnages  qui  concou- 
rent au  fujet.  Elle  iméreffe  par  les 

.  fonds ,  par  le  lieu  de  la  fcène  »  par 
l'effet  général  :  mais  le  fculpteur 
n'a  le  plus  fouvent  qu*an  mot  à 
dire  ;  il  faut  que  ce  mot  foie  fu- 
blime.  C'eft  par-là  qu'il  fera  mou- 
voir les  relforcs  de  l'ame.,  i  pro- 
portion qu'elle  fera  fenfible ,  Se  qu'il 
aura  approché  du  but. 

Ce  n'eft  pas  que  de  très-habiles 
fculpreurs  n'aient  emprunté  les  (e- 
cours  donr  U  peinture  tire  avantage 
par. le  coloris  :  Rome  &  Paris  en 
fourniiïent  des  exemples.  Sans  doute 
que  des  matériaux  de  diverfes  cou- 
leurs employés  avec  intelligence 
produiroient  quelques  effets  pitto*- 
i:efques}  mais  diftribués  fans  har- 
monie j  cet  affemblage  rend  la 
fculpture  défajgréable  ,  &  mèbie 
phoquante.  Le  brillant  de  la  dorure, 
U  rencontre  hrufque  des  couleurs 
difcordantes  de  differens  marbres , 
éblouira  l'œil  d'une  populace  tou- 
jours fubjuguée  par .  le  clinquant , 
&  l'homme  de  gouc  fera  révolté. 
Le  plus  certain  feroitdan'employer 
lor  ^  Le btptuse  Ac  Les  diff^érenamac-  ^ 
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brei ,  qu*àrritre  de  décotation,  & 
de  ne  pas  oter  i  la  fculpture  pro- 
prement dite  »  fon  vrai  cara Aère  » 
pour  ne  lui  en  donner  qu'pn  faux  , 
ou  pour  le  moins  toujours  équivo- 
que.  Ainfi  en  demeurant  dans  les 
bornes  qui  lui  font  prefcrttes  ,  la 
fculpture  ne  perdra  aucun  de  fes 
avantages ,  ce  qui  lui  arriver  oit  & 
elle  vouloit  employer  tous  ceux  de 
la  peinture.  Chacun  de  ces  arts  a 
fes  moyens  d'imitation  \  la  couleuc 
n'en  eft  point  un  pour  la  fculpture. 

Mais  (î  ce  moyen  qui  appartient 
proprement  â  la  peinrure  eft  pou^ 
elle  un  avantage  y  combien  de  dif- 
ficultés n'a- 1*  elle  pas  qui  font  en* 
tièrement  étrangères  à  la  fculpture^ 
Cette  facilité  de  produire  l'illufioa 
par  le  coloris  ,  eft  ellcrmcme  une 
très-grande  difficulté }  la  rareté  de 
ce  talent  ne  le  prouve  que  trop. 
Autant  d'objets  que  le  peintre  a  de 
plus  que  le  fculpteur  i  repréfen- 
ter  ,  autant  d'études  particulières. 
L'imirarion  vraie  des  ciels  ,  des 
«aux ,  des  payfages  ,  des  differens 
inftans  du  jour  ,  des  effets  variés 
de  la  nature  »  &  la  loi  de  n  éclairer 
im  tableau  que  par  le  feul  foleil  9 
exigent  des  connoiffances  &  des 
travaux  néceffaires  au  peintre  » 
dont  le  fculpteur  eft  entièrement 
difpenfé»  Cène  feroit pas  conhoître 
ces  deux  arts  fi  l'on  ôtoit  leurs  rap- 
ports. Ce  feroit  une  erreur,  fi  loti 
donnoir  quelque  préférence  i  l'un 
aux  dépens  de  l'aùrre  »  à  .  caufe  de 
leurs  difficultés  particulières. 

La  peinture  eft  encore  agréable  , 
même  lorfau'elle  eft  dépourvue  de 
l'enthoufiafme  &  du  génie  qui  la 
caradérife  ;  mais  fans  l'appui  de 
ces  deux  baies  ,  les  produâions  de 
la  fculpture  font  infipides.  Que  le  gé« 
nie  les  iofpire  également»  rien  n'em 
péchera  qu'elles  ne  foi^nt  dans  U 
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phs  intime  union  ,  malgré  ks  dif- 
férences qu'il  y  a  dans  qaelqaes- 
nnes  de  leurr  marches  j  u  ces  arcs 
ne  font  pas  femblables  en  tour ,  il 
7  a  toujours  la  relTemblance  de  fa<- 
mille. 

Si  par  une  erreur  dont  on  voit 
heureufemenr  peu  d'exemples  ,  un 
fculpceur  alloic  prendre  pour  de 
i'enchott(iafme  &  du  génie  ,  cène 
fougue  déraifonnée  qui  emportoit 
le  Boromini,  qu'il  foit  perfuadé 
que;^e  pareils  écartSjbien  loin  d'em- 
Dellir  les  objets  «  les  éloignent  du 
vrai ,  8c  ne  fervent  qu'à  repréfen- 
ter  les  défordresde  l'imagination. 
Quoique  cec  artifte  ne  fût  pas  fculp- 
teur ,  il  peut  être  cité  comme  un 
exemple  dangereux  ,  parceque  le 
même  efprit  qui  conduit  Tarchi- 
téde  »  conduit  auffi  le  peintre  &  le 
fculpteur.  L'artifte  dont  les  moyens 
font  (impies ,  eft  i  découvett }  il 
s'eipofe  i  ècre  jugé  d'autant  plus 
aifément  ,  qu'il  n'emploie  aucun 
vain  preftige  pour  échapper  ài'exa* 
men  »  &  mafquer  ain(i  fon  infuf- 
fifance*  N'appelons  donc  ppint  beau^. 
êés  dans  quelque  ouvrageque  ce  foit, 
ce  qui  ne  feroit  qu'éblouir  les  yeux , 
&  tendroit  i  corrompre  le  goyut. 
Ce  goût  fi  vanté  avec  raifon  dans 
les  produâions  de  l'efprit  humain , 
n'eft  que  le  réfultat  de  ce  qu'opère 
le  bon  fens  fur  nos  idées.  Trop 
vives ,  il  fait  les  réduire ,  leur  don- 
ner un  frein  \  trop  languiifances , 
il  fait  les  animer.  Ceft  i  cet  heu- 
reux tempérament  que  la  fculpture, 
ainfi  quç  tous  les  arts  inventés  pour 
plaire  »  doit  fes  vraies  beautés  ,  les 
feules  durables. 

Comme  la  fculpture  comporte  | 
la  *plus  rigide  exaâitude  ,  un  def- 
fein  négligé  y  feroit  moins  fuppor- 
cable  que  dans  la  peinture.  Ce  n'eft 
pas  à  dire  que  Raphaël  &  le  Do- 
Tomc  XXVI. 
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minîqain  n  aient  été  de  très- cor- 
reâs  Ôc  fav^ns  deffinateurs  ^  &  que 
tous  les  grands  peintres  ne  regardent 
cette  partie  comme  eCentielle  à 
lart  ;  mais  i  la  rigueur  un  tableau 
où  elle  ne  dumineroit  pas ,  pourroic 
incérefTer  par  d'autres  beautés.  La 
preuve  en  eft  dans  quelques  femmes 
peintes  par  Rubens ,  qui  malgré  le 
caraAère  flamand  &  incorreâ  »  fé- 
duironr  roujours  par  le  charme  du 
coloris.  ExécuteZ'tes  en  fculpture 
fur  le  même  caraâère  de  deUein  , 
le  charme  fera  coniidérablemenc 
diminué ,  s'il  neft  entièrement  dé* 
truit.  LefTai  feroit  bien  pire  fuc 
quelques  figures  de  Rimbrand. 

Pourquoi  eft-il  encore  moins  per- 
mis au  fciilpreur  qu'au  peintre  de 
négliger  quelques  -  unes  des  parties 
de  fon  art }  cela  tient  peut-être  i 
trois  confidérations  :  au  temps  que 
l'artifte  donne  i  fon  ouvrage }  nous 
ne  pouvons  fupporter  qu'unhomme 
ait  employé  de  longues  années  i 
faire  une  chofe  commune  :  au  prix 
de  la  marière  employée  :  quelle 
comparaifon  d'un  morceau  de  toile 
â  un  bloc  de  'marbre  !  Â  la  dutée 
de  l'ouvrage  :  tout  ce  qui  eft  autour 
du  marbre  s'anéantit  ;  mais  le  mar- 
bre refte.  Brifées  même ,  fes  pièces 
portent  encore  aux  fiècles.à  venir 
de  quoi  louer  ou  blâmer. 

Après  avoir  indiqué  l'objet  &  le 
cara&ère  général  de  la  fculpture  , 
on  doit  la  confidérer  encore  comme 
foumife  à  des  lois  particulières  qui 
doivent  être  connues  de  l'artifte» 
pour  ne  pas  les  enfreindre ,  ni  les 
étendre  au-delà  de  leurs  limires. 

Ce  feroit  trop  étendre  ces  lois ,  G. 
l'on  difoit  que  la  fculpture  ne  peut 
fe  livrer  à  icffot  dans  fes  compo- 
firions  %  par  la  conrrainte  où  elle  eft 
de  fe  foumectre  auxdimetiHons  d'un 
bloc  de  marbre.  U  ne  faut  que  voir 
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le  gladiateur  &  TAcalitice  :  ces 
figures  grecques  prouvent  adèz  que 
le  marbre  obéit  quand  le  fculpteur 
iait  lui  commander. 

Mais  cette  liberté  que  le  (eolp^ 
«eur  a  pouraînfi  dire  défaire  croître 
le  marbre ,  ne  doit  pas  aller  jufqa'à 
embarratTer  les  formes  excmeures 
'  Aek$  ligures  par  des  détails  excé- 
dens  &  contraires  à  Paâioti  fie  au 
mouvement  repréfenté.  Il  fiant  que 
Touvrage  le  détachant  fur  ou  fond 
oair ,  ou  d'arbre ,  ou^'archiceâure, 
s'annonce  fans  éauivoque  du  plus 
loin  qu'il  pourra  le  diftinguer  :  les 
lumières  fie  les  ombres  largement 
diftribuées  concourront  aulli'à  dé- 
terminer tes  principales  formes  8c 
Teffet  général.  A  quelque  diftance 
Gue  s'apperçoivent  le  gladiateur  8c 
i  Apollon  »  leur  aûioa  n*eft  point 
douteufe. 

Parmi  lès  difficul^  de  la  fculp- 
ture  9  il  en  eft  une  fort  connue ,  fie 
qui  mérîre  les  plus  grandes  atten- 
tions de  l'artifte  ,  c  'éft  l'impoUibi- 
Utéde  reveoirfur  lui-mèmeilorfc^ue 
ion  matbre  eft  dégroffi.,  8c  d'7  faire 
quelque  Changement  effèmiel  dans 
la  compoficion  ou  dans  quelqu'une 
de  fes  parties»  Raifon  bien  forte 
pour  l'obliger  à  réfléchir  fur  Ion 
Biodèle,  fieà  l'arrêter  de  manière 
qu'il  puifle  conduire  furement  les 
opérations  du  marbre  'y  c'eft  pour- 
quoi dans  les  grands  ouvrages,  la 
j^Iupart  des  fculpteurs  font  leurs, 
«nodèles  ,  au  moins  ils  les  ébau- 
chent fur  la  place  où  doit  ctre  1  ob- 
jet. Par-là  ils  s'alTurent  invaria- 
blement dee  lumières  ,  des  ombres 
&  du  jufte  enfemble  de  l'ouvrage  >. 
qui  étant  compofé  ïiu  jour  de  1  at- 
telier  pourroit  y  faire  un  bon  eâèt. 
Se  fut  la  place  un  forr  mauvais^ 

Le  nu  e(^  le  principal  de  l'étude 
du.  fculpteur^    Les.  fondemena.  de 
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cette  £rade  font  la  coi 
os  »  de  Tanatomie  extérieure,  tc 
rimitation  affidue  de  toutes  left^ 
parties  fie  de  tous  les  mouvemrfnso 
du  corps  humain.  L'école  de  Paris* 
fie  celle  de  Rome  exigent  cet  exer-^ 
dce^.  6t  facilitent  au»  élèves  cettet 
coaaoiflàoce  nécelfairip.  Mais  com^. 
me  le  nscurel  peut  avoir  (es  défauts»,  -- 
que  bi  jeune  élève  l  focce  de  lesr 
voir  fie  de  les  copier r<loit  naturel- 
lement tranfmettre  dans  fes  ouvra- 
f[es  j  il  lui  faut  un  guide  fur  ppur  lui 
aire  connoîtce.  les  juftes  propor-r 
tions  fie  les  belles  formes. 

Les  ftatues  grecquçrfont  leguide^ 
le  plus  fur;  elles  font  &  feront 
toujours  la  règle  de  la  précifioû  >  de 
la  grâce  8c  de  la  noblefle  ,  comme 
étam  la  plus  parfaite  repréfcntatioa^ 
du  corps  humain.  Si  l'on  s'en  tienc 
à  un  examen  fuperficiel ,.  ces  fta-^ 
tues  ne  paroîtront;  pas  extraordi-- 
naires ,  ni  même  difficiles  à  imiter  r 
mai^  l'artifte  intelligent  Se  attentif 
découvrira  dans  quelques^-unes  les^ 
plus   profondes    connoilfances  da^ 
deffein  ,  fie  s'il  eft  permis  d'em- 
ployer ici  ce  mot ,  toute  l'énergie- 
du  naturel  :  aufli  les  fculpteurs  quL 
ont  le  plus  émdié  fie  avec  choix ,. 
les  figures  antiques ,  ont-ils  été  les» 
plus  diftingués. 

De  toutes  les  figures  antiques  qui: 
onr  palTé  jufqu'à  nous  ^  les  plus  pro* 
près  à  donner  le  grand  principe  àw 
nu  ,   font  le  Gladiatetir  ,  l'Apol' 
Ion  ,  h  Laocoon ,  THercule  Far- 
nèfe  ,   TAntinoiis  ,  le  grôuppe  de 
€aftor  fie  Pbllur ,  THermaphrodite 
fie  la  Vénus  de  Médicis  5  ce  font 
auflfi  les    chefs  -  d'œuvre  que  les 
fculpteurs  modernes  doivent  fans 
cède  étudier  pour  en  faite  |>a(rer 
les  beautés  dans  leurs  ouvrages.}  ce- 
pendant l-étude  la  plus  profonde  der 
uggitei.  antiques  ^  la  connoiHance 
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la  phts  parfaite  des  milfckt  9  ia 
pcécifion  du  trait  9  Tart  tn^^me  de 
rendre  Ifs  paflages  banDonieux  de 
la  peau  1  &  d'expcinier  Us  reflbns 
du  corps  hanaaîn  ^  ce  favoir,  «tis-je» 
n  eft  qae  pour  les  yeox  des  arriftes  » 
Se  poor  ceux  d*oo  rràe-pecîr  nombre 
de  connoiilears* 
Mais  comme  la  fcolpcure  ne  fe 
pas  fealement  pour  ceux  qui 
i'exercenc  1 01}  ceux  qui  7  ont  ac(|uis 
quelques  lumières  «  il  faut  encore 
que  le  Sculpteur ,  pour  mériter  tous 
les  fufifages ,  joigne  aux  écufles  oui 
lui  font  néceâkires  ,  un  talent  lu- 
périeor:  ce  talent  fi  eflèntiel  &  fi 
rare ,  quoiqu'il  puifiè  être  à  la  por- 
tée de  tous  les  artiftes  9  c'eft  le  in- 
timent i  il  doit  être  inféparable  de 
coures  leurs  produdkions.  C'eft  lui 
^ni  les  vivifie  ;  fi  les  autres  études 
•en  (ont  ia  bafe ,  le  fentiment^en  eft 
^fame.  Les  cçonoi  fiances  acqnifiss  ne 
font  que  particulières  ;  matile  (en- 
dment  eft  à  tous  les  hommes  ;  il  eft 
imîverfel  à  cet  ^cd  ;  tous  les  hom- 
mes font  |ttges  des  ouvrages  où  il 
règne.  / 

Exprimer  les  £>rmes  des  corps , 
te  n*y  pas  joindre  le  fentiment,  c'eft 
De  remplir  fon  objet  quâ  demi:^ 
vouloir  le  répandre  jpartout ,  ùlùs 
égztà  pour  la  préciuon ,  c'eft  ne 
faire  que  àes  efquifiès  »  ôc  ne  pro- 
duire que  des  rêves  dont  l'impref-  | 
fion  fe  diffipe  en  ne  voyant  plus  l'on- 1 
vrage  j  même  en  le  regardant  plus 
long.temps*  Joindre  ces  deux  par- 
ties (  mais  quelle  difficulté  !  )  c'eft 
le  fublime  de  la  fculpture. 
ScvtPTVRE  ;  fe  prend  auifi  pour  l'ou- 
vragçdtt  Sculpteur.  Cuufrifc  ejl  trop 
^    chargée  defculpture^ 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  ièconde  longue  »  &  la  troîfième 
très  -  brève. 

«CUREOUTÉ  ^  fttbftancif  féi«iain. 
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Plaifantede  balle  »  boufoonerie.Or 
auttur  tomhe  quclqu^ois  dans  lafiur^ 
rUUé. 
SCUTÂRI)  ville  d'Afie ,  dans  la  Na^ 
tolie  9  vis-â-vis  du  port  de  Conf*^ 
uncinople  dont  elle  eft  regardée 
comme  un  desfauxbourgs  :  c'eft 
d'ailleurs  un  àt%  principaux  rendez* 
vous  des  caravanes  d'Arménie  qui 
vont  trafiquer  en  Eurone. 

Le  port  de  Scutari  lervoit  autre* 
fois  de  retraite  aux  g^ères  de  Chai- 
cédoine,  &  ce  fut  à  caufe  de  fa  fi- 
tuation  que  les  Perfes  qui  médi- 
toient  la  conquête  de  la  Grèce  ^ 
choifirent  cette  ville ,  non  feule* 
ment  pour  en  faire  une  place  d'ar* 
m^  9  mab  pour  y  dépofier  l'or  8c 
l'argent  qu^ils  tiroient  par  tribut 
èM  villes  de  VAfiie.  T«it  de  ri« 
chefies  lui  firent  donqer  le  nom  de 
ChryfopoUs  ou  yille  £or ,  félon  De- 
nys  de  Byiàaoe  9  au  rapport  d'Etien- 
ne le  Géoçr^e  qui  ajoute  pomtant 
que  l'opimon  la  plus  commune  étoit 

3ue  le  nom  de  Chryiopolis  venoit 
e  Chryfes ,  fils  de  Chryféisic  d'A« 
gAmemnon. 
Scutari  ,  eft  auffi  le  nom  d*Qne  ville 
de  la  Turquie  d'Europe,  capitale 
de  l'Albanie  9  à  dix  lieues  d'Anti* 
vari ,  vers  le  levant  ^  entre  le  lac 
de  Zema  &  la  petite  rivière  de  Bo-* 
jana*  Elle  a  été  le  fiége  des  Rois 
dlUyrie.  Les  Turcs  en  font  les 
maîtres  depuis  Tan  1478»  Elle  eft 
grande  9  peuplée  ic  défendue  par 
une  ciudelle.  Il  y  a  un  Êvêque 
Latin,  fous  la  Métropole  d'Ahti- 
vati,  C'eft  U   réfidence  d'un  fia- 

Jf^  w\  rfft 

SCUTIFORME  :  adjeâif  &  tetmo 
d'Anatomie.  Qui  a  la  forme  d'un 
faouctier* 

On  appelle  és  faulforme  ,  le 
principal  os  du  genou  appelé  au- 
ccemcm  U  rotule.  Ec  canilagc  fiaùz 
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forme  ,  un  des  cartilages  cla  la- 
rynx qai  eft  le  plus  large  &  4e  plus 
gros. 
SCYIsLA  ;  nom  propre  d'une  ieune 
Nymphe  qui  fe  promenant  fur  les 
c6ces  de  la  Sicile  ,  près  du  lieu  où 
depuis  on  a  bâti  la  ville  de  Meffine, 
fut  un  jour  apperçue  par  Glaucus, 

.  nouveau  Dieu  de  la  mer.  Dans  le 
Yoilinage  étoir  une  grorte  où  en- 
troic  Teaude  la  mer  ,  &  la  Nymphe, 
quand  elle  étoit  lalTe  »  alloit  s*j 
baigner.  Glaucûs  fur  frappé  de  ia 

-  beauté  j  &  lui  propofa  de  l'époufer. 
Loin  de  Técourer  elle  prit  la  fuite, 
&  Glaiicus  irrité  de  cet  affront ,  alla 
trouver  Circé  ^  fille  du  Soleil  & 
célèbre  Magicienne  oui  habitoit  fur 
un  Promontoire  de  la  cote  dltalie. 
:  Elle  connoiflfoir  la  vertu  de  toutes 
les  plantes,  &  Glaucus  lui  demanda 
un  breuvage  propre  à  fléchir  le  oœur 
de  Scylla.  La  Magicienne  ,  i  la  vue 
de  Glaucus ,  conçut  pour  ce  Dieu 
une  violente  pauion  ,  &  lui  con- 
feilla  d'oublier  une  Nymphe  qui 

.  le  méprifoit ,  pour  s'attacher  â  une 
Déede  ^  fille  du  Soleil ,  &  phis  di- 
gne que  Scylla  d*êrre  l'objet  de  fa 
tendreffe.  Glaucus  fut  fonrd  a  cette 

■  propofirion,&  Circé  offenfée  for* 
ma  le  deffein  de  perdre  fa  rivale. 
Auifi-tot  elle  tire  Je  fuc  des  plantes 

'.  les  plus  venimeufes  ,  &  prononce 
deflus  pour  leur  donner  plus  de  ver- 

'  m ,  quelques  paroles  magiques.  Elle 
prend  une  robe  bleue  ,  &  fort  de 
fon  palais  au  milieu  d'une  troupe  de 
fcètes  fauvages  qui  viennent  la  ca- 
- .  reâer.  Elle  ae£cend  for  les  flots  de 
la  mer  J&c  les  traverfe  i  pied  fcc  \ 
elle  arrive  â  la  grotte  où  Scylla  ve- 
noitprendre  le  trais.Circé  y  répgnd 
fur  l'eau  le  poifon  qu'elle  avoii  pré- 
paré» &  prononce  neuf  fois  à  trois 
>  f  eprifes ,  les  mots  mydérieux  qu'elle 
ay oit  cottcuo^  d*employ  er  pour  don- 
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nef  de  la  force  à  fes  enchantemens. 
Scylla  vient  dans  la  grotte  &  eotie 
dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture.  Sur  le 
champ  elle  fe  voit  entourée  de  mon- 
ftres  qui  aboient  j  elle  ne  croit  pas 
qu'ils  faffent  partie  d'elle-mcmei& 
veut  les  fuir  ,  mais  elle  les  entraîne 
avec  elle  &  ne  peut  s'en  féparer  ; 
effrayée  des  hurlemens  de  tous  ces 
chiens  attachés  à  fon  corps ,  elle  fe 
ptécipite  dans. la  mer  <|ui  depuis  a 
porte  fon  nom.  On  l'a  mife  au  nom- 
bre des  Déeifes  de  la  mer ,  &  on  a 
dit  qu'elle  étoit  fille  de  Phorcos  & 
d'Hécate  }  mais  ç'étoit  uneDivimcé 
malfaifante  &  xjui  cherchoit  à  fe 
.venger  fur  les  navigateurs  qui  paf- 
foient  auprès  d'elle  ,  de  l'indigne 
traitement  que  lui  avoît  fait  Circé* 
Cette  fable  réduite  i  fa  valeur ,  eft 
la  peinture  du  bruîr  que  fairla  mer 
dans  le  détroit  qui  fepare  la  Sicile 
de  l'Italie-  Ce  paffage  étoit  regardé 
comme  dangereux  ,  parceque^  les 
courans  v  font  rapides  >  &  que  l'eau 

Ltournoit  entre  des  rochers  avec  un 
uit  femblable  à  celui  de  plufieuts 
chiens  qui  aboient. 

Comme  ce  détroit  eft  fort  ferré^ 
cela  donna  lieu  d'imaginer  un  autre 
monftre  vis-à-vis  de  Scylla  qu'or> 
nommoit  charyhdcy  &  qui  fignitîe 
un  goyffrt  \  c*étoit  la  p*r"«  d*  dé- 
troit qui  touche  à  la  Sicile  ,  &  l'on 
donnoit  aux  rochers  qui  bordent  la 
côte  de  l'Italie  ,  le  nom  de  Scylla. 
On  appelle  aujourd'hui  ce  détroit 
le  Phare  de  Meffint^ 

SCYIALE  ;  fubftantîf  féminin. Chif- 
fre dont  les  Lacédémoniens  fe  fer- 
voient  pour  écrire  des  lettres  mjrf- 
rérieufes  :  c'étoit  une  bandj5  étroite 
de  parchemin  qui  fe  mettoît  fur  des 
cylindres  égaux  &  correfpondans  » 
dont  l'un  étoit  à  l'armée  &  l'autre  â 
Sparte. 

SCYTHES  ;  ries  \  on  a  dcrnu^  apôs» 
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nemenc  ce  nom  i  tous  les  peuples  | 
da  nord  y  pcincipaiemenc  à  ceux  du 
nord  de  l'Âfie  ;  car  quoique  plu- 
fieurs  auteurs  marquent  des  Scythes 
en  Europe  ,  &  que  Pline  les  donne 
pour  des  peuples  limitrophes  du 
Ponr  9  conjointement  avec  les  Dat- 
daniens  ^  les  Tribal  liens  »  les  Moc- 
fiens  &  les  Thraces  y  ces  Scythes 
^  font  plus  fouveot  appelés  Gèccs  ou 
"  Sarmatcs  >  quand  on  veut  les  pren- 
dre dans  un  £ens  plus  étendu.  Pref- 
que  toujours  par  le  nom  de  Scythes 
on  entend  des  peuples  afiatiques. 
Attffi  Pomponius  Mêla  »  après  avoir 
dit  que  là  Sarmacie  étoit  linnitrophe 
de  la  Germanie  dont  elle  écoit  fé- 
parée  par  la  Viftule  ,  ajoute  que  les 
confins  de  TÂHe  fe  prennent  i  la 
Sarmatie  ^  fi  ce  n'çft  daiis  les  pays 
perpétuellement  couverts  de  neige» 
&  où  il  faifoit  un  froid  infupporta- 
ble  \  pays  qui  étoient  habités  par  les  [ 
Scythes. 

Le  -nom  de  Scythes  pa(Tà  dans 

Quelques  parties  de  la  Sarmatfe  & 
e  la  Germanie,  &  de  même  le  nom 
de  Sarmates  pailà  dans  l'Afie  »  mais 
feulemenr  dans  les  parties  citérieu- 
res  de  cette  région.  Le  Périple  de 
Scylax  dit  qu'après  le  fleuve  Ta- 
nais  ,  c*eft  fe  commencement  de 
l'Afie  »  &  que  cette  première  partie 
qui  eft  le  Pont ,  eft  habitée  par  les 
Sauromates  ou  Sarmares. 

Les  mœurs  des  anciens  Scythes 
ont  été  décrites  par  plufieurs  au- 
teurs )  nous  n'en  recueillerons  ici 
que  quelques  particularités  les  plus 
carieufes. 
Ils  eftimotent  l'amitié  au-deflTus  de 
toutes  chofes  ,  &  fe  faifoient  gloire 
d'affifter  leurs  amis  dans  les  plus 
lachenfes  extrémités.  Ils  ne  s'occu- 
poient  point  an  labourage  ,  mais 
feulement  i  faire  paître  leurs  trou- 
peaux \  £c  mèoie  ^Is  Êaiiipieni:  cter 
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vtr  les- yeux  i  quelques, efclaves  , 
^fin  que  n'étant  p]us  capables  d'au- 
cune autre  fonction  ^  ils  pqfTent  bien 
ba^re  le  ,lait.  Us  tî'a voient  point  de 
maifons  &  menoient  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  fur  des  charrette» 
couvertes  de  cuir ,  pour  les  défen- 
dre du  froid  &  des  pluies  ,  chan-^ 
geam  de  place  ï  mefure  que  l'herbe 
manquait  j  ils  alloienr  rarement  i 
pied  ,  voyageant  prefque  toujours 
ou  à  cheval  ou  dans  leurs  chars. 
.  Quelques  uns  en  avoient  qui  étoienc 
couverts  de  feuillages  d'arbres  Se 
dans  lefquefs  ils  portoient  quelques 
meubles  de  peu  de  valeur.  Ils  man- 
geoient  principalement  du  fromage 
de  leurs  jumens  dont  te  lait  étoir 
aufii  leur  breuvage. 

Plutarque  dit  dans  fon  Banquet 
iesfept  Sages  ^  (jue  Jes  Scythes  n'a- 
voient  ni  jeux  y  ni  joueurs  d'inftru- 
mens.^ 

Ils  étoient  vëtusde  peaux  de  Feurs 
bêtes  ,  &  portoient  les  mêmes  ha- 
bits ITiiver  que  Tété.  Ils  tenoienc 
'  que  c'étoit  un  ornement  d'avoir  un 
arc  bandé  à  la  main  j  Se  çtft  ainfi 
que  le  Philofophe  Anacharfis ,  Scy 
the  de  nation  ;  étoit  repréfenté  par 
ceux  d'Athèties  qui  de  plus  lai  met- 
toient  un  livre  à  la  main  droite» 

Lts  Scythes  ne  faifoien»  aucun 
état  ni  de  l'or],  xii.des  perles,  ni  des 
pierreries  \  mais  ceux  qui  fe  drftin- 
guoient  par  leurvaleur  ^  ètoientex- 
trèmemement  eftimés ,  .& .Ion  tâ- 
choît .  â  l'envi  ^  d'acquérir  leur 
amitié;  ^  :. 

Lorfque  le  choix  d^un  anii  avoir 
.été  fait ,  les  deux  amisiproteâoient 
de  vivre  &  de  mourir .tun  pour 
Vautre.  Pour  rendrrretre  alliance 
a0urée  ils  fe  ^ifoient-des  incîfions 
aux  doigts  »  afin  que  ïtm  fang  dif- 
tiltât  dans  une  uire,  oii  après  avoir 
.  tuèax^tM  pointe  de.  :|eûrs'ép<$s^  U$ 
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bavotent  Tun  9c  l'autre  de  ce  (kog. 
Jamais  on  ne  recevoir  plus  de  crois 
perfonnesâ  cecce  alliance  >  parce- 
qu'ils  étoienc  perfuadés  que  l'ami- 
tié  étoir  foible  fi  l'on  confencoic  â 
la  partager  encre  un  plasgrand  nom- 
bre de  perfonnes. 

Ils  craverfoienc  les  rivières  far 
des  peaux  chargées  de  liège  en- 
deflfous.  Celui  qui  vouloir  paflèr  de 
l'autre  côté  »  fe  mettoit  fur  la  peau 
&  prenoit  fon  cheval  par  la  queue , 
en  forte  que  le  cheval  tiroir  aptes 
lui  cette  manière  de  barque.  Ils 
rendoient  la  juftice  fuivant  la  raifon 
naturelle  &  non  fuivanr  quelque^  loi 
écrite  j  mais  ils  punifloienr  févére- 
ment  le  larcin.  Ils  adotoientVefta, 
Jupiter  &  la  Terre  qu'ils  croyoient 
fa  femme  »  Mars  &  nercule.  Ils  iu* 
rotent  par  le  vent  6c  par  l'épée  p 
l'un  comme  aureur  de  la  vie  &  de 
la  tefpiration  »  &  l'autre  comme 
procurant  la  more  ils  facriâoienr 
des  chevatix  â  Mars  repr«fenté  par 
l'épée  dont  nous  venons  de  parler  j 
&  quelquefois  ils  kii  immoloienr 
un  nomme  de  chaque  centaine  de 
leurs  prifonniers  de  gnerxe* 

CYTHIE^on  entend  commiméoienr 
par  ce  mot  «n  grand  pays  de  l'Âfie 
commençanr  au  Bofpnore  Gammé- 
rien  t  au  Palus  Méotides  &  au  fleu-* 
▼e  Tanaïs  »  Se  qui  s*éiendoic  entre 
l'Océan  fepteotrional ,  ht  Pont  Eu* 
xin  y  U  mer  Cafpienne ,  fe  fleuve 
Jaxartes  &  les  mcmtagnes  des  Mè- 
des  jufqu'à  l'extrémité  de  l'Orient , 
ôc  jufqn'au  pays  des  Sères  qui  $y 
rrouvcm  même  quelquefois  i;en- 
fermés. 

De  cette  f&çon  tes  bornes  de  la 
Scythie  n'étoient  pas  toutes  bien 
déterodfiées  ni  bien  connues  ,  car 
«ibicôté  do  nordonTécendoit  )uÂ]u'â 
l'Océan  iepcemriooal  »  ou  juuju'aux 
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terres  qui  pouvoieot  ^rede  ce  eftti 
U  pjk  qu'on  ne  connoiflbir  pas }  6c 
du  c6té  de  rOriem ,  fi  l'on  prenoic 
les  Sères  pour  on  peuple  Scythe  ,  il 
,  n'y  avoir  poiiic  d'autses  bornes ,  fe* 
Ion  ProlcDiée  %  que  des  terres  in- 
connues. 

Ce  pays  qui  étoir  d'une  longueur 
xmmenfe  ,  eft  partagé  par  Ptolémée 
en  rrois  parties  dont  1  une  qui  s'é- 
tend depuis  le  Palos  Méotides  8c 
l'embouchure  du  Tanaïs  ,  jufqu'à 
une  partie  de  la  mer  Cafpienne  6c 
Jufqu'au  Fleuve  Rha  aujourd'hui  le 
Volga  ,  eft  appelée  Sarmadt  Afiu" 
tique  :  une  autre  partie  qui  prenoic 
depuis  U  Sarmatie  Afiatique  juf- 
qo  au  fommet  du  mont  knaiis  »  fe 
noxnmoxxS^thietndcfà  de  fimms; 
^la  troifiéme  à  laquelle  on  joignoic 
la  Sérique  ,  avoit  te  nom  de  Scythie 
au-delà  de  Vlmaûs  ;  notis  parlerons 
de  ces  deux  dernières. 

Ptolémée  termine  la  Scythie  en 
deçi  de  Tlmaiis  »  du  coté  du  cou- 
chant 9  par  la  Sarmatie  afiatique  j  i 
l'otient  par  le  mont  Imaiis  ;  au  nord 
par  des  terres  inconnues  ^  au  midi  6c 
en  partie  à  l'orient  par  la  Sogdiaoe  & 
par  laMargiane.  Les  momagnes  les 

flus  confîdérables  de  cette  contrée, 
elon  le  même  Géographe  »  font  les 
moqts  Alains  ,  les  monts  Rhymni- 
ques ,  le  mont  NoroÛus  »  les  monts 
Afpifîens  ,  les  monts  Tapurins  9  les 
monts  Siébés  &  lesoHXits  Anaréens* 
Il  nomme  enfuite  fes  peuples. 

LaScy  thieau-deUde  rio^aiiseilbor* 
née  par  Ptolémée ,  du  cÀté  de  l'occi-» 
deiie,parlaScythieintériettre,aunoril 
par  des  terres  inconnues  ,  à  l'orienc 
par  la  Sérique  j  6c  au  midî  par  l'Inde 
au-delà  du  Gange.  Il  met  dans  cette 
cofitrée  une  partie  de»  noms  Auxa-* 
ciens  »  une  partie  des  monts  CaA 
ûens ,  une  partie  des  n^oitfs  Émo-* 
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ibtts.  Enfin  il  nomme  Em  ^nplet  I  BU^fi  vendront  bien.  Cefi  un  nfitgc^ 

àe  cette  fégion.                               1  ^^'  J^  pratiqua  en  Angluetre. 

Les  Pocces  ont  confondu  dans J  SEANCE  ;  fubftantif  féminin.  Droit 

kurs  écrici  U  Scfchie  européenaejM  de  s*a(Ièoir ,  de  prendre  place  dans 

&  la  Scychie  afiatique ,  &  en  eé*- 1  une  compagnie  réglée,    //  a  pris 

aérai,  uxx%  encrer  dans  aucune  aif-|  féance  au  Parlement   m  qualité  de 

tip^bion  j  ils  ne  nous  ont  peint  la  Duc  6*  Pair.  Avoir  féance  dans  It 
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Scyrhie  que  comme  un  pajrs  af- 
freux ,  toujours  couvert  de  neiges  Se 
de  glaces ,  &  où  régnoit  un  hiver 
.   éternel. 

SCYTHOPOLIS  ;  nom  d'une  ancien- 
ne ville  de  la  Terre  Sainte,  qui 
étoit  fituée  fur  le  bord  occidenrai 
du  Jourdain  ,  dans  la  demi^ Tribu 

,  de  Manaffé.  On  rappeloiraucrement 
Bcthfan. 

S)ILES }  on  appelle  ain&deus  petite» 
lies  de  Grèce  dans  TArchipel.  La 
moindlre  eft  nommée  la  petite  StU^ 
le  ^  &  n'a  que  fix  milles  de  tour  ^ 
la  grande  eft  fort  célèbre  pour  être 
l'ancienne  Délos»^  Elle  n'a  cependant 
que  dix  milles  de  circuit  avec  un 
port }  mais  on  y  voit  encore  des 
vefttges  du  temple  d'Apollon  »  d'un 
amphithéâtre  &  des  reftes  de  co- 
lonnes de  marbre»  Les  deux  Sdiles 
font  défertes  depuis  deux  fiècles* 
£{les  fiant  fituées  à  quarante  milles 
i  l'eft  de  la  cote  de  Negrepont ,  k 
douze  an  fud  de  Tine ,  &  i  fix  à 
Toueft  de  Mycone* 

SE  ;  pronom  de  la  troifième  perfonne» 
^  Snbftantif  des-  deux  genres  fie  des 
deux  nombres.  Il  précède  toujours 
le  verbe  donc  û  efl*  le  régime  x)a 
•Hmple  ou  compofé.^e  bUJfer,fe  livrery 
H  voilà  régime  fimple ,  &  il  eft  régi- 
me compofé  dans  les  phrafes  fui* 
crantes  y  fi  procurer  du-plaifir  :  fe 
donner  la  mçrt.  Aucun  verbe  n'eft 
ou  ne  devient  perfonnel  réfléchi  ou 
réciproque  fans  ce  pronoai^ 

Se  y  fen  au(G  à  donner  au  verbe  a&if 
une  Qgnification  gaflive«  Ces  mew-: 


Confell  du  Roi. 
SiANCB ,  fignifie  auffile  temps  pendant 
lequel  une  compagnie  de  Juges  ^  ou- 
autre  compagnie  réglée  ,  eft  a  Hem-' 
blée  pour  travailler  aux  affaires*  La^ 
fiance  a  été  longue*  Ce  procès  oc^ 
cupaUt  Cour  pendant  pilleurs  féan^ 
ces* 

Où  dit  y  ç^un^  féance  a  été  rom^ 
puefpovLT  dire,  que  pendant  qu'elle^ 
fe  tenoit  il  eft  furvenu  quelque 
chofe  oui  a  obligé  l'afiTemblée  ou^ 
de  fe  lever  ou  d'interrompre  fon* 
travail, 
SàAvcB  y  fe  dit  encore  de  l-aflemblée' 
d'une  compagnie  célèbre*  Quand  le 
Roi  tient  fon  lit  de  juâicc  au  Parle-'- 
ment  la  féance  eft  bridante.    ' 

En  parlant  de  toute  aflTembléetOtv 
dit ,  quelle  tient  finance  ^  qii  elle  tiens: 
fa  féance  en  un  tel  endroit  j  pouc 
direj  que  c'eft-U qu'elle  s'ademble»' 
V  Académie  Françoifi  tient  fa  féance: 
au  Louvre. 

En  termes  de  Palais  ,  on  appelle*. 
la  féance  des  prifonniers  ,  ou  fim- 
plenienr  la  fiance  y  une  audience 
de  faveur  mie  le  Parlement  donner 
avant  ch^ne  des  quatre  grandes 
fèces  pour  la  liberté  des  prifonniers 
pour  dettes  y  Se  pour  la  police  des^ 
prifons. 

On  dit  quelquefois ,  lorfqu^on  sp 
été  long-temps  a  table  ou  dans  une 
partie  de  jeu  y  qu'o/itf  tenu  y  qu'o/s^' 
à  fait  une  longue  fiance^  Ils  firent  une 
longue  féance  au  jeu% 

La  première  fyllabe  eft  brèye,  lâ* 
féconde  longue  >  &  U  troifièmetcès^ 
brè^ve«' 
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SÉANT;  participe  du  rerbe  feoir (\\xl 
n*eft  plus  en  afage.  11  ne  Te  dlc 
qu*en  certaines  phrafes  de  chancel- 
lerie &  de  pratique  où  il  (ignifie, 
qui  tient  féance  ,  qui  réfide  aûuel- 
lement.  Le  Parlement  féanc  à  Bor- 
*  deaux.  Le  Roi  féant  en  fin  Ut  de 

jujlïce* 
SÉANT,  eftauffi  fubftantif  mafculin 
&  (flgnifie ,  la  iituation  «  la  pofture 
de  quelqu'un  qui  eft  aflfis  dans  (on 
lit.  Il  ne  s'eraploie  qu*areç  le  pro- 
TO  Ti'  poffcflîf.  Il  ne  faut  pas  qu'il 
fuit  couché  dans  fon  lit  ^  mette^-lc  en 
fin  féant ,  fur  fin  féant. 

SÉANT  ,  ANTE  ;  adjeftif.  Dtf«/i/. 
Décent ,  qui  fîed  bien  ,  qui  eft  con- 
ven;b!e.  l^ous  ave^  un  habit  quin  efl 
pas  féant  à  un  Magiflrat,  La  clé- 
mence^ la  valeur  ,  la  générofîté  font 
des  vertus  fiantes  aux  Héros. 

On  dit  dans  la  converfation  , 
c^\x  une  femme  eft  fort  féante  ;  pour 
dire  »  qu'elle  a  l'air  fore  fëanc  >  fort 
décent. 

SEAU  ;  fubftantif  tnafcuUn.  Situla. 
Vaifleau  propre  à  puifer  ,  tirer  ^ 
porter  de  l'eau-  //  n'y  a  point  d'eau 
dans  le  feau.  Il  faut  remplir  d'eau 
ces  féaux.   Des  féaux  dç  bois. 

On  appelle  au(fi  /ira w ,  des  vaif* 
féaux  de  toute  forte  de  matière.  Vn 
feau  d^arger^t.  Mettre  rafraîchir  des 
liqueurs  dans  unfiau  de  faïence^ 

On  appelle yêâ^jET  dl^Vdle  ,  des 
féaux  d  o(ier  gi^rnis  de  cuir  ende- 
(dans ,  dont  qd  fe  fert  pour  porter 
de  Teau  dans  les  incendies. 

S£A0  9  fe  prend  auffi  dans  quelques 
coutumes  pour  une  certaine  mefure. 
Le  feau  tient  ordinairement  dofi^e 
pintes. 

fis  AU  ,  fe  prend  quelquefois  pour  le 
contenu.  Un  feau  d'eau.  Ils  burent 
plus  d'un  feau  de  yin. 

On  dit  hyperboliauemenc  Se  fa- 
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Imilièrement ,  quand  il  pleac  blea 
fore  f  t\a  il  pleut  à  féaux. 
Ce  monofylUbe  eft  moyen  au 
fingulier  &  long  au  pluriel. 
Onj^rononcey^rii. 

SÉBACÉE}  adjedif  féminin  &  terme 
d  anatomie»  Il  fe  dit  de  certaines 

S  [landes  qui  filtrent  une  humeuc 
emblable  à  du  fuif.  Ce  font  des 
véfîcules  membraneufes  »  ou  plutoc 
de  petits  tuyaux  cylindriques  »  par^- 
tant  des  arrères  par  un  bout  &  ver4 
fant  par  Tautre  une  humeur  grafle 
&  huiteufe,  qui  ferc  à  entretenir 
la  peau  dans  la  mollefle  &  la  fou* 
ptefle.  Quand  cette  humeur  s*amafle 
&  fcjourne  quelque  tsmps  dans  ces 
tuyaux ,  elle  s*y  épaiflic  &  les  étend,* 
&  par-là  leur  donne  la  figure  fphé. 
rique  qui  les  a  fait  appeler  glandes^ 

Cette  humeur  ayant  acquis  un 

certain  degré  d'épaiflliflèment ,  ap* 

proche  de  la  couleur  &  de  la  con* 

fiftance  du  fuif,  &  c'eft  de-ld  que 

^.vient  le  nom  de  fébaoéei . 

Ces  glandes  font  répan«iaes  par 
toute  la  peau  »  mats  non  pas  en  audi 
grand  nombre  que  quelques  auteurs 
Tout  prétendu.  Elles  font  remar^qna* 
blés  fur-tout  aux  environs  du  nez  , 
aux  aînés  &  aux  aifleiles.  C*eft  Thu* 
.  meur  qu  elles  verfent  qui  graifTe  de 
tache  en  partie  les  chemifes»  quand 
on  eft  long' temps  fans  en  changer^ 

SEBASTE  y  nom  d  une  ancienne  ville 
de  la  Paleftine ,  la  même  que  Sa* 
tnarie.  f^oye:[  Samarie. 

SÉBASTIEN  DELPIOMBO,  peintre, 
eft  encore  connu  fous  le  nom  do 
Sébajlien  de  Venife,  &  de  Frabafiien^ 
Il  naquit  à  Venife  en  148  V,  &  mourut 
en  1 5  47.  Sa  réputation  naifTante  le  fit 
appeler  â  Rome,  où  il  s^attacha  i 
Michel' Ange.  Inftruit  des  fecrets  de  . 
Part  par  ce  maître ,  il  fembla  vouloir 
difputer  le  pri;i^  de  la  peiiyture ,  au 

célèbre 


«^bre  Rtphatt.  Sébc^n  aTOÎt  tn 
-cffec  recena  du  G'torg'toit  Ton  pretniet 
maicre  ,  U  p^tùe  ftduifaace  de  H 
/pçincttce,  le  coloris  >  mais  il  n'avoii 
tti  te  géoie  ni  If  goàc  de  deffin-dp 
.foQ  rirai.  L^  uf)l«iB  de.  la  réW^ 
reâion  de  I^are^.Aom.  on  atnibue 
lacme  l'inveiicion  &  le  deffià  lîir  U 
.toile  au  grand  Aùeiel-J/tge ,  Se  que 
Sébaflien  peigniï  pour  l'oppofec  ad 
tablc2u  de  la  tcansfiguratian ,  ell 
admirable  pour  le  gu  lé 

couleur  y  mus 'il,  pe  pr  u 

:fuc  celui,  dé  itapAo^;  B 

pécieùi  élf  aâueiJéhie  is 

royal.  Scbapien    rtavai  i'- 

leiaeni,  &  Ton  irc^folurion  lai  fir 
commencer  beaucoup  d'ouvrages  â 
U  fois  ,'  fans  en  terminer  aucun,  ^ê 
portrait  eft  le  genre  qui  lui  conyéï- 
ttoic  le  mieui  ;  aolE  «n  a-Ml  iâtt  UA 
^aad  ndnibre  qui  font  tuus-excef*- 
lens.  Il  employoït  quelquefois  '  le 
marbre  &  d'autres  pierres  liscnbla- 
We»,  faifant  fer»it  leurs  couleurs 
naiàretles  ,  de  fond  i  fés  tàbleaal. 
L'bffice  qae  le  pape'  Clament  VU 
lai  donna  ds  Iceileur  dans^  la  c^mL 
cellerie.,  le  mit  dans  un  'état  d'bpa* 
leoce  qui  lut  &t  quirter  la  peinture. 
U  ne  fongeapluft  alors  qu'à^mmer 
une  vie  donM  &  oiUve,  fc  livrant 
toQi  entier  à  fes  amis  ,  &  aUbciant 
i  Tes  plailtf»  \^  pacfte ,  &  fif c-row 
ia  nmÎTqae,  pour  laquelle  il  avojt 
du  goût  8e  du  uteiK.  Les  del£ns  de 
Sébaftien  tiavailUs  â  la  pierre  noire, 
font  dans  le  goôt  de  ceui  de  MickeU 
Jngt, 

'AT,     ou    SbUCT  ,     QU,   ScHÏ^ET  ; 

^ubftaniif  mafcujin.  Cinqiûcme  moîf 
je  l'année  cîvil.e  «les  Hébreux  j  & 
l'onzième  de  l'année  ecdcBaftiquc. 
H  répond  à  notre  lune  de  Janvier. 
tes  Juifs  commençoient  par  fébat  Â 
compter  les  amwes  des  arbres  qu'ils 
plantoieqr  Çc  donc  \t\  fioiu  Jioieqf 
Tomt  XXf^I. 
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,qa«ri4tme  année.  '     ;_     i 

Le  dixième  de  fébat ,  étoitiean« 

pout  la  mon  decançijettf  qui  luccé- 

^  dèrent4,Jofné:dansleso^TernfÇitenc 

,  du  peuple.  ,   I ,   '   ■  ,,    ; 

Le  vingc-^[rotfIè(Df  de  (ebat!,.oa 

]  fait  fia  jeûne  eu  ,iDéfnï>ire  dfi   U 

i  réfolarîoiiquiYutprifepatle&Lr^ac* 

tires  ,  de  uiie  la  gueite  i  ceux  à» 

Benjamin,    pour  venger  l'eàtrage 

fait  à  ta  fe.inipe.  dif.  tJtv'vce.    .,.  . 

I    ^  L^  [leiitiîma  dt^mîme  mpîs^ 

Slinon^  Maccabée  ua  alTalfiné  pat 

I  Ptoléniée  fi|i  d'Abobi.roD  gepche, 

'  en,  l'an  du,  moude   fiSy ,'  avaac 

Jisos  Christ  lu. 
SEBEN'iCOi  ville  ToVte  &  épifcopale 
dsDafcnatie,  ptèsdereçibouiKur» 
de  la  Çbeica  dans  le  golfe  de.Vjeoîf* 
i  <uiinze  licjies  ,  nord-oueft  ,  '  de 
[  S^auttp.  Ellç  appartient  aux  Véxà^ 

tiens.  '  '."■'.''.' 

SËBESlï;  rubftantiïinarcuIiri.Erpèce 
de  petite  prune  noirâtre,  pointùei 
ion  fommer,  ridce,  i  demi  delfô- 
'  chée ,  m^mbraneufe  &  appuyée  fttt 
1)0  calice  qiù  eft  concave  :  ce  fcuic 
eft  compofé  d'uite  pulpe  brune  ^ 
fOuflSire,  vifqueufe,  douce  aa  goûr, 
fort  adhérente  j  il  a  un  petit  nuyaa 
quelquefois  triangulaire,  d'autiefoil 
applati ,  contenant  fouvent  deux 
amandes  oblongues ,  triangulaires  ^ 
blancbes  ,  Bc  d'un  goût  agréable 
quand  elle  font  r^enrcs.  Ce  fitiit 
eft  fujet  i  Ce  moîGr,  ou  i  être  rongé 
de  miitet. 

L'arbre  qui  porte  et  fruit  s'appelle 
fcbeftiet  :  il  croît  en  Syrie  &  eri 
Egypte  i.il  a  un  gros  tronc  médio' 
ctemeni  haut  ;  Ton  écorce  eft  ra- 
boteufe  &  blanchâtre  j  fes  branches 
touffues  &  recourbées  vers  la  teirej 
fes  feuilles  naifleni  altainarivemenc  , 
fur  les  petits  rameaux  ^  elles  foiK 
arrondies ,  fermes ,  larges  de  trot* 
R  ' 


'bdttcês^  ffijgalletneiTC  deiScdées  ^à 
leur  bord  fupérieut^,  '&:  quelqaçfûîs 
échancrcesj  vertes,  anies  &  iuifahtes 
en  defTus,  nervéûfes  en  delTous  :  lés 
fleuri  ,  dit  Aaguftin  Lîppt  ,  font 
hombreufes  »  raniaifées  coàiibe  èi) 
^^appcs  ,*  placées  -i  YéxitiaAié  'dçs 
ràmeaiiic ,  blanches,  d'une 'bcfènr 
docide ,  monopécales  /  '  partagée'^  eh 
cinq  qàartieVs,*&  difpofées  en  en- 
tonnoir :  il  leur  fuccèd^  des  fruits 
de.  la  grofleur  d'une  olive  moyenne, 
tl'âbQr4  verdâtrj^  enfuite  noirâtVçs. 
' ' 'II  y  à  irnè  aiftte  çfpèce.de  ftfecftter 
qui  s'îif^é\le'J3e/enàJylYeJl}iy^  Céa 
téttilles  Totic  plu$  petites  ,  dihCï  c^ûe 
fes  fruits  qui  font  moins  agrcâblcs 
âu  eoûtà 

'  On  fait  torexcellchte  éîti^^c 
la  pulpe  des  fébeiftbs ,  en*  lés  -  priant 
lorlqu  eHes  fotit  mûres  j .  &*  en  les 
làvaift  dans  de  IVau;  cette  eau  de- 
vient fort  gluante. 

Les  Égyptiens  fe  fervent  du  mu- 
cilage qu'ifs  tirent  des  fébeftes ,  en 
forme  d'emplâtre ,  pour  toutes  les 
tumeurs  fquirreufes;  II  eft  propre 
à  réfoudre  routes  foptes  de  duretés. 
Quelques-uns  fotit  audi  ufage  pen- 
dant plufieurs  jours  des  bols  préparés 
avec  ce  mucilage ,  le  fucre  candi  & 
la  poudre  de  regiiflTe  pour  fe  guérir 
de  la  roux.  On  ndus  apporte  rare^ 
ment  de  ce  mucilage ,  qu'oit  appelle 
glu  d* Alexandrie. 

Les  fébeftes  font  plus  vifqueufes 
que  les  jujubes  :  on  fait  un  très-grand 
ofage  de  ces  fruits  dans  la  roux,  dans 
la  difficulté  de  refpirer,  dans  la  plen- 
léfie,  la  péripneumonie,  ^l'ardeur 
d*urine  \  ils  amoUflTenr  te  lâchent 
aufli  le  ventre  :  on  les  fait  entrer  dans 
les  tifannes  peâorales^  humeâantes 
'   &  adoucidantes. 

SÉBESTIER  *,  fubftantif  mafculin. 
Arbre  qui  pioduit  les  fébeftes.  Foy. 

SiBESTS. 


^EBILB  i  rubftantif  féminin.  VàiflrcâH 
qui  éft  rôtid  &  creux  »  dans  lequel 
les  boulangers  mettent  la  pâte  quand 
elle  eft;pétrie.  Ceft  auffi  le  nom  d*un 
uftenfile  de  preffoir  ,  qui  eft  de  la 
ihèmie  nSarièrd  &  de  la  mcihe  formé* 

SEBOÏM.}  nom  d'une  des  villes  de  la 
Péncapble  ,   qui  iurçnt  confumées 

Îar  le  feu  du  ciel.  Eufebe  &  Saint 
étôme  parleur  de  Séboïm  ^  commue 
d'une  ville  qui  fubfiftoit  de  leur 
temps  fur  le  bord  occidental  de 
la  mer  morte,  il  faut  que  depuis 
le  temps  de  Iqjh  &  'd'Abraham^, 
cette  ville' ait'  été  rétablie  vers  le 
même  lieu  où  elle  étoit  auparavant. 
Il  eft  parlé  de  la  vallée  de  'Séboîm  , 
!  8^  de  la  ville  de  même  nbtn  dan$ 
J  la  rribd  de  Benjamin.    ,    ^  \       /, 

SESp^r^^Sj,  (]le>)  anciens  feftaire> 

J^uif^,   qui  ^  chaageoient  les  )temmi 

-  inarqucs.  par  U  loi  pour  la  célébra^ 

'    tion  des  principales  fères  de  l'année» 

*  SE  (jui  lolenmfoient  la  Pâque  »  le 

fepri^mç  mois. 

SÉBURA£Nj  fubftantif  mafculin.  Les 
Juifs  appellent  ainli  ceux  de  leuc 
rabbins  ou  doAenrs ,  qui  ont  véctt 
8c  eufeigné  depuis  la  publication  du 
talmud.  Séburaen  iignifie'en  hébreu» 

?|uelqu'ttA  qui  opine  ;  &  ce  nom  leur 
ut  donné  ,  parceque  ,  le  talmud 
étant  publié  ce  reçu  dans  toutes  les 
écoles  &  fynagogues»  les  fentimens 
de  ces  do&eurs  poftérieuts  au  tal- 
mud ne  faifoient  plus  des  lois ,.  mais 
n'étoient  que  de  fimples  opinions. 

SEC ,  ÊCHEi  adjcûif.  Siccus.  Aride, 
qui  a  peu  on  point  d'Humidité.  Un 
arbre jec.  Du  hoisfec.  Sec  comme  une 
allumette.  Des  feuilles  sèches.^  Un 
temps  fec.  Un   tempérament  fce. 

On  dit,  c\vCune'perfonne  a  te  pouls 
fec;  pour  dire ,  qu'au  battement  de 
fon  pouls  on  connoit  qu'elle  a  une 
fièvre^ sèche  &  ardente.  Ec  que  1# 
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qu'il  bSy.ajfioim  ftlFezxie^eittfif^. 

^£c ,'  fe^dft  aûffi  <fe  certahies  chofes' 

qye  Ton  rend  Dar  art  inôiris  humides. 

qu'elles  ne  Véiàxmi.'Du potffbn'fec:\^ 

'  jbésvkndcs  sèAest'Des  taîfiAs  hcs.\ 

Des, pûirei  sèches»  r      '     ■     '         « 

<>tl'^p^t\\é  confaures  sichh\  àc^ 

'-  ftmtsc&nûii  &  rircs'«a  kc.AMax^ 

cnjkii  iéaucàup  de  confitures  sèches 

avec  des  mirabelles 

Sec  ,  éft  quèlquefor^  Qp6o(ï  ï  iiert  ; 
comme  quand  on  du^,  dtflourage 
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Sfic ,  fe  dît  aofi  par  àffùCiii^n  k  fti^ki^ 
à  mouiUé ,  à  onâaeux ,  à  gras ,  â'c. 
Jvolr  le  gqfierfec  ,  la^  gorge  sèche  ,; 
lapfau.sècAf.'Ce  Uf^en'ejpû^s  çjjcç} 
ftc.  It y^  a  jf.  l^arU'des  r^^s  ^qui  ne\ 
font  Jamtùs  ^icAe^.  Pen^anf  fes  iha- 
leur^  Us  xkcf^ins  jfbntfecf^  \        ,', 

On  dit ,  pajfcr  la  rivière ,  pajfer 

'  un  inaside  rivière  à  pied  fie  ^  |jour 

dire  j  travecfer  b  Jii  d*ane  rivière, 

. .:  ^*i|ii.  brâsfde  rtvijfrr  Iq^rf^u'il  n'y  a 

L . p:)inif d';eau.'  .t-  •    ih:  i,-  .  '       ' 

n;    QauppaHc /^V^  i  lêïoiréd'un 

.  châteatr^.' d'ooë.  place* i  dâàs  lequel 

il  n*y  à  poînt  d'eau;,  &  -qsi  n  eft 

point  fait  pour  en  avoir»  Jt'ny,  a 

autokr.de  la  dtadetà  que  ièi  fèffis 

Oo  >dtr-3(  %Làir s  r^rder\)qtuique 
éhofe  d* un  aùl  fie  \i  poii|rdiiie  ^  <fans 
s'atcendrk^;  faav  |erer  des  lartnes. 
Elle  ne  le  yci^ra.  pas  partir  d'un  ■  œil 

fie.   ■    :y 

.'  Qnrdic^    <^une  jperfoàne^  a*>une 
tpttxsècfKf  quand  eU«  coufl^'&ns 
Cfàclier&  .  tr    ;>  v.  :  .'    .n-.   :•;•;* i 
.  Qa:dk  y  que  ï/u  i^i/|  çf^ySfc ,  <ipbnr 
dire  »  tio'Û  n  a^poiat  de ^Uquèur; 

On  die ,  qu'An  ^cheval  À  la  tite  se  - 
che.,  pour  dire,  qu*il  n*a  pas  U  t^te 
chargée  d«  clicsîr  ;  ie^qa'U  a  Itsjam- 


tes  $èekesr\  pbar;di6e,  qn^l 
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tf»ftfb0si  lenTeafe»  j  peu  chargées  d* 

On  die  qnelaaefois,  argent  fie  ^ 
pour-argent  comptant,  //  rè^t  dix 
mile  francs  i^angentfi?^ 

On  appelle v^esècke yunt  vîfire 
âilic^mpscgne^  cÀ  l'on  n'offre  ni  k 
boire  ni  i  manger ^  ceux  qcUttt  fbnr. 
}.  'On>  appelle  6ti  tnâç(Aiherie ,  mu" 
faille  àe pierres  sèAes  ,istie  muraille 
faire  depierre  pistes  mifes  l'une  fac 
Tancre ,  fans  cnaut'i  Ëlnt  ^Sxtt  Se 
lCaH$  fli^rtiatV  ;>  e  i.  '  :  "  '  »  ' 
?SB<:i,'ven'PKbniës  tte^^eincttirejc  s'em* 
^  pltffd^^ui'  esnliitt^  b'doteté>da 
pa#àged«  lac  minière  ani  oftlbHes  » 
ceqiiî  eft  ùiicaiîonné  par  iii  j^toxi- 
itiité  tvop/ehfiblf  dis  claiirsavec  les 
^runs  i  "^outpKinlê  tf èfaot  des  dehii- 
ceinces  qui  doivent  les  oAfr  y  en 
partièlpant  û^  fini  di  *  Jtti  'autres* 
Cebk  quin'ôitt} pa»  tmq'^nde"in«r 

telligen<^  du  ciair-bbfca'r  foiit  fu** 
jets  â  faire  ficj  à  peindre  fie.  Ct 
terme  fédiit  aura  dlss  càntcmrs  tran* 
cbës  dojremetit  ^  oUf -trop  fbfrenienc 
cfsrprimés  i  8c  d'nn  coloris  dont  les 
rotis  n'bnt  ^pas '«(Tei   d'accord  6c 

d'imidn.-      •  ^ 

On  dit  auflS  en  Sculptore,  qn'tfn 
ôdvrageeji  fie ,  quanâ  il  lui  manqué 
c^jioU  ^  cette  réndrfcft»  c6tte  mol* 
ilm<{^&>  de^tildëllênir  que  fôn  dois 
fentir  dans  le  nfsiirbre  tn^mt  »  lorf« 
qu'on  fe  prè^fè  dé  lui  donner  une 
cfpèce  dte  vie;  -      ; 

On  dit,  manger  fin  pain  fic^ 

manger  du  pain  tout  fie  \  pour  di« 

re  ff  ne  manger  rien  avec  ion  pain. 

>  On  dit^  qu'ii/f  homme  a  fait  urtcom* 

pliment  fort  fie  à  un  autre  ;   pouf 

-dire,  qnM-loi  a  parM  d'ane  manière 

on  peu  '  dure.  £t  l'on  appelle  réponfi 

fiche ,  réprimande  jèche ,  une  repon* 

fe  ,  une  réprimande  froide  ,  dure  p 

défobligeante  &  en  peu  de  mots. 

On  dit  y   éVi*un   hnmme^tfi  fici 

au 


f  ;  ^ot  tdstn  ^^  ^  miùhnéiMk  xxti 

peu  duce  y  qa*il  n*eft  point- a£bbie  » 

gracieux ,  h^nt.  * 

On  dictians  le  ft]4e  fsunilier,  /^ 

donner  fèchci  la  donnât  hienjitJu  ; 
'  .pou  dire,.  annoocér<)uelqae  nou- 

:  traite  lachclufef  donner  quelqà'al- 

lacme  fans  précaotidlt*    < 
.  Dn  die  figoréoient ,  quW  Autw^ 

q\k*iin  Poiie  ^yk;  pour  dire  »  ^u'il 

B'eft  ni  aboodaiiteap^ées»niciche. 

.  fiDL.expxeffiops*.  { 

On  dit  aoffi  »  <pCm»/fyl^  cfifec  ;' 

pour  dker^uH  eftr:J^iirvu:>des* 
.  omemeoâ  qni  foac  la  beamé*  du^ 
.  ftyle«  Et  Poft.diji^  qaW  Maêihrc\ 
..  4fifiçh^\   pour   dite  ».  qu'elle,  ne, 

ioumit  pas  dé  quoi  la  pouvoic  trai-  • 

cet    avec   élé^nce»;   avec  «agré-j 

ment..:      :   :   ■.      •;   i:  •    -»      ■  -i 
Sic  »  eft  aa(&«  A^aritii ,   9i  fig^ifie 
.    une  des  quatre  premièces  qualités. 

Le  fecy  tkumidt,  U  chaud  il  le 

froid* 
Seg:,    fe^  dit  ao(&   fûbftamiv#nient| 

pour  fignififer  du  ^inflige:  fec:  ,0/i| 
.    fut  4bJige  dfi  meere'  I^s.  <çfuyaw^  au  \ 

-  V  fii^^Qrkfit  dfi'Aimagafins.  de  fec  ^our\ 

fairt  fubfijlcr  la  CàvaUriA  pendant^ 
Vhiver^    '      ^     . 

On  dit  figucÂn^nr  ^  employer  le 

veH&^  lejeç,  ^  :pottr  dire  ^  employer 

:    ^ofite^  ioitteade  mopeivivpoa^  r6tûic 

-  ,Oa.di^éa  termeait^'otffice,  AfV^rj 

lySèjL  confitures  au  fic\  pour  dîire» 
les  ûrer  do  leur  fifop  .^&  »  J^^s  cor^ 
Mlle  ,  iiA<  tf^^ftf  defeC\  pour  dire  ,^ 
une  corbeille  ^  uneaffieue  remplie 
de  coutures  ftche&^.&  que^rioa* 

£sr&  an  fruîcdans  un  repas..    -.    : 
&d ,   £e  die   adverbi;dctmtoç  90  jces. 
:    phraCea,  boir^  fée.  ;  poat^  dire,  bien 

boire»  boise  fans.  eatt.  Ec  répondre 
jSc ,  parler  fie  à^  qnfilquun  \,  pou£ 

dic^,.  lui  faite  iino:  té|H)n(e  cude>^ 


A  iSse  »  fe  di t  auffi  adferbiafement 
pour  figQÎfier  fans  ea«.  On  met  les 
itmff  àfeepour  Uspieher^La  eha^ 
leur  a  mis  le  ruiffiau  à.fic^  Lu  Jhffes 
du.  châuau  font  àfec.     t 

On  di(. purement  âc-fanHliçre- 
ment  d*un  honune^  qui  n*a-  plua  deb 
bien^  plus  d'argent.  Le  pauvre  kom* 
mê  eSà  fèc^  Oa  dit  de  màmei  et 
procès  y  cetu  cntregrifc^  Us  grçcis 
font  mis  àfec^ 

SÉÇABLE  i  adfeaif  des  dew  gefirtf 
te  fesme  didactique,  (j^i  peat  Scre. 
coupé.  '  Les  atomes  ne  font  ficahle^ 
que  par  lavenjee. 

^SBCANTE  j  fabftantiff?mîhî»&  ter- 
me de  Géométrie.  Il  n'a  ga^re  d'u-^ 
£ige  que  dans  eette  phrafe  ^fécante 
d^kn^angk^  pouf  fignifîer,  le  plus 
grand  des  deur  côtés  de.  l'angle,, 
en  fôppbfànt  gne  Pangfe  foîr  ler- 
miné  pat  une  oaiè  perpéndknlàiret: 
a  Tu»  descotést  6c  que  le  plus  pe- 

•■   tir  côté  dé  Tangle  £bit  pria  pour  bt 
.rayon-  ou  finua  tbiaL  :  '  ' 

SlgCCHI A }  (  la  )  rîvièb^^d*ltalYe V  au< 
Duch^  de  Modène»  EUe  à.  fa  ibifrce? 

•    dina  t^pohin  ,  yeraja  Ga&r^a-^ 
•na>  ic  .  foo   emixNichurB^  dan»  le- 
P6t j  aptiès  ayoit  arxofé  Saffiiolo^  & 
Ca^pi..^  

^ÈC^;  fiibflamiTftmihita.  Sorte  dé: 
poi/Ion>de  mef ,  long  d'en visoiicun 
.oux'iiau»  pieds.  ,.^  6c  quelque£èis  ap«- 
;>pr9chan|kiQ  la  gràndeor-  de  deux. 

>  coudées^  ceoyece  d^une  peau  min- 
ce, mais  ferma ,  kid  Ar  diilbrme  ». 
seffemblant  beaucoup  i*  la  poulpe: 

.  ou.  polype*  de  nier,  &  sm^  ealtnar^ 

t. mais  un  peu  phis  lar^«,..  ayant-; uni 
corps  charnu  &  garni*  en'w  dedaas  ^ 
/fttr,Ied(>a,^dluàe'forreHKécaitle  af**. 
fetfolide*.  otLdruo  oâ'graad'com^ 
me  la  riiain' ,  épaîs-  d'un^  pouce  au? 
mîlietk»,  plus,  mince  aux  cotés  ,^ 
blanc  ».  oaaq^  ^  légèfi  ^  uni  ^  fie  un^ 

difi  MiLdttr  I»  tam^  &  fengueus.^ 
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fo  pe*  rude  fie  friable  en- deflous ,' 
leoflé  des  deox  c6cés  >  tâyé  ou  vené 
fymécriqaemenc  Se  ponâaé}  d'an, 
goucun  peafalé  &  âcre^fans  odeur, 
fie  connu  vulgairement  fou»  le 
nom  d*as  defèc/te.  Cet  os  calcaire 
eft  unique  dans  la  fecbe  t  iorfqu'il 
vient  d'être  ciré  du  corp»  de  l'ani- 
mal >  il  eft  -  dans  an  état  moyen  ^ 
entre  la  fUhettSe  fie  rhumidité  ; 
cependant  il  furnage  dès>-lors  fi  oa 
le  jette  dans  Teau ,  c*eft  ce  qui^lui 
a  raie  donner  par  qiielques*uns  le 
nom  àiecumc  de  mr.  Quand  on  rran- 
che  en  diffiirens  fenacec  os,  on  y 
découvre  une  concexture  merveil- 
lei^e;  c'eft  on  mmlKe  de  filamens 
ou  de  colonnes  verticales  oui  vont 
de  la  lame  fupérieiftre  à  Tinrerieure. 

Ce  poiiTon  a  (kns  le  ventre  près 
ivL  cœcum  une  veffie  qui  renferme 
une  liqueur  très- notre  ^e  l'animal 
|etre  en  certaines  occauons. 

Le  fese .  (é  difldngae  aifément 
dans  U .  (èche  r  le  maie  eft  plus 
bigarré  que  là  femelle  ;  ii  a  le  tdos 
plus  noir ,  tout  le  corps  plus  rude 
te  la  queue  atus  pointue  :  en  ou- 
tre »  la  feoMile  a  deux  efpèces-  de 
mamelles  qtie  le  mâle  n'a  pas.  Les 
lèches  s'accouplent  9  ainfi  que  les 
calmafs  fie  les  polypes,  en  s'em- 
bcallant  oHStueliementy  fie  font  leurs 
«ufs  ao.  printenif)S  fur  le  rivage , 

Crmi  lesalgnes  fie  les  rofeaux  que 
mec  jerte  fur  £es  bords  %  ou  dans 
tes  Êiifcetox  de  farmens  que  les 
ptcbeurs  y  jettent  exprès» 

La  fiemelle  ks  pond  à  diverfes 
iepici(ès.  dbranfi  qain:ie  jours  >  com- 
me ayant  befoki  de  repos  daris  ce 
tr«bvaîU  alors  le  ma4e  ûiic  la  femelle 
jL  U  pifte,.6c  répand  (at  latte  ou 
£[>a  frai  fur  les  oeufs  nouvellement 
pondus  j  fie  qui  ibne  gros  comme 
de  petics-^aîns  de  raHin^r  d'abord 
îk  (bnt.  bbncs.»  mais*  Hièx  que  le 
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mile  à  verfé  de  Ion  encre  deflus  y 
ils  deviennent  noirs  fie  groffitrent* 
Us  font  rama^Tés  enfemble  en  ma- 
nière de  grolfes  grappes  de  raifin^ 
c'eft  pourquoi  çn  appelle  les  (tufs 
des  fèches  en  Languedoc»  on  rai- 
fin  de  féche.  Chaque  oeuf  eft  revêtu 
d'une  membrane  épaiflTej  fi;  fou- 
tenu  par  un  petit  ligament  :  fi  l'on 
ouvre  ces  oeufs  avant  qu'ils  foienc 
fecs ,  on  appercoit  aifément  amde- 
dans  la  petite  fiche  en  fon  entier  ; 
on  y  diftingue  fes  yeux ,  (on  cosps  j 
l'os  qui  la  couvre ,  fie  qui  eft  déjà 
aftèz  dut  ^  le  £ic  oà  la  liqueuc 
aoire-eft  contenue.  La  petite  uche 
fe  forme  du  blanc  qui  eft  dans  l'œuf  ^ 
fiic  eUeen  rompt  la  peau  pour  for  tir» 
Ces  muf^  n'ont  ni  odeur ,  ni  iaveuc 
apparentes  ;  en  féchant  ils  devien- 
nent véikuleux»  flafques  fie  £brt  lé- 

^  On  ptéfume  que  la  fiche  peut 
vivre  plus  de  vingt  ans  :  on  en  a  va 
dans  la  mer  d'Emgne ,  qui  étoient 
d'une  grandeur  énorme; 

Quant  i  la  caofe  qui  faû  que  la 
fèche  Se  le  calmar  jettent  leuf  li- 
queur noire  dans  le  befoin^j:  pref- 
qne  tous  les  Anciens  difeht  que 
e'eft  une  rufe  de  l'animal  ».  qui  le 
porte  à*  répandre  fon*  encre  à  la: 
dofe  d'environ*  um  gros^  dan^  la 
mer  y  poiù  y  caufer  une  obfcturitér 
parfaite  quand  il  ie  voir  pourfuîvi ,. 
fie  £s  dérober  »  la  vue  des  pëckems^ 
qui  veulent  L'attraper..  Quelques 
Piiyficiens  modernes  s'imaginenc 
que  ces*  animaux  étant  naturelle* 
ment  fort  peiKeux ,  c'eft  peu^êcre 
h  cj^aitKe  ^  qui  etv  relâchant  le^ 
fphin&r  de  la  veflieoù  eft  conte- 
nue laliqueut  i>oire»  en  occaïionnef 
ibuVent  récottlemeiK  ;  comme  iE 
aiTrive  à>  quelques  pexfonnes-  cifni>- 
des,  dans  lefqueUes  la:  crainte: re-- 
lâche  teUemeac  h  J^hinâec  de.Llk^ 
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nus  &  de  la  veffie  ,  que  Tatine  &* 
les  excrémens  forcent  involontaire- 
ment ;  d'antres  enfin  croient  que 
ces  pDilTons  s^en  fervent  pour  trou- 
bler Teau  dans  la  vue  demp&cher 
leur  proie  de  leur  échapper  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain  j  c*eft  que  les 
reftes  d'alimens  qu'on  leur  trouve 
dans  Teftomac ,  prouvent  qu'ils  fe 
nourriiTent  d'animaux;  &  qu'en- 
tr 'au  très  ils  vont  i  la  chafTe  des 
pelamidesy  des  melettes»  des  lan- 
gooftes  ,  &  d'autres  petits  paiflbns 
^tii  vont  dans  les  bas  fonds  pour  évi- 
ter {les  aslmars  &  les  fèches  qui 
les  y  pour flii vent  en  foule,  tandis 
que  ces  derniers  font  pourfuivis  à. 
leur  tour  par  les  loups  marins  & 
par  d'autres'potlTons  carnafliers*qui; 
aiment  beaucoup  leur  chair.  ! 

On  pèche  la  (eche  fur  les  bords* 
de  rOcéan  &  de  la  Méditerranée  : 
ces  animaux  qui  font  fort  com- 
muns fur  nos  cotes  en  été  »  vont 
deux  i  deux  j  Je  mate  eft  fort  atta- 
ché à  fa  femelle ,  &  cet  attache-, 
ment  lui  infpire  du  courage ;j  quand; 
elle  eft  bleUée ,  il  vient  à  fon  fe-.' 
cours ,  au  lieu  qu'elle  s'enfuit  lorf- 

3u'il  eft  bleiTé  lui-même.  Oppien  , 
ans  fon  Halieuticon  ou  Poëme  de 
la  pèche ,  dit  que  pour  prendre  la 
fèche  on  n'a  befom  ni  dé  naïTe  ni 
de  filet  î  mais  q«'il  n'y  a  qu'à  traî- 
Det  avep  une  corde  une  femelle  dans 
réau  ;  car  du  plus  loin  que  le  mâle 
peut  l'appetcevoir  ,  il  court  i  elle  « 
ce  qui  donne  au  pecheut  toute  4a 
facilité  de  le  prendre.  Au  refte^  les 
fèches  ne  fréquentent  que  les  riva- 
ges; elles  pratiquent  des  tcousdans 
e  fable  ,  Ik  y  font  leur  féjour, 

La  chair  de  la  ftchç  eft  fort  du- 
re ,  coriace,  d'aflez  mauvais  goût , 
fie  fort  difficile  à  digérer  :  elle  l'eft 
même  plus  que  celle  du  calmar.  La 
f^çh^  ei(  çftimçe  meilleure  f6fiçi 
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quel>onilHe ,  furtoot  fi  elle  eft  plei- 
ne ,  comme  en  Janvier ,  Février  & 
Mars;  on  fale  les  plus  grandes;  & 
des  cotes  de  la  Mer  Adriatique , 
on  les  porte  i  Venife,  comme  de 
Gènes  à  Milan.  On  n'en  mange 
«^oint  i  Paris  ;  mais  c'eft  un  poiilon 
fort  commun  i  Lyon  ,  à  Bordeaux , 
i  Nantes,  &  en  pliifieurs  antres 
villes  du  Royaume,  oùil  fe  fert  fur 
les  râbles. 

Pour  l'apprêter  »  on  le  fait  bduil- 
lir  dans  Teau  ,  puis  on  le  coupe 
par  morceaux  pour  le  fricâfter  avec 
du  beurre  «  de  Toignon  ^  des  ci* 
boules ,  du  perfil ,  un  peu  de  poi« 
vre  ,  y  ajouunt  fur  la  nn  quelques 
gouttes  de  vinaigre  ;  mats  il  Hiuc 
avant  «tout ,  qu'il  ait  été  attendri 
dans  de  l'eau  lalée. mêlée  de' chaux 
vive  &  de  cendres,  moyennant 
quoi  les  bons  eftomacs 'peuvent  s'en 
accommoder  :i  Lyon  on  le  prépare 
.avec  la  cendre  gravelée.  Il  Aouriic 
beaucoup  f  quand  on  le  peut  digé- 
rer ;.  mais  il  f^ftèrre  le  ventre , 
produit  un  fang  épais. &  groflier  , 
qui  appefanttt  la  tète  &  qui  charge 
les  yeux  :  le  bouillon,  de  ce  poiflon 
eft  néanmoins  laxatif. 

Les  parties  de  laïîèche  qu'on  trouve 
dans  les  boutiqcies ,  font  fa  liqueur 
noire ,  fes  œufs  &  fes  écailles  :  la 
liqueur  noire  lâdie  leTentrey.prife 
intérieurement  \  les  ômfs  détergent 
les  reins  &  les  uretères,  &  provo* 
quent  les  urines  &  les  règles.  L'ér 
caille  ou  l'os  de  la  (eche  eft  pareiU 
lement  d'ufagej  on  choifit  celui 
qui  eft  épais  ,  blanc,  Jeger  8c  (tiz^ 
ble  \  on  reftime  déterfif  ic  defiica* 
tif,  &  propre,  étanr  réduit  en 
poudre  ,  i  exciter  l'urine  ,  i  chaf- 
ler  les  fables  &  les  graviers  :  la 
dofe  en  eft  depuis  vingt  jufqu'i 
trente- fix  grains  pris  «en  bol,  pu 
d#ns  i|ne   Uc^ueiir  appropriée.  Og 
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le  recommande  &u(&  pour  procuteè 
les  règles  fuppfimées  oo  pàrefTea- 
fes ,  ôc'  poor  airècer  récoulemenc 
des  ftears  blanche^  &  des  gooor- 
rhées  \  ain(i  il  joaic  de  deux  pro- 
priétés contraires.  On  en  fait  un 
bol  aftringenc  avec  le  bauine  .de 
copabu  »  &  il  manque  rarement 
fon  effet*  L'os  de  la  (èche  encre 
aufl;  da9s  cous  les  remèdes  denti- 
friques ,  dans  les  collyres  fecs  que  | 
Ton  fouffle  dans  les  yeux  j  pour  em- 
porter fie  confuoier  les  taies  qui  fe 
I  forment  fur  la  cornée  Sf  dai»  la 
compofition  de  la.lacque  de  Ve- 
nife. 

Dans  les  arcs ,  les  Orfèvres  s'en 
feryenc  beaucoup  pour  faire  leurs 
moules  de  cuillers,  de  fourchet- 
tes ,  >ie  bagues  »  ôc  d'autres  petits 
ouvrages  \  car  fa  partie  fpongieufe 
reçoit  aifément  l'empreinte  des  mé- 
taux. On  fufpend  auili  ces  os  en- 
tiers >  dans  Us  cages  des  férins  ,  ôc 
autres  petits  oifeaux  qui  en  man- 
gent; les  Oifeleurs  appellent  ces 
os  bifcuits  de  mer  :  on  en  voit  beau- 
coup flotter  le  long  des  côtes  »  & 
arriver  fur  le  rivage  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  j  fuivanc 
qu'il  meurt  plus  ou  moins  de  fè- 
ches;  alors  des  pêcheurs  les  recueil- 
lent. 

Le  fuc  noir  de  la  fèche  peut 
fer vir  auffi  dans  les  arts ,  par  exem- 
ple ,  d'encre  â  écrire  ou  à  imprimer. 
On  lit  dans  les  Satyres  de  Perfe^ 
ne  les  Romains  s'en  fervoient  de 
on  temps  pour  écrire.  Herman 
prétend  que  les  Chinois  mclenc  ce 
.ibc  avec  du  bouillon  de  ris  ou  d'au- 
tre légume  9  pour  l'épaîffir  Ôc  en 
former  une  compoficion  qu'ils  en- 
voienc  dans  cous  les  pays  fous  le 
nom  à'encre  de  U  Chine.  Swammer- 
dam  dit  que  quand  ce  fuc  noir  & 
pur  eft  encore  fluide  >  il  produit 
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'  fur  les  étofles  des  taches  ineffaça- 
bles. 

SÈCHE  j  ËE  ^  participe  paffif.  f^oy^ 
Sbcmer, 

SÈCHEMENT;  adverbe.  Sîcci.D'^ 
ne  manière  (èche.  On  doit  tenir  Us 
confitures  fèçhement,  *    ' 

SicHEMEHT,  figuifie  flgurément  »  d'une 
manière  rude 9 -incivile  &  rebutan- 
te. Elle  lui  répondit  sèchement. 

SÉCHER  'y  verbe  adif  de  la  première 
conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Exficcdre.Rtn- 
dïe  kCé  Lejbleil  fèche  les  chemins. 
Les  vents  fechent  la  terre. 

SÉCHBR  ,  (ignifie  aufli  mettre  à  fec  ;  8c 
c^eft  dans  cette  acception  qu'on  dit  » 
la  chaleur  a  été  fi  violente ,  qu'elle 
0  jéché  les  ruijfeaux&  les  rivièréï» 

On  dit  figurémenti  fécher  les 
larmes  ;  pour  dire  ,  confoler  »  faite 
cefler  les  pleurs.  Vn  nouvel  amant 
féchafes  larmes. 

SicHBR  ,  eft  aufli  verbe  neutre  ôc  (w 
gnifie,  devenir  fec.  Si  la  pluie  con" 
tinue  ,  le  foin  ne  pourra  pas  fécher. 
Il  faut  laijfer  fécher  ces  chemifes.  Il 

.  fait  fi  chaud  que  les  plantes  fichent 
fur  pied.    . 

On  dit  figurément ,  e^xHune  per^ 
fonne  sèche  fur  pied\  poiîr  dire  j 
qu'elle  fe  confume  d'ennui ,  qu'elle 
eft  accablée  de  trifteflè  >  d'affliâion  j 
ôc  par  plaifanterie  on  dit  la  même 
chofe  aune  fille ,  lorfqu'on  la  fait 
attendre  plus  qu'elle  ne  voudroic 
pour  la  marier. 

On  dîr  aufli ,  qvLune  perfonne  sè^ 
che  cC ennui  ^  de  langueur ,  'de  trif^ 
tejfey&c.  pour  dire ,  qu'elle  fe  con- 
fume d'ennui ,  de  langueur  ^  de 
ttiftefle ,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  ôc 
la  féconde  longue  ou  brève.  Foye^ 
Verbe. 

SÉCHERESSE  ;  fubftàntif  féminin. 
Ariditas.  État  »  qualité  de  ce  qui 
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cft  fec.  La  féçhcreffi  de  la  um  ^ 

huifible  aux  plantes^  Lhygromitrc 

^  {fi  un  infirumtnt  qui  fin  à  mejfirer 

le  degré  de  fickcrejf^  &  d'humidité  de 

SécH£iiES$e  ,  fe  dît  abfolumenc  de  la 
difpoûcion  de  Tair  &  du  temps 
quand  it  fait  trop  fec.  Il  y  eut  cette 
année  une  grande  Jcchcrcjje.  La  fé^ 
cherejfefut  caufi  que  Von  neut  guère 
de  foin. 

SécHERBSSB  ,  fe  dît  (îgurément  de  la 

manière  de  répondre  avec  dureté  â 

.  quelqu'un ,  foit  de  vive  vou ,  foie 

par  écrit.  Elle  répondit  à  fis  corn- 

plinuns  avtc  beaucoup  dcfi'chcreffe. 

On  dit  figurément  ,  qu*/7  y  a 
beaucoup  de  fécherejfe  dans  un  difi 
cours  ^  dans  un  ouvrage  t  dans  un 
Auteur  ;  pour  dire ,  que  l'Auteur 
n  eft  M  aboudant  en  penfces  »  ni 
fécond  en  expreflions«  //  règne  une 
extrême  féckerejfe  de  ftyle  dans  cet 
ouvrage.  lia  tralti  cette  matière  avec 
toute  la  ficherejjè  de  l'école. 

SicfiBRESSE ,  en  termes  de  dévotion  ^ 
fe  dit  de  l'état  de  l'ame  qui  ne  fent 
.  point  de  confolation  d^s  les  exer- 
cices de  piété.  Avoir  de  gt ondes  jé* 
<herejfes  dans  la  piété. 

SÉCHERON  i  fubftantif  mafcuHn  & 
terme  d'agriculture.  Pré  £tué  dans 
un  Ueu  fec  ,  &  qui  ne  peut  être  ar- 
rofé  que  par  les  pluies.  Le  foin  qui 
croît  dans  les  ficherons  efl préférable 
à  celui  des  prairies  ordinaires* 

SÉCHOIR}  fnbftamif  mafculin  & 
terme  de  pariumeurs.  Ceft  un  carré 
de  bots  de  fapin  ou  d'autre  bois  lé- 

Ser  avec  des  rebords  tout  autour  , 
ans  lequel  on  fait  fécher  des  paf 
tilles  >  des  favonneties  &  autres 
tnarchandifes  de  cette  nature. 
SECHRONA  ;  nom  d'une  ancienne 
ville  de  la  Tribu  de  Juda ,  qu'on 
croit  avoir  été  cédée  avec  pluueuis 
autres  à  la  Tiibu  de  Siméon. 
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SÉCHYS;  fubftanûf  mafculin.  Kft^ 
fure  ufitée  pour  les  liquents  dans 
Quelaues  villes  d'Italie.  Huit  fécbvs 
font  le  martilly  de  Ferrare ,  8c  ux 
féchjrs ,  l'urne  d'Iilcîe. 

SECKAV^  ;  petke  ville  épifcopâle 
d'Allemagne  »  au  cercle  d'Autri- 
che 9  dans  la  balTe  Styrie ,  à  troia 
lieues  ,  nord  eft  ,  de  Judenboutg  » 
&  â  trente -£k  9  fud-oueft^  de 
Vienne. 

SECKINGEN  ;  ville  d'AlIemigne ,  en 
Suabe ,  dans  une  île  formée  par  le 
Rhin  y  à  Hx  lieues  ,  fud  *  eft  ,  d<i 
fiâle ,  &  ente ,  oueft ,  de  Schaffou- 
fe.  C'eft  une  des  quatre  villes  fo-» 
reftières.  Elle  appartient  â  la  maifon 
d'Autriche.  Il  y  a  une  Abbaye  de 
Dames  nobles  qui  peuvent  renon* 
cer  i  leur  état  pour  fe  marier. 

SEC  LIN  \  bourg  de  France  dans  la 
Flandre  Walonne  j  i  deux  lieues  » 
fud ,  de  Lille. 

SECOND ,  ONDE  ;  adjeaif  numé- 
rai  orcfuial.  Secundus.  Deuxième  , 
qui  eft  ioimédiatement  après  le  pre- 
mier. Le  fécond  fervice.  Il  dîna  à,  là 
première  table  ,  Cy  fin  frère  à  lafi^ 
condcf  Cefl  fa  féconde  opération*  Le 
fie  md  jour  de  lafimaine*  foilà  mon 
premier  enfant  ^  &  voici  le  fécond.  Il 
y  a  une  loi  dont  t objet  efl  de  répri^ 
mer  les  avantages  immodérés  desfi* 
condes,noces. 

On  appelle  en  Chimie  j  e^crye* 
oonde ,  une  forte  d'eau  forte  qui  a 
déjà  fervi  â  la  diflfolution  de  quel* 
ques  métaux. 

Sans  Seconde  ,  façon  de  parler  %  qi|i 
n'étoir  guère  d'uiage  qu'en  pocue  ^ 
pour  dire,  fans  pareille,  fans  égale. 
Une  beauté  fans  féconde.  Sa  valeur 
efl  fans  fitonde.  On  difoitaufli  poe« 
tiqueroent ,  à  nulle  autre  féconde  ; 
pour  dire ,  qui  tient  le  premier 
rang.  Mais  ces  phufes  ont  vieilli. 

Seconp*^ 
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Secokb  »  eft  aaifi  rubftanclf ,  &  U  fe  | 
die  en  divecfes  occafions* 
^  On  appeUeyêco/2(/ j  dans  une  par- 
tie de  paume ,  celui  qui  tient  le  fé- 
cond heu  d'un  côté.  Une  pfimc pas 
bien ,  mais  U  efi  bon  fécond.  Je  jouois 
en  fécond. 

On  appelle  aufli  fécond  ^  dans  un 
jeu  de  paume ,  rouvercure  de  la 
galerie  qui  eft  entre  le  dernier  &  la 
porce.  Quand  on  pelotte  à  la  pau- 
me y  les  balles  qui  encrent  dans  le 
fécond^  font  perdues  pour  le  joueur 
qui  les  y  jette;  mais  en  partie  la 
balle  fait  chaflTe  j  que  l'on  compte 
au  poteau  qui  commence  le  fe* 
cond. 

Second,  fe  dit  encore  de  celui  ^ut 
en  fert  un  autre  dans  un  duel.  Ces 
Seigneurs  avaient  chacun  un  de  leurs 
Officiers  pour  leur  fervir  de  féconds. 

On  die  »  qu'tt/i  Notaire  figne  en  | 
Jccond ,  quand  il  figne  avec  celui 
qui  a  reçu ,  qui  a  dreffé  Taâe. 
Second  j  fe  dit  encore  d'un  homme 
qui  fert  fous  un  autre.  //  n  efi  pas 
premier  commis ,  il  n*eft  qutn  fé- 
cond. 

On  appelle  Capitaine  en  fécond  j 
le  Capitaine  qui  doit  commander 
au  défaut  du  Capitaine  ^n  pied.  On 
dit  dans  le  même  fens  »  lieutenant 
en  fécond.  Enfeigne  en  fécond. 
Second  ,  fe  dit  figurément  de  celui 

3ui  aide  quelqu'un  dans  une  affaire , 
ans  un  emploi.  S'il  veut  être  votre  | 
fccond ,  vous  (^t'tendr^  infaillible^  ' 
ment  ce  que  vous  defire^.  Ei^  en  ce  1 
même  fens  %  fécond ,  fe  dit  aufli  | 
d'une  femme.  Vous  ave'[  dans  cette 
Dame  un  bon  fécond. 

On  prononce  fegond ,  fegondt , 
iurrout  dans  la  converfarion. 
SECONDAIRE  ;  adjeûif  des  deux 
genres.  Accefloire  ,  qui  ne  vient 
qaen  fécond.  Moyens  fecondaires. 
Raifon  fccondaire. 
Tome  XXVI. 
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On  appelle  planites  fecondaires  , 
des  planètes  qui  tournent  autour 
d*autres  planètes  comme  centres  de 
leur  mouvement ,  &  avec  lefquelles    . 
elles  font  emportées  autour  du  fo- 

leil. 

Saturne ,  Jupiter  &  la  Tq||â  font 

chacun  àcconi[>agnés  de  VB^^^^ 
fecondaires.  Jupiter  en  a  Quatre,  Sa- 
•  lurne  cinq,  que  Ton  appelle  les  Sa^ 
tellites  de  ces  deux  planètes.      ^  . 

La  terre  eft  accompagnée  d'une 
planète  fecqndaire,  que  Ton  appelle 
lune.  Voyez  Lune» 

Le  mouvement  des  planètes  prin- 
cipales eft  très-fimple  ,  étant  corn- 
pofé  feulement  d'un  mouvement  de 
projedion  en  ligne  direfte  ,  qui  eft 
une  tangente  i  l'orbite  de  la  pla^ 
nète ,  &  d'une  tendance  vers  le  fo- 
leil.  Ces  planètes  étant  à  de  très- 
grandes  diftances  les  unes  des  au^ 
très ,  les  effets  de  leur  gravitation 
mutuelle  l'une  vers  l'autre  font  peu 
fenfibles  :  mais  il  en  eft  tout  autre- 
ment par  rapport  aux  (Aanètes  fe-' 
condaires  ;  car  outre  que  chacune 
gravite     particulièrement   vers  fa 
planète  principale  refpeûive  com- 
me vers  fon»  centre  »  elle  eft  encore 
attirée  vers  le  foletl ,  de  même  que 
fa  planète  principale  j  de  manière 
que  quand  la  planète  fecondaire  eft 
plus  éloignée  du  foleil  que  fa  pla- 
nète principale  •  elle  eft  moins  atti- 
rée vers  le  foleil ,  &  quand  elle  eft 
plus  proche ,  elle  eft  plus  attirée  fie 
prefque  toujours  dans  une  direâion 
différente  de  la  force  avec  laqi^elle 
elle  tend  vers  fa  planète  principale* 
Or  par  cette  double  tendance  vers 
le  foleil  Se  vers  leur  planète  princi- 
pale, le  mouvenTenc  des  Satellites 
ou  des  flsLXïhtes  fecondaires  fe  corn* 
pofe   extrêmement  ,     Se    s'aâFeûe^ 
d'un   grand  nojJïbre    d'irrégulari^ 
tés. 
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Là  plupart  de  c^s  fingûlath^ 
f*obfecvMC  dans  le  mouvement  de 
k  luné  >  te  c'eft  ao  edlèbce  M«  New- 
ton qde  nous  en  devons  Texpiica- 
tion  &  le  calctlL 

Prononcez  fcgondair^. 

SECONDE  î  fabitantiP  féminin.  La 
fisjiiiitième  partie  d'une  minute 
d  neure  ou  ae  degré.  Ctla  a  duré 
pendant  une  heure  fix  minutes  -,  trois 
fécondes.  Cette  ville  ejijhuée  au  49' 
degré  ^  41  minutes  ^  19  fécondes  de 
latitude.  « 

Seconde  ,  fe  die  auffi  dans  les  Collè- 
ges 9  de  la  tlaflè  qui  précède  la 
rhétorique.  Il  régente  la  féconde  dans 
ce  Collège.  Il  montera  cette  année  éÊ 
féconde  en  rhétorique. 

Seconde  ,  en  termes  de  Mufique , 
fignifie  intervalle  d'un  degré  con- 
jomt.  Atnfi  les  marches  diatoni- 

.  ques  fe  font  toutes  fur  les  intetval- 
les  àt  féconde, 

Ity  a  quatfe  forces  de  fecon« 
des.  La  première ,  appelée  féconde 
Jimlnu^^  fe  fait  fur  un  ton  ma- 
jeur »  dont  la  note  inférieure  eft 
rapprochée  par  un  dtèfe  ^  &  b  fu« 
périeure  par  un  bémol.  Tel  eft,  par 
exemple ,  Timervalle  du  re  bémol 
à  l'ttr  dièfe.  Le  rapport  de  cetteyi- 
eonde  eft  de  975  a  jS^.  Mais  elle 
n'eft  d'aucun  ulage  y  (i  ce  n'eft  dans 
le  genre  enharmonique  \  encore 
l'intervalle  s'y  rrouve-t^il  nul  en 
vertu  du  tempérament.  A  l'égard 
de  rinrervalle  d'une  noce  â  fon 
dièfe ,  que  Broflart  appelle  féconde 
diminuée  ,  ce  n'eft  pas  aneficonde^ 
c'eft  un  nniflbn  altéré. 

La  deuxième ,  qu'on  appelle  fé- 
conde mineure ,  eft  confticuée  par 
\t  femi'ton  mffeur,  œmme  dn}?à 
Vut ,  ou  du  mi  au  fit.  Son  rapport 
eft  de  15  a  \6. 

La  troifième  eft  la  féconde  ma- 
i^ure^  laquelle  forme  l'intervalle  1 
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d'un  ton.  Comme  ce  toA  pMt  Stfff 
majeur  on  àiisieur  ,  le  rapport  de 
€e«te  feconde  eft  de  S  à  9  dans  le 
premier  cas ,  &  de  9  ^  1  o  dans  le 
fécond  :  mais  cecte  diftérence  s'éva* 
nouit  dans  notre  Mufique, 

Enfin  la  quatrième  eft  \^  féconde 

foperflàej  compcyfée  d'un  ton  ma-» 

jeur  &  àiXkVi  femi'ton  mineur ,  cork 

me  du^  auyô/  dièfe  t  fon  rapport 

eft  de  ^4  à  7f. 

11  7  a  dans  l'harmonie  deux  ac- 
cords qui  portent  le  nom  de  fe^ 

'  eonde.  Le  premier  s'appelle  ample- 
ment accord  àefetonde  :  c'eft  un 
accord  de  feptième  renvèrfé  ,  donc 
la  difTonnance  eft  à  la  bafle  \  d'où  il 
s'enfuît  bien  clairenaent  qu'il  faut 
que  la  bafle  fyncope  pour  la  prépa- 
rer. Quand  l'accord  de  fepcième  eft; 
dominanr  ^  c'eft-â-dire ,  quand  la 
tierce  eft  majeure ,  l'accord  de  yi- 
conde  s'appelle  accord  de  triton ,  & 
la  fyncope  n'eft  pas  nécefTaire ,  par- 
ceque  la  préparation  ne  l'eft  pas. 

L'autre  s'appelle  accord  de  féconde 
fuperfiue  ;  c'eft  un  accord  renvèrfé 
de  celui  de  fepcième  diminuée  , 
dont  la  feptième  elle-même  eft  por- 
tée â  la  bafle.  Cet  accord  eft  égale-^ 
ment  bon  avec  ou  fans  fyncopc. 

Seconde  »  en  termes  d'efcrime ,  fe  die 
d'un  coup  d'épée  qu'on  allonge  sL 
l'ennemi ,  dehors  &  fous  les  armes* 
Tirer  en  féconde.  Parer  en  féconde. 
•      Prononcez  féconde. 

SECONDÉ  ,  ÈË  ^  participe  paffif. 
Voye\  Seconder. 

SECONDEMENT  ;  adverbe.  Secun^ 

db.  En  fécond  lieu.  Il  faut  première* 

ment  payer  ce  que  vous  lui  deve^  ; 

fecondement  ,  '  vous  cffrire^  de  réta-- 

blir 

Ptononcez  fegondemanf. 

SECONDER  }  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter/  Seryire. 
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Aider,  ftvorifer,  ferrir  qmlmViii 
clans  00  travail ,  dans  une  affiûre. 
FuiJJe  le  ciel  ficondtr  vos  ^mcu  Ia 
Minifir^  UsfstMda  dans  ceue  Mirc^ 
prifu 
SficoKAiJi  t  dans  UM  acception  moins 
étendue  9  ignîfie»  temc  bea  de  ie* 
cond  dans  aoe  -partie  de  paume. 
Vous  me  fecoiulerei*  Il  s*eniploie 
'  aufli  abfotutDem.  Fous  ius  meilleur 
pourfecondu^  que  pour  frimer* 

La  première  fyllabe  eft  très-brèTCt 
la  (ecoode  mpyteone  &  la  rioîfième 
loi^e  on  .feève.  Voye[  Vcr»h. 

Les  temps  ou  penbnnes  qui  Te 
feraiiiieot  gar  on  e  fémîimi  >  ont  la 
fyUabe  précédente  loogœ. 
Prononcez  fegonder. 
SECONDICIER  }  fubftantif  mafcu- 
lin*  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à 
celui  qui  occupoit  le  fécond  rang 
dans  le  Clergé  d'une  Êglife ,  comme 
on  appeloit  Primicier  celui  qui  te- 
noit  le  premier  rang. 
SECON  DINES  \  fubftantif  féminin 
pluriel  &  terme  de  Médecine  &  de 
Chirurgie.  On  (|onne  ce  nom  â  tout 
ce  qui  fort  de  la  matrice  après  ^ue 
le  feras  eft  né.  Le  cordon  ombili- 
al ,  le  placenta ,  les  lochies  com- 
pofent  les  fecondines.  On  leuf  don- 
ne ce  nom ,  parceque  quand  Teiî- 
fant  eft  forii  j  il  faut  de  nouveaux 
efforts  de  la  part  de  la  femme  »  pour 
expilfer  ces  fubftances  hors  de  f  u-  j 
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torigirk  poar  en  faire  fordr  Upouf- 
filre.  Nous  étions  élans  une  vMture  cà 
nous  avons  été  bien  fecoués.  Secoue^ 
eè  poirier  il  tn  eombera  des  poires.  Il 
nefautpasfecooûr  ta  iride  de  votre 

cheval. 

Ondk  aaifi  ,  fecoueria  pouffierc 
de  deffus  une  robe ,  un  habit.  £t  da|&s 
rÉcritore-Satote  ,  Jésus -Christ 
ordonne  i  fes  Apôtres ,  ir  fecouer 
lapouffière  de  leurs  pieds  coçtre  eeme 
qui  ne  Us  voudront  pas  recevoir. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  fecauer  les  oreilles  ;  pour 
dire ,  ne  pas  tenir  compte  de  quel- 
que chofe ,  s'en  moquer.  Quand  on 
lui  repréfentèfon  devoir  yilfecoue  tes 

oreilles.  ,  ,, 

On  dit  auffi  >  d'un  homme  i  qur 
il  arrive  un  accident  fâcheux  ,  qui 
reçoit  quelque  injure ,  quelque  af- 
front ,  &  qui  témoigne  n'y  erre  pas 
fenfiblc  ,  qu'i/  ne  fait  qu'en  fecouer 
les  oreilles* 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  qu'tf/w:  maladie  a  bien  fecoui 
fon  homme  i  pour  dire,  qu'elle  Ta 
bien  tourmenté*  la  goutte  U  bien 
fecoué. 
Se  secouer,  fignifie ,  fe  remuer  for- 
tement pour  taire  tomber  quelque 
chofe  qui  incommode.  Les  chevaux 
fe  fecouent  pour  chaffer  M^  ^^^ 
ches. 


coome un  hami  aocowhwMnc,       »'ole«i*«»'»""«"',»'5?.^"': 


on  fécond  travail. 

SECOUÉ ,  ÉE }  patticipe  paflif.  f^ey. 
Sbooobr.» 

SECOUER  ;  verbe  aûif  «le  la  pre- 
mière conjag.ifdn,  lequel  fe  con- 
lagae  comme  Chanter.  .Comme» 
vere.  Remoer  quelque  chofe  for- 
temenc ,  eoforte  que  toutes  les  ^t- 
tt«senfoientébnaIés^  Stçoiur  une 
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qtt'tt»  taureau  a  fecoué  /<  joug.  Bc 
Ponait  figutéœeot  yficouer  le  joug; 
pour  dke,  s'afltandiir  de >  domi- 

Hollandois  ont  ficoaé  UfOug  <U  la 
domination  EfpagnoU.  lUfecouirent 
U  joug  de  ce  Prince.  ■ 

On  dit  auffi  figucémeot .  fecouer 
U  joug  des  pa£i<u*s  i  («ut  dite ,  ^t-. 

S  Jj 
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franchir  de  la  tyrannie  deS  pàffions,  l 

dompter  fes  pâmons. 

La  première  fyllabe  eft  très- 
brève  )  la  fecoadebrève ,  &  la  troi- 
iième  longue  ou  brève.  Voya^ 
Verbe. 

L'tf  féminin  qui  termine  le  sin- 
gulier du  préfent  de  Tindicatif ,  &c. 
s*unit  à  la  fyllabe  précédente  &  la 
rend  longue. 
SÉCOÛxMENT  î  fubftantif  mafculin. 
jégiiacio.  Aâion  de  fecouer.  II  ne 
répondu  que  par  un  fecoûment  de 
tête. 

La  première  fyllabe  eft  très-brève, 
le  féconde  longue  &  la  troiHème 
moyenne  au  fineulier  »  mais  celle-ci 

,  eft  longue  au  pluriel. 
SECOURABLE  ;  adjeâif  des  deux 
genres.  Officbfus.  Qui  aime  à  don» 
xier  du  fecours  aux  autres,  â  les 
ibulager  dans  leurs  befoins.  Ceji 
une  dame  fort  fecourahle  à  ceux  qui 
font  dans  le  befoin.  Il  leur  tendit  une 
mainfecourable.  C'eji  la  récompcnfe 
des  âmes  fecourables» 

Secourable,  fe  ditaufli  paflivement 
d'une  placejgui  peut  être  fecourue  \ 
&  en  cefens  il  s'emploie  d'ordinaire 
avec  la  négative.  Cette  ville  n*étoit 
fecourable  que  par  mer. 

SECOURIR  :  verbe  aâif  ircégulier 
de  Fa  féconde  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Accourir.  Suc- 
cutrere.  Aider  ,  aflifter  ,  donner 
aide,   prêter  affiftance  à  qui  en  a 

.   befoin.  Il  nous  a  Secourut.  Nous  le 
fecourrons  puijjamment.  Tout  ce' que 

.  je  puis  faire  eji  de  le  fecourir  de  ma 

^  bourfe.  On  doit  fecourir  les  pauvres. 
La  place  fut  fecourue  bien  à  propos. 
Poyc^  Assister.,  pour  les  diffé- 

:  rences  relatives  qui  en  difting'jent 

*   fecourir^  &c. 

SECOURS;  fubftantif  mafculin.  A- 

'   xilium.  Aide  ,  afliftance  dans  le  be- 

isÀa»  On  doit  du  fecours  à  ceux  qui 
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èn^demandent.  Un  grand  fecours.  Un 
foible  fecours.  Il  lui  faut  des  fecours 
plus  puijfans  ,  plus  conjidérables  que 
ceux  qu*on  lui  a  donnés.  Les  pauvres 
ont  befoin  du  fecours  des  riches.  Alle:^ 
à  fon  fecours.  Ils  invoquèrent  le  ft^ 
cours  du  Ciel.  Nous  vînmes  àfonfe* 
cours.  Elle  cria  au  fecours.  On  lai[fi 
les  bleffés  fans  fecours. 

On  dit ,  à  mon  fecours  ,  au  yi- 
cours  ;  pour  dire  ^  venez  â  mon  (e- 
cours. 

Secours  ,  fe  prend  particulièrement 
pour  les  troupes  qu'on  envoie  au 

"  fecours  de  quelqu'un  en  guerre  con* 
tré  fes  ennemis.  Envoyer  du  fecours. 
Le  fecours  ejl  entré  dans  la  place.  La 
citadelle  fui  okigée  de  capituler  avant 
t arrivée  du  fecours.  Le  fecours  d*Ef» 
pagne  ne  vint  qu  après  la  bataille. 

Secours',  fe  dit  aufli  d'une  Églife  bâ- 
tie pour  la  décharge  d'une  Paroifle» 
â  caufe  du  grand  nombre  des  Pa- 
roiffiens ,  ou  de  la  diftance  des 
lieux  3  6u  de  la  difficulté  des  chc» 
mins.  Cette  Églife  nejl  pas  une  Pa^- 
roiffe ,  ce  nefi  qutm  fecours. 

La  première  fyllabe  eft  très-brève 
il  Va  leconde  longue.  i 

SECOURU  ,  UE  ;  participe  paOît 
'^^^î  Secourir. 

SECOUSSE;  fubftantif  féminin.  ^Z- 
tatio.  Agitation ,  ébra^ilemetu  de  ce 
qui  eft  fecoué.  Ce  cheval  donne  de 
rudes  fecouffts  quand  il  trotte.  Les 
fecouffes  de  ce  \  tremblement  de  terre 
furent  violentes.  Les  fruits  font  ordi^ 
nairement  murs  quand  ils  tombent 
après  une  légère  fecoujfe  de  l* arbre. 

Secousse  ,   fi^nifie   figurément ,  les 

*  fortes,  les  violentes  attaques  qu'une 
pecfonne  reçoit  dans  fa  fanté  pa^ 
une  maladie,  ou  d^ns  fa  fortune  par 
les  pertes  &  par  les  malheurs.  Cette 
néphrétique  lui  a  donné  de  violences 
fecouffes.  Ce  naufrage  lui  donna  une 

,   rude  fecoujfe.. 
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SECRET,  ÈTEi  adjeûif.  Secraus. 
Qui  D*eft  connu  que  d'une  on  de 
fore  peu  de  perfonnes.  Un  aiic  fc" 
crcu  Une  cntreprife  ftcrètc.  Faire 
agir  dus  rejforts  fecrtts.  Dieu  con^ 
•  noit  nos  plus  f écrites  penfées.  Cette 
femme  a  une  intrigue  fecrète*  . 

On  appelle  fciencts  fecrètes  %  de 
pcécendaes  connoilTances  que  quel- 
ques  gens  fe  vancenc  d'avoir  »  prin- 
cipalemenc  fur  l'alchimie ,  fur  la 
magie  &  far  là  nécromancc. 

On  appelle  efcalier  fecret  ^  un  ef- 
calier  dérobé  ,  par  lequel  on  monte 
^  dans  les  appartemens  d'une  grande 
'  snaifon ,  au  lieu  de  monter  par  le 
grand  efcalier.  On  dit  dans  la 
même  acception ,  degré  Jlcret ,  porte 
fecrète* 

En  parlant  d'un  homme  qui  folli- 
cite  contre  nn  autre  ,  foit  dans  un 
procès ,  foit  dans  quelque  autre 
affaire^  &  qui  ne  veut  point  paroî- 
tre,  on  dit,  que  c*eft  Ja  partie  fe- 
crête.  On  dit  dans  le  même  fens , 
ctjl  fon  ennemi  fier  et. 

On  zf^tWe  y  Oraifi}nficr}te ,  l'O- 
raifon  que  le  Piètre  dit  tout  bas  â  la 
MefTe  immédiatement  avant  la  Pré- 
face. On  rappelle  auffi  abfolument 
*"     la  Secrète ,  au  fubftantif. 

On  appelle ,'  Confiilficrei  du  Roi,  \ 
'  le  Confia  d'Etat  où  l'on  agite  les 

affaires  les  plus  importantes. 
Secret  ,  fe  dit  auflS  des  perfonnes  qui 
favent  fe  taire  &  tenir  une  chofe 
fecrète.  //  n'ejl  pas  a£e:^  ficret 
pour  quon  puijje  avecfûrete  lui  con- 
fier cette  afiaire.  Cefi  un  point  fur  le^ 
quel  la  plupart  des  femmes  font  fort 
ficrètes. 

En  parlant  de  quelqu'un  qui  di- 
vulge  les  chofes  qu'on  lui  a  confiées, 
on  dit  populairement,  c^\x  il  eft  fi- 
cret comme  un  coup  de  canon ,  com- 
me un  coup  de  tonnerre^ 
Secretj  efiâuffi  fubftamif  mafcuUn  ^  | 
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&  fîgnifîe  ce  qui  doit  être  tenu  fe** 
cret  >  ce  qu'il  ne  faut  dire  â  per* 
fonne. 

Les  Romains  firent  une  Divinité 
dû  lecret  ious  le  nom  de  Tacitaj 
les  Pythagoriciens  une  vertu  ,  & 
nous  en  faifons  un  devoir  ,  donc 
l'obfeivation  conftitue  une  branche 
de  la  probité.  D'ailleurs  l'acqui-* 
(ition  de  cette  qualité  eflentielle  à 
un  honnête  homme  %  eft  le  fonde- 
ment d'une  bonne  conduite ,  &  fans 
laquelle  tous  les  talens  font  inu- 
tiles. Si  l'on  ne  doit  pas  dire  im« 
prudemment  fon  fecret ,  moins  en<- 
core  doit-on  révéler  celtii  d'autrui  ^ 
parceque  c'eft  une  perfidie  ,  ou  du 
moins  une  faute  inexcufable.  11  con- 
vient même  d'étendre  cette  fidélité 
jufqu'envers  celui  qui  y  manque 
envers  nous. 

.  Ce  n'eft  pas  tout  :  il  faut  fe  i^^ 
fier  de  foi  même  dans  la  vie  :  oh 
peutfurprendre  nos  fecretsdans  des 
momens  de  fotbleffe ,  ou  dans  la 
chaleur  de  la  haine ,  ou  dans  l'em' 
portement  du  plaifir.  On  confie  fbti 
lecret  dans  l'amitié ,  mais  il  s'i- 
chappe  dans  l'amour.  Les  hommes 
font  curieux  &  adroits  y  ils  vous  fe- 
ront mille  qucftions  épineufes  donc 
vous  aurez  de  la  peine  à  vous  tirer 
'  autrerï^ent  qne  par  un  détour  ,  ou 
par  un  filence  obftiné  ,  &  ce  filence 
même  leur  fuffit  quelq\iefois  pour 
devine^  votre  fecret; 

En  parlant  d'un  homme  qui  a 
parr  â  quelques  délibérations  ,  à 
quelques  réfoîutionsoà  peu  de  gens 
font  admis,  â  quelque  defTein  caché, 
on  dit ,  quileft  du  fecret. 

On  dit ,  avoir  le  fecret  te  quel- 
quùn  ;  pour  dire  ,  fa  voir  fon  fe« 
cret.  Et  en  parlant  d'une  négocia- 
tion où  plufieurs  Minières  font  em- 
ployés par  le  même  Prince  ,  on  dtr 
du  Mifiiftre  qui  fait  feol  les  vcri- 
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Câbles  intentions  de  (on  mutttê , 
da*i/  a  le  furet  de  la  négociation.  Et 
^folument ,  qa*i/  a  lefccret. 

On  dit ,  je  vous  dis  cela  dans  le 

fecret ,  dans  U  dsrnur  fecret  ;  pour 

dire  ^  je  vous  lie  confie  i  cooditîpn 

de  ne  le  dire  ,  de  ne  le  révéler  â 

-  perfonne. 

Et  en  parlant  d'une  chofe  qui  eft 
fiie  de  tout  le  monde  »  &c  dont  quel- 
qu'un veut  f aixe  un  fecret  »  on  dit 
poverbialemem  »  que  c*£ft  le  fecret 
de  la  comdiie. 

On  a{>pelle7^cr^r  dans  Les  fcien- 
ces  jdans  les  arts  ,  un  moyen  connu 
de  peu  de  pexfonnes  pour  faire  de 
certaines  choies  j  pour  produire  de 
certains  effets.  Cet  hommt  fi  vante 
d^ avoir  un  fecret  pour  guérir  la  gouue. 
Ce  médecin  vendit  fon  furet  au  Roi. 
On  a  trouvé  dans  ces  derniers  ieoips 
te  fecret  de  fixer  le  pafieL 
Secret  ,  fe  dit  figurément  de  toutes 
fortes  de  moyens  ,  d'inventions  , 
d  adretTes  pour  venir  i  bout  de  quel- 
que chofe  9  pour  y  rcuffir.  //  a  eu 
U  fecret  de  s  en  faire  aimer.  Elle 
trouva  le  fecret  dt  lui  perfuader  tout 
ce  qu*elU  voulut. 

On  dit  par  plaiianterie ,  oue  quel- 
quun  a  trouvé  le  fiera  de  fi  ruiner. 

Dans  quelques  arts  mécaniques 
on  appelle  ficrets  »  ceruins  reports 
particuliers  qui  fervent  à  divers 
ufages.  Il  trouva  bien  la  clef  de  la 
cajettcy  mais  il  ne  put  Couvrir  par- 
eequil  n*en  favok  pas  lefiifit. 

On  appelle  aufli  y^cr^r ,  une  cache 

3ui  eft ipratiquée  dans  un  coftre  £ort^ 
ans  un  cabinet* 
On  dit  adverbialement  t  en  fe- 
cru  ;^ur  dire , en  particulier ,  fans 
témoin.  Elle  voulut  lui  parler  en  fe- 
cret. Cejl  une  chofe  que  je  vous  dis 
en  fecret^  en  grand  fecret. 
SECRÉTAIRE  \  fubftantif  raafculin. 
C*eft  en  général  celui  dont  l'emploi 
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tft  de  faise  fit  d'écrire  des  lettres  » 
des  dépêches  pour  fon  maître»  pouc 
celui  dont  il  dépend. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Secré- 
taices ,  dont  l'état  &  les  fondions 
(ont  fort  diflerens  les  uns  des  autres  \ 
ainH  » 

SicaiTAiRB  d'État  y  U  dit  d'an  det 
0£ciers  de  la  Couronne  »  qui  fiiic 
au  Roi  le  rapporr  des  affaires  d'étac 
de  fon  département ,  8c  qui  reçoit 
direâemeot  du  Roi  &s  ordres  fie 
commandemens  ,  en  conCéqneace 
defquels  il  expédie  les  arrêts ,  Let- 
tres-patentes »  fie  autres  lettres  do» 
ies»  les  arrêts,  Bundemens,  bre« 
vets^  fie  autres  dépêches  néceflaires* 
Henrrll  fixa  le  nombre  des  Se« 
crétaires  d'État  à  quatre  par  fes  Let« 
très  -  Patentes  du  14  Septembre 
1 547,  fous  le  titre  de  Conjeillers  & 
Secrétaires  de  fis  Commandemens  & 
Finances;  il  leur  attribua  par  les 
mêmes  Lettres  le  droit  d'expédier 
fenis»  8r  a  l'exclufion  des  Secret 


nflènt  leurs  fondions  avec   plus 
d'ordre  6c  d'exaâitude. 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles  IX  » 
en  1560»  qu'ils  commencèrent  à 
iigtierpettr  le  Roi*  Ce  jeune  Priâce 
étoit  fort  vif  dans  (es  paffions ,  fie 
Villeroy  li4i  ayant  préfenté  plu<^ 
fieurs  (ois  des  Dépêches  i  figner 
dans  le  temps  qu'il  vouloit  jouer  4 
la  paume  :  Signeif^^  mon  père ,  lui 
dwi\ 9  Jignes[ pour  moi:  eh  bien» 
mon  Maître,  reprit  Villeroy,  puif- 

2ue  vous  me  le  commandes ,  je 
gnerai* 
Du  temps  de  Henri  Illjen  15  59» 
lorfqu'on  fit  â  Careau-Cambreus.un 
Traité  de  paix  avec  rEfpagne>Jes 
François  ayant  remarque  que  les 
Miniftces  du  Roi  d'Efpagne  affisc« 
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loieot  de  U  qmdifier  MimfbêS  J^È- 
tttr»  M.  de  l'AabeipiBe  y  Seucuiire 
des  Cocmnaiidemtns  &  Einaoce«  du 
Rot,qaî  figns  poar  Im  ce  Txaicé, 
lut  «iffi  qualifié  Secrtuàn  dfÉùit  : 
c*eft  depms  ce  temps  que  les  Secré- 
taires des  Comoiatidetnciis  &  Fi- 
nances ont  pris  le  ticce  de  Secrétai- 
res d'État^  6c  qu'Us  oot  UifTé  le  ti- 
tre de  Secrétaires  des  Finances  aux 
autres  Secrétaires  du  Roi  qui  por- 
tent ce  nom* 

Jafqu'en  1588,  les  Secrétaires 
d*État  avoient  prêté  Cexineot  encre 
les  mains  du  Chancelier  ou  du 
Garde  des  Sceaux  ;  mats  Henri  III 
irottlnt  qa'uu^noureau  Pourvu  de 
cette  Chargé  prêtât  le  ferment  im* 
ncdiatement  entre  fes  mains  :  ce 
qui  s'eft  depuis  toujours  pratiqué  de 
jnême. 

Les  Secrétaiçts  d^Étac  font  Offi- 
ciers de  plume  Se  d'épée  ^  ils  en- 
crent chez  le  Roi  8c  dans  fes  Con- 
leils  dans  kufs  haèits  «rdiaaires  & 
l'épée  au  côté. 

Loues  fo.n£kioos  (oot  auflî  hono- 
r:dHet  qu'elles  iont  knpoaaoïes , 
poifqu  ils  font  admis  dans  la  con- 
fiance ^  Prince  .pour  les  a&ires  les 
plus  fecretres  :  ce  font  eux  qui 
drefleut  les  diffécens  Traités  de 
paix  Se  de  goorre  ,  d'alliance  >  de 
commerce  Se  autres  négociations  ;  | 
ils  les  (ignent  au  nom  du  Roi»  les 
conferyent  dans  leur  dépôt ,  8c  en 
déiivrenc  des  expéditions  authenti- 
ques. 

Ce  font  eux  ^pareillement  qui 
dcefleot  &  qui  expédient  les  lettres 
desdoi0  8c  brevets,  les  lettres  de 
cachet  &  antres.dépêches  du  Roi. 

Les  Secrétaires  a  Etat  ont  cha* 
cim  leur  département.  Louis  XIII 
h$  ayoit  fixés  par  un  Règlement  du 
1 1  Mars  16 16  }  mais  il  a  été  fait 
depuis  bien  des  changemens  ^  &  les 
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départeineM  des  Seet^talres  d*Étae 
ne  font  pmnr  attachés  fixement  â 
I  •  leur  Office  j  ils  font  diftiibués  félon 
qu'il  plaît  au  Roi. 

Le  Secrétaire  d'État  qui  a  le  dé- 
partement des  AiFiiiKes  étrangères» 
a  auffi  ordinairement  celui  des  pen«- 
fions  &  eg^pédttions  qui  en  dépen* 
dent ,  les  dons»  brevets  te  penfions 
autres  qoe  dt$  Officiers  de  guerre 
ou  des  Étrangers  pour  les  Provinces 
de  fon  département. 

Celui  qui  a  le  département  de  la 
Marine ,  aauffi  de  même  ordinaire- 
ment tout  ce  qui  y  a  rapport ,  com- 
me les  fortifications  ae  mer,  le 
commerce  maritime,  les  Colonies 
françoifes ,  avec  toutes  les  penfions 
6c  expéditions  qui  en  dépendent. 

Celui  qui  a  le  département  de  la 
Guerre ,  a  en  même  temps  le  Tail- 
lon^  les  Maréchauffées  j  VArtille- 
rie,les  fortifications  de  terre,  les 
penfions ,  dons  &  brevets  des  gens 
de  guerre ,  tous  les  États**  Majors  , 
.  a  r^xcepcion  des  Gouverneurs  Gé- 
néraux» des  Lieutenaos  de  Roi  des 
Provinces  qui  ne  font  ps  de  fon 
département ,  les  haras  du  royaume 
fc  les  poftes. 

Enfin  le  quatrième  «S^rr^r^ir^^'j^' 
tat  a  ordinairement  pour  fon  dépar- 
tement la  Maifon  du  Roi«  le  Cler- 
gé ,  les  Affaires  générales  de  la  Re- 
'  ligîon  prétendue  réformée ,  Pexpé- 
.  dition  de  la  feuille  des  Bénéfices , 
les  Économats,  les  dons  &  brevets 
autres  oue  des  officiers  de  guerre 
ou  des  étrangers  pour  les  provinces 
de  fon  départen^ent. 

Pour  ce  qui  eft  des  provinces  & 
généralités  on  royaume,  elles  font 
.  diftribuées  à  peu  près  également 
aux  quatre  fecrétaires  d*état. 

Les  dépêches  que  le  roi  envoie 
dans  chacune  de  ces  provinces»  font 
expédiées  par  lo  fecrétaire  d'état  qui 
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a  cette  province  dans  fon  départe^ 
meot.Toutes  les  lettres  8c  mémoires 

3ae  ces  provinces  ou  les  villes  qoi  en 
épendent  adreflènt  au  roi  doivent 
palTer  par  les  mains  du  fccrétairc 
d'éiat  qui  les  a  dans  fon  départe- 
ment ,  &  les  députés  des  parlemens 
&  autres  cours  louveraines^des  états 
des  provinces  ou  des  villes,  font 
conduits  â  l'audience  du  roi  par  le 
fecrétairt  d'itat  qui  a  dans  fon  dé- 
partement la  province  ou  ville  d'où 
vient  la  députation. 

Anciennement  les  fecrétaires  iUtat 
avoient  chacun  pendant  trois  mois 
de  Tannée  l'expédition  de  toutes  les 
lettres  ,  dons  &  bénéfices  que  le  roi 
accordoit  pendant  ce  temps  \  pré- 
fentement  chacun  expédie  les  dé- 
pèches qui  font  pour  les  affaires  & 
provinci3s  de  fon  département. 

Le  fecrétaire  d*ctat  des  affaires 
étrangères  eft  miniftre  notaire ,  & 
en  cette  qualité  il  a  entrée  &  fé  ince 
dans  tous  les  confeils  du  roi  :  c*eft 
lui  qui  rapporte  au  confeil  d'état  ou 
des  affaires  étrangères  toutes  les  af- 
faires de  cette  nacure  qui  fe  préfen- 
<«nt  à  examiner. 

Le  roi  accorde  auffi  ordinairement 
au  bout  d'un  certain  temps  aux  autres 
Secrétaires d' étatyXt  titre  de  miniftre, 
«n  les  faifant  appeler  au  confeil 

ccar. 

Les  fecritaires  dUtat  ont  tous 
entrée  au  confeil  des  dépêches  » 
quand  même  ils  n'âuroient  pas  la 
qualité  de  miniftre.  Anciennement 
les  dépèches  s'expédioient  ordinai- 
rement en  la  forme  d'un  fimple 
.travail  particulier  dans  le  cabinet 
du  roi  ,  auquel  chaque  fecrétaire 
d'écAt  rendo.it  compte  debout  des 
affaires  de  fon  département.  Ils  ne 
prenoient  iéance  devant  le  roi  que 
lorfque    fa    majefté    alTombloit   un 

^miK\\  ^ur  Je;  ^icppçhô^  j    m^i? 
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depuis   long -temps   les  dépêches 
s'expédient  dans  la  féance  du  coofet 


le* 

confeil 

appelé  confeil  des  dépêches. 

\.é  fecrétaire  d*état  qui  a  le  dépar- 
tement du  commerce,  afiifte  au  con- 
feil royal  du  commerce. 

Dans  tous  les  confeils  où  les*/^- 
crétaires  dUcat  ont  entrée ,  ils  ont 
l'honneur  d'être  ailis  en  préfence  du 
roi ,  de  même  que  les  autres  pet- 
fonnes  du  confeil. 

Le  rang  de  ficrétaire  d'état  dans 
les  confeils  du  roi,  où  ils  ont  entrée 
&  féance ,  fe  règle  fuivant  l'ordre 
de  leur  réception,  où  félon  les  .au- 
tres dignités  dont  ils  font  revêtus  » 
lorfqu'ils  y  prennent  féance. 

Les  rélolutions  prifes  dans  Igs 
confeils  du  roi  font  recueillies  par 
chacjue  fecrétaire  d'état  ^  pour  les 
afraires  de  fon  département ,  chacun 
deux  fait  auffi  daofXon  département, 
les  expéditions  des  lettres  fie  autres 
aAes  émanés  du  roi  pour  tout  ce 
qui  eft  (igné  6n  commandement* 

Les /ecrétaires  d*état  font  en  pof«- 
feâîon  immémoriale  de  recevoir  let 
contrats  de  mariage  des  princes  8c 
princefTes  du  fang ,  qui  font  paffés 
en  préfence  du  roi  ;  c|p  contrats 
font  auffi  authentiques  que  s'ils 
étoient  reçus  par  im  notaire,  8c 
produifent  les  mêmes  effets,  notam- 
ment pour  l'hypothèque ,  ce  qui  a 
été  confirmé  par  une  déclaration 
du  21  Avril  i6^i  regiftrée  le  :so 
du  même  moisj  qui  veut  que  ces 
contrats  foient  exécutoires  ,  qu'ils 
portent  hypothèque  du  jour  de  leur 
date ,  &  qu'ils  aient  eri  toutes  oho- 
fes  la  même  force  fie  vertu  que  s'ils 
avoient  été  reçus  par  des  notaires , 
que  la  minute  en  demeura  entre  les 
mains  de  celui  des  fecrétaires  dUtat 
qui  les  aura  r^eçus  lequel  en  pourra 
délivrer  des  exp^éditions  ;  &  néan* 
pxpjns  poar  la  commodité  d<^  |>ar - 
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tm  »  il  eft  dit  cju'il  en  ft ft  iipoti  | 
pne  copie  par  lui  figoée  par  collation  | 
chez  an  notaire ,  leqael  en  pourra 
délivrer  des  expëdiuoDS  ,  comme 
S^il  avoir  reçu  la  minute. 

Les  dépots  des  ficrttaires  i^ttat 
ne  font  confervés  de  fuite,  que  de- 
pois  le  remps  de  M.  Colbert  \  ils 
font  placés  dans  le  vieux  Louvre. 
SiCRiTAiRB  hjs  aoi ,  fe  dit  d'un  ofE- 
cier  établi  pour  ibner  les  lettres  qui 
s'expédient  dans  les  grandes  &  pe- 
tites chancelleties  &  pour  figner  les 
arrêts  &  mandemens  émanés  des 
cours  fottveraines. 

L'édit  du  mois  de  Novembre  1 48  z, 
porte  que  ces  oAciers  ont  été  établis 
potir  lojaument  rédiger  par  écrit, 
'  &  approuver  par  fignature  &  attef- 
'  tation  en  forme  due  toutes  les  cho- 
fes  foleimeiles  &  authentiques,  qui 
par  le  temps  à  venir  ferbient  faites , 
commandées  &  ordonnées  par  les 
fois ,  foit  livres ,  regiftres ,  conclu- 
ions, déiibétations,  Iqis,  conftitn- 
tions,  pragmatiques  fanâions,  édits, 
ordonnances,  confulutions,  chartes, 
donsj  concédions,  oârois,  privilè- 
ges ,  mandemens ,  commandemens, 

•  provifions  de  juftice  ou  de  grâce,  & 
aai&  pour  faire  figner  &  approuver 
par  atteftation  de  fignature  tous  les 
mandemens,  chartes^  expéditions 
quelconques  faites  en  leurs  chancel- 
leries ,  tant  devers  les  chanceliers 
de  France  qu'ailleurs,  quelque  part 
que  lefdites  chancelleries  foient  te- 
nues ,  comme  auflî  pour  enregiftrer 
les  délibérations,  conclufions,  arrêts, 
jogemens ,  fentences  &  prononcia- 
tions àt%  rois  ou  de  >  leur  confeil , 
des  cour^de  parlement  ^  &  autres 
nfant  fous  les  rois  d'autorité  &  ju- 

•  rifdiâion  fouveraine,  &  générale- 
ment toutes  lettres  clofes  &  paten- 
tes &  autres  chofes  quelconques 
touchant  les  faits  &  affaires  des  rois 
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de  France  &:  de  leur  royaume  i  pays 
&  feigneuries. 

Ce  mftme  édit  porte  qu'ils  ont  été 
inftitués  pour  être  préfens  &  perpé*' 
tuellement  appelés  ou  quelques-  uns 
d'entre  eux ,  pour  écrire  de  enre- 

Î;iftrer  les  plus  grandes  te  fpéciales 
ècretes  affaires  du  roi ,  pour  fervir 
autour  de  lui  &  dans  it%  confeils  » 
pour  accompagner  les  chanceliers 
de  France ,  être  &  aflifter  ez  chancel- 
leries ,  quelque  part  qu'elles  foient 
renues ,  aflifter  au  grand  confeil,  tt 
cours  de  parlement,  en,  Téchiquiec 
de  Normandie ,  dans  les  chambres 
des  comptes ,  juftice  fouveraine  des 
aides  ,  requêtes  de  l'hôtel  &  du  pa« 
lais  ,  en  la  chambre  du  tréfor  & 
aux  grands  joms  pour  y  écrire  &  en- 
regiftrer tous  les  arrêts,  jugemens  Se 
expéditions  qui  s'y  font  \  tellement 
que  nul  ne  pourra  être  greffier  du 

§rand  confeil  ni  d'aucune  des  cours 
e  parlement  &  autres  cours  fouve- 
raines ,  chambres  des  comptes ,  re- 
quêtes de  l'hôtel  ni  du  tréfor ,  qu'ils 
ne  foient  du  nombre  des  clercs  nor 
taires  &  fccrétaircs  du  roi. 

L'édit  du  mois  de  Janvier  i  ^66 
porte  qu'ils  feront  envoyés  avec  les 
gouverneurs  des  provinces ,  chefs 
d'armées,  ambaflfadeurs j  &  gêné- 
.  raux  des  finances ,  pour  donner  avis 
au  roi  de  tout  ce  qui  fe  paftera ,  6c 
faire  près  d'eux  routes  les  expéditions- 
néceflfaires.  II  eft  auffi  ordonné  pat 
ce  même  édit  qu'on  leur  donnera 
les  mémoires  nécefTaires  Se  les  gages 
pour  /crire  Thiftoire  du  royaume , 
félon  leur  inftitution. 

Ils  ne  pouvoient  anciennement 
vaquer  â  aucune  autre  fonâion ,  8c 
ceux  qui  fervoient  queiqu'autre 
prince  fans  permiflion  du  roi ,  per- 
doient  leurs  bourfes.  ' 

lis  pnc  la  faculté  de  rapporter 
"  T 
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toates  fortes  de  lettres  dans'  le^ 
chancelleries. 

Eux  feuls  peuvent  figner  ce  qui  eft 
commandé  par  le  roi  »  &  arrête  dans 
les  confeils  Se  cours  foureraines. 

De  tous  temps  les  fccréeaircs  do 
roi  ont  eu  des  boarfes  c'eft-à-dire , 
une  part  de  Témolument  du  fceau. 
Il  y  en  avoit  anciennement  quelques 
uns  qui  éroient  feulement  à  gages  8c 
à  manteaux  :  prëfentemenc  outre  les 
gages  ôc  manteaux  ils  ont  chacun 
une  bourfe. 

Ils  font  commenfaux  de  la  maifon 
du  roi ,  &  en  cette  qualité  ils  ont 
droit  de  comm'utimusn 

£n  matière  criminelle  ,  ils  ne 
peuvent  être  jugés  que  par  le  chan- 
celier de  France  qui  eft  le  confer- 
vateur  de  leurs  privilèges  »  ou  par 
le  parlement. 
Leurs  offices  font  perpétuels  pour 
la  vie  de  chacun  d'eux  ,  &  ne  /ont 
impétrables  que  par  la  mort ,  réfî- 
gnation  ou  forfaiture  déclarée  telle 
par  le  chancelier  ,  les  maîtres  des 
requêtes  appelés  ou  joints ,  ou  par 
le  parlement. 

Ceux  qui  réfignent  à  leurs  fils  ou 
'    gendres   continuent  de   jouir  des 
privilèges. 

Les  veuves  jouifTent  des  mêmes 
privilèges  que  leurs  maris  ,  tant 
qu'elles  reftenr  en  viduitè. 

Le  roi  Châles  VIII  par  des  lettres 

'    du  mois  de  Février  C4{^4,  déclare 

que  les /ecrecaires  du  roi  écoient  tous 

réputés  nobles  &  égaux  aux  barons  ; 

'    il  les  annoblit  en  tant  que  befoin 

•  feroit ,  eux,  leurs  enfans  &  poftéritèj 
il  les  déclare  capables  de  recevoir 

:    tous  ordres  de  chevalerie ,  &  d'être 
élevés  à  routes  fortes  d*honneurs, 

•  comme  fi  leur  nobleffe  étoit  d*an- 
-    cienneté  &  au-delà  de  la  quatrième 

génération. 

.       Les  lettres  de  Charles  IX  du  mois 
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^  déjanvler  1^66  y  leur  ^cordent  da 
fel  pour  la.provifion  de  leur  maifon»  ' 

Elles  leur  accordent  les  tkre»  de 
confeiller  du  roi  ,  entrée  dans  les 
cours  »  Ôc  féance  à  Taudience  au 
banc  des  autres  officiers  &  aa-de(Tus 
de  tons. 

il  eft  dit  dans  ces  mêmes  lettres 
que  quand  les  cotirs  marcheront  en 
corps,  lesy^crdiairvj  y  pourront  être 
après  les  greffiers ,  ielon  Tordre  de 
leur  réception ,  comaae  étant  da 
corps  de  ces  cours  »  en  tant  que 
greffiers  nés. 

Les  lettres  du  mois  de  Mai  1  ^7  £ 
permettent  à  ceux  qui  ont  fervi 
vingt  ans ,  de  réfigner  leurs  offices 
fans  payer  finances»  ni  être  fujets 
à  la  règle  des  quarante  jours.  Au 
bout  de  ce  temps  on  leur  donne  des 
lettres  d'honneurs ,  &  par  la  décla- 
ration du  Z7  Mars  1598  ils  furent 
exceptés  de  la  révocation  générale 
des  furvivances.  Leurs  offices  ont 
été  déclarés  exempts  de  toutes  fai*- 
fies  »  criées  »  fubhaftations  &  adju- 
dications; (déclaration  du  9  Janvier 
1^00)  ils  fe  vendent  par  devant  M.. 
le  Chancelier* 

Us  affiftèrent  au  nombre  de  vingt- 
fix  9  &  accompagnèrent  le  Chance- 
lier en  Tordre  accoutumé  ,  à  l'en- 
trée du  Roi  de  Pologne  en  la  ville 
de  Paris  en  1 573« 

Us  font  difpenfés  de  réfideiVce  » 
&  jouifient  d'ailleurs  de  plufieurs 
autres  exemptions  &  privilèges  par 
divers  édits ,  déclarations  &  lettres«> 
patentes. 

Secrétaire  v\}  Conseil,  fe  dit  de 
celui  qui  tient  la  plume  au  Confeil 
du, Roi.  Ces  Secrétaires  ibnt  de 
deux  fortes  \  les  uns  qu'on  appelle 
Secrétaires  des  finances ,  qui  tien- 
nent la  plume  au  Confeil  royal  des 
finances  j  les  autres  qu'en  appdie 

.    Secrétaires  «S*  Greffiers  du  Confeil 


'  prM  y  qui  tiennenc  k  plomeaa 
Confeil  privé  oa  des  parties}  les 
uns  &  les  autres  font  au  nombre 
de  quatre  ,  &  fervent  par  quartier. 

Secrétaire  ob  la  Cour  ,  fie   dit 

*  d'un  officier  attaché  au  Parlement 
ou  autre  Cour  fouveraine  pour  en 
expédier  les  artftts.  Les  Secrétaires 
du  Parlement  portent  la  robe  rouge 
aux  grandes  audiences  ,  &  aux  cc- 
fcmonies  publiques. 

Secrétaire    d'Ambassade  ,   fe  dit 

'  d'un  officier  que  Ion  met  auprès 
d*uD  AmbafTadeur  pour  écrire  .les 
dépèches  qui  regardent  fa  négocia- 
tion. 

Il  y  a  une  très-grande  différence 
entre  un  Secrétaire  d*AmbaJJade 
Se  un  Secrétaire  cCAmbajfadeur  ; 
ce  dernier  eft  un  domeftique  ou  un 
homme  de  la  maifon  de  l'Ambaf- 

^  fadeur  ,  au  lieu  qu'un  Secrétaire 
é^AmbaJfade  eft  im  Miniftre  du 
Prince  même. 

A  Rome  on  appelle  Secrétaire  du 
facré  Collège  y  un  officier  nommé 
par  les  Cardinaux  ,  qui  a  droit 
d'entrer  au  Conclave  ,  &  qui  écrit 
les  lettres  du  Collège  des  Cardi- 
'  naux  pendant  la  vacance  du  faint 
Siège.  Il  affifte  encore  à  toutes  les 
aflemblées  générales  qui  fe  tien- 
nent tous  les  matins  pendant  la  du- 
rée du  Conclave»&  à  celles  des  chefs 
d'Ordre.  Il  tient  un  regiftre  exaâ 
de  tous  les  ordres  ic  décrets  qui  s'y 
donnent  »  ^(fi  bien  que  des  déli- 
bérations qui  fe  font  dans  les  confif- 
toires  fecreis ,  &  qui  lui  font  com- 
muniquées par  le  Cardinal  Vice- 
Chancelier.  11  affifte  même  à  ces 
confiftoires;  mais  quand  on  crie 
extra  omnes ,  il  doit  en  fottir  com- 
me tous  ceux  qui  ne  font  pas  Car- 

'  dinaux.  Il  a  un  fubftitut  ou  fous-fe- 
crétaire ,  qu'on  nomme  Clerc  na- 
tianaL 


SacR^TÀiai  »  fe  dit  auffi  en  général  > 
de  celui  qui  rédige  par  écrit  le$ 
aâes  )  les  délibérations  de  quelque 
aflemblée  notable.  Le  Secrétaire  de 
P Académie  Franfoi/ié  Le  Secrétaire 
des  Etats  de  Languedoc*  Le  Secré' 
taire  de  Cajfetnblée  générale  du  Clergé 
de  France. 

On  appelle  communément  &  par 
^oXiitAc  y  fecrétaires  ,  les  clercs  des 
Magiftrats.  Le  fecrétaire  du  Rap- 
porteur travaille  à  l'extrait  du  pro-- 
ces, 

La  première  fyllabe  eft  très- 
brève  ,  ia  féconde  brève  ,  la  troiûè* 
me  longue  &  la  quatrième  très* 
brève.  , 

SECRÉTAlREaiE  ;  fubftantif  fé- 
minin. Lieu  où  les  Secrétaires  d'un 
Ambaifadeur  ,  d'un  Gouverneur  » 
&c.  font  &  délivrent  leurs  expé- 
ditions 9  &  où.  ils  en  gardent  les 
minutes.  La  fecrétaire  rie  du  F'icc'^ 
Roi  à  Afejfîne  eft  un  lieu  magnifi<me. 

SECRÉTARIAT }  fubftantif  mal^u- 
lin.  Il  fe  prend  quelquefois  pour 
la  place  ou  fonâion  de  fecrétaire  ; 
quelquefois  auffi  l'on  entend  pac-lî 
le  dépôt  des  aékes  qui  font  conCer- 
vés  par  le  fecrétaire  de  quelque  x>f- 
ficier  public  »  tels  que  les  dépots 
des.  quatre  Secrétaires  d'Etat  »  le 
fecrétariat  du  Gouvernement  9  ce« 
lui  de  l'Intendance ,  celui  d'un 
Évcché  ou  Archevêché.  On  l^ve 
des  expéditions  &  extraits  des  aâes 
qui  font  dans  ces  fecrétariats. 

SECRÈTE  i  fubftantif  féminin.  Seere^ 
ta.  L'oraifon  que  Le  Prêtre  dit  tout 
bas  i  la  MeOe  »  immédiatement 
avant  la  Préface.  La  Meffe  eft  avfin^ 
cée  le  Prêtre  eft  à  lafecrète. 

SECRÈTEMENT  ;  adverbe.  Secfctb. 
En  particulier  «  en  fecret ,  d'une  ma* 
nière  fecrète,  fans  être  apperçu. 
On  le  prévint  fecrètement  de  ne  pas 

i    fi  préfenter  à  la  Cour.  Il  l'a  inftfuit 
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fccrkement  de  u  qui  /éeùU  jnt^. 
EUc  entra fèerètemenc  dans  la  cham^ 
bfe  de  cet  Officier. 
SÉCRÉTION  i  fabftantif  féminin  8c 
terme  de  Médecine:  Secredo»  Fil- 
cracion  8c  féparacion  qui  (e  fait  des 
humeurs  alimeDcaires ,  excrémen- 
tielles &  réccémentiellea. 

Le  fang  concienc  la  matière  de 
toutes  les  fecrétions  \  tes  parties 
dont  il  eft  compofé  prennent  une 
forme  différente  i  raifon  des  or- 
ganes qui  le  filtrent  »  &  on  fera 
convaincu  que  ces  matières  circu- 
lent avec  lui  ,  lorfqu  on  remar- 
quera Que  la  jaunifle  arrive ,  que 
la  bouche  eft  amère ,  &  que  les 
veines  font' jaunes; quand  le  foie  eft 
obftrué,  &  qu'un  animal  vomit  une 
matière  femUable  à  l'urine  après  la 
ligature  des  artères  émulgentes.  La 
fupprefllîon  de    quelque    fécrérion 

Eroduit  ainfî  des  changemens  dans 
i  fanté« 

Pour  avoir  quelques  connoi (lan- 
ces des  fecrétions ,  il  faut  eicaminér, 
I  ^.  quels  font  les  organes  qui  y  font 
deftinés  ;  z^.  quelles  font  les  diffé- 
rentes fecrétions  }  3  ^«  Quel  eft  le 
snécanifme  pat  lequel  elles  fe  font. 

Les  fecrétions  le  font  »  ou  ftm- 
plement  par  les  extrémités  des  ar- 
tères ,  ou  avec  un  appareil  compo- 
fé dans  des  organes  particuliers  que 
Ton  appelle  glandes* 

Les  extrémités  des  artères  opè- 
rent une  exhalation  qui  a  lieu  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  &  par- 
ticulièrement dans  les  cavités;  cette 
efpèce  de  filtration  eft  confidéra- 
bie. 

On  a  donné  le  nom  de  glandes  d 
des  corps^ organiques  plus  ou  moins 
uniformes,  extérieurement  compo- 
fés  de  petites  fibres  charnues  ou 
plutôt  tendioeufes  »  formées  d'une 
infinité  de  vaiffeaux  de  toute  efpè^ 


SECÎ 

ce  »  Mveloppées  Se  diviflfet  par  dei 
tnônbranes.  Outre  les  artères ,  les 
veines  ^  les  nerfs  &  les  vaiffeauz 
lymphatiques ,  les  glandes  ont  en« 
cote  des  vaiffeaux  particuliers  nom- 
més fecràoires^  quand  ils  fervent 
a  la  filtration  ^  6c  excrétoires  quand 
ib(èrventâ  Texcrétioil.  Toutes  les 
glandes  n'ont  pas  des  vaiffeaux  es- 
crétoires. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  d'iaccord 
fur  la  divifion  des  glandes  »  mais 
en  fuivant  la  divifion  reçue  on  en» 
connoît  de  conglobées  &  de  con- 
glomérées. 

On  entend  par  glandes  cohglo«' 
celles  qui  n'ont  point  de  vaif- 
feaux excrétoires ,  &  qui  paroifient 
feulement  formées  de  vaiffeaux  qui 
abordent  â  ces  glandes ,  &  en  for- 
tent  enfuite  diverfement  repliés  8c 
enveloppés  dans  des  membranea 
cellulaires  'de  cependant  folides; 
telles  font  les  glandes  du  œéfentè* 
re  ,  des  aines ,  du  cou ,  ècc*  Ces 
glandes  ne  font- elles  deftinées  qu'i 
iervir  d'entrepôts  aux  liqueurs ,  01» 
opèrent-elles  une  fQtration  particu* 
liere  ?  Ce  dernier  fentiment  paroîc 
le  plus  vraifemblable.^ 

On  a  donné  le  nom  de  elandes 
conglomérées  i  celles  qui  icparenc 
du  fang  une  liqtieur  particulière  » 
te  qui  la  tranfmettent  au -dehors 
par  un  canal  excrétoire,  comme 
les  glandes  falivaites ,  ou  par  une 
fimpie  ouverture ,  ftmme  on  peut 
i'obferver  dans  les  glandes  féba- 
cées  ,  &e.  On  peut  les  nommer 
glandes  fecrétoires.  On  peut  divifer 
ces  glandes  en  fimples ,  lorfqu'elles 
font  uniformes;  &:  en  compofées» 
lorfqu'elles  font  formées  de  plu- 
fîeurs  petites  glandes  raflfèmblées. 

Les  f^ntimens  ne  font  pas  encore 
réunis  fur  la  ftruéhire  de  ces  gl^m^- 
àes  ^  les  uns  penfent  avec  Malpighi^ 
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^  k  liqneu  (épatée  par  les  extté- 
mités  des  artères  »  eft  dépofée  dans 
un  foUtcnle  membraneux  pkis  oo 
moins  etand,  on  dans  noe  cavité 
intermédiaire  »  d'où  elle  fore  par  an 
canal  excréteur ,  comme  on  peut 
lobfenrer  dans  les  elandes  fébacées> 
&c.  Les  antres  penient  avec  Roylch, 
que  les  glandes  «e  font  formées  que 
par  un  amas  de  vaiflèaux  qui  fépa- 
lent  la  liqueur  &  la  dépotent  im« 
médiatement  dans  les  vaifleaux  ex- 
^crécoires  ou  au  dehors.  Ces  deux 
fentimehs  patoiflent  chacun  avoir 
leurs  preuves  par  l'examen  des  dif- 
férentes fecrétions. 

Des  diverfes  liqueurs  féparées  du 
iàng,  les  unes  rentrent  en  partie 
<lans  les  voies  de  la  circulation  ^ 
comme  la  lymphe  i  la.  graifle  ^   le 
fuc  médulUure»  6*^.  les  autres  (ont 
féparées  &  dépofées  en  différentes 
parties  }&  en  examinant  comment 
le  fait  l'excrétion  de  ces  liqueurs  » 
on  voit  que  quelques-unes,  comme 
la  bile ,  Thépatique ,  l'urine  %  parti- 
culièrement la  femence ,  &c.  font 
filtrées  &  dépofées ,  fans  féjourner 
dans  aucun  follicule  »  par  des  orga- 
nes vafculaires»  c'eft-â-dire,  dont 
'les  artères  ou  vai^Teaux  fecrétoires 
.  font  continus  avec  les  exctécoires  ; 
les  autres  font  dépofées  dans  des  ca- 
vités  particulières   ou  follicules , 
d'où  elles  font  f  ranfmifes  au-debors 
par  un  canal  excréteur ,  ou  par  une 
(impie  ouverture  ^  telles  font  Thu- 
meur  fébacée ,  le  mucus  du  reâum 
&  du  vagin  %  l'humeur  des  paupiè- 
res, &c» 

JL'examen  des^différens  organes 
fecréroires  démontre  ^u'il  y  en  a  , 
dans  l'intérieur  defquels  on  doit  re- 
.  connoitre  l'exiftence  des  follicules; 
&  d'autres  qui  font  feulement  vaf- 
culaires. 

hf^  fentimens  de  Malpighi  de 
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de  Ruifch  peuvent  donc  &tré  admis; 
&  quoique  Ruifch  paroilTe  avoir 
troD  négligé  le  follicule  de  MaU 
pighi ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  l'aie 
entièrement  méconnu  ,  puifqu'il 
admet  des  cryptes  ou  petites  cavi- 
tés dans  les  glandes  de  Teftomac 
&  des  inteftins. 

Le  follicule  ne  conftitue  point 
le  caraâère  diftinâif  des  glandes  ; 
il  ne  contribue  pas  à  la  fecrétion,  il 
paroît  plutôt  propre  à  la  perfeâion* 
ner  qu'à  l'accomplir. 

Il  y  a ,  fi  proprement  parler ,  des 
fittraiions  dans  toute  l'habitude  da 
corps }  on  peut  remarquer  que  la 
nature  en  opère  beaucoup  par  les 
extrémités  des  vaiffeaux  feulement; 
mais  comme  il  y  en  a  d'autres 
qu'elle  n'exécute  qu'avec  un  appa« 
reil  plus  compofé,  on  a  cru  de  là 
qu'elle  employoit  différens  moyens; 
on  lui  en  a  même  fuppofé  &  de  là 
font  veuHes  diverfes  opinions. 

I  ^.  On  a  fuppofé  dans  les  glan« 
des  un  ferment  ou  levain  qui  chan« 

5e  la  nature  des  fluides  qui  y  abor« 
ent.  Mais  fi  ce  ferment  n'étoit  que 
dans  les  glandes ,  pourquoi  l'i&ere 
pendant  l'obiftruâion  du  foie,  &  le 
vomiffement  femblable  à  de  l'urine 
après  la  ligature  des  artères  émuU 
gentes  j  h  on  le  fuppofé  répandu 
par-tour,  pourquoi  chaque  fiittation 
ne  fe  fait-elle  que  dans  tels  orga- 
nes? 

1*.  Peut-on  fuppofer  avec  quel- 

3ues  Auteurs,  que  lés  filtrations 
épendent  de  la  configuration  dif^* 
férente  des  pores  ou  embouchures 
des  vailTeaux  fecrétoires  ?  Cerrecon* 
figuration  eft  imaginaire;  &  Pit« 
carn  qui  Ta  téfutée,  l'a  attribuée 
i  la  grandeur  &  â  la  petitefTe  des 
pores.  Ce  dernier  fentiment  ne  doit 
pas  être  entièrement  rejeté. 

j^.  La  pefanteur  fpécifique  des 
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.  liqaoars  éranc  U  même  dani*tolites 
les  parties  où  elles  circulent  »  il  ne 
paroîr pas  vraifembtable  qu'elle  foit 
la  cau(e  déterminante  des  filtràtions 
dans  les  glandes. 

4<'.  Des  Anatomiftes  recomman- 
dablcs  ont  eq  recours  à  l'analogie  ^ 
&  ils  ont  penfé  que  les  filtràtions 
fe  faifdient  à  raifon  d'un  duvet  ou 
tomcnîum  placé  dans  chaque  gran- 
de» &  qui  imbu  d'autant  d^humeurs 
difierentes  qu'il  7  a  de  glandes  , 
n'admet  que  les  liqueurs  analogues, 
de  même  qu'un  papier  imbu  d'une 
liqueur ,  6c  trempé  dans  un  mélan- 
ge de  difFcrentes  liqueurs ,  ne  filtre 
Ïjue  celle  qui  lui  eft  analogue.  Ce 
entiment  a  beaucoup  de  pattifans} 
mais  pour  que  l'on  pui(Ie  ladmet- 
tre,  il  faut  fuppofer  une  imbibition 
dès  la  première  conformation^  c'eft- 
à  dire  ,  avant  le  temps  même  des 
filtràtions.  La  couleur  que  Ton  dit 
avoir  obfervée  dans  le  duvet  ne 

f»eut-elle  pas  être  regardée  comme 
effet  de  fa  préfence  des  Uqueùrs  » 
plutôt  que  comme  la  caufe  de  leurs 
filtràtions  f  Ces  points  font  encore 
à  prouver  :  d'ailleurs  fi  les  liqueurs 
n  croient  féparées  que  dans  les  fil- 
tres imbus  de  matière  analogue  » 
éprouveroit' on  un  goût  &  une  fup- 
.  preilion  d'urine  f  I^a  jauni  (Te  auroit- 
ellç  lieu  pendant  l'obftruârion  du 
foie  ?  I^es  liqueurs  ont  donc  une 
difpofition  â  fe  féparer  indépen- 
-  damment  do  duvet ,  &  il  n'eft  pas 
pécelTaire  pour  quç  les  filtràtions 
puisent  fe  faire» 

50.  Un  Auteur  moderne  a  attri- 
bué les  fecrétions  à  une  fenfation 
(DU  une  irritation  propre  i.  chaque 
glande  y  au  moyeti  des  nerfs  qui  s'y 
dil^ribuent;  enforte  que  par  cette 
faculté  de  fentir  ,  la  glande* choifit 
&  éprouve  les  différentes  humeurs 
qui  ^  foift  por^çç;  ^  fc  n'admet  que 
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celles 'qui  font  une  cectaihr  im^ 
prèflion.  Mais  »  comme  la  reoiac- 
que  M.  Ualler ,  les  glandes  reçoi* 
vent  peu  de  nerfs ,  &  il  y  en  a  me* 
me»  .comme  le  thymus,  ^c.  qui 
n*en  reçoivent  point.  On  convient 
que  l'état  ditFérenc  des  nerfs  peut 
contribuer  aux  filtrarions  ,  mais 
cette  caufe  n*eft  qu'accefibire»  puif- 
que  fiins  les^  nerfs  &  les  organes 
glanduleux  >  les  liqueurs  ont  une 
difpofition  à  fe  (épater  comme  dans 
l'iÀère ,  &c. 

6^.  Si  on  examine  la  ftruâure 
des  parties  &.  les  lois  de  l'économie 
animale ,  on  voit  que  le  fang  com- 

[>o{é  de  parties  graUes  »  vifqueufesj 
ymphariques,  aqueufes ,  falées >  fi' 
xes  &  rerreftres ,  eft  porté  du  cœur 
à  toutes  les  parties  :  le  fang  ainfi 
.  compofé  abordant  les  glandes ,  par- 
court des  vaifieaux  qui  forment  un 
grand  nombre  d^anaftomofes  »  des 
angles  d'une  infinité  d'efpèces  flc 
dont  la  difpofition  varie  dans  cha- 
que glande.  U  y  éprouve  des  chan- 
gemens  ,  &  l'on  peut  remarquer 
dans  certaines  parties  que  le  fluide 
prend  une  difpofition  particulière 
avaxH  d'arriver  au  lieu  de  la  fiicra- 
tion. 

Les  différentes  fubdivifîont  des 
vaifieaux  contribuent  à  ralentir  le 
mouvement  du  fang  »  Se  opèrent 
les  filtràtions  fimples  par  leurs  ex- 
trémités »  à  raifon  de  leurs  diflPérens 
diamètres  j  de  la  quantité  de  mou- 
vement qui  leur  eft  communiquée» 
de  leurs  fubdivifions ,  de  la  propor- 
tion du  vaifieau  i  fon  trooc,  enfin 
i  raifon  des  differens  angles  que 
forme  le  canal  excréteur  aveç^  le 
vaifleau  qui  le  produit. 

La  nature  agit  de  même  pour  la 
fiscrétion  des  Uqueurs  plus  épaiilês. 
A  la  vérité  cette  fectétion  fe  fait 
avçç  plus  d'appareil ,  &  cet  appa* 


Jfcil  eft  néceflaite  pour  leur  donner 
.  ta  caraâère  con^venable.  Si  Ton  ob- 
ferve  ce  qui  fe  pafTe  pour  ia  fecré- 
tion  de  la  bile ,  on  voir  que  ia  na- 
ture prend  des  précaotious  parti- 
culières ;  le  /ang  deftiné  à  cecce 
fiirracion  eft  veineux ,  mû  lenre- 
ment  ,  plein  de  parties  grades  & 
Kutleuîes  f  fourni  par  Tépiploon , 
rempli  d'eihaiaifons  formées  par 
les  matières  contenues  dans  les  in- 
teftins  },il  fubit  des  changemens  en 
arrivant  au  foie.  La  bile  fe  fépare 
dans  ce  vifcère ,  &  elle  coule  en 
partie  tandis  quç  Tau^e  partie  fé- 
journe  dass  la  véficule  du  fiel  pour 
s*y  perfeâionner.  De  même  les 
foilicoles  fenfibles  dans  certaines 
glandes ,  ne  font  pas  les  organes 
des  filtrations  ,  ils  fervent  feule- 
ment à  perfeâionner  la  liqueur 
filtrée. 

Ce .  que  TAnatomie  démontre 
dans  la  ftruâare  des  glandes  ,  fait 
voir  que  les  fecrétions  fe  font  par 
de$  lois  mécaniques  &  confiantes 
qui  dépendent  de  la  fabrique  des 
patiies  ;  &  fans  avoir  recours  à  au- 
cune fuppreffion  ,  tout  femble  prou- 
ver que  le)  mouvement  des  vaif- 
feaux  j  les  difFérens  diamètres ,  la 
combinaifon  des  diverfes  parries 
des  fluides,  fonr  les  caufes  capa- 
bles d'opérer  les  fecrétions  ;  on  peut 
ajouter  que  le  féfour ,  la  chaleur  , 
l'état  différent  des  nerfs ,  peuvent 

{produire  quelques  changemens  dans 
es  fecrétions ,  &  les  aider  ou  les 
diminuer. 

Ainfi  l'aââon  des  vaiflTcaux  eft  la 
eaufe  la  plus  (impie  des  nltrationsj 
on  voit  qu'elle  difpofe  les  liqueurs 
à  prendre  un  cara£kère  avant  qu'el- 
les parviennent  aux  organes  glan- 
duleux ^  Se  que  cette  a6kion  aug« 
mentée   occafionne   une   fecrérion 

contre  nature  >  oo  a  vu  du  lait  fe  fé- 
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parer  par  les  glandes  des  àîhesj  \cs 
filtrations  fupléeiK  quelquefois  tine 
filtracion  fupprimée  y  le  foie  étant^ 
obftrué  ,  la  bile  fe  fait  voir  par 
route  Ihabitude  du  corps ,  elle  rend 
la  bouche  amète  :  dans  ce  cas  di- 
rait on  que  cesrfiltrations  dépendent 
des  glandes ,  &  peut-on  méconnoî- 
.   tfe  l'aftion  des  vailTeaux?  > 

SECRÉTOIRE  ;  adjeârif  des  deux 
genres  &  terme  de  Médecine.  11  fe 
dit  principalement  des  vai (féaux  qui 
fcparent  quelque  humeur  de  la 
mafTe  du  fang.  Les  vaîjfeaux  fccré^ 
îoires. 

SECTAIRE;  fubftantif  mafculîn* 
Seâarius.  Qui  èft  d'une  feâe  quel- 
conque condamnée  par  rEgli(e.  // 
préf croit  les  dogmes  de  Luther  à  ceux 
des  autres  feSaires. 

SECTATEUR  ;  fubftantif  mafculin. 
Seêiatûr.  Qui  fait  profeflîon  de  fui- 
vre  l'opinion  de  quelque  Philofo- 
phe ,  de  quelque  Doâeur  de  répu- 
tation, de  quelque  hérédarque.  I,es 
/éclateurs  d*Epicure.  Les  fcdateurs  de 
Saint  ^  Augujlin.    Les  /éclateurs  de 

.      Calvin. 

SECTE  j  fubftantif  féminin.  Se3a. 
Nom  coUeûif  par  lequel  on  dé(igne 
plusieurs  perfonnes  qui  fuivent  les 
mêmes  opinions  ,  qui  font  profe(^ 
(ion  d'une  ttiême  doârine.  Lafecle 
des  Péripatéticiens.  La  feSe  de  Py^ 
tkagore.  Il  étoit  de  lafecle  des  Stoï* 
ciens* 

On  dit  figurément ,  y^irtf  yêSfe  , 
faire  feâe  à  part  ;  pour  dire ,  fe 
diftingue^  des  autres  par  des  opi« 
nions  (ingu  Hères. 

Secte  ,  en  matière  de  religion ,  s'en- 
tend d*une  opinion  hérécique  ou  er- 
ronée.  Lafthe  des  Manichéens.  La 
feUe  des  Montant/les,  La  plupart  des 
fccies  qui  fefora  élevées  dans  la  «- 
ligion  Catholique  depuis  fa  naijfaace 
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jufqu*à  nos  jours ,  otii  (Aacuaekur 
article  particulier  dans  cet  0wrage. 

SECTEUR  \  fubftancif  nufculin  & 
terme  de  Géométrie.  SeSor,  La 
partie  d'un  cercle  qui  eft  comprife 
eatre  deux  rayons  quelconques  & 
l'arc  qu'ils  renferment. 
•  Si  do  centre  commun  de  deux 
cercles  concentriques  on  tire  deux 
rayons  à  la  circonférence  du  cercle 
extérieur  9  les  deçx  arc$  renfermés 
entre  les  rayons  auront  le  même 
rapport  que  leurs  circonférences  » 
&  les  deux  fiâeurs  feront  entr'eux 
comme  les  aires  ou  les  furfaces  de 
leurs  cercles. 

Secteur  ,  fe  dit  aufll  en  termes  d'Af- 
-cronomie  »  d'un  inftcument  qui  a 
moins  d'étendue  que  le  quart  du 
cercle. 

Les  obfervations  exaâes  &  fcru- 
'  puleufes  qui  enr  été  faites  dans  ces 
derniers  temps ,  fur-tout  pour  la  fi-^ 
eure  de  la  terre  »  exieeoient  des 
inftrâmens  qui  puflent  taire  diftin- 
guer  une  féconde  avec  certitude  , 
c'eft-â-dire ,  des  inftrumens  de  dix 
ou  douze  pieds  de  rayon  ;  &  com  - 
me  ces  obiervations  fe  font  toujours 
i  trois  ou  quatre  degrés  du  zénith 
tout  au  plus ,  on  n*a  befoin  dans  ces 
fortes  d'inftrumens  que  d'un  très- 
petit  arc  )  c'eft  pourquoi  on  les  z^ 
felle  fecleurs* 

Le  premier  fefteur  qui  ait  été 
fait  delà  grandeur  &  de  la  bonté  né- 
ceffaires  pour  des  obfervations  auffi 
délicates ,  eft  celui  que  M.  Grabam 
fit  faire  en  1715  pour  M.  Mofy- 
neux  :  il  fut  fuivi  bilntôt  après 
d'un  autre  pour  M.  Bradley  »  avec 
lequel  cegrandaftronome  découvrit 
l'aberration  &  la  nutation  ;  ce  fec- 
teur  eft  à  TObfervatoire  de  G^^een- 
'wich  :  en  17)  5  >  M.  Graham  en  fit 
faire  un  pour  la  mefure  de  la  terre 
en  Laponie  ,  dont  M»  de  Mauper- 
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tais  a  donné  la  dèfcripcion  ékni 
fon  livre  de  la  figure  de  h  terre  i 
il  eft  à  Paris. 

S£CT10N }  fttbftantif  féminin.  SeSio. 
Efpèce  de  divifion  du  de  fubdivi- 
fion  d'un  ouvrage ,  d'tm  livre  ,  d'un 
traité.  Un  Uvre  divifé  par  feUions. 
Ce  pajjagt  efl  rapporté  au  ckapitrc 
premier  Jc&on  féconde ,  du  troijfâmc 
volume. 

Section,  en  termes  de  Mathémati- 
ques^ fe  dit  de  la  ligne  qui  marque 
les  extrémités  de  la  divifion  d'un 
cône  »  d'un  cylindre  >  ôr.  Il  y  a  cinq 
feSions  du  cône  ,  le  triangle ,  le  cer-- 
cU  ^'ia  parabole  ^  l'hypemle  6  JUl-* 
lipfe.  Seâioa  cylindrique.  Et  Ton  ap- 
pelle point  de  feSion  ^  l'endsoit  ^ù 
deux  lignes  s'entrecoupent, 

SÉCULAIRE  -,  adjectif  des  deux  gen- 
res.  Qui  fe  fait  de  fiècle  en  fiècle  , 
de  cent  ans  en  cent  ans.  11  fe  die 
particulièrement  en  parlant  des  jeux 
féculaires  des  anciens ,  &  des  po?'- 
mes  féculaires  que  l'on  faifoit  aant 
ces  occafions. 

Les  jeux  féculaires  Ats  Romains 
étoient  une  fête  folennelle  que  Ton 
célébroit  avec  une  grande  pompe 
vers  les  approches  de  la  moiflbn  » 
pendant  trois  jours  &  trois  ntùts 
confécutives  ;  en  voici  l'origine. 

Dans  les  premiers  tems  de  Rome, 
c'eft-â-dire ,  fous  tes  Rois  ,  un  cer- 
uin  Valefus  Valefius  ,  qui  vivoit 
i  la  campagne  dans  une  terre  du 
pays  des  Sabins ,  proche  du  village 
d'Érête,  eut  deux  fils  &  une  fille 
qui  furent  frappés  de  la  pefte.  Il 
reçut ,  dit-on  »  ordre  de  (es  dieux 
domeftiques  de  defcendre  le  Tibre 
avec  fes  enfans ,  jufou'à  un  lieu 
nommé  Tcrentium^c^x  étoit  au  bout 
du  champ  de  Mars ,  &  de  leur  y 
faire  boire  de  l'eau  qu'il  feroic 
chauffer  fur  l'autel  de  Plueon  &  de 
Proferpine.  Les  enl^  en  ayant  bu , 

fe 
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:  fe  trouvèrent  pâcfâûcement  giiéris. 
Le  pèi€  f  en  aâions  de  gtâces  «  of 
fric  au  même  endroit  des  iacrific^s, 
célébra  des  jeux  »  &  drefla  4uz 
«dieux  des  lits  de  par^ide»  LeSifyrnia^ 
pendant  trois  nuits  ;  &  pour  porter 
dans  fon  nom  même  le  fouyenir  4*un 
événement  fi  fingulier,  il  s'appçla 
^dàns  la  fuite  Manius  Valcrius  Te-- 
rcntinus i  Manius  »  à  caufe  des. di- 
vinités infernales  à  qui  il  avoit  fa- 
crifié;  ValtriuSy  du  ^tiht  y alcrc  , 
pârceque  fes  enfans  avoieijit  été  ré- 
tablis en  fanté  ^  &c  Tcrcnùaus  ,  du 
lieu  où  cela  s'écoît  paflfé. 

En  145  ,  c'eft-i-dire  Tannée  d'a- 
près que  les  Rois  furent  chaflfés  de 
Rome  »  unejpefte  violente  accompa- 

Î;Rée  de  pluueursprodigesayantfeté 
a  colifternatioa  daes  la  ville ,  Pu- 
bit«isValetius  .PubUcbla  fit  fUr  le 
mêmeaucel  des  facrifices  à  Platon  Se 
i  Proferpîne  ,  ic  la  contagion  c^fla. 
Setsame  ans  après  on  réitéra  les  tf\c* 
mes  facrifîoes  par  otdre  des  Prèores 
des  Sibylles ,  en  y  ajoutant  les  cé- 
rémonies ^rf  fipcices.  par  les  livres 
Sibyllins  ;.  iSc  «flors  il  fur  réglé. i|ae 
ce$  fêtes  fe  feroient  toiijours  dans 
-la  .fuite  à  la  fin  de  chaoue  (îècle  j 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
Jeuxfcûulahres.  Ce  ne  fut  que  long- 
tenis  après  »  c'eft-à-dire  pendant  la 
féconde  ^erre  de  Carthage  ,  qu'on 
in^liruaTes  jeux  ÂpoIIinaires  â  lli^pn- 
Aeur  d'Apollon  Sr  de  La  cône.  On 
les  célébroit  tous  les  ans  \  mais  ils 
n'étoient  point  diftingués  des  icux 
fcculaircs ,  Tannée  qu'on  repréfen* 
toit  ceux-ci. 

L'appareil  de  ce$  jeux  ét(Ht\fprt 
cofifidérable.  ;  .on  envoyoit  dans  Jes 

Î^IDVÎnces des  hérauts,  pour  inviter 
es  habitans  â  la  célébration  d'une 
.fête -qu'ils  n'avoknt  jamais  vue ,  & 
qu'ils  ne  reverroient  jamais.  1 

Tome  XXVI\ 
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On  diftribuoit  au  peuple  cerui« 
nés  griines  &  certaines  chofes  luf- 
trales  ou  expiatoires.  On  facrifioit 
la  nuit  â  Plucon  &  à  Proferpine  » 

,  aux  Parques ,  aux  Pithies ,  à  la  Ter- 
re ;  &  le  jour  à  Jupiter  ,  à  Junon  , 
à  Apollon ,  à  Latone  ,  ï  Diai^ 
&  aux  Génies.  On  faifoit  des  veilles 
&  des  fupplications  ;  on  plaçoit  les 
ftatues  des  dieux  fur  des  coufiins  » 
où  on  leur  fervoit  les  mets  les  plus 
exquis.  Enfin  pendant  les  trois  jours 
que  duroit  la  fète ,  on  chantoit  trois 
cantiques  diffcrens ,  comme  l'affure 
Zofime ,  &  l'on  donnoix  au  peuple 
divers  fpeâracles.  La  fcène  de  la  fète 
cbangeoit  chaque  jour  \  le  premier 
on  s'aiTembloit  dans  le  champ  de 
Mars  )  le  fécond  au  Capitole  »  &  le 
troifième  fur  le  mont  Palatin.  Ce 
fut  pour  ceux-ci  qu'Horace  compofa 

*  fon  Pocme  féculaire.  U  fut  chanté 

.  dans  le  temple  d'Apollon  Palatin 
que  l'Eftipereur  avoit  fait  bâtir  onze 
ans  auparavant.  C'eft  un  monument 
curieux  des  cétémonies  qui  s'obfer- 

;^  voient  dans  cette  fête. 

Le$  Poèmes  feouUires  étoient 
chantés  par  cinquamse^oatre  Jeunes 

fens  partagés  en  deux  chœurs ,  donc 
un  étoit  compofé  de  vingt«fepc 
garçons  »  &  l'autre  de  vingt-fepc 
hlles. 

On  dit  I  annit  fcculain  y  en  par- 
lant de  Tannée  qui  termine  le  fiècle» 
Quand  on  célèbrt  à  Rpmc  l* année  fc^ 
eulairc ,  on  ouvre  la  pont  fainte. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèvesf  la  troifième  longue  »  &  la 
quatrième  très-brève. 
SÉCULARISATION  i  fubftantîf  fé- 
minin. Aâion  par  laquelle  on  fé« 
colarife  im  Religieux  ^  une  Com- 
munauté régulière ,  un  Bénéfice  ré- 
gulier. 

On  di(Unj(ue  les'  fécularifations 
en  peribnoelîes  &  réelles  ;  les  pre* 
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mièces  onc  rapport  aux  perfoones 
dQs  Religieux  ;  les  autres  aux  Bé- 
néfices réguliers.  La  fécularifatio» 
eft  mixte  lorfqu'on  fécularife  un 
Monaftèré  &  les  Religieux  ^ui  y 
font. 
*  La  fécularifation  perfonnelle  fe 
fait  ou  par  difpenfe  du  Pape  pour 
des  caufes  légitimes ,  ou  par  la  no- 
mination à  un  bénéfice,  dont  les 
fondions  font  toutes  féculières  ; 
mais  aucun  bénéfice  aue  Tépifcopat 
ne  fécularife  un  Religieux.  11  eft 
difpenfe  de  la  règle  qu'il  avoit  em- 
braflfée  par  la  cérémonie  de  fon 
facre. 

*C'cft  une  maxime  reçue  en  Fran- 
ce ,  que  le  Religieux  (ecularifé  ne 
fuccède  point  à  fes  parens  dans  le 
royaume ,  quoique  fes  parens  puif- 
fenr  lui  fuccéder. 

A  l'égard  des  fécularifations  de 
certains  bénéfices»  ou  de  tout  un 
Corps»  CommunautéouMonaftère, 
elles  ne  peuvent  fe  faire  que  par  le 
concours  des  deux  Puiffances  j  par- 
ceque  l'ordre  public  y  eft  tntéreffé. 
Suivant  les  formalités  obfervées  le 
plus  ordinairement  ,  le  Chapitre 
qui  demande  d'être  fécularife ,  ob- 
tient un  brevet  >  par  lequel  Sa  Ma- 
jefté  lui  permet  de  faire  mftance  au- 
près de  fa  Sainteté  pour  le  change- 
ment de  fon  Égliie.  Lorfque  les 
bulles  ont  été  obtenues  8r  fulmi- 
nées, le  Chapitre  obtient  du  Roi 
d'autres  lettres^patentes  »  par  lef- 
quelles  Sa  Maiefté  confirme  ce  qui  1 
a  été  fait,  Bc  le  tout  doit  être  en- 
regiftré  dans  les  Cours. 

La  bulle  de  fécularifation  çft  con- 
fidérée  en  France  comme  la  règle 
du  nouvel  état  des  Églifes  fécularî- 
fées ,  lorfque  dans  cette  bulle  il  n'y 
a  rien  de  contraire  aux  maximes  & 
aux  ttfages  du  royaume.  Cette  ma- 
xime a  lieu  en  matière  de  bénéfi* 
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ces  contre  les  pourvus  par  mort'  tc 
fur  les  autres  genres  de  vacance  » 
mais  non  indiftmâement  contre  les 
brévetaires  du  Roi ,  foit  en  régale  » 
foit  de  ferment  de  fidélité, de  joyeux 
avènement  j  ni  contre  les  indaltai- 
tes.  On  diftingue  â  leur  égard  fi  U 
fécularifation  a  été  faite  avant  on 
depuis  l'établiffement  de  ces  •bre- 
vets. On  juge  dans  le  premier  cas 
qu'ils  font  obligés  de  fe  conformer 
aux  conditions  portées  par  la  fécu- 
larifation. On  décide  dans  le  fécond, 
.  que  le  Pape  ou  le  Chapitre  n'a  pu 
appofer  à  Ta  féculan^^tion  des  con- 
ditions qui  leur  font  préjudiciables 
6c  qui  en  reftreignent  l'effet. 

Nonobftant  le  fentiment  de  plu- 
fieurs  Canoniftes ,  fi  l'exemption  ÔC 
les  autres  privilèges  que  les  cha- 
pitres prétendoient  étant  réguliers 
ne  leur  font  pas  confervés  par  une 
claufe  expreffe ,  ils  rentrent  â  cet 
égard  dans  le  droit  commcm  qui  les 
foumet  à  rEvèque.   Il  y  a  lieu  de 

[iréfumer  en  ce  cas  que  ces  privi- 
éges  leur  avoient  été  accordés  en 
faveur  de  la  régularité. 

Les  lettres-patentes  du  Roî'& 
l'arrêt  d'énregiftrement  des  bulles 
de  fécularifation  portent  entr*autres 
claufes  celle-ci,  et  â  la  charge  que 
»  les  Religieux  profès  qui  font  k 
n  préfent  dans  ladite  Abbaye  «  ne 
»  pourront  prétendre  aucun  droit 
»  ni  portion  des  fuccefiions  de  leurs 
V  parens  en  quelque  forte  &  ma- 
M  nière  que  ce  foit  ni  faire  aucune 
M  acqui(!tion,fi  ce  n'eft  pour  donner 
>9  i  ladite  églife  9>.  'Les  réferves 
faites 'par  uii  Relig^ieùx*  des  revenus 
de  fa  place  monacale  doivent  iiii 
demeurer  lorfque  le  Monaftère  eO: 
fécularife. 

La  fécularifation  d'une  Abbaye  » 
iam   in  capuc  quim    in  mcmbris^ 
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quoique  faite  pat  batle  revime  de 
lettres  -  patentes  enregiftrées  »  ne 
comprend  pas  les  Priearé^  conven« 
caels  qoi  en  dépendent;  6c  quoique 
le  Prieuré  ait  été  jugé  fécuiier  par 
arrêt ,  le  Supérieur  de  TAbbajre  ne 
laide  pas  d'être  en  droit  de  s*en 
plaindre ,  d'interjeter  appel  comme 
d*abus  de  la  bulle ,  de  former  op- 
pofition  à  l'arrêt  d'enregiftrement , 
&  de  relever  tous  les  vices  de  la 
fécularifacion  »  pour  faice  juger  ré- 
gulier &  conventuel  le  bénéfice  en 
dépendant. 

Dans  le  temps  que  les  dogmes  de 
Luther  8c  des  réformateurs  furent 
adoptés  par  un  grand  nombre  de 
Princes  d'Allemagne  t  un  de  leurs 

Eremiers  foins  fut  de  s'emparer  cjes 
iens  des  Eveques  »  des  Àbbés  & 
des  Moines  qui  étoiënt  ficués  dans 
leurs  états.  L'Empereur  Charles- 
Quint  n'ayant  pu  venir  i  bout  de 
déduire  les  Proteftans  ,  ni  de  faire 
reftituer  i  TÈglife  les  biens  qui  en 
avoient  été  démembrés  »  lade  d'à* 
voir  fait  une  guerre  longue  &  fans 
fuccêi  »  il  convint  que  chacun  des 
Princes  Proteftans  aemeureroit  en 
pofleffion  des  terres  eccléfiaftiques 
dont  il  s'étoit  emparé ,  &  que  ces 
biens  feroient  fécularifés  ,  c'eft-â- 
dire,  6cés  aux  eens  d'églife.  L'Al- 
lemagne ayant  ^é  déchirée  par  une 
Suerre  de  trente  ans  fous  le  règne 
e  Ferdinand  11  Se  de  fes  fuccef- 
feurs  ,  on  fut  encore  obligé  de  re- 
courir â  des  fécularifations  pour  Sa- 
tisfaire les  parcies  belligérances  ; 
en  conféquence  par  le  traité  'de 
W^eftphalie  qui  rendit  la  paix  â 
rAllemagne  >  on  fécularifa  un  grand 
nombre  d'Évêchés  &  d'Abbayes  en 
faveur  de  plufieurs  Princes  Protef- 
tans t  qui  ont  continué  à  jouir  de 
ces  biens  jufqu'â  ce  '  jour  ,  malgré 
Jes  proteftations  des  Papes  qui  ne 
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vouloient  point  donner  les  mains 
â  de  pareils  arrangemens 

Les  quatre  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  cinquième  longue ,  de 
les  aurres  brèves  au  (inguiier  ,  mais 
la  dernière  eft  longue  au  pluriel. 

SÉCl;LARISÈ,ÈE}  participe  paffif. . 
Fbyez  SécoLARiSER. 

SÉCULARISER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjueue  comme  Chanter.  Ren- 
dre fécuiier.  Sécularifer  un  Monaf" 
tère*  Le  Chapitre  de  Remiremont  étoit 
autrefois  une  Communauté  Retigieufi' 
qu*OH  a  fécularifée.  Sécularifer  un 
bénéfice; 

Les  quatre  premières  fvllabes 
font  brèves ,  &  la  cinquième  longue 
ou  brève.  Voye-^  Verbe. 

Les  remps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

SÉCULARITÉ;  fubftantif  féminin. 
Ce  mot  n'eft  g\ière  en  ufage  qu'en 
parlant  de  la  juridiâion  féculière 
d'une  Églife  épifcopale  ou  autre  , 
pour  le  temporel  qui  en  dépend.  Ix 
Juge  de  lafecularaé  de  cette  Eglife. 

SÉCULIER ,  1ÈRE  ;  adjeftif.  Secu^ 
laris.  Qui  vit  dans  le  fiècle.  11  fe  die 
tant  des  eccléfiaftiques  que* des  taï« 
ques,  par  oppofition  aux  réguliers, 
i  ceux  qui  font  engagés  par  des 
vœux  dans  une  Communauté  Re- 
ligieufe. 

On  appelle  tfénéfice  fécuiier ,  celui 
qui  n*eft  point  affeâré  à  des  ré- 
guliers. 

On  appelle  le  bras  fécuiier. ,  la 
puifiance  de  la  juftice  temporelle. 

De  même  la  juridiSion  féculière  ^ 
eft  la  juftice  temporelle  ;  on  la  nom- 
me ainfi  par  oppofition  â  la  jari« 
diâion  eccléfiaftique. 

SÉCULIER,  s'emploie  aufli  fubftanti* 

'  vemenr  \  8c  alors,  il  ne  fe  dit  que 

des  laïques..  Ce/?  nnféculkr:  U  y  et 

VU 
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dans  r  Abbaye,  un  bâtiment  pour  les  |  SEDAN  }  ville  force  de  France  /en 

Religieux ,  &  un  autre  pour  Us  Se-  |      Cbaaipajçne  ,  fur  la  Meufe ,  à  cknx 

Cttliers.  I 

SÉCULIÊREMENT  ;  adverbe.    En} 

féculier ,  d'une  manière  féculière. 

Ce  Moine  jeta  le  froc  pour  aller  yiyre 

fécuUèrement  en  Hollande^ 
SÉCUNDlENSi  (  les)  anciens  héré- 

tiques  Gnofliques ,  qui  om  écé  ainfi 

appelés  de  Secundus  leur  chef« 


SÉCÙRIDACA  i  fubftantif  féminin. 
Plante  qui  eft  une  e{pèce  de  féné 
fauvage  ou  bâcacd.  ^oyq[  Sine. 
SÉCURITÉ;  fubftantif  icniinin,  Se> 
curitas.  Confiance ,  tranquillité  d*ef- 
prit  bien  ou  mal  fondée  j,  dans  un 
temps,  dans  une  occaiion  où  il  pour- 

,  xoit  y  avoir  fujet  de  craindre.  Il  vit 
dans  une  grande  fécuriie.  Les  efforts 
quon  fait  pour  conferver  la  Jecurité 
dans  le  crime, ^  font  inutileS'^  Quoi- 
qu  entouré  d'ennemis^  il  étoit  dans 
une  fécurité  profonde. 
SÊCUTEUR  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Antiquité.  Secutor^  On  ap- 
peloit  ainfi  chez  le$  tlomains  ^  u;}e 
lotte  de  Gladiateurs  qui  combf  c- 
toient  contre  les  Kéciaires. 

Les  Sécuteurs  portoient  une  épée 
&  un  bouclier  pour  fe  garantir  des 
filets  &  des  nœuds  coulans  »  dont 
leurs  Âxitagoniftes  étoienj:  armés  \ 

\  ils  avoient  au0i  le  cafque  en  tète. 
Quelques-uns  confondent  les  Séqi^ 
re^^rr  avec  les  Mirmillons,  parceque 
les  uns  &  les  autres  avoient  âpeu- 
près  les  mêmes  armes. 

Le  nom  de  Sécuteurs  étoit  ac|fiî 

,  donné  à- ces  Gladiateurs  qui  pfe- 
noient  la  place  de  ceux  qui  étoient 
tués  dans  le  combat ,  ou  qui  coch- 

\  i;;attoient  le  vainqueur  ;  ce  dange- 
reux honneur  étoit  tiré  au  fort. 

SEDADA  \  nom  d'une  ancienne  ville 
de  Syrie ,  dpnt  parle  l'Êcrirure  ^  & 
qui  étoit  fituée  i  Textrémicé  feptexi* 

,  ixiotiale  de  la  Terre  promife.     ' , 


lieues ,  (^d,  de  Bouillon ,  di«-fepr  ^ 
nord-oueft  »  de  Luxembourg  ,  6c 
cinquante-quatre  >nord-eft^  de  Pa- 
rts. Ceft  le  fiége  d'un  Préfidial ,  d'un 
Bailliage  j  d'une  Éleâion  »  d'un 
Grenier  à  fel ,  d'uoe  Maîtrife  par- 
ticulière  des  Eaux  ic  For&ts. 

Cecte  ville ,  avec  la  Principauré 
dont  elle  eft  le  chef-lieu ,  fut  échan- 
gée en  1^41  parleducde  BouilioQ 
avec  le  Roi  pour  la  terre  d'Eper- 
nzj^  les  Duchés  de  Château -Thier- 
ry &  d'Albret ,  le  Comté  d'Evreux  , 
&c.  Sedan  Tune  des  plus  imporràn- 
tes  clefs  du  Royaume ,  ne  fait  qu'un 
même  gouvernement  particuNec 
avec  Mouzon  &  Vauconr ,  indé- 
pendant du  gouvernement  deCh^tn* 
pa|ne>  avec  état-major»  garnifon» 
arienal ,  magafin  &  artillerie  ;  il  y 
a  aufli  un  grand  Bailli,  un  Lieute- 
nant de  Roi  de  la  ville ,  un  du  cha« 
teau  &  un  Maire.  Ce  château  h\xi 
commence  à  tomber  en  ruine ,  feft: 
le  lieu  où  naquit  &  fut'élevé'le 
grandTurenne.il  renferme  un  rr^s^ 
bel  arfenal  où  Ton  conferve  an  très* 
grand  nombre  d'armes  anciennes» 
d'armures  &  de  hamois  très- riches. 

,On  n'entre  a  Sedan  que  par  deux 

Fortes  :  Tune  vers  la  Champagne  » 
autre  du  côté  de  Luxembourg.  En 
i(î8i  Louis  XIV  y  établit  un  Sé- 
minaire fous  la  dircâion  de  neuf 
Prêtres  de  la  miffion  ,  dits  Laza- 
riftes  ;  ils  deffervent  auflî  la  Cure 
de  la  Paroi  (Te  qui  eft  TuniquiS  en 
ce  lieu.  Il  y  â  encore  dès  Capucins  > 
des  Filles  de  U  Congrégation  de  la 
Foi ,  un  Collège  &  un  bel  HôpiuL 

Les  maimfkâures  de  draps  ren-» 
dent  confidérable  le  commerce  de 
cette  ville  :  on. en  tetm;  en.  é^j  4 
late  &  autres  cQuleiif  s«  JUs  mariur 
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-  fââures  àes  iiears  Paghon  foReuf- 
feaa  ne  fonc  plus  les  feules  fkbri' 

*  ques  de  cette  ville  dans  lefqueUes 
on  travaille  avec  fuccè$  ;  il  y  en  a 
aujourd'hui  feize  à  dix<-fept  4^  la 

«  mèmeefpèc^  <)ai  ne  le  cèdent  en' 
rien  aux -deux,  premières*  On  y  fa- 

'  brique  pareilletnent  des  ierges  de 
Londres  >  des  bonneteries  »  des  den- 
telles 9  &c.  Les  canons  &  platines 
qui  s'y  fonc  font  également  eftimés 
en  France  &  dans  les  pays  étrangers. 
On  compte  i  Sedan  5500  habitans, 
•parmi  lefqueb  il  y  en  a  noe  grande 
partie  qui  font  de  la  Religion  [dé- 
tendue Kéforméç.  Le  peuple  y  eft 
aifé ,  Se  i  on  n'y  voit  aucun  men- 
diant. ' 
Cette  ville  joint  à  Tavancage  d^ 

.  tre  réputée  ville  étraneère  pour  4es 
droits  des  tinq  groflcs  fermes ,  celui 
de  fa  (ituatioh  qui  la  rend  naturel- 
lemenr  l'entrepôt  des  marchandifes 
deftioées  pour  Luxembourg ,  Liège, 
la  Hollande ,  lès  ^ys  de  Lyiti|x>arg, 
Se.  de  Slavelor  ,.d*Aix-la*ChapeUe> 
le  Duché  de  Bergne ,  Juiiers ,  Co- 
logne i  le  Bas*Rhin ,  la  Weftphalie, 
une  partie  de  la  Lorraine  ,  de  TÀl- 
lemagne  >  &c.  zinCi  que  des  miar- 
chandifes  de  ces  ijivers  pays  defti- 
nées  pour  la  France*  '     '!' 

SÈDANOISE  ;'vcjy^  Parisienne; 

SÉDATIF,  IVE;  adjeftif  &  terme 
de  Médecine.  U  fe  dit  deft  remèdes 

'  qui  arrêtent  6c  calment  les  mbove- 

*  mens  exceffifs  te  déréglés  des  foli« 
des  Se  des  fluides.  Les  facultés  de 
ces  remèdes  fôntf  foM  étendues  ;  on 
les  réduft  pour  ce«i^  raifon  à-diffé* 

'  fentes  élpèoes  qui  fon^  ;  I'^  léspa^é- 
'  ^oriques ,  qui' relaclUent  doucement 
&  ratnollinent  tes  (îbtcstroproid^s, 
&  en  même  rems  émouflent  Tacti- 
monJFe;  i^.  les  anodins-,  quiadeu- 
ciiTènt  la  Violence  des  dourleui^s;  j^. 
Jes  'âitîfpafmodi^ùei^,''qui*  dmii- 


nnetxt  Se  rel^chenr  lescomraâions 
fpafmodiques  j  4^.  les  hypnotiques  » 
qui  procurent  le  fommeil;  5^.  les 
narcotiques  ,  qui  caufent  une  ftu- 
peur  Se  un  engoutdiilepienc  fen-^ 
fible,  &  qui  &ent.poar  quelque 

*  temps  le  mouvement  le  même  fuC- 
pendit  les  ienfations.- 

La  Vertu  calmante  générale  & 
fpéciale  fe  trouve  dans  différens 
remèdes  tirés  du  règne  végétal  Se 
miné»^  tant  Amples  que  cômpo- 
^  fés.  Les  principaux  font  les  racines 
de  guimauve ,  de  nimphéa ,  de  va- 
lériane »  de  pivoine,  la  moretle  ^ 
la  joubarbe ,  les  femences  de  grai- 
nes de  lin ,  d'herbe  aux  puces  »  de 
coings  ,  les  Beurs  de  tilleul ,  de 
camomille ,  d'a^moife ,  de  mélilot, 
de  fénugrec  ;  tous  ces  remèdeaf  (ont 
fedatifs  en  général. 

Mais  parmi  les  remèdes  tirés  des 
végétaux,  le  principal  eft  l'opium 
&  routes  fes  préparations  gaténi"» 
'    ques  Se  chimiques. 

Parmiles  minéraux  font  le  fef/i- 

daeif  d^Hotobetg  ,  préparé  avec  le 

borax  9c  l'huile  de  vitriol ,  les  rein* 

tures  atiriphthifîqaes,Ia  liqueur  ano- 

^  dine  minérale  d'Hoffman  ;  mais  les 

fedatifs    font    rarement  employés 

.  dans  toutes  forres  de  douleurs* 

SÈDEil'Vfubfi'antit mafculin  &  terme 
de  Rélatioi]»  Fête  célèbre  des  an- 
ciens Perfans.  A  cette  fête  ils  allu- 
moient  de  jgrands  feux  pendant  la 
nuit,  &  faifoient  en  même  temps 
des  feftins  &  des  danfes.  Les  Arabes 

..  \  appellent  cette  fête  ia  nuit  desfeucc. 

SÈpÉlSITAIRe^i.  adjeûif  des  deux 

•  genreSiQiûdeqieure  ordinaire^ient 
affis.  Les  gens  fédentaircs  font  fujtts 
k  pluJUurs  maladies  dont  t exercice 
les  garantirait* 

''Il  fe  dit^par  eictenCond'iiti  hoxiaatt 
^tpai'fe  lient  pceiqjae  toujours  chez 
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lui.  La  plupart  des  gens  de  lettres  font 
fidentdires. 

On  die  auffi  \  vie  fédentaire  ^  ent" 
ploi  fédenttdre  j;  poqr  dire ,  une  vie 

3ui  fe  pailè. ,  un  emploi  qui  s'exerce 
ao^  un  même  lieu.  .  > 
SÉDENTAIRE  ^  figuifie  .encore,  fixe  , 
attaché  k  wx  lieu^  par  oppofition 
â  ambulatoire.   Ce  fut  Pkilppe  de\ 
Valois  qui  rendit  le  Parlement feden'  \ 


taire  à  Paris. 
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Vent  les  Tribuns  du  peuple  haram^. 
guoient  à  Rome  féditieufement. 

SÉDITIEUX.  EUSE  j  adjeûif.  Sedi^ 
tiofus.  Qui  eft  du  nombre  de  ceux 
qui  font  une  fédition ,  qui  ont  parc 
à  la  (édition»  ^Les  /oldats  fcditieux 
s'emparèrent  de  la  citadelle* . 

Séditieux  »  fignifie  auffi  »  mutin ,  en* 
clin  à  faire  fédition.  //  pajfe  pour 
un  efpritféditieux. 


La  première  f^llabe  eft  brève , 
la  féconde  moyenne,  la  troisième 
longue  ,  &  la  quatrième  trèff-brève. 

SÉDIMENT  \  fubftantif  mafculin. 
Stdimentum.  Ce  qu'il  7  avoit  de  plus 
groffier  dans  une  liqueur  &  qui  fe 
précipite  au  fond  du  vaideau. 
.  Le  fédiment  qui  fe  dépofe  dans 
les  urines  eft  compofé  de  aifférentes 
parties  élémentaijres  >  qui   font  ta 

.  terre  ,  la  mucoHté  ,  &  la  partie 
huileufe  la  plus  crafTe  \  qui  n  étant 
point  fufcepûble  de  division  ,  & 
ayant  d'ailleurs  trop  de  pefanteur , 
fe  précipite  avec  les  autres  parties 
au  fond  du  liquide  ;  mais  ce  fédi- 
ment ne  paraît  que  lorfque  l'urine 
eft  repofée  \  car  tant  qu'elle  eft  dans 

.  fon  état  de  chaleur  6c  de  mouve- 
ment »  tous  fes  principes  reftent 
divifés^  écendus  »  &:  fufpen^us  dans 
la  liqueux*  Ç'eft  pour  cela  que  le 
fédiment  ne  paroit  poini!  dans  Tu- 
rine  tant  qu'elle  eft  cnaude. 

Ce  fédiment  ferc  à  pronoftiquer 
l'état  des  reins  & .  des  premières 
voies  )  cependant  il  ne  fert  pas 
beaucoup ,  tant  que  l'on  conddère 
l'urine  feule  ;  au  refte  la  meilleure 
façon  d'examiner-  l'urine  &  fon  fe^ 
diment ,  eft  de  la  mec'tre  dans  ;  le 
même  degré  de  chaleur  que'  celle 
où  elle  eft  dans  la  veffie  &  dans  les 
couloirs  qui  lui  font  propres. 

SÈDITIEUSEMENX }  adyerbp,  5^<//. 

.  r/^j^.  D'une  maniérée,  f^difîeUfef«Sott- 


Séditieux  ,  (ignifie  encore ,  qui  tend 


d  la  (édition.  On  Vaccufe  d'avoir  ré'- 
panda  un  écrit  féditieux.  La  conduite 
féditieufe  de  cet  Officier  allarmoit  les 
Citoyens  paijibles. 

Séditieux  ,  s'emploie  auffi  fubftan- 
tivement.  Les  féditieux  prirent  ou^ 
vertement  les  armes. 

SÉDITION  }  fubftantif  féminin.  Se^ 
ditio.  Émotion  populaire ,  révolte  » 
fouIèvementxontreU.puiflance  lé- 
gitime. On  arrêta  les  Auteurs  de  la 
fédition.  Exciter  une  fédition.  AUu^ 
mer  la  fédition.  Eteindre  laféditiorr. 
Les  gouvernemens  démocratiques  font 
plus  fujus  que  lef  autres  auxfédi^ 
tions. 

Tout  eft  bxef  au  finguUer  »  mais 
la  dernière  fyllabe  eft  longue  au  plu- 
riel. 

SÈDRE,  fubftantif  mafculin  &  terme 
de  Relation  Nom  du  grand  Prêtre 
de  la  Seéte  d'Aly  »  Chef  des  Per- 
fans. 

Le  Sèdre  eft  nomnaé  par  le  Sophi 
de  Perfe  >  qui  confère  ordinaire- 
ment cette  dignité  à  fon  plus  pro- 
che parent. 
.   /La  Juridi^ioH  dt^  Sèdre  s'étend  i 

.:  tout  ce  qâi-  a  rapport  aux  ^tablidfe- 
mçns  pievx  »  jaux  Mofquées  »  aux 
'Hôpitaux,  aux  Collèges  »  aux  tom- 
beaux &  aux  Monaftères.  Il  difpofe 
de  tous  les  emplois  Ecctcfiaftiques , 
&  npmme  tous.  les  Supérieur  des 

^    Maifçns  ;^elig^euries  ^ite^  d^ci^ons 
:.en..màtyfcère^4«.R«|igi9R*j(ft»  r^Çoet 


comméaatânt  d  oracles  inbÛlibles»  ' 
il  juge  de  toutes  les  matières  crimi- 
nelles y  dans  fa  propre  maifon  ,  fans 
appel ,  &  il  eft  fans  contraciiâipn  » 
la  féconde  perfonne  de  l'Empire. 

Néanmoins  le  caraûère  du  Sédr€ 
n*eft  pas  indélébile ,  il  quitte  fou- 
yent  fa  dignité,  pour  occuper  un 
pofte  purement  fécutier.  Son  auto- 
rîtéeft  balancée  par  celle  du  ^utfi" 
chiiy  ou  du  premier  Théologien  de 
TEmpire. 
SÉDUCTEUR,  TRÎCE,  fubftaDtiC 
Scduàor.  Celai  ,  celle  qui  fédiiit , 

Îjui  fait  totabçr  eu  érrj&ur  ,  en  en- 
eignanc   de  méchantes   opinion», 
en  femant  parmi  le  peuple  de  nié- 
chans   Dogmes*  Mahomet  étoit  un 
'fédùQcur. 
Séducteur  ,  fignifia  fiutfi  coi  rupteur , 

3UÎ  débauche  ,iquï  tâche  avec  àVt , 
*abufer  de- la  fciiblefle  ou  de  Tighô- 
rance  d'une  jeune  perfonne. 
•       Si  pavois  à  tracer  lé  progrés  d'un 
'  fédu<âeuc ,  je  pourrois  dire  qu'à  la 
familiarité  de  fes  propos  ,  fuccède 
la  licence  de  fes  adkioos.  La  pudeut 
cincore  farouche ,  dehiandl^  des  mcr^ 
nagemens  jon  n*ofe  fè  permettre  que   . 
"  de  petites  libertés  ;  on  nefurprènd   \ 
d'abord  que  de  lé^gères  faveurs  ,'& 
même  forcées  en  apparence ,  mais 
qui  enhardiffent  bientôt  à  en  de- 
mander ,  qui  difpofent  à  en  laiffer 
prendre ,  qui  cônduifent  i  en  ac- 
corder de  volontaires  &  de  plus 
grandes  :  c'eft  ainfi  que  le  cœur  fe 
corrompr ,  aU  milieu  des^  privautés 
qui  raJouciffcnt,  qui  humanifent 
infenfiblemènt  la  fietté,  qui  aflbu- 

{iffent  la  raifon  ,  qui  enflamment 
e  fang  ;  c*eft  ainfi  que  l'honneur 
s'endort,  qu'il' s'enfevelit  dafas  des 
langueurs  dangereufes  ,  où  enfiri.il 
fant  un  malheureux  naufrage. 
Séducteur  ,  efl  auOi  adjeûif.  Un  dîf- 
^urs  Jéduhcur. 
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On  appelle  le  diabfe  >  tefprit  fé' 
duScur. 

SÉDUCTION  ;  fubftantîf  féminin. 
Seduclio.  Aéfcion  par  laquelle  on  fé- 
duit,  La  feduclion  ejl  évidente.  Il 
nomït  rien  de  ce  qui  pouvait  contri'», 
huer  à  la  féduSion,  Là  féduSion  du 
cœur.  Le  rapt  de  violence  ejl' bien- plus 
criminel  que  le  rapt  de  feduclion. 

SÉDUIRE;  verbeaâif  de  la  quatrième' 
conjugaifon«   Seducere.  Tromper  , 
faire  tomber  dans  Terreur  par  ït% 
infinuations,  par  fes  écrits^  parles^ 
difcours,  par  fes  exemples.  Eve  dit 
pour  excufe  à  Dieu  que  le  ferpent  Va-- 

\  voit  féduite.  Si  vous  fréquente^  cet 
Tionime  il  vous  féduira.  Il  parvint  à 
féduire  une  partie  de  la  Province.  A 

»     la  cour]  les  uni  Je  font  un  art  defé-' 

,  duire  &  les  autres  un  plai/îr  d'être 
Jeduus. 

jSHDUiRE  ,  fignîfic*  auflS  ,  abufer,  cor» 
rompre  ,  débaucher.  On  Vaccufe 
d'avoir  féduit  le  Secrétaire  du  Raj^ 
porteur.  Séduire  des  témoins.  Elle  fe 
laijfa  féduire  fous  prétexte   de  ma^ 

\     riàge.  '     *',      ' 

Séduire  ;  s^emploie.auffi  bbfolumetir. 
Vn  livre  dangereux  &  propre  à  fé" 
duire.  Ht  il  Imnifie  aum ,  toucher  , 
plaire ,  perfuader.  Sa  phyjîonomic 
féduit.  Elle  a  des  manières  quifédui^ 
ftnt. 

Ce  veibe  tervant  deimodèle  pour 
conjuguer  tous  les  autres  de  la  même 
cerminaifon  ,  on  trouvera  au  mot 
Verbe  la  conjugairon  &  la  quantité 
profodique  de  tous  fes  temps. 

SÉDUISANT  ,  ANTE  j  adjeftif-  Qui 
féduit.  /itr  féduifant,.  Manières  /e- 
duifarïtes.  Style  féduifant.  Il  fe  dit 
ordinairement  en  bonne  part- 

SÉER  •  fubftantifmiafculin.  Poids  dont 
on  ufe  aux  Indes  Oriental.es  ,  partie 
culièrement  datis  les  États  du  Grand- 
ie    Mogol  >  ainfi  que  i  on  fait  en  France 


forteî  de  Séer  j  Turi  qui'eft  employé 
à  pefer  les  denrées  Ôc  clio£es  pro- 
pres â la  vie ^  &  laucife  donc  on  fé 
ierc  pour  pefer  les  matchandifes  qui 
enrrenr  dans  le  négoce.  Le  premier 
eft  de  feize  bilces  »  poids  de  marc  , 
*  ce  qui  eft  égal  à  uhetivre  de  Paris  j 
Se  le  deuxième  riVft  que  de  douïe 
onces  »  au(fi  poids  de  marc  ,  <^\xï 
font  les  trois  quarts  de  la  livre  <le 
Paris  ;  enfarte  que  ce  dernier  Séer 
diffère  d'un  quart  du  premier. 

SËÈZj'  Ville  Épïfcopàlfe  de  France  en 

'Kormihdie  ,   fur;rOrrfe,*'â'dhq 

/lieues  ,   nord  ,  d'Al^ftçi'n,  Se' }6^ 

oueft,. de  Paris,  fous  le  17*  degré  , 

41  minutes  9  15.  fécondes  de  Ton» 

gitude;  Se  te  ^8^  ,  i6  minutes,  15 

]  fécondes  de  lacieitde. 

Cette  Ville  contient  4  à  5000 
..  habitans  :  elleparoîc avoir  été  beau-  • 
:  coup  plus  conudérable  autrefois,  & 
^fuivafit  la  notice  des  Gaules  ,  qu'on 

croit  du  temps  de  l'Empereur  Ho- 
.  JH>rius  j  la  Ville  de  Séez  tenoit  le 

quatrième  rang  encre  les  Cix  ancien- 
.  ^ne^ cités  q^i  dépâïidoien^  de  la  Mér^ 

-  cropole  de.  Rouen. 

Le  Chapitre  de  TÊglife  Cathé- 
drale de  Séez  étoit  fccatter  dans  fon 
origine  )  <cc  fut  TÉvêque  Jean  L  qui 
en  changea  la  forme  :  ayant  fait  ve- 
^  nir  ie  'Saint  Viâ^or  d^  Ba«is  des 

-  Chsvnoit^es  Réguliers  pour  dc(femr 
*  ceftt^  ÈgUfe ,  il  leur  fit  bacir  tmcbî- 
'  tre  aVêc  tous  les  lieux  réguliers,  & 

lui-m^me  s'aflTufettità  la  règle  qu'ils 
;  pro6efloient>  qui  étoit  celle  de  Saint 
'  Auguftinb  Quelques  uns  de  fes  fuc- 
:  ceueuns  foiviretit  fon  exemple^  mais 

enSntia  Chapitré  rentca  dans  fon 
.  premier  •  état  fous  TÉvcque  Pierre 

du  Valj  la  Bulle  defécularifation 

^0;  de  l'année  1 547 ,  la  treizième 

49  f^^nuEca(  de  {^^4!  IIL  ]^Ile  f^t 


accordée -a  ^a  demande.  4c.?rao-^ 

ÇOlS  1.       ^ 

AuK)urd*hûïce  Chapitre  eftcom- 
pofé  cTun  Prévôt  ^  4*^uii  Chantre,  de 
ci«q  Archidiacres,  d*un  Pé.iiten- 
cier  Ôc  de  feize  '  Chanoines  donc 
un  eft  Théologal ,  l'autre  Préceu- 
repr  ou  principal  du  Collège.  Il  j 
a  cour  Te  bas  chôpiir  ,  quatre  fémi- 
Prcbendiers.* quinze  Chapelains  fie 
dix- huit  Officiers. 

II  y  avoir  ci-devant  feize  Chape - 
Iain«^  mais  le  revenu  d  une  de  cei 
Gh^elles  "a  été  réuni, à  la  menfe 


pénéfices  db  plein  droit ,  excepté  la 
Chapelle  de  la  Sainte-Trinité ,  doot 
1^  nominafîotf  eft  attachée  au  fie£ 
deGlahdèiay.'Une  dignjtc&iunÇa- 
nonicat   tphc    U^ipn^patibli^s  dan^ 
cette  Éelife ,'  par céque   tout!  digni- 
taire eft  en  même  temps  Chanoine. 
Ilfe  tient  annuellement  plutîeurs 
foires  a  Seezdans-Iefquels  on  vend 
entr'autçes  chofes ,  beaucoup  de  bé- 
.tail,  dp^fil,  &c. 
SXFÊR  i  fu^ftawirmafculm.  PoiflTpa 
[  du  Cap  de  Corfe  à^la  Cote  d'Or  s 
il  eft  extrêmement  gras  dans  le  nâois 
de  Février:  fa  chàir  à  le  goût  de 
celle  de  l'anguille  ;  on  la  coupé'pac 
tranches  A  &  on,. la  fait  fécher.  Les 
Anglojs  çegyirdent  ce  ppiflTon  comme 
un  des. ineif leurs. ik.4e5  plus  déli- 
cats qui  fe  pcichent  (ur    la  Cote 
d'Or  :  Quand  il  a  tout  fon  accroif- 
fement,.il  eft  long  de  cinq  pieds. 
Quelquefois   on  en  découvre  des 
troupes  jiombreufes  le  long  du  çî- 
vage;  ,fa  pe^Ueft  toute  noire  ,  peUt- 
ctrejîft-ce  le  même  poiffoh  K}ueje 
nègre.  Sa  retraite  ordinaire  éft  çnfre 
les  rochers  ;  mais  dans  de  certains 
temps ,  vl  fe  tient  fur  les  bafles  &  fi 
près  de  la  terre ,  que  les  nègres  le' 

percènc 
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l^ercAt  2  coups  ile  dards  daos  leurs 
pèches  aux  âambeaux* 
SÉGARELIËNS  ;  (les)  Hérériqves 
DiCciples  de  Ségarel,  homme  dû 
bas  peuple  9  fans  coonoâdànces  & 
fans  lettres  ,  qui  n'ayant  pu  être 
Ycçu  dans  l'Ordre  de  Saint  -  Fran- 
çois j  fe  fit  faire  un  haSit  femblabie 

celui  dont  on  habille  les  Apôtres 
dans  les  tableaux  ;  il  vendu  une 
petite  maifon  qui  faifoit  toute  fa 
iFortune ,  en  diftribua  Targent ,  non 
aux  pauiFres  ,  mais  à  une  troupe  de 
bandits  &  de  fainéans. 

11  fe  propofa  de  vivre   commet 
Sainr  François,  &:  d*imiter  Jésus- 
Christ. 

Pour  porter  encore  plus  loin  que 
Saint^François  la  re^Temblance  avec 
Jisus-CsRiST  »  il  fe  fit  emmaillo- 
tet ,  fut  mis  dans  un  berceau ,  8c 
voulut  être  alaité  par  une  femme. 

La  canaille  s'attroupa  autour  de 
ce  Chef  digne  d'elle  &  forma  une 
fociété  d'hornmes  qui  prirent  le 
nom  d'Apoftoliques. 

C'étoient  des  mendians  vaga- 
bonds ,  qui  prétendoient  que  tout 
étoit  commun ,  Se  même  les  fem- 
mes :  ils  difoient  que  Dieu  le  Père 
avôit  gouverné  le  monde  avec  fé- 
vériré  &  judice  j  que  la  grâce  ôc  la 
fageilè  avaient  cara£kérifé  le  règne 
de  Jisus-CHRisT  ;  mais  que  le  rè- 
gne de  Jésus  Christ  étoit  pafTé,  & 
qu'il  avoit  été  '  fuivi  de  celui  du 
Saine  Efprit ,  qui  e(l  un  règne  d'a- 
mour &  de  charité  ;  fous  ce  règne , 
la  charité  eft  la  feule  loi ,  mais  une 
loi  qui  oblige  in  Jifpenfablement  & 
qui  n'admet  point  d'exception. 

Ainfi ,  félon  Segarel  ,  oa  ne  p6u« 
voie  refufer  rien  de  ce  qu^on  de- 
mandoit  par  charité:  à  ce  feulmot, 
les  Seâateurs  de  Segarel  donnoient 
tout  ce  qu'ils  avoient  »  même  leurs 
femmes.'  I 
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Segarel  fit  beaucoup  de  Difcî- 
ples  :  rinquifition  le  fit  arrêter ,  & 
il  fut  brûlé  i  maisfafeAene  finit  pas 
avec  lui. 

SEGEBERG  ;^ille  d'Allemagne ,  au 
Duché  de  Holftein ,  dans  la  Wa- 
grie,  près  de  la  Trave^  à  1 1  lieues, 
nord-eft ,  de  Hambourg.  Elle  ap-' 
partienr  au  Roi  de  Dannemarck. 

SEGEDIN;  Ville  de  Czongrie ,  dans 
le  Comté  de  Hongard  »  au  Con- 
fluent de  la  TeiOe  U  de  la  Ma- 
rifch. 

SEGELMESSE  ;  Ville  d'Afrique,  Ca- 
pirale  d'un  pays  de  même  norti  » 
fur  la  rivière  de  Ziz.  Ce  pays  fitué 
au  fud  du  Royaume  de  Fez  eft  ar- 
rofé  par  plufieurs  rivières  qui  for* 
tent  du  Mont- Atlas»  croiflent  pen- 
dant Tété  comme  le  Nil ,  &  ferti- 
lifent  les  terres  qui  produifent  des 
grains  j  dès  fruits  &  des  dattes  en 
abondance.  Ces  rivières  fe  per- 
^nr  dans  les  fables  du  Sahara  , 
bVL  défett.  La  Ville  de  Segelmeflè 
a  été  le  premier  fiège  dé  ladynaftie 
des  Almoravides  qui  étendirent 
leur  domination  dans  une  partie  de* 
l'Afrique  &  en  Efpagne.  Elle  eft 
fituée  à  ^o  lieues ,  fud-tft  ,  de  la 
Ville  de  Fez  &  environ  à  j  oo  lieues, 
nord  ,  de  la  Ville  de  Tombât ,  fut 
le  Niger.  Les  Marchands  de  Barba- 
rie qui  vont  négocier  fur  le'Niget , 
y  font  provifion  d'eau  &  de  vivres  » 
&  emploient  environ  quarante  jours 
à  traverfer  le  Défert. 

SEGESTAN ,  ou  SIGISTAN  \  Pro- 
vince de  Perfe  qui  eft  bornée  à  l'oc- 
cident par  le  Khoraflan,  â  l'orient 
par  le  Makran  ;  au  midi  par  leDé- 
fert  de  Fars,  &  au  nord  par  les  Etats 
du  GrandMogol.  Elle  eft  en  partie 
déferre  &  inculte. 

SÉGESTE ,  ou  SÉGÉTIE  ;  fubftantif 
féminin  &  terme  de  Mythologie. 
Scgcjla  ,  Scgceia.  DétlTe  des    An- 
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ciens  Romains  qu*oo  crojoic  avoir 
foin  des  blés  tant  qu'ils  écoienc  en 

SEGESWAR;  Ville  de  la  Trtiifylva. 
nie ,  capitale  d'un  C^mré  de  même 
nom  ,  près ,  de  la^ivière  de  Kokel, 
à  I  s  lieues  ,  nord ,  d'Hermanftadc. 

SEGÉWOLD}  Ville  de  Ruffie,dans 
la  Livonie ,  â  onze  lieues ,  nord- 
efk  y  de  Riga. 

SEGHERS,  (Gérard)  Peintre,  néi 
Anvers  en  1591,  more  dans  la  même 
Ville  en  1^51  ,  imita  le  goût  de 
;  Rubcns  &  de  Vandik.  Ses  premiers 
tableaux  font  d'un  coloris  vigou- 
reux. Lçs  ombres  y  font  très-fortes, 
&  les  figures  prefque  rondes.  Un 
voyage  qu'il  fit  i  Londres  l'obligea 
de  quittée  cette  manière  pour  en 
prendre  une  plus  brillante  &  plus 
gracieufe.  Les  ouvrages  qu'il  a  htits 
dans  ces  difFéréhs  genres ,  font  tous 
également  eftimés.  Il  a  peint  beau- 
coup de  fujets  de  dévotion  ;  il  a 
auffi  repréfenté  des  aflemblées  tle 
joueurs  &  de  muficiens. 

Sbghhrs  ,  (Daniel)  frère  aîné  de 
Gérard^  naquit  i  Anvers  en  1 590, 
&  mourut  dans  la  même  ville  en 
1660.  Il  ne  fe  fir  pas  comme  lui 
on  état  de  la  peinture  ,  mais  il  la 
choifit  comme  un  amufement  ;  il 
étoit  Jcfuite.  Il  excelloit  i  peindre 
des  fleurs}  on  ne  peut  trop  admirer 
l'art  avec  lequel  il  faififfbit  le  colo- 
ris  brillant  propre  i  ce  genre  de 
peinture.  Sa  touche  étoir  d'une  lé- 
gèreté &  d'une  fraîcheur  fingulière. 
Ses  ouvrages  font  précieux  ,  &  ils 
étoient  d'autant  plus  recherchés , 
qu'on  ne  pouvoit  fe  les  procurer 
par  une  fomme  d'argent. 

«EGMENT;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  géométrie.  Partie  d'un 
cercle  comprife  entre  un  arc  quel- 
conque &  fa  corde.    Unfcgmcntde 
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SfiGNA  >  on  Sbn'g  ,  ou  SîsdMi  ;  ville 
forte  &  épifcopale  de  la  Croatie  ^ 
dans  laMorlaquie^avec  un  bon  porc 
fur  le  golfe  de  Venife  y  à  45  lieues , 
nord-oueft  ,  de  Spala^ro» 

SEGNI  î  ville  épifcopale  d'Italie, 
dans  la  cappaene  de  Rome  ,  à  chiq 
lieues ,  fud-eft  ,  de  Paleftrine. 

SEGOR  ;  nom  d'une  ancienne  ville  de 
la  Peritapole  ,  fituée  â  l'extrémité 
méridionale  de  la  mer  morte.  Elle 
étoirdeftinée  comme  les  cinq  autres 
villes,  â  être  confumée  par  le  feu 
du  ciel  j  mais  â  la  prière  de  Loih, 
quidéfira  s'y  retirer ,  elle  fut  con- 
lervée.  Elle  fe  nommoit  aupavant 
Bala. 

SÉGORBE;  ville  épifcopale  d'Efpagne, 
au  royaume  de  Valence ,  près  de' la 
rivière  de  Morvedro ,  à  onze  lieues, 
nord- oued,  de  Valence,  &  jo^ 
fud-oueft,  de  Tortofe.  Les  terres 
y  font  fertiles  en  blé  Se  en  excellent 
vin. 

SÉGOVIE  î  ville  forte ,  épifcopjrle  & 
considérable  d'Efpagne  .  dans  la 
vieille  Caftille ,  près  de  la  rivière 
d'Atayada,  à  quatorze  lieues,  nord^ 
oued,  de  Madrid.  Elle  efl  fur-tout 
remarquable  par  le  commerce  im- 
portant  des  beaux  draps  &  du  papier 
qui  s'y  fabriquent  ainii  que  de  la  fine 
laine  que  fourni  fient  les  moutons 
nourris  fur  fon  territoire. 

SécOVIB,  ou  LA  NOUVELLE  S^GOVIE, 

eft  aufli  le  nom  de  deux  villes  d'A* 
mérique  dont  l'une'  eft  fituée  dans 
l'audience  de  Guarimala  ,  fur  la 
rivière  d'Yare,  près  des  frontières 
de  la  province  de  Honduras,  8c 
Tautre  dans  la  province  de  Vene- 
zuela ,  près  d'une  bante  montagne 
:  qui  renferme  des  mines  d'or ,  â  fix 
lieues  de  Tucuyo. 

SÉGRAIRIE  î  fubftantif  féminin  & 
terme  d  eaux  &  forets.  Bois  pofiedé 


SEG 

par  indivis  &  en  commtsn  &ic  avec 
le  roi  ^  foie  avec  des  particuliers.  * 
SÉGRAIS ,.  (  Jean  Renaud  de  )  né  à 
Caî^Tan  1614,  n'avoîtqoe  20  ans 
lorique  le  comce  de  Fiefque  éloigné 
de  la  c^ir  &  retira^daas  cecce  ville. 
Ce  courcifan  charmé  de  Ion  erpcic  » 
reaiOiena  i  Paris  &  le  plaça  chez 
CQademotfelle  de  Montptnjitr^  en 
qualité  de  geniilbomme  ordinaire. 
Segrais^  o*ayanc  pas  approuvé  Ton 
maruge  avec  Laujun ,  nu  obligé  de 
quitter  cette  princeû^-  U  £s  retira 
alors  chez  madaoïc  de  la  Fayttu  » 
qui  lui  donna  un  appartement.  Cette 
nouvelUi  refaite  liii  fit  prendre  part 
à  la  coo^ofition  de  Zdiic  ^  un  des 
romans  les  plus  ingénieux  que  nous 
ayons*  Enfin  lalTé  du  grand  monde , 
il  fe  recira  dans  fa  patrie  où  il  épou- 
fa  une  riche  héritière.  L*académie 
de  Caen  étant  difperfée  par  la  mort 
iit  Matignon  ion  protefteur  »  Ségrais 
en. recueillit  les  membres,  &  leur 
donna  un  appartement.  Sa  conver- 
fation  avoir  mille  agrémens»  &  la 
vivacité  de  fon  efpric  lui  fourni  (Toit 
toujours  quelque  chofe  de  nouveau. 
Son  long  réjour  à  la  cour  avoir  enri- 
chi fa.  mémoire  de  plufieurs  anec- 
dodes  inrére  Hantes.  Quoiqu'il  fût 
devenu  fourd  dans  fa  vieillefle ,  il 
n'en  fut  pas  moins  fréqueiité  ,  Se 
Ion  fe  faifoit  un  plainr  fih^ulier 
d'écouter  celui  qui  ne  pouvoir  pas 
entendre  les  autres.  U  mourut  en 
^.701,.  à  t6  ans.  Ségrais  eft  princi- 
palement connu  comme  pocre  fran- 
çois.  11  s'eft  rendu  cjMèbre  par  fes 
églogues ^dsins  lefquellesil  a  içucon- 
fer  ver  la  douceur  &  la  naïveté  pro- 
pre â  ce  genre  depoëde  ^  fans  avoir 
rien  de  la  baifefle  où  font  tombés 
quelques-uns  de  nos  poètes.  Sa  tra^ 
duSion  des  géorgiques  de  de  tcnéide  \ 
de  Virgile  en  vers  françois,  lui  a  aufld  | 
acquis  beaucoup  de  réputation.  Celle»  | 
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ci  parut  en  i  ^8 1 .  U  y  a  des  morceau^ 
très-bien  rendus,  mais  les  auteurs 
du  Moréri  ont  tort  de  dire  qu'elle  eft 
telle  que  Virgile  nous  i'auroit  donnée 
lui-même  ,  s'il  étoit  né  Fiançois. 
Le  traducteur  eft  fort  loin  de  fon 
original.  Sa  verfiâcarion  eU  iuégale, 
lâche  ,  traînante.  La  traiuâion  des 
géorgiques  vaut  miesx  quoàcfu'elle 
ne  foir  pas  paifake.  Elle  parât  en 
1 7 1 1 ,  in- 8^.  Oii  a  encere  de  Ségr&is 
des  poèies  divèrfis ,  ôc  fon  pocme 
paftoral  d'^^ri^  ^  dans  lequel  i!  a 
atoeinc  quelquefois  ht  âmpUcité  no-- 
ble  dt^s^  pallocales  des  anciens.  Ses 
ou^irragi^  en  profe  (t>nc,  1°.  les  nou^ 
veUâs  frfmçoifcs  ^  ^ùt  j  171a,  in- 
i^y  en  a  vol.  c'eft  un  recneilde 
quelques  hilloriectes  caconcées  à  ht 
couc  de  madrau>ifell«  de  Mompen* 
fier.  a^.  Segreùana  ^.  ismi  mélanges 
£hifiQiU  &  de  lutétoêure  >  in- 8^. 
171a.  à  Pacis  y  fous  le  titre  de  la 
ttaye>  &  à  Amft^rdaoi,  1714^  cette 
édifion  eft  beauaottpplus  belle.  Par- 
mi quelques  faits  fingulieis.  &  cu« 
rieus  on  en  trouve  un  grand  nombre 
de  minutieux  &  de  faux.  )  ^.  11  a  eu 
part  à  la  princeiTe  de  CUves  &  à  la 
princefle  de  Montpenjier. 

SÉGRAIS;  fubA^mcif  mafculin  & 
terme  d'eaux  Se  forets.  Bois  féparé 
des  grands  bois  &  qu'on  exploite  à 
part. 

SÉGRAYER  ;  fubftantîf  mafculin  & 
terme  d'eaux  &  forets.  Celui  qui  a 
droit  pour  une  portion  dans  un  bois 
commun  ,  (bit  dans  l'exploitation 
ou  dans  le  prix  de  la  vente. 

On  entend  aufli  quelquefois  par 
fcgrayer^  celui  qui  fait  la  recette  de 
ce  droit  pour  le  roi,  ou  pour  quel« 
qu'autre  feigneur. 

SÈGRE;  rivière  d'Efpagne  dins  la 
Catalogne.  Elle  a.  fa  fource  dans  la 
Cerdagne^  &  fon  embouchure  dans 
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rÈbre  près  de  Mequiliencia ,  fbr  les 
frontières  de  TArragon. 

SÉGRÉGATION  i  fabftannf  féminin, 
S^gregatio.  Aékion  par  laquelle  on 

^    mec  quelqu'Un  ou  quelque  choTe  â 

'  part.  Lor/qi/^un  des  conjoints  a  une 
maladie  contagieufe^  on  en  ordonne 
la  fégrégaùcn% 

SEGUIER  ,  (  Pierre  )  né  à  Pari»  en 
1588  y  remplie  les  charges  de  con- 
ièiller  au  parlement»  de  maître  des 
requêtes,  de  préfident  à  Mortier, 
&  enfiA  de  garde-  des  fceaux  &  de 
chancelier  de  France  en  1  ^j  5 .  Louis 
XIII  le  trouvoit  bien  jeune  pour 
remplir  une  place  de  cette  impor- 

•  tance  \  mais  il  obtint  fon  fuârage , 
en  lui  difant  qu'il  n'en  fèroit  que 

•  plus  long-temps  à  fon  fervice.  Des 
émotions,  populaires  s'étant  élevées 
en  Normandie ,  il  pailà  dans  cette 

Îrovince  en  1(^35^,  &  7  mit  la  paix. 
1  ne  fe  (ignala  pas  moins  dans  les 
«    troubles  des  barricades  ;  &  il  ofa 

-  séfifter  aaparlenient ,  foalevé contre 

-  le  miniftère.  Les  fceaux  lui  furent 
otés  en  i6\q  &  1^51;  mais  ils 
lui  fucent  rendus  enfuîte,  &  iMes 
gaxda.jufqu*àfa  mort.  A  cette  charge 
t\  joignit  les  titres  de  duc  de  Ville* 

"  mor^  de  pair  de  France,  &  de  protec- 
teur de  l'ficadémie  ârançoife.  Après 
la  mort  du,  cardinal  de  Richelieu^  il 
adopta  les  vues  de  ce  miniftre^  &  con- 
fola  générenfement  de  (a  perte  cette 
illuftre  compagnie.  L'académie  de 
peinture  &  de  fculpture  n'eut  pas 
moins  à  fe  louer  de  fa  proteâion  & 
dé  fon  zèle  :  il  mourut  a  Saint  Ger- 
tti^ln  en  Laye  en  i.6yx.y  à  84  ans. 
Le  chancelier  *Sè^witfr  avoir quelgues 
foibleflTes  ;  il  aimoit,  di^on,  les  fem- 
mes. 11  palfoit  pour  être  plus  propre 
à  erre  magiftrat  que  miniftre ,  m^is< 
te^fecret  qu'il  eut  d'ihtéreilèr  ^  fa 
.  gloire  la.  plupart  des  gens  de  lettres, 
.     a.  ^£icé.  oa  oit  QubUetrtGiua  tes  gro- 
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pos  de  ta  médifance  ic  de  rënviev 
Son  nom  eft  parmi  les  plus  vlluftçes 
de  la  magiftrature  &  du  miniftère V 
&  fes  defcéndans.  l'ont  dignement 
fourenu. 

StGV  R  j  petite  ville  de  Blance  dans^ 
le  Rouergne ,  à  trois  lieues ,.  fud-eft> 
de  Rhodezw 

SEGURA  ;  nom  de  deux  villes  d'Ef-- 
agne  ,  dont  l'une  eft  fituée  dans 
'Andaloufîe  près  des  frontières  da 
royaume  de  Murcie ,  &  l'autre  dans 
le  Guipufcoa ,  fur  la  rivière  d'Oria», 
au-deiTus  de  Villa-Francaw 

Segura  ,  eft  aufli  le  nom  d'une  petite* 
ville  de  Portugal ,  dans  ta  province- 
de  Beira  ^  près  du  Tage ,  à  trois 
lieues,  fud-eft,  de  Caftel-Branco^ 

SecuR A ,  eft  encore  le  nom  d'une  riviè- 
re d*Ef pagne  qui  a  (a  fource  dans  Isl 
nouvelle  Caftilie  ,  traverfe  le  royau- 
me de  Murcie ,  &  va  entuite  fe 
perdre  dans  la  mer  auprès  de  Guar- 
damar. 

SEGURA   DE   LA  FRONTERA  ;, 

ville   d'Amérique  ,.  au  Mexique  ,, 
dans  la  province  de  Los  A-ngelos,^ 
au  midi  de  la  ville  de  ce  nom*. 
Fernand  Corte»  la  bâtir  en  x5io> 
(ur  des  rochers  pour*  la  fureté  de 
ceux,  qui  feroient  le  voyage  dé  la. 
Vera-Gruz  au  Mexique. 
SEJAN,  ([iElius)  néà  ITulfine  en 
Tofcane  d*un  chevalier  Romain  » 
fùivit  d'abord  là  fortune  dé  Cùïus.: 
Céfar^  petit  fils  d^AuguJïe.  It  s'atta- 
cha enfuire  à  Tibère ,  -auquel  il  fe 
rendit  agréable  par  la  foupleffe  der 
fon  caraâère  6c  par  renjouemenc 
de  fon  efprit.  Endurci  au  travail ,. 
audacieux,  habite  à  cacher  fes  vtces« 
&  à  faire  éclater  ceux  des  auttes  ^ 
tour  â  touri,nfolent&  flateur,  tno* 
defte  au  dehors ,   mais  dévoré-  am 
dedans  de  la  foif  de  régner  »  il  em- 
ployoit ,  dans  cette  vue ,  tantôt  le: 
Lue  Se  les.  largefles<2^  tator  L'apglL^ 


canon  &  W  vigilance.  Il  mit^éH'cfeu- 
▼re  tant  d*attitlciBS  auprès  à^Tlbtre^ 
^e  ce  pttnce ,  caché  pour  toar  le 

'  mondé ,  éroirpottr  tui  latis  ktttt  & 
fans  défiance.  11  Icleva  à  la  place  de 
chef  des  cohortes  prétorfenries ,  le 
nonimaht'par«toat  le  compagnon  de 
fes  travaux ,  Se  foufFrant  que  les 
ftatues  de  fbn  favori  fùflent  placées 
fur  les  théâtres  &  dans  tes  places 
publiques.  Séjan  parvenu  au  plus 
iuut  degré  de  pmflfance  fans  avoir 
aiïbuvi  fon  ambition ,  afpiroit  au 
trône  impérial  U  fit  périr  paroles 
artifices  les  plus  odieux  touà  les  fils 
Se  tous  les  ^its  fils  de  Tiberc\  Dru- 
fus  fils  de  c^prince  lui  ayant  donné 
un  fouflet ,  il  fié  trouva  i>oint  de 
snojren  plus  fôr  pour  fe  venger  que 
de  corrompre  Livie  fa  femme ,  qui 
empoifonna-  £oÈt  mari.  Agrippine , 
Gernia/iicits- 8C  fes  fils  furenr  auffi 
tes  vi£times  de  fes  artifices.  Alors 
il  voulut  époufer  Liifit^  mais  Tibcre 
la  lui  tefuia»  Ooité- de  colère,*  îl  fe 
vanta  qu'it  étoit  empereur  de  Kome ^ 
&  que  TAere  n'étoit  que  prince  de 
File  de  Caprée  dû  il  étoit  alors^.  11 
ofa  te  faire  jouer  fur  le  théâtre.  Une 
telle  auîdace  ne  pouvoîi  réfter  long- 
temps impunie.  Tibère  donna  ordre 

'  au  ftnat  de  lui  foire  foh  procès.^oet 
^re  foc  bietlc&t  etcéiiifé  ,•  &  dan)  le 

*  même  fCMir  il  fut  aitôi*>  KéitiaxgM 
enprifoa,  l'an  iji  deJéftte-Chfift. 
Le  peuple  déchira  fon  cadavre,^ 
en  fera  dans  le  Tibre  tes  mifcrabres 
reftes.  Ses  eiifans  périrent  fciiflf-par 
fes  derfriersiiipplic^^'^  ît»T/*<r?^i^n- 
velopàtlans  la  pette'de 'cefeclérat 

'fOu!sréux.qVii  luiirëient  Aiij^éks^  & 

*  donritVôiTidit  feVehger^.'  c  'î'  • 
SElEï^Ac   fubftâmif  mafculin-  Petit 

quailrupèdè  '  (à'uvage  de  l'Afrique  >. 

*  ftiiw  d'énvircJn  line*demi-'cou(lée  :  il 
:    i  le  tlftttfea^  tfq  Kèv^^^J  Ids  mèufta- 

«ctj^'dïun^tigct^sr 'l^t'^^^s  ^*un 


*  '  IftSmméViFaft  tout  couvert  de  longs 

rùquans ,  rohds*;  blaricsf  &-noirsqui 
ui  fervent  de  défenfe  contre  4es 
animaux  qui  t  attaquent':  il  rie  boit 
point,  &  mange  de  coûtes  fbnes 
de  chofes.    ■.* 
SEIDE,  ou  Sayd  ;  ville  de  laTurq<iie 
d*Afiei  dans  la  Syrie i   fur  la  côté 
de  la  Méditerranée  >  près  d'une  île 
où  eft  un  vieux  château  qtii  com«- 
monique  avec  la  ville  par  un  ponc 
fi  étroit ,  que  trois  perfonnes  y  peu- 
vent i  peine  pafler  de  front^'Ceite 
/    ville  autrefois -célèbre  fous^  le  nona 
>   ^eSidoéf  efl  au|oûrd'hui  nvédiocre 

*  8c  mîfécable,  <|uèîque  placée  dan» 
'.    Ane  campagne  gtiiCe  8c  couverte  de 

*  tnuriers»  Les  chrétiens  Grecs  &  Ma- 
.  ronites    podèdent  encore  deUx  pe* 

tires  É^Kfes' 1 5W^  ;  mtfi»  le  porc 
eneft  comblé,  Se  il  ny  a^qu^  des  ba- 
teaux qui  f  Rtouillent.  Les  François^ 
yfaifotent  autrefois  quelque  com^ 
mer  ce  'y   qui  n'exifte  plu»  aujour- 


SEIGLE;  fubftafihtf  hnlculln.  Plante 

gtàmÎTîée  qtii' rient  le  premier  rang: 
'entre  les  bleds  aptes  te-  ftomenc  t 

il  eft  cultivé  préfque  par-tout  j,  les. 
'  montagnards  6c  les-  peuples^des^pays^ 

Septentrionaux  s'en  fervent  ordi=naî- 

^   'renient  pôuf^fai^e  du  pain;  on»  le 

^ifuliiVe  au(G beaucoup  dan»  les  rerre* 

'  'fàblQàBeufes^&  ^ui  font  trop  légères 

pouf leblédi-      '     ♦'    ' 
•  LaVacinedu  fefgle  eft  annuelle^ 
-  garnie  de  fibres  déliées  :  elle  pcMifTe 
'    pkifieur«  tuyaux ,    plus  grêles  i^ue 

céux'du  froment,  i^a^iauteurd^ufit 

hpihme'  ;  f^  fleurs  font  ht  mêtiie^' 
'  qiie  celles  du  froitienrj  fes  épis  font 
'  phislongs,  plus*apl«tis*qiie  ceuxMiu 

froment  Se  barbits  ;  it  leur  fuccède? 

dès  grains  oblbngs  ,:  gtôle»  8c  peP 

que  cylindtiquek 

"  Ondiftiiigiaedeârefipècesde  (c.r> 
'  S^i  Tunequi  fesèmeài](gri»ren;»£9j» 
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&  l'aorre  <|im  (e  steio  ea  automne 
comof^  Tocg^ ,  dans Jes  (eues. mé- 
diocres :  on  sème  un  milange  de 
froment^  de  fejg/e,  (jufi  l'on  aptume 
du  meteil  ;  on  y  emploie  d'aucanc 
moins  dâ  icigle  ,  q>ie  la  rerre  ell 
plilfS  propre  â  produore  d^,fromeni; 
£^  on  fait  le  coDcrairc  A  la  terre  eft 
sè$:l;^  .&  légère.  Le  feigle  monte  en 
épi ,  t|n  tpois  piutoc  qi^e  le  fromfspc  ^ 
auîli  djc-on  corçtrvuiiémenc  que,  le 
mois  d'Avril  ne  f^ipaiTc  jamais  fans 
épis. 4e  t<?.igle  ^  le  uiot^  de  Mai  (ans 
é^u  de  froincot.  Le  feigje  d  hiver  fe 
cuUive  co^oie  le  fromenc  d'hiver;* 
Oc  1^  feigle  .du  princen^ps  ^,  de.  la 
mèiXïp  maniièççrque  le  bled  de  Ma^rs  ; 
il;  îaut  feulement,  le  ^mec>un  ^eu 

pUvs  tard*    • 

Oi\  ^oïQ  quelquefois  du  feigle 
ppur  l(|  iCQuper  en  vett,,&  Ton  en 
forme  aisG.  une  efpèce  de  prairie 
arciâcieile.  On  peut  la  £aucher  en 
Avrjil ,,  lorfque  les  épis  commencent 
à  monter;  Se  lorfque  Tannée  eft  bu 
mt4e  »  o^)  peut  la  faucher  jufqu'i 
tiîuis  fois  :  certe  pâtufe  eft  tr^^- bonne 
pour  Ips  \>ct\if$  6c  pour  les  vaches. 
Le  pain  de  feigle  ne  convient 
<|u'aux  eftomacsrobuftes  &  vigou- 
reuK ,  parcequil  fe  digère  difficile- 
oient*  On  mêle  quelquefois  cette 
farine  avec  celle  du  froment  »  pour 
donner  au  pain  un  certait^goût^^qui 
>lâîc  à  plufieurs  perfonnes>.fi;^.  pour 
e  tenir  plus  long-temps  frais.  La 
farine  de  feigle  eft  jane  de  celles 
q</cMi  fubflitue  aux  quatre  farines 
réfolutives.  U  7  a  des  perfonnes  qui 
font  rô(ir.  le  feigle  comme  on  fait 
le  caffé,  &  qui  s'en  fervent.de  la 
même  manière  après  Tavoir  réduit 
en  poudre  ;  cette  Doiffbn  les  échailife 
moins ,'  mais  elle  n'a  ni  les  qualités, 
ni  les  agrémens  du  cafTc. 

Le.  feigle  n'eft  poinr  fujet  aux 

m^hdm  4e  i^  nielle  &  dMi  charbon 
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.  ^nune  le  froment ,  c*eft  pourquoi 

on  ne  le  paite  pas  i  la  chaux  -^  mais  il 

;  eft  ^rcs-fttjet  a  devenir  ergoté  ^  aa 

*  lieu  que  le  f romeiit  le  devient  care^ 

menr. 

Dans  certaines  années  pluvieufes 
9c  hua»ides,  d  n^ît.dans  les  épis  du 
feigle  des  grains  plus  longs  que  les 
autres,  qui  font raQc6t  droits  »  un- 
tô{  courbes  ^  ce.  (ont  ces  grains^i 
que  Voa  nomme^  ergot  en  Sologne  , 
&  hié cornu  en  C4tMK>i4.  Ces  grains 
iont  bruns  ou  noirs  4  Tcxtérieur  ; 
l^ux  fiirface  eft  raboteu£e,  fouvent 
ou  '  y.  apperçoit  trois  filions  qui  le 
prolji^gent  d*un  bout  i  l'autre^  il 
n'eO^  pas  rare  d'appAcevoir  à  leurs 
fur£u:e$  d^:C^viirés  qui  pajK>i0enc  ' 
cr^uiieespiir  <iei^  iof^âes*.  Dans.1  in- 
térieur du  gtain.ergou  i  on  voit^ne 
farioe  atTez  blaache^  ^  recouverte 
d'une  autre  f^iine  roufte  ou  brune 

2^i  quoiqu'elle  ait  une  certaine  con- 
ftance,  peut  s'écrafe^  entre  les 
doigts.  Ces  grains  mis  dans'  l'eau 
fun^agem  &  tombent  enfuite^aa 
fond  ;  Il  on  les  mâche,  ils  lai0enc 
fqr  la  langub  TimpreOiOB  de  qucU 
que  cho(e  die  piqiunt. 

La  caufe  de  cette  maladie  n  eft 

Eas  bien  connue  :  les  uns  i'attri* 
uent  i  un  défaut  de  fécondation , 
prétendant  n'a  voit  jamais,  trouvé  de 
germes  dans  les  grains  ergotes  ; 
4>utres  Tattribuent  aux  pluies,  aux 
ro fées  ,  aux . brouillards ,  i  l'humi* 
^diré  du  terreîn.  MM.  Tillet  ic 
Du  Ila^el  foiipçonnent  que  l'ergot 
eft  occasionné  par  la  ipiqûre  d'one 
chenille  qui-faitdes  grams  de  feigle 
une  ^efpèce  de  galle«  Q^ioi  qu'il  en 
foit ,  Tergor  ne  doit  point  erre,  con- 
fondu avec  le  charbon  ,  ee  font 
deux  maladies  différenres,  Ce  qui 
paroir.  epCore  mieux  lé^jablit  c^cte 
différenpe^,  c'eft-qUe  les  ^périences 
4e  M<:T«llf(  pr^S^Mt^i^e  U  pçmC' 
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fière  èe  r^rgot  1^'eft  pis  conra^icufe 
comme  celle  du  charbon. 

Un  fait  très-cercain ,  c'eft  iqne 
ces  grains  ergotes  caufent  dans  cer- 
taines années  à  ceux  qui  fe  nour- 
rirent de  pain  fait  de  la  farine  où  il 
eft  entré  beaucoup  de  graios  etgo- 
tés ,  des  maladies  approchantes  de 
celles  qu'on  nomnqe  mal  de  fyint 
jt moine  i  il.  eft  toujouts  aifé  de 
réparer  la  plus  grande  partie  des 
grains  ergotes  par  le  lecours  du 
crible,  parceque  la^plupart^e  ces 

{;rams  nialades  font  plus  gros  que 
es  grains  fains.    Les  payfans   de 
Sologne  fon^  cette  féparatioo  dans 
les  années  où  le  grain  n  eft  pas  cher^  ! 
mais  dans  les  années  de  diferte.  ils 
fe  gardent  bien  de  perdre  les  grains 
ergorés,  &  c'eft  alors  qu'ils  font  ai- 
taqjié^   d'une  gangrené  sèche   qui 
leur  fait  tomber  les  extrémités  du 
corps. fans  pretque  lenar  de  duuleur 
&  ians  héiu  nhagie.  On  a  vu  quel- 
ques-unsdeces  miférables  dl  Hôrel 
Dieu  d'Orléans  à  qui  iS  ne  reitoit 
plus  que  le  tronc  ,  &  qui  ont  cepen- 
dant véi'U  en  cet  état  pendaiu  plu- 
sieurs jours.    Le^  remèdes  tant  in- 
ternes qu'ext(srnes  )  ne  peuvenr  ar- 
rèrer  le  coors.de  ce  mal  horrible. 
On  dir  dans  un  des  mémoires  pré- 
fentés  i  l'Acadéaiie  ,    qu'une  de- 
moifelle  charitable  avoir  une  re- 
cette admirable ,  au  moyen  de.  la- 
quelle elle  guéritToir  cette  maladie 
cruelle  en  la  prenant  dans   fa  naif- 
fance  :  cette  méthode  curative  con-  . 
fiftoît  â  faire  faigner  une  ou  deux 
fois  la  perfonne  attaquée  de  cette 
maladie  ,   à   envelopper  la  partie 
menacée    de   gangrène    avec     un 
linge  trempé  daivsde  l'eàu-de^vie 
&  du  beucie  frais  ,  jufqu'à  ce  que 
la  chaleur  y  revînt,  ce  qui  arrivoit 
ordinairement  au  bout  de  deux  ou 
irois  joius }  on  la  frotcoit  eofuite 
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à^eé  du  hiitme  \^ougi  compofé  avec 
trois  livres  d*huile,  trois  demi-fep* 
«tiers  de  vin  f  vlne  livre  de  térében- 
thine ,  deidc  onces  de  fental  rouge, 

'  &  une   deoai-livre  de  cire  jaune. 

;  Locfque  la  gangrène  étoit  naif- 
Êinte  on  l'arrètoitem  trois^ou  quatre 
jours  avec  upe  eau  ccxmpofée  de 
quatre  oocJes  de  fel  qu'un  avoir  fait 
fondre  dans  deux  pintes  d'eair  ré- 
duites â  une. 

L'ergot  ne  produit  pas  tous  les 
ans  ces  fâcheux  aCcidens;  tat  lorf- 
qu'il  y  a  natUrelleixient  peu  d  ergot 
'  avec  le  bon  grain  ,  il  ne  fait  pas  de 
ttiah  On  préreful  que  rfergot  perd 
fa  mauvaife  qualité   quand  on  l'a. 

?;ardéun  certain  temps  :  mais  dans 
es  années  de  difettes,  lés  payfans 
n'ont  point  le  tetbps  de  èarder  leur 
grain,  ils  font  obligés  de  lé  confom*- 
mer  auflii-rôi  après  la  mcfiflon  ,  & 
par  coftféquent  de  s'expôfer  à  la 
fôcheufe  maladiià  dont  on  vient  de 
parier, 

SEIGNELAY;  petite  Ville  Se  Mar- 
quifat  dé  France. en  Bourgogne,  â 
trois  lieues,  nôrd.,'d'Au^erre. 

StiGNÉUR  ;  fubf^amif  mafçulin. 
Dominas.  Maîrre  ,•  polfeûTeur  d'un 
Pays,  d'un  État,  d'une  Terre. 

Il  fe  dit  auifi  pour  fignitier  le 
polfeireur  d'une  terre  qui  a  fous 
elle  des  fiefs  qui  en  relèvent. 

Les  Seigneurs  rendoient  autre* 
fois  eux-mêmes  la  juftice  4  leurs 
vaflfàuîx^  aAuellement  cette  fonc- 
tion fe  remplit  par  des  juges  qu'ils 
.  nomment  ,  &  ces  juges  ne  font 
commis  <pie  pour  rendre  la  juftice 
i  la  décharge  des  Seigneurs  :a]n(i  il 
eft  évident  que  Tun  des  principaux 
devoirs  des  Seigneurs  eft  de  ne 
confier  radminiftration  de  la  jufttce 
dans  leurs  feigneuries  qu'a  des  per- 
foones  qui  aient  iwtt  enfembk  h 
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capâoltéî&  la  probité  pour  ia^bieti 
remplir.   .     ,    \      t* 

Les  Ssigneurs  doivent  aafli  répri- 
mer les  injulUces  de  leurs  Officiers 
{ni  les  voies  que  leur  autoriré  peut 
eur  donner;  faire  punir  les  cri- 

'  mes ,  prôiégej:  leurs  valHcux ,  main* 
tenir  entre  eux  la  paix  autant  qu'ils 
le  peuvent;  faire  obferver  les  ré-' 
glemens  de  police  ;  prendre  foin  < 
du  bon  ordre  des  églifes ,  des  hôpi- 
'  eaux  &  du  (ecours  des  pauvres. 
Lorfquil  y   a  pluUeurs  co  Sei- 

.  gneurs  a  une  même  feigneurie ,  le 
droit  de  chacun  doit  être  réglé  ppur 
Jes  noms  &  les  titres  qu'il,  peut 
porter ,  eu  égard  au  droit  qu'il  a 
dans  la  feigneurie*  Par  exemple, 
lorfqueil'un  a  la  juftice,  &c  que 
Taucre^  n'a.  Gmplement  que  le  âef» 
celui  qui  poifede  la  jufticc  eft  feul 
en  droiç.de  fe.dir«  Sjôigneur;  &.ce- 
lui  -qui  n*a  jque  le.  &âf ,  qe  .peut  fe 
dire  Seigneur  qu'en  ajoutant  direS 
ou  dejie/. 

Qiian4  il  y^?  plufieurs  Seigneurs 
qui  ont  part, i  la  juftite,  alors  fi 
1  un  a  la  haute'juftice  ^  &  Tautre  la 
moyenne  ou  là  bafTé,. celui- ci  ne 
peut  fe  dire  (împlemeht  Seigneur» 
il  faut  qu'il  Taffe  mention  de  fon 
efpèce  de  jullice.  Le  Parlement  de 
Touloufe  l'a  ainfi    jugé  .  pluûeurs 

"   'fois.  . 

Lorfque  toiis  les  Seigneurs -ont 
part  à  la  kaute  juftice,  fi'céd  par 
portions  égaler  ,  aucun  d'eux'  né  fe: 
peut  dire  fimplement  Seigneur , 
mais  feulement  co*Seigneùr  ou  Sei- 
gneur en  partie  ;  &  s'il  y  a  un  Sei- 
gneur qui  ait  la  plus  grande  partie 
de  la  haute  juftice»  il  eft  fctil  en 
droit  de  fe  dire  Seigneur  purettieat 
&  {Implemcnt  ;  les  autres ,  qui  ont 
une  moindre  portion ,  doivent  pren- 
dre la  qualité  de  co-  Seigneur  pour 

.    .une  telle  portion.    • 
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L^Editde  U71  6c  un  Àrrlt  dof 
règlement  rendu  aux  Grands  -jours 
de  Clermont  le  \o  OAobre  166^^ 
défendent  aux  Gentilshommes, auk 
Seigneurs  &-  à  tous  autres  de  via* 
knter  les  Curés  &  de  les  contrain- 
dre i  célébrer  la  Mefle  de  parotlfe 
â  d'autres  heures  que  celles  màr** 
quées  par  le  Rituet.  / 

Le  Seigneur  haut  jufticier  \  le 
droit  de  faire  reconnoîtte  fa  haute 
juftice  partons  ceux  fur  lefqueU  il 
«ft  dans  le  «as  de  l'exercer.  Cette 
recbnnoifTance  fe  fait. par  des  décla- 
ration^s  que  l'on  nomme  saches  | 
pafcequ'elles  ne  produifent- aucune 
redevance  ni  preftarion  annuelle 
au  Seigneur.  C'eft  entr'aurres  cho- 
fes  ce  que  la  Cour  a  jugé  par  Arrêt 
du"  Lundi  14  Mars  ryéS  rendu^en 
la  Grand-Chambre,  au  rapport[de 
M.  SahugueN  Pat  cet  Arrêt  la  Cour 
a  confirmé  une  Sentfsnce  des  Re- 
quêtes du  Palais  du  19  Juillet  17^  J» 
qui  condamnoit  entr'auttes  difpofi- 
tiohs  M.  de  Bignon  ,  Confeiller 
d'Etat  i  Biblicrhécaitle  du  ftoi ,  Pré* 
vot  des  MàYchands,'^c«  â  pflfiTer  ï 
Madame  Grdflé  de  Vi^ville  ,•  Veuve 

'  du  Comte  de  Senozitn  ^  déclaraifioo 
sèche  pour  les  terres  dépendantes  du 
domaine  des  tièfs  de  M.  dé'Bignon, 
fitiiées'  fur  les  territoires  de  Mitry  Se 
Mary,  enfemble  pou^  les  terifes  [iof* 

'  fcdées  par  M/  de  Bignon-  en  franc-^ 
altuy  ^n  juji'^aiit  dkfranc'kiicu  dans 

?|ainzaine ,  £non  &  i  faute  ide^  ce 
aire,  4e  condamnoit  à  paflêr  re- 
connoiffance  cenfuelle  dé  toutes 
le fdites  termes  qu'il  pofTédoît  es  ter« 
ritoiresde.Mitry  &  Mory, autres  que 
celle!^  dépendantes  du  domaine  de 
fes  fiefs  du  Vivier  Ac  des  Fontaines. 
La  même  Senteprce  ordonilôit  en- 
core que  Madame  deSenozan  &M. 
de  Bignon  conviendroient  entre  eux 
d'un  cantonnement  de  cH^lTe  pour 

les 


SET 

les  terres  dépendances  des  fiefs  An 
,  Vivier  &  des  Fontaines ,  fituées  fur 
les  territoires  deMitry  &  Mory ,  & 
faifoic  défenfes  au  nommé  Benoît , 
en  qualité  de  Laboureur  »  &  i  rous 
autres  Fermiers  de  chafTer  fous  les 
peines  des  Ordonnances.  Cette  Sen- 
tence a  feulement  été  infirmée  au 
.  chef,  faifant  défenfes  à  Benoît  de 
chader  fous  les  peines  portées  par 
les  Ordonnances  î  émendant»  il  a 
été  déchargé  de  ladite  condamna- 
tion y  à  ia  charge  par  lui  dc/e  con- 
former aux  Ordonnances, 

Lorfqu'il  s*agit  de  la  perception 
des  droits ,  profits  6c  revenus  de  la 
feigneurie,  le  Seigneur  peut  porter 
les  demandes  relatives  a  ces  objets 
devant  le  Juee  de  Xa  juftice.  Foyc^ 
Tarticle  1 1  du  titre  14  de  TOrdon- 
nance  de  i66y* 

Mais  quand  il  eft  queftion  de  dé- 
lits commis  fur  Tétendue  dé  la 
terre  du  Seigneur  »  ou  d'intenter  des 
aâions  concernant  toutes  autres 
chofes  que  les  droits  &  domaines 
non  conteftés  de  la  feigneurie  j  les 
demandes  ne  doivent  pas  être  for- 
mées i  la  requ&te  du  Seigneur ,  mais 
bien  i  la  requête  de  fon  Procureur 
fifcal,  autrement  toute  la  procé* 
dure  fereit  déclarée  nulle. 

On  dit  proverbialement  »  tandis 
que  le  vaffal  dore ,  le  Seigneur  veille  ; 
pour  dire,  que  le  Seigneur  profite 
.  des  fruits  d  un  fief  mouvant  de  lui  » 
lorfque  le  valTal  néglige  de  Itii  ren- 
dre fa  foi  &  hommage. 
SsiGNBuR ,  eft  auffi  un  titre  qu'on  don- 
ne a  quelques  perfonnes  diftinguées 
par  leur  dignité  ou  par  leur  rang , 
pour  leur  faire  plus  dlionneufl 

Le  peuple ,  ait  un  Philofophe , 
frappé  de  l'éclat  extérieur  de  la 
plupart  de  ceux  auijpaflfent  pour  des 
oeigneurs ,  lés  admire  de  loin  fans 
iavoir  qu*il  n  a  rien  à  60  efpérer  « 

Tome  XXri. 


6c  qu'il  n'en  a  guère  plus  à  craindre. 
Le  peuple  ignore  que  pour  être  ies 
maîtres  par  accident ,  ils  font  ofaii-^ 
gés  d'être  ailleurs  comme  il  eft  lut-* 
même  â  leur  égard. 

Plus  élevés  que  puiflans  ,un  &fte 
ruineux  &  prefque  toujours  néceC* 
faire  les  met  continuellement  dana 
le  befoin  des  grâces ,  Se  hors  d'état 
de  fouUger  un  honnête  homme 
quand  ils  en  auroient  la  volonté,  Il 
faudroit  pour  cela  qu'ils  donnalTenc 
des  bornes  au  luxe ,  &  le  luxe  n^en 
admet  d'autres  que  Timpuiff^nce  de 
croître  î  il  n'y  à  que  les  oefoins  qui 
fe  reftreignent  pour  aider  au  fu-^ 
perfla* 

Le  fafte  d'un  Seigneur  en  impofe . 
au  malheureux  même  qui  en  a  f^ic 
les  frais  :  il  tombe  dans  le  refpeâ; 
devant  ion  x>uvrage  »  comme  \é 
Sculpteur  adora  en  tremblant  le 
marbre  dont  il  venoit  de  faire  mi 
.Dieu. 

11  eft  vrai  que  fi  ce  Grand  tombe 
dans  un  malheur  décidé  »  le  peuple, 
devient  fon  plus  cruel  perfécuteur* 
Son  refpeâ  éroit  une  adoration  ; 
fon  mépris  reflfemble  i  l'impiété  p 
l'idole  n  étoit  que  renverfée  }  li 
peuple  l'a  réduite  en  poudre. 

Les  Grands  font  fi  perfuadéf 
de  la  confidération  que  le  fafte  leur 
donne,  aux  yeux  mêmes  de  leurs 
pareils ,  qu'ils  font  tout  pour  le 
foutenir.  Un  homme  de  la  Cour  eft: 
avili  aufli-tot  qu'il  eft  ruiné ,  &  cela 
eft  au  point  que  celui  qui  fe  main- 
tient par  des  reftburces  criminelles  , 
eft  encore  plus  confidcré  que  celui 
qui  a  l'ame  afiez  noble  pour  fe  faire 
une  juftice  févère;  mais  aufli  lorf-- 
qu'on  fuccombe  après  avoir  é|Tuifé 
les  refiources  les  plus  injuftes  »  ç'eft 
le  comble  de  l'avilifiement ,  parce* 
qu'il  n'y  ^e  vice  bien  reconnu  que 
celui  qui  elt  JQint  aux  malheurs* 
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On  appelle  en  Angleterce  fa 
Chatrtbre  haute  >  la  Chambre  des 
S<rgneurs\ 

On  dh,  vivre  en  Seigneur^  en 
gr4nd  Seigneur;  pont  dire,  vivre 
magnifiduement. 

On  ait  prûverbialeixléhty  à  tous 

•  Seigneurs  tous  honneurs.   ' 

Uahs  le  langage  de  rEcriture» 
Dieu  eft  appelé  par  excellence  le 
Seigneur;  &  Jélus-Chrift  eft  ap- 
pelé ordinairemenr  Notre-Selgneur. 

On  appelle  communément  l'Em- 
pereur des  Turcs,  le  Crand-Sei-^ 

gneur. 
SElGNJEURlAGEj  fubftantrf  mafoi- 
lin.  Droit  du  Seigneur.  Il  ne  fe  dit 
que  du  droit  que  le  Roi  ou  quelque 
autre  Souverain  prend  fur  la  fabri- 
cation des  monnoies.  En  Angleterre 
on  ne  Ihe  fur  Itï  monnaies  aucun 
droit  de  Sîigneuriage. 

Seigneurial  ,  ale-,  adjeaif.  Qui 

appartient  au  Seigneur.  Les  revenus 
des  droits  Seigneuriaux.  On  appelle 

•  mai/on  fe'igneuriale' y  la  maifon  affec- 
tée à  rhabitation  du  Seigneur  du 

lieu. 

SeigmhuriÀx  ,  fignifie  auffi;  qui  don- 

•  né  des  droits  de  Seigneuf .  Il  vient 
d'acheter  une  terre  feigneuriate.     . 

SEIGNEURIE  V  fubftantif   féminin. 
Dominium.  I>roit,  puiflàncé,  auto- 

*  rite  qu*un  homme  peut  avoir ,  foit 
'    fur  Ifes  perfohnes  d'un  lieu ,  (bit  fur 

les  héritages  de  Ce  lieu.         *     \ 
11  fignifierquelquefois  terre  fei- 
]gneuriale.  ' 

On  diftingue  hfeignearie  en  pu- 
blique &  privée.  La  feigneurie  vu- 
hlique  conufte  dans  la  fupéripritie  & 
.  autorité  que  qockju^una  fuT  Içs  per-  * 
ibnnes  &  chofes  j^ai  lui  forïr  ipu- 
niifes.  Elle  eft  ï^ppellfe  puHique , 
parcequ'elle  emporte  le  comman- 
dement on  puiflancâi^ublique.  Il 
t^y  a  de  ytsÀefeigneuriepuélique  que 
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la  puiflânce  qui  donne  le  droit  dé 
juftice  lorfqu'oQ  le  pofféde  en  pro» 
prière, 

Ïj^ feigneurie  privée  efïle  droit  que 
chaque  particulier  a  fut  la  chofe 
qui  lui  appartient ,  comme  le  pro* 
priétairé  fur  fon  héritage ,  le  maî- 
tre fur  fon  efclave. 

Les  Romains  ont  reconnu  la  fet- 
gneurie  ou  puiffance  publique ,  & 
?ont  exercée  fur  les  perfonnes  &  fue 
les  biens/ 

Il  eft  vrai  que  du  remps  de  la  ré- 
publique^ les  citoyens  Romains: 
n'étaient  pas  fôumis  â  cette  puif- 
fance, elle  réfidoit  au  contraire  en 
eux  ;  ils  poffédoient  aufli  libretnenc 
leurs  hérnages  d*iralie.  Mais  les  au- 
tres perfonnes  &  les  biens  6raés  ail* 
leurs',  fûrem  fournis  i  la  puiiTance 
publique  jufqu'â  ce  que  toutes  ces 
dilFérences  furent  fupprimées  par 
les  Empereurs.  Les  terres  payoiènt 
un  tribut  appelé  c<frt/am^ lequel  cens 
éroit  la  marque  de  la  feigneurie  pu* 
blique. 

Tel  étoît  atrffi  i'étstt  des  Gaules 
fous  la  domination  des  Romains  » 
*  lorfque  les.  Francs  en  firent  la  con- 
/  quête.  Les  vainqueurs 'fe  firent  fei- 
gneurs  des  perfonnes  8c  des  biens 
des  vaincus ,  fur  lefquels  ils  s'attri- 
buèrent non-feulement  fa  feigneu- 
rie publique ,  mais  auffi  la  feigneu^ 
rie  privée  ou  propriété. 

Ils  -firent  tous  les  naturels  du  pays 
ferfs  »  tels  que  ceux  qu'on  appeloit 
chez  les 'Romains  cenjitos  Jeu  a(£^ 
fcriptitios'y'gçM  de  main-morte , ou 
gens  de  pore,  quafi aliéna  potefta^ 
tis  ;  d^àùrres  femblàbles  â  ceux  que 
les  Homaîms  appelloiem  colonos, 
feu  '  'gfebdt  ùdditos ,  gens  de  fuite  ^ 
cm  ferfs  de  (uite^  lefquels  ne  pou- 
vdierir  quitter  fans  le  congé  du  fei- 
gneur. 

Le  peuple  vaînquetu:  demeura 
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franc  de  ces  deux  efpèces  ie  fervi* 
tudes  ^  &  exempt  de  toiue  feignea- 
ne  privée. 

Les  terres  de  la  Gaule  furent  tou- 
tes confifquées  i  une  partie  fut  re- 
tenue pour  le  domaine  du  Prince, 
le  furplus  fut  diftribué  par  provinces 
Se  territoires  aux  principaux  chefs 
&  capitaines  des  Francs  à  Texemple 
de  ce  qui  avoit  été  pratiqué  chez 
les  Romains  ,  lefqueispour  alTurer 
leurs  frontières  »  en  donnèrent  les 
«terres  par  forme  de  bénéâcçou  ré- 
;  cdmpenfe  à  leurs  Capitaines  pour 
les  renir  fèulemehi!  pendant  qu'ils 
ferviroient  TÉtat. 

La  feule  différence  fut  que-  les 
Francs  ne  donnèrent  pas  feulement 
les  frontières  ,  ils  diiiribuèreht  de 
même  touces  les  terres  de  l'Érat. 

Les  provinces  furent  données 
avec  titre  de  Duché  ^  les  marches 
ou  frontières  av^c  titre  4e  Marqui- 
fat;  les  villes  avec.leur  territpife  lous 
le  titre  de  Comtés  les  châteaux  & 
villages  avec  quelque  territoire  a 
Tentour  »  fous  le  titre  de  Ba^onnie, 
on  de   Chdteitemè  ^ 'àVL  de  Hmpïe 

Scigncum* 

Mais  ceux  auxquels  on  donna  ces 

terres  n*en  eurent  pas  la  feigneurie 
pleine  &  entière  ;  la  feigneurie 
publique  en  demeura  p^r  devers 
l'État ,  ils  tt*eû  eurent  que^  Texer- 
cice}  le  Prince  fe  réfervaimême  la 
feigneurie  privée  de  ces  cettres  dont 
la  propriété  l^ii  eft  réverfible,  & 
même  pendaMtfu'elles  étoient  pbf* 
fédées  par  cho^e  pAcset  in  capi- 
taine^ il  y  conterv^t  toujours  4loe 
autre  forte  de  feigpeu^ijç  Eprivée  , 
qui  e(l:  ce  que  Tqp  a^pe.H?  j^/?^i^w 
direct  ;  ces  terres  n'était  ^ont^ées 
u  à  la  char-ge  de  centaias  àtQ\t9  & 
e  certaines  preftations.      ; 

Telle  fut.la'première  origine  des 
h^i%§L  feigçieurie$ ,  lefqu^ls  ne,fu- 
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rent  d^abord  qu'à  temps  ou  à  yie« 
ti  devifirent  dans  la  luite  bér^-* 
taires« 

Ces  capitaines  auxquels  on  ayoic 
do^oné  des  terres  »  tant  .pour  eux 
que  pour  leurs  fbldaxs,  en-  diôri- 
ouèrent  à  leur  tpur  ditfereçxe!^ «por- 
tions à  leurs  foidats  à  ritré  de  nefs» 
d'où  fe  formèrenj  les  arrïhcs'fiçfs. 

Ils  en  '  rendirent  auffi  ^jqfslques 
portions  au;t  naturels  du  pays  »  -^on 
»f^ ?  HW^e  fiefs,,  mais  4  la  charrge 
d'un  cens ,  tel  qu'ils  en  paf  çienc  un 
•Uf  Rpqfiains;  delà  vieillit  l'c^igine 
de  nos  cepiives» 

Au  commencement  le;s  fçignpu- 

ries  étoije^t  toutU^  U  foi^  office;  Se 

fiefs.  jL^siéijgnçurs  rendofçn;  ^x-- 

-  ..;ff?n>f«  1/  )#ice  efi^per/opnp  i  mais 

dans  la  iwxp  ils  co^a^reex  ce  û^ixk 

44**utrès  pierfonnesçflf'ij^  on' leur  a 

ennn  défendu  de  juger  eux* mêmes, 

. aamoyen de  quoi ïes.officesdes fei- 

gneurs  ont  éjp^  convertis  en  feigneu- 

; ws^  auftqi^e^es  fl4ifipi9iiis*f#  de- 

,  meurfe,jaj:wchfie,  wiB[  pacf}ç  ,4e"  la 

piuiMauf e  publique^) '> 

C'e&  {deli  qu'on  di/Hngue  deux 
différeps  degrqi;  de  ifipignçfurie  pu- 
blique :  le  precmer  qui  ^  |a  fouye-» 
taipeté.y,  le  feçon/.q|if'qa^]appelle 
fu3i€rait^etfi\  cqn^e  ^t;»ftç,iHi  4j8ii. 
nutif  de  k|:fouveraîii^p^^^j|ne 
.  fimple  (ppà:ioli;^é  ifps  #fljÇ8^^ 
voir  ibuveraia.  ^  ^  .    :  i  .,    ou»i 

Les  feigneuries  pu^iqjo^  -,mi 
font ,  feulement  fu^eraine^ .  p^  7^' 
balternes ,  font*4es  feigp^çiei  non- 
foay^raines>  ay.aac  ;fief  cm.  franc* 
^  ^  ^leu  noble , .  avec  jykftice  aanexiée  1 
mielq^e  titre  d|^|Dnne^F  »  tds  5)ue 
Duché  ,  Comté  ,  lU^r^qi^ifat^  c^. 

Ces  fortes  de  fi^gnet^ries  avoient 
autrefois  la  puiil[^nc€i  des  armes  àc 
le  pouvoir  l^i/ï^tif;}  )^$  feigneurs 
qui  avoient  àftept  ^de.va^atut  pour        \ 
jormer  u^e  compagnie  >  .levoicnt 

Y  ij 
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,  bannière  6c  avoient  leur  banclê  i 
parc  :  ils  donnoienc  aufli  â  leurs 
.  iu jets  des  ftarucs  >  coutumes  &  pri- 
iriiéges. 

Piéfentement  toutes  fesgneui:ies 
particulières ,  autres  que  les  fouve- 
raines,  n*ont  phss  de  la  puiflànce 
publique  que  la  juftice  qui  y  eft  an- 
nexée en  tout  dioitde  propriété. 

Les  feigneuries  fuzeraines  font 
ic  trois  fortes }  faToir,  les  grandes, 
ks  médiocres  &  les  petites  ou  fim- 
pies  feigneuries. 

Ces  grandes  feigneuries  que  Ton 

appeloit  tputes  anciennement  d'un 

"    nom  commun  ,   Baronnies  ^   font 

celles  qui  ont  titre  de  hautes  digni- 

*  tés ,  comme  lés  Duchés  &  Comtés- 
'  Pairies ,  les  autres  Duchés  Se  Cdm- 
'    tés,  Marquifars ,  Principautés. 

Ces  grandes  feigneuriesjouiflbient 

autrefois  de  preiqae  tous  les  droits 

régaliens,  comme  dé  faire  des  loisj 

'    d'établir  des«officiers  ,  de  rendre  la 

**   iufttce  en  dernier  reflbrt ,  de  faire 

-  k  paix  &  la  guerre  ,  de  battre  mon- 
noie  ,  lever  deniers  fur  le  peuple. 

-  Les  pofleffeurs  de  ces  feigneuries 

Î^ortoient  fur  la  tète  une  couronne , 
elon  leur  dignité. 
Mats  depuis  que  les-  chofes  ont 

*  'été  rèij|îfes  dans  leur  état  naturel» 

*  les  grandes  feigneUries  ne  diffèrent 
'^  des  autîrtes' feigneuries  que  par'  le 

titre  de  Comté  qui  y  eft  attaché, 

&  par  rétendlie  de  leur  juftice , 
'  '  mouvances ,  païT^ons  &  droits. 
Les  médiocres  oii  moindres  font 

celles  qui  ont  un' titre  de  Hignité  , 
^  mais  inférieur  aux  autres  V  relis  tjae 
'   lerBaroûiiies,  Vicomtes ,  Vidâmes, 

Châtelleniés.  •  • 

Lt%  petites  ou  (impies  feigneuries 

font  celles  qui  n'ont  que  le  droit  de 
'   juftice ,  haute ,  moyenne  ou  baife , 

ou  mfème'  tous  les  trots  enfemble , 
'  Um  ftttoua  titre  de  dignités 


Les  grandes  feigneuries  fuze<^ 
raines  relèvent  ordinairement  nue- 
ment  de  la  feigneutie  fouveraine  ; 
les  médiocres  ou  moindres  de  quel- 
c|ae  grande  feigneurie ,  &  les  pel- 
ures ou  (impies  relèvent  auffi  com« 
munément  d*une  feigneurie  du  fe* 
cond  ordre. 

Cependant  quoique  le  Souverain 
puiflfe  feûl  créer  des  juftices ,  & 
ériger  des  feigneuries  proprement  ' 
dites ,  une  grande  feigneurie  peut 
relever  d'une  autre ,  &  non  du  Roi 
dîreâement ,  &  ainfi  des  autres  fei- 
gneuries. 

Les  feigneurs  de  fiefs  peuvent 
feulement  créer  des  arrière-  fiefs  ; 
ipais  ils  ne  peuvent  pas  créer  de 
'  feigneurie  qui  participe  si  la  puif- 
.  fànce  publique ,  parcequ'ils  ne  peu* 
vent  pas  créer  de  nouvelles  juftices» 
ni  d'une  juftice  en  faire  deux. 

Les  fiefs  &  feigneuries  étoient 
, .  autrefois  tous  indivifibles  ,  ce  qui 
n'eft  demeuré  qu  aux  fouverainetés 
&  z\xx  grandes  feigneuries  j  telles 
que  les  Principautés,  \t%  Duchés^  & 
Comtés- Pairies. 

A  regard  des  autres  feigneuries  , 
la  glèbe  peut  bien  fe  diviier  \  mais 
le  titre  de  dignité  &  la  juftice  ne  fe 
oivilent  point.  . 

Anciennement  toutes  les  grandef 

•  feigneuries  ne  tomboient  point  en 

quenouille  j    parceque  c* étoit  àt% 

offices  mafculins,  préfentement  les 

femmes  y  fuccèd^t  fuivant  les  rc- 

Î;les'  des  fiefs ,  faWrexception  pour 
es  Dujchés-Pairies  non  femelles. 


médiocres  &  petites  feignea« 
ries  étoient  incognùes  dans  Torieine 
des  fiefs;  les  Vicomtes,  Prévôts  » 
Viguiers ,  Châtelains  j  Vidâmes  ^ 
n*étpient  que  des  officiers  inférieurs 
prépofés  par  les  Dues  &  Comtes  , 

lefquels  à  rexemple  de  c€ttx*'€i  j  fe 
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firent  proprtéuires  de  leurs  offices 
&  feignearies. 

Les  feignearies  eti  général  peu* 
vent  {onir  de  divers  droits  ,  les 
uns  reladfs  aux  fiefs  »  les  antres  i 
la  inftice, 

Relativemenc  aux  fief»  ,  elles 
joniflent  des  droits  ÔC  devoirs  fei*- 
finenriaux  »  tels  que  la  foi  & 
hommage  ,  l'aveu  8c  dénombre- 
ment pour  les  fiefs  qui  en  relè-  i 
vent  9  les  déclarations  Ôc  reconnoif-^ 
lances  pour  les  terres  qui  en  relè- 
vent en  roture  9  les  droits  de  quint, 
relief ,  lods  &  ventes ,  8c  autres 
dûs  aux  mutations. 

Relativement  è  la  juftice ,  les  fei- 
gneuries  ont  droit  de  police  &  de 
voirfe ,  droit  de  pèche  dans  les  pe- 
tites rivières  »  droit  d'amende  8c  de 
confifcation ,  bâtardife  >  déshérence 
&  autres  femblables* 

La  Duiffimce  fpiritnelle  n*eft  point 
une  (eigneurie  proprement  dite  } 
mais  une  feigneurie  temporelle  peut 
être  jointe  à  une  dignité  fpiri- 
tuelle* 

Les  Prélats  peuvent  avoit  deux 
fortes  de  juftice  :  Tune  purement 
eccléfiaftique  qui  n'eft  point  poffé^ 
dée  par  droit  de  feigneurie  ;  1  autre 
purement  temporelle  qui  eft  tenue 
fief. 

Les  fuftices  appartenantes    aux 

•  villes  ne  font  point  une  marque  de 

feigneurie  ;  elles  ne  font  ni  royales 

ni  leigneuriales  »  mais  municipales, 

c'eft'à-dire»  juftices  de  privilèges. 

Quand  on  dit ,  qa*un  homme  a 

V<ndu  une  terre  ,  &  qu'il  s'en  ejl  ré- 

fervé  la  feigneurie  »  on  veut  donner 

â  tntendre  qu'il  s'en  eft  réfervé  les 

p  mouvances ,  qu'il  en  a  retenu  le 

fief. 

En  parlant  de  la  République  de 
Venife ,  on  9i^ipé\e  feigneurie ,  l'af- 
£îmblée  de  ceux  qui  ont  la  princi* 
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*  pale  part  au  gouvernement.  L^ 
Doge  accompagne  de  toute  la  feC 
gneurie. 

Seigkburib.»  eft  auffi  un  terme  d'hon- 
neur te  de  civilité  pris  de  l'Italien  j 
dont  les  Miniftres  &  les  Secrétaires 
d'État  fe  font  fervis  long  temps  ea 
France ,  en  parlant  ou  en  écrivant 
aux  Nonces  du  Pape ,  &  ils  y  join 
gnoient  celui  èLillufiriffime.  Du  refte 
on  ne  fe  fert  du  terme  aie  feigneurie 
tout  feul ,  que  par  plaifiinterie ,  ou 
avec  des  gens  avec  qui  on  eft  très- 
familier.  Je  baife  les  mains  à  votre 
feigneurie» 

ScILLE;  (la)  rivière  de  France  en 
Lorraine  :  elle  a  fa  fburce  dans 
l'Étang  de  Lindre ,  arrofe  Dieufe  » 
Marfal  ,n  Moyen  vie ,  Vie  ,  Nome- 
njr ,  &  entre  dans  la  Mofelle  i 
Metz.  Son  cours  eft  de  plus  de  1 3 
lieues  en   fuivant   fes   finuofités  ; 

3uoiqu'il  n'y  en  ait  que  dix  de  Lin- 
re  i  Metz  en  ligne  direâe.  Cette 
rivière  eft  pleine  de  vafe  :  elle  fe 
déborde  aifément  ,  quoique  fes 
eaux  foient  très-lentes  :  elle  eft  fort 
poiflbnneufe,  &  L'on  y  pêche  Sur- 
tout beaucoup  d'écreviàes  d'une 
belle  groflèur. 

Il  y  a  une  autre  petite  rivière  de 
même  nom  dans  la  partie  la  plus 
orientale  de  l'Artois  :  elle  prend  fa 
fource  au  pays  de  Thiérache  ,  dans 
la  haute  Picardie  9  &  dirige  fon 
cours  vers  le  feptentrion,  fans  pref-  * 
que  ouittet  les  frontières  orien- 
tales de  l'Artois ,  d'où  elle  paiïè 
dans  le  Hainaut ,  &  fe  joint  à  rEf. 
caut,  environ  deux  lieues  au-deflus 
de  Valenciennes. 
SEIME  i  fubftantif  féminin.  Fente  ou 
divifion  de  l'ongle  du  cheval  à  fa 
naiflance  ,  c'eft>i  dire ,  dès  la  cou- 
ronne :  'elle  peut  fe  continuer  juf- 
qu'à  la  pince.  L'efpèce  de  feime  qui 
•  partage  le  fabot  par  le  milieu ,  fe 
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nomme  foie  cns  pied  de  ^«jf  «*  la 
feitne  qui  afieâe  un  <le$  quartiers , 
retient  le  nom  de  feimerQix^ipieS' 
uns  la  nominenc  /Otne-qu^ie^ 
SEIN  'y  fubftanntf  mafculin.  Sirms.  La 
partie  du  cor^s  humain  qui  eft  de- 

(>uis  le  bas  du  cou  jufqu*au  ccetiz  de 
*eftomac.  Avoir  un  cancer  aufeiru 

Sein  ,  fe  die  plus  particalièrenienc  pour 
£gnifier  les  mameUes  des  femmes. 
Cette  jeune  ptrfonne  a  un  beaufisin. 
Elle  avoic  le  fein  découvert.  Ec  Ton 
die  dans  ce  lens  ,  Ojp^on  a  coupé  le 
Jtin  droit ,  ou  /<  ftin  gauche  à  une 
femme  ^  pour  dîret  qu'on  lut  a  coupé 
la  mamelle  droite  »  ou  la  mamelle 
gauche. 

SfiiN ,  fe  die  quelquefois  de  la  pareie 
où  les  femmes  conçoivene ,  &  où 
elles  portent  leur  fruit.  Et  c*eft 
dans  ce  fens  qu'on  dit ,  que  Jâsy  s- 
Christ  fût  conçu  dans  le  fein  de  la 
Vierge  par  C opération  du  Saint^Ef- 
prit.  Le  fruit  que  cette  Femme  porte 

dans  fin  fein» 

Dans  le  ftyle  de  rÉcrienre-Sainte, 
lefiin  d* Abraham  ,  fe  dit  du  lieu  de 
tepos  où  étcÂenc  les  âmes  des  élus 
avant  la  venue  de  Notre  Seigneur 
Jésus -Christ.  Ec  en  termes  de 
Théologie ,  le  fein  de  la  gloire ,  fe 
dit  du  féjour  des  bienheureuï. 

On*  dit  figurément ,  le  fein  de 
VEglife  i  pour  dire ,  la  communion 
de  TEglife  Catholique.  Utfi  rentré 
dans  le  fein  de  fEgUfe  Catholique. 

On  dit  dans  le  même  fens  ,  le 
fein  de  théréfie  ,  It  fein  de  la  vertu^ 
&c. 

On  dit  figurément ,  le  fein  de  la 
terre ,  k  fein  de  la  mer  ;  pour  dire , 
ce  qui  e(l  au-de({bu5  de  la  furface 
de  la  terfe,  de  la  mer.  L'orfe  tr-ouve 
pur  dans  le  fein  de  la  terre  éTout  ce  que 
les  tempêtes  ont  abîmé  dans  le  fein  de 
ta  mer. 

On  dit  f  porur  la-  guerre  dans  le 


?" 

le 
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fiU  d^un  Royaume ,  d'tme  P ravinée  ; 
pour  dire,  porter  la  ^erre  au  mi- 
lieu d'un  Rojraume  »  bien  avant  daoa 
uqe  Provinae*  Ce  Prince  porta  la 
gteerre  dans  U  fein, de  rAUemagae. 

Sein,  fe  prend  quelquefois. pouir  Tef- 
prit ,  ou  pour  le  cœur  de  Thomme, 
C^eft  un  crime  qui  depuis  long^tetkps 
étoit  conçu  dmns  fin  .fein.  Elle  ré^ 
pandoit  fes  chagrins  dans  le  fein  de 
fin  amant* 

On  dit  figurément ,  qu  m  a  mis 
le  poignard  dans  le  fein  à  quelquun^ 
en  lui  annonçant  une  mauvaifi  nou" 
velle  y  ou  en  lui  difant  quelque  chofi 
de  dur ,  de  fâcheux ,  de  déf agréable  ; 
pour  dire ,  qu'on  lui  a  caulé  un  ex- 
trême déplaiûr.  Et  en  parlant  d'ua 
homme  qu'on  a  tiré  de  la  iliisère  » 
tt'on  a  aififté  ,  qu'on  a  reçu  chez 
ci ,  &  qvii  fait  du  mal  à  fou  bien- 
faiteur ,  on  dit  figurément,  que 
c'efi  uhferpent  quon  a  réchauffé  dans 
fin  fein. 

Sein  ,    fignifie  auffi  quelquefois  un 
golfe  ,   principalemeoc    en   cette 

{>hrafe  ,  le  fein  Perfique. 
NE }  (  la  )  grande  rivière  ou  fleuve 
de  France  qui .  prend  fa  fource  en 
Bourgogne  près  de  Chanceaux,  à 
fix  lieues  de  Dijon  ,  traverfe  la 
Champagne,  arrofe  Troyes ,  6c 
commencejl  porter  bateaux  â  ||f  é- 
Vf.  Enfuite  la  Seine  ,  après  avoir 
reçu  l'Yonne  &  le  Loing,  tra-  / 
verfe  l'île  de  France,  où  elfe  arrofe 
Melun ,  Corbeil  &  Paris.  A  deux 
petites  lieues  au-defTus  de  cctteder- 
nière  ville  i  elle  reçoit  la  Marne  qui 
la  groflit  confidérablement  ^  &  2 
cinq  lieues  au  -  deiToBS  elle  reçoit 
rOife.  Enfin  ,  après  avoir  fépiré  le 
Vexin  de  la  Beauce  fSc  avoir  arroft 
Vernon ,  Pont-de-lArche ,  Roùen^ 
Caudebec  ,  Quillebceuf  &  Hon- 
fleur ,  elle  va  fe  jeter  dans  l'Océan 
par  une  grande;  embouchoce  au  Ha- 
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Vre-cle*Gtace.  La  Sôine  fait  daos 
fon  coars  beaucoup  de  (ioaoficés,  & 
focme  quelques  iles  agréables»  Ses 
bords  font  alTez  bien  proporcionoés, 
pour  qu'elle  ne  caufe  oue  raremtfic 
du  déiordre.  Ses  eaaz  iont  bonnûs  > 
faines  6c  pures. 
SEINE  i  fubdantif  féminin.  Sagcna. 
Sorte  de  filet  qui  fe  traîne  fur  les 
grèves.  On  pêche  des-  har<ngs  &  des 
maquereaux  avec  lafeine. 
SEING  'j  fobftanttf  mafculin.  Cbiro* 
graphum.  Lt  nom  de  qoelquW  écrit 
par  Uù-mème  nu  bas  d'une  lenre  » 
-  d'une  promefle ,  d'un  conérat  »  ou 
autre  aâe ,  pour  le  certifier  «  pour 
le  confirmer  6c  pour  le  rendre  va- 
lable. 

hes/cings  oafynatufes  tCaat  ^s 
toujours  été  formés  du  nom  entier 
de  la  perfonne  &  en  toutes  lettres 
fttivies  y  au  lieu  de  fignatures  ,  on 
ufoit  de  monogrammes ,  «fpèce  de 
hiéroglyphes  ,  qui  raffembloient 
toutes  les  lettres  du  nom. 

Les  perfonnes  qui  ne  Tarent  pas 
écrire,  au  lieu  defeing^  font  en- 
core une  croix  ou  autre  marque  y  ce 
qui  ne  forme  qu'une  preuve  fort 
impaifatte. 

On  difoit  autrefois  ,  feing  ma^ 
nuel^  pour  fignifier  le  feing  que 
quelqu'un  avait  écrit  de  fa  popre 
main  y  mais  on  ne  fert  plus  guère 
de  cette  phrafe  qu'en  ityle  de  piati^ 

que. 

On  z^pqWq jUng'prhé^  une  fi- 

gnature  qui  n'a  point  été  faite  en 
préfence  d'un  Ofiicier  public*  Les 
4i3es  faits  fous  feing  privé  ne  font  pas 
authentiques. 
'  On  appelle  ilanc  feing  ,  un  pa- 
pier ou  parchemin  figné,  que  l'on 
donne  à  quelqu'un  pour  le  remplir 
i  fa  volonté.  //  enveya  fon  Ùanc 
feing  à  fon  corref pondant . 

SEIN^HEIM  >  petite  .ville  d'AUema^ 
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gne  en  Franconie ,  dans  la  princi* 
pauté  de  Schwartzenberg. 

SÉJOUR  \  fttbftantif  mai^Iin.  Man^ 
Jio.  Le  temps  pendant  lequel  on 
demeure  dans  un  même  lieu ,  ou 
dans  un  même  pays.  Il  a  fait  un  long 
jéfour  à  Londres,  Sçaféjour  à  Paris 
a  été  fort  court.  Cette  troupe  neut 
que  deux  jours  de  féjour  dans  trois 
femaintSt  ■ 

Séjour  ,  fe  dir  aufli  d'un  lieu  confia- 
déré  par  rapport  à  l'habi  ration  »  â  la 
demeure  qu'on  y  peut  faire.  Cette 
maifon  de  campagne  efl  un  agréable 
féjour  au  priîuemps.  La  prifon  efl  un 
trifle  féjour. 

il  fe  dit  encore  des  lieux  d'une 
plus  grande  étendue.  Cetu  ville  efl 
un  charmant  féjour* 

La  première  fyllabe  eft  brère»  &f 
la  féconde  longue. 

SÉJOURNÉ  ;  adjeaif  du  ftyle  fami- 
lier.  Repofé  ,  qui  a  pris  du  repos 

Gras  &féjourné» 

SÉJOURNER }  verbe  neutre  de  la  pre^ 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con-- 
jugue  comme  Chantbii.  Montre^ 
Demeurer  pour  quelque  temps  en 
quelque  lieu.  Il  fe  propofe  de  fé- 
journtr  trois  mois  à  Naplcs, 

SEIPOP^  fubfta^itif  mafculin.  Poids 
dont  on  fe  fert  en  Rnffie,  particu- 
lièrement â  Archangel.  Il  contienc 
dis  poudes ,  dont  chacun  revient  à 
trente-deux  livres  le  marcr 

SOSACHTÉIES  ;  fubftaniif  féminin 
pluriel  &  terme  d'antiquité.  Sacri^ 
fice  public  qui  fe  faiibit  à  Âchènes 
en  mémoire  d'une  lot  de  Soloft.  Cette 
loi  portoit  y  que  toutes  tes  dettes  du 

Eauvrc  peuple  fexoient  remifes  au 
out  d*un  certain  temps,  ou  du 
moins  qae  l'intérêt  en  ieroit  confi- 
^    dcrablement  diminué,  6c  que  les 
créanciers    ne  pourroient  dans  la 
(aihr  leurs  débiteurs  ^  comme 
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ils   faifoienc   avanc    cette   ordon- 
nance. 

SEIZAIN  ;  fabftantif  mafculin.  On 
a  donné  ce  nom  dans  le  commerce 
i  une  forte  de  drap  dont  la  chaîne 
e(l  compofée  de  feize  cens  fils. 

SEIZAINE  }  fubftantif  mafculin  »c 
terme  d'emballage.  Sorte  de  petite 
corde  ou  grofle  ncelle  dont  les  Em- 
balleurs fe  fervent  pour  leurs  embal- 
lages. 

SEIZE  ;  adjedif  numéral  des  deux 
genres.  Nombre  pair  compofé  d'une 
dixaine  &  de  fix  unités ,  ou  de  doux 
fois  huit.  ElU  aura  demain  fci\c  ans. 
Cela  m* a  couiifci[efous.  It  y  avait 
fci\t  perfonnes  à  table.  Il  y  a  fei^e 
onces  dans  une  livre  poid  de  marc. 
En  matière  de  généalogie,  on 

•  dit  (fxun  homme  a  fait  preuve  de 
fel\e  quartiers  de  nohlejfe  ;  pour  dire, 
qu'il  a  prouvé  fa  nobleile  ,  tant  du 
côté  des  pères  que  du  coté  des  mè- 
res ,  en  remontant  jufqu'à  la  qpa- 
triàme  génératipti. 

Sjeizb  ,  sVmploie  quelquefois  fubftan- 
tivçment  comme  nombre  ordinal  ) 
&  c*eft  dans  cette  acception  qu'on 
dit,  le  fei\c  du  mois.  Il  fe  prend 
and!  pour  la  feizième  partie  4'ttne 
aune.  Une  aune  &  un  fci^e. 

On  a  appelé  les  Sei^e  ^  une  fac- 
tion fameufe  dans  THiftoire  de 
France  :  elle  fe  forma  â  Paris  en 
1579  pendant  la  Ligue.  On  les 
nomma  ainfi  à  caufe  des  fei-^e 
quartiers  de  Paris  qu'ils  gouver- 
noient  par  leurs  intelligences ,  & 
à  la  tète  defquels  ils  avoient  mis 
d'abord  feize  des  plus  faâieux  de 
leur  corps.  Les  principaux  étoient 
Suffi  le  Clerc ,  gouverneur  de  la 
Baftille,  qui  avoir  été  auparavant 
Maître  en  fait  d'armes  :  la  Bruyère 
Lieutenant  particulier  :  le  Commif- 
faire  Louchard  :  Emmonot  &  Mo- 
Wèi  p  ProçifteuFs  ;  Oudjinet  »  p^- 
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fart  6c  Senaut ,  Commis  au  Grefe 
du  Parlement ,  homme  de  beaucoup 
d'efprit ,  qui  développa  le  premier 
cette  queftion  obfcure  8c  dange- 
renfe  du  pouvoir  qu'une  nation  peuc 
avoir  fut  fon  Roi.  Un  bourgeois  de 
Paris ,  nommé  la  Rocheblond^  com- 
ment certe  ligue  particulière  pouc 
s'oppofer  aux  defleins  de  Henri  III , 
qui  favorifoit  »  difoir-on ,  les  Ha« 
euenots.  Cette  faâion  accrue  & 
Fomentée  par  ceux  que  nous  avoni( 
nommés ,  &  beaucoup  d'autres ,  fe 
joignit  â  la  grande  Ligue  commen- 
cée à  Petonne.  Aptes  le  meurtre 
du  Duc  de  Guife  à  Blois ,  elle  fou^* 
fla  le  feu  de  la  révolte  dans  Paris 
contre  Henri  III ,  &  eut ,  ce  qu'on 
croit  9  bonne  part  an  parricide  de  ce 
Prince.  Également  oppofée  â  Henri 
IV ,  elle  le  porta  aux  plus  étrange» 
extrémités  contre  ceux  qu'elle  foup- 
çonnoit  être  fes  partifans  }  elle  ar- 
feâa  même  d'être  indépendante  da 
Duc  de  Mayenne ,  &  n'oublia  rien 

riur  faire  tranfporter  la  Couronne 
l'Infante  Claire-Euj^énie ,  fille  de 
Philippe  II,  Roi  d'Elpame  ,  ou  à 
ce  Prince  lui-même.  Mais  quand 
Paris  fe  fut  fournie  a  fon  légitime 
Souverain  en  1594,  cette  taâion 
fut  entièrement  diffipée  ,  foit  par 
la  retraite  des  principaux  d'entre  les 
Sei^Cj  foit  par  la  clémence  que  ce 
Prince  témoigna  envers  les  au- 
tres 
SEIZIÈME  ;  adjcéfcif  des  deux  geii- 
res.  Decimus  fcxtus.  Qui  fuit  im- 
médiatement le  quinzième.  Elle  efi 
dans  fa  fei\ième  année.  Oefi  le  fei-» 
\ième  louis  qu'il  perd.  Ce  paffage  efi 
rapporté  au  commencement  dujeh{iè^, 
me  chapitre  de  ce  livre. 

Quelquefois  il  eft  fubftantif  & 
fignifie  >  feizième  partie.  //  ejl  in'* 
térejffe  pour  un  fei:(ièmc  dans  utt€ 
ManufaSurCf 
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S6L  ;  fd>ftanûf  4:nafcaUn.  Sdi  Sorte 
.de  fubftance  donc  les  propriétés  ef- 
fencielles  font  d'afteâec  U  feos  du 
goût,  ou  d'avoir  de  la  faveur ^ 
d  être  diflolubles  dans  l'eau  »  &  d'a- 
voir roiiret  les  aorres  qualités  ptin- 
cipales ,  comine  la  pefanteur ,  la 
fixité  mof  enne  entre  celles  de  Teau 
9c  celles  de  la  terre  pure. 

Pour  le  peu  qu'on  faflè  attention 
eux  principales  propriétés  des  diffé- 
rens  corps  qu'on  regarde  c6mine 
iels  ou  fubftances  falines,  on  re- 
coonoîtra  facilement  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  qu'ils  rpofl^dent  tous  au 
même  degré  les  qualités  falines  ef- 
fentielles  dont  nous  venons  de  par>- 
1er  :  on  verra  qu'il  y  en  a  qui  pof* 
fedent  ces  oualités  au  plus  haut 
point,  dans  le  degré  le  plus  fore , 
tandis  qu'au  concraire  ces  mêmes 
qualités  font  fi  foibles  &  fi  peu  mar- 

3uées  datis  un  très*  grand  nombre 
'autres ,  qu'il  y  en  a  beaucoup 
dans  lefquels  on  a  peinte  à  les  re- 
connoitre.  Se  cet  affoiblifiemenc 
des  propriétés  falines  eft  fi  confidé* 
lable  dans  un  très  grand  nombre  de 
corps  compofés  »  qu'on  peut  aflfurer 
que  les  limites  qui  féparent  les  ma- 
tières falines  d'avec  celles  qui  ne  le 
font  point ,  fonr  inconnues  y  indé^ 
terminées  Se  probablement  même 
indéterminables. 

Comme  il  eft  certain  d'un  autre 
c6té  3  que  les  fubftances  falines , 
dont  les  propriétés  font  les  plus 
fortes  &  les  plus  marquées ,  telles 
Que  font 3  par  exemple,  celles  que 
1  on  nomme  les  acides  minéraux  » 
ont  une  très- grande  aâion  fur  une 
infinité  d'autres  fubftances  qui  n'ont 
abfolumenc  rien  de  falin ,  &  qu'en 
fe  combinant  avec  ces  fubftances 
non  falines,  elles  les  font  participer 
plus  ou  moins  aux  propriétés  falines 
ou  plutôt  qu'elles  forment,  avec  ellet 
lomc   XXri^ 
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deî^eoniBofés  dans  lefquels  les  pro- 
priétés ialines  font  plus  ou  moins 
ftenfibles  )  comme  l'expérience  dé- 
montre a&ftî  avec  évidence  que  ces 
compofés  falins  peuvent  ètredécom- 
pofés ,  enÙMc  qu'on  en  fépare  la 
Idbftaoce  non  faline ,  qui  pour  lors 
reparoît  aufii  en  reprenant  tout  le 
degré  de  force  des  propriétés  fali- 
nes qu'elle  avoic  avant  cette  union  » 
il  paroît  qu'on  peut  conclure  de- 

Premièrement ,  que  parmi  la 
multitude  prefque  infinie  de  corps 
dans  lefquels  on  peut  appercevoir 
des  propriétés  falines ,  il  y  en  a  un 
fort  grand  nombre  de  compofés 
d'une  fubftance  faline  par  elle  mèr 
ne ,  ou  eflentiellement  faline ,  Se 
d'une  ou  plufieurs  autres  matières 
non  falines. 

Secondement ,  qu'il  fapt  par  con« 
féquent  bien  diftinguer  les  fubftan« 
ces  qui  pofièdent  euentiellemeot  Se 

f>ar  elles*mèmes  ^  les  propriétés  fa- 
ines, d'avec  celles  qui  ne  les  ayant 
point  par  elles-mêmes ,  ne  peuvent 
qu'y  participer  plus  ou  moins  par 
l'union  qu'elles  font  capables  de 
contraéler  avec  ces  premières. 

Troifièmement ,  que  par  confé- 
quent  aufli,  comme  le  nombre  des 
matières  non  falines  par  elles-mê- 
mes ,  qui  font  capables  de  prendre 
un  caraâère  falin,  ou  plutôt  de 
former  des  compofés  plus  ou  moins 
falins,  par  leur  union  avec  des  fubf- 
tances efientiellement  falines,  efl: 
très-grand,  il  faut  nécefTairemenc 
que  le  nombre  de  €0$  dernières  foit 
très-petit  en  comparaifon  de  celui 
des  comnofés  dans  lefquels  on  ap- 
perçoit  ces  propriétés  lalines. 

On  doit  regarder  comme  fiibftan** 
ces  efientiellement  falines,  toutes 
celles  qui  non-feulement  ont  les 
propriétés  caraftériftiques  des  ièls. 
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comme  la  faveur  6c  la  miCcibilîté 
parfaite  avec  Teau  dans  un  degré 
très-marqué ,  mail  encore  qui , 
lorfqu  elles  font  libres  3  peuvent 
communiquer,  ces  mêmes  propriétés 
du  moins  en  partie  »  aux  autres fobf- 
tances  qui  ne  les  ont  point ,  lorf- 
qu'elles  fe  combinent  avec  ces  der- 
nières ,  6c  qui  peuvent  en  être  fé- 
.  parées  enfuite  pour  reparoitre  avec 
tous^  les  caradkères  falins  qui  leur 
font  propres. 

Cela  pofé».tous  les  acides  & 
alkalis  minéraux  ,  végétaux  6c  ani- 
maux ,  tant  fixes  que  volatils,  fluors 
on  concrets ,  doivent  être  regardés 
comme  des  fubftances  falines  par 

•  elles-mêmes  :  car  il  n*y  a  aucun  de 
ces  corps  qui    n'ait  les  propriétés 

•.  dont  nous  veiu>ns  de  faire  mention. 
11  y  a  même  quelques  autres  fubf- 

•  tances  qui  n*ont  point  de  propriétés 
-  acides  ou  alkalines  décidées»  mais 

qui  ayant  celles  des  Tels  en  général  > 

•  &  pouvant  faire  fonâion  a  acides, 
&  communiquer  les  propriétés  fa- 
lines aux  compofés  dans  lefquels 
elles  entrent,    peuvent    par  cette 

t  xaifon  être  regardées  comme  fubf- 
tances  eflentiellement  falines  :  tels 
font  tarfcnic  &  le  fcl  fédatif. 

Mais  pour  peu  quon  réfléckiflfe 
fur  les  propriétés  particulières  de 
chacune  de  ces  fubftances  qui  pa- 
roiffent  avoir  edèntiellement  *  les 
propriétés  falines,  on  reconnoîtra 
oien  facilement  qu'il  s'en  faut  beau* 
coup  qu'elles  poflèdent  toutes  ces 
propriétés  dans  le  même  degré. 
Quelle  différence  en  effet  n'y  a-t-il 
point  à  cet  égard ,  par  exemple,  en- 
cre Vacide  vitrioliquc  bien  pur  & 
bien   concentré ,  &    t  acide  tarta- 

'  reux }  A  peine  peut-on  les  recon* 
noître  pour  deux  matières  de  même 

Sente.  La  faveur  amplement  acid- 
ulé de  la  crime  de  tartre  ^  fon  état 
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conftammenc  criftallifé  tc  perfévé-? 
ranr  dans  la  ficcité ,  fa  dimculté  â 
fe  diflbudre  dans  l'eau ,  enfin  la 
foible/Te  de  l'adhérence  qu'elle  con« 
traâe  avec  toutes  les  fubftancesaux- 
quelles  elle  peut  s'unir ,  onc-eUes 
en  effet  rien  de  comparable  avec 
la  faveur  forte  «  ou  plutôt  la  corro- 
fion  violente  de  l'acide  vîtriolique  > 
avec  l'aâivité  &  la  promptitude 
avec  lefquelles  il  fe  faifit  de  l'hu- 
midité ,  avec  la  chaleur  furprenant» 
qui  réfulte  de  fon  mélange  à  l'ean  , 
enfin  avec  la  force  extrême  qui  re- 
tient cet  acide  uni  à  tous  ks  corps 
auxquels  il  fe  joint?  Un  coup  d'ceil 
jeté,  fur  les  autres  fubftances  (alines 
par  elles-mêmes,  fuffit  auffi  pour 
reconnoître  quiil  y  a  de  grandes^ 
différences  entc'elles ,  qu'elles  dif- 
fèrent furtout  en  degré  de  force; 
en  un  mot  qu'elles  ne  poflèdenc 
point  les  propriétés  falines  au  même 
degré. 

Ce  font  fat>s  doute  ces  confidé* 
rations  qui  ont  déterminé  les  plus 
grands  Chimiftes  y  6c  furtout  Srahl 
i  penfer  que  le  nombre  des  fubf- 
tances véritablement  &  efFentiel- 
lement  falines  par  elles-mêmes  eft 
fort  petit,  6c  même  qu'il  n'y  a 
qu'un  feul  6c  unique  principe  faliii  » 
qui,  par  l'union  intinse  qu'il  eft 
capable  de  contraâer  avec  plufieurs 
autres  fubftances ,  conftitue  un  cer- 
tain nombre  de  matières  ,  lerquel- 
les  poffedent  les  propriétés  falines 
dans  un  degré  affez  fort  pour  les 
conferver  plus  ou  moins  dans  leurs 
différentes  combinaifons  avec  d'au- 
tres matières  non  falines  ,  &  les 
recouvrer  en  entier  quand  elles  font 
fépatées  de  ces  combinaifons  j  en» 
forte  qu'elles  n'éprouvent  point 
elle>  mêmes  de  décompoficion ,  & 
reparoiffant  toujours  avec  leurs  nsê-» 
mes  propriétés  après  avoir  été  cimi« 
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bîAées  5t  réparées  »  elles  femblent 
2tre  des  macièrei  fimples,  eflèn> 
tiellemenc  falines  par  elles-mêmes , 
quoiqu'elles  ne  loienc  réellement 
que  des  compofés  de  plufieurs  corps 
non  falins  unis  intimement  avec  un 
principe  fàlin  unique»  untverfel 
ic  toujours  le  même. 

£n  fuivant   cène  idée  qui   eft 
grande  ic  parfaitement   analogue 
au  plan  que  la  nature  femble  fuivre 
conftamment  dans  fes  différens  or- 
dres de  compofés  »  il  eft  queftion 
de  reconnoître  quelle  eft  cette  fubf- 
tance  faline  la  plus  fimple  de  tou- 
tes les  autres.  Le  meilleur  &  pref- 
3ue  le  feul  moyen  de  fe  déterminer 
ans  une  queftion  de  cette  nature , 
c'eft  de    comparer   entr'elles    les 
différentes   fubftances    falines»  & 
de  regarder  comnie  la  plus  fimple 
de  toutes  »  celle  qui  d'une  part  pof- 
(ede  les  propriétés  falines  dans  le 
degré  le  plus  fort  »  &  qui  d'une 
autre  part  fe  manifefte  dans  toute 
occafion»  comme  la  moins   fufcep* 
tible  d'être  décompofée  ou  altérée  ; 
car  toute  la  chimie  nous  prouve  que 
ce  font  là  les  caraâères  des  corps 
\^%  plus  fimples ,  capables  de  de- 
venir les  principes  des  corps  plus 
compofés.  Or»  en  eiaminant  toutes 
les  matières  falines  fous  ce  point 
de    vue,  on    reconnoîtra  d'abord 
bien   facilement  qu'on  doit  com- 
mencer par  exclure  toutes  les  ma- 
tières   ialines  qu'on  nomme  fth 
neutres  »  puifqu'il  n'y  a  aucun  de 
ces  fels  qu'on  ne  puilTe  décompofer 
par   les   opérations   ordinaires   de 
chimie  »  &  comme  ces  décompofi- 
rions  démontrent  qu'il  y  en  a  beau- 
coup qui  font  compofés  de  deux 
fubftances  falines  plus  fimples  »  dont 
les    unes  fe   nomment  acides  »  & 
les  autres  alcalis  »  &  que  d'ailleurs 
il  o'eft  pas  à  beaucoup  près  au/fi 
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facile  de  caufer  quelque  altération 
aux  acides  &  aux  alcalis  tn  géné- 
ral »  qu'aux  fels  neutres ,  il  en  ré*- 
fulte  que  c  eft  dans  la  clafTe  de  ces 
deux  dernières  fubftances  falines 
qu'on  doit  chercher  la  plus  pure  & 
ta  plus  fimple  de  toutes. 

En  pouflant  plus  loin  cette  re- 
chetche  d'après  les  mêmes  princi- 
pes» &  comparant  enlethbte  les 
propriétés  falines  des  acides  &  des 
alcalis  les  plus  purs  &  les  plus 
forts»  il  ne  fera  pas  difficile  de 
fe  convaincre  que  les  propriétés  fa« 
Unes  font  en  général  plus  fortes  & 
plus  marquées  dans  les  acides  que 
dans  les  alcalis  »  puifqu'ils  ionc 
plus  aâifs»  plus  difiblvans»  plus 
adhérens  aux  corps  di0bus,  plus 
déliquefcens ,  &c.  Se  que  d'ailleurs 
dans  les  différentes  opérations  de 
chimie»  les  alcalis,  fou  fixes  ,  foie 
volatils  »  fe  montrent  toujours  plus 
fufccptibles  d'altération  ,  Se  même 
de  décompofition  que  les  acides; 
c'eft  donc  parmi  les  acides  que  doic 
fe  trouver  la  plus  forte  &  la  plus  fim- 
ple de  toutes  les  matières  falines. 

Enfin»  en  foumettant  au  même 
examen  &  à  la  même  comparaifon» 
toutes  les  fubftances  qui  ont  les 
principales  propriétés  Qt$  acides  ^ 
&  qui  en  portent  le  nom ,  un  fim- 
ple coup  d  œil  fuffit  pour  appezx:e- 
voir  clairement  que  les  acides  qui 
appartiennent  véritablement  aux  r^- 
gnes  végétal  &  animal ,  c'eft-  à  dire  , 
dans  la  combinaifon  defquels  il  en- 
tre de  l'huile,  fvmt  infiniment  plus 
foibles  Se  plus  fufceptibles  d'alté- 
ration ,  que  les  acides  privés  de 
toute  huile,,  que  nous  nommons 
minéraux-,  Se  parmi  cet  derniers 
celui  qu'on  nomme  vitriolique  n'au« 
ra  pas  de  peine  â  être  reconnu  pour 
le  plus  fort  Se  le  plus  inaltérable  , 
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&  par  conféaœnc  poac  le  plospar  , 
le  plus  fiœpte ,  le  plas  feouble- 
mène  ic  elTencieUemefic  fel  de  tous 
les  corps  qui  ont  des  prc^riécés  fa- 
.  Unes»  &  qtt*oa  regarde  comnie 
falins. 

Ce  font    fans  doute  des  coofi- 
déraûons  de  cette  nature  qui  ont 
porté  les  plus  profonds  Chioaiftes  > 
&  f urtouc  rilluAre  Stahl ,  a  regarder 
cet  acide ,  cooune  la  plus  pure  & 
jia  plus  (Impie  de  toutes  les  maciè- 
xùs  falines}  &  en  effet  tous  ceux 
qui  font  capables  de  réfléchir  fur 
les  plus  grands  &  les  plus  impor- 
uns  phénomènes  de  la  chimie ,  re- 
garderont cette  propefition  comme 
;  une  vérité  démontrée:  mais  Stahl 
'%  pouffé  encore  beaucoi:4>  plus  loin 
cette  idée,  il  femble  qu'on  peut  in- 
férer de  fes  écrits  6c  de  toute  fa 
doâirine;  ptemièremenc ,  qu'il  re 
garde  l'aeide   vitrioliqUe  comme  la 
feule  fubfiance  tJJentielUmemt  fa&ne 
.  par  elle-même  ,  comme  un  principe 
faim    unique^   qui  par  l* union  plus 
ou  moins  intime  qu'il  comraSe  avec 
différentes  autres  fubflanus  non  fa- 
Unes  ,  ejl  capable  de  former  le  nom-- 
bre  innombrable  des  autres  matières 
\  fallnes  moins  Jimples  que  nous  of 
'   frent  la  nature  &  tart  ;  &  en  fécond 
lieu  ^que  ce  principe  falin  efiunprin* 
cipe  fecondaire  uniquement  compofé 
de  r union  intime   des  principes  pri^ 
mhîfs  aqueux  Sc  terreux. 

lout  vrai  Chimîfte  reconnoîtra 
fans  peine  que  cette  grande  idée 
eft  capable  aembra(Ièr  par  fa  géné- 
' .  ralité  ,  &  de  lier  les  uns  aux  autres 
tous  les  phénomènes  que  nous  pré« 
fencent  les  propriétés  des  fubftances 
falines  ^  mais  il  faut  convenir  en 
même  tems ,  qu^en  examinant  les 
preuves  fur  leiquelles  elle  eft  fon- 
dée ,  il  en  réfulte  que  quoiqu'el/e 
•   ait  un  grand  air  de  vérité  par  fon 
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accord  avec  les  principes  de  la 
chimie,  8c avec  un  nombre  infini 
de  phénomènes  particuliers»  il 
manque  encore  beaucoup  de  faits 
&  d'expériences  pour  lui  donner  le 
caraâère  d'une  vérité  démontrée. 

En  général  lesChimiftes  diftin- 
guent  &  divifent  les  fels  en  aci- 
des ,  en  alcalis  &  en  neutres.  Les 
premiers  font  ceux  qui   fous  une 
forme  fluide ,  font  on  mouvement 
de  gonflement  ou  d'effervefcence 
avec      les    fubftances     alcalines  » 
avec  les  terres  8c  pierres  calcaires  » 
par  conséquent  avec  U%  produâions 
d'animaux    reconnues    propres    à 
faire  de  la  chaux  ,  telles  que  les 
coquilles  d'œnfs,  les  huîtres,  les 
perles,  les  coraux,  les  yeux  d'é- 
créviffès ,  &c.  Les  fels  acides  ont 
encore  la  propriété  de  rougir  les 
liqueurs  ou  teintures  bleues  végéta- 
les ,  &  l'on  préfume  avec  beaucoup 
de    vraifemblànçe  que    les  acides 
font  la  bafe  de  tous  les  autres  fels» 
Les  fels    alcalis  produifent    i 
leur  tour   les  mêmes  phénomènes 
for  les  fubftances  aciaes;  ils  ont 
au   contraire  des    fels  acides ,  la 
propriété   de   colorer  en  vert  les 
couleurs  bleues  tirées  des  végétaux  ^ 
an  lieu  que  les  acides  les  changent 
en  roujge.  Les  fels  alcalis  fe  diftin- 
guerit  ftuffi  entr'eux  par  deux  pro^ 
priécés  différentes  :  les  uns  font  fi- 
xes 6c  entrent  en  fufion  par  on  fea 
modéré  fans  fe  diffiper }    ils  font 
folubles  dans  l'eau  :  ceux  qui  ap- 
partiennent au  règne  minéral ,  ne 
tombent  que  peu  ou  point  en  déli- 
quefcence ,  6c  n'ont  point  la  grande 
caufticité  des  alcalis  végétaux  :  les 
antres  font  alcalis    volatils  ^  ils  fe 
fublinvent  Oc   même   dilnaroiffent 
par  Tadion   d'un  feu  auez  doux. 
Cette  dernière  cfpèce  eft  aflTez  rare 
dans  lé  règne  minéral  >  excepté  dans 
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ta  glaife }  mais  elle  eft  alTez  coin* 
Biune  dans  le  végéul  &  plçs  abon- 
dante dans  lanimaL 

£n^  ce  Gue  l'on  nomme  ftl 
neutre  y  n'a  ni  les  effets  particuliers 
d'un  fel  acide  »  ni  ceux  d'un  fel  al- 
cali proprement  dit.  Le  fd  neutre 
eft  celui  qui  réfuire  de  la  combi- 
naifon  juAe  &  exaâe  de  ces  deux 
différens  fels  faturés  l'un  par  l'au- 
tre. Par  la  modification  de  cette 
combinaifoQ  d acide  &  d'alcali, 
Y^Lït  comme  la  nature  parviennent 
â  produire  im  grand  nombre  de  dif- 
férens  fels  neutres. 

On  appelle  en  général  fels  effèn-' 
tïels  ^  toutes  les  matières  (altnes 
concrètes  qui  confervent  l'odeur , 
la  £iveur  &  les  autres  principales 
(Qualités  des  corps  dont  elles  font 
tirées  :  il  n'y  a  que  les  végétaux  & 
animaux  dont  on  puille  retirer  ces 
fels  qu'on  nomme  eflTeniiels.  La 
méthode  générale  pour  y  parvenir  y 
confifte  à  faire  évaporer  afTez  for* 
tementi  &  prefqu'en  cônfiftance 
de  firop ,  les  liqueurs  qui  contien- 
nent le  fel  eflentiel ,  favoir ,  les 
focs  exprimés  6c  dépurés ,  les  for- 
tes décodions ,  &  à  les  placer  dans 
en  endroit  frais  ;  il  y  a  beaucoup 
de  ces  liaueurs  cfefqnelles  il  fe  fc- 
pare  à  la  longue  &  â  l'aide  d'qne 
forte  de  fermentation ,  des  matiè- 
res falines  qui  fe  dépofent  en  crif- 
taux  aux  parois  des  vaifleaux  qui 
les  contiennent.  On  ramafle  ces 
criftaux  qui  font  toujours  très- 
roux,  mais  qu'on  peut  purifier  en  les 
diflolvant  dans  de  l'eau,  filtrant  la 
diflbluti«n ,  évaporant  2c  criftalli- 
fant  une  féconde  fois. 

Dans  l'ufage  ordinaire  on  appelle 
fel  y  OM  fel  commun  y  un  fel  neutre 
parfait  compofé  d'un  acide  fc  d'un 
alcali  particuliers  ,  qu'on  nomme 
acide  marin  y  ou  acide  du  fel  ç^m^ 


SEL 


i8i 


l 


mun  j  &  alcali  marin  y  ou  alcoR 
minéral. 

Ce  fel  que  la  nature  nous  four- 
nit tout  combiné,  paroi t  le  plus 
abondant  &  le  plus  univerfellemenc 
répandu  partout  \  on  en  trouve  des 
mines  ou  carrières  immenfes  dans 
l'intérieur  de  la  terre  ,  ic  alors  on 
le  nocnme  fel  gemme  ou  fel  foffile  : 
les  eaux  de  toute  la  mer  en  font 
remplies  ;  un  grand  nombre  d'eaux 
fouterraines  &  minérales  en  con- 
tiennent beaucoup  ^  enfin  il  n'y  a 
point  de  végétaux,  ni  d'animaux 
dont  les  Chimiftes  n'en  retirent  une 
plus  ou  moins  grande  quantité. 

La  faveur  du  fel  commun  eft 
agréable ,  médiocrement  forte  ;  ce 
fel  eft  fufceptible  de  criftallifation  , 
c'eft  un  de  ceux  dont  la  figure  des 
criftaux  eft  la  plus  régulière ,  la 
lus  déterminée  &  la  moins  varia- 
le  ;  les  criftaux  de  ce  fel  font  des 
cubes  parfaits  ou  prefque  parfaits  , 
car  les  trémies  o;i  pyramides  creu* 
fes  qu'on  obtient  dans  certaines 
évaporations  des  eaux  falées,  ne 
font  elles-mêmes  qu'un  amas  de 
criftaux  cubiques  arrangés  de  cette 
manière  les  uns  auprès  des  autres  , 
par  l'effet  de  Tévaporation. 

Le  fel  commun  eft  médiocre* 
ment  dilToluble  dans  l'eau ,  il  faut 
environ  quatre  parties  d'eau  pour 
dilloudre  une  partie  de  ce  fel ,  6c 
Teau  chaude  &  même  bouillante 
n'en  diflbut  pas  une  quantité  fen- 
ifiblement  plus  grande  que  l'eau 
froide;  c'eft  par  cette  raifon  que 
ce  n'eft  que  par  une  évaporation 
continue ,  qu  on  le  retire  des  eaux 
de  la  mer  6c  autres  qui  en  font 
chargées. 

Quoique  le  fel  commun  foit  bien 
crillalhfable  I  qu'il  foit  très-exaâe- 
ment  neutre^  né  péchant  ni  par 
excès  d'acide  j  ni  par  excès  d'alcali , 
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il  s'fiumciSke  affez  facilement  8c  fe 
réfout  même  en  liqueur  ,  quand  il 
e(L  «xpofé  dans  des  endroits  frais  : 
il  faut  abfolument  le  conferver 
dans  les  lieux  très-fecs. 

Ce  fel  eft  fufceptible  de  con- 
rraâer  une  certaine  union  avec  le 
fel  commun  à  bafe  calcaire  :  c'eft 
>ar  cette  raifon  que  tout  le  fel  que 
l'on  tire ,  foit  de  rintécieur  de  la 
terre ,  foit  des  eaux  de  la  mer  & 
des  fontaines  fatées,  eft  toujours 
chargé  d'une  certaine  quantité  de 
ce  fel  à  bafe  terreufe  y  auffi  (î  1  on 
fait  diflfoudre  dans  de  Teau  très- 
pure  un  fel  comniun  quelconque, 
&  qu*on  verfe  de  l'alcali  fixe  dans 
cette  diflblinion  ,  on  voit  au(fi«tôt 
la  terre  blanche  du  fel  à  bafe  ter- 
reufe qui  fe  précipite  :  comme  il 
paroît  que  la  feule  criftallifation 
ne  fuffit  point  pour  dépouiller  en- 
tièrement le  fel  commun  de  ce  fel 
i  bafe  calcaire»  il  eft  i  propos, 
lorfqu'on  veut  l'avoir  abfolument 
putj  comme  cela  eft  nécedàire 
dans  certaines  opérations  délicates  , 
de  le  diiToudre  dans  de  Teau,  de 
filtrer  cette  diAplution ,  d'y  ajou- 
ter de  la  diflolution  de  ctiftaux  de 
foude,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  forme 
plus  aucun  nuage  blanc ,  de  filtrer 
de  nouveau  la  liqueur  8c  de  la  faire 
évaporer:  on  obtiendra  par  cette 
méthode  un  fel  commun  parfaite- 
ment purifié. 

J^e  fel  commun  expofé  i  l'aâion 
du  feu ,  pétille  &  déctépite  aflez 
fortement ,  quand  il  eft  échauffé 
jufqu'à  un  certain  point,  furtout 
brufquement  ;  fes  criftaux  fe  bri- 
icnt  ^  faiitept  çn  petits  éclats  pen- 
dant cette  décrépitatioo.  Cet  effet 
eft  dû  à  l'eau  de  criftallifation  de  ce 
fel ,  qui  fe  trouvant  comprimée 
d'une  part  par  les  partiel  propres  du 
£pl  ^  ôç  4«  Taiitre  par;  réduite  en 
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vapeurs  par  raâiotTdu  feu ,  écarte 
avec  effort  les  parties  du  fel  pour  fe 
difliper.  Bien  des  chimiftes  regar- 
dent cette  décrépitacion  .  comme 
une  propriété  particulière  au  fel 
commun«&  comme  un  effet  auquel 
on  peut  le  reconnoître  ;  mais  c  eft 
fans  fondement  :  car  le  tartre  vi- 
triolé ,  le  nitre  de  Saturne  ,  &  vrai  • 
femblablement  encore  beaucoup 
d'autres  fels ,  font  fufceptibles  de 
décréptter  de  même. 

Si  l'on  continue  à  chauffer  le  fel 
après  qu'il  a  ainfi  décrépite  ,  il  fe 
fond  lorf(|u'il  eft  bien  rouge ,  &  en 
fe  refroidi  ffani  il  fe  fige  en  une 
maffè  blanche  prefque  opaque  ;  au 
refte  >  i  la  perte  près  de  ion  eau  de 
criftallifation  ,  il  eft  abfolument  le 
même  qu*il  étoit  avant  d'avoir 
éprouvé  ainfi  Vaâion  du  feu. 

Plufieurs  chimiftes  ayant  remar^^ 
que  que  quand  on  met  du  fel  com- 
mun dans  une  cornue  &  qu*on  le 
chauffe ,  il  en  fort  un  peu  d'acide 
marin  .  tant  qu'il  contient  encore 
de  l'humidité ,  &  même  qu  étanc 
hameâé  de  nouveau  &  diftillé  de 
même,  il  fournit  encore  de  Tacide 
marin  à  la  faveur  de  cette  humidité, 
ont  cru  ^u'on  pouvoit  enlever  ainfi 
tout  l'acide  de  ce  fel  par  Tinter- 
mède  de  Teau  feule  :  mais  ils  ont 
été  trompés  par  l'apparence  ;  cette 
petite  quantité  d'acide  qu*on  tizp 
ainfi  du  fel  commun  par  des  hu« 
meâations  &  diftillations  réitérées, 
n'eft  due  qu'au  fel  â  bafe  terreufe 
qui  lui  eft  uni  ^  &  auquel  on  peut 
en  effet  enlever  une  portion  de  fon 
acide  p^r  cette  méthode  ;  car  M. 
Baume  a  obfervé  que  du  fel  com- 
mun parfaitement  purifié  ne  laifle 
échapper  ainfi  aucune  portion  de 
fon  acide.  Ce  fel  eft  abfolument 
inaltérable  par  TaAion  du  feu  ,  mê- 
me lorfqu'on  h  fait  chauffer  for^ 
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tement  avec  des  matières  inflam- 
mables  ,  à  caufe  du  peu  de  difpo* 
ficion  qu'a  fon  acide  à  fe  combiner 
avec  le  phlogiftiqne  y  cette  vérité 
a  été  démontrée  par  les  expériences 
de  J^.  Duhamel  Ôc  de  M.  Margraf. 

Quoiqu'il  foit  fixe  au  feu  juiqu'â 
un  certain  point»  cependant  lorf- 
qu*il  éprouve  un  feu  violent  avec  le 
concours  bien  libre  de  lair ,  il  s'ex- 
hale en  vapeurs  »  &  s'attache  en 
fleurs  blanches  aux  corps  moins 
chauds  qu'il  trouve  i  fa  rencontre. 
On  a  des  exemples  de  cet  effer 
dans  certaines  fontes  de  mines  où 
Ton  ajoute  du  fel  commun ,  &  dans 
les  fours  de  verreries  où  ce  fel  dont 
les  fondes  6c  potafles  contien- 
nent toujours  une  certaine  quan- 
tité ,  &  qui  ne  peut  entrer  di^ns  la 
vitrification^  s'attache  autour  des 
ouvroirs. 

Nous  ne  connoidbns  que  les  aci- 
des vicrioliques  &  nitreux  &^  le 
fel  fédatif  qui  puilTent  décompo- 
fer  lefel  commun  en  dégageant  fon 
acide  ^  car  l'arfenic  qui  decompofe 
£  facilement  &  fi  efiBcacemenr  le 
xiitre  ,  n'a  pas  la  moindre  adbion  fur 
le,  fel  'j  phénomène  donc  la  caufe 
mérite  bien  d'être  cherchée  »  &  qui 
certainement  tient  i  une  grande 
rhéorie. 

Le  fel  commun  eft  de  toutes  les 
fubftances  falines  que  nous  con- 
noiflbns ,  la  plus  nécetfaite ,  &  celle 
dont  l'ufage  eft  le  plus  étendu.  Sans 
parler  ici  de  l'emploi  particulier 
qu'on  fait  de  fon  acide  &  de  fon 
alcali  dansune  infinité  d'opérations 
de  la  chimie  &  des  arts ,  fans  parler 
de  la  grande  utilité  dont  il  eft  dans 
la  fonte  des  verres  qu'il  blanchit  & 
qu'il  purifie  j  quoiqu'il  n'entre  point, 
ou  plutôt  parcequ'il  n'entre  point 
dans  leur  combinai  fon  ,  ainfi  que 
l'a  fait  voir  M.  Damic>  &  de  la 
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propriété  qu'il  a  de  faciliter  la  fonte 
ëc  la  précipitation  des  parties  métal- 
liques des  minéraux  dans  les  efiais , 
&  de  les  recouvrir  parfaitement  ; 
tout  le  monde  connoit  l'ufage  im- 
menfe  dont  ce  fel  eft  dans  les  ali- 
menSjdefquels  par  fa  faveur  agréa* 
ble  il  rehaulTe  infiniment  le  gour  Se 
l'agrément ,  quand  il  ne  leur  eft 
mêlé  qu'en  quantité  convenable. 
Quoique  ce  foit  là  faus  contredir , 
un  grand  avantage  ,  ce  n  eft  cerrai- 
nemenc  pas  le  feul  que  nous  procure 
cette  excellente  fubftance  faline  ; 
elle  a  de  plus  la  propriété  infiniment 
utile  de  fufpendre  &  d'empêcher 
la  putréfaâion  de  prefque  tous  les 
comeftibles  fans  leur  caufer  d'alté- 
ration aflez  fenfible  pour  qu'ils  ne 
puiffent  être  employés  comme  ali- 
mens  ,  après  avoir  été  préfervés  de 
putréfaâion  par  fon  fecours ,  même 

f>endant  un  temps  affez  long.  Toutes 
es  autres-  matières  fahnes  peu- 
vent à  la  vérité  ,  garantir  de  la  cor- 
ruption ,  comme  le  fel  commun , 
&  même  plufieurs  d'entr'elles  beau- 
coup plus  efficacement  que  lui  ; 
mais  nous  n'en  connoifibns  encore 
aucune  autre  dont  la  faveur  foit 
d'accord  comme  la  fienne  avec  celle 
des  alimens  ,  &  qui  puiflTe  par  con- 
féquent  lui  être  iubftituée  dans  un 
ufage  auffi  important  que  les  falai- 
fon  s.   ^ 

Une  circonftance  très-remarqna* 
'ble  dans  la  propriété  antiputride  du 
fel  commun  &  de  quelques  autres  » 
c'eft  que  la  vertu  de  ce  fel  varie  à 
cet  égard  d'une  manière  prefque  in- 
concevable ,  fnivant  les  propor- 
tions dans  lefquelles  on  Temploie; 
car  il  paroit  cerrain  que  ce  mcm^ 
fel  qui  mêlé  en  grande  dofe  avec  \e$^ 
matières  animales  ,  les  garaRrit  fort 
bien  de  la  corruption ,  accélère  & 
hâte  au  contraire  beaucoup  cccre 


iS4  SEL 

corruption»  lorfqu'il n*eft  employé 
qtt*en  pecire  ciofc.  Cet  effet  unga* 
lier  éft  prouvé  par  les  expériences 
de  M.  Pringles ,  par  celles  de  M. 
Macbride ,  Se  furcout  pat  celles  de 
l'ezaâ  6c  favant  auteur  de  i*ejpti 
pourfirvir  à  l^hiftoirt  de  la  putréjac^ 
tion.  M.  Gardane  ,  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris ,  qui  s'eft  aflnré 
âuffi  de  ce  fait  par  fes  propres  ex- 
périences y  &  qui  en  fait  mention 
dans  une  ctès-faionne  thèfe  dont  il 
eft  auteur ,  en  tire  une  conféquence 

Î|ui  paroît  très-jufte  ;  c*eft  que  ce 
el  commun  pris  en  petite  dofe , 
comme  il  l'eft  dans  nos  alimens , 
facilite  la  digeftion  »  qu'il  regarde 
avec  raifon  comme  une  putréfac- 
tion commençante. 

On  appelle/ix^y^/y  le  fel  commun 
qui  dans  les  provinces  ou  la  gabelle 
eft  établie»  n'a  point  été  pris  dans 
les  greniers  du  roi.  On  punit  ceux 
qui  vendent  ou  font  ufage  de  faux  Je L 
On  dit  d'un  jambon  »  d'un  fancif- 
fon  »  d*un  ragoût ,  &c.  qu'i/j  Jbne 
de  ion  fil ,  d*un  bonjel,  pour  dire , 

J|u'ils  ne  font  ni  trop,  ni  trop  peu 
aies.  Et  qn'//f  font  roides  de  fil  ^ 
pour  dire  $  qu'ils  le  font  trop. 

On  dit ,  manger  quelque  chofe  à 
la  croque  au  fel  y  pour  dire,  la  manger 
fans  autre  aflaifonnement  que  le 
feJ. 

On  dit  proverbialement ,  que 
pour  bien  connoitre  un  ^homme  »  il 
faut  avoir  mangé  un  minot  de  fel 
avec  lui.  £t  de  deux  hommes  qui 
font  d'une  humeur  incompatible  , 
qu'i/r  ne  mangeront  point  un  minot 
de  fil  enfemble. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement d'un'  homme  qui  eft  plus 
fort  qu'un  autre  »  qu'i/  le  mangeroit 
avec  un  grain  de  fel. 

On  dit  figurément ,  qu'£7  y  a  du 
fil  dans  un  ouvrage  »  qu'un  ouvrage 
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tftpJUn  de  fil  ^  pour  dire,  qull  eft 
plem  de  raillerie  fine»  ou  qu'il  a 
quelque  chofe  de  fatirique» 

On  dit  auffi  figurément ,  que  dans 
l*ouvrage  de  quelqu'un  »  dans  fis  difi 
cours ,  dans  fa  converfation ,  il  n'y 
a  point  de  fil ,  pas  un  grain  de  fil^ 
pour  dire  »  que  tout  ce  qu'il  écrit  » 
tout  ce  qu'il  dit  eft  fade  »  languif- 
fant  &  fans  efprit.  Et  en  parlant  des 
auteurs  Grecs  »  on  appelle  fil  atti^ 
que ,  la  fine(&  »  la  délicatefle  &  la 
maniète  fine  de  penfer  Se  de  s'ex-. 
primer  des  Athéniens. 

On  dit  ordinairement  que  le  fil 
eff  le  fymbole  de  la  figeffe.  Et  dans 
l'Evangile  j  Notre  Seigneur  dit  aux 
Apôtres ,  qu'ils  font  le  fil  de  la  terte^ 
pour  dire ,  que  c'eft  à  eux  ï  préfer- 
ver  les  hommes  de  la  corruption  da 
fiècle» 
SEL  A;  nom  d'une  ancienne  ville  de  la 
Terre  Sainte  dans  la  tribu  de  Ben« 
jamin. 

SEL AM  \  fubftantif  mafculin  Se  terme 
de  relation.  On  appelle  ainfi  dans 
l'Amérique  feptentrionale  certains 
poftes  difpofés  le  long  des  côtes  oà 
lesv  Efpagnols  mettent  les  Indiens 
en  fentinelleT  Ce  (ont  comme  des 
efpèces  de  guérites  qui  font  bâties 
untot  à  terre  avec  du  bois  de  char* 

Eente ,  tantôt  fur  des  troncs  d'ar- 
res»  comme  des  cages,  mais  afTez 
grandes  pour  recevoir  deux  hom« 
mes|  avec  une  échelle  pour  y  mon* 
ter  &  en  defcendre. 
SÊLANDE  ;  île  de  la  mer  Baltique  & 
la  plus  grande  de  celles  du  Danne- 
marçk.  Elle  eft  bornée  au  fepten* 
trion  par  la  Norwege ,  au  fud  par 
les  îles  de  Mone  &  de  Falfter ,  l 
l'orient  par  la  Sund  »  &  à  l'occident 
par  nie  de  Fnnen«< 

Sa  longueur  du  nord  au  midi  >  eft 
de  1 8  milles  Germaniques  »  &  fa 
largeur  de  i  a  milles  d'orient  en  oc« 

cident 
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cident.  Dans  cette  ctendae  de  ter* 
.  rein ,  on  compte  treize  villes ,  plu- 
fieurs  châteaux  8c  trois  cens  qtu- 
rante-fepc  paroiflfes.  Le  tout  eft 
divifé  en  vingt-  fix  bailliages ,  qu  on 
appelle  Herr'u^  Se  à  chacun  defquels 
on  joint  un  nom  propre,  pour  les 
diftmguer  des  autres»  Coppenhague 
en  eft  la  capitale» 

L'île  de  Seiande  a  peu  de  monta- 
gnes 9  mais  beauc^p  de  bois  &  de 
rorèts  9  de  gias  pâturages  &  des 
champs  très -fertiles. 

Ses  côtes  »  font  coupées  de  divers 
golfes  &  baies.  Se  dont  quelques-uns 
avancent  aflez  dans  les  terres*  Les 
uns  &  les  autres,  ainG  que  les  mers 
voifioes  abondent  en  poifTon.  Us  ont 
aufli  divers  ports  furs  &  commodes, 
011  l'on  peut  établir  le  plus  grand 
commerce ,  par  leur  fituation  avan- 
tageufe  entre  l'Océan  &  la  mer  Bal- 
tique. 
SELÔHA  \  ancienne  ville  dont  parle 
l'Écriture  Sainte.  Elle  étoit  du  royau- 
me d'Og  j  dans  le  pays  de  Bafan^  au- 
dell  du  Jourdain. 
SELDEN ,  (  Jean  )  né  à.  Salvington , 
dans  le  Suflêx ,  en  1 5  84 ,  fit  fes 
études  â  Chichefter  »  puis  i  Oxford, 
&  s*y  confacra  principalement  â  la 
connoiiïaoce  du  droit  Se  de  l'anti- 
quité facrée  &  profane.  Ce  favant 
auroit  pu  être  élevé  aux  plus  grandes 
places  d'Angleterre ,  s  il  n'eût  pré- 
féré fon  cabinet  à  tous  les  emplois. 
Après  avoir  mené  une  vie  douce  8c 
appliquée,  il  mourut  en  1^54,  i 
70  ans.  La  république  des  lettres  le 
compte  parmi  ceux  de  fes  membres 
qui  l'ont  le  plus  enrichie.  On  a  de 
lui,  1^.  De  fucccffionlhfê^  in  bona  dc" 
fun3iyf<cundàm  Hcbrdos.  x^^  De  jure 
naturali  &gentium  ^juxta  difciplinam 
Hcbrétorum.  ouvrage  très-eftîmé  par 
Puffcndorf^  qui  n'eft  pas  d'accord 
en  cela  avec  \e  Clerc  &  Barbcirac.}^. 
Tome  XXri. 
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De  nuptîis  &  divordo.  4°.  De  anno 
civili  veterum  Hehr^orum.  5  *\  De  num* 
mis.6^.  De dilsjyriis ^  ouvrage  pltin 
de  profondes  recherches.  7^.  Uxor 
hebraîca.  8?.  De  laudihus  regum  An^ 
gliéL*  9^.  Jani  anglorum  fucus  altéra. 
I  o^.  Mare  claufum ,  contre  Grotius, 
L'auteur  y  donne  l'empiie  des  qua« 
tre  mers  à  fa  nation.  Le  zèle  parrio* 
ciqae  Tanima  toute  fa  vie.  ii^. 
AnaleSon  anglo^britannicum  ,  &c. 
livre  curieux  dans  lequel  on  trouve 
rhiftoire  du  gouvernement  d'An* 
gleterre,  |ufqii'an  règne  de  Guil" 
Tourne  le  conquérant.  1 1^.  De  fy- 
nedriis  Hebrétorum ,  traité  favant  8c 
eftimé.  13^.  Une  explication  des 
marbres  d*Arondel ,  en  latin ,  avec 
des  notes  pleines  d'érudition.  Elle 
notis  a  valu  les  belles  éditions  que 
Prideaux  8c  Mattaire  ont  données  de 
ces  marbres,  l'un  en  1  ^79,  &  l'autre 
en  1731.  14^.  Un  traité  des  dixmcs^ 
qui  irrita  beaucoup  le  clergé  d'An* 
gleterre.  15^.  Un  autre  de  Yorigine 
.du  duel.  C'eft  lui  qui  a  publié  le 
livre  à*Euttchius  d'AIexandrie.ToUs 
les  ouvrages  de  Stlden  ont  été  im- 
primés à  Londres  en  17x9,  3  vol. 
m-  fol.  Ce  recueil  eft  recherché  quoi- 
qu'on reproche  à  l'auteur  un  ftyle 
plein  d'obfcutité. 

SELEBIN }  nom  d'une  ancienne  ville 
de  la  terre  Sainte  dans  la  tribu  de 
Dan. 

5ÉLÈN1TE }  fubftantif  féminin.  Nom 
par  lequel  les  chimiftes  modernes 
défignent  les  efpèces  de  fels  neutres 
formés  par  l'union  de  l'acide  vitrio- 
lique  avec  une  terre  calcaire  queU 
conque.  L'acide  vittiolique  &  la 
terce  calcaire  fe  combinent  enfem- 
ble  jufqu'au  point  defaturacion^  & 
de  la  manière  la  plus  intime }  il  eft 
même  vratfemblable  qu'il  entre 
dans  cette  combinaifon  une  quan- 
tité ttès-confidérable  de  terre  >  au 

Aa    • 
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moins  û  Ton  en  juge  par  la  fatura- 
tion  de  l'acide  vttriolique  quijparoîc 
plas  complecce  dans  ce  compole  falin 
terreux  9  que  dans  tous  les  autres 
fels  neutres ,  que  peut  former  cet 
acide.  Les  propriétés  des  félénites 
fuffifent  feules  pour  établir  cette 
vérité  comme  on  vaie  voir. 

La  nature  nous  fournit  une  très* 
grande  quantité  de  matières  féléni- 
ceufes  i  il  eft  bien  décidé  préfente- 
ment  entre  les  chymiftes ,  que  tous 
les  gypfis  ou  pierres  à  plâtre ,  les 
albâtres  &  les  fpaths  gypfeux  ^  ne 
font  autre  chofe  aue  des  félénites  \ 
or  ces  fubftances  lont  extrêmement 
abondantes  dans  Tintérieur  &  à  la 
fut  face  de  la  terre. 

On  peut  aufli  compofer  artificiel- 
lement des  félénites»  en  combinant 
de  Tacide  vitriolique  jufqu'au  point 
de  faturation  avec  une  terre  cal- 
caire :  mais  pour  obtenir  facilement 
la  faturation  de  cet  acide»  il  faut 
que  la  terre  calcaire  foit  en  poudre 
très- fine,  que  Tacide  foit  étendu 
dans  une  très-grande  quantité  d'eau  » 
6c  qu'il  y  ait  dans  le  mélange  beau- 
coup plus  de  terre  qu'il  n'en  faut 
pour  la  faturation  exaâ:e.  On  peut 
aufli  faire  encore  plus  commodé- 
ment de  la  félénite,  en  faturant 
f)eu  â  peu  de  l'eau  de-chaux  avec  de 
'acide  vitriolique  afFoibli  j  ou  enfin, 
en  verfant  de  cet  acide  dans  une 
diflblution  de  nitre  ou  de  fel  marin 
i  bafe  calcaire  :  on  voit  dans  ces 
dernières  opérations  le  fel  féléniteux 
troubler  la  Jiaueur  &  fe  ptécipiter 
à  mefure  qu'il  fe  forcée. 

Les  félénites ,  tant  naturelles  »  qae 
celles  qui  font  faites  artificiellement 
par  les  procédés  que  nous  venons  de 
donner  ,  lorfquelles  ont  été  bien 
lavées  &  dépouillées  d'excès  d'acide» 
ou  de  toute  autre  matière  étrangère, 
eut  une  faveur  fade  >  &  qui  n'eft 
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prefque  point  fenfible  ;  on  ne  peut 
guère  même  appercevoir  cette  fa- 
veur ,  qu'en  buvant  un  verre  d'eau 
3ui  eft  chargée  »  telle  qu'eft  celle 
es  puits  de  Paris  &  des  environs  » 
dont  tout  le  monde  conhoît  la  faveur 
fade  &  douceâtre. 

Cette  efpèce  de  fel  terreux ,  eft 
de  tous  les  fels  neutres  connus  un 
des  moins  diflblubles  dans  l'eau  \  il 
faut  environ  fdpt  à  huit  cens  parties 
d'eau  pour  en  diflbudre  une  partie^ 
excepte  lorfqu'on  combine  fes  prin« 
cipes ,  &  qu'on  le  forme  dans  l'eau 
même ,  fuivant  l'obfervation  de  M. 
Baume  :  car  alors  l'eau  en  peut  tenir 
en  diflblution  quatre  ou  cinq^  fois 
davantage.  Il  fe  criftallife  par  l'éva- 
poration  lente  en  lames  fort  minces, 
&  retient  un  peu  d'eau  dans  fa  crif- 
tallifation. 

Lorfqi(on  l'expofe  â  un  feu  mé-- 
diocre  j  il  perd  allez  facilement  cette 
eau  de  criftallifation  avec  fa  tranf* 
parence  &  la  cohéfion  de  fes  parties, 
fe  réduifant  en  une  poudre  blanche. 
Pouflé  au  très-grand  feu,  il  ne  fe 
fond  point  feul ,  mais  il  fe  fond 
aflez  facilement,  même  plus  faci- 
lement que  les  terres  calcaires  pures, 
ar  l'addition  des  fondans ,  tels  que 
e  fable  &  l'argille ,  &  les  fels  vitri- 
fians.  Il  réfifté  â  la  plus  grande  cha- 
leur fans  lai  (Ter  aller  fon  acide  \  il 
ne  peut  être  décompofé  que  par  l'in- 
termède du  phlogiuique  &  des  alka- 
lis ,  tant  fixes  que  volatils ,  &  par 
les  difiblutions  métalliques  dans  l'a- 
cide  nitreux ,  i  l'aidé  Mes  doubles 
affinités.  Aufli  la  di  Ablution  de  mer- 
cure eft-elle  très- propre  â  faire  con- 
noître  fi  une  eau  eft  iélénîteufe,  par 
le  turbith  minéral  qu'elle  ne  manque 
jamais  de  £iire  précipiter  dans  de 
pareilles  eaux.  Comme  les  matières 
iéléniteufei  font  répandues  abon- 
damment &  prefque  par- tout  dans 
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Hncérlear  de  la  terre,  il  n'y  a  gaere 
d'eaux  de  puits ,  de  fourcès  &  de 
mières  qui  n*en  contiennent  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  qu'on, 
teconnoît  facilement  par  Tépreuve 
dont  nous  venons  de  parler. 

Rien  neft  plus  propre  à  faire 
fentir  la  différence  exttème  qu'il 
7  a  entre  l'acide  vitriolique  &  les 
autres  acides  minéraux  ,  que  la 
comparaifon  des .  propriétés  falines 
de  la  félénite  avec  celles  des  nitres 
&  fel  marin  à  bafe  terreufe  calcaire^ 
la  bafe  terreufe  eft  la  même  dans 
ces  trois  fels;  mais  les  deux  derniers 
ont  une  faveur  violente ,  prefque 
cauftique,  &  font  d'une  deiiquef- 
cence  étonnante ,  tandis  que  le  pre- 
mier eft  prefque  indiflbluble  dans 
l'eau ,  6c  n'a  point  de  faveur  fend- 
ble.  Ces  qualités  fi  différentes  8c 
prefque  oppofées  j  ne  viennent  que 
de  ce  que  l'acide  vitriolique  qui  eft 
beaucoup  plus  fimple  que  tous  les 
autres  acides ,  eft  capable  par  cette 
raifon  de  fe  faturer  de  terre  calcaire, 
&1de  s'y  combiner  d'une  manière 
beaucoup  plus  intime  que  tout  au- 
»  cre. 

Le  nom  de  félénite  a  été  donné 
par  lesnaturaliftes  i  cette  forte  de  felj 
làns  doute  à  caufe  des  reffemblan* 
ces  éloignées  qu'ils  lui  ont  trouvées 
avec  les  autres  fels^^utres ,  mais 
fes  propriétés  falines  font  fi  foibles 
&  fi  peu  fenfibles ,  qu'ils  ont  cru  de- 
voir le  diftinguer  des  autres  par  un 
nom  particulier  ;  il  eft  même  vrai- 
femblable  qu'ils  ne  croyoient  pas 
que  ces  fortes  de  matières  fufient 
réellement  falines  ;  car  ce  ne  font 
que  les  .expériences  des  chymiftes 
modernes  qui  nous  out  fait  connoî- 
tre  au  jufte  la  nature  des  matières 
féléniteufes. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  encore 
alTez  les  terres  calcaires»  pour  favoir 
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8*il  y  a  différentes  fortes  de  félénites, 
ou  fi  toutes  les  fubftances  auxquelles 
on  donne  ce  nom ,  ne  font  qu'un 
feul  &  même- fel  fous  différentes 
formes  de  criftallifatian.  S'il  y  a  en 
effet  plufieurs  efpèces  de  terres  cal- 
caires efientiellement  différentes  en- 
tr'elles ,  elles  doivent  former  avec 
l'acide  vitriolique  plufieurs  efpèces 
de  félénites ,  efientiellement  diffé- 
rentes aufii  les  unes  des  autres  j  mais 
s'il  n'y  a  qu'une  feule  efpèce  de  terre 
calcaire»  il  ne  peut  y'avoir  non  plQ!r 
qu'une  feule  efpèce  de  félénite  ;  c'eft 
aux  chymiftes  â  éclaîrcir  ces  queftions 
par  des  recherches  ultérieures. 

SÉLÉNITEUX,  EUSEjadjeaifC^i 
a  rapport  à  la  félénite.  Sel  féléni'» 
ceux.  Subjlancc  fcUniuufc. 

SÉLÉNOGRAPHIE  ;  fubftantif  fé- 
minin &  terme  d'Âftronomie.  Def- 
cription  de  la  Lune. 

Cette  defcription  confifte  dans 
la  repréfentation  du  difque  de  la 
Lune  avec  les  taches  &  les  autres 
endroits  obfcurs  ou  lumineux  qu'on 
y  apperçoit ,  foit  à  la  vue  fimple  , 
foit  avec  le  télefcope. 

On  joint  à  cette  defcription  les 
noms  qui  ont  été  donnés  â  ces  dif- 
férens  endroits ,  &  qui  font  pour  la 
plupart  des'  noms  de  Philofophes  , 
foit  anciens  »  foit  modernes.  Ces 
noms  font  fort  utiles  dans  la  def- 
cription des  éclipfes  pour  marquer 
les  endroits  éclipfés  de  la  Lvine; 
ainfi  on  dit,  Tycho  eft  entté  dans 
l'ombre  à  telle  heure ,  c'eft-â-dire 
que  l'endroit  appelé  Tycho  a  com* 
mencé  à  s'obfcurcir,  &  ainfi  des 
autres. 

Depuis  l'invçntlon  du  télefcope 
la  félénographie  a  été  confidérable- 
ment  perfeâionnée.  Hévélius ,  cé- 
lèbre Âftronome  &  Bourguemeftre 
de  Dântzick ,  qui  a  publié  la  pre- 
mière félénographie,  avoir  donné 
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aux  difFérens  endroits  de  la  Lune 
des  noms  pris  des  lieux  de  la  terre  : 
c*e(l  Riccioli  qui  leur  a  donné  les 
noms  des  Philofophes  &  Adrono* 
mes  célèbres  ;  ainu  ce  que  Tun  ap- 
pelle Mons  Porphy rites  ,  Tautre  l'ap- 
pelle Ar'ijlarque ,  6c  ce  qui  eft  ap- 
pelé par  l'un  uEtna^  Sinaï  ^  Athos^ 
Aptnnînus  y  &c.  eft  appelé  par  l'au- 
tre Copernic  ,  Poffidonius ,  Ty- 
choy  Gajfendiy  &c.  Les  noms  don- 
nés par  Riccioli  ont  prévalu. 

SÉLÉNOGRAPHIQUE  j  adjedif  des 
deux  genres.  Qui  a  rapport  à  la 
defcription  de  la  Lune.  Cartes  fêlé- 
nographïques. 

SÉLEUCIDE  i  fabftantif  mafculin. 
Nom.  qu'on  donne  aux  Rois  grecs 
defcen  dans  de  Seleucus  Nicator  ou 
le  Vidorieux,  un  des  fuccelTeurs 
d'Alexandre  qui  régna  en  Syrie. 
Et  l'on  appelle  ère  des  Séleucides  ou 
des  Syromacédoniens  %  une  époque 
ou  calcul  de  temps  qui  commence 
à  rétablidèment  du  royaume  des 
Séleucides. 

On  trouve  cette  ère  exprimée 
dans  le  livre  derMachàbées  &  dans 
un  grand  nombre  de  Médailles 
grecques  que  les  villes  de  Syrie  ont 
fait  frapper  }  les  Rabbins  &  les 
Juifs  l'appellent  Vère  des  contrats  y 
parcequ'étant  alors  foumis  aux  Rois 
de  Syrie  »  ils  furent  obligés  de  fui- 
vre  cette  méthode  de  compter  dans 
leurs  contrats.  Les  Arabes  l'appel- 
lent Therik  Diskamein  j  l'ère  des 
deux  cornes  y  ce  qui  figniiie  fé- 
lon quelques-uns  ^  Vere  d'Alexandre 
le  Grand  y  parceque  ce  Prince  eft 
repréfenté  avec  deux  cornes  de  bé- 
lier fur  des  médailles  à  l'imitation 
de  Jupiter  Ammon  dont  il  vouloir 
qu'on  le  crût  61s  ;  mais  d'autres 
Tentendenc  beaucoup  mieux  des 
deux  royaumes  de  Syrie  &   d'E- 
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gypte  qui  furenc  alors  féparés  oa 
divifés  Se  d'un  feul  empire  partagé 
en  deux  Monarchies. 

Le  point  imporunt  eft  de  con« 
noître  l'année  où  la  féparation  s'eft 
faite ,  ou  9  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
de  favoir  en  quel  remps  Seleucus 
Nicator  y  un  des  Capitaines  d'Ale- 
xandre &  le  premier  desSèleucides, 
fonda  fon  Empire  en  Syrie.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  différentes 
opinions  des  Auteurs  qui  ont  écrie 
fur  cette  matière»  il  fufEt  d'obfer- 
ver  que  fuivant  les  meilleures  Hif- 
toires  la  première  année  de  cette 
ère  tombe  l'an  311  avant  Jefus- 
Chrift,  Il  ans  après  la  mort  dA* 
lexandre,  3^91  du  monde ,  441  de 
Rome,  440X  de  la  Période  Ju« 
lienne,  la  première  année  de  la 
CXVII  olympiade,  environ  87a 
ans  après  la  prife  de  Troye. 

SÉLEUCIE  ;  il  y  a  eu  plufieurs  an- 
ciennes villes  de  ce  nom.  On  en 
comptoit  jufqu'â  neuf  ainfi  nom- 
mées par  Seleucus  Nicator  ;  favoir» 
1°.  Séleuciefur  le  Tigre.  C'étoit  la 
plus  confidérable.  Seleucus  la  bâtit 
dans  la  Méfopotamiel'an  193  a«nc 
J.  C.  à  quarante  milles  de  Baby- 
lone,  fur  la  rive  occidentale  du 
Tigre,  vis-d-vis  de  l'endroit  où  eft 

,  aujourd'hui  Bagdad.  Elle  devine 
bientôt  u||pi  très-grande  ville  ;  car 
Pline  dit  qu'elle  avoit  fix  cens  mille 
habitans.  Elle  attira  dans  fon  fein 
tous  ceux  de  Babylone  ;  fa  firuation 
étoit  des  plus  heureufe.  Seleucus 
en  fit  la  capitale  de  toutes  les  Pro- 
vinces de  fon  Empire  au-delà  de 
TEuphrate,  &  le  lieu  de  fa  léH*- 
dence  quand  il  venoit  de  ce  côté-lâ 
de  fes  États ,  comme  Antioche  Té- 
toit  en  deçà  de  l'Euphrate.  Ainfi  les 
Babyloniens  fe  jetèrent  en  foule  à 
Séleucie,  d'autant  plus  que  les  di- 
gues de  l'Euphrate  s'étant  alors  rom- 
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Jiiet«  tvoient  r^nda  le  {éjoiir  de 
iabylone  ccès  mcommode» 
D'atllears  Sél^ttcv^  afooc  d^nné 
foD  nain  à  ceice  c^piuUt.l^  voa- 
laot  qu'elfe  ferv»c  «  JU  poQiârûé  de 
monumenc  à  fa  mémoire  lui  ac-* 
corda  des  privilèges  fort  ao-  deflus 
de  ceux  de  coures  les  Villes  de  TO- 
rieor ,  afin  de  la  rendre  d'aucanr  plus*^ 
floriflance.  Il  y  réuffic  fi  bien  ,  cjue 
peu  de  temps  après  la  fondation 
de  Sèlettcie,Babylone  fe  trpuva  dé- 
ferre &»  fans  habicans  »  difeot  Pli- 
ne ,  Scrabon  &  Paufanias;  c'eft  pour 
cela  qu'elle  eft  nommée  par  quel- 

Îues  Auteurs  Seleucia  Babylonis. 
immien  MarcelUn  la  peine  en 
deux  mots ,  ambitiofum  opus  Nica- 
toris  Sclcuci. 

Elle  fut  prife  par  Lucius  Verus , 
ou  plutôt  par  Caffius  fon  Général , 
&  ruinée  contre  la  foi  du  Traité. 
Elle  ne  fut  rétablie  qu'après  le 
temps  de  Julien  \  elle  devint  un  Ar- 
chevêché dans  le  quatrième  fiècle  y 
&  fur  de  nouveau  ruinée  dans  le 
huitième.  Ses  Prélats  eurent  les 
premiers  la  qualité  de  Catholiques 
ou  Anchcvéques  Atuouphales  ;  mais 
ayant  embraflé  le  Neftotianifme  , 
ils  transférèrent  leur  Siège  à  Bag- 
dad ^  6c  font  aujourd'hui  ceux  quon 
nomme  Patriarches  Neftorien$» 

Diogène  furnommé  le  Babylonien 
naquit  à  Séleucie  fur  Le  Tigre.  Jo- 
fephe  nous  apprend  qu'il  fut  pré- 
cepteur de  cet'  Antipater,  qui  fit 
relever  les  rauis  de  Jérufalem* 

a^.  Séleucie ,  ville  de  la  Perfide 
dans  TAymaïde»  c'éroit ,  félon  Stra-* 
bon ,  une  grande  ville  fituée  fur  le 
fleuve  Hédyphonte ,  qui  eft  l'Hé- 
dypnus  de  Pline. 

3^.  Séleucie,  lieu  fortifié  dans 
la  Méfopotamie,  près  du  pont 
Zeugma  »  fur  l'Euphrate.  Il  en  e(l 
parlé  dans  P^ly be  &  dans  Strabon  ^ 
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3ul  dit  que  Pompée  .donna  ce  lieu  i 
iUtiQçhw  »  Rai  de  Coffieiagène. 

4«.  SéUmf  '  Traçi(h  j  en  Utin 

Sfl€uM'4/p0raj  ville  dp  la  Cil^cie- 
Trachée,  fur  le  fleiwe  Calycadpus* 
On  la  nommgit  Uçlmia  ^vant  que 
Séleucus  Nicator  lui  eue  impofé  ion 
propre  nom. 

Cette  ville  fut  libre  fous  les 
Romains ,  &  elle  conferva  cette  li- 
berté fpus  les  derniers  Eqnpereurs 
de  Rome. 

Ecierme  le  Géographe  $c  |a  plu- 
part  des  Ecrivains  Éccléfiaftîques 
mettent  Séleucie  -  Trachée  dans 
rifauiie»  ic  Y%f^\\^ïki  SiUucie  d*h 

yZucri^  jpatceqtuid^  Uu/  i§n%^%  11- 
faurîeconipreno^taBe  grande  par- 
tie de  la.Cilicie*  Cette  ville  f|it  en 
efl&t  Métropole  de  rifa«irie  dans  le 
Patriarchar  d'A/^tfocbe  \  elle  eft 
aujourd'hui  dans  la  Carainanie ,  Se 
entièrement  délabrée  :  on  l'appelle 
SéUfçhie. 

5^.  Sélencie  de  Pifidie,  Seleu^ 
cia  PifidiÂ  •  ville  de  l'Aiîe  mineure 
dans  la  Pifidie  ;  ic  comme  U  Pifi- 
die  s'éteodoit  jufqu'au  mont  Tau- 
rus  ,  cette  ville  fut  encore  ojdipmée 
Seleucia  ad  Taurum.  Elle  eft  aujour- 
d'hui ruinée. 

.6^.  Séleucie  Pierie»  Seleucia 
PieriayVvWe  de  Syrie  f^ir  la  mer 
Médicerf anée  »  vers  l'embouchure 
de  rOfonte.  Appien  l'appelle  par 
cette  caifon  Séleucie  fur  la  mtr.  Nous 
avons  un  grand  nombre  de  médail- 
les de  cette  ville.  M  Vaillant  les  a 
recueillies.  Séleucie  Pierie  éroit  de 
la  première  Syri  j ,  dans  le  Parriar- 
chat  d'Antioche.  C'eft  aujourd'hui 
un  village  nommé  Séleucie  Jelberg  ^ 

i  l'embouchure  de  l'Oronte  dans 
la  mer. 

7^.  Séleucie  fur  le  BéUis,  Seleu- 
cia ad  Belum  ^  ville  de  la  haute 
Syrie« 


ïcf^  SEL 

9^.  Séleacie,  ville  de  Cél^fyrie ; 
c*eft  la  ville  de  Gadara  ficuée  au- 
delà  &  à lorienc de  la  mec  de  Ti- 
]>ériade.  Séleucus  Nicator  ta  fie  ap- 
peler de  fon  nom. 

9^.  Séleucie  de  Pamphylie,  ville 
de  la  Pamphylie,  d  laquelle  le  mê- 
me Séleucus  donna  fon  nom  pour 
Tavoir  bâtie. 

Jofephe  parle  aa(C  d'une  Séleu- 
cie» ville  de  la  Gaulanice  ficiiée  fur 
le  lac  Séméchon. 

Enfin  Pline  die  qu*on  donna  le 
nom  de  Séleucie  à  la  ville  de  Tral- 
les  ou  de  Trallis  en  Lydie« 
SÉLEUÇIENS}(les)  Hérétiques  qui 
parurent  dans  le  quatrième  fiècle , 
&  eurent  ^uc  chef  Séleucus  & 
Hermius^  ce  qui  leur  fie  auffi  don* 
ner  le  nom  d'Hermianiens  ou  Her- 
miens  j  Hermiani. 

Ces  deux  Héréfiarques  &  leurs 
•  Seftaceurs  enfeîgnoienc  ,  comme 
Hermogènes ,  que  la  matière  étoit 
érernelle ,  que  Dieu  étoit  corporel , 
que  les  âmes  avoient  été  tirées  de  la 
matière ,  ou  au  moins  qu'étant  com- 
pofées  de  feu  &  d  efprtt  »  elles  ne 
dévoient  point  être  baptifées  par 
Teau.  Ceft  pourquoi  pour  adminif- 
trer  Jeur  baptême  ils  ufoient  d'un 
fer  chaud  dont  ils  imprimoient  la 
marque  fur  le  f roBt  de  leurs  profé- 
lytes.  Ils  ajoutoient  que  le  mal 
vient  de  Dieu  ou  de  la  matière  j 
qu'il  n  y  a  point  de  réfurreâion  i 
ou  qu'elle  n'eft  autre  chofe  que  la 
génération  continuelle  des  hom* 
mesj  que  le  Paradis  eft  vifible,  & 
enfin  que  J.  C,  reflTufciré  n'étoit 
point  aflis  1  ta  droite  de  fon  Père , 
mais  qu'il  avoit  abandonné  cettà 
prérogative  pour  fixer  fon  trône 
dans  le  SoleiL 
jSèLEUCUS  NICATOR  ,  c'eftà- 
dite  Viûorieux,  Roi  de  Syrie,  fils 
4'Antipchus^  devint  l'un  d^s  prin- 
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cipauT  Généraux  d'Alexandre  le 
Grand.  Après  la  mort  de  ce  Con- 
quérant, il  s'établit  à  Babylone; 
mais  il  en  fut  chafle  par  Anrigone, 
&  fe  retira  en  Egypte  près  de  Pto^ 
lémée.  Pour  fe  venger  de  fon  enne-* 
mi ,  il  fe  ligua  avec  Ptolémée,  Caf- 
fandre  &  Lyfimachus  contre  Anti- 
gonus  y  qui  fut  rué  dans  la  bataille 
d'ipfus,  la  première  année  de  la 
CXIX^  olympiade  »  le  301  avant 
J.  C.  Séleucus  partagea  avec  les 
vainqueurs  les  Provinces  qui  fu- 
rent le  fruit  de  leur  viâoire ,  & 
commença  le  royaume  de  Syrie» 
qui  de  fon  nom  fut  appelé  le 
royaume  des  Séleucides.  Tranquille 
fur  le  trône ,  il  fit  la  guerre  à  Dé« 
métrius  ,  arma  contre  Lyfimaque  » 
&  le  tua  dans  une  bataille,  la  pre- 
mière année  de  laCXXIV^  olym« 
pîade,  la  181  avant  J.  C.  Il  alidic 
tomber  fur  la  Thrace  &  fur  la  Ma- 
cédoine, lorfque  Cérauiie,  un  de 
fes  courtifans,  confpira  contre  lui»  ' 
&  le  tua  à  Argon ,  la  première  an- 
née de  la  CXXVIe.  olympiade ,  k 
78  ans,  dont  il  en  avoit  régné  34 
avec  beaucoup  de  gloire.  Il  s'étoic 
élevé  par  fes  vertus  fur  le  trône 
de  l'Afie.  Sa  valeur  &  fon  expé- 
rience fécondèrent  fon  ambition  ; 
fa  fagefie  &  fon  humanité  la  juu* 
tifièrent.  Il  fut  conquérant  pour 
faire  du  bien ,  &  il  acquit  des  fu* 

I'ets  pour  en  être  le  père  &  le 
lienfaiteur.  Ce*Prince  aimoic  lies 
Sciences.  Il  renvoya  aux  Grecs  les 
livres  &  les  monnmens  précieux 
que  Xerxès  leur  avoit  enlevés  ;  il 
leur  rendit  entr'autres  les  ftatues 
d'Harmodius  8c  A^Ariftogiton  y  ces 
illuftres  défenfeurs  de  la  liberté» 
Les  Grecs  «  par  reconnoifiance  » 
placèrent  fa  ftatue  à  l'entrée  du  por- 
tique de  leur  Académie.  Ce  Roi 
fit  bâtir  jufqa'â  trente- quatte  VU* 
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ks  dans  VAfie ,  &  les  peupU  ie  1 
Colonies  grecques ,  qui   portèrent 
dans  cette  partie  da  monde  leur 
langage  ^  leurs  mœurs  &  leur  re- 
ligion. 

SELGIUCIDES^  ( les)  nom  d'une 
Dynaftie  puiflante  qui  a  regoc  dans 
l'Orient ,  &  dont  le  chef  fe  nom- 
moir  Sclgiuc.  Cette  Dynaftie  a  été 
divifée  en  trois  branches }  la  pre- 
mière des  Sclgiucides  de  Perfe , 
dans  laquelle  on  coinpte  quinze 
Empereurs  ^  la  féconde  des  Sclgiu- 
cides du  Kermah  ,  qui  a  eu  onze 
Princes  \  la  troifième  des  Sclgiuci- 
des de  Roum  ^  qui  a  duré  iio  ans 
fous  quinze  Sultaqs. 

SELIM  I ,  Empereur  des  Turcs ,  fils 
de  Baja[ct  II  ^  voulut  détrôner  fon 

f^ère  y  mais  il  perdit  la  bauille  qu'il 
ni  livra.  Cette  défaite  ne  le  décou- 
<!      lagea  poinr  ;  il  revint  à  la  charge, 
&  Bajazet  fut  obligé  de  lui  céder 
l'Empire  en  Tan  918  de  l'hégire»  le 
1511  de  Jesus-Christ.  Après  s'ê- 
tre défait  par  le  poifon  de  ce  mal- 
heureux père ,  il  ôta  la  vie  â  fes  deux 
frères.  Affermi  fur  le  trône  rar  fes 
forfaits ,  il  porta  les  armes  en  Êgyp- 
te  contre  Gouri^  Soudan  de  cette 
province  9   qu'il  défit  ic  tua  près 
d'Alep  en  Syrie,  l'an  911  de  l'hé- 
gire, le  1516  de  Jésus-Christ. 
L'Egypte  »  la  Paleftine  fe  foumi- 
rent  à  fa  domination.  Cependant  les 
Mammelucks  fe  préparèrent  à  ré- 
fifter  aux  Ottomans  ,  mais  Selim 
entrant  dans  leur  pays ,  emporta  le 
Cake  Tan  91}  de  l'hégire ,  le  x  5 17 
de  Jâsus-Christ,  &  défit  le  nou- 
veau Sultan  qu'ils  avoient  créé.  Ce 
Prince  infortuné  ayant  été  trouvé 
dans  un  marais ,  où  les,  Arabes  l'a- 
voient  caché ,  fut  pendu  par  l'ordre 
de  Sclim.  Ce  barbare  fe  rendit  maî- 
tre d'Alexandrie ,  de  Damiette ,  de 
Tripoli ,  &  ^  tout  le  refte  de  l'É* 
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gypte,  qu*il  réduifit  en  Province. 
C'eft  ainfi  oue  finit  la  domination 
des  Mammelucks  en  Egypte  où  elle 
avoit   duré  plus  de    i6o  ans  ,  â 
compter  depuis  la  mort  du  Sultan 
qui  avoit  fait  S.  Louis  prifonnier. 
Quelque   temps  auparavant  Selim 
avoit  remporté  une  viâoire  fignalée 
i  Zalderane  contre  les  Perfes.  11  fe 
préparoit  à  faire  la  guerre  aux  Chré- 
tiens, mais  en  retournant  à  Con- 
ftantinople ,  il   fut   attaqué    d'un 
charbon  peftilentiel  d    l'épine  du 
dos.  11  voulut  fe  faire  porter  â  An- 
drinople  ,  croyant  que  l'air  de  ceue 
ville  le  rétabliroit ,  mais  il  mouruc 
àCluzienThrace,  Tan  ^x6  de  l'hé- 
gire le  1510  de   JÉSUS- Christ  j 
dans  le  même  lieu  où  il  avoit  fait 
emprifonner  fon  père  »  d  4<^  ans  , 
après  en  avoir  régné  huit.  Ce  Piince 
étoit  couraeeux  infatigable  ,  fobre , 
libéral.  11  le  plaifoit  d  la  leâure  de 
l'hiftoire  ,  &  faifoit  aflez  bien  des 
vers  dans  fa  langue ,  mais  malgré 
ces  qualités  y  il  fut  l'horreur  de  fes 
fojers.  Il  trempa  fes  mains  dans  le 
fang  de  fon  père ,  de  fes  frères ,  de 
huit  de  fes  neveux ,  &  d'autant  de 
Bâchas  qui  l'avoient  fervi  fidelle* 
'    ment. 

Selim  II ,  Empereur  des  Turcs ,  fils 
de  Soliman  II ,  &  petit-fils  de  Se- 
lim I ,  monta  fur  le  trône  après  fon 
père  en  1 5  66.  Il  fit  l'année  fuivante 
une  trêve  de  huir  ans  avec  l'Empe- 
reur Maximilicn  IL  En  1570,  il 
tourna  fes  armes  contre  les  Véni- 
tiens, fur  lefquels  il  prit  l'ile  de 
Chypre,  par  fon  Général  Mufia^ 
pha  /,  en  1571  ;  mais  il  perdit  le 
7  Odobre  de  la  même  année  la 
célèbre  bataille  de  Lépante ,  dans 
laquelle  Hali Bachaf\iiiwé  avec  près 
de  3  5000  Turcs.  Cece  viâoire  jeta 
la  confternation  dans  Conllantino* 
pie,  &  hâta  la  p^ix  avec  Venife« 
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Dès  que  Selicn  l'eût  conclae  \'  il 
alla  fe  délafTer  dans  les.  bras  des 
plaifirs  des  fatigues  de  la  guerre.  Il 
îe  ploogea;dans  ia  débauche  |afqa*â 
fa  more,  arrivée  en  1^74. 

SELIM  y  nom  d*une  ancienne  ville  de 
la  Terre-Sainte  ,  dans  la  Tribu  de 
Juda. 

SELINGÂ ,  on  Selikginskoy  \  ville 
de  Ruffie  dans  la  grande  l'aitarie , 
fur  une  jrivière  de  même  non».  C'eft 
la  fortereffe  la  plus  avancée  des 
RoflTes  vers  la  Chine. 

SËLINGSTAD  i  ville  d^Âllemagne  » 
en  Francoivie  ,  fur  le  Meîn  ,  dans 
TEleftorat  de  Mayence ,  â  deux 
lieues  Se  demie  ,  fad  •*  oaeft  »  de 
Francfort. 

SELIVRÉB  i  petite  ville  de  la  Tur* 

Jjuie  d'Europe  ,  dans  la  Romanie  , 
ur'^  la  mer  de  Marmora ,  à  qua- 
torze lieues ,  oueft  »  de  Conftanti- 
nople. 

SELKIRCK  i  petite  ville  d'Ecoffe , 
dans  la  province  de  Wedale  ,  à  dix 
lieues  »  fud ,  d'Edimbourg. 

SELLA  ;  rivière  d'Efpagne  qui  a  fa 
fource  vers  le4nilieu  de  l'ÂftuTie  de 
Santillane,  &  fon  embouchure  dans 
la  mec  »  à  Riba  de  Sella. 

SELLE;  fubftantif  féminii^.  Scam^ 
num.  Petit  fiége  de  bois  ou  une  feule 
perfonne  peut  s'affeoir.  //  àoitaffis 
fur  une  fellc.  iX  n'eft  plus  guère 
ufité. 

On  dit  proverbialement  Si  figu- 
rément  j  c^un  homme  demeure  entre 
deux  felles  le  cul  à  terre  ;  locfque  de 
deux  chofes  auxquelles  il  préten- 
doit ,  il  n*en  obtient  aucune }  ou 
qu'ayant  deux  moyens  de  faire 
réuflir  une  affaire  >  il  ne  réuffit  pr 
aucun  des  deux. 
Selle  ,  fe  dit  aufli  d'une  forte  de  fiége 
qu'on  met  fur  le  dos  d'un  cheval , 
d'une  mule ,  pour  la  commodité  de 
la  perfonne  qui  mont«  d^c^s.  | 
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L'origine  de  la  felle  n'eft  pas  bien 
connue.  Goropins  fiécanus  en  attri- 
bue l'invention  aux  Saliens,  anciens 
peuples  de  laFranconiej  ceft  de- 
là, dit-il,  qu'cft  venu  le  mot  Utin 
/ella  ,  felle. 

11  eft  certain  que  les  anciens  Ro- 
mains n  a  voient  ni  l'ulage  de  ia 
felle ,  ni  celui  des  érriers  j  ce  qui 
eft  caufe  que  Galien  fait  remarquer 
dans  différens  endroits  de  fes  ou- 
vrages ,  que  la  cavalerie  romaine 
étoit  ftt;ette  i  pbfieors  maladies  des 
hanches  de  des  jambes,  faute  d'a« 
voir  les  pieds  loutenus  à  ehevaU 
Hyppocrate  avoit  remarqué  avant 
lui,  que  les  Scythes  qui  alloieiit 
beaucoup  à  cheval ,  étoient  incom- . 
modes  de  fluxions  aux  jambes  pour 
la  même  caufe. 

Le  premier  temps  où  nous  voyons 
qu'il  ait  été  queftion  àtfeUes  chez 
les  Romains ,  c'eft  l'an  J40,  lorf- 
que  Conftance  qui  combaccou  con- 
tre fon  frère  Conftancin  pour  lui 
ôter  l'Empire ,  pénétra  jufqu'a  Tef» 
cadron  où  il  étoit  eh  perfonne  ,  & 
le  renverfa  de  deffus  ia  felle  y  com- 
me le  rapporte  21onaras.  Avant  ce 
temps  »  U  les  Romains  faifoieht 
ufage  de  paneaux  carrés ,  tels  que 
ceux  qu'on  voit  â  la  ftatue  d'Anto- 
nin  au  Capttole. 

Une  felle  pour  être  bien  conftrui* 
te ,  demande  quelque  attention.  On 
prend  d'abord  la  mefure  du  cheval , 
afin  de  faire  la  bafe  de  la  felle ,  de 
manière  qu'elle  s'applique  bien  fur 
le  cheval ,  fans  le  blelfer.  Cette  baC$ 
fis  fait  avec  deux  pièces  de  bois  de 
hêtre  y  tournées  un  peu  en  rond 
fur  le  dos4u  cheval  &  qui  en  fui- 
vem  la  forme.  Ces  pièces  fe  nom« 
ment  les  arçons  de  la  felle;  leur, 
bonté  &  leur  (blidiré  contcibuent 
beaucoup  à  rendre  la  felle  d'un  bon 
iwiçe.  JL'arf oa  de  d^vaac  eft  com- 

pofé 
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foflS  (t'uD  garot  oo  ar€(^  ((ni  eft  1 
flacée  au-deffus  da  garoc  da  che- 
val \  Tarçon  de  dercière  a  ane  tour- 
tuire^  pitts  large ,  plus  roade  »&  pro- 

ErcionRée  à  la  partie  da  cheval  fur 
{uelle  elle^  repoiè.  Les  deux  ar- 
çons font  unis  enfemble  de  chaque 
câté  par  une  traverfe  de  bois  \  c  eft 
fur  ces  arçons  que  loacondriiic  la 
feile. 

On  prend  d'abord  des  nerfs  de 
bœufs  que  Ton  réduit  en  filaflè  »  fir 
que  Ton  colle  autour  des  arçoos  ; 
ces  nerfs  étant  bien  fecs  &  adhé- 
rens  au  bois ,  augmentent  beaucoup 
fa  force  ,  fans  augmenter  fenfible- 1 
ment  fa  pefanteur  :  on  garnit  en- 
iiiite  ces  arçons  en^dedans  »  du  câté 
qui  eft  (ourné  vers  le  dos  du  che- 
val ,  d'une  bande  de  fer  battu  qui 
achève  de  leur  donner  toute  la  force 
&  route  la  foUdité  ncceflaire.  A  Tar- 
çon  de  devant  &  i  celui  de  derriè- 
re »  on  voit  deux  patries  élevées  que 
l'on  nomme  bâties ,  Se  dont  l'ufage 
eft  de  tenir  le  cavalier  pins  ferme 
dans  la  felle  ;  ces  battes  font  feites 
dedenx  morceaux  de  bois  un  peu 
cintrés.  On  met  en  fuite  les  fMrr- 
tUrs^  qui  font  deux  pièces  de  cuir 
placées  aux  cotés  de  la  felle ,  & 
dont  l'ufage  eft  d'emoecher  la  ge- 
nouillère de  la  botte  ae  pofer  fur  le 
flanc  du  cheval  :  ou  forme  leiiége , 
fur  lequel  repofe  le  cavalier  ;  on  le 
fait  ou  en  cuir  ou  en  velouts ,  &  on 
Je  rembourre  de  crins. 

Pour  empêcher  que  les  arçons 
qui  foutiennent  le  corps  de  la  felle» 
&  qui  lui  donnent  la  force,  tie-po- 
ient  fur  le  cheval ,  on  les  garnit  de 
fMneaux;ct  fon;  dçux  couffinets 
de  toile ,  remplis  de  bourre ,  &  ^ui 
.  font  attachés  au-delTous  de  la  felle  \ 
ils  empêchent  que  les  arçons  ne  po« 
fent  fur  le  cheval  &  ne  le  bleflènt, 
foit  au  garot ,  foit  aux  autres  par- 
Tome  XXyi. 
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lies  fur  lefqnelles  ils  tepofent* 
La  felle  bieii  faite  doit  être  jufte 
fur  le  cheval ,  6c  placée  au  miliea 
du  corps  3  elle  doir  porter  égale«p 
ment  pour  ne  point  bleffer  le  che- 
val ,  &  les  arçons  doivent  prendre 
le  même  tour  que  les  c6tes ,  fana 
les  prefler  plus  dans  un  endroit  que 
dans  un  autre. 

La  feile  étant  ainfi  conftruhe  j  il 
ne  refte  plus  qu*i  attacher  des  cour- 
roies qm  fervent  à  tenir  les  faneles 
qui  adujettiflent  la  felle  fur  le  che- 
val »  en  les  ferrant  avec  des  bou- 
cles ;  les  meilleures  font  les  boa- 
des  i  TAngloife  ,  parce  que  les 
pointes  de  leurs  ardillons  éunt  re- 
courbées ne  font  pas  dans  le  cas  do 
déchirer  la  botte.  On  aflbjettit  fur 
le  devant  de  la  felle  avec  une  bou- 
cle de  chaque  c6té  ,  le  poitrail  qui 
eft  un  motceau  de  cuir  do  Hongrie 
deftioé  à  empêcher  la  felle  de  recu- 
ler en  arrière  \  mais  elle  ne  doit  pas 
defeendre  plus  bas  que  la  jointure 
du  devant  de  l'épaule,  fans  quoi 
ellegêneroit  le  mouvement  de  cette 

!»artie.  On  aflîiiettit  auffi  derrière  ka 
elle  lin  cuir  que  l'on  nomme  la 
croupière ,  au  bont  de  laauelle  eft 
le  aileron  qui  eft  une  efpece  d'an- 
neau de  cuir  dans  lequel  on  pafte  la 
queue  du  cheval  ;  ce  qui  empêche 
la  felle  de  gliflèr  en  devant. 

On  conftruir  plufieurs  efpèeesde 
felles  qui  ont  quelques  variétés 
dans  leurs  formes  ;  telles  font  les 
felles  de  manège  ,  celles  de  chafle 
8e  ceUes  de  vovage.  Les  ftlles  de 
manège  ont  les  battes  (  qui  font  les 
parties  faillantes  de  la  telle  ,  tant 
de  devant  que  de  derrière)  fort 
hautes  :  elles  emboîtent  le  cavalier 
dans  la  felle  ,  lui  fonr  prendre  la 
pofiiion  namrelle  ,  l'y  maintien- 
nent ferme  &  toujours  dans  Tat- 
titudc  de  cavalier  la  plus. vraie*  La 

Bb 
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.  ièlU  dont  on  faic  itGi^e  y  fôic  pbur 
k»  vc^ag0i  ^  fak  pcrtfr  U  gisér re ,  a 
ks  bacceir  moitu»  haotes.  La  Telle 
.  jrafe  n'a  des  battes  qa^en  devant, 
.  w«or«  fonc^oUes' fort  peu  élevées^ 
làfiUc  à  l'Ahglo'^c  n'a  point  do  tout 
de  baccts ,  elle  eft  tout  à  fait  nife, 
&  c'eft  la  plus  légère  »  axsffi  s'en 
Ter t- on  pont  la  chafte* 

On  dit ,  itre  bien  en  fellt  ;  pour 
dire ,  erre  bien  A  cheraL 

On  dit  famlKètemcnt ,  avo/r  ie 
-  Je  cul  fur  lafilU  ;  pour  dite ,  être  d 
cheval.  Je  fuis  tien  las  d'avoir  le  cul 
farliîfelU.  *  •       ' 

On  appelle  ye/&  à  tous  chevaux  » 

«ne  (elle  faite  de  telle  forte  qcf^on 

la  peut  faire  fervir  à  tontes  fortes 

de  chevaux  qaand^oa  coact  la.pofte. 

Et  figurément  &  familièrenient 

on  appelle  ainfi  une  citation  ,  une 

maxime  ^  ua  lieu  commun  qu'une 

perfonne  fait  entrer  en  touies  fortes- 

de  difcours.  U  n*a  fait  aucun  dif 

eours  oà  H  n'ait  employé  ce  lieu  corn- 

miun  ,  c'çfi  une  fille  à  tous  chey^Ux. 

'   Il  fe  dit  anffir  d'un  él^e  vague  qui 

me  carkléoîfe  point  celui  donr  oo 

.    parle  »  8c  d'un  remàde  qis^oaappli. 

tque  à  toutes  fortes-  de  maladie»» 

On  dit  i  courir  la  pafte  à-  toutes 
filles  i  pour  dire  j  courir  la  pcfte 
faihs  avoir  une  feUe  it  foi ,  tnais  en 
fe  ferrant  indifiiéremtnent  desfelles 
que  la  pofte  feurnit» 

On  appelle  chea  les  Maîtres  de 

Mftes  ,  la  première  filk ,  le  meil- 

leur  bidet  de  1  ecorie« 

Ss£L&  ^    (i^ntfie    auflr  »   révacuatîon 

qu'on  fait  en  une  fois  quand  on^Ya 

.  à'ia  garderobe.  Le.  pus  s*efi  évacué- 

:  jhxn  les  filles. 

On  dit  auffi ,  aller  à  la  fille  ; 
pour  dire ,  aller  â'  la  garderobe.  //  a 
.  i pris  un  remède  pour'  le  faire  aller  à 
la  feue. 

Ss^Ljg:  ^  -  ea  Métallurgie ,  eft  le  nom 
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^  qu'on  èmthie  h  une  efpècè  de  ma^ 
tiète  ou  àç  fcorie  qui  fe  forme  an- 
deffns  de.la  mitte  i  meiuite'qii'elle^ 
entre  en  fufioiv  f  8c  qui  prend  U 
figure  d'une  felle  de  cbe«aè«       ^ 

SELLÉ ,  ÉE  ;  partidpe  pafiîf.  ^oye^ 

SELLER  î  verbe  aôi f  de  b  prt ifiière 
con/ugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Mettre  6c  ac- 
commoder une  felle  fur  un  che* 
val ,  fur  une  mule  ,  &c^  Seller  unr 
cheval.  JSelter  u4e  mule..  ÀVe['fous 
fait  felltr-  les  chevaux. 

SELLERIE  ;  fubftatttif  féminin.  Lieu 
oà  Ion feire  les  feUe» &  les  barntois 
des  chevaux.  Lafellerie  duFrtnce* 

SELLES  i  petite  ville  de  France  e» 
fierrj ,  fur  le  Cher  ,  i  neuf  lieoes  >. 
fud^eft ,  de  Blois# 

PELLETTE  ;  fubffafltif  féminin.  Pé- 
rir (îége  de  bois  fort  basi  fut  lequel 
on  oblisl^  un  accufé  de  s'affeoir , 
pour  fttbîr  le  dernier  interrogatoi- 
re ,  lorfque  les  conclufions  du  Mi- 
mftère  Public  tendent  à  peine  a& 
ftiûive^.  ceifli  fe  pratique  alnfi  ^  tant 
en  première  iisftance  que  fut^é'ap- 
pel  *f  au  lieu  que  dans  les- premier» 
Hiterrogatoires  l'accufé  dwr  fetre 
feulement  débout ,  tète  nue  »  ei» 
préfefice  du  Juee  qui  riciterroge* 
Quand  Us  cencTufions  ne  tendent 
pas  i  peine  affilai ve,  raocuféfubie 
te  '  dernier  interrogatoire  debout 
derrière  le  Barreau  ,  8c  non  fur  k 
felletre.  ' 

On  dit  fîgurément  d'un  homme 
â  qui  on  a  fait  plufieurs  queftiona 
pour  l'obliger  1  déclarer  quelque 
chofe  qu'il  vouloir  tenir  fecrete  ^ 
au'oxt  l'a  tenu  long^cemps  fur  la 
Jellette.. 
SELLETTE ,  en  termes  de  Laboureur  ». 
fe  dit  d'un  morceau  de  bois  carré  ,' 

.  long  d^un  pied  ,  âe  large  de  quatre 
doigts  est  tous  fens ,  percé  de  deux; 


^ns!  b£c|«cis  fl  7  à  deux  cittvéUes 
dejuîs.qm  >\t  ôepsenc  âccâcàé  ii- 
nAMienc.aa^ffiiS'  da  Vtfiimde  la 
cfattcu^  ^  <c  c^uefeJUtic  eft  k  ma- 
diioe  Sut  tà<|wlie  k  rinMn  :de:  la 
charrue  eft  appuyé. 

S£LLi£iR  )  fa&ftànfif  nufcultii.  Ou- 
vrier  <{ii4  fair  Oc  vend  des  fetks.  Il 
y  a  deot  cotf  s  de  MaScws  Sellitrs  à 
Parts:  ies  SâitUrs  Boiirrelkrâ>icit% 

"  StUkrs •  Larmiers -iCan^ffiers  ^ébm 

'les  tms'  font  des  harneis  &  des  iel- 
les ,  A:  lee  autres ,  outre  les  feUes , 
font  des  cariiofltfs.     ;  ^ 

Les'  aaoieos  ftatncs  des  Stllkrs- 

'Lormèen-Camoffiers  de    la   ville, 

*  fauxboargs  &:•  botniieue  de  Pans  > 

'    font  les  Bttiiiê^  que  <eax  desiiÉpe- 
•rofibtorsc,  donc-iesSeiliers^^fe  Xbnc 
féparésvers  Ie;txiilie«i  duidiriep- 
rîème  fiécle.  -       "  '     ' 

'  lis  furent  réfermés  ic  confiraiés 
par  Leccres^atences  de  Henri  HI , 
données  au  m<Ms  de  Février  ^  577  , 
ic  encore- def>uîs  par  celles  de  Hen« 
ri  IV ,  da  mois  de  Novembre  1595- 
Les  grands  changeiftens  arrivés  dans 
le  ooiétier  de  Càrroflîers  »  à  caufe 
des  nouveaux  ouvrages  inventés  àe- 
pois  près  d  an  Itècle  poar  la  com- 
modité publique ,  firent  penier  aux 
Maîtres  de  cette  Communauté  j 
fous  le  règne  de  Louis  XIV ,  de 

'  dreflèr  àt%  ftatucs  plas  conformes  â 
Tufage  moderne ,  ce  qu'ils  firent  en 
cinoaame  *  cinq  articles  3  fur  lef- 

aueis  ils  obtinrent  des  lettres  en 
âtedu  -mois  de  5mn  i^j^o  :  mais 
fît  les  tfyant  point  encore  trouvés 
dans  leur  petfeâion,.  &  les  ayant 
de  nouvtau  réformés  &  réduits  en 
qnarante  -  huit  articles ,  ils  furent 
rus  ic  approuvés  par  le  Lieutenant 
de  Police  8c  le  Procurent  du  Roi  au 
Ctôtelet  ;  le  6  Juin  1^7^  ,  aatori- 
féspac  Lettres- Pateotet  da  «gif  de 
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Septembre  "de  la. même  année,  6c 
eocegîftaésjatt  Parlement  le  lo  Jan« 
viej-  1^79. 

Les  nouveaux  ftatuts  contiennent 
non-iealemem  ce  qui  eft  de  la  dtf- 
ictpUne  de  cette  Communauté  » 
<nais  ils  entrent  aoflî  dans  un  grand 
détail  «k'  tons  ies  ouvcMee&  mar- 
chandifes,  qu'il. eftioinbre aux  Maî- 
tres SiliUrS'd^  fabriquer  &  de  ven- 
dre. 

.  .Pour  ceqai  eft ide  la difciplioe ; 
lelk  eft  coiméei  quatre  Jurés  qui 
imtanffi  Je  nom  de  Crân^^  y  de  <deux 
xldCqoels  i'ilejftion  ie  fait  tous  ies 
•ans  le  lendemaisi  de  la  tranrflation 
de  S.  £loi ,  «  patron  <Ie  la  Cemma- 
naoïé. 

ii .'  Aucun  ne-peot  ^reélu  Jaré  qu'il 
n*aitpoar  le, moine  d^  ans  de  n^ai- 
tcife  ci  d'étabBlIement  en  bouti- 
que. Les  vifinss  des  Jarésie  fonr  de 
deux  en  deax  mois  ;  mais  les  an- 
ciens Bacheliers  qui  oat  paiTé  par  la 
Jurande ,  ôc  leurs  Viçuves  «  ù  elles 
tietxiént  hoetiqne  j  ne  paj^eiupcânc 
le  droit  du  pcutr  la  vêTue»' 

Les  Appremis»  dontchaqneMaî- 
trene  peut  avoir  qa'ua  a  la  toîs^  doi- 
vent être  engagés  poiir  ûx  ans  ;  per- 
mis pourtant  d'engager  -un  fécond 
Apprenti  aoc^.les  qnatse  {uemiè- 
ses  années  deiapptenûllàgeda  pre- 
mier. 

Nol  Apprenti  ne  peut  être  Maî« 
tre  qu*apccs  avoir  fervi  qoatre  au- 
tres années  de  Comps^non ,  & 
avoir  fait  chef-d'œuvre.  Pour  les 
file  de  Maîtres  »  ils.  ne  (ont  obligés 
qn^à  une  expérience.  Ce  chef-d'œu- 
vre àeB  nns ,  eft  4le  charpenter  de 
lenrs  mains ,  ôc  eu  préfence  des  Ju- 
rés un  arçon  à  corps ,  &  de  le  gar- 
nir dfarmnres  devant  Se  derrière. 
L'expérience  des  autres  eft  feule- 
jaaent  de  gai'nir  une  fellerafe. 

Les  ottvtages  Oc  oiarcbandifes  que 

Jftb  ij 
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les  Maîtres  de  cette  Commanaîlté 
peuvent  fabriquer  &  Tendre»  8c 
qai  font  interdits  aux.  autres ,  font 

.  les  coches  »  chars  »  charriots  &  ca- 
lèches garnies  ôc  couvertes ,  tant 
en  dedans  qu'en  dehors ,  de.  telles 
étoffes  qa*il  leur  eft  ordonné  ou 
qu'ils  jugent  à  propos»  montées  ou 
non  fur  Te  crain  »  dont  ils  peuvent 
couvrir  les  harnois- ,.  chaînettes , 
courroies  »  &c.  des  litières  ordinai- 

,  Xùs  ^  litië-es  à  bra»  &  bricoUes, 

.  avec  les  Telles  de  les  harnois  qui 
leur  fervent }  en&i  toute  amre  voi- 
ture postaixe  &  coulante  f  routes 
fortes  de  cod&aets  de  boflè  ^  gar* 
sis  de  leur  vaHffi>n^  couffinett  de 
trouHè  »  malles  ,  oorte-manteaux  ^ 
tant  db  cuir  (|ue  de  drap ,  floches 
grande»  &  petites  k  porter  bardes  » 
argent  otirvaiflèlle;  toncer fortes  de 

.  couvertures  de  drap»  de  cuir ,  toile 
cirée  »  treillis  »  &c.  tant  pour  che- 

.  vaux  de  carrofle  que  de  felle ,  char- 
riots »  fourgons  j  &c^  fourreaux  de 
piftolecs.  »  chaperons  ^  bourfes  , 
feu V fourreaux.,  houfles  de  toutes 

;  façons-»  caparaffbns^  brodés  au  non 
ftrodés  »  bats  français  &  autres  pour 
mukcs  &  chevaux  ^  felles  de  toutes 
Ibrtea  i  piquev  à  la  hoUandoife  » 
felles  isoles  à  L' Angloife  Se  felles  à 

-  femmes;  U  leur  appartient  de  faire 
auffi  toutes  fortes  de  couvertures  de 

.  cheyaMx-»  de  mulets»  ^impériale» 
de  cacroflès  &  de  fiéges  de  cocher  » 
4e  telle  richefle  8c  avec  tels*  orne* 
mens  &  broderies  qu'il  eft  nécef- 
laire  pour  les.  entrées  8t  amres  cé- 
rémonies y  te  pareillement,  tontes^ 
banderoles  de  tymbales  »  guidons 
&  étendarts  »  n»ime  de  fournir  les- 
charriots^des  pompes^funèboes»  avec 
kr  couvertures  de  velours  croifés 
de:  drap  d'argent  ou?  autres  éto&s , 
cant  pour  le  charcâot  8c  \t  cercueil 
^œ  pour  les  chevaux^  Enfin  il  lew 
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eft  permis:  de  Ëiite  &  vendre  tdvsp 
les  ouvrages  de  lormerie ,  ferreri# 
&  non  autres  »  comme  fikta  »  ma«^ 
ftigadous»  caveflcms»  cavefines^ 
lunettes  ^  mords  »  étriers  ,.  &c.  épe* 
sons  ou  fimples  ou  garnis  d'qr  8c 
d'argent  »  &c. 

Le  métier  des  ScttiersL^rmitrt 
ayant  beaucoup  de  connexité  avea 
celui  dea  Coftretiers  -  Malletiers  »^ 
ton.  3Z  des  ftatuts  des  premiers  ». 
veut. que  les  Jurés  Goffiretiera n'or- 
donnant aucun  chef^'d'cBUvre  oot 
expérience  ».  même  n'aillent  en  vi- 
fite  8c  ne  faftent  aucune  iaifie  s'ils- 
ne  font  accompagnés  des  Jurés  Sel- 
liers-Lormiers  }  &  nar  l'art,  fi  iK 
eft  permis  â  ceus-ci  ae  travailler  8c 
terne  boutique  ouverte  i  Parisr  de: 
Coffretiers  -  Malleriera  y  en  taitant 
(eulement  une  expérience  ordonnée* 
par  leurs  propres  Jurés  »  maia  ent 
préfence  des  J4irés  Gotfirerters  man-^ 
dés  en  la  chambre  des  Selâers^  - 

SELUÈRES;  abbaye  d'hommes^  de- 
lordredeCîteaux»  en  Champagne  ». 
i>  upe  lieue  ».  fadf-eft.»  de  Pont  fut 
Seineé  Elle  eft  en^commende  3c  vaur. 
ao  titulaire  environ  quatre  mille 
livres  de  rente» 

SELON  vpjrépoficion»  Suivan^  eu  ég^ré 
'  â».  conformément j.  à  proportion  dei 
Sîehn'foniopinionéÛn^U  payepafilon^ 
fpft  iruvaiL  On  ne  doit  d^enfcrque 
felon  fon  rtvtnu.  ILfam  s*  hahUkr ffdon. 
lafaifoni. 

On  dirdans  redificours-ondinaire», 
fclon  moi-,  pour  dire  »  félon  ce  que  je^ 
penfe»  felon  mon^fentîment^^Qa  dir 
de  mimeffiion  voys^Jihn  eu  au^un^ 
On  dit  »  P Evangile  filon  S*  Mût^ 
thieu  »  f  Evangile  filon  S.  J-ean-  &c.^ 
pour  dire  y.  l-Éyan^ile  écrit  pat  S^ 
Matthieu»»  l'Évangile  écrit  par  S« 
Jiean,  Sia. 

SfiLQUF,  4suis  leilyfede  là  cooDie^tion^. 
fe.me^  qjiel^^foii  abfolmueoLianss 
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f égidae ,  Douc  dire  ^J^l(Sn  Us  0€€ur' 
unces ,  fclon  Us  différentes  difpofi- 
ûons  dcsxhofes  ^  des  perfonncs  »  &c. 
Ec  alors  ilf  ne  s'emploie  guère  que 
.    pour  marq^oer  quelque  doute ,  qiiel- 

3ue  incertuude  ,  &  par  une  efpèce 
e  réponfe  qu'oKi  £iic  i  quelqu'un. 
Réuj/ara't'U  dans  cette  entnprife? 
Pen/e^'^vûus  quil  gagne  /on  procès  ? 
Selon  9  c*eft  feloru 
;SELONGEY  j  bourg  de  France,  en 
fiour^gpe  y  i  quarte  lieue»  ^  nord  » 
de  Di|oiK 
SELSEY  ^  perire  prerqu'île  â' Angle- 
terre dans  le  comté  de  Suflfex.  R  y 
avoic  ancrefoîs  une  ville  de  même 
nom  qui  %  été  fubmerg^e. 
SELTZ }.  perire  ville  de  France  ^  en 
.  *  Alface  )  prèss  du  Rhin ,   i  «quarre- 
lieues,,  nord-eft,  de  Haguenau.  C*eft. 
le  fiége  d^qn  beÛliagiev 
SEM  AILLE  ;.  fubftan  tif  féminin^  Ac- 
.    tion  de  (emer  les. grains.  U  ne  fe  die 
guère  (|ii*au  plurieL.  On  commence  à 
faire  UsfemailUsm  \   ^ 

U  figntfie  quelquefois  W  grains 
femés..  Les  ferruùlUs  ont  çti  gfitées 
.     par  U  mauvais  temps. 

U  i^nifiç  auifi  b  faifon  ^  le  temps 
durant  leqpel  on  sème  les  terres» 
//  arriva  pendant  Us  femailUs* 
.        La^première  fyUabç  eft  très-brève, 
kl  (econde-  loogiie  »  &  la  troifième 
tcès->brèvei 
SEMAIfiTE  ;.  fubffanrif  féminin.  Heb^  ' 
domjctdûié  Suite  de  fept  jours  à  corn* 
mencer  pas  lefiftimanche  jufqu'au 
Samedi  riocludvement.. 

Dioa  Caffius*  jtfétend!  qu^-  les 
Igyptiene  ont  été'  les  t>remter6  qui 
^  ont  diviff  lei  f  emps  en  fimaines;  qii  e 
te^iispr  pianèti^leur  avoient  fourni  ^ 
cetie-id^^  fie  qu.*iU  enavoienr  tiré 
ksi  fept  noms  de  U  iemaine.En.  cela 
du  moins,  les  anciens  n^ont  pas  fuivi 
èèxf^  leuc  ocdre  fir  dirpoûtiom  des^ 
•rb»  des  [^anètes  ::,  caç  cei;  çfà» 
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eft  Saturne ,  Jupiter ,.  Mars ,  le  So- 
leil*, Vénus  ,  Mercure  &  la  Lune. 
Us  auroient  donc  dû  ranger  les  jours 
de  la  femaine  par  Samedi ,  Jeudi , 
Mardi  ,  DimancUe  ,  Vendredi  , 
Mercredi  fie  Lundi.  Il  n*eft  pas 
aîfé  de  découvrir  U  raiibn  qui  a 
donné  lieu  â  ce  dérangement  ;  voici 
celle  qu'on  apporte  d'ordinaire. 

On  dir  qjae  les  anciens  ayant  fou- 
rnis les  jours ,  Se  Tes  heures  mèmeS' 
de  chaque  jour  à  quelques  planètes 
domioames ,  il  eu  croyable  due  le 
jour  prenoit  le^hom/de  la  plaoèie 
qiui  commandoic  à  la  première  lieu-' . 
re.  Âinfi  on  a  pu  apptler  le  jour  de 
Saturne  qui  eff  notre  Samedi,  celui 
dont  U  première  heure  é'roîr  foqs  le 
commandement  de  Saturne.  La  fé- 
conde ^eure  écoir  pour  Jupiter*  qui 
(flic  irnpédiateitieht  Saturne  y'  la^ 
trôidème  pour  Mars  j  la  quatrième 
pour  le  Soleil  \.  la  cinquième  pour 
Vénus  '^  U'  (ixième  pour  Mercure ,. 
fie  la  feptièrae  pour  la  Lune.  Apre»  ' 

?^oi  k  huitième  rerournoit  fous» 
autorité^deSatui^ne:  fie  fûivanc  le* 
même  ordre  il  avoir  encore  la  qnini- 
zième  fit  la  vingt  deuxième,  la  vingiv 
tfoinème  étoit  par  conféiquent-fou» 
Jupiter,  &  lavingt-quattième,  c'eft- 
à^dire  la  dernière  de  ce  jour  fous  la; 
dénomination  de  M^rs}^  de  cette 
^^manière  que,  Ta*  première  heure  du» 
.  jpur  fuivant  cooiboit  fous  cetl'e  dui 
Soleil,,  qpldonnoir  pat  cor^équenc: 
fôn  nom  i  ce  fécond. joue.  En  fuivant^ 
Te  même  ordre  ,<  la  huitième,,  la» 
quinzième  ic  la  vin|;t-deuxièmé  zp^  ' 
parrenoicnt  tou^esiuSoleil^  là  vingr- 
.troifiè^ne  à  Vïpvs,  Se  la  dernière  à^ 
Mercur^.  Pat  conféquentlâ  preintère: 
du  troitième  jour  appartenoir  à  lai 
Lune^.x  on  appelbit  ce. jour  i  càui^ 
.  dé-  cela ,  fJDur  et  ta  tun^.  On  trouve: 

Er  cctT  artangement  Ta.  nai(nin<;e  fi^ 
£(irêj  néi^f^ire^  de  ce;  notn^  dbsi 
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jours  de  h:  fcmaint;  c*eft-à-dîre, 
pourquoi  le  Jour  du  Soleil  qui  eft  le 
Dîcnaache ,  vient  après  celui  deSa- 
turne  qui  eft  le  Samedi ,  le  jout  de 
la  Lune ,  après  celui  du  Soleil ,  ou 
le  Lundi  après  le  Dimanche ,  celui 
'de  Mars  après  Celui  de  ia  Lnne  j  *  ou 
le  Mardi  après  le  Lundi ,  Sec.  juf- 
.qu'au  Samedi. 

On  appelle  fcmaînc  Sainte  y  la 
dernière  iemaine  du  Carême.  Elle 
eft  ainfi  nommée. par  excellence  j  à 
caufe  des  myftère$  qu'on  y  célèbre. 
Le  premier  .joar'iJ^  cette' femaine' 
ou  le  Dimanche  des  Rameaux  eft 
deftiné  à  honorer   l'entrée   tripm- 

1>hante  de  Jéfus-Cfarift  dans  Jérufa- 
em.  Le  Mercredi  Saint  TÉglife  s*oc- 
cupè  principalement  de  la  paiHon  del 
Jéfus-6hrift,  par'ce  que  les  luift 
'  «•affémMcren t  cç  jour- là  podt  dcli-, 
'  bérerfur  les  moVens  d'arrêter  ce 
divin  Sauveur  &  de  le  faire  ttoourtr; 
Le  Jeudi  Saint  on  célèbre  le  lave-- 
ment  des  pieds  qui  fait  Le  fujet  de 
rÉvai^gUe  de  ce  )pur  j  rinftitujcioi^ 
d^e  l'Eucfaafîttié/'&  l'abfoure  ou  la 
réconciliation  des  pénitens»  la  bcné4 
diâion  des  huiles  &  du  chrême  pour 
rufagedesSacremens.On  ne  Tonne 
point  les  cloches  depuis  le  Jeudi 
jufqu'au  Samedi.  Le  Vendredi  Saine 
eft  euttècement  confacré  à  honorer 
le  myftère  de  la  palGon  &  de  la 
mort  de  Jf  fus-Chrift.  Le  Saint  Sa* 
crifice  n'eft  point  offert  ce  jour-là, 

Earce  que  TÈglife  regarde  la  celé- 
rarion  de  la  Meffe  comme  une  ac« 
tion  4e  |oie\  Se  elle  eft  ce  jour  en 
deuil  à  çaufe  des  fc4i(Frances  de  (on 
époux.  Pendant  le  Sannedi  Saint  oq 
révère  le  myftère  de  la  fépùliure  de 
Jéfus-Chrift  &  de  fa  defcente  aux 
Enfers.  Dans  la  primitive  Églife  on 
ne  célébroit  aucun  office  public  le 
Samedi  Saint  au  matin.  Les  Chré- 
tieus  ne  coqjLmençoienr  ié  fervice 
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public  de  ce  joixt  que  le  foif.  C'eft 
pouc  cela  que  dans  cet  office ,  qui  i 
•caufe  de  Ta  longueur  fe  concirmoic 
affiêz^^anr dans  k  nuit,  4'èg^ife  eft 
principalement  occupée  dé  la  féfuc- 
r/eftion  de  JéAis-Çhrift. 

On  Appelle  auffi  '/imàine  Sainte , 
un  livre  qui- contient  fdffiçe  qu'on 
dit  dans  J'Églife pendant  la  femaine 
Sainte.  Imprimer  une  femaine  Sainte. 

On  dit  dans  les  chapitres  ,  être 
de  Jcmaine ,  être,  en  femaine^ ,  tK)uc 
.  dire^  être  chargé  d'officier  pen^^qc 
la  femaine.  On  dit  ,àttfli  ht  même 
chôfe  dans  ta  pfôpaVt'des  commu- 
nautés Religfé\iCes  j  en.  pariant  de 
quelques  autres  fonfttons.  //  efi  ic 

•  femaine  ^ponr  fervir  au  réfeSàire.  il 
^■ediré'  en  'femaine.  Il  éfi  forti  ée^fe^ 

-  maihe.  Il/fe  dit  auffi  de*  pltt(içurs 

.  aui;res  for^ftions^  qui  fe  font  par*  fj^ 

matne.  -    *  '  »     ♦    -  •  »  ^ 

-  *  On  dit  y  vr4tèrd  la  petite  femaine^ 
-pour  dite,  ttrer'un  intérêt  exorbi- 
tant d'une  petite  fomme  qu'on  a 
prêtée  pour  être  rembourfce  j^  un 
tei  me  très-  court.' 

C)n  di;  prdirérBialeméht  Çtf  jîbpu- 
laîreméht  ^  lafenïaiue  dès  trois^  Jeu- 
dis, pour  dire,  jamais. O/tfr/z^nt 

•  ia  femaine  de^  trçis  Jeudis. 
Semaine,  fe  prend  auffi'pournnefuitt 

de  lept  Jour*  qtie  l'on  •  cornmence  à 
compter  par  quelque  Jour  que  ,çe 
foit.  '7/ y-  aurct  Mardi  fix  fefnaints 
que  ]e  fuis  arrivé.  ^ 

Semaine,  fe  dit  qMquefôirda  travail 
.  que  des  ouvriers  font  pendant t  une 
femaine.  Ttpt  cet  ouvrage' Jfi  l^  fe^ 
mairie  Jtun^fcuî  ouvrier.      ï      » 

'  ScM Àmn ,  fe  dit  aisfl}  du  payement  qud 
les  ^onVriers  retçoivent  du  ttavaU  de 
leur  femaine.  Cet  ouvrier  n^ti  pas  rc» 
Cu  fa  femaine. 

La  première  fyllabe  eft  très^rève, 
la  fecondel  longue  6c  la  ttoifième 


*ttès-brève. 
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SEM  AI^nCR\  IÈR£^ibbftABtif.t3«)u^ 
celle  qui  eft  de  femaine  po'iir  o£Bcier 
dansiin  CKkptfràt»  oh  dans  mit  com- 
mun»i»ic  Rdligieurfe' 

SEMÂLE»  ou  Semàque;  fubftai^çif 
mafculin  Sùtttmè  de  Mlctile.  Bd- 
tÎBieiK  HoHandiM»'»  fon  étroic^  qui 
n*a  qa'un  mac  >  &  qui  fiscx  ai  venir 
4  bôrd:de3  grandi  vaiffèaiix,  &  à 
y  porter  des  mafcbandifen  Ses  di-« 
mentions  ordinaires  font  de  ctn* 
quaâte-hnifc  pieds  de  long*  de 
quinze  pieds  de  ktgf»  &4eqaacre 
pieds  de  creux.     '  »   v  ' 

SEM&IENS-,  (lcs)\(6â3  id'aticien^ 
hérétiques  «  ainfi  appêiés>  du^  nom 

*  deleurchefSeaibiùsoaSembianuSy 
,  qui  condamnoit  couc  ufagedu  vin  , 

comme  mauvais,  par  lui  •  même  j 
.prétendant   quelle  vin  étott  one 
•..  produâion  du  démon  ou-  du  mau- 
vais (>rtncipc.«>Il  ntoit  auiE  U' ré- 
farreékion  des^mcrts,  8c  re;eUrit  la 
plupart  de»  livres  de  l'ancien  tefta- 
meht.   Sorec ,  qui  parle  de   cette 
feâe»  ne  die  point  ^cp  diiel  ce^ps 
précifémem  el(è  a.paroé     *    • 
S£\lBLÂâLE  i    adjeâif   des^  deux 
"  'genceSii«Scf»i/i&>  Pareil  ytquiireflem- 

•  ble,  c^ii  eft  dé  même  nacme,  de 
même  qualité.    Ces  Jeux  chevaux 

,  font  fémbiabks^  On  Vaccuft  Jta^oir 

compofé  ce  libelle  &  phijieurs  autres 

<à^iti.\KfimktM€'s\  :'Là\  Çnur  ^h^  jugé 

,  4ÙnJ\  dan^  «(?  ,orj  JcmbUbUi 

..   Oh  dit  dans  le  «ftyle  feutenu  , 

.  femblahle  à  an  ^torrent ,  il  entraîne 

Ssmbla'bLb  »  eft  au0i  fubftahtif ,  -  &  il 

..  fe-  joint  rotiioius  avec  le  pronom 

.pcriTeiliF*  ,V homme  dak  êirk  ckarita- 

.]^/e.enycnsJbnfimblabteik  Jffoas  de- 

vous  aipïer  nos  /imblabJes^' 

En  Géotnétrie  r  on  appelle  mon- 
gles  femblables ,  ceux  qui  ont  leurs 
ttoi^  angles  refpeâfivement  égaux 
chacun  à  chacim. 

i°.  Tous ^  les  cmnglesiy2;te3i!(z^^ 


proportionnés.  a^«.  Tôits  1^  itiân- 
'^lês  fimblabhs  j  font  Mtt*eijt%  com- 
me les  carrés  de  leufi  c'ôtéè  hotao- 
loigues. 

Dans  les  triaftgles  «4  dâïiyleî  da- 
tMëÊOgxmiTtiwfémblàHM'^  lèS'Hsu- 
teurs  fonc  prppcïtiMbélidhMix  (f&tés 
iiomoiogufs.  '  '  '  -        \^ 

Les^  ^  polwbncs  fembtdbk$  font 
ceux  dont  les  angles  font  égatix 
chacun  à  chacun  ,  Si  dottt  lès  côtés 
antoiR?' des  angles  égatix  font  pto- 
portionnelsr    »  •-"      •    ^^     •      » 

Il   eft  etf  de-  même>  ^.'^utUs 
figures  reâftlign^^  fimblbbits.' 
'   Ainfi   les   polygones  femblables 
font  les  uns  aux  aiutres,  comme  les 
cabés  de-  leurs  cfttés  hpmologaes. 

♦::i   .Dans  toutes 'figares  yw^^/ûWw  , 

•  '  les  angles'Corre%ondans  fotit  égaux  , 
ôc  les  côtés  homologues  TôTit  pro- 
' porttonnéls.  Toutes  figures' régu- 
lières 8c  routes  figures  irrégnlîercs 
femblables ,  font  en  raifon  doublée 

'  <jdè  leiiifi  oo^is  homologués  ;  les'cer-^ 
clés  &  les  figures  femhlabies  qui  y 
font  iiiforii:W\   font   lêà^  irties  aux 

i /antres  Obmrme  les  catréi"  i^  dia- 

"îmctusSr 


*  f 


Les  %xc^  femblailes  (ont  ceux  qui 
contiennent  des  psnties  femblables  ^ 
ou  égales  de  leurs  circonférences», 
refpcfftiMes;         ^ 

'  Les  fegmenr  femblables  de  cer- 
cles y  font  ceux  qui  contiennent  dès 
angles  égaux. 

Les  feélîons  coniques  femblables  , 
f^nt  celles  dont  les  ordonnées  à  un 
diamètre  dans  Tune,  font  jjropôr* 
rioWAeiles  aux  ordonnées  éorrefpon^ 
danres  à  un  distmètre  femblable  dans 
l'autre  ,  8c  donc  les  parties  de  dfa« 
mètres  femblables  qui  font  entre  le 
fommet  &  les  ordonnées  dans  cha- 
^efeâion,  font  femblables. 
.  La  même    définition    convient 
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aufli  MX  fegmciis  fcmhlables  àt% 
feâtons  co^iiques* 
.  Les  iiombres  plans  fcmilabUs , 
fonc  ceux  qu'on  peut  difpofer  en 
reâangles  JcmblabUs  j  c'eft  à-dire , 
en  reâangles  donc  les   côtés  font 

..  proportionnels î  comme  ^multiplié 

.  par  1,  &  1 1  par  4  :  le  produit  de  1  un 
qui  eft  I  z  »  &  celui  4f  l'autre  qui 

..  etl  48 ,  ?ont  des  nombres  funbla- 

.   bits. 

Les  (\ix^xi\\x!i%  fcmblahUs  ^  en  aU 

gièbr^  t  font  celles  qui  contiennent 

les  mêmes  lettres  y  9x,  précifément 

lemèuESe  nombre  de  lettres.    • 

Ainifi  xbU  \hyif  ffH  i  ff  (ont 

.  des*  quantités  ^m^/iti(/igi,  mais  1  b 
&  i  bh^^ffiiifff  (ont  desqu^- 
tités  dilFemblablôs ,  parcequ*elles 
n  ont  pas  Içs  mètnes  dimenfions  des 
<leux  parts  ^  ic  que  les  lettres  ixy 
font  point  également  répétées* 

On  dit  encore ,  en  algèbre  >  Que 
des  quantités  ont  des  fignesy^/n- 
hlabUs  »  quand  elles  font  toutes 
deux  affirmatives  »  ou  toutes  deux 

.^  négatives* 

Si  l'une  eft  affirmative  &  Pautré 
i:iégarive ,  on  dit  alors  qu'elles  font 
de  différens  lignes:  ain(i+.^^i/&-4- 
/  i  ont  le  même  figne,  ou  font  de 
mipme  figoe^  mais  -♦-  fi  fie* — 7/ 
foQt  d<s  aifférens  ^nes*  .   , 

SEMBLABLEMENT  ;  vieux  mot. qui 
(ignifioit  autrefois  pareillement. 

SEMBLABLETÉ  •  SEMBLANCÊ  ; 
vieux  mots  qui  fîgniÇoient  autrefois 
reflemblance. 

SEMBLANT;  fubftantif  mafculin. 
SimuUno.  Apparence.  On  eft  fou- 
vent  ta  dupe  £un  beaufemblant  d-a^  ( 
mhlé.  Un  hypocrite  n*a  que  Itftm^ 
blant  d^  la  dévotion.  Il  crut  en  impo- 
fer  fçus  un  faux  femblant  de  bra- 
voure. 

On  dit ,  faire  femblant  de  . .  »  . 
pour  dire  ^  feindre  de....  Elle  fait 
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femtiMt  de  V aimer.  Il  fit  femUani 
d*itre  ilejfe\ 

On  dit  auffi  ,  faire  femblant  qu4**i 
il  faifoit  femblant  qu*il  vouloit  Cépou^ 
fer. 

On  dit,  ne  faire  femblant  de  rien  ; 
pouir  dire  ,  avoir  attention  i  oe 
rien-  faire  qui  puifle  donner  à  coa- 
noitre  ce  que  l'on  penfe,  le  delTein 
»  qu'-on  a.  Si  vous  ne  voule[  pas  quon 
foupçonnc  que  vous  êtes  £inulUgencc 
avec  lui ,  il  faut  ne  faire  femblant  de 
rien.  Il  écouta  ce  qu*on  difoit  fans 
faire  femblant  de  rien. 
SEMBLER  ;  verbe  neutre  de  la  pce^ 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  coa* 
jugiie  comme  Chantbr.  Appirere. 
Paroître  avoir  une  certaine  qualité  ^ 
ou  être  d'une  certaine  manière.  Ce 
drap  me  femble\  affe\  fin.  Ces  frmts 
ne  mefembltnt  pas  affe\  mut  s.  Vous 
.me  ftmbU\  chagrin.  Quand  on  lui 
parle  d* amour  dk\femble  y  prendre 
plaifir. 

11  eft  fouvent  imperlbnnel.  Se 

alors  il  fe  peut  rendre  par  l'imper^ 

ibnnel  il  p3LioU.Jlfembleque  le  temps 

.  veuilk  changer.     ,  .      ' 

On  dit.  par  manière  de  parep- 
thàfe  »  ce  nufemble  ;  pour  dire  ,  fe^ 
Ion  moi»  i  mon  avis.  Et  l'on  die 
Quelquefois  à  peu  près  dansie  mèn^e 
(eus  ,  ce  femblt.  . , 

'•'  Qn  dit  ^  il  mefemble^U  vous  fim* 
ble  que...  pour  dire,  je  crois  ,  vous 
Cfoyez    que^...    Se    ordinairement 

3uand  le  pronom  perfonnel  èft  cnis 
evant  le  verbe  femble ,  c'eft  ainfi- 
qu'on  en  peut  rendre  la  fignification. 
Il  me  fimble  que  je  te  vois  ;  pour 
dite,  fe  crois  que  Je  Iç  v6vi.Iime 
femblo'u  que  cela  étoit  tdnfi ;  pour 
dire  >  je  croyois  que  cela  étoit  ainfî. 
//  vous  femble  donc  ?  pour  dire  ^ 
vous  crovez  donc  ^  A  ce  qu'il  vous 
femble;  a  ce  que  vous  croyez.  ^ 
11  fe  joint  aufil  avec  la  prépod-i 

y  tion 
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tfon  de.  Que  vous  femhle  de  cette 
affaire  ?  Que  vous  femble^t^il  de  ce 
tableau  ?  Que  vous  en  Jèmble  ?  Je 
lui  ai  dit  ce  quil  nCenfembloil.  Ec 
toutes  ces  phrafes,  que  vousfemble  ? 
Que  vous  enfemble  ?  Ce  quH^en 
fembloit  j  fe  peuvent  rendre  par  , 
que  croyez- vous  ?  Qa*en  croyez- 
vous  ?  Ce  que  j'en  croyois. 

li  fe  joint  encore  avec  le  mot 
bon,  Ainfi  ron  dit ,  Ji  bon  luijcmble. 
Si  bon  leur  femble»  Comme  bon  vous 
fêmblera*  Il  en  a  ufé  comme  bon  lui  a 
ftmbU.  Il  nous  a  femblé  bon  ;  pour 
dire»  s'il  lui  plaîct  S'il  leur  eft  agréa- 
ble«  Comme  il  vous  plaira.  Comme 
il  l'a  trouvé  i  propos.  Nous  avons 
trouvé  bon. 

SEMÉj  ÉE)  participe  paffif.  Un 
champ  femé  de  blé*  Un  chemin  femé 
i/t  jUurs. 

On  dit  figurément,  un  chemin 
femé  de  fleurs  jfemé  d* épines. 

On  dit  encore  figarément,  un 
écrit ,  uji  libelle  tout  femé  d* injures. 

.  Un  difcours  »  un  écrit  femé  de  poin^ 
tes. 

On  dit  aafli  en  termes  de  Bla- 
fon  9  femé  de  fleurs  de  lys  ^  de  trèfles , 
&c.  Se  cela  ne  fe  die  que  lorfque  les 
pièces  dont  on  parle  ^nt  tellement 
répandues  par  tout  l'écu  »  que  vers 
les  bords  de  l'écu  ^  elles  nç  [qui 
point  entières. 

On  dit  en  termes  de  Chafle , 
qu'un  cerfefl  mal  femé  ^  quftnd  il  a 

fias  d'andooillers  d'un  coté  que  de 
autre, 
SÉMÉÏOLOGIE  ,  ou  SÉMÉÏOTI- 
.   QUE  \  fttbftancif  féminin.  Partie  de 
la  Médecine ,  qui  traite  des  fignes 
&  des  indications  d^  la  maMie  & 
de  U  fanté. 

Il  n'y  a  point  de  partie  dans  le 

corps  humain  qui  ne^  puiOe  fournir 

â     l'obfervateur    éclairé    quelque 

£gne.  Toutes  les  avions  »  tous  les 

Tome  XXVI* 
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mottvemens  de  cette  mervei-leufe 
machine  font  â  nos  yeux  comme 
autant  de  miroirs ,  dans  leiquels 
viennent  fe  réfléchir  &  fe  peindre 
toutes  les  difpofitions  intérieures  » 
foit  naturelles  ou  contre  nature  \  il 
peut  feul  porter  une  vue  pénétrante 
dans  les  replis  les  plus  cachés  du 
corps ,  y  diftinguer  Térar  6c  lesdé- 
rangemens  des  difFcrentc^s  parties  , 
connoître  par  des  fignes  extérieurs 
les  maladies  qui  attaquent  les  or- 
ganes internes ,  &  en  déterminer  le 
caraâère  propre  &  le  fiége  particu- 
lier. Il  femble  »  à  la  facilité  avec 
laquelle  il  eft  inftruit  de  ce  qui  fe 
palTe  dans  l'intérieur  du  corps  j  que 
ce  foit  une  machine  ttanfparente  \ 
mais  s'élevant  plus  haut,  &  prefque 
au  defTus  de  1  homme ,  le  Séméïo- 
ticien  inftruit  porte  plus  loin  fes  re* 
gards  :  le  voile  myftérieux  qui  ca<» 
che  aux  foibles  mortels  la  connoif- 
fance  de  l'avenir  fe  déchire  devant 
lui  ;  il  voit  d*un  œil  afluré  les  chan* 

Semens  divers  qui  doivent  arriver 
ans  la  fanté  ou  dans  les  maladies  ; 
il  tient  la  chaîne  qui  lie  tous  lés 
événemens ,  &  les  premiers  chaî- 
nons qui  font  fous  fa  main ,  lui 
font  connoître  la  nature  de  ceux  qui 
viennenr  après ,  parce  que  la  na- 
tyre  n'a  que  les  dehors  variés  ,  & 
qu'elle  eft  dans  le  fond  toujours  uni-' 
forme,  tou{ours  attachée  à  la  même 
marche.  D'autres  fois  le  Médecin  à 
l'occafion  des  phénv>mènes  préfens  » 
rappelle  le  fouvenir  des  événemens 
qui  onr  précédé;  telle  eft  la  bafe 
de  la  divifion  générale  de  k  féméïo- 
tique  j  ou  des  fignes,  eu  diagnoftics, 
pronoftics  &  anamneftiques.  Les 
uns  font  uniquement  deftinés  i  ré^ 
pandre  de  la  lumière  fur  des  objets 
dérobés  au  témoignage  des  fens  in- 
térieurs ,  ou  cachés  ;  les  féconds 
fervent  à  peindre  les  événemens  fu« 

Ce 
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cars  comme  pcéfens,  à  en  former 
une  efpèce  de  pecfpeâive  cliver  fe- 
ment  éclairée,^  les  <lerniers  enfin 
retracent  la  mémoire  des  change- 
mens  pafTés* 

Voyez  au  refte  ce  qn'Hypocrate 
a  écrit  fur  la  féméïotique  ^  de  tous 
les  Auteurs  il  eft  prefque  le  feul 
dont  les  ouvrages  méritent  d*ècre 
confttltés  à  cet  égard  :  les  autres 
n*ont  fait  que  le  tranfcrire ouïe  dé- 
figurer. 
SÈMÈLÈ ,  fille  de  Cadmus  »  fonda- 
teur  de  Thèbes  ,  eut  pour  amant 
Jupiter  qui  la  rendit  enceinte  de 
fiacchus.  Junon  toujours  Jaloafe  de 
fon  mari ,  entreprit  de  hiire  périr 
Sémélé  \  elle  lui  apparut  fous  la 
.  figure  de  Béroé  fa  nourrice ,  &  lui 
fit  entendre  qu  on  la  trompoit  fous 
le  nom  de  Jupiter ,  &  que  pour 
s'affurer  de  la  vérité ,  elle  devoir 
exiger  de  ce  Dieu  qu  il  la  vînt  voir 
armé  de  fa  foudre  &.  avec  tout  Tap- 

f>areil  de  la  fouveraine  majefté.  Elle 
obtint  »  Se  au  moment  que  Jupi* 
ter  parut  »  la  foudre  mit  le  feu  au 
Palais  ,  èc  Sémélé  périt  dans  cet 
incendie.  Mais  Jupiter  fauva  le 
jeune  Dieu  qu'elle  portoit  dans 
fon  fein  &  Tenferma  dans  fa  cuitTe 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  à  terme.  f^oy€\ 

fiACCHUS.  « 

SEMELLE  ;  fubftantif  féminin.  Pièce 
de  cuir  qui  fait 'le  deflous  du  fou- 
lier,  de  la  botte,  de  la  pantoufle  , 
&  qui  a  k  peu  près  la  figure  de  la 
plante  du  pied.  Ias  grojjts  hottes  ont 
trois  femelles.  Les  femelles  des^f 
carpins  font  ordinairement  de  cuir  de 
vache*  Un  foulier  à  Jimple  femelle  ^  à 
deux  femelles. 

On  dit  dans  le  même  fens ,  fe- 
melle de  liège ,  femelle  de  feutre /fe^ 
melle  d*  acier* 

Il  fe  dit  auffi  d*un  niorceau  de 
loile  ou  de  drap  dont  on  garnit  le 
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pied  d'un  bas  de  laine ,  de  foie  » 
&c*  Mettre, des  femelles  à  des  bas. 

On  appelle  ferrielles  de  crin  ,  de 
petits  matelas  de  crin  taillés  en  fe« 
melles  pour  mettre  dans  les  fon- 
1^ 

On  dit  fauter  tant  de  femelles  ; 
pour  dire  ,  fauter  une  efpace  de 
terre  qui  contienr  rant  de  fois  la 
longueur  du  pied  d*un  homme  rai- 
fonnablement  grand. 

On  dit  populairement ,  battre  ta 
femelle  ;  pour  dire ,  voyager  â  pied; 
il  fe  dit  ordinairement  des  ariiiaos 
qui  courent  le  pays  en  exerçant  leur 
métier,  Se  quelquefois  des  vaga- 
bonds. 
Semelle  ,  en  termes  de  marine ,  fe 
dit  d*un  afTemblage  de  trois  plan- 
ches mifes  Tune  fur  l'autre  ,  lequel 
a  la  forme  de  la  femelle  d*un  fou« 
lier,  &  d6nt  on  fait  ufage  pour 
aller  à  la  bouline.  Â  cette  fin  on  a 
deux  femelles  ,  une  fous  le  vent 
qu'ion  laiiïe  tomber  à  l'eau  ,  &  l'au- 
tre qu'on  laiffe  fufpendue  au  bor- 
dage ,  jufqu'au  premier  reviremenr. 
Elles  fervent  à  foutenir  le  bâtiment 
à  l'eau,  &  â  le  faire  tourner  d'autant 
plus  aifément ,  qu'il  y  a  peu  d'eau 
ibus  la  quille,  parcequ 'alors  il  n'y 
•  a  pas  rant  de  réfifiance  ,  &  par  con- 
féqoenc  moins  de  dérive.  Aufli  les 
femelles  ne  font  prefque  utiles  que 
dans  lt$  cafiauK  &  rivières  ,  &  on 
n'envoit  pJus  guère  en  mer  qu'à  quel- 
ques boyers  carrés,  à  quelques  ga- 
liotes  léeères ,  &  à  de  petites  bûches. 
Leurs  dimenfions  ordinaires  font 
pour  la  longueur  deux  fois  le  creux  du 
bâtiment  ;  pour  la  largeur ,  la  moi- 
tié de  leur  longueur  ;  &  pour  l'é- 
paiffeur  par  le  haut ,  deux  tois  celle 
du  bordage. 

On  appelle  aufli  femelles^  des 
pièces  de  bois  qui  entourent  le  fond 
d'un  bateau. 
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SfiUEiLB  ,  en  terme;  d*arnlleriei  fe 
die  d'une  pUnche  de  bois  fore  épailTe 
qui  le  mec  fur  les  crois  premières 
encrecoifes  de  l'a£Fûr,  &  fur  la- 
quelle pofe  le  canon. 

S£MEtL£ ,  en  rermes  de  charpencerie , 
fe  dir  d'une  pièce  de  bois  qui  ferc 
à  fourenir  des  poucres  quand  le  mur 
nVft  pas  alTez  fore.  On  appelle  auffi 
femelles  ,  des  -cirans  qui  ne  fonc 
pas  f!  épais  qu*à  l'ordinaire  »  &  qui 
n'onc  pas  befoin  de  fupporcer  des 
folives  ni  des  planchers. 

SEMENCE  ;  fubftancif  féminin.  Se- 
men.  Grains  que  Ion  sème.  Acheter 
du  blé  defemenctn  Un  arpent  de  Pa- 
ris contient  environ  un  fetier  de  fe- 
mence.  Quand  on  réjllie  le  bail  d'une 
Ferme  ^  on  dçit  payer  au  Fermier  Us 
labours  &femences.  Il  ne  fe  die  pro- 
prement que  du  froment  i  du  feigle, 
de  l'orge  &  de  l'avoine. 

Semence  ,  fe  prend  aufllgénéralemenc 
pour  roue  ce  qui  fe  sème  j  foie  grains» 
noyaux,  pépins  i  &c.  Chaque  fruit  a 
fafemence.  Les  femences  des  fraifes' 
fartent  de  la  pulpe  du  fruit.  Les  an- 
ciens sUmaginoient  mal  à  propos  que 
les  plantes  capillaires  &  plujieurs  au- 
tres navoient point  de  ftmences. 

On  appelle  les  quatre  grandes  fe- 
mences froides  ^  o\x  Hmplemenc» /^j 
quatre  femences  froide fi^  les  femences 
.de  courge,  de  citrouille  ,  de  melon 
&  de  concombre.  Elles  fervent  dans 
les  cmulfions  pour  tempérer,  cal- 
mer ,  rafraîchir  dans  la  féchertfTe 
&  l'ardeur  des  humeurs.  On  les  or- 
donne coures  enfemblei  là  dofe  d'u- 
ne oncej  de  demi-once  ,  ou'dedeux 
S;ros  dans  une  pinte  d'émultion.  On  ^ 
es  faic  encrer  dans  les  bouiHons 
de  veau  ou  de  poulecsque  l'on  émul- 
fionne  avec  elles.ou  l'on  en  farcit  un 
poulet  que  l'on  faic  bouillir  enfuice  : 
on  nous  les  envoie  des  provinces 
méridionales  du  Royaume» 
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les  quatre  femences  froides  mineu" 
res  fonc  celles  de  laicne»depouipier. 


d'endive  ôc  dcchicorée. 

Ces  femences  fonc  moins  froides 
que  lés  précédences.  On  s'en  ferc 
alTez  rarement,  les  premières  fonc 
plus  en  ufage. 

On  appelle  les  quatre  grandes  fc" 
mcnces  chauSes  ,  les  femences  d'à- 
nis ,  de  fenouil  ,  de  cumin  6c  de 
carvi.  Ces  femences  entrent  dans 
pluHeurs  compoficions  ,  &  furtout 
dans  les  ratafiacs  y  on  en  fait  des  in-* 
fyfions  dans  TefTpric-de- vin ,  donc  on 
faic  un -grand  ufage.  Mais  ces  remè- 
des ne  fonc  bons  que  dans  le  cas  ou 
les  carminatifs  fonc  indiqués  ;  hors 
cecce  indicacion  ces  remèdes  font 
fort  dangereux  lorfqu'on  en  prend 
liabicuellcmenc  ;  ils  font  irritans  » 
ftimulans  Se  échauffans.  Cependant 
lorfqu'iis  fonc  pris  i  pecice  dofe  8c 
par  incervalle  ,  ils  deviennenc  falu- 
caires  ,  d'aucanc  qu'ils  fedonnenc  du 
relforcaux  pa'rcies  qu'ils  fortifient 
Bc  raniment, 

Lçs  quarte  femences  chaudes  mi* 
neures  fonc  celles  d'aché  ,  de  per- 
fil ,  d'ammi  &  de  daucus.  Elles  font 
moins  aâives  que  les  précédences  ^ 
on  en  faic  peu  d'ufage.  Elles  en- 
crent dans  quelques  éleâuaires  , 
comme  l'orviecan  &  quelques  an- 
cres. 

Semence  ,  fe  die  aufli  d'une  humeur 
éyilîe ,  blanche  6c  vifqueufe  dont 
la  Jhlécion  te  fait  dans  les  tefticu- 
b4Kpini  eft  deftinée^augcandoeu- 
vre  de  la  génération. 

ta^  femence  qnî  a  féjonrné  long- 
temps dans  les  tefticules  &  dans  tes 
véficules  féminales  ,  eft  plus  épaiife 
que  toutes  les  humeurs  au  corps.  U 
n'en  eft  donc  point  dont  lapeépara^ 
eion  fe  fafTe  avec  cane  de  lericeur  , 
dont  le  cours  foie  recardé  par.  cane 
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de  détoars  y  Se  qai  foie  tenue  fi 
long  *ceinps  en  repos.  Â  moins  de 
violer  les  lois  de  la  nature  &  de  si- 
puifer ,  il  n'eft  point  d'humeur  dont 
elle  femble  A  avare.  Toutes  les  li- 
queurs une  fois  féparées  vont  droit 
aux  parties  qui  en  font  Texcrétion  : 
mais  par  quels  longs  détours  la  fe- 
mence  7  parvient- e lie  ^  &  quel  che- 
min n'a  t-elle  pas  â  parcourir  dans 
le  tefticale  &  (on  rcleau ,  dans  Té- 
pididyme  ,  dans  le  canal  déférent , 
dans  les  véficules ,  &c.  !  Nous  ne  fa- 
yonspas  encore  pourquoi  la^  nature 
s*eft  lervie  d*un  lang  urineuz  8c  qui 
fort  prefque  des  reins  mimes»  pour 
faire  la  femence  ,  &  pourquoi  elle 
a  placé  les  véficules  R  proche  de  la 
veffie. 

La  plupart  des  Phyficiens admet-* 
tent  les  animaux  fpermatiques  i 
&  la  difpute  tant  agitée  entre 
Hartfoëker  &  Leuwennoëk  pour 
f  avoir  lequel  des  deux  étoit  l'inven- 
teur de  cette  découverte ,  a  confir- 
mé cette  expérience.  Boerrhaawe 
pria  le  véritable  inventeur  Lèuwen- 
nock  de  dire  en  quel  lieu  il  décou- 
vroit  d'abord  ^  d  la  faveur  de  fes 
excellens  microfcopes  ,  les  animal- 
cules dont  il  s'agit,  &  dans  quel  au- 
tre lièuonceflbit  de  les  appercevoir. 
La  fomme  de  ces  obfer  varions  a  été 
que  le  fang,  le  ferum,  l'urine  , 
la  liqueur  des  ventricules  du  cer- 
veau j  les  liquides  de  la  matrice  & 
de  la  veûie  ne  contenoientaucui  d« 
ces  petits  infeâes  ,  mais  (ÉÉj^  en 
avoic  dans  le  liquide  des^H^Aices 
cellulaires  du  tefticule,  dans  le  con- 
duit d'Higmore  ,  dans  tout  le  tefti-* 
cule  »  dans  tout  l'épididyme  »  dans 
tout  le  canal  déférent,  dans  les  véfi- 
cules féminales ,  .&  dans  la  femence 
expulfée  lors  du  coït  de  l'homme  & 
des  animaux.  Nous  ne  favons  pas 
ee  qui  a  fait  naître  ces  animalcules 
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ni  pourquoi  tes  alimens  en  fourni- 
roient  là  plutôt  qu'ailleurs. 

Prenez  un  peu  de  femence  dé«- 
byée  dans  de  Teau  tiède ,  mettez-la 
fur  un  petit  morceau  de  tuile ,  8c 
fous  le  plus  petit  microfcope  qui  ait 
le  plus  proche  foyer ,  alors  vous  ver* 
rez  ces  animaux  vivans  ,  fe  mou- 
voir comme  des  anguilles  ,  ayant 
la  tète  un  peu  groflle  ,  &  nageant 
dans  une  liqueur  qui  n'en  contient 
point  j  de  forte  que  la  femence  eft 
compofée  de  deux  parties  j  i  ^  d'a- 
nin^ux  qui  farvivent  affez  long^- 
temps  à  leur  fujet  ;  i*.  d'une  hu* 
meut  douce  ,  vifqueufe  ,  qui  fe 
meut  â  peine.  La  liqueur  des  prof- 
tares  ne  contient  point  d'animalcu-. 
les  «  ni  le  fperme  des  femmes ,  ni 
le  liquide  des  ovaires  ;  la  principale 
utilité  du  tefticule  conuftedonc  aans 
*ia  génération. 

La  femence  entre  dans  les  trotn- 
pes  mêmes,  &  delà  elle  n*a  pas  loin 
pour  aller  fe  rendre  à  l'ovaire. 

La  glande  proftate  a  douze  pe- 
tits follicules  diftinAs  qui  s'ou- 
vrent par  autant  d'émonftoires  fcn- 
fibles  dans  la  cavité  de  l'urètre  ,  6c 
entourent  de  toutes  pans  cette  iiTue 
des  véficules ,  ce  qui  fait  que  la  fe- 
mence &  l'humeur  des  proftates  fe 
mêlent  exaâement  en  cet  endroit  j 
les  véficules  te  \cs  proftates  étant 
environnées  de  la  même  membrane 
mufculeufe. 

La  femence  ne  coule  donc  ja- 
mais qu'elle  ne  foit  précédée  >  fui- 
vie  ,  enveloppée  du  fuc  des  profta- 
tes dont  l'ouvrage  eft  de  débarquer 
en  fureté  l'homme  futur.  M.  Litre 
a*  donné  une  fort  bonne  defcription 
de  cette  glande. 

Les  hommes  fains  préparent  tou- 
jours à  la  fleur  de  l'âge  une  femen- 
ce  qui  retenue ,  eft  épaifle  j&  im- 
mobile comme  du  blanc  d'ceuf  ou 
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âe  Tamidon  détrempé  dâDS  un  pe« 
d'eaa.  La  liqueur  des  proftaces  eft 
plus  claite  &  femblable  à  Thuile 
d'amandes  douces  :  enfuice  il  fauc 
bien  que  l'animalcule  qui  doit  for* 
mer  l'homme  foii  long-temps  caché 
&  il  abri  des  injures  de  Tair^  juf- 
qu'â  ce  qu'il  vienne  germer  dans  la 
matrice. 

C'eft  à  la  femence  que  la  barbe 
&  les  poils  du  pubis  doivent  leur 
naiiFance.  La  voix  &  le  tempéra- 
ment changeni-  lorfque  la  fécrétion 
de  cette  humeur  commence  i  s'opé- 
rer. L'enfant  pofl^de  toutes  les  par- 
ties de  la  génération  ,  il  n'en  peut 
faire  aucun  ofage  ;  il  faut  quinze 
ou  feize  ans  communément  pour 
lui  :  alors  paroifTent  la  barbe  ,  une 
voix  forte  &  les  autres  fignes  de  vi- 
rilité qui  reftent  jufqu'au  plus  grand 
âge.  Sous  b  règne  de  Charles  II  » 
Roi  d'Angleterre  ,  un  homme  de 
cent  vingt  ans  fut  convaincu  d'adul* 
tere. 

La  barbe  eft  la  première  mtrqne 
de  puberté  ^  c*eft  un  indice  que  la 
femence  commence  à  fe  faire }  elle 
continue  fi  le  fang  produit  la  mê- 
me humeur  prolifique  ;  elle  cefTe 
de  pouder  ou  tombe  «  fi  cette  fécré- 
tion eft  empêchée.  On  connoit  par 
U  pourquoi  la  barbe  &  les  cheveux 
tombent  fouvent  dans  la  vieillefie  j 
la  voix  d'un  garçon  reflfemble  â  celle 
d'une  fille  avant  la  fécrétion  de  la 
femence  »  après  quoi  elle  devient 
rauque  ,  &  ce  iymptome  paroît 
avant  la  barbe. 

Les  Âtabes  ont  expliqué  de  cette 
manière  pourquoi  c]uelques  gouttes 
de  femence  affbibliflTent  plus  qu'une 
grande  partie  de  fang  ^  &  il  y  a  eu 
des  modernes  qui  ont  voulu  calcu- 
ler combien  peu  il  falloit  perdre  de 
femence  pour  en  être  afFoibli  j  mais 
cet   affbiblifiement  ne  viendroit-il 
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pas  de  cette  efpece  d*épilepfie  qui 
accompagne  la  perte  delà  femence, 
plus.que  de  cette  perte  même  ?  Car  le 
corps  reprend  conftamment  fes  for^- 
ces  avant  (jue  la  femence  foit  répa« 
rée.  La  vtfcofité  du  fang  ôc  tout 
l'appareil  que  la  nature  emploie  â  la 
formation  de  la  femence  ,  fait  voie 
qu'elle  reflemble  moins  aux  efptits 
que  le  blanc  d'œuf  ne  refièmble  d 
l'efprit-de-vin.  Cela  paroît  en  corn- 
parant  la  fubftance  corticale  du  cet* 
veau  avec  la  ftruâure  des  tefticu- 
les,  &- l'extrême  finelfe  des  efprits 
avec  répailTeur  du  fperme. 

Il  7  a  des  auteurs  qui  ont  préten* 
du  que  les  fels  volatils  nuileux 
étoient  demcme  nature  que  la  fe- 
mence »  &  par  conféquent  étoient 
excellens  pour  la  génération ,  ce  qui 
a  mis  pendant  long-temps  ces  fels 
fort  en  vogue.  Mais  tout  l'effet  de 
ces  fels  vient  du  mouvement  plus 
violent  que  le  fel  volatil  excite  ,  Sz 
non  de  la   femence  qu'il  ne  peut 

f produire  ;  car  ils  font  d'une  nature 
a  plus  oppofée  qu'il  foit  poflible  i 
celle  de  la  femence. 

Hippocrate  dit  que  la  femence  de 
la  femme  eft  plus  foibleque  celle  de 
l'homme;  mais  qu'elle  eft  néctflTaire. 
Ariftote  admet  â  peine  quelque  fe- 
mence dans  les  femmes.  H  penfe 
que  l'humeur  libidineufe  qu'elles 
rendent  pendant  le  coït  ,  n'en  eft 
point ,  &  ne  fert  point  à  la  concep- 
tion. Galien  accorde  de  la  ftmence 
'  aux  femmes  ,  mats  moins  qu'aux 
hommes  \  elle  eft  ^  félon  lui  j  plus 
imparfaite,  &  vient  par  les  cornes, 
(  les  trompes)  dans  la  matrice  :  il 
parle  d'une  certaine  veuve  qui ,  à  la 
fuite  d'une  irriration  au  clitoris  » 
rendit  une  femence  fort^paifiè 
avec  une  très  -  grande  volupté  ;  il 
ajoute  que  cette  matière  qui  s'échap^ 
pe  quelquefois  en  dormant ,  con^ 
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cribue  beaucoup  i  ce  qu'on  nomme 
faillardîfe.  ^vicenne  cite  une  veuve 
aufli  lubrique  que  celle  de  Galien. 
Colombus  die  qu'il  a  vu  de  la  vraie 
femence  dans  les  telticuies  des  fem- 
mes. Vénère  répète  la  même  chofe, 
ainH  qiie  Mauriceau  quia  pris  pour 
de  la  femence  la  liqueur  contenue 
dans  les  œufs  ,  ou  la  férofité  claire 
de  quelque  véficule  gonflée.  Mar- 
chettis  ajoure  que  la  lemence  vient 
des  ovaires  par  quelques  vailTeauz 
blancs  »  dans  les  trompes.  Henrice 
cendauffi  pour  de  la  femence  la 
iqueur  des  glandes  de  Naboth  : 
c'eft  elle ,  dit-il,  qui  mêlée  avec  celle 
de  rhomme^  fotme  le  fœtusT  Vo- 
elius  enfeigne  que  la  femence  de  la 
femme  eft  produite  dans  fes  ovai- 
res. Sbaragli  &  Paironî  croient  qu*il 
sy  fait  une  liqueur  fpiritueufe  qui 
fe  repompe  dans  le  fang  ,  &  qui 
produit  chez  les  femmes  les  mê- 
mes effets  que  la  femence  chez 
les  hommes ,  comme  Galien  l'a  voit 
ainfi  imaginé  autrefois  }  il  penfoit 
que  la  femence  fe  mèloir  ai^ec  celle 
de  Thomme  ,  8c  lui  fervoit  en  quel- 
que forre  d'aliment*.  Toute  l'anti- 
quité a  cru  que  fans  l'éjaculationde 
la  femence  aes  deux  fexes  faite  en 
même  temps ,  on  ne  pourroit  engen- 
drer. 

Semence  ,  fignlfie  Hgurément  une  cau- 
fe  éloignée  d*ou  il  doit  naître  de 
cerrains  effets  dans  leur  temps.  On 
jette  fouvent  dans  le  cœur  des  en/ans 
des  fimences  d'ambition  qui  ne  crcif- 1 
fent  que  trop  avec  l'âge.  Cet  article 
du  traité  fut  la  femence  d*une  nom^elle 
guerre.  Les  nouveaux  dogmes  en  ma* 
tière  de  religion  y  font  des  femences  de 
fédition* 

On  ^ifi^tW^  femence  de  perles  ^  de 
très -petites  perles  dont  ordinaire- 
ment qi^atre  04  cinq  ne  pcfent  qu'un 


SEM 

grain.  On  vend  la  femenCe  de  perles  à 
l'orne. 

La  première  fyllabe  eft  très  brève, 
la  féconde  longue ,  &  la  rroifième 
très  brève* 

SEMËNDRIÂH  ;  ville  de  la  Turquie 
d'Europe,  dans  la  Servie,  fur  le 
Danube ,  i  huit  lieues,  fad  efl ,  de 
fielgrade. 

SEMENTINES;  adjeâif  féminin  plu- 
riel fubftantivement  pris  &  terme 
de  Mythologie.  Fêtes  que  les  Ro* 
mains  célébroienr  tous  les  ans  dans 
le  Temple  de  la  Terre  au  mois  de 
Janvier ,  au  commencement  des  fe« 
mailles ,  afin  d'actirer  la  proteélion 
des  Dieux  fur  leurs  terres. 

SEMER,;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifcn  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Serere.  Répan- 
dre de  la  graine  ou  du  grain  fur 
une  terre  préparée ,  afin  de  les  faire 
produire  &  multiplier. 

Pour  bien  faire  cette  opération  , 
il  y  a  trois  conditions  a  remplir  ;  je- 
tef  fur  la  terre  la  quantité  de  fe- 
mence qui  convient ,  la  diflribuec 
égalemenr,&  la  recouvrira  une  cer- 
taine profondeur. 

On  peat  dire  qu'en  général  les  La» 
boureurs  fnrchargent  la  terre  d'une 
grande  quantité  de  femence.  Mais 
au(H  les  reproches  qu'on  leur  fait  i, 
cet  égard  lonr  fouvent  outrés  ;  les 
expériences  faites  en  petit ,  fur  lef- 
quelles  on  les  appuie ,  ne  concluent 
rien  pour  les  femailles  faires  en 
grand ,  6c  prefque.  tous  les  moyens 

Îju'on  a  confeillés  pour  épargner  la 
émence ,  méritent  peu  d'attention. 
On  fait  depuis  long  temps  que  quel- 
ques grains  femés  &  foignés  dans 
un  jardin  ,  fe  multiplient  â  un  point 
qui  paroîr  prodigieux.  Il  eft  fur  que 
même  en  grand  ,  les  grains  femés 
un  peu  clair  ,  acquièrent  plus  de 
vigueur,  parcequils  ont  plus  dair 
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&  de  nourriture  :  lorfqu'ila  ont  été 
femés  trop  dru  »  la  paille  en  eft  foi- 
ble  ,  fujette  i  verfer  ,  les  épis  font 
courts  fie  mal  nourris.  Mais  fi  la 
crainte  de  ces  inconvéniens  porte  à 
trop  épargner  lafemence  »  les  grains 
font  bientôt  furmontés  par  une  quan- 
tité fi  exceflive  de  mauvaifes  herbes 
qui  croifient  dans  les  ?ides  j  qu'on 
ne  peut  pas  efpérer  de  les  détruire 
entièrement  :  on  rend  ainfi  la  récolte 
nulle  pour  lui  fauver  quelques  acci- 
dens.  Voilà  donc  deux  excès  à  évi- 
ter ,  &  Tagriculcure  auffi-bien  que 
la  morale  ramène  au  jufte  milieu. 
Il  eft  d'ufage  en  plafieurs  endroits 
de  femer  un  fetier  de  blé ,  mefure 
de  Paris',  dans  un  arpent  à  lo  pieds 

{»our  perche.  Il  eft  certain  que  dans 
a  plupart  des  terres  à  ble  ,  lorf- 
qu  elles  ont  été  bien  labourées  & 
bien  engraifiees ,  huit  boifieaux  de 
femence  fuffifent.  On  a  même  ef« 
fayé  avec  fuccès  d'en  femer  encore 
un  peu  moins.  Mais  ces  vues  d'é- 
pargner fur  la  femence  ,  doivent 
être  foumifes  i  l'expérience  des  La* 
boureurs  intelligens  »  avant  d'ècre 
appliquées  auxdifFérens  lieux.  Il  y  a 
des  terres  quij  félon  leur  expreflion^ 
mangent  leur  femence  ,  &.qui  en 
demandent  plus  que  les  autres. 

La  féconde  condition  à  laquelle 
il  faut  faire  attention  en  femant  , 
c'eft  à  l'égale  diftribution  de  la  fe- 
mence. Il  eft  aiféd'appercevoir  com- 
bien cette  égalité  de  diftribution  eft 
indifpenfabîe.  La  néceflirédont  elle 
eft  ,  a  fait  imaginer  dans  ces  der- 
niers temps  fous  le  nom  de  femoir, 
difFérens  inftrumens  auxquels  leurs 
invenreurs  ,  ou  ceux  qui  les  ont 
adoptés  ,  ont  attaché  une  grande 
idée  d'utilité.  Mais  rien  n*eft  moins 
propre  a  femer  toujours  également 
que  la  plupart  des  fembirs  qu'on 
a  imaginés.  Czf  l'égalité  de  la  dif- 
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tribution  dépendant  de  l'uniformité 
du  mouvement  »  il  faut  prefque  tou^ 
jours  fuppofer  que  l'animal  qui  fait 
mouvoir  l'inftrument ,  n'aura  .rien 
d'inégal  dans  fa  marche  ,  &  que 
la  terre  qu'on  veut  femer  ,  n'aura 
rien  de  raboteux.  Or  une  pierre 
fu£St  pour  anéantir  ces  fuppofitions 
&  troubler  l'opération  de  la  plu- 
part des  femoirs.  Ces  inftrumens 
font  d'ailleurs  aflfez  (ujets  à  fe  dé- 
traquer 'y  &  par  cette  raifon  il  faut 
éviter  tout  ce  qui  eft  machine ,  lotf- 
au'on  peut  s'en  pafier.  La  main  d'un 
nomme  bien  exercé  eft  le  meilleur 
femoit  qu'on  puifte  employer  .11  n'eft 
fujetàaucun  accident,  &  l'opéra- 
tion en  eft  fûre ,  facile  &  prompte. 
C'eft  ce  que  l'expérience  confirme 
tons  les  jours. 

La  troifieme  condition  néceftaire 
pour  que  la  femaille  foit  bien  faite, 
c'eft  que  la  femence  foit  enterrée 
jufqu'a  un  certain  point.  Ce  degré 
doit  être  fixé  en  raifon  de  la  nature 
de  la  terre  &  de  l'efpèce  de  la  fe- 
mence. Les  différentes  graines  ne 
germent  pas  toutes  au  même  degré 
de  profondeur.  Le  blé ,  par  exem- 
ple ,  peut  être  enterré  julqq'â  qua- 
tre pouces  ;  &  la  eraine  de  luferne 
ne  doit  être  que  légèrement  recou- 
verte. Il  faut  que  le  bfé  foit  enfoncé 
àunçplus  grande  profondeur  dans 
les  terres  légères  &  celles  qui  font 
aifément  battues  de  la  pluie.  Ces 
terres  vlnant  à  s'affaifter  ,  laifTe- 
roient  à  découvert  les  racines  de  la 
plante.  C'eft  donc  d'après  la  nature 
bien  connue  de  la  terre ,  qu'il  fauc 
décider  fi  l'on  doit  enterrer  la  fe- 
mence avec  la  charrue ,  ou  la  re- 
couvrir avec  la  herfe. 

Avant  de  femer  dans  la  pépinière, 
la  terre  doit  être  bien  labourée  & 
bien  fumée  ^  on  fait  enfuite  ouvrir, 
fuivant  im  cordeau  ,  des  rigoles 
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avec  an  fer  de  bêche,  de  deux  pieds 
en  deux  pieds  ;  od  y  fème  les  grai- 
nes en  Novembre ,  Février  &  Mars, 
excepté  la  graine  d'orme  qui  fe  re- 
cueille en  Mai  8c  fe  sème  en  même 
temps  ;  enfuice  on  recouvre  de 
terre  les  rigoles  avec  le  gros  rareau^ 
fans  vous  arrêter  aux  pleines  lunes, 
choififTez  pour  femer  un  temps  doux, 
peu  venteux ,  ÔC  qui  promet  dans 
peu  de  la  pluie. 

Les  graines  doivent  être  fraîches 
&  de  la  mêol^  année ,  que  Ton  sè- 
me les  fruits ,  tels  que  le  gland  ^e 
maron  d'inde  ,  la  châtaigne  ,  la 
faine ,  la  noifetre  ,  la  noix  ;  les 
noyaux  de  pèche ,  de  prune ,  d*abri* 
cot ,  l'amande  douce  n*aurpnt  point 
été  mis  dans  la  bouche  &  feront  fans 
rides  ni  piqûres  de  ver. 

Le  gland  peut  fe  femet  tout  d'un 
coup  dans  le  bois  ,  ainfi  que  la  plu- 
part des  fruits  que  Ton  vient  a  in- 
diquer. 

Les  pépins  fe  siment  au  mois  de 
Mars  (ur  des  couches  bien  prépa- 
rées ;  ils  pouffept  des  fets  afTez  forts 
pour  être  tranfplancés  au  printemps 
fuivant  j  les  pépins  d'orangers  fe 
sèment ,  ainfi  que  plufieurs  noyaux 
de  fruits  dans  des  pots  remplis  de 
terre  bien  préparée  ,  &  on  les  ferre 
pendant  l'hiver. 

Dans  des  années  rudes  09  répand 
de  grandes  litières  fur  ce  qui  eft 
femé  j  on  oeut  même  faire  t rem- 
per|les  groues  graines  pour  les  faire 

Î;onfler  j  quelques  jours  avant  de 
es  femer  ,  &  on  aura  foin  de  bien 
labourer  &  farder  les  pépinières. 

Les  graines  de  potagers  fe  sèment 
en  différentes  failbns  &  fe  cultivent 
comme  Içs  autres. 

Les  graines  de  fleurs  fe  sèment  à 
claire  vote  dans  de  grands  pots 
plats  ou  de  longues  caittes  que  l'on 
(aupoudre  de  terreau  en  ne  Le$  cpu- 
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vrant  qu'à  demi  j  on  recommence  si 
femer  ,  ôr  ©n  faupoudré  cette  fe- 
mence  jufqu*i  ce  qu'elle  foit  cou-  * 
verte  d'un  pouce  d'êpaifleur  ;  on 
arrofe  Se  on  couvre  le  tout  de  gran- 
de paille  fous  laquelle  quinze  jours 
après ,  la  graine  doit  être  levée  ;  & 
ces  plantes  ,  deux  ans  après  ,  fe  re- 
planteront fur  une  planche  neuve  , 
&  au  bout  de  trois  ans ,  forme- 
ront de  véritables  oignons  portant 
fleurs. 

Comme  les  graines  des  arbres 
verrs  ne  lèvent  jpas  fi  aifément  dans 
ces  climats  que  oans  les  pays  chauds, 
il  n'y  auroit  que  Texcellente  terre 
qui  les  feroit  réuflir }  c'eft  par  cette 
^raifon  qu'on  préfère  de  les  marco- 
terjau  pied  des  grands  arbres^  ce  qui 
réuflir  pj^rfaitement  furtout  au  fujet 
des  ifs  &  des  picéa.  On  obfervera 
feulement  c^ue  les  graines  délicates, 
après  avoir  été  fix  lemaines  fous  des 
cloches ,.  demandent  à  être  éclair- 
çies  ou  levées  en  plantes  pour  être 
mifes  en  rigoles  fous  d'autres  cou- 
ches chaudes  ,  &  feuleinent  plan- 
tées au  plantoir ,  ce  qui  les  avance 
Çc  les  empêche  de  mpncer  fi  haut  j 
enfin  lorlqu'elles  font  aflez  fortes , 
pn  l^s  lève  en  motte  avec  la  hou- 
lette ,  &  on  les  tranfporte  dans  des 
brouetres  pour  les  placer  ^ans  les 
partereç  ,  dans  ies  pots  &  dans  les 
potagers. 

On  dit  %  femer  de  l'ofcUle ,  du  per- 
Jfily  du  pqurpUr^  de  la  laitue  ,  des 
pavots ,  des  çelUets  ,  4*^  faipfoin^  du 
lin^dupied  £  alouette i  écç,  pour  dire, 
femer  de  la  grainç  d'ofeilje,  de  per- 
fil  j  de  pourpier  ^  de  laic|ie ,  de  pa- 
yots ,  &c. 

On  dit ,  femer.  un -ehamp  ,  femer 
4es  terres  ^  femer  if  ne  plçnçhe  ,  une 
couche  ;  pour  dire  ,  y  répandre  de 
}a  graine^  Qui  0^çe  qui  a  femé  vos 
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U  fe  mecdttCjjlqiiefois  abfolamenc 
tu  parlant  «tes  grains.  U  fait  bon 
Jtnur.  C^efi  lafaijbn  defcmcr. 

On  <lic  proverbialement  »  Ufata 
Jimer  pour  recueillir  ;  pour  dire  s 
qa*on  ne  doit  point  efpérer  de  té- 
compenfe^  de  profit  y  avant  d'avoir 
'travaillé. 

On  dit  figorément  ,  fimer  en 
terre  ingrate  ;.  poor  dire»  faire  du 
bien  i  une  perfonne  qui  n'en  a 
j>oinc  de  r^connoiflànce  j  ou  pour 
dire,  donner  des  renfeigneraens , 
ibit  pour  les  mœors  ,  foit  pour  les 
Sciences  »  i  des  perfonnes  qui  n'ont 
pas  les  difpoficions  néceflaires  pour 
en  nroficer. 

On  dit  figurénenc  ^femer  de  for- 
gent i  pour  dire  ,  diftiibuer  de  l'ar- 
gent à  plufieurs  perfonnes  pour  les 
attirer  dans  fon  parti.  IJ fallut  fimer 
de  forgent  pour  gagner  le  peuple  & 
les  foUats.  On  dit  de  même  ,  Cet 
'homme  sème  de  l'argent  ;  pour  dire  » 
il  eft  extrêmement  libéral. 

On  dit  £gucémeat ,  fimer  la  dif 
torde  y  fimer  la\j\anie  entre -les  per^- 
fonnes  j  fimer  des  erreurs  ^  fimer  une 
mauvaifi  doUrine  ^  fimer  de  faux 
bruits  y  femtf  de  faujfes  nouvelles  , 
.  fimer  des  libelles^ 

On  dix  ptoverbialement  ^  fimer 
des  marguerites  devant  les  pourceaux; 
pour  dire ,  parler  des  chofes  facrées 
devant  des  perfonnes  profanées  ;  oti 
dire  devant  de)  focs  &  des  igiio- 
tans  >  des  chofes  qui  font  au-deflus 
de  leur  portée. 

yoye\  EnsemIncer  »  pour  les 
différences  relatives  qui  en  diftin- 
guent  Semer. 
SEMESTRE  y  adjedif  des  deux  gen- 
res. Qai  dure  (ix  mois.  Il  fe  dit  des 
Compagnies  qui  fetvent  par  den^i- 
année  »   comme  la  Chambre  des 
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Comptes  de  Paris  »  &c.  Cette  Cour 
étoit  autrefois  fimejlreu 

Il  fe  dit  aufli  des  Officiers  qui 
ne  fervent  que  fix  mois  dans  une 
Compaeiiie.  Ainfi  on  dit,  Con^ 
fiiller  aÉtatfimefire.  Vun  eft  Con* 
feiller  d'État  ordinaink  ,  &  l'autre 
fimeftre* 
Semestre,  eft  aufli fubftantîf  mafcti-* 
lin  ,  &  (lénifie  Tefpace  de  fix  mois 
coniécutits.  U  ne  fe  dit  que  de  cer-* 
tains  emplois  qu*on  eft  obligé  de 
remplir  pendant  la  moitié  de  Tan* 
née.  Ce  Confiiller  eft  de  fimeftre. 
Cette  caufi  s'ejl  plaidée  durant  fom 
fimeftre. 

On  dit ,  qu'tt/ie  Cofnpagnie  fin 
par  fimeftre  \  pour  dire,  qu'une 
partie  de  la  Compagnie  fert  pen-^ 
dant  fix  mois ,  &  l'autre  partie  pen« 
dant  les  fix  autres  mois. 

On  appelle  fimeftre  de  Janvier  on 
à^ hiver ^  le  femeftre  qui  commerce 
lé  premier  jour  de  Janvier.  Et ,  fi*  " 
meftre  de  Juillet  ou  à'été^  le  femef- 
tre qui  commence  le  premier  jour  de 
Juillet*  Il  eft  du  fimeftre  de  Janvier  • 
SfiUfiSTRB ,  fe  dit  aufli  de  la  moitié 
d'une  Compagnie  qui  fert  par  fe* 
meftre.  Quand  il  s'agit  d'^nregiftre" 
meçt  d'Ordonnances  j  Edits  &  Dé-* 
clarations  ,  ou  de  quelque  traire  qui 
intérefje  toute  la  Compagnie  ,  on  afi 
fimbie  les  deux  fimeftres* 
Semestre  ,  fe  dit  en  termes  de  guer- 
re, d*une  permiffibn  qui  s'accorde 
alternativement  aux  Officiers ,  de 
s'abfentec  de  leurs  Compagnies  pen« 
dant  le  quartier  d'hiver. 

Les  femeftres  ont  été  diiTérens  » 
ièlom  les  dififérences  conjondures.. 

Après  la  paix  de  Nimegue ,  il 
fut  fait  une  Ordonnance  le  lo  Août 
I  ^79 ,  qui  permettoit  â  la  moitié 
des  Officiers  de  l'Infanterie  de 
s'abfenter  pendant  Ie$  mois  de  Sep» 
tembre  ,  Oâobre  &  Novembre  i  8c 
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'à  l'autre  tnoitié  pendant  les  mois 
mois  de  Décembre ,  Janvier  &  Fé- 
vrier faivans,  â  condition  de  fer- 
vir  tous  enfemble  pendant  les  (ix 
autres  mois. 

En  1(^8 1  il  fut  permis  aux  deux 
'  tiers  des .  Officiers  de  Cavalerie  , 
Infanterie  &  Dragons ,  de  s'abfen- 
ter  pendant  Novembre,  Décem* 
bre ,  Janvier  &  Février  ;  &  à  Tauxre 
tiers  de  s  abfenter  Tannée  fuivance 
pendant  les  quatre  mêmes  mois  » 
avec  l'un  des  deux  tiers  qui  avoir 
eu  congé  Tannée  précédente. 

£n  i68z  \  il  fut  permis  au  tiers 
feulement  defdits  Officiers,  de 
s'abfenter  pendant  ces  quatre  mois , 
de  manière  qu'en  croîs  années  con- 
fécutives ,  tous  les  Officiers  puflTent 
fucceffivement  profiter  de  ce  congé. 
Cette  dernière  difpofition  a  fub- 
fifté  depuis. 

On    dit  auffi ,  qu'un   Officier  a 
firvi  fon  femcjlrc  ;  pour  dire  ,  qull 
a  fervi  â  (on  Régiment  les  mois  de  | 
Tannée  qull  ell  obligé  d'y  fervir, 

SEMEUR  ;  fubftantif  mafculin;  Ce- 
lui  qui  fème  du  grain. 

On  dit  figurémenr,  femeur  de 
difcordc  ^femeuf  de  {iianU,  &c.  pour 
dire,  un  homme  qui  fe  plaît  à 
brouiller  ,  à divifer  les  efprits.  Et, 
femeur  de  faux  bruits  ;  pour  dire 
celui  qui  répand  des  bruits  défa- 
vantageux  à  quelqu'un. 

SEMI  ;  mot  pris  du  latin  ,  &  qui  fi. 
gnifie  demi.  11  ne  fe  dit  qu'avec 
certains  mots  expliqués  ci-après. 

SEMI-ARIENS  ;  (  les)  Sede  d'Hé- 
rétiques qui  étoient  une  branche 
àts  Ariens,  compofée  félon  Saint 
Epiphane  ,  de  ceux  qui  condam- 
noient-  en  apparence  les  erreurs 
d  Anus ,  mais  qui  admettoient  pour- 
tant quelques-uns  de  k%  principes 
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qu'Us  ne  faifoieot  que  J^guîfer  eni 
les  enveloppant  fous  des  termes 
plus  doux  6c  plus  modérés. 

Pour  entendre  le  t'rai  fens  de  ce 
nom  ,  il  faut  favoir  que  les  Séna- 
teurs d'Arius  fe  divtftrent  en  deux 
partis  principaux.  Les  uns ,  fuivanc 
rhypothèfe  de  leur  maître ,  fou- 
tinrent  que  le  fils  n'étoit  pas  fem- 
blable  au  père ,  d  où  on  les  nomma 
Anoméens  ,  ou  Eunomiens  du  nom 
à'Eunomius^  leur  chef ,  ou  purs 
Ariens.  Les  autres  qui  refufoienc 
de  recevoir  le  mot  confubjlamiel  ^ 
comme  marquant  une  parfaite  éga- 
lité entre  le  père  &  le  fils,  foi- 
gnoient  d  approcher  du  fentimenc 
des  Pères  de  Nicée  ,  en  difant  que 
le  fils  étoit  femblable  en  eflence  ou 
femblable  en  toutes  chofes  au  père. 
On  leur  donna  le  nom  de  Semi-- 
Ariens  ,  comme  n'étant  qu  a  demi 
dans  les  fentimens  des  Ariens. 

Quoique  ,  quant  i  Texpreffion, 
ils  ne  différaifent  des  Orthodoxes 
que  par  une  feule  lettre ,  ils  étoîenc 
néanmoins  dans  Terreur  des  Ariens 
qui  ûiettoient  le  fils  au  rang  des 
créatures.  Il  ne  leur  fervoit  de  rien 
d  enfeigner  qu'il  n>  avoir  poinr 
d'autres  créatures  de  même  rang  que 
lui,  puifqu'en  niant  qu'il  fût  con- 
fubftantieU  Dieu  le  père,  ils  nioient 
au  fond  qu'il  fût  véritablement 
Dieu. 

Les  S emi- Ariens  eurent  beaucoup 
de  Dart  aux  Conciles  de  Séleucie 
&  de  Vimini ,  du  ils  rrompèt enc 
les  Catholiques  par  des  confeflîons, 
de  fol  captieufes;  quoiqu'ils  con- 
vinrent que  le  fils  étoit  en  toutes 
chofes  femblable  au  père ,  ilsétoienc 
divifés  entr'etix  lorfqu'il  falloir  ex- 
pliquer ce  poinr,  les  uns  faifanr 
confifter  cette  reffemblance  du  fils 
au  père  dans  la  feule  volonré,  6c 
les  autres  dans  la  fubftancej  parmi 
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ces  derniers  il  y  en  ftvoit  plafiears  | 
qai  érotem  Orthodoxe»,  &  q^ai  fe 
réunirent  dans  la  faice  à  TEglife 
Catholique. 

Le  fécond  Concile  Général  a 
encore  donné  le  nom  de  (ctni- Ariens 
à  dautres  Hérétiques  qui  nioient 
la  divinité  du  SaintEfprit ,  &  qui 
eurent  pour  Chef  Macédonius. 
Comme  les  Ariens  s'étoient  pcin 
ctpalement  élevés  contre  la  feco^e 
perfonnc  de  la  Sainte  Trinité ,  le 
Concile  appela  Scmi^ Ariens^  ceux 
qui  voulurent  contefter  à  la  troifiè- 
me  fa  divinité  :  les  premiers  avoient 

.  été  quelquefois  déhgnés  par  le  -titre 
d* Ennemis-  de  Jéfus-Chrijl*  On  ap- 
pela les  autres  Ennemis  du  Saint- 
EJprit  ;  mais  ils  font  plus  connus 
dans  THiftoire  EccléfiafUque  fous 
le  nom  de  Macédoniens.  ; 

SEMI-BREVE}  fubftantif  féminin. 
C'elt  dans  nos  anciennes  mufiques 

*  une  valeur  de  note  ou  une  melure 
de  temps  qui  comprend  l'efpace 
de  deux  minimes  ou  blanches  , 
c*eft-à-dire  »  la  moitié  d'une  brève. 
La  femi-brîve  s'appelle  maintenant 
ronde  »  parcequ'elle  a  cette  figure  \ 
mais  autrefois  elle  étoit  en  loiange. 
Anciennement  la  femi-brève  fe 
divifoit  en  maieure  &  en  mineure. 
La  majeure  vaut  deux  tiers  de  la 
brève  parfaite  ,  &  la  mineure  vaut 
l'autre  tiers  de  la  même  brève  \ 
ainli  la  femi' brève  majeure  en  con- 
tient deux  mineures. 

La  femi'brèye ,  avant  qu'on  eût 
inventé  la  minifne  »  étant  la  note 
de  moindre  valeur ,  ne  fe  fubdivi- 
foit  plus.  Cette  indivifibilité  j  di- 
foir-on ,  eft  »  en  quelque  manière  > 
indiquée  par  fa  ngure  en  lofange 
terminée  en  haut,  en  bas  &  ms 
deux  côtés  par  des  points.  Or  Mûris 
prouve  ,  par  l'autorité  d'Ariftote 
Se  d'£ttcUd«i  que  le  point  ç&  in- 
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divifibfe  ;  d'où  il  conclut  que  la 
femi'brève  enfermée  entre  quatre 
points  eft  indivisible  comme  eux. 
SEMIDIAPASON i  fubftantif  maf- 
cuiin  &  terme  de  mufique  ancienne 

3ui  fignifie  une  o6bave  diminuée 
'un  femi-ron  mineur. 

SEAII-DIAPENTE  ;  fubftantif  fémi- 
nin &  terme  de  mufîque  ancienne 
qui  fignifie  la  fauâe  quinte. 

SEMIDIATESSARON  ;  fubftantif 
mafculin  &  terme  de  mufique  an- 
cienne qui  fignifi«  la  quarte  dimi- 
nuée. 

SEMI-DirON}  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  mufique  ancienne  qui 
fignifie  la  tierce  mineure. 

SEMI.DOUBLE  ^  adjeftif  des  deux 
genres  &  terme  de  Bréviaire.  U  fe 
dit  de  l'Office  ou  des  fêtes  qu'on 
célèbre  à  certains  jours  avec  moins 
de  folennicé  que  les  doubles  >  mais 
plus  grande  que  les  fimples. 

L'Office  femi-double  a  premières 
&  fécondes  Vêpres,  quelques  le- 
çons propres  à  Matines,  a  la  fin 
defquelles  on  dit  le  Te  Deum  &  le 
Gloria  in  exceljis  à  la  Méfie.  Il  fe 
fait  aux  fêtes  marquées yêmi«i/o««> 
btes  dans  le  Calendrier. 

Les  Fleuriftes  donnent  auflî  le 
nom  deye/Ti/Wo/y^/tfâ  certaines  fleurs* 
Une  anémone  femi'double^  Une  fleur 
femi-double* 

SEMIGALLE  j  contrée  annexe  de  la 
Courlande  ,  dont  elle  fait  la  partie 
orientale  j  &  dont  elle  eft  féparée 
par  la  rivière  de  Mutza.  Le  Semi^ 
galle  confine  avec  la  Livonie  ,  au 
nord  &  à  l'orient^  &  à  la  Samogi*- 
tie  au  midi.  On  compte  dans  cette 
contrée  deux  Capitaineries  qui  font  ~ 
Mitrau  &  Selburg. 

SEMILLANT ,  ANTE  j  adjefti/  du 
ftyle  familier.  Remuant ,  extrême- 
ment vif.  U  ne  petite  fille  fort  fcmil" 
lantef 
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SemI-LUNAIRE  j  adicftir*  terme 
d'ADatomie.  On  a  donné  ce  nom  à 
des  valvales  da  cœur  qui'  fe  trou* 
vent  i  rentrée  des  artères.  Elles 
font  au  nombre  de  fix ,  favoir , 
trois  i  Temboachure  de  l'aorte  »  te 
trois  i  celle  de  Tartère  pulmonaire. 
Elles  font  ouvertes  en  haut ,  oa  du 
côté  de  la  cavité  de  l'artère ,  en 
forte  qu'elles  laifTent  bien  paffer  le 
fang.  de  l'artère  ^  mais  Tempèchent 
lie  retomber  dans  le  cœur. 

On   appelle  plexus  »  ovLganglion 
ftmUlunairc ,  un  plexus  fîtué  immé^ 
diatemenc  derrière  la  capfule  atrar 
bilaire  \  fa  figure  eft  ircégulière  , 
ic  parceqa'il  eft  un  peu  alongé  & 
recourbé  »,  gn  lui  a  dbnné  le  nom 
àtfcmi'lunaire.  U  eft  formé  par  le 
nerf  inrercoftal ,  &  le  droit  com- 
munique avec  le  gauche.  Ils  ont 
«ufli  communicaiion  avec  les  nerfs 
de  la  huitième  paire.,  principale- 
ment au  moyen  di%  cor  non  ftoma- 
chique  poftédeur  ;  &  par  ce  moyen 
avec  les  plexus  cœliaqueyhépatique», 
fplénique  &  rénal. 
SÉMINAIRE  i   fubftamif  mafculb. 
Scminarium.  Lieu  deftiné  pour  éle- 
ver, inftfhire,  former  des  Ecclé- 
/îaftiques  dans  la  piété  &  dans  les 
autres  devoirs .  de  leurétat.. 

L'ioftiturion  des  féminaires  eft 
ancienne  dans  TÉglife  ,  on  pent  en. 
rapporter  l'origine  ou  à  ces  Corn- 
munaurés  de  Clercs  que  les  anciens 
Évèqucs  formoient  aupiès  d'eux  , 
ou  à  ces  écoles  tant  recQmmandées> 
I^ar  les  anciens  Canons. 

Oxi  a  diftjngué quatre  fortes  de. 
féminaires ,  les  uns  pour  former  & 
élever  de  jeunes  Clercs,  on  les.ap-" 
pelle  petits  féminaires ,    les  autres 
pour  les   préjparer  à   receyx)ir    les 
ordres  ,.  &  à  taire  les  fonftions  paf- 
ïpralesj  les  croisâmes  font  des  naai- 
foïA.  de  ccKairegQur  les.  E;^clc(îajC- 
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tiqubs  infiranes }  te  let  4|uamèlBeii 
des  maifons^où  Tor  forme  des  ta^ 
jjSts  pour  les  miflions  étrangères. 

L'Ordonnance  de  Blob,  art.  x^  », 
l'Èdit   de  MeluUp  att.  i  ,  &  des- 
Édits  poftérieurs  ordonnent  aux  Ar« 
chevèques  te   Èvêques    d'inftituer 
des  féminaires  dans-  leurs  Diocèfes». 
Mais  nonobftant  ces  Ordonnances  >. 
il  eft  d'ufage  d'obtenir  des  lettres- 
^tentes  pour  établir  des  (émioai- 
ces  9  te  elles  font  prefque  toujours» 
néceflaires  fuivanc  les  maximes- diLi 
Royaume  pour  aflncer  les  moyens:, 
que  Ton  prend  pour  les  doter.  Les 
v^ies  ordinaires  de  pourvoir  it  lai 
fubfiftance  des  féminaires  font  les* 
fondations  &  donations ,  Timpofî* 
tioA  fur  les  biens  eccléfiaftiqnes  du« 
Diocèfe,  l'union  des  bénéfices.  La^ 
première  de  cea^< voies  eft  fans  doute 
la  plus  fiivorable,  lorfqu'elUa  lieu 
par  la  libéralité  des  fidelles.  A  fca< 
défaut ,  l'impontion  ne  fepeutfaire- 
-pe  de  l'autoché  du  Rot,  &  par 
les  lettres- patentes  qui  en  règlent^ 
b  forme^.ou  la  renvoient  au  Bu- 
reau Diocéfain  des^  décimes  ^  au- 
quel la  connoilfance  de  ces  nattàres 
eft  attribuée.. 

La  dotation  d'un  fémihaite  pac 
union  de  bénéfices»  eft    regardée 
comme  plus*  convenable  que  celles 
qui  fe  fait  par  contribution^' gétié' 
raie  des  Béneficiers^ 

C'eft  une  maxime  conftante^eu' 
France  que  les  féminaires  font  fou- 
rnis à'  la  feule  juridiâion,  autorité- 
&  dépendance  des  Èvèques  chacun, 
dans  fon    Diocèfe ,  te.  qu'il  lenr^ 
eft  libre  d'y  aggréger  on  d'en  cx-^ 
pulfer  les  (ujets  toutes  te  quantcs. 
£ois  qu'ils  le  jugeront  â.  pcopes  j^ 
parcequ'on  préfume  qu'un  «JËvè^ue. 
n'cft  pas.  capable. d'abufisx  de  foucaun- 
corité'. 
Daos.UsJ])  iocèfés.  oa  fe  t  nouYUttfc 


3u< 
ej 


SEM 

litâBfiei  certaines  matfbns  tigaWh^  * 
9ts  devenues  innciles  par  le  peu 
d'édification  qu'on  dote  attendre  de 
ces  moniftères,  les  Êvèaues  peu- 
vent, eo  obfervanc  ies~  rormalités 
requifes ,  les  éteindre  &  fupprimec, 
à  l'effet  d'y  ériger  leurs  féminaires , 
eu  appliquer  à  leur  dotation  les 
biens  8c  revenus  qui  en  dépendent, 
en  les  chaigeant  néanmoins  d'ac« 
quitter  les  charges,  fervices  & 
prière»  donc  ceS'  monaftères  peu* 
vent  être  tenus. 

Les  Évèques  ont  le  droit  de  eon* 
fier  la  conduite  de  leurs  féminaires 
aux  perfonnes  ou  Communautés  fé- 
entières ouréguliàresqu'ils  eftiment 
les  plus  capables  pour  les  bien  gou- 
verner: &  fi  les  Évcques  ne  jugeoienc 
pas  convenable  de  contiouer  la^  di- 
seâion  de  leurs  féminaires  à  certai- 
nes Communautés  j  celles  -  ci  ne 
pourroient  fe  prévaloir  de  l'admi 
niftration  qui  leur  auroit  été  confiée 
^ar  les  Évêques  prédécefleurs  ,  pour 
prétendre  s'approprier  les  biens  qui 
ont  été  donnés  ou  unis  en  faveur 
ou  en  vue  des  féminaires»  Ces  ma- 


appellations  &  oppofitidns  quelcon- 
ques ,  &  fans  7  préjudicier. 

11  a  écé  jugé  par  deux  Arrêts  in- 
tervenus à  i'Auaience  de  la  Grand- 
Chambre  du  Parlement  de  Paris  le 
i8  Novembre  i6Sç  6c  15  Juillet 
1.^9}  ,  que  les  Curés  Se  autres  Ec- 
cléfiaftiques  ne  peuvent  interjeter 
appel  comme  d!abus  des  Ordonnanc- 
ées rendues  par  les  Évêques ,  leurs 
Grands  Vicaires  &  les  Archidia- 
cres j  foit  qu'ils  fuffent  dans  le 
cours  de  leurs  vifîtes  ,  ou  qu'ils  n'f 
fuffent  pas  »  par  lefquelles  ifs  or- 
donnent auxdits  EccIéfiaRiques  ver- 
balement ou  par  écrit  de  (e  retirer 
pendant  un  court  efpace  de  tempS' 
au  féminaire. 

Un  Chanoine  qur  refte  au  fémi* 
naire  pendant  le  temps  fixé  par  fon 
Évêque  pour  recevoir  les  Ordres 
facrés^eft  réputé  préfent ,  parcequ'il 
y  va  de  ^intérêt  de  l'Églife.  Il  en 
feroit  autrement  s'il  fe  retiroit  au 
féminaire  par  dévotion  »  parcequg 
eelan'eft  point  de  nécefiitéabfoUie ,. 
&  ne  concerne  point  le  bien  public 
du  Diocèfe. 


zimes  font  annoncées  comme  in-    SéMiNAiRB ,  Ce  prend  auffi  pour  toii^ 


eotiteflables  dans  le  rapport  des 
jAtgens  du  Clergé  en  1746.,  où  elles 
ie  u»)Hvent  développées»- 

La  Déclaration   du  Roi  du^  1 5 
Décembre  169s  jporte  que  les  Or- 
donnances par  letquellesles  Arche- 
vêques; ou  Évêques  auront   eftimé 
nécefTaire  d'enjoindre  i*  des  Curés 
8i  autres  Ecdéfiaftiqnes  ayant  char- 
ge d'ames,  dans  le  cours  de  leurs 
vifites,.&  fur  les  proc^ -  verbaux 
qu'ils-  auront  df  efles  ,  de  fe  retirer 
dans-  dfts  féminaires^.  jufqncs^*  Se 
pour  le  temps  de  trois  nnois  pour 
des  cauifes  graves,  mais  qui  ne  mé- 
Hien&  pa^une  inflru&ion  dans  les 
fermes  de. la  procédure  crimineUe  ^ 
&mfii  exécut^^.  nQnob(k»t  toutes 


les^  EccIéHaftiques  qui  demeurent 
dans  le  féminaire.  Tout  le  féminaire 
étoitjofth 

Les  deur  premières  fyUabes  font 
buèvft  ,.  la  troiiième  longue^  &.  \^ 
quatrième  très  brève. 

SÉMINAL,  ALEîadjeûif&tcrme 
d'Anatomie.  Sipermaticus»  Qui  a  rap-  ^ 
port,  à  la  femence.  Ifufagt  des  \xji' 
cuits  ftminaUs  cft  de  recevoir  la  fe- 
mence que  Us  yaiffeaux  déférons,  y- 
déchargent^. 

SEMINAR  A  ^.bourg  d'Kalie  au  royau- 
me de  Naples,  dans  la  Calabre: 
Ultérieure  ,. à. trois  lieues  y^lxxà  ^àtr. 
Gioia.  Ueft  remarquable  paLla^ba-- 
tâîHe.  de  149.5  où  d'Aubign)i^  dcfir 
l4s  E/fagnob>  &  f a:t  celjcde.  i* jQjf % 
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où  le  mftme  d'Aubigny  fut  défait. 

SÉMINARISTE  ;  fubftancif  tnafcu- 
lin.  Scminarifia.  Celui  qui  eft  éle- 
vé )  inftruic  dans  un  féoiinaire:  // 
y  avoit  pluji<un  Séminarijles  au  ftr^ 
mon* 

SÉMINISTES  ;  (les)  Sede  de  Phy- 
iiciens  qui  pcécendent  que  le  fœtus 
eft  formé  dans  la  macrice  par  le 
mélange  des  femenccs  de  la  femelle 
&  du  mâle. 

Ceft  le  fenciment  d*Ariftote ,  de 
tous  les  Anciens ,  &  celui  de  leur 
ennemi  juré  «l'un  des  plus  célèbres 
des  Modernes,  Defcartes. 

Suivanc  les  Séminiftes,  les  fe- 
melles ne  peuvent  concevoir  fans 
répandre  de  femence }  d'ailleurs 
cette  liqueur  ne  peut  >  ainfi  que  dans 
le  maie  »  couler  fans  produire  le 
plaiûr,  d'où  il  fuivroit  que  le 
plaiHr  feroît  intéparable  de  la  con- 
ception*  Cependant  combien  de 
mères  fe  plaignent  du  contraire. 
^  f^oy^X  toutes  les  raifons  que  TAuteur 
de  l*  An  défaire  des  garçons  rapporte 
contre  ce  fentiment. 

SEMIPÉLAGIANISME  ;  fubftantif 
mafculin.  Ceft,  comme  le  porte 
ce  terme  r  Tadouciflement  du  pé- 
lagianifme,  ou  le  péUgianiime 
mitigé  j  les  Pélagiens  forcés    fuc- 

'  ceflivement  de  reconnoitre4e  péché 
orieinel  &  lanéceffité  d'une  grâce 
intérieure  ,  mais  voulant  toujours 
faire  dépendre  de  l'homme ,  fon 
falut  9c  fa  vertu,  prétendirent 
que  cette  grâce  devoir  fe  donner 
aux  mérites  :  c'eft  cette  oppofition 
â  la  gratuité  de  la  grâce  qui  confti- 
tUe  ce  qu'on  appelle  le  femi^Pelagia- 
ni/me.  Ceux  qui  entreprirent  dliou' 
tenir  cette  opinion  furent  nommés 
Semi'  Pélagiens  }  ils  eurent  pou 
adverfaires  Saint  Auguftin,  Saint 
Profper  >  Saint    Falgence  »   Saint 
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Céfatre  d^Arles*  Les  Papes  Célef- 
tin  I  ,  Gélafe,  &   Hormi(das   ap- 
puyèrenr  la  doârine  de  Saint-Au« 
euftin    comme  étant   conforme   i 
la  doârine  de  l'Êglife ,  fur  la  gra« 
tuité  de  la  grâce.  Le  Concile  d'O^ 
range  tenu  en   5 19    déclate*  que 
Thomme  depuis  le  péché  dlAdam 
n'a  rien  de  lui-même  que  le  péché 
&  le  menibnge  \  que  perfonne  ne 
peut  aimer  Dieu,  croire  en  lui  » 
faire  le  bien ,  s'il  n*eft  prévenu  par 
la  grâce;  il  établit  non-feulemenc 
le  doghie  du  péché  originel ,  mais 
encore  la  gratuité  de  la  grâce  &  de 
la  foi.  En  855  les  Pères  d*un  Con- 
cile tenu   à    Valence  s'expriment 
fur  la  même  matière  ,  en  ces  ter- 
mes :  »  nous  confeiTons  hardiment 
n  la  prédeftinatiou   des   élus  a  la 
>9  vie  &  la  prédeftinarion  des  mé- 
»  chans  i  la  mort  ;  mais  dans  le 
>?  choix  de  ceux  qui  feront  fauves, 
»>  la  miféricorde  de  Dieu  précède 
»  leurs  mérites }  &  dans  la  condam* 
»  nation   de   ceux   qui    périront , 
»  le  démérite  précède  le  jugement 
M  de  Dieu  tottchant  la  grâce  par 
»  laquelle  font    fauves   ceux   qui 
»  croient  ,   fans  laquelle    aucune 
»  créature  raifonnable    n'a  jamais 
9>  bien  vécu  ;  ôc  touchant  te  libre 
»  arbitre  afFoibli  dans  le  premier 
tt  homme,  6c  guéri  par  la  grâce  de 
»  Jéftts  Chrift ,   nous  croyons    ce 
»f  qu'ont  enfeigné    les  Pères   par 
>f  l'autorité  de  rÉcriture ,  ce  que 
»  le  Concile  d'Afirique  &  le  Con- 
M  cile  d'Orange  ont  déclaré  j  6c  ce 
99  que  les  Papes  ont  tenu.  Après  ces 
décifions  le  femi-Pélagianifnle  di* 
minna  infenfiblement,  quoiqu'il  ait 
eu  des  défenfeurs  jufque   vers  le 
onzième  fiècle. 
SEMI-PÈLAGIENS  ;  (  les  )  on  a  ainfi 
appelé  les  Pélagiens  mitigés,  f^oye^ 
l'article  précédent.  • 
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SEMTPITË  ;  fubftantif  fémimn.  La 
moitié  d*uoe  pice. 

SEMI-PRÈBENDEj  fubftantif  fémi- 
nin. Demi- Prébende. 

SEMl.PREBENDÉ;  fubftantif  maf- 
colin.  Celui  qui  n'a  qu'une  demi- 
Prébende.  Il  y  a  dans  certaines 
Êglifes  des  Cbznoines /cmi^Préieri' 
dés;  ce  qui  vient  ou  de  ce  que  cer- 
taines Prébendes  ont  été  diviféès 
en  deux  pour  multiplier  le  nombre 
des  titres  dans  une  Èglife ,  ou  de  ce 
que  la  fondation  de  ces  feiQi«Pré- 
bendes  a  été  feulement  de  la  moitié 
des  autres  Prébendes.  11  y  a  auflî 
dans  quelques  Églifes  des  Bénéfi- 
ciers  Prétendes ,  &  d'autres  femi- 
Prétendes  ,  qui  n  ont  pas  le  titre  de 
Chanoines. 

SEMLPREUVE;  fubftantif  féminin. 
C*eft  une  preuve  qui  n*eft  pas  pleine 
&  entière  j  une  preuve  impadfaite  ; 
telle  eft  c#lle  qui  réfulte  de  la  dé- 
.pofition  d'un  feul  témoin  ;  celle  qui 
réfulte  de  la  comparaifon  d'écrii* 
mre  \  celle  qui  réuilte  d'une  écri- 
nire  fous  feing-privé»  d'un  indice 
ou  d'une  préfompcion.  Le  teftamènt 
de  mort  d'un  criminel  ne  fait  aufli 
qu'une  Jemî  preuve» 

SEMI  QUARTILE  ,  ou  Semi-qua- 
DUAT^  adjeâif  &  terme  d'Aftro- 
nomie.  C'eft  un  afpeél  des  planètes, 
loriqu'elles  font  diftames  l'une  de 
l'autre  de  la  moitié  de  la  quatrième 
partie ,  ou  de  la  huitième  partie  du 
zodiaque,  c'eft-idire»  de  45  de- 
grés ou  d'un  figne  Se  demi. 

SEMI  QUINTILE;  adjeaif&  terme 
d'Aftronomie.  C'eft  un  afpeâ  des 
planètes,  lorfqu^elles font  diftantes 
Tune  de  l'autre  de  la  moitié  de  la 
cinquième  partie  ,  ou  de  la  dixième 
partie  du  zodiaque  ,  c'eft-à-dire  , 
$6  degrés. 

8ÉMIRAM1S  ,  née  à  Afcalon  ,  ville 
de  Syrie,  vers  l'an  du  monde  2754  » 
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le  ii50t  avant  Jisxrs  -  Christ  ,' 
époufa  un  des  principaux  ofEcièrs 
de  Ninus.  Ce  prince  entraîné  pac 
une  forte  paffion  que  fon  courage  8c 
fes  autres  qualités  lui  avoient  inf« 
pirée ,  l'époufa  après  la  mort  de  fon 
mari.  Le  roi  laifla  en  mourant  le 
gouvernement  de  fon  royaume  ^i 
Sémiramis  ,  qui  gouverna  comme 
un  grand  prince.  Elle  fit  conftruire 
Babylone»  ville  fuperbe  dont  on 
a  beaucoup  vanté  les  murailles  »  les 
quais  &  le  pont  conftruit  fur  l'Eu- 
phratej  qui  traverfoit  la  ville  du 
nord  au  midi.  Le  lac ,  les  dieues  âc 
les  canaux  faits  pour  la  décharge 
du  fleuve,  avoient  encore  plus  d'u- 
tilité que  de  magnificence.  On  a 
aulfî  admiré  les  palais  de  la  reine  » 
&  la  hardiefle  avec  laquelle  on  y 
avoir  fufpendu  des  jardins  ;  tnais 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarqua- 
ble ,  étoit  le  temple  de  Bel  y  au  mi- 
lieu duquel  s'élevoit  un  édifice  im- 
menfe ,  qui  confiftoit  en  huit  tours 
bâties  l'ttne  fur  l'autre.  Sémiramis 
ayant  embelli  Babylone  >  parcourue 
fon  empire,lai(Iant  par- tout  des  mar-^ 
ques  de  fa  magnificence.  Elle  s*ap- 
pliqua  furrout  à  faire  conduire  de 
l'eau  dans  les  lieux  qui  en  man- 
quoient ,  &  à  conftruire  de  grandes 
routes  :  elle  fit  aufli  plufieurs  con- 
quêtes dans  rÉthiopie.  Sa  dernière 
expédition  fut  dans  lès  Indes  j  où 
fon  armée  fut  mife  en  déroute. 
Cette  reine  avoit  un  fils  de  Ninus^ 
nommé  Ninias.  Avertie  qu'il  conf- 
piroit  contre  fa  vie ,  elle  abdiqua 
volontairement  l'empire  en  fa*  fa- 
veur ,  fe  rappelant  alors  un  oracle 
de  Jupiter  Ammon  ,  qui  lui  a  voie 

f>rédit  que  fa  fin  feroic  prochaine  , 
orfque  fon  fils  lui  drefleroit  des 
embûches.  Quelques  Auteurs  rap- 
portent qu'elle  fe  déroba  à  la  vue 
des  hommes ,  dans  l'efpérance  de 
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.  jouir  its  honneurs  divins  ;  d'autres 
^attribuent  avec  plus  de  vraifem- 
blance  fa  mort  a  Ninias.  Cette 
grande  reine  fut  honorée  après  fa, 
mort  par  les  AlTyriens  comme  une 
divinité ,  fous  la  forme  d'une  co- 
lombe« 

SEMISEXTILE  ;  adjeétif  &  terme 
d'Âftronomie.  C'eft  un  afpeâ  de 
deux  planètes  »  qui  font  diftantes 
l*nne  aè  l'autre  de  la  douzième  par- 
tie du  zodiaque ,  ou  de  j  o  degrés. 
C'eft  Kepler  qui  a  ajouté  le/cmi" 
fextile  aux  anciens  afpeâs.  Ce  qu'il 
a  fait ,  aioû  qu'il  noils  l'apprend,  par 
des  obfervations  Météorologiques. 
Ce  grand  Aftronome  qui  vivoit 
dans  un  fiècle  où  Ton  n'étoic  pas 
encore  revenu  de  l'Âftrologie  judi- 
ciaire y  avoir  cru  remarquer  que  les 

*  difFérens  afpeâs  des  planètes  pro- 

*  duifoient  des  changemens  dans  la 
'    rempératuf  e  de  l'air  ;  cela  pourroit 

être  vrai  de  4a  lutie  ;  mais  nous 
n'avons  point  d*obfervaiions  fuffi- 
fantl^s pour  rien  ftatuer  iàdeflus. 

SÉMITE  i  fttbftantîf  féminin.  On  don- 
ne ce  oom  dans  le  commerce  à  une 
for^e  de  toile  de  coton  qui  fe  fa- 
brique dans  quelques  îles  de  l'Ar- 
chipel, fur-tout  à  Siphante. 

SEMITONi  fubftantif mafcuUn  Se 
t;eraie  de  Muilque.Ç'eft  le  moin4re 
de  tous  les  intervalles  admis  dans  la 
mufique  moderne  ^  il  vaut  à-peu- 
près  la  moitié  d\m  ton. 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  fcmi-- 
tons.  On  en  peut  diftinguer  deux 
dans  la  nraiique.  Le  y^/722'r9/z  ma- 
jeur ic  le  Jtmi'ton  mineur.  Trois 
autres  font  connus  dans  les  calculs 
harmoniques  ;  favoir ,  le  fcmi  ton 
maxime ,  le  minime  &  le  moyen. 

Le  ftmi-ton  majeur  eft  la  diffé- 
rence de  la  riercemajeure  à  la  quar- 
te ^  comme  mi  fa^  Son  rapport  eft 
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de  15  i  i^j  8e  il  forme  le  pins  f«^ 
rit  des  intervalles  diatoniques. 

Le  fimlton  mineur  eft  la  difiS- 
rence  de  la  tierce  majeure  i  la  tierce 
mineure  :  il  k  marque  fur  le  même 
degré  par  un  dièfe  ou  par  un  bé- 
mol. 11  ne  forme  qu'un  intervalle 
chromatique ,  &  fon  rapport  eft  de 
24  à  a  5 . 

Quoiqu'on  mette  de  la  diéFéresce 
entre  ces  deux  fimi-tons  par  la  ma« 
nière  de  les  noter ,  il  n'y  en  a  pour- 
canr  aucuae  ûir  l'orgue  &  le  cia« 
vecin  »  &  le  aAmefcmi-ton  eft  tam* 
^t  majeur  6c  untot  mineur  ^  tantôt 
diaronique  &  tantôt  chromatique  9 
félon  le  mode  où  l'on  eft.  Cepen* 
dant  on  appelle ,  dans  la  pratique  , 
femi''tons  mineurs,  ceux  qui  fe  mar« 
quanr  par  bémol  ou  par  dièfe  ^  ne 
chai^enr  point  le  degré  ;  &  femi-' 
ton^  majeurs ,  ceux  qui  forment  un 
intervalle  de  féconde.  « 

Quant  aux  trois  autres  fcmtênt 
xidmis  feulement  d.ins  la  théorie  » 
lefemi  ton  maxime  eft  la  différence 
<lu  tou  majeur  au  fcmiten  mineur , 
&  fon  rapport  eft  de  25  à  17*  Le 
fcmi  ton  moyen  eft  la  différence  du 
femhton  majeur  au  ton  majeur  ,  SC 
fon  rapport -eft  de  laS  à  135.  En- 
fin le  fcmi-ton  minime  eft  la  diffé- 
rence da/imi'ton  maxime  au  /emi'- 
ton  moyen  ,  Se  Eotà  rapport  e{t  de 
225  à  iiS. 

De  rous  ces  intervalles  il  n'y  a 
que  le/cnù  ton  majeur  qui,  en  qua- 
lité de  féconde  ^  jfoit  quelquefois 
admis  dans  l'harmonie. 

SEMOI  ;  rivière  des  Pays  fias  »  \vâ 
a  fa  fource  auprès  d'Arlon  dans  le 
Luxembourg,  Se  fon  embouchure 
dans  la  Meu£e  auprès  de  TÂbbaye 
de  Valdieu, 

SEMOIR  i  fubftantifmafculin.  Efpèce 
de  fac  où  le  femeur  met  le  grain 
qu'il  répand  fur  la  terre. 

Cil 
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Ott  appelle  au(fi  fimoirs  ,  des 
machioes  inventées  depais  pea  pour 
diftribuec  la  femence  avec  plus  dV 
xaâicude  &  d'économie  qu'il  n'eft 
poflible  de  le  faire  quand  on  sème 
à  la  main. 

SEMONCE }  fubftantif  féminin.  In- 
vitatio.  Invicacion  faite  dans  les 
formes  pour  quelque  cérémonie. 
Toutes  Us  Cours  fupéricures  fe  trou- 
vèrcnt  à  la  cérémonie ,  après  la  fi- 
monte  qui  leur  avoit  été  faite*  Il 
vieillit  dans  ce  fen^. 

Semonce,  fe  dit  auiïi  d'un  avertifle- 
roenc  fait  par  quelqu'un  qui  a  auto- 
rité. Son  régent  lui  a  fait  en  vain 
plufieurs  fimonces  à  ce  fiijet. 

SEMONDKE  j  verbe  qui  vieillie  & 
qui  fignifie  convier ,  inviter  à  quel- 
que cérémonie  ,  A  quelque  aâion 
publique.  Il  fe  die  encore  quelque- 
fois à  rinfinitif  dans  ces  phraies  , 
fimonire  à  des  obsèques  ^  à  un  en- 
terrement y  à  unfervice  pour  un  mort* 
Le  Maître  des  cérémonies  alla  fimon  - 
dre  le  Parlement  de  fi  trouver  à  une 
telle  cérémonie. 

/SEMONNEUR;  vieux  mot.  Il  figni-, 

.  fioir  autrefois  celui  dont  la  fonâion 
eft  de  porte t  des  billets  pour  cer- 
taines convocations. 

SEMOTTE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Jardinage.  Il  fe  dit  des 
nouvelles  produâions  dés  dioux 
pommés  auxquels  on  a  coupé  la  tète 
fans  en  arracher  le  pied*  Les  fimot- 
tes  fi)nc  Sonnes  à  manger, 

SEMOULE  ;  fubftantif  féminin.  Pâte 
faite  avec  la  farine  la  plus  fine  ré- 
.  daite  en  petits  grains. 

SEMPACH;  ville  de  SuilTe,  au  canton 
de  Lucerne ,  fur  le  bord  oriental  du 
lac  de  Surfée.  C'eft  fous  les  tnurs 
de  cette  ville  que  fe  donna  le  9 
Juillet  i59(>,  la  bataille  entre  les 
cahtons  SuilTis  &  l'Archiduc  Léo- 
pold  qui  y  fut  vaincu  ^  tué.  Au(£ 
Tome  XJCFl. 
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.  la  ville  de  Sempach  jouit  encore  atî** 
jourd*hui  de  grands  privilèges ,  car 
elle  a  fon  Avojrer  ^  ia  Police  &  ion 
Confeil  ;  le  Bailli  n'étend  fa  Juri- 
dittion  que  fur  le  lac. 

SEMPER  FIRENS  ;  expreOîon  la- 
tine  9  qui  iîgnifie  ,  toujours  ver^ 
doyans ,  &  qui  eft  en  ufage  parmi 
les  Jardiniers  fleuriftes  y  pour  diftin- 
guet  une  forte  de  chèvrefeuille  qui 
pendant  toute  l'année ,  même  pen- 
dant l'hiver  ,  porte  des  feuille^  Se 
des  fleurs. 

SEMPITERNE;  fubftantif  féminti^ 
On  donne  ce  nom  dans  le  com- 
merce i  une  efpèce  d'étoffe  de  laine 
croifée  y  dont  la  qualité  a  du  rap- 
port à  celle  d'une  ferge  fommiè- 
re  y  de  laquelle 4e  poil  n'a  point  en- 
core été  tiré  :  elle  fe  fabrique  ordi- 
nairement en  Angleterre ,  particu-* 
lièrement  a  Colcnefter ,  â  Excefter, 
&  aux  environs  de  ces  lieux  ;  elle 
a  ^  de  large  j  &  20  aunes  ou  envi- 
ron de  long ,  mefure  de  Paris. 
Les  fempiternes  font  pour  la  plu« 

fiatt  deftinees  pour  l'Efpagne  &  pour 
Italie  ,  mais  plus  particuliàremene 
Eour  l'Efpagne  y  ou  il  s'en  envpye 
eaucoup.  On  en  fabrique  depuis 
un  certain  temps  dans  les  manufac- 
tures de  France ,  à  l'imitation  de 
celles  d'Angleterre ,  comme  à  Mont- 
pellier y  i  Nîmes ,  Caftres  ,  2c  en 
d'autres  villes  du  Bas-Languedoc.  U 
s'en  fait  auftî  à  Beauvais ,  qui  lont 
très-eftimées  à  Cadix ,  où  les  mar- 
chands François  les  envoient  toutes 
teintes  de  différentes  couleurs. 

En  Efpagi^e  on  ne  les  appelle  que 
fimpiternes  ^  comme  qui  ditoit  de 
longue  durée.  En  France  &  en  An- 
gleterre on  les  nomme  andiSecêm- 
ment  fimpiternes  ou  perpétuannes. 
Les  marcî&ands  de  Laneuedoc  en- 
voient quantité  de  ces  fempiternes 
en  Italie  ^  fous  le  nom  àtfirges  Im^ 
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firïales  ^  &  un  peu  plus  fines  que 
celles  deftinées  pour  TEfpagne. 

SEMPITERNEL ,  ELLE;  adjeftif  du 
ftyle  familier ,  qui  n*eft  plus  ufité 
qu'en  cecte  phcal'e ,  une  vieille  fcm- 
piternelle;  pour  dire,  une  femme 
très-vieille. 

SEMPITERNILLE  ;  fubftantif  fémi- 
BÎn.  On  donne  ce  nom  dans  le  corn* 
merce  â  une  force  d'étoffe  qui  fe  fa- 
brique particulièrement  en  Angle- 
terre ,  &  qui  eft  une  efpèce  de 
fempiterne ,  mais  moins  fine. 

TEMPLE  j  fubftantif  mafculin.  Inf- 
trument  du  métier  d'étoffe  de  foie, 
lequel  eft  compofé  d*un  nombre  de 
ficelles  »  proportionné  au  genre 
^e  l'étoffe  que  Ton  veut  fabriquer  ; 
ces  ficelles  tiennent  chacune  par  un 
lout  i  un  œil  de  perdrix ,  au  tra- 
vers duquel  paflfe  une  corde  de 
rame  y  6c  font  attachées  par  le  bas 
à  un  bâton  ,  qu'on  appelle  tdcon  de 
/impie. 

SEMUR  }  ville  de  France  en  Bour- 
gogne ,  capitale  de  l'Auxois  ,  fur  la 
rivière  d'Armançon ,  à  treize  lieues, 
ju^rd-oueft  ,  de  Dijon  ,  cinquante- 
quatre  »  fud  eft ,  de  Paris.  C'eft  le 
»ége  d'un  Préfîdial ,  d'un  Bailliage , 
d'une  Prévôté  royale  »  d'un  Grenier 
ifel,  &c. 

Cetre  ville  bâtie  félon  les  appa- 

.  '  tences  «  â  trois  reprifes  différentes  j 
€&  auffi  compofée  de  trois  parties 
dont  chacune  efl  murée  »,  mais  fî 
bien  réunies  qu'oii  les  prend  pour 
une  feule  &  même  ville  :  l'une  efl 
le  bourg  j  c'eft  la  plus  grande  & 
la  mieux  peuplée }  l'autre  le  don- 
jon ,  place  très-forte  qui  ferc  de  ci- 
tadelle j  &  la  troifième  eft  le  châ- 
teau qui  efl  clos  de  murailles  avec 
des  tours  de  quinze  en  quinze  pas 
bien  fortifiées  &  des  avenues  aif- 
^ciles. 

Il  y  a  dans  cette  ville  une  manu* 
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faâure  de  bons  draps  »  ic  Ton  j 
fabrique  beaucoup  de  toiles. 

SÉMUR  EN  BRIENNOIS  j  ville  de 
France  en  Bourgogne  «  capitale  du 
Briennois  »  à  quatorze  lieues  »  fud , 
d'Autun.  C'eft  le  fiége  d'un  Bail* 
liage  ,  d'un  Grenier  à  fel ,  &c. 

SEN  ;  fubftantif  mafculin  &  ter\ne  de 
relation.  Mefure  de  diftance  donc 
on  fe  ferc  au  royaume  de  Siam. 
Quatre  fen  font  le  jod  ,  &  vingt- 
cinq  jods  la  Keuefiamoife  qui  con« 
tient  un  peu  moins  que  deux  mille 
de  nos  toifes. 

SENAC,  (Jean)  né  dans  le  diocèfe 
deLombezj  mort  à  Paris  le  lo  Dé- 
cembre 1770,  avec  les  titres  de 
premier  médecin  du  Roi ,  de  Con- 
feiller  d'État  »  &  de  fur-Intendant 
général  des  eaux  minérales  du  royau* 
me ,  mérita  ces  places  par  des  talens 
diftingués  &  par  des  ouvrages  utiles. 
Les  principaux  font  t  1  ^.  hinatomie 
£Heifier  y  17241  1735  >  in-8*. 
1^.  Traités  des  caufes  des  acides  & 
de  la  cure  dé  la  pejle  >  1744  1  in-^^m 
5?.  Nouveau  cours  de  chimie  *y  1715, 
1757  ,  1  vol.  i/i-ia.  4®.  Traité,  de 
la  JlruSure  du  cœur  ^  1748  , 1  vol.  i/z- 
4^.  c*eft  le  chef  d'œuvre  de  cet  ha- 
bile médecin*  ^^ •  De  recondita  fe^ 
brium  naturâ  curatione  ,  1759  >  i/z- 
8  ''^.  L'Académie  des  Sciences  avoir 
mis  Senac  dans  la  lifte  de  (ts  mem« 
bres.  Il  ne  lui  faifoit  pas  moins 
d'honneur  par  les  connoiflances  de 
fon  efprit  que  par  les  qualités  de  foa 
cœur. 

SÉNAGE;  fubftantif  mafculin.  Droit 
qui  fe  paye  en  quelques  lieux  de 
Bretagne  >  particulièrement  à  Nan- 
tes ,  fur  le  poifTon  frais  qu'on  y 
amène  pendant  le  carême. 

SÉNAT  ;  fubftantif  mafculin.  Sena^ 
eus.  Aiïemblée  de  plufieurs  perfon- 
nei  confidérables^  dans  laquelle  r^ 
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iîJe  la  principale  aacotité  en  cer«  V 
tains  Ècacs. 

La  célébrité  de  l'ancien  Sénat  de 
Rome  exige  qa  on  entre  dans  quel- 
ques dérails  fur  fon  origine  ,  fa 
confticution ,  fa  puiflfance  >  &<. 

Denjrs  d'Halicarnafle  rapporte 
que  quand  Romulus  eût  formé  le 
|>ro|et  de  compofer  un  Sénat  qui 
devoir  erre  de  cenr  Sénateurs ,  il  fe 
réferva  feulement  l'éleâion  dupre- 
mier  ou  du  Préâdent  de  rAilera- 
blée ,  &  qu'il  laifla  l'éleâion  des 
autres  au  peuple,  puisqu'elle  fe  fit 
par  les  fufFrages  fie  l'avis  des  Tii« 
ouns  &  des  Curies. 

Le  mime  Denys  nous  apprend 
que  depuis  l'alliance  faite  entre  Ro- 
mulus fie  Tarius ,  Roi  des  Sabins , 
le  nombre  des  Sénateurs  fut  dou- 
blé par  l'addirion  de  cent  nouveaux 
Membres  que  l'on  prit  des  famil- 
les des  Sabins ,  &  que  le  peuple  les 
choifit  comme  les  cent  premiers. 

Lorfque  fous  le  règne  de  TuUus 
Hoftilius  la  ville  d'Albe  fut  démo-^ 
lie  V  quelques* unes  des  familles  de 
cette  Cité  furent  également  infcri> 
tes  dans  le  Sénat.  Tite-Live'en 
compte  (tx  \  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable ,  ic  que  Ton  doit  fup-* 
pofer,  c'eft  qu'il  n'entra  dans  le 
$énat  que  le  nombre  d*Âlbains  né- 
ceffàires  pour  remplir  les  places  va- 
cantes I  afin  que  ce  Corps  fût  com- 
plet, fie  qu'il  fe  trouvât  fixé  à  deux 
cenrs  perionnes,  ce  qui  ne  fut  point 
fait  fans  le  confentement  du  Sénat 
te  du  >  peuple. 

La  dernière  augmentation  du 
Sénat  fous  le  règne  des  Rois  fut 
£iite  par  Tarquin  l'ancien,  il  ajouta 
cent  nouveaux  Membres  â  ce  Corps, 
fie  il  les  tira  des  familles  Plébéien- 
nes. 11  porta  le  nombse  des  Séna- 
teurs julqu'i  trois  cens,  au  rapport 

4e  Tite-liw»  Ce  Prince  en  «gic 
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ainft  dans  les  vue»  d*un  intétèt  par- 
ticulier ,  ^  pour  s'aflTurer  une  fac- 
tion piiidànre  dans  la  perfonne  des 
nouveaux  Sénateurs  fes  créatures. 

*  Depuis  l'expulfion  des  Rois  fuf« 
qu'à  l'étabUlfement  de  laCenfure» 
c'eft-â-dire  pendant  un  intervalle 
de  plus  de  foixante  ans ,  nous 
ignorons  de  quelle  inanière  on  rem- 
pliflbit  les  places  vacantes  des  Sé- 
nateurs \  mais  s'il  eft  vrai  que  le 
Sénat  commença  dès  lors  à  être  re- 
nouvelé par  les  Magiftrats  annuels 
qui  vers  ce  même  temps  furent 
choifis  par  le  peuple,  c'eft  qu'il  f 
avoir  deux  Quefteurs  pris  dans  les 
familles  Parriciennes  ,  cinq  Tri- 
buns du  peuple  fie  deux  Édiles  Plé- 
béiens ,  qui  en  vertu  de  leurs  char- 
ges eurent  l'entrée  du  Sénat,  fie 
complétèrent  les  places  qui  va- 
quoient  ordinairement  dans  ce 
Corps. 

Dans  le  cas  des  vides  extraor^' 
dînaires  occafionnés  par  les  mal- 
heurs de  la  guerre  du  dehors  ,  les 
diflènfions  domeftiques  ou  autres 
accidens  ,  le  Sénat  avoit  befoin 
d'une  augmentation  plus  confidéra- 
ble  que  celle  qu'il  pouvoit  tirer 
àt%  Magiftratures  publiques.  Or 
pour  remplir  les  places  vacantes 
dans  de  tels  cas ,  il  eft  vraifem- 
blable  que  les  Confuls  choififfbient 
dans  1  Ordre  Equeftre  un  certain 
nombre  de  citoyens  d'une  probité 
reconnue  qu'ils  propofoient  au  peu« 
pie  dans  les  AfTcmblées  générales 

four  en  faire  l'éleâion  ou  pour 
approuver  ,  fie  \p  peuple  de  fon 
côté  pour  autorifer  la  lifte  qu'on 
lui  préfentoit,  donnoit  à  ceux  qui 
y  éroient  nommés  le  rang  tL  le  ti- 
tre de  Sénateurs  \  vit. 

Lorfque  la  Cenfure  fut  érablie 
l'an  de  Rome  511  pour  fouliger 
les  CçpfttU  du  poids  de   leur  ad« 

£  e  ij 
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minlftratioD ,  8c  pour  exftihitiet  les 

•  mœurs  de  tous  les  citoyens;  plu- 
fieurs  Sénateurs  furent  chafles  du 
Sénat  par  les  Cenfeurs  prefque  tou- 

*  jours  pour  des  raifons  juftes  »  quel- 

Suefois  cependant  par   un   eiprit 
'envie  ou  par  un  motif  de   ven- 
geance ;  mais  dans  des  circonftances 
de  cette  efpèce  »  on  avoir  toujours 
la  liberté  d'appeler  de  ce  jugement 
à  celui  du  peuple ,  de  forre  que  le 
pouvoir  des  Cenfeurs  à  propremenc 
parler  n'étoit  pas  celui  de  raire  des 
Sénateurs  ou  de  les  priver  de  leur 
raag»    mais   feulement    d'infcrire 
ceux  que  le  peuple  avoit  choifis, 
de  veiller  fur  leur  conduite  »  &  de 
.    cenfurer  leurs  défauts  ,  objets  fur 
lefqueis  ils  avoient  reçu  du  peuple 
une  juridiétion  expreUe.  Cet  ufaee 
.    de  cenfurer  les  mœurs  paroît  fondé 
'    fur  une  ancienne  maxime  de  la  po- 
litique romaine ,  qui  exigeoit  que 
.    le  Sénat  fût  exempt  de  toute  tache  » 
&  que  les  Membres  de  ce  Corps 
donnaient  un  exemple  de  bonnes 
mœirrs  à  tous  les  autres  Ordres  de 
TEtar. 

Après  avoir  parlé  de  la  création 
du  Sénat  ôc  de  la  manière  de  rem- 
plir les  places  vacantes,  il  faut  faire 
connoitre  le  pouvoir  &  la  juridic- 
tion de  cet  illuftre  Corps.  Les  an- 
ciens Auteurs  qui  ont  traité  des 
aûions  publiques  s'accordent  tous 
à  dire  que  le  Sénat  donnoit  fon 
attache  ou  décrétoit  ,  &  que  le 
peuple  or  donnoit  ou  commandoit 
*     tel  ou  tel  aâe.  Ainli  lien  de  ce 
qui  regardoit  le  gouvernement  ne 
.    pouvoit  être  porté  devant  le  peuple 
avant  qu'il  n'eût  été  examiné  par  le 
Sénat.  Dans  plufieurs  occaiîons  ou 
la  célérité  Se .  le  fécret  étoient  re* 
<     quis,  &  lorfque  les  déciuons'de  ce 
-. .  Corps  étoieni  Ci  juftes  &  Ci   pru- 
.jdentes  ,  que  le  confentemem  du 


peuplé  pouvoit  fe  préfumet  »  le  Sé- 
nat ne  prenoit  pas  le  foin  de  con«- 
voquer  le  peuple,  de  peur  de  le 
déranger   de  les  affaires  particu- 
lières en    le    rafTemblant  inutile- 
ment ,  &  ce  qui  dans  les  premiers 
temps  n'avoit  eu  lieu  que  pour  des 
afFaiies  de  peu  de  conféquence,  fut 
obfervé  par   la  fuite  pour  des  af- 
faires férieufes  &  impartantes.  Le 
Sénat  acquit  donc  ainfi  une  juridic- 
tion particulière  &  la  connoiflance 
de  quelaues  matières  i  Texclufioa 
du  peuple ,  dont  le  pouvoir  abfola 
s'étendoit  fur  tout ,  fuivant  les  lois 
&  les  conftitutioBS  du  gouverne- 
ment; par  exemple  :    * 

i^.  Le  Sénat  prit  pour  lui  Tinf- 
pedlion  &  la  furintendance  de  la 
religion,  de  forte  quon  ne  pou- 
voit admettre  de  nouvelles  divini- 
tés, ni  leur  ériger  d'autel,  ni  con- 
fulter  les  livres  Sibyllins  fans  Tor- 
dre expiés  du  Sénat» 

1^.  L'une  des  prérogatives  de  ce 
Corps  fut  de  fixer  le  nombre  &  la 
condition  des  Provinces  étrangères 
qui  tous  les  ans  étoient  aflignées  aux 
Magiftrats  ;  c'étoit  i  lui  de  déclarer 

ÎueTles  de  ces  Provinces  étoient  les 
^onfulaires ,  &  quelles  étoient  les 
Prétoriennes. 

}  <>.  Le  Sénat  avoit  entre  fes  tnaîns 
la  diftribution  du  tréfor  public.  Il 
ordonnoit  toutes  les  dépenfes  du 
gouvernement  y  il  affignoit  les  ap- 
pointemens  des  Généraux,  déter- 
minoit  le  nombre  de  leurs  Lieute- 
nanSf  de  leurs  troupes,  des  four- 
nitures ,  des  munitions  &  des  vêtê- 
mens  de  l'armée.  Il  pouvoit  i  fa 
volonté  confirmer  ou  cafTer  les  Or- 
donnances des  Généraux ,  Se  pren- 
dre au  tréfor  l'argent  néceflaire  pour 
les  triomphes  qu'il  avoir  accordés  : 
en  un>  mot  le  Sénat  avoic  Tautoriti 
dans  toutes  les 
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4^.  II  opmtnoîcles'Ambafl&éeiirs  \ 
que  Rome  envoyoît»  fie  fbarmflbic 
les  fecours  néceflaires  aux  peuples 
indigens.  Il  ordonnoic  la  maDÎère 
dont  on  dévoie  recevoir  &  renvoyer 
les  Miniftres  fécrangers  »  &  rédi- 
seoir  ce  qu'pa  dévoie  lear  dire  ou 
leur  répondre,  de  force  qae  pen- 
dant rabfence  des  Confuls  la  Ré- 
publique parue  toujours  gouvernée 
par  le  Sénat.  11  pouvoir  au  bout  de 
lan  prolonger  le   commandement 
aux  Confuls  fie  le  donner  â  d'au- 
tres. Tibérius  Gracchus  voulant  di- 
minuer l'autorité  du  Sénat,  fit  paf- 1 
fer  la  loi  que  dans  la  fuire  le  Sé- 
nat ne  pourroit  pas  permettre  que 
perfonne  gouvernât  plus  d'un  an 
une  province  confulairej  mais  il 
femble  que  les  Graccbes  augmentè- 
rent par  ce  moyen  plutôt  qu'ils  ne 
diminuèrent  l'autorité  du   Sénat, 
puifque  par  la  loi  Sempronia  dont 
parle  Cicéron,  Caïus  Gracchus  fta- 
tua  que  le  gouvernement  des  Pro* 
vinces  feroit   toujours  donné  an-  i 
nuellement  par  le  Sénat. 

^^«  H  avoit  le  droit  d'ordonner 
des  prières  publiques  ,  des  aâions 
de  grâces  aux  Dieux  pour  les  vic- 
toires obtenues ,  6c  c'étoit  i  lui  de  | 
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conférer  l'honneur  de  l'ovation  ou 
du  triomphe  avec  le  titre  d'Empe- 
reur aux  Généraux  viâorieux. 

6^,  Une  de  fes  affaires  8c  de  fes 
foins  étoir  d'examiner  les  délits  pu- 
blics ,  de  rechercher  les  félonies  ou 
les  trahifons  tant  â  Rome  que  dans 
lesautresparties.de  ri talie,  de  ju- 
ger les  conteftaûons  entre  les  Alliés 
&'  les  Villes  dépendantes.  Cepen- 
danr  quand  il  sfagiflbit  de  juger  des 
crimes  capkaux  ,  le  Sénat  ne  •  fe 
croyoitpas  le:feut  juge.  En  effet, 
Ibrs  du  iacrilège  de  Clodius ,  quand 
les  myftères  de  la  bonne  déelie  fu- 
/xent  ptu&nésyi«$  ConfuU  deman- 


dèrent la  jonâion  du  peuple  pour 
décider  de  cette  affaire ,  fie-  il  fut 
déterminé  par  un  Senatus-Confulte; 
que  Clodius  ne  pouvoir  ètce  jugé 
que  par  les  Tribus  aflembtées. 

8^.  Dams  le  cas  des  difTenfîdns 
civiles,  des  rumultes  dangereux  de 
Tintérieur  de  Rome  Se  dans  toutes 
les  affaires  très-imponanres,  le  Sé- 
nar  pouvoir  accorder  aux  Coniuls 
un  pouvoir  illimité  pour  le  gouver- 
nement de  la  République  par  cette 
formule  que  Céfar  appelle  la  dèrr 
nière  reflource  de  TÉtar,  que  les 
Confuls  eujjint  foin   quil  n* arrivât 
aucun   dommage   à  la   République, 
Ces  paroles  donnoient  une  telle  au- 
torité aux  Confuls ,  qu'ils  étoient  en 
droit  de  lever  des  troupes  comme 
bon  leur  fembloir ,  de  faire  la  guer- 
re »  fie  de  forcer  les  Sénateurs  fie  le 
peuple ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
exécuter  au  rapport  de  Saluite  fans 
la  formule  expreffe  dont  notv  ve- 
nons de  parler. 

9^.  Le  Sénat  étoit  le  maître  de 
proroger  ou  de  renvoyer  les  Aflem- 
blées  du  peuple,  d^accorder  le  titre 
de  Roi  à  quelque  Prince  ou  à  ceux 
qu'il  lui  plaifoii^de  favorifer.  C'é- 
toit à  ce  Corps  de  déférer  les  ac- 
tions de  grâces  ou  les  éloges  â  ceux 
qui  lés  avoient  mérités ,  le  pardon 
ou  la  récompenfe  aux  ennemis  ou  i 
ceux  qui  avoient  décoi^err  quel- 

3ue  trahifon  \  il  avoir  le  droit  de 
éclarer  quelqu'un  ennemi  de  la 
patrie ,  fie  de  prefcrire  un  change- 
ment général  a  habits  dans  le  cas  de 
quelque  danger  ou  dç  quelque  tqal- 
neur  pre(&ht. 
I  Tels  étoient  les  principaux  chefs 

•  dans  lefquels  lé  Sénat  avoit  conf- 
tamment    exercé    une    jurididbion 
particulière  à  l'exception  dupeuple. 
Ce  n'écoir  pas  en  conféquence  de 
•quelque  loi  exprefle,  niais  en  fe 
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conformant  aax  coutomes  Sclmn 
anciens  afages  qai  avoienc  eu  lien 
dès  les  premiers  temps ,  &  comme 
onéprouvoit  par  une  longue  expé- 
rience que  c'étoit  la  manière  la  plus 
utile  de  régler,  les  affaires  publi- 
ques, &  la  plus  convenable  pour 
maintenir  la  tranquillité  &  le  bon- 

.  heur  des  cicoy ens,. cette  juridi&îon 

;  fut  ,^u  confentement  tacite  du  peu- 

^  pie ,  lailTée  entre  les  mains  du  Sé- 
nat bien  plus  comme  une  chofe  de 

^  convenance  que  de  drpit.  Âinfi  dans 

.  Tobjec  du  bien  public  cet  ufage  fut 
plutôt  approuvé  8c  toléré  qu'il  ne 
fut  accordé. 

t  Mais  toutes  les  fois  qu'un  Tri- 
bun entreprenant  on  que  quelque 
. Magiftrat  faâieux  mécontent  dob- 
tenir  félon  Tufage  les  dignités  de:  la 

.  République  que  le  Sénat  étoit  dif- 
polé  à  lui  accorder ,  fe  déterminoit 
â  recourir  à  l'autorité  du  peuple 
pour  obtenir  quelque  diftinâion 
particulièie^  dans  ce  cas,  le  peuple 

^  excité  par  les  intrigues  ëc  l'artince 
de  ces  nommes  faaieux  qui  fe  dé- 

,  claroient  Us  chefs,  cherchoit  i 
reprendre  les  différentes  parties  de 
cette  juridiâioi^dont  on  a  parlé, 
&  qui  avoit  toujours  été  adminiftrée 
par  le  Sénat.  Depuis  que  cette  mé- 
thode avoit  été  employée  avec  fuc- 
ces  dans  quelques  cas  ,  elle  devint 
infenfifalbment  le  recours  de  tous 
ceux  qui  pour  fatisfaire  leur  ambi- 

,   tion  «  affeâoient  un  caraâère  de 

Eopularité.  £lle  fut  portée  fi  loin  à 
i  fin,  que  le  Sénat  fut  dépopillé 
de  tout  ion  pouvoir  &  de  toute  Tin- 
fluence  qu'a  avoit  dans  les.  affaires 

.    publiques. 

Pauons  à  la  convocation  &  aux 
lieux  d'affemblées  du  Sénat. 

Le  Sénat  étoit  toujours  convoqué 
par  le  Diâateur  lorfqu'on  le  créoit 
4»u$   quelque  i^njonâure    criû- 


SEN 

que  ;  mais  dans  tous  les  autres  cas 
le  droit  de  convoquer  le  Sénat  ap-> 
partenoit  aux  Confuls,  fuprèmes 
Magiftrats  de  la  République.  Dans 
leur  abfencc  ce  droit  étoit  dévolu  , 
félon  les  lois, aux  Msgiftrats  fabor- 
donnés ,  tels  que  les  Préteurs  &  les 
Tribuns.  11  eft  vrai  que  ces  der- 
niers fe  croyoienc  fondés  â  con- 
voquer le  Sénat  dans  quelque  temps 
3ue  ce  fût,  &  lorfque  les  intérêts 
u  peuple  le  réquéroienr  ;  mais 
malgré  cette  prétention  ,  par  ref-^ 
peâ  pour  l'autorité  confulairé  ,  on 
ne  convooua  jamais  de  cette  ma* 
nière  le  Sénar,  que  lorfque  iesCon« 
fuis  étoient  abfens,  à,  moins  que 
ce  ne  fùc  dans  des  affaires  d'im« 
portance  Se  dans  des  cas  imprévus, 
où  il  falloit  prendre  une  prompte 
détermmation.  Enfin,  lorlqae  les 
Décemvirs  ,  les  Entrerois  ou  les 
Triumvirs  furent  établis  pour  gou*^ 
verner  la  République  ,  ce  n'étoic 
qu'à  eux  qu'il  appartenioit  de  con- 
voquer le  Sénat,  comme  Aulu-Gelle 
le  rapporte  après  Varron. 

Dans  les  premiers  temps  de  Ro« 
me,  lorfque  Tenceinte  de  la  ville 
étoit  peu  confidérable,  les  Séna- 
teurs étoient  appelés  perfonnelle- 
ment  par  un  Appariteur  ou  par  on 
Courier,  quelquefois  par  unCrieuc 
public ,  quand  les  affaires  exigeoienc 
une  expédition  immédiate.  Mais 
dans  les  temps  poftérieurs  on  les 
convoqubit  dordmaire  par  le  moyen 
d'un  £<Jit  qui  afiignoit  le  temps  8c 
le  lieu  de  l'Afiemblée ,  &  que  l!on 
publioit  quelques  jours  auparavant^ 
afin  que  la  connoiffance  8c  la*  noco* 
riété  en  fuffent  publiques.  Ces  Edita 
n'avoient  communément  lieu  que 
pour  ceux  qui  réfidoient  i  Rome , 
ou  qui  en  étoient  peu  éloignés.  Ce- 
pendant quand  il  s'agiflbit  de  trai- 
ter quelque  aftaire  extcaordinainst 
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3  parott  ({qHIs  étoient  aaffi  publiés 
dans  les  autres  villes  dltaiie.  Si 
quelque  Sénateur  refufoic  ou  négli- 
eeoit  d'obéir  a  Tappel,  lé  Conful 
I  obligeoit  de  donner  dts  fureté^ 
pour  le  payement  de  certaine  fom- 
me,  au  cas  que  lés  raifons  de  foix 
abfence  ne  fuflent  point  reçues. 
Mais  dès  que  les  Sénateurs  éroienc 
parvenus  i  Tâge  de  foixante  ans,  ib 
«'étoient  plus adujettis  à  cette  peine, 
ec  ils  n'étoienr  plus  obligés  de  fe' 
rendre  dans  les  AlTemblées  que  lorf- 
qu'ils  le  vouloiefnt  bien. 

Dans  les  anciens  temps ,  au  rap- 
port de  Valérius  ,  les  Sénateurs 
ctoient  fi  occupés  du  bien  public, 
que  fans  attendre  un  Edit,  ils  étoient 
dans  l'habitude  de  fe  raflembler 
d'eux-mêmes  fous  un  certain  porti-' 
que  près  le  palais  du  Sénat,  d'où 
ils  pouvoient  s'y  tendre  prompte- 
niencdèscque  le  Gonful  étoit  ar- 
rivé. Ils  croyoient  à  peine  digne 
d'éloge  leur  attention  i  s'acquitter 
des  devoirs  de  leur  état  &  de  leurs 
obligations  envers  la  Pattie ,  fi  ce 
n'étoit  volontairement  &c  de  leur 
propre  gré ,  fans  attendre  le  com- . 
mandement  d'autrui  ou  Kintima- 
tion  qui  leur  en  feroit  faite  :  mais 
où  s^aflèmbloient-ils  ? 

Les  anciens  Romains,  pleins  de* 
religion  &  de  vettu ,  avoienc  cou- 1 
tume  d'affèmblet  le  Sénat  dans^un* 
lieu  facré  dédié  aux  aufpices,  afin 
que  la  préfence  de  la  Divinité  fer- 
vît  à  faire  rentrer  en  eux-mêmes 
ceux  qui  fongeroient  â  s'écarter  des 
règles  de  la  probité.   Romulus  le, 
iconvoquoit  hors  de  la  ville  dans  le 
Temple  de  Vulcain,  &  Hoftilius 
dans  la  Curie  Hoftilie.  Nous  lifons 
dans  les  anciens  Auteuts  qu'après 
l'expulfion  des  Rois,  le  Sénat  s'af- 
fembloit  tantôt  dans  les  Temples 
de  Jupiter 9  d'Apollon^  de  Mars^ 
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de  Bellone  j  de  Caftor ,  de  la  Con- 
corde ,  de  la  Vertu  >  de  la  l'idéliié , 
&taniçcdans  les-  Curies  Hoftilien- 
nés  &  Pompéiennes ,  où  les  Augures 
avoient  fait  bâtir  des  Temples  pour 
cet  effet.  Tous  ce"^  Temples  for- 
moient  les  lieux  daffemblée  du 
Sénat. 

dl  y  avoit  des  temps  marqués  pour 
stttenibht  h  fenac  y  favoir  les  calen-* 
des,  les  nones  Se  les  ides,  excepté 
les  jours  de  comices ,  pendant  lef- 
quels  outrai  toit  avec  lej^uple.  Dans 
cesiours4à,  la  loi  PafH  défendoic 
d'aifembler  le  fénùt  ^  afin  que'  les 
fcnateurs  ne  fulTenc  point  diftrairs 
dans  leurs  fuffr^ges;  mais  fui  vaut  la 
lo;  Gabinia ,  les  fcnateurs  dévoient 
s'affembler  pendant  tout  le  mois  de 
Février  ppur  .répoudre  ^ux  gouver-, 
neurs  des  provinçies  &  recevoir  les^ 
ambaflfadeur^i  Lorfqœ  Ufcnat  s'aC- 
fembloit  dans  les  jours  ^fixjes  mar^ 
qués  ci-deflus^  on  l'appeloit  le  vrai 
jénat;  lorfqu'il  s  affembloit  hors  de 
ce  temps- là ,.  &  extraordipairemenc 
pour  traiter  dç.  quelque  affaire  de 
conféquencé  fie  inqpinée  ,  on  le 
nonimoit  yJW.copvoqué  j  &  il 
rétoit  alors  par  le  premier  magif- 
irat.  De-là  cette  diftindkion  At/enat 
ordinaire  ic  de  fénat  convoqué , 
qu'on  lit  dans  quelques  auteurs. 

Le/cnac  félon  Tufage,  s'aflem- 
bloit  toujours  le  premier  de  Janvier, 
pour  l'inauguration  des  nouveaux 
confuls  j  qui  prenoient  alors  poffef- 
fion  de  leurs  charges.  Il  s'affembloic 
aufli  quelques  autres  jours  du  linème 
mois,  félon  les  anciens  auteurs^  & 
il  n'y  avoit  d'exceptés,  qu'un, ou 
deux  jours  de  ce  mois  jufqu'au  qQin- 
2nème.  La  dernière  partie  de  Janvier 
étoit  probablement  deftinée  pour  les 
affemblées  du  peqpie  )  lé  mois  de 
Février  étoit  réiervé  tout  entier  par 
l'ancien  ufage  nyx/énac^  pour  donner 
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audiende  aux  ambafTadeurs-  écran« 
gers  ^  mais  dans  cous  ces  mois  gé- 
Dérakmenr ,  il  y  avoic  .crois  jours 
qui  paroitTent  avoir  écé  deftinés 
d'une  façon  plus  parciculière  aux 
aflcmblées  ànfénat.  Ces  crois  jours 
ccoienc  les  calendes  »  les  noues  8c 
les  ides  \  c'eft  ce  qu'on  préjuge:  des 
fréquences  atTemblées  tenues  dans 
ces  jours ,  &  qui  font  rapportées 
dans  rhiftoire  \  mais  Hans  la  fuite 
des  temps  Auguftê  ordonna  par 
une  loi  w^ue  le  fénac  ne  pût  régu- 
lièremeWs  aflfembler  que  deux  jours 
du  mois.»  .les  calendes  &  les  ides. 

On  n'aiTembloit  que  très-rarement 
lefénat  pendant  les  fèces  publiques, 
deftinées  à  des  feux  ,  Se  confacrées 
aux  pompes  de  la  religiçii»  telles 
que  les  faturnales'que  Ion  célébroiti 

«  dans  le  mois  de  Décembre ,  &  qui. 
duroienc  pluHeurs  jours  cônfécutifs.' 
Cicéron ,  lorfqu'il  rapporte  les  dif- 
putes  élevées  dans  ley^Vi^r  en  pré- 
fence  de  deux  cens  féoateurs,  appelle 
l'afTemblée  tenue  dans  cette  oeca- 
(Ion  ,  une  aiïèmbléè  plus  nônribreufe 

'  qu  il  n'auroit  cru  qu'elle  dut  Têtre 
lorfque  les  jours  faines  étoient  déjà 
commencés* 

Lefénat  dans  fes  jours  d*a(Ièm-; 
blée ,  ne  mettoit  fur  le  tapis  aucune 
afEùre  avant  le  jour,  &  ne  la  ter- 
ni inoit  point  après  le.  côucKer  du 
foleil.  Tour  affaire  proposée  ou  con- 
dae  avant  ou  après  ce  temps  •  étoiC' 
nulle  &  fu jette  à  caÛation,  &  celui 
qui  lavoir  propofée  croit  fournis  à 
h  cenfure  \  de  forte  que  ce  fut  une 
r^gle  ftablè  ,  (qu'qn  ne  propofâc  au-. 
cixne  affaire  dans  \q  fénat  après  la 
^quatrième  heure  de  l'après  dînée; 
ce  qui  faic  que  Cicéioii  cenfure  çer-  * 
tains  décrets  prononcés  par  Antoine 
dans  fon  confulat;  comme  rendus 
irop  avanc  dans  la  nuit  j  &  qui  par 


cette  raifoti  n'avoietii  atfwie  Alto* 
rite. 

Ou  voie  cependant  un  exemple 
d'une  aOèmblee  du  fénat  tenue  i 
minuit t  Tan  de  Rome  Z90 ,  à  caufe 
de  l'arrivée  d'un  exprès  envoyé  par 
Tun  des  confuls^  pour  informer  le 
fcnae  qu'il  fe  trouvoit  aflîégé  par  les 
Éques  &  les  Volfques ,  donc  les 
forces  étoient  fupérieures ,  &  qu*il 
rifquoic  de  périr  avec  coure  fon  ar- 
mée, Cl  on  ne  loi  envoyoit  un  prompc 
fecours  \  ce  qui  lui  fut  accordé  <ouc 
de  fuire  par  un  décret. 

h^s  orateurs  &  les  poètes  donnent 
quelquefois  le  nom  àtféruLt  au  par- 
lement. Cet  augujléfcnau 

SéHAT ,  fe  dit  attfli  en  quelques  en- 
droits »  de  Taffemblée  des  perfonnes 
dont  eft  compofé  un  tribunal  de  juf- 
tice  qui  juge  en  dernier  reflbrt  :  Se 
c'eli  dans  cette  acception  qu'on  dit^ 
U  fénat  de  Chambéry  ,  le  fénê$  de 
Nice. 

Les  deux  fyllabes  (ont  brèves,  aa 
fingulier ,  mais  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel. 

SÉNATEUR,  fubftatxtif  mafculim 5«/zâ« 
tor.  Celui  qui  eft  membre  d'un  fénat. 
Dans  les  commencemens  de  la  ripu-^ 
blique  Romaine^  Us  fénateurs  n*o^ 
/oient  quitter  en  aucun  lieu  les  .mar^ 
q^es  difiinSives  dit  leur  rang. 

On  appela  :au)o«Kd'hui  â  Rpvie, 
lefénateuty,  celui  qui  cft  à  la  lète  du 
corps  de  ville.    ; 

SÉNATORIAL  ,  ALE  ;  adjeûif. 
Senatorius.  Qui  appartient  au  féna- 
teur.  La  dignité fénatoriale. 

SÉN^ATRICÊ;  fubftantif  féininîn. 
Femme  de  fénàteur^  U  nefe  dit  que 
des  femmes  des  fénateurs  de  Polo* 
gne.  Les  reines  de  Pologne  font  xof* 
feoir  che7[  elles  /«  fénatrices. 

SÉNAruS  CONSULTE;  fubftaniif 
niafculin.  Senatus^confultum.  Terme 
de  d/soit  Romain.  Décilion  dU'  fé' 
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m$X.Lés  Jhumà^confiiltts'fynt  partie 
^  droU  Romain ,  comme  les  arrêts 
de   règlement  font  partie  du  droit 
.  François.  : 

SÉNAU}  fabfttntîf  mafciilîfc  Effèce 
èc  petit  bâtiment  dont  on'  fe  fert 
fat  met)  far* tout  pon^  la  cotirfe. 

SENDOMIRi  ville  forte  de  Pologne, 
capitale  d  un   palatinat  de   même 
nom  ,  au  confluent  du  San  &  de  1 
k  Viftiile ,  à  30  lieues ,  eft,  de  Cra- 

covie,&45  «eues,  fud^deVatfovie- 
Le  palatinat  de  Sendomîr  eft  borné 
au  nord  par  ceux  de  Mazovie  & 
do  Lencizca ,  au  midi  Se  au  cou- 
chant par  celui  de  Cracovie ,  à  l'o- 
rient  par  ceux  de  Lublin  &  de 
Ruffie,  II  y  a  des  mines  d  or ,  cf  ar- 

Î;ent ,  de  cuivre  j  de  plomb  &  de 
er.  Les  fruît$  qu*on  y  recueiÙe , 
font  ^xcellens. 

SÉNÉ  ;  fubftantif  mafculin.  Scnna. 
On  appelle  ainfi  de  petites  feuilles 
sèches  en  forme  de  lame,  d*un  vert 
tirant  fur  le  jaune  j  dune  odeur  de 
drogue ,  mais  qui  n'eft  pis  défa- 
gréable ,  d'un  goût  un  peu  acre , 
amer ,  qui  excite  des  nau fées ,  & 
qu'on  emploie  ordinairement  pour 
purger. 

Ces  feuilles ,  qui  nous  viennent 
du  levant  en  balles ,  fe  recueillent 
fur  un  arbrifleao  que  l'on  appelle 
auffi  féne  ,  ou  fené  d^ Alexandrie  : 
il  croît  i  la  hauteur  de  deux  cou* 
dées,  fes  tiges  font  ligneufes  ,  Se 
fe  partagent  en  des  rameaux  plians , 
d'où  forcent  alternativement  des 
aueues  grêles  ,  d'une  palme  &  plus 
de  longueur,  fur  lefqnelles  naiuènc 
Iffez  près  les  unes  des  autres  »  Qua- 
tre ,  cinq  ou  fix  paires  de  feuilles , 
nulle  feuille  impaire  ne  terminant 
ces  conjugaifons  :  ces  feuilles  font 
d'un  vert  clair. 

Les  fleurs  du  féné  viennent  en 

Tome  XXVI. 
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grand^ooDybre  an  haut'des  raintàux  \ 
elles  font  en  rofes  j  jaunes ,  par- 
femées  de  veines  purpurines.  Aux 
fleurs  fuccèdent  des  gonfles  plat  tes, 
le  phis  ibavem  recourbées ,  cem- 
poiées  de  deux  membranes' oblon- 
gue»,  lif&6,  applftti6i,  d'-un  vert 
bnm  j  au  milieu  dttfquetles  font 
mêlées  fur  une  même  ligne  plu- 
fieurs  graines  femblables  i  des  grains 
de  raifins  :  ce  font  ces  eoufles  que 
l'on  nooïme  follicules  de  féné.  On 
cultive  cette  plante  dans  la  Perfe , 
la  Syrie  J  l'Acabit,  d'oà  on  l'appotté 
en  Egypte  fit  à  Alexandrie. 

On  connoit  dans  le  commerce 
plufieurs  fortes  féné ,  ffavoir,  celui 
d'Alexandrie  ou  de  Seyde  ou  de  la 
Palte  (ainfi  appelé  i  càufe  de  l'im* 
pot  que  le  grand  feigneur  k  mis  fur 
cette  feuille),  &  celui  de  Tripoli , 
dont  les  feuilles  font  moins  poin- 
tues ,  6c  dont  les  vertus  font  infé« 
rieures  â  celles  du  premier  :  le  fené 
de  Moka  ,    dont  les  feuilles  font 
grandes ,  larges  ,  atrdndies'  à  leur 
extrémité ,  eft  encore  moins  tflifné. 
Le  féné  i  une  vertu  cxlerveilteufe 
pour  purger  par  bas  ,    &  il  n'y  a 
aucun  purgatif  employé  plus  rré- 
quemment  &  plus  utilement  :   j 
peine  trouve-t*on   aucun   remède 
qui  tire  &  qui  évacue  aufll  bien 
les  humeurs  corrompues ,  épaiflTes 
ou  endutciesj  8c  qui  lève  auAi  effi- 
cacement les  vieilles  obfttuâions. 
On  reproche  aux  feuilles  de  féné 
d'occaâonner  des  tranchées }  c'eft 
pourquoi  on  y  ajoute  toujours  quel* 
que  fel ,  tel  que  le  fel  végétal ,  le 
lel  de  Glauber,  qui  divifent  &  atte* 
nuent  fes  particules  réfineufes^  on 
lui  adbcie  quelquefois  les  adoucif- 
fans  mucilagineux ,  tels  que  les  ju- 
jubes, la  violette  &  htguimaute. 
Quelques  feuilles  de  ffophulaire 
aquatique  infufées  avec  le  féné  ea 
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corrigent  le  mauvais  goucd'ane  ma- 
nière fingulière. 

Les  fmlicules  donnent  mains  de 
tranchées  >  mais  elles  purgent  plus 
foiblement,  Ce  pargatu  e(l.contraire 
dans  les  maladies  inflammatoires. 
f  Le  féné  encre  dans  le  firop  de 
pommes  compofé^  dans*  celui  de« 
rofes  pâles  compofé  î  Textraic  pan- 
chymagogue  ,  le  ténicif ,  le  catholi' 
cum ,  la  confusion  h^tmech ,  les  pi- 
Julesjfiri^  quibusy  la  poudre  purgative 
contre  la  goutte  »  &c^ 

Sisi  BATARD,  ou  Emerus  ,  fe  dît 
d  un  aibrillèaii  qui  croît  naturelle- 
ment  dans  ia.  plupart  des  contrées 
méridionales  de  TEurope  »  aux  lieux 
montagneux  8c  fombres ,  dans  les 
bois»  &c.  Se  que  l'on  cultive  dans 
nos  jardins  pour  l'ornemem  :  il  jette  < 
^  du  pied  pluueurs  tiges  dont  Técorce 
eft  grife  (ut  le  vieux  bi)is ,  &  verte 
fur  les  jeunes  rameaux.  Ses  feuilles 
font  rangées  fur  une  côte,  cinq  à 
cinq  t  quelquefois  fept  à'fept ,  & 
fouv^nt  neuf  â  neuf;  elles  font 
moins  grandes  que.  celles  du  ba- 
gnaudier ,  fort  amères^  màis^  bien 
moins  laxatives  que  celles  du  vrai 
féné  'j  fa  fleur  eft  légumÂneufe  , 
reflemblant  à  celle  dn  genêt ,  jaune 
&  peu  .bdorante }  on  en  voit  jufqu*^! 
trois  enfemble  Je  long  des  nouvelles 
branches  ;  elles  commencent  à  pa- 

.   roître  à  la  6n  d'Avril^  Se  leut  durée 

.  eft  d'un  mois  :  i  la  fleur  fuccèdent 
en  Septembre  les  graines  renfermées 
dan«  des  flliques  ou  gpa0es  longues , 
grêles ,  déliées  ,  prefoue  cylindri- 
ques, courbes  &  articulées  s  decou- 

.  leur  obfcure^  douces  au  toucher,  & 
d'un  mauvais  goût. 

Lefcné  bâtard  crQitpromptemenr, 

fe  mulciplie  aifément ,   refifte  a  la 

granJe  rîgueur  de  nos  hivers  ,  n  e- 

.  xige  aucifce  culture  particulière»  & 

.  léuliît  dans  prefqu^  tous  les  cerreins. 
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On  peut  le  mulcipiier  de'  rtffetons 
H  il  fe  garnit  au  pied,  de  boatu* 
,  deprovins,  ou  de  graines  qu'il 
faudra  (emer  enMars  :  onnecontioit 
que  deux  efprces  de  cet  arbrKT^ai^/. 
t^.  le  fenc  bâtard  ordinaire  :  il  eft 
peu  con^mun  parce  qu  il  a  peu  d  a- 
grément.  Se  quon  ne  s'applique;  pas 
tant  à  le  multiplier.  Il  s  élève  julqu  i 
dix  pieds  ;  on  en  garnit  des  bofqiietf» 

Iuelquefois  des'plates-bandes,  ou 
è;  que ia fleur  eft  paflce  on  lui  forme 
une  tète  &  on  le  raille  ciî  boule,  i^.. 
he  petU  fené  bâtard ,  qui  eft  un  des 
plus  jolis  arbrifTeaux  que  l'on  puifle 
employer  pour  rornement  d'un  jar- 
din: il  ne  s'élève  qu'i  quatre  ou  cinq 
pieds  :  fon  feuillaee  eft  garni,  mais 
petit  :  fa  fleur  qui  a  une  teinte  de 
rouge  en  dehors ,  paroît  deux  fois 
chaque  année ,  au  printemps, &  en 
automne.  On  en  forme  de  petiiei 
paliflfades  i  hauteur  d'appiii^  fon 
vert  brun  tranche  avec  loure  autre 
terdure ,  Se  la  durée  des  fleurs  forme 
un  afpeâ  très<igréable  pendant  toute 
•la  belle  faîfon. 
SÉNÉCHAL  i  fubftaniif  mafculin. 
Ofli:ier  dont  les  fonctions  ont  été 
différentes  félon  leten^ps. 

Il  paroît  que  dans  l'origine  c'é- 
toit  le  plus  ancien  Ofiicier  d'utie 
maifon  ,  lequel  en  avoir  le  gouver- 
.    nement. 

11  y  en  avoir  non- feulement  chez 
les  Rois  Se  les  Grands;  mais  même 
chez  les  Particuliers. 

Mais  on  diftïnguoit  deux  foc*tes^ 
- .  de  Sénéchaux  ,  les  petits  ou  com- 
muns,  Se  les  grands. 

Les  premiers  écoienc  ceux  qui 
avoiene  l'intendance  de  la  mailon 
de  quelque  particulier. 

Les  Grandsv  Sénéchaux  ér oient 
ceux. qui  étoient  chez  les  Princes; 
ils  avoiene  l'intendance  de  levrs 
maifoas  en  général  >  &  Singulière- 
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Mtm  de  leor  cable  j  ce  qui  leur  fie 
'donner  le  ricte  de  D  api  fer  ;  ils 
Croient  à  cet  égard  ce  ane  l'os  ap- 

.  pelle,  au joixd'hai  Grand  Maître  de 
la  Maifon  chez  les  Princes  ,  .oâ 
Maître  d'Hôtel  chez  les  autres  Sei- 
gneurs :  mais  ies  grands  Sénéchaux 
^e  portoienc  les  plats  que  dkns  les 
grandes  cérémonies  ;  comme  au 
couronnement  du  Roi ,  ou  aux  cours 
pléntères  j  &  hors  ces  cas  ,-  cette 
ffonâioii  écoic  laiflTée  aux  Séné- 
chaux ordinaires. 

Le'  •gi'and  Sénéchal  ne  porroit 
«cme  que  le  Premier  plat  ;  &  Ton 
croit  en  oluneurs  occaiîons  qu'il 
Tenroiti  cheval  :  l'intendance  qu'ils 
avoienc  de  la  maifon  du  Prince  » 
cooipcenoir  i'admihift ration  des  fi- 

:  nanCes  ,  ce  qui  ies  ^endoic  comp* 
tables.  '.      I 

lis  avotenc  en  outre  le  comman- 
dement des  armés ,  &c'écoienceux 
qui  porcoient  à  l'armée  6c  dans  les 
combats  la  bannière  du  Roi ,  ce  qui 
rendoit  cette  place  fore  confidéra- 

^ble. 

Soui  la  première  r^ce  de  nos 
Rois  y  \t%  Sénéchaux  'étoient  du 
nombre  des  Grands  du  Royaume  ; 
âls  afSftoient  aux  plaids  du  Hoi  , 
&  foufcri voient  les  chartes  qu'il 
donnoie.'  Ou*  trouve  des;  exeifn 
'pie^ qu^îl  y* en  avoic  quelquefois 
deu«  en  même  lenips;     .      i    .' 

11'  7  en  avoir  aufli  fôils  la  fe- 
-conde  &  la  troifîème  race  de  nos 
Rois.  Ils  font  nommés  dans  les 
aâes  a])rès  ie  Contre  ou*.  Maire  du 
Palais,  &  avant  [tous  les  autres 
grands  Officiers.  -  ^  : 
'•  iJa  dignité  de  Maire  du  Pttlah 
ayant  été  éteinte  g  celle  de  grand 
Sénéchal  de  France  prit  la  place.  Ce 
gran  J  Sénéchal  avoit  fous  loi  un 
autre  Séfiéchal ,  qu'or» ^ppiioitiim- 
}li%mtt\t  Sénéchal  de  FroMH*    Le 
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dernier  qui  reinplit  la  place  de 
Grand  Sénéchal  ^  fiit  Thibaut,  die 
le  Bon ,  Comre  de  Blois  &  de  Char- 
tres fous  Louis  VU.  11  mourut  l'an 

Toutes  les  chartes  données  par 
nos  Rois  )ufqu*en  1 161 ,  font  men* 
tion  qu'il  n'y  avoit  point  3e  grand 
Sénéchal ,  Dapifero  nullo ,  comme 
fi  cette  chargé  n'eût  pas  encore  été 
éteinte ,  mats  feulement  vacante  ; 
quoi  qu'il  eo  foit  »  celle  de  Grand- 
'  Maître  de  la  Maifon  du  Roi  paroit 
lui  avoir  fuccédé. 

Enfin ,  l'une  des  principales  fonc- 
tion du  grand  Sénéchal  éroit  de 
rendre  la  juftice  aux  fujets  du  Prin- 
ce ,  &  en  cette  qualité  il  étoit  pté- 
Îofé  àu-deâus  de  tous  les  autres 
ùges; 
Les  Souverains  qui  pofTcJoient 
les  provinces  de  droit  écrit  a  voient 
chacun  leurs  Sénéchaux  j  celui  d'A-' 
quitaine  avoit  fous  lui  trois  fous- 
Sénéchaux  y  qui  étoient  ceux  de 
Saintonge  ,  de  Qnercy  &  du  Li- 
'ttiofin. 

Lorfque^ces  protinces  ont  été 
.réunies  à  la  Couronne  ,  leur  pre- 
mier officier  de  juftice  a  coniervé 
<  te  titre  àt  Sénéchal  ^  au  lieu  que 
dans  les  pavs  de  coutume  nos  Rois 
i  ont  établi  des  Baillis  dont  la  fonc- 
tion répond  â  celle  deSénéchaL 

Quelques-uns  prétendent  que  les 

Sénéchaux  de  province  &  les  Baillis 

n'éroient  au  commencement  que  de 

2-'  (impies  Commîflfaîr es  que  le  Roi 

envoyoit  datis  les  provinces  pour 

'VGÂr  &  la  juftice  écoit  bien  rendue 

ptfr  les  l^rivôts ,  Vicomtes  &  Vi- 

guiers.  Quoiqu'il  en  foit ,  ioxxi  la 

troifième  race  ils  étoient  érigés  en 

titre  d'office;  &  depuis  Louis  XI 

n'étant  plus  révocfablesj  ils  travail- 

t    lèrent  à  fe  rendre  héréditaires. 

c  ^      Il&otK  toujottft  été  Officiels  d'é- 
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pée  j\3r  dnc  comme  lesv  B^îlltf  d*é' 
pée ,  U,comtnafl4ein^c4^S4rajL^} 
mais  on  ne  leur  a  UKfô  que  la  con- 
daice  4^.  i>^  ^  ^^  rarrière-tun  j 
dn  leur  a  ôcé  le  maniemenjc  des  fi- 
9auces  >  OjTir  leur  ^  aujflV  doni\é  des 
;  l^ieacenan»  de  robe  longiie, ,  pouc  1 
lendce  la  [i^ftiçe  en  le[U|:  a^m.    Ils 

çkoinifoÀçi^  rÇ44^tp^çs.  ce»  I>>ieu- 

renans  avant    L49 1  ),  prérentement 
il  ne  leur  relie  pli^s  de  même  qu'aux 

.  Baillis  y  que  J[a  féance  à  Taudieoce 
&c  riiocineur  que  les  fentences  & 
coiuracs  palTés  fou^le  fcel  de  la  Té- 

.  .  nécbaulTée  font  imi^ulés  de  leur 
jQotn* 

Les  Comte»  d* Anjou»  les  Ducs 
de  Normandie  &  d'Aquitaine  & 
autres  grands  feigneurs  onu  auffi  eu 
leurs  Sénéchaux  ;  cette  pl^e  étoit 
même  héréditaire  dans  certaines^ 
familles  nobles.  < 

SéNécHALj  fe  dit  auffi  d'un  Officier 
royal  de  robe  longue  ^  qui  eft  chef 
d'une  juftice  fubalierne*  Le  Scné- 
çh^lde  Rennes* 

Sénéchal  ,  fe  dit  encore  en  quelqpes 
endroits,  ^  du  principsil  jO^cjer  de 
<  j  uftice  :des-  feigneurs  particuliers  qui 
ont  haute  ».  moyenne/ 6C  baiTe  juf- 
tice* .  C'^  le  Sénéchal  de  xetu  fel- 
gneurk.        , 

SÉMGHAUSSÊE  ^  fubftwtif  tfépi- 

nin.   Ècendiite  de  U  {Urti^iâiou  d^'un 
SénéchaL      :         .  \  :/  > 

U  yja  des  Sénéçhaufl^srpyalel  & 
des  SénéchauflTées.  feigneuriale$  :*ces 
deux  fortes  de  Sénéchauflëes  font 
réglées  comme  l^s  Bailliagfî^. 

SÉNÉCHAUSSÉE^  lignifie  aaffi  le- lieu 
6ù  fe  tient  le  tribunal  doc^t  le  Sé- 
néchal eft  le  chef. 

SENEÇON  y  fubftamif  mafculin. 
Plante  qui  ti'a  point  d'odeur  remar- 
quable  »  &  qut  croît  par rout  dans 
les.  champs  ,  le  long  des  chemins, 
dans  les  vignes^  dans  U»  jardins  ^  \ 
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aux  fcildroits  fablontïeux  &  expert 
^u  f#leil  9  fa  racine  eft  petite  ,  fi:-* 
brée  &  blaiacbatiie  :  eUe  pouffe  une 
ou  plufieucs  tices  9  hantes  d!enviiott 
un  pied ,  rondes  ,  cannelées  ,  ob* 
longues ,  dentelées  ,alcemef  &  d*uii 
vert  ohfcuc'  t  aux  (bnAmirés  naiflenc 
des  'fieiifs  efï  bouquet ,  à  âcutonr 
jaune9  »  difpoC&  en  éeniles»  A  ce$< 
fleurs  qui  quttvx  peu.  de  temps  » 
fttccèdeut  plufieurs  grainet  ovales  r 
couronnée^  d'aigrettes  longues  qui 
forment  toutes  enfemUe  une  tcte 
bUovcbei  Cette  plante  fe  repcoduic 
coniioaellenMnt,&  cefte  verte  toute 
l'année  ,  elle  Senrit  dans  toutes  les- 
£ûfons ,  même  en  hiver  »  &  eft 
déjà  vieille  au  printemps  :  elle  a 

'  un  goût  d'herbe  lé^rement  acide  y 
on,  Teftime.  émoUiiente:  ,  .adoucif- 
fante  &  réfolutive.  En  Angleterre, 
les  maréchaux  donnent  ce  remède 
aux  chevaux  attaqués  de  vers  ^  il 

^  convient  aniH  dans  le  vomi^ement 
ic  le  crachement  de  fang:  fon  ufage- 

. ,  ordiri^ire  eft  d'entrer  dans  la  décoc- 
tion des  lavemens  émoUiens.»  dans 

:    les  caxapUfmes,  pour  amener  les 

.  tiimeiius  à  la  fuppuratioh  ,.  pouc  la 
goutte  y  pour  les  hémorrhoïdes  y. 

{^ouc  dîffiper  le  lait  gcnoielé  dans, 
es  fniuxieiles» 
SENEF^vUlageides  Pays-Bas» dans  le 
^  Bi;ab'Rnt^  à^ deux  lieues  de  Niy'elle. 
Il  eft  remarquable  pac  la  vîftoire 
qu'y  remporta  le  Grand  Cpndé  fur 
le  pFtnce  d'Orange  ,  depuis    roii 
d' Angletene. 
SéNBCA^iou  pltttôit  SiNÉGAx;;  grand: 
•',  fleuve  d'Afrique  que  ion  a  ci»- 
fondu  avec  le  Ni^er.  Il  coule  dans^ 
ufi   efpace   d'enViron  460  lieues  ». 
pafTe  par  le  pays  de  Galam,  le  royau^ 
medesrFoules,  le  royaume  d'Ho- 
val ,  &  fe  décharge  dans  l'Océan  1 
la  pointe  de  Barbarie  ,  près  l'îk  S» 
Louis  ».i  qiiaj:ante  Ue«es  >  viwà  ^^  dis. 


.  c'aufés  pac.lesguodv  ptti  il 

^_  jioitcfit  d^s  cfocodîle^.   L  i- 

l^ptwiï.  Si  1*  tflipoç^Çflr,  o 

..m^if  OÇ  ^1an^„éav;roa,ti  is 

^.|,hWst^  il^ijf  isafoi^'çtlajii  ;s 

'  B^res.,  le'co(nÈaecc,ç.qe  I  re 

d'or'&  de  lagopimf^  Çe3p^ys,Fft 
.  Ueit-chai^d  &  mal  utn  A^CEf^- 
,  geis.  iïe'y  aipomt^de,iroiai^equî 

j'ftppçUç  Séni^ai,  Selon,  'Mj  A^' 


.  ,foip,jl  n'y  a,pas,nqDJjh««^,tJJïi4re 

JÏiaé  ce  nom'  À  l'une  des  çmbgu- 
.  chares  du  ^Fige1:  ims  VOdun,  Q'eft 

da^  cette  île_(iue.quj^lqiifs-un4no^- 
-nijEni  Pîlejffaint  louis  ^Ipùcrpit  le 

jfôrt  Saint.  LqVu,  i^ueje^jfançpis 
M,oâi  ciî<U aux,  Âi^g^if  ^ayec  tQut.ce 

Î[iî!iis,fK>flrçd6içdt-d^5.CB  pj^j^j,  pat 
eeiait^^e  Vecraij,\es'de'77(ÎJ.-, 

SÉNEKA,,»^   RoU^At^'JDE.  VlRGI- 

j  ,llf  féfni(ira^  Qa  nous, envoie  .fous 


',;,^J^Q0èut.  dJane  p'      "  '  '    ■ 


pipmeAicrire, 


y,^&  ,iegér^enj:.)arpoiai^qflp.|  jfv-ûfte 

£;iiï|yiva(iéjt?pf#  ^JWW«ni^ieTre 
àijcçu^'de  Hgen;  les^uoei  dipiusj 
i  aatteji  couïoéçs-  t^t  lerfc,  .pie- 
.\.  nupf ,  j^ui^âçt^ ij^ûiiples^  ^HJ Ij'a"- 
^j.ïhègiiipyj^ji^uqiits-,  Imçf.^^ÇçjHes 
&  lon2J^(es.4'<î'*:P'-.'ivCÎ«,îfgesipnc 
chatgees,  ^e  feujllçî  jahef^ies;^  (on- 
igues   4''^"    pouce,  ,   liflcs    &,&ns 
.   queue.  Ces  mSnies  tiges  font  [ter- 
minées pa.i;.HO  petit  épi  de  flenrs 
claît-jêmées^  èptiètement  feni|:>la- 
bles  i  f:eUe5^^!poHgalà«rd|naiF,e , 


SE  1)1;^  ta.^ 

;  _  .  ,Gn,'4iftinga^  içfacînç  4^  JSw**ï 

!iar  pne  côte  mpi^br^fieufç,  Ciii-  . 
;y^,.qiii  tfgne  d'an  feu!  càié  dans 
jfoi^o  f^longueui:  on  l'eftiine  dia- 
\ii^?"^^9'fi? . i  diurétjqi^e,  &,alexi- 
i^âjpiaq^e.  £lie  Fcffiut,  le  fang  vif- 
qneux ,  lénace  &  inâammatoi^  : 

^iç  yot^^r- L^,lndiçnsiaiegitr4ent 

commç  un  Tpi^cifique  contre  te  ye- 

iii;i.d^.ferppnt  f^fonne{tes.£n  effet, 

.  Cl  HoacDiploie  ceprjetnède  i^ITez  tôt  » 

if  fhjifle  le  venin  qui  eft  âta/s  les 

.,  vfi»es^jéfom;)f,faiifl  çoagiiïf^,  ^f- 

.l^e  ^.lùineut,  &  letablit  le  poux 

;  fûible  &■  langniflinr.  M.  Teinnjnt  > 

,.  Méd^in.  Èçqflbîs,  qnjt.^.demeyté 

jplufielits  alpins  da(ip.jjj»  VJrgJDie  * 

jvoyarit;  qi^e.'ceui  :qjji  ^vpientiitî 

,^  mocduf  .p^r^ts  ^pfoinipga  ,  pu  Ter- 

.^.penci  jTofivetjpsi,  éioieot  tputtnçn- 

_]fés  de  lyippt&n^es 'Témblahles  à  ceux 

^;ae  îa  pleuréûe  Se  de'lf  o^ripneu- 

,  itipniej^iïvoir',  c^.  it  à^mcûlt^  de 

îi  ■■?^P'=fi.'  r  fîft  la^iwur  j.-i^q  (Crpchc- 

,r,9^uc  .jJ'Aia;  £i[i£  ,cQ'agv^4  >   qu'ils 

-3Ïiyçïien{.(e  poux  Éait  &  &iqiwtit  » 

i.5-c./4c/(Bie,iron^p  guiérilloit  par 

:tXi^^^4^X''ff^'*i9'rf*  conclu  que  ce 

.[imcqw^fftt^iie  ppuvoic,^ipe  piilo 

mfl.^frilF*--E|eH'W,s  v&l.fluîiionK  de 

.  ,po^t^ir^  t^ala^lçs  dans;  leJquçIles 

[-'oQ'  ^tm|'q>ie  !des  ^ctdeos  lejs  «yie 

ji^^f  dpnt  on  vient  de  parler;  ÛC,  il 

,,,a,.|:eu/Ii -heureufement  à  lirec  des 

.'fpftesde  latpoti  plufieuts  petfôn- 

.  ni^.ati^quéesdecesnialadieS'^ye^ 

j,Ja  lutre'^aiu  en  iyjS  à  l'Académie  ' 

,  ^Hay-ûle  des  Sciencis.     ■     ■       _      ■ 

^ENtMBI.;  voye{  Légoana. 

SÊNÊQÛE ,  (  Lncius  Annsus  Seneca  ) 

oiateutj  natif  de  Cocdoue  pn  Ëfpa- 

giie  ,  dont  il  nous  refte  dej  dédamc— 

lions  que  l'on  a  fanlTeiïierK  attribuée» 

j      à  Sétuqiu  le  pbilpfpphe  îtsa.  fils.  Se' 


t^o'- 


S'^ÉNti 


!,• 


mure  {^aa\e  tipaenoie. .  tjanrrrous 

Ws-'fiu;  mè\iâh:^M.iio/?pke , 

'  Annttus-Nçvattfs  '^■^^Anncttii  Méhy 

père  du  Poète  Lucaîn.  LestTcfàdtVdu 

À  y  le  de  Senèqùé  P'àrateur  /b/rt'îes 

niènies  que  céux^e  SénèqUé'lé  Mii 

lofophe  î  âihCi  VôyexfirtKIi'  mi- 

vant/-'    ':  '   •     ■■'■'■  -"  '  '•'"•  'P 

SÉ^ÈQuiTi  le  Pkilofo'pKi'^  Çttidus  Ai- 

'  rttjétxs  Seneda  ).fils  da'pfécèdè'm  , 

■   ï)â<jiMi  à  Cordoo*  vers  l'arr"  i  j  ide 

.  •  |É5vt^eHiti's¥.  -  H  'fut  élevé ^a^is 

•  ('éteijijènfcè  par'fçn  iphti\,^tHyg\n, 


^%h(ùzeiétiiïm\h  Ù  fes  viceV.-'  U 
'^<fbW4  â'^fj  de&VaffraricItii ,  ndfo- 


"  niç'Clcçinitè'i^fe  t'etn^'fonnet.  Ce 
"  '*<îîà!heateilx  H%yint  pa  elécatèr  (bn 


l 'Mb^air M là'-conM^ibh  dé  PI/»», 
I  ?'»  il*fbt  .aévoué'i'!:^^moK  toinjie 
.  Itfs-iiàtTci  cdtjjàféè.  Lé -f  liil<^{flie 
i  ■  cônditHné' parât VeciéVoir  i^kc''mie 
'•TatTèï,dç-Ia 'Mûtt  JS^ini  !>iécatfcn 
ftirl  fûn  (Hiohr.  iV'deibâpd^  jie  Mu» 


^  >i  «dtfertdlèrir'lpi tiÀ'i  Jés '-giîîfi  de 
'  '   BrÎHtihé'ilkT'Àiftundrttilfe'^'.Ses 


4        If     .1 


3  ^  i^Me  ^tha«inciei*rt.e  H  t'eff- ^.  ffîf'e. , 
-s'ècie  p'rfvl^'aans*-  fiis  fèb«-«é  tbUc 

-  éè'qtti\i'vté''i'  il'  ï^'  Hm  ^  ^>'M- 

-  reatt.  Ses  dlaîdortffs'  Fiinsnt  tidifiû 

-  res  ,  mais  h    cratnte  q  exciret  ki 

-4mcfef  une  «mère, fi^rill^^^  fi  f  -  -ottvè?tê§r^  WiifV^^-|V'  UW  ^ia8u. 
«  ddrJgeiêûfefoù^ùn^Virfcefeaflïmfent  (t'^^VÎr  ;'^\)èifr'' recours  ''S^'im  lîaia 
<  ^rtvieiix.  llbrièuà'lakirs'Iel^Râr^es 


.  licite  avec  rà;veuy<ec}et3oteuîUy,lin 
'  de  fc$  bienfaicetirç  ;♦  lé  •fit'fèWgUer 

dans'Vîle  de  C6'rft.'»CWV'îl  qd'il 
'  ccrîvK.fés  Livréi  dé  confoIatlah"qn'ï\ 

adrefla  à  fa  mère;  Agrifjptiie  ayinc 

-  époufc  rempereuT  Clalidé  ^Hûphh 
l  Senèque  pom  lui  donner  Utihdgîtfi 

-  tic  fon  Ôls  Néron  qu'elle  Vdulbit 
élever  à  l'Empire.  Tandis;  qufe.cç 
jeune  ptince  futyit  les  inftruçlionç 

[  êc  les  confeiis  de  fon  Précepteur , 
*  U  fut  Tamour  de  Rome  ;  mais  après 

que  Poppéc  Se  Tîgeltin  fe  furent 
'   rendus  maîtres  de  fon  efprit ,  il  de- 

yinc  U  home  dû  gearef  hrumain.  La 


ftfé^deèt/iî 

^•Ws^mwr^ 

'Hprta,  fe jlk  fe  fiifebt  icmv'rlr 4fej5 Vfei- 
nçs  Vûh^&l'aupre^'en  ïiiêmé  tfertflps. 
tAzh'N^roh  qui  zimoU /PduîiÂe  ^ 
donna  ordre  de  lui  confprVcr  la  <ie. 
On  nç  peut  nier  que  Sénè<juç  ne  fut 
^  pn  homme  d'un  gé^^îe  rarp  \  fnais 
fa  fageffe  ^roît  plus 4^hs  fés^^ATcotirs 

'  ique  daiy  f^*aAi()rts:'lt"iyojTîinf 


.  .  vanité  &.wieBréfç^pÛ9Qndicj|Ie$| 
dans  ut^,  Philofophe'.  Comme  Au- 
rear  ^  il  avoic  toutes  les  qualités Iné-  ' 
ceflaires  pour  briller.  A  unie  grapde 
délicateffe  de  fentîmens^M  unifToit 
beaucoup  d'étendue  dans  Te/pcit  j 
^ais , l'envie  ae  donner  je  u>n  i;fon 
fièclé  le  jeta  daps  des  nouveautés 
qui  corrompirent  le  gour.Il  fubditua 
a  la  Cmplicité  noble  des  Anciens  le 

^^  fard  Se  la  parure  de  lacourde  Néron'y 
un  ftyle  fententieuz ,  femé  de  ppin- 

..  tes  &  d'antithèïes  9  des  peintures 
brillantes  ^  mais  trop  chargées  ^  des 
i.expreflSoycis  neuves  ,  des  tours  in- 
génieux, inais  peu  naturels.  Enfin 
il  ne  fe  contenta  pas  de  plaire ,  il 
voulut  éblouir  &  il  y  réuJQSt.  Ses 
ouvrages  peuvettt  erre  lus  avec  fruit 
par  ceux  qui  a^i;ont:  le  goûf .  formé, 
ils  y  trouveront  des  leçons  de  mo- 

■  raie  utiles,  dei  idées. repdues  avec 
vivacité  &  avec  fine  (lé.  Mais  pour 
profiter  de  cette  leâare  ,  il  faut  fa- 

.    voir  difcerne^.  r^gréai>le  davec  le 
fQccé,  le  vrai  dav^  le  fau)ç,  l^fo- 

.  lide  d'avec  1^  puérile ,  ^  les  pen- 
,.ices  vpritablem?nt;dignes  d'admira- 
tion d'avec  les  fimples  jeux  de  mots. 
Les  principaux  ouvrages  de  Sé^ 
nejue  font  »  i^^.De  Ira  ^i^.Dc  Corn- 
tcmplf^tionc»  i^,*  De  Providentîâ,  4^*. 
De  TranquUlkatt  arùmi.  5  °,  De  Conf» 
tamiâ  /(wicntis*  6^0  De  Clemcntiâ. 

c    n9.De  Brevitatc  viioe.  i^.  De  f^itâ 

-    beati*  9®,  De  Otio  fapientis*  lo**. 
De  Benejicus  ^  &  un  grand  nombre 

'    de  Lettres  morales;  Nous  avorts  (bus 

.    le  nom  de  .S^Oi^^ a<^p\aueur^  T^ftg^' 
dies  latines^  qui  ne  font  pas-to^tes 

'    de  lui  \  on  lui  attribue  Mtdée  , 
Œdipe  ,  la  Trod^c  &  Hy police.    . 

SÊNESTREi  adjeaifcies  deux  gen- 
res. Gauche.  Le  coté  féneftre. 

SÉNESTRè.ÉEi  adjeûif  &  çerme 

:    deBlafon.  Il.fe  dit  ées  pièces  .qui 
enont.d'autr^çileurgauc)^,    - 
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,,    ;-5JpMTîj  au  pays  de  Vaud,  d'ar- 
.   gent  â  une  grue  de  fable  ,  féneftrée 

en  chef  d'une  croix  de  gueules.    • 
SÉNESTROCHÈRE  j  fub(lantif  maf- 
.  Cjulini  Terme  deBJafpn  qui  fe  dit 
.du  bras  gauche  ,  repr^fenté  dans  un 
,     çcu  par  oppofiiion  a  dextrochère, 
SÉNEVÉ  j  ^^oye^  Moutarde, 
SENEZ  y  petite  ville    cpifcopale  do 
France,  en Provence,à quatre  lieues, 
nojd-oueft  ,  d.e^  Ca(ïêlUne ,    &  à 
, .quatorze  lieues ,  fudouefl: ,  ,d'Em<- 
brum 

Comme  cette  vîHe,  n'^eft  à  pjo- 
s  premsnt  parler  qu'une  petite  bour- 
ade  ,  il  y  a  long-temps  que  fes 
vèques'défîrent  que  leur  fieee  foit 
traijpféçéicn  la  ville,  de  Caftelliae  , 
qui  eft  plus  çonGdérabte  &  beau* 
jCOttp  mieux  iicuée.  Cette. ville  a  été 
de  tout  temps  des  Alpes  maritimes, 
'  )ScUs  Évèques  ont  toujouts  reconnu 
ceux  d'Embrua   pour    métropoli- 
tains, depuis  que  les  Archevêques 
d'Arles  ont  été  dépouillés  du  droit 
qu'ils  avoient  far.le^  Alpes  mârlti- 
, ripes  comme  fur.la  Seconds  Nacbon* 
,  noile. 

Le  t  ha  pitre  de  TÉglife  cathé- 
drale après  avoir  é{é.  régulier  de 
l'Ordre  de  Saint  AuMftin,  fut  fé- 
calarifé  en  ,1690  ;,  il  eft  cQmpofé 
d'un  Prévôf  ^,  d'un  Arch)<iiacie  , 
d'urjjSl^ritfain  &  de  huit  Cbànoi- 
^nes^  outi:^unCuré&  tr,ois  autres 
Eccléfîafliqués  v  FÉvêque  nomme 
aux  dignités  ain{{  qu'aux  cânoni- 
pcats.  ,.     .    \^  .^ 

.La  ville  de  ^çpez.  appartient  en 
î  jlP^jn,^  A  l  Evc.que  ,,en  parue  ^u.Cha- 
,  .  pirçe,^  &;^^  partie    au  Comxe  de 

Carcès.  . 

SENGKl  'y  viire  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Qaeiche^,  au  départe- 
ment dis  T^iggin  ,  fixième  roc^ro- 
pqlê  de  l^/- province. 
ûÈMEU^  ;:fttt)ftantif  mafcaliil,  Kotn 


qûW  dôWé  dkiifc  pluftèUrV^om-V'^SÂhi^  n'eft  Frc^aenté/que 


munjiiicés  aa   plus  ancien.  Le  Se' 
nieur  de  Sûr  bonne*     *'  .  '      ' 

SENLIS;,  Ville  éçifçopale  de  llsle  de. 

'    francé,  fur  la  rivière  deNônecte  ,; 

''   â  cfîx  lieues;  nord-eft,  de  Pâtis.; 
•  Ceft  le  fiége  d'un  Prcfidid  ,   d'un 
Bailliage,   d'une    Èledion^  d'une. 
Maîtrîfe  particulière  des  Bau]^  & 
Forêts,  &c. 

Le  Chapitre  de  la  Cathédrale  eft 
compofé  d'un  Doyen  ,*  d'un  Chantre  j 
&  d'un  Archidiacre  ,  qui  font  les 
feuls  dignitaires ,  &   de  dix  huit 
Chanoines.  Le' Doyenné  eft  éleâif , 

'  les  autres  dignités  &  les  canonicats 
font  à  la  nomination  de  TÉvèque. 
Il  y^â  polir  le  bas-choéur  fixChantres 
Semi-prébendés  ,  deux  Œapélains 
de  choeur,  douze  autres,  &  une 
muHque  compofée  de  huit  nmA- 
ciens  &  huit  enfans  de  chœur.  Ce 
Chapitre  a  le  privilège  de  garde- 
gardienne  &  de  committimus  par  let- 
tres-patentes regiftrées  en  Parle- 
ment le  10  Mai  1 5  tf  o. 

Outre  le  Chapitre  de  la  Cathé- 
drale, il  y  a  deux  É^lifes  collégiales 
qui  font  S  Rieul  fie  S.  Frambourg. 
Cette  dernière  a  lé  titre  de  Chapelle 
rojrale  :  fon  Chapitre  confiftè  en 

'  ^  'detix -^dignitàités  &  hait  Clhanoiries. 
le  Chapitre  àt  Ss  Riéul  a'  égale- 

■  *  |meni  deux  dîgiiijaites ,  &  Ife  nom- 
bre de  fes  Chaooiiies  eft  ^  de  quinze. 
11  y  a  de  plus  k  Senlis  deux  tnai- 
'fons  de  Chanobes  réguliers,  une 
Çommanderie  de  Malte  ,  fepr  Pa-  j  ' 
ilpilTes  tant  pour  la  ville '^qàe  pour  | 
les  fauxbourgs,  des  GatlnesV  Hes 

■'  Cordèliers  &' des  Capuci.nis  ,.  un 
Monaftère  de  filles  ,  une  Commu- 
nauté de  Sœurs  dites  de  la  Croix  , 
un  Hôpital  dit  de  la  Charité ,  def- 
ftrvi  par  des  Frères  R^eligieux  de 
ce  nom,  un  Hâtel-Dieu.,  un,H6- 
pital  général ,  un   Coliéfge  6c  un  \ 


pçndahfc  les  vacances  ,  pour  ne  pa$ 
détourner  les  fu}éts  de  leurs  études 
dans  rUniverfîté  de  Paris. 
''  LfiVHlé'dti'Sknlis  eft  d'une  figure 
o^aleeiitoùréed'un  fo(K  fec  ,  garni 
de  quekjuesbÂftiônsik  de'qùéldues 
ouvragés  revêtus  en  pirtie  ae  pler- 
.  res  :  trois  fauxbourgs  enferment  les 
dehors;  L'enceinte  de  la  ville  ap- 
pelée Cité  ^  eft  un  ouvrage  des  Ro- 
mains^ ;  on  en  vdît  etirore  dès  pré*-^ 
erètif  teftes  qui  mat^itent  nne  loli- 
dire  admirat>te.  Le*  château  'a- été 
'bitî'  j)at  les  ordres  flfe  St.  Louis. 
Quelques  enfans  de  France  ont  été 
élevés  dan$  ce  châtèiiu  ,  si  caufe  de 
la'puryté  del'  V^ït  qu'on  y  refpire  : 
c'eft  aàfbtifdTluîlefieù  ou  toutes  les 
juridiâiors  db  lavilleifietment  leurs 
féahdés. 

^  Les  ^rues  de  Senlis  font  toutes 
étroites ,  mal  percées  &  mal  bâ-> 
ries. 

Senlis  a,  foutènu  un  fiége  contre 
la  kgue  Se  Vit  \t  tombai  qui  s'y 
donna  entre  les  Dtics  dé  Longue- 
ville  &  d*Aumal$ftxplai- ci  ligueur  9 
&  l'autre  du  parti  du  Roi. 
On  tient  dails  cette  ville  tit)is  foires 

Iiar  ati ,  dont  l'une  dure  ^oi^s  jonrs  : 
es  Mardis  &  Jeudic  font  dfes  jdurs 
de  marché  cotifidérable  pour  le 
blé;  Le  dernier  Samedi  de  chaque 
mois  on  en  tietit  tm  pour  1^  vente 
des  vins,  dont  chaqne  récolté  monte 
d  quinze  mille  muids  dans  Tétetidue 
de  rÊleékiotï.  Il  s'en  faut  beaucoup 
vqué  là*  tjûalité  réponde  i  '^abon- 


C*eft  à  ilénlis  qu'cmf  lai^e'i  qu'on 
préparé  lés  lain)?s  pour  \éi  manu- 
factures qui  avoifinent  cette  ville. 
Il  y  a  beaucoup  dç  blanchi(!eries  de 
toiles  dans  les  environs  :  c^lté  de 
Sitnr  Nicotas-^d^ Acy  ^^alTe'  pour  une 
^es"  tneilWufrês^,'eh  ce  que  les  édiles 

y  font 
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y  font  plus  blanches  »  &  que  la  qaa-' 
lire  en  eft  ménagée.  Tout  le  monde 
connoîc  aaffi  la  beauté  des  pierres 
qu'on  cire  aux  environs  de  Senlis , 
&  donc  il  fe  fait  un  commerce 
écendu. 

SëNNAAR)  contrée  de  la  Babylonie 
où  les  hommes  encreprirenc  de  conf- 
cruire  la  tour  de  Babel.  Calanné 
^coic  bacie  dans  lé  même  pays.Âm- 
raphel ,  Roi  de  Sennaar  ^  écoic  puif- 
fant  dès  le  temps  d*Abraham,  Da- 
niel die  que  Nabuchodonofor  rranf- 
Îorca  les  vafes  facrés  du  temple  de 
érufalem ,  &  les  mit  -dans  le  cem- 
pie  de  (on  Dieu  dans  la  cerxe  de 
Sennaar. 

SENNACHÉRIB  ;  fils  de  Salmanafar, 
fucçéda  â  Ton  père  dans  le  Royaume 
d'Aflyrie ,  l'an  du  monde  j  190  ,  ôc 
7i4avanc  jÉsus-CHaisT.  Ezéchias 
qui  régnoic  alors  fur  Juda  ,  ayanc 
rcfufé  de  payer  à  ce  Prince  le  tri- 
bur  auquel  Teglatphalafaf  avoit 
foumis  Achaz  ,  Sennachérib  entra 
fur  les  terres  de  Juda  avec  une  ar- 
mée formidable.  Il  prit  les  plus  for* 
tes  places  de  Juda  qu'il  ruina  ,  & 
donc  il  paffa  les  habitans  au  fil  de 
Tépée.  Ezéchias  fe  renferma  dans 
fa  capiule  où  il  fè  prépara  à  faire 
une  bonne  réiîf^ance.  Cependanc  il 
envoya  faire  des  offres  de  paix  à 
Sennachérib  qui  exigea  de  lui  trois 
cens  calens  d'or  qu'Ezechias  lui  fit 
toucher  bientôt  après;  maisl'Afiy- 
rien  rompant  tout  à  coup  le  traité  , 
continua  fes  hoftilirés ,  6C  voulant 
profiter  de  la  confternation  où  ce 
nouveau  malheur  jeteroit  Ezéchias 
&  les  habitans  de  Jérufalem  ^  il  leur 
envoya  trois  de  fes  premiers  Offi- 
ciers pour  les  fommer  de  fe  ren- 
dre, lis  revinrent  rendre  compte  de 
leur  commiflion  k  Sennachérib  qui 
avoit  quitté  le  fié^e  de  Lachîs 
pour  faire  celui  de  Lebna.  Senn^^- 
TomcXXVL 
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chérib  ayant  appris  que  Tharaca  » 
Roi  d'Ethiopie ,  venoit  au  fecouis 
àts  Juifs  y  6c  s'avançoic  pout  le 
combattre,  leva  le fiége  de  Lebna  , 
alla  au  devant  de  lui ,  tailla  fon  ar- 
mée en  pièce$)&  encra  comme  vain- 
queur jufqu'en  Egypce  où  il  ne  trou- 
va aucune  réfiftance.  Il  revint  en-» 
fuite  en  Judée ,  mi{  le  fiége  devant 
Jérufalem  ;  mais  la  nuit  n>ème  qui 
fuivic  le  jour  de  fon  arrivée  ,  un 
ange  exrerminateur  envoyé  de  Dieu 
tua  cent  quatre  vingt-fix  mille  hom« 
mes  qui  faifoient  prefque  toute  fon 
armée.  Sennachérib  après  ce  carna^ 
ge ,  s'enfuit  dans  fes  Etats  y  &  fut 
tué  â  Ninive  dans  un  temple  par 
fes  deux  fils  aînés  vers  l'an  du  mon- 
de J295  ,  le  709  avant  Jésus- 
Christ.  Aiïarhadon  le  plus  jeune 
de  fes  enfans^  monta  fur  le  trône 
après  lui. 
SENNAR  ;  ville  d'Afrique  ,  capitale 
d'un  Royaume  de  même  nom^  dans 
la  Nubie ,  près  du  Nil. 

Le  Royaume  de  Sennar  eft  bor- 
né à  l'ouell  par  celui  de  Sudan.  Il 
écoit  autrefois  tributaire  de  l'Empe- 
reur d'Abyfiinie  ;  mais  aujourd'hui 
il  dépend  du  Roi  de  Funf»i.  Les  peu- 

f>les  de  cet  État  ont  le  vifi)ge  noir, 
es  lèvres  épaiffes  &  le  nez  écrafé. 
Les  femmes  riches  font  couvertes 
d'une  toile  de  coton.  Leurs  cheveux 
fonc  tredTés ,  &  chargés  comme  leurs 
bras,  leurs  jambes  fleurs  oreilles  > 
d'anneaux  dargenr,  de  cuivre,  de 
laiton ,  ou  de  verre  de  di  verfes  cou- 
leurs y  mais  les  pauvres  filles  n'ont 
rien  de  tout  cela  ,  6c  n'ont  pour 
vêtement  qu'une  petite  pièce  de 
toile  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
genoux.  Les  enfans  vont  tout  nus. 
La  chaufTure  des  hommes  Se  des 
femmes  confifte  en  une  firople  fe- 
melle arrachée  aux  pieds  ,  avec 
dei  courrois  ou  des  cordons.  Les 
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chaleurs  da  pays  font  infapporta- 
'  blés  depuis  lé    mois   de   Janvier 
jufqu'à  la  fin   d'Avril  ;  elles|  font 
fuivies  de  pluies  abondantes  oui  du- 
rent trois  mois  6c  qui   inreâent 
l'air.  Les  habicans  vivent  de  pain 
fait  d'une  graine  appelée  ^ora.  Leurs 
maifons  (ont  de  terre  j  bafTes   & 
couvertes  de  feuillages.  Le  palais  de 
leur  Roi  eft  entouré  de  murs  de 
briques  cuites  au  foleil.  Ce  Prince 
eft  vêtu  d'une  robe  de  foie  &  ceint 
d'une  efpèce  d'écharpe  de  toile  de 
coton  :  il  a  fur  la  tête  un  turban 
blanc  ,  &  paroit  toujours  en  public 
ayant  le  vifage  couvert  d*une  gafe 
de  foie.  On  tire  du  Royaume  de 
Sennar  des  dents  d'éléphant  »  du  ta- 
marin y  de  la  poudre  d'or  &  des  ef- 
claves. 
SENNE i( la ^  rivière  des  Pays-Bas 
qui  a  fa  fource  dans  le  Hainaut , 
près  du  village  appelé  VHcrmitage , 
&  fon  embouchure  dans  la  Dy  le»  au- 
deftoas  de  Malines. 
SENNERT  ,  (Daniel  )  fils  d'un  Cor- 
donnier  de  Brefiaw  où  il  naquit  en 
1 5  7 1  )  devint  Doâeur  &  Profefieur 
eh  Médecine  à  Wirtemberg.   La 
manière  nouvelle  dont  il  enfeignoit 
&  pratiqaoit  fon  art ,  lui  fit  un  nom 
célèbre  \  mais  fa  paffion  pour  la 
Chimie  jointe  i  la  liberté  avec  la« 
quelle  il  réfutoit  les  anciens ,  àc  à 
la  fingularité  de  fes  opinions  ,  lut 
fufcita  beaucoup  d'ennemis.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d ouvra- 
ges imprimés  i  Venife  en  1540  en 
trois  volumes  in-folio  »  &  réimpri^ 
mit  plufieurs  fois  depuis.  On  y  re- 
marque beaucoup  d'ordre  &  de  fo- 
lidicé.  Il  fuit  en  tout  la  théorie  Ga- 
lenique  \  il  ne  faut  pas  y  chercher 
leslumières  qu'ona  acquifes  depuis» 
mais  les  principes  fondamentaux  de 
la  Médecine  y  font  favamment  éta- 
blis^ les  maladies 9 âcleurs  diâeren- 
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ces  êiad^ement  décrites  ,  &  lés  itfi 
dicacions  pratiques  très-bien  déduis 
tes.  Ses  ouvrages  font  une  biblio- 
thèque complette  de  Médecine  ,  te 
ils  valent  beaucoup  mieux  que  quan* 
tité  de  livres  modernes  fort  vantés* 
Cet  habile  Médecin  mourut  de  la 
pefte  en  i(^J7,â(^5  ans. 

SENONOIS  ;  petit  pays  de  France 
dont  la  ville  de  Sens  eft  la  capitale. 
11  eft  borné  au  feptencrion  par  la 
Baiïe-Brie  &  la  Champagne  propre- 
ment dite;  au  levant  par  le  Bafligni; 
au  midi  par  la  Bourgogne ,  &  au 
couchant  par  le  Gâcinois.  Cette  con- 
trée forme  une  efpèce  de  triangle  : 
elle  a  environ  r5  lieues  de  longueur 
dans  fa  plus  grande  étendue  j  iur  17 
de  largeur.  Les  rivières  qui  l'arro* 
fent  9  font  l'Yonne ,  l'Ârmanfon  » 
le!Serain  ,  la  Vanne  ,  la  Caife,  le 
Tolon  ,  rOuanne  ,  la  Merille  ,  l'E- 
reufe ,  la  Seine  &  la  Leigne. 

Les  principales  produâions  du 
Senonois  font  le  froment  &  le  fei- 
gle  :  on  y  recueille  auffi  de  bons  vins^ 
&  l'on  y  nourrit  quantité  de  bétail 
le  long  de  l'Yonne. 

SENS  }  ville  archiépifcopale  de 
France  ,  capitale  du  Senonois ,  fi- 
tuée  fur  r Yonne,  à  douze  lieues» 
oueft  ,  de  Troyes  y  dix  lieues,  nord, 
d'Auxerre  ,  &  vingt-cinq  lieues  > 
fud-eft  ,de  Paris  ^  fous  le  10*^  degré, 
16  minutes  ,  58  fécondes  de  longi- 
tude »  &  le  48* ,  1 1  minutes  ,  5^ 
fécondes  de  latitude.  C'eft  le  fîége 
d'un  Préfidial  3  d'un  Bailliage,  d  une 
Èleâlon  ,  d'un  Grenier  d  Sel ,  d'une 
Juridiâion  coufulaire  ,  d^unc  Maî- 
trife  particulière  des  Eaux  &  Forêcs> 

La  ville  de  Sens  forme  une  ef- 
pèce d'ovale  fur  la  pente  d'un  co- 
teau qui  regarde  le  couchant.  Son 
enceinte  eft  dei  J40  toifes  :  TYonne 
baigne  fes  murs  au  couchant.  EIW 
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(brme  une  île  qui  renferme  an  des  ^ 
fauxbourgs  »  &  a  deux  ponts  qui  en 
facilitent  le  commerce  avec  la  ville. 
Les  rues  de  Sens  font  arrofées  par 
difFérens  ruifleaux  qu'y  forme  une 
partie  de  la  Vanne.  Cette  rivière 
eft  conduite  â  la  ville  moyennant 
une  aqueduc.  On  y  a  trouvé  en 
17  j  5  une  infcription  ^Fefta  mater  , 
qui  prouve  au  il  y  avoir  autrefois 
un  Temple  de  Vefta  :  on  Voit  par 
d'autres  indices  qu*i!  y  avoir  eu  un 
Temple  en  l'honneur  aAugufte^des 
Piètres  pour  faire  l'Office  ,  qui 
avoient  donné  des  fpeéfcacles  aupeu- 

Î»Ie  ,  &  qui  avoient  paflfé  par  toutes 
es  charges  de  la  ville.  On  voit  en- 
core aujourd'hui ,  vers  le  levant  de 
cette  ville ,  des  veftiges  d'une  efpèce 
d'amphithéâtre  où  les  fpeâacles  ont 
du  être  repréfentés,  &  il  y  a  encore 
bien  dès  monnoiei  que  Charlema- 
gne  &  fa  poftérité  y  ont  fait  battre. 
Il  eft  certain  que  cette  ville  eft  très- 
ancienne  »  &  qu'elle  étoit  beaucoup 
plus  confidérable  autrefois  qu'elle 
ne  l'eft  aujourd'hui. 

On  y  compte  environ  dix  mille 
habitans  :  c'eft  après  Beauvais  ^  la 
ville  la  plus  peuplée  de  la  géné- 
ralité. 
L 'Archevêque  de  Sens  n'a  pour  Suf- 
fragans  que  les  Ëvèques  de  Troyes, 
d'Auxerre  &  de  Nevers,  parce  que 
les  diocèfes  de  Paris  ,  de  Meaux  » 
de  Chartres  ,  d'Orléans  &  de 
filois ,  ont  été  démembrés  lors  de 
l'éreâion  de  TÉvèché  de  Paris  en 
Archevêché  \  mais  pour  l'indemni- 
fer  de  ce  démembrement ,  on  a  uni 
ifon  Archevêché  l'Abbaye  du  Mont 
Saint-Martin  en  Picardie  ,  qui  vaut 
plus  de  douze  mille  livres  de  rente. 
Cette  union  a  été  faite  i  la  charge 
que  routes  les  fois  que  le  Siège  Ar- 
chiépifcopal  fera  vacant ,  le  Cha- 
pitre aura  une  année  -  de  revenu  de 
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cette  Abbaye  j  pour  rindemnifec 
du  profit  qu'il  tiroir  des  Suffragans 
qui  ne  font  plus  de  cette  Métro<- 
pôle  ;  fur  cette  annate  l'Archidiacre 
de  Sens  a  droit  de  prendre  looo  U 
pour  le  dédommager  du  droir  d'ua 
marc  d'or  que  les  Êvêques  SufFra* 
gans  lui  payoient  lorfqu'il  alloit  les 
mettre  en  pofleffion  de  leurs  Sièges 
épifcopaux  :  c'eft  auffi  lui  qui  mec 
l'Archevêque  lui-même ,  &  les  Ab- 
bés de  fon  Archidiaconné  en  pof- 
feftion  ,  &  il  a  pour  cela  un  marc 
d'or  pour  chacun  des  aâes  d'intro- 
nifation  ^  &  deux  marcs  d'argenc 
pour  les  Chanoines  qui  lui  fervent 
de  témoins.  Il  a  encore  le  droit  d'à** 
voir  un  Officiai  &  une  Juridi&ion 
permanente  &  non  pas  rranfitoire  , 
in  cuffu  vijitationum  ^  comme  les 
autres  Archidiacres  \  ce  qui  eft  fin" 
gulier  &  en  même  temps  très-anr 
cien. 

Le  Chapitre  de  l'Èglife  Métro- 
politaine eft  compofé  d'un  Archi- 
diacre, d'un  Tréforier,  d'un  Doyen, 
d'un  Préchantre  ,  d'un  Celerier  , 
de  quatre  Archidiacres  perfonats  j 
de  vingt-fix  Chanoines  avec  lefquels 
fe  trouvent  toujours  quelques  Cha- 
noines honoraires  ,  &  de  quatorze 
Semi-Prébendiers  qui  font  Chanoi- 
nes de  plufieurs  autels  de  la  même 
Églife. 

L'Autel  de  Notre-Dame  en  a 
quatre^  celui  de  la  Madeleine  dans 
le  tréfor ,  en  a  deux  \  celui  de  Saine 
Jean  en  a  quatre  \  Se  celui  de  Saint 
Pierre  &  de  Saint  Paul  quatre.  Il  y 
a  de  plus  deux  Hauts  Vicaires  qui 
repréientent  les  deux  Religieux  con« 
frères  du  Prieur  de  Sainr  Sauveur  , 

Jiui  deflfervoient  les  deux  Prébendes 
ondées  anciennement  dans  TEglife 
de  ce  Prieuré  ;  trente- huit  Chape- 
lains ^  feize  Vicaires  &  huit  Enfans 


I3tf 


SEN 


de  chœac:  Saine  Laurent  en  rArche- 
vcchc ,  a  aulfi  fept  Chanoines. 

UArchidiaconé ,  la  Tréforerie  , 
Us  Perfonats  &  tous  les  Canonicats 
font  à  la  nomination  de  rArchevc- 
que.  Le  Doyen ,  le  Pcéchamre  &  le 
Celerier  font  élefkifs  par  le  Cha- 
pitre ,.  6c  confirmatifs  par  le  Pape. 
Les  deux  Hautes  Vicairies  dépen- 
dent  encore  du  Chapitre  qui  a  aufll 
k  préfentation  des  quatorze  Semi- 
Pi  ébendes  qui  donnent  leatrée  au 
cLrur  &  les  droits  de  cajHtuIans  ; 
en  appelle  lès  poflTe (leurs  de  ces  bé- 
néfices, Chanoines  de  Scnsà  f  autel  de 
Notre  -  Dame.  Ces  bénéfices  ainfi 

Sue  les  neuf  autres  q^i  dépendent 
u  Chapitre  font  deftinés  aux  En- 
fans  de  chœur  ,  ou  à  ceux  qui  ont 
fervi  à  la  Métropole  en  qualité 
d'Habitués  :  iU  ne  peuvent,  être  ré- 
iignés. 

£n  lytfi  on  a  établi  dans  cette 
ville  une  Société  royale  d'Agricul- 
ture par  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du 
Roi  :  elle  eft  comjpofée  de  quatre 
bureaux  établis  i  Meaux ,  Beauvais, 
Sens  &  Paris. 

Le  Bureau  propofe  c&aque  aiHiée 
des  prix  d'agriculture»  lefquels  con» 
fiftent  en  une  médaille  d'or  ou  d^ar- 
{ent  qui  doit  porter  d'un  côté  les 
armes  de  la  ville  de  Sens  avec  cette 
légende  ,  Société  royale ,  Bureau  de 
Sens  i  Se  de  l'autre ,  les  attributs  de 
Tagriculture,  autour  defquels  on  lir, 
prix  d'agriculture  ,  année  . .  . 

Par  Arrêt  du  Confeil  du  14  Dé- 
cembre 1743 ,  on  établit  dans  l'Hô- 
pital général  de  Sens  une  Manu- 
£ï£ture  de  bas  de  foie  8c  de  coton. 

Il  y  fut  établi  en  1760 ,  par  Ar- 
rêt du  Confeil  du  1 5:  Juillet ,  «ne 
M^nufadhire  royale  de  velours>  fur 
coton  ,  8c  de  filature  à  Tangloife^^On 
2  fabrique  des  velours  pleins  »  des 
x^QUil  c^nndlés  j^  dtaps  ^  BxoltQOft^ 
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Se  couvefttrres  de  cotons^;  il  sV  faïc 
auffi  des  futa^nes  »  bafins  Se  toilesde 
coton  à  tin/iar  de  celles  de  Troy.cs. 
n  Y  aune  a  uffi  Manofaâure  roya- 
le de  velours  d'Utrecht ,  &  il  a  été- 
accordé  par  Arrêt  du  Confeil  du; 
10  Juin  1755^,  au  fieur  Mainbour-* 
uel»  fes  hoirs  ou  ayans-caufes ,  con- 
tre-Maîtres &  principaux  ouvriers  » 
l'exemption  de  tirer  à  là  miltce».des> 
tailles  ,  de^  logement  de  gens  de 
guerre  j'&  de  touoes  autres  charges 
publiques. 

On  fait  à  Sens  beaucoup  d'Horlo- 
ges d'eau  dont  un  Bénédiâin  de- 
Sainc  Pierre-levif  montra  le  mé- 
caniftne  i  un  ouvrier.  On  en  en*- 
voie  partout  le  Royaume  &  jufques. 
dans  nos  Colonies^ 

Il  y  a  foire  le  1 1  Mars ,  &  un* 
marché  de  chevaux  &  bediaux,  le- 
quel fe  tientau  Clos-le-Roi  tous. les < 
lundis;. 

Les  marchés  ordinaires  pour  les^ 

Î;raiRS  &  aurres  denrées  ,  fonr  les- 
undi  y  mercredi ,  vendredi  &.  Sa^ 
medi  de.  chaque;  femaine.  Le  pre*^ 
mierde  Mai,  jour  de  Saint  Philippe 
&  Saint  Jacques  ,  il  s'y  tient  un^ 
gros  marché  extraordinaire  j  il  y  erv 
a.  encore  le  14  &  le  19  Juin  j  le  1  Se 
le  11  S<sptembre»  le  xJ8  Oâobre-,  le 
1  L&  le  }p  Novembre». 

SENS  ;  ftibftantif  mafculin.  Senfus^ 
Faculté  de  l'Animal  par  laquelle  ÎL 
reçoit  l'imprefiion  des*  objets  exté- 
rieurs &  corporels. 

On  ne  compre  ordinairemenrque 
cinq.fens^  mais  fi  l'on  veut  y  faire- 
attention,  on  reconnoiira  fans  peine 
qu'il  faut  en  admettre  un^plus  grand; 
nombre.  La  faim  &;  la  foif  fonrdes* 
ienfations^qui  om  chacune  leur  or- 

§ane»  La^  douleur  a  le  fien  r^aadu^ 
ans  toutes  les  parties  qui  ont  de  lft& 
£en£bilitéé  Cegendatu  oo^nc  oieiaiti 
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Bembredes  fensque  le  taâi ,  U  goût, 
rodorac ,  la  vue  ^  roaïe. 

Chaque  organe  Àe%  fens  a  ane 
ftruâure  particulière  qui  le  fend 
propre  à  recevoir  certaines  impref- 
iious  donc  ileft  fufcepcible ,  &  qu'il 
txanfmec  au  cerveau  par  le  moyen 
des  nerfs  ;  aufli  il  n'y  a  que  les  yeux 
qui  foient  aflfeâés  par  ks^  rayons  de 
lumière.  Les  oreilles  feules  enten* 
dent  le  bruit  des  corps  fonores.  Les. 
iaveurs  ne  fe  font  fentir  que  fur  la 
langue  &le  palais  oùréfide  l'organe 
dugoûr.  Les  odeurs  ne  font  tranf-* 
sniles  à  l'ame  que  par  le  moyen  de 
la  membrane  pituuaire  qui  tapifle 
intérieurement  le  nez.  L'organe  du 
taâ  eft  formé  par  les  papilles  ner- 
veufes  de  la  peauv 

Les  objets  extérieurs  agiffent  fur 
fies  organeS'des  fens  ou  par  eux  mê- 
mes ,  en  tes  frappant  immédiate- 
ment ,  comme  cela  arrive  par  rap  - 
port  aux  organes  du  taék  &  du  goûr; 
•u  par  le  moyen  des  corpufcules^qui 
en  émanent ,  ôt  qui  vont  frapper 
l'organe  »  comme  dans  l'odorar  ^,  ou 
enfin  par  le  moyen  d*un  fluide  in- 
termédiaire qui  reçoit  l'impreflion 
de  l'objet  extérieur  Se  la  commu* 
nique  a  l'organe  :  c'eft  ainfi  que 
nous  recevons  l'impreffion  du  fou  & 
de  la  lumière^  -      s 

Quoique  les  oi^anes  du  nâ  ,  du 

Îout  &  de  l'odorat  ayent  chacun 
îur  ftrnâure  propre ,.  &  que  les 
fentimens  qui  nous  viennent  par  le 
moyen  de  l'un  ,  ne  puifTent  nous 
venir  pac  le  moyen  des  deux  autres» 
il  y  a  pourtant  entr'eux  un  rapport 
bien  marqué  ,  c'eft  que  les  corps 
qui  ks  affeâent  ,  le  font  à  peu  près 
de'La  même  manière ,  c'eft-à-dire 
^'ils  ébranlent  par  leur  maflTe  & 
leur  figure  >  les  houpes  nerveofes 
dons  ces  organes^  font  compofés. 
Ccsi  pa]^lles.oa  hoiçpes  nervea^ 
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fes  font  plus  fermes  que  celles  de 
la  langue  \  Se  celles  de  la  langue 
le  font  plus  (jue  celles  de  la  mem- 
brane pituitaire.  Âufii  les  particules 
odoriférantes  qui  viennent  frapper 
iorgane  de  l'odorat^  font-elles  beau- 
coup plus  fines  &  délices  que  les 
fels  qui  affeébent  les  houpes  de  la 
langue  ,  comme  les  parties  faltncs 

S|ui  font  imprefiion  lur  la  langue  , 
ont  plus  fines  que  les  corps  qui  doi- 
vent afFcâer  lorgane du  ta£fc« 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  les  corps 
fonores  &  les  corps<  lumineux  Se 
colorés  agi/Tent  fur  les  organes  de 
l'ouïe  &  de  la  vifion.  Aufli  n'y  re- 
marque-t'on  pas  les  papilles  nerveu^ 
fes  qui  fe  trouvent  dans  les  trois  au- 
tres organes. 

.  U  feroit  fans  doute  abfurde  de 
regarder  comme  Touvrage  du  ha- 
fard ,  c'eft-a-Jire  d'une  caufe  aveu- 
gFe  y  cette  parfaite  correfpondance 
qui  règne  entre  les  organes  des, 
fens  &  les  objets^  qui  doivent  les^ 
aScâer. 

On  dît ,  ne  rcfufcrrien  àfesrjensy, 
donner  tout  à  fes  fens  ;  pour  dire  , 
s'abandonner  d  tous  les  plaifirs  que 
les  fens  demandenr.  Et  mortifier fes^ 
fins  ;  pour  dite ,  fe  priver  des  plai- 
firs des  fens. 

On.  di^  figurémenr  ,  mettre ,  ap^ 
pliquer  vous  fes  fens  y  Se  familière- 
ment ^  tous  fts  cinq  fens  de  rature  i* 
quelque  choji  ;  pour  dire  ,  y  em- 
ployer tous  Ces  foin&,.  toute  fon  in- 
duftrie.. 

Sf Hs-  ,  fignifie  encore  la  faculté  de? 
comprendre  leschofes  &  d'en  juger 
félon  la  droite  raifon,  C*e/l  uneper* 
fonne  de  grand  fcns\  C*èfl  un  homme' 
de  peu-  de  fens^ ,  d*un  petit  fens^  Ce' 
Juge  a  le  fens  droit.  Il  faut  avoir  per- 
dit le  fens  pour  foutxnir  une':  pareilles 
tJùfc.  Elle  a  le  fens.  troublé  „  égdr^ 
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Cec  argument  tjl  de  ha  fens»  Sa  ma* 
ladie  lui  fit  perdre  le  fins. 

On  dit  proverbialement  ,  ^ro//if 
tête  y  peu  de  fens. 

On  appelle  y^nj  commun  ^  la  dif- 
poiltion  que  la  nature  a  mife  dans 
tous  les  hommes  »  ou  manifefte- 
ment  dans  la  plupart  d'entt'eux  , 
pour  leur  faire  porter  ,  quand  ils 
ont  atteint  TuCage  de  la  raifon  ,un 
jugement  commun  &  uniforme  fur 
des  objets  différens  du  fentiment 
intime  de  leur  propre  perception  j 
jugement  qui  n'eft  point  la  confé  • 
quence  d'aucun  principe  antérieur. 
Si  Ton  veut  des  exemples  de  juge- 
mensqui  revérifient  principalement 
par  la  règle  &  par  la  force  du  fens 
commun  ^  on  peut  >  ce  femble  y  ci- 
ter les  fuivans. 

I  ®.  Ily  a  d'autres  êtres  &  d'autres 
hommes  que  moi  au  monde. 

1^.  Ily  a  quelque  chofe  ^ui  s* ap- 
pelle vérité ,  fageiTe  ,  prudence ,  & 
^efi  quelque  chofe  qui  nefi  pas  pure- 
ment  arbitrait  Ci 

3**,  Il  fi  trouve  dans  moi  quelque 
chofi  que  j'appelle  intelligence  ,  &, 
quelque  chofi  qui  nejl  point  intelli- 
gence &  quon  appelle  corps. 

4**,  Tous  Us  hommes  ne  font  point 
d'accord  à  me  tromper  &  à  m'en  faire 
accroire. 

5«.  Ce  qui  n'eft  point  intelligence 
ne  fauroit  produire  tous  les  ejfets  de 
l'intelligence  ,  ni  des  parcelles  de  ma- 
tières remuées  au  hajard  ^  former  un 
ouvrage  d'un  ordre  &  d'un  mouvement 
régulier ,  tel  qu'un  horloge. 

Tous  ces  jugemens  qui  nous  font 
dîâés  par  le  fens  commun ,  font  des 
règles  de  vérité  auffi  réelles  &  aufli 
fures  que  la  règle  tirée  du  fentiment 
intime  de  notre  propre  perception  j 
non  pas  qu'elle  emporte  notre  ef- 
prit  avec  la  même  vivacité  de  clar- 
té >  mais  avec  U  mcme  néceflité  de 


^SEN 

confenrement.  Comme  il  m'eft  iin- 

fioflible  déjuger  que  je  ne  penfe pas 
orfque  je  penfe  aâuellement»  il 
m'eft  également  impoffible  de  juger 
férieufement  que  je  fois  le  feul  être 
au  monde  ;  que  tous  les  hommes 
ont  confpiré  à  me  tromper  dans 
tout  ce  qu'ils  difent  \  qu'un  ouvrage 
de  l'induftrie  humaine  ^  tel  qu'un 
horloge  qui  montre  régulièrement 
les  heures  »  eft  le  pur  eifet  du  ha-* 
far^l. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'entre 
le  genre  des  premières  vérités  tirées 
du  fentiment  intime  ,  &  tout  autre 
genre  de  premières  vérités  »  il  fe 
trouve  une  différence^  c*eft  qu'âTé-- 
gard  du  premier  ,  on  ne  peut  imsi* 
giner  qu'il  foit  fufceptible  d'aucune 
ombre  de  doute  ;  &  qu'à  l'égard  des 
autres  ,  on  peut  alléguer  qu'ils  n'ont 
pas  un  évidence  du  genre  (uprème 
d'évidence  :  mais  il  faut  fe  louve- 
nir  que  ces  premières  vérités  qui  ne 
font  pas  du  premier  genre  »  ne  tom- 
bant que  fur  des  objets  hors  de 
nous ,  elles  ne  peuvent  faire  une 
impreflion  aufli  vive  fur  nous  ^  que 
celles  dont  l'objet  eft  en  nous-mè" 
mes  ;  de  forre  que  pour  nier  les 
premières  ,  il  faudroit  être  hors  de 
foi  )  &  pour  nier  les  autres  ,  il  ne 
faut  qu'être  hors  de  la  raifon. 

C'eft  une  maxime  parmi  les  fa- 
ges,  direz-vous,  &  comme  une  pre- 
mière vérité  dans  la  morale  ,  que 
la  vérité  n'eft  point  pour  la  multitude. 
Ainfî  il  ne  paroît  pas  judicieux  d'é- 
tablir  une  règle  de  vérité  fur  ce  qui 
eft  jugé  vrai  par  |e  plus  grand  nom- 
bre. Donc  le  fens  commun  n'eft 
point  une  règle  infaillible  de  la  vé« 
rite* 

Je  réponds  qu'une  vérité  précife 
6c  métaphyfique  ne  fe  mefure  pas 
à  des  maximes  communes  dont  la 
vérité  eft  toujours  fujette  à  différ 
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^  lëores  exceptions  :  témoin  la  ma- 
xime qui  avance  que  U  voix  du 
peuple  cjl  la  voix  de  Dieu.  Il  s'en 
faut  bien  qu  elle  foit  univerfelle- 
ment  vraie  :  bien  qu'elle  fe  vérifie 
à  peu  près  auffi  fouvent  que  celle 
qu'on  voudroit  objeâer  ;  que  la  vé- 
rité nejl  point  pour  la  multitude.  Dans 
le  fujet  même  dont  il  s'agit  touchant 
les  premiers  principes  i  cette  der- 
nière maxime  doit  pafler  abfolu- 
ment  pour  être  fauflfe*  En  effet  fi 
les  premières  vérités  n'étoient  ré- 
pandues dans  refprit  de  tous  les 
hommes,  il  feroit  impoffible  de  les 
faire  convenir  de  rien  ,  jpuifqu'ils 
auroient  des  principes  diftérens  fur 
toutes  fortes  de  fujets.  Lors  donc 
qu'il  eftvraide  dire  que  la  vérité 
Tiefi  point  pour  la  multitude  ,  on  en- 
tend une  forte  de  vérité  qui  pour 
être  apperçue  ,  f uppofe  une  atten- 
tion y  une  capacité  &  une  expé* 
rience  particulières  ,  prérogatives 
qui  ne  font  pas  pour  la  multitude  y 
^rnais  efl-il  queflion  de  premières 
vérités  »  tous  font  Philofophes  à  cet 
égard.  Le  Philofophe  contemplatif 
avec  tous  fes  raifonnetnens  ,  n*efl 
pas  plus  parfaitement  convaincu  qu  il 
€xifle  &  qu'il  penfe  ,  que  Tetprit  le 
plus  médiocre  &  le  plus  fimple. 
Dans  les  chofes  où  il  raut  des  con- 
noiffances  acquifespar  le  raifonne- 
ment,  &  des  réflexions  particulières 
qui  fuppofent  certaines  expériences 

?iue  tous  ne  font  pas  capables  de 
aire,  un  Philofophe  efl  pluscroya- 
ble  qu'un  autre  homme  :  mais  dans 
une  chofe  d'une  évidence  manifefle 
&  d'un  fentiment  commun  à  tous 
les  hommes ,  tous  i  cet  égard  de- 
viennent Philofophes  :  de  (orte  que 
dans  les  premiers  principes  de  la 
nature  &  du  fens  commun ,  un  Phi- 
lofophe oppofé  au  tefte  du  genre 
humain ,  efl  un  Philofophe  oppofé 
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1  cent  mille  autres  Philofophes , 
parcequ'ils  font  auffi-bien  que  lui 
inftruits  des  premiers  principes  de 
nos  fentimens  communs.  Je  dis  plus, 
l'ordinaire  des  hommes  eft  plus 
croyable  en  certaines  chofes ,  que 
plufieursPhilofophes^parceque  ceux- 
là  n'ont  point  cherché  à  forcer  ou  à 
déBgurer  les  fentimens  &  les  juge- 
mens  que  la  nature  infpire  univerr 
fellement  à  tous  les  hommes. 

Le  fentiment  commun  des  hom- 
mes en  général ,  dit- on  »  eft  que  le 
foleil  n'a  pas  plus  de  deux  pieds  de 
diamètre.  On  répond  qu'il  n'efl  pas 
vrai  que  le  fentiment  commun  de 
ceux  qui  font  à  portée  de  juger  de 
la  grandeur  du  foleil ,  foit  qu'il  n'a 
qile  deux  ou  trois  pieds  de  diamè- 
tre. Le  peuple  lé  plus  groflier  s'en 
rapporte  fur  ce  point  au  com- 
mun ou  â  la  totalité  des  Philofo-* 
phes  ou  d^s  Aftronomes  ,  plutôt, 
qu'au  témoignage  de  fes  propres 
yeux.  Auflî  n'a  t'on  jamais  vu  de 
gens  ,  même  parmi  le  peuple ,  fou- 
tenir  férieufement  qu  on  avoit  tort 
de  croire  le  foleil  plus  grand  qu'un 
globe  de  quatre  pieds.  En  effer  s'il 
s'éroit  jamais  trouvé  quelqu'un  affes^ 
)eu  éclairé  pour  conteAer  là  deffus, 
a  conteflation  auroit  pu  cefTer  ait 
moment  même  avec  le  fecours  de 
Texpérience,  en  faifant  regarderai! 
contredifant  un  objet  ordinaire  qui 
à  proportion  de  fon  éloignemeut , 
paroît  aux  yeux  incomparablement 
moins  grand  que  quana  on  s'en  ap- 
proche. Ainfi  les  hommes  les  plus 
flupides  font  perfuadés  que  4eurs 
propres  yeux  les  trompent  fur  la 
vraie  étendue  des  objets.  Ce  juge- 
ment n'efl  donc  pas  un  fentiment  de 
la  nature  ,  puifqu'au  contraire  il  eft 
univerfellement  démenti  par  le  fen- 
timent le  plus  piîr  de  la  nature  rat- 
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fonnable  ;  qui  eft  celui  de  U  réfle" 
xion. 
Sens,  fe  prend  auifi  pour   la  Hgnifi* 
cation  qu  aiin  difcoucs  j  un  ccrir. 

Dans  cecte  acception  on  diftin- 
gue  plufîeurs  fortes  de  fens  dont 
nous  aUons  parler  d'après  les  Tro- 
pes  de  M.  du  Marfais. 

Sens  abfolu  ^fens  relatif.  Un  mot 
eil  pris  dans  un  fens  abfolu  ,  lorf- 
qu'il  exprime  une  chofe  confidérée 
en  elle  même  fans  aucun  rapport 
à  une  autte.  Par  exemple ,  «quand 
je  dis  que  U  foleil  ejl  lumineux , 
cette  exprefljon  «ft  dans  un  fens 
abfolu.  Mais  C\  je  difois  que  le  fo- 
leil eft  plus  grand  qut  la  terre  j  alors 
je  con(t  Jéreroi«  le  foleil  par  rapport 
a  la  terre  ,  ce  feroit  un  fens  relatif 
ou  refpeclif  Le  fens  relatif  om  ref- 
peclift^  donc  ,  lorfqu'on  parle  d'u- 
ne cbofe  p^r  rapport  a  quelqu'au- 
tte.  II  y  a  des  mots  relatifs  ^  tels 
que  père  ,  fils ,  époux  ^favanf, ,  pe- 
iit,  gros  ^  &c. 

Sens  adapté.  Quelquefois  on  fe 
fendes  paroles  de  récriture  (ainte, 
ou  de  quelqvi'au,teur  profane ,  pour 
«n  faire  urxe  applicaiiojp  particulière 
<]ui  convient  au  fujet  doot  on  veut 
parler ,  mais  qui  n'eft  pas  le  fens 
littéral  de  l'auteur  dont  on  les  em« 
prunte^ce  qu'on  appelleyî/2J  adapté» 

Dans  les  Panégyriques  &  dans 
les  Oraifons  funèbres  )  le  texte  du 
idifcour«eft  pris  ordin^^irement  dans 
le  fens  dont  nouç  parlons.  M.  Fié- 
chiery  dans  fon  Oraifon  funèbre  de 
'hA.  At.Turenney^\>\Xi(\wQ  à  fon  hé- 
ros ce  qui  eft  dit  dans  TEcriture  de 
JudMS  Machabée  qui  fut  tué  dans  une 

batailUp 

Sens  colleclif  j  fens  diftrihutff 
ColleSifyiQnt  d'un  mot  Latin  qui 
fignifie.  recueillir^-  afjembler.  Diftri- 
butif  vient  d'un  autre  mot  Laiin 
qui  veut  dire  difiribuer  ^partager. 


SEN 

La  femme  aime  k  parler  :  cela  eft 
vrai,  en  parlant  des  femmes  en  gé* 
néral  j  ain(i  le  mot  de  femme  eft  pris 
U  dans  un  fens  collectif  j  mais  la 
propolition  eft  fauITe  dans  le  fens 
diftributifj  c'eft- à-dire,  que  cela 
n^eft  point  vrai  de  chaque  femme 
en  particulier. 

L'homme  eft  fujet  à  la  mort  :  cela 
eft  vrai  dans  Tun  &  l'autre  de  ces 
deux  fens. 

Au  lieu  de  dire  le  fens  colleclif  Se 
le  fens  diftributif^  on  dit  aufti  \tfcns 
général  &  le  fens  particulier^ 

Il  y  a  des  mots  qui  iont  cotlec- 
tifs,  c'eft-â^dire  »  dont  l'idée  repré- 
fente  un  tout ,  en  tant  que  corn- 
pofé  de  parties  aduellement  fépa- 
rées  ;  tels  font  armée  ,  république  » 
narion^  régiment ,  &c. 

Sens  compofé  ^fens  div/fi.  Quand 
TEvangHe  dit*  les  aveugles  voient , 
Us  boiteux  marchent  ;  cec  termes 
aveugles  ,  boiteux  fe  preonent  dans 
le  fens  divifé ,  c'eft-i-dire,  que  ce 
mot  aveugles ,  fe  dit  là  de  peux  qui 
étoienr  aveugles  &  qui  ne  le  fonc 
plus;  ils  font  divifés,  pour  atnfi 
dire ,  de  leur  aveuglement  ;  car  les 
aveugles ,  en  rant  qu'aveugles ,  ce 
qui  (eroit  le  ftïns  compofé^  ne  voient 
pis. 

Quand  on  dit  que  les  pécheurs 
n  entreront  point  dans  le  Royaume  des 
deux ,  on  parle  des  pécheurs  dans 
le  compofé ,  c'eft  -  à  -  dire,  de  ceux 
qui  demeureront  dans  le  péché. 

Sens  déterminé ,  fens  indéterminé. 
Chaque  mot  a  ane  certaine  figni- 
iication  dans  lé  difcours  ,  autre- 
ment il  oe  (ignifieroit  rien.  Mais  ce 
fens,  quoique  déterminé,  ne  mar-* 
que  pas  toujours  précifément  un  tel 
individu  ,  un  tel  particulier  :  ainfi 
on  appel  le  yc'/25  indéterminé  ^  ou  r/i- 
défini ,  celui  qui  marque  une  idée 
vague,  une  penfée  générale  ^  qu'on 
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ne  "fait  point  tomber'  fur  un  objet 
pirticulier.  Par  exemple  :  on  croit  » 
on  dit  'y  ces  termes  ne  défîenent  per« 
fonne  en  particulier  qui  croie  ou 
qui  dife.  Voilà  ce  qu'on  nommé 
fens  indéterminé* 

Au  contraire ,  le  fens  déterminé 
tombe  fur  un  objet  particulier ,  il 
défigne  une  ou  plufieurs  perfonnes, 
une  ou  plufieurs  chofes ,  comme  : 
les  Cartéfiens  croient  que  les  ani- 
maux font  des  machines  :  Ciceron 
die  dans  fis  Offices  »  que  la  tonne 
foi  eft  le  lien  de  lafociété. 

Sens  équivoque  ^  fins  louche  ;  il  y 
a  des  mots  &  des  proportions  équi- 
voques. Un  mot  eft  équivoque 
lorfqu'il  fignifie  des  chofes  difFé- 
rentes  :  comme  chœur  ^  aflfemblée 
de  plufieurs  perfonnes  qui  chan* 
tent  :  cœur ,  partie  intérieure  des  ani- 
maux ^i^^r^/^  table  fur  quoi  on  fait 
des  facrifices  aux  Dieux  \  Hôtel  ^ 
grande  maifon.  Ces  mots  font  équi- 
voques du  moins  dans  la  pronon- 
dation.  Uon  ^  iiom  d'un  animal  ^ 
lion  9  nom  d'une  conftelUtion,  d'un 
iigne  célefte  j  Lyon  ,  nom  d'une 
ville.  Coing  y  forte  de  fruit}  coin , 
angle  ,  endroit  j  coin  ,  inftrument 
avec  quoi  l'on  marque  les  monnoies 
&  les  médailles  y  coin ,  inftrument 
qui  fert  à  fendre  du  bois  j  coui ,  eft 
encore  un  terme  de  manège ,  &c. 

De  quelle  langue  voulez-vous  vous 
firvir  avec'moi?  dit  le  Doâeur  Pan- 
crace ,  parlant  â  Sganarèle  :  de  la 
langue  que  fai  dans  ma  bouche ,  ré- 
pond Sganarèle  \  où  vous  voyez  que 
par  langue ,  l'un  entend  langage  y 
idiome ,  &  l'autre  entend  ,  comme 
il  le  dit  »  la  langue  que'nous  ayons 
dans  la  bouche* 

Dans  la  fuite  d'un  raifonnement, 

on  doit   toujours  prendre  un  mot 

dans  le  même  fens  qu'on  l'a  pris 

d'abord  »  autrement  on  ne  raiion- 
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neroit  pas  jufte  \  parceque  ce  feroic 
ne  dire  qu'une  même  chofe  de  deux 
chofes  oitferentes  :  car,  quoique 
les  rermes  équivoques  fe  reflem- 
blent  quant  au  fon  ,  ils  (ignifienç 
pourtant  des  idées  différentes }  ce 
qui  eft  vrai  de  l'une  n'eft  donc  pu 
toujours  vrai  de  l'autre. 

Une  propofîtion  eft  équivoque, 
quand  le  fujet  ou  l'attribut  prélen- 
te  deux  fens  â  l'efprit  \  ou  quand 
il  y  a  quelque  terme  qui  peut  fe 
rapporter  ou  a  ce  qui  précède ,  ou 
à  ce  qui  fuit  :  c'eft  ce  qu'il  faut 
éviter  avec  foin ,  à  fin  de  s'accoutu* 
mer  â  des  idées  précifes. 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  une  con- 
ftruâion  louche ,  c'eft  lorfqu'un 
mot  paroît  d'abord  fe  rapporter  à 
ce  qui  précède ,  &  que  cependant 
il  fe  rapporte  a  ce  qui  fuie  :  par 
exemple,  dans  cette chanfon^d  con- 
nue d'un  de  nos  meilleurs  opéra  » 

Ta  fais  charmer  « 
Tu  fais  défarmer 
Le  Oica  de  la  Guerre  s 
Le  Diea  du  Tonnerre 
Se  laifle  enflammer. 

Le  Dieu  du  tonncne  paroît  d'abord 
êtr«  le  terme  de  l'aâion  de  charmer 
6c  de  défarmer^  au0i  -  bien  que  le 
Dieu  de  la  guerre  :  cependanr,quand 
on  continue  à  lire,  on  voit  aifement 
que  le  Dieu  du  tonnerre  eft  le  nomi-» 
natif  ou  le  fujet  dey^  laiffer  tnflam^ 
mer. 

Toute  conftruâion  ambiguë»  qui 
peut  (ignifier  deux  chofes  en  même 
remps  ^  ou  avoir  deux  rapports  dif-« 
férens,  eft  appelée  équivoque  ou 
louche.  Louche  eft  une  forte  d'é- 
quivoque ,  fouvent  facile  à  dé« 
mêler.  Louche  eft  ici  un  terme  mé- 
taphorique :  car  comme  les  perfon- 
nes louches  paroifTent  regarder  d'un 
côtéf  endant  qu'elles  regardent  d'un 
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aocre  »  die  même  dans  les  cpnftrtu:- 
tions  louches,  les  mots  fembtepc 
^voir  un  certain  rapport ,  pendant 
quils  en  ont  un  autre }  mai$  qqasd 
on  ne  vojt  p^^;  ^ifément  quel  r^p- 
por;  pfi  à^  \ç9^  dpnner ,  çn  dû 
alors  qu  ^nft  p^apofuiw  ^  ^qR^- 
voque ,  plutôt  oue  de  ^tç  ûinple- 
ment  qu'elli;  eft  louche- 
Les  pronoms  de  la  trpifijeme  per- 
fonne  font  fouvent  des  fens  équi- 
voques ou  louches^  furtout  quand 
ils  ne  fe  rapportent  pas  au  fujet  de 
la  propofîcion.  On  pourrpit  en  rap- 
porter un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  nos  meilleurs  Auteurs ,  on 
fe  contentera  de  celui-ci  : 

))  François  I  érigea  Vendôme  en 
M  Duché-  Pairie  en  faveur  de  Char- 
3>  les  de  Bourbon  ;  &  il  le  mena 
9»  avec  lui  à  la  conquête  du  Duché 
»)  de  Milan  ^  où  il  fe  comporta 
»  vaillamment.  Quand  ce  Prince 
^  eut  été  pris  à  Pavie ,  il  ne  voulut 
9>  point  accepter  la  Régence  qu'on 
•»  lui  propofoit  :  il  fut  déclaré  chef 
»>  du  Coafeil ,  il  continua  de  tra- 
ii  vailler  pour  la  liberté  du  Roi  ; 
9>  &  quand  il  fut  délivré ,  il  conti- 
)>  nua  à  le  bien  fervir. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  déjà 
au  fait  de  Thiftoire,  qui  puifTenr 
démêler  les  divers  rapports  de  ce 
Prince  ,  &  de  tous  ces  //.  Âinfi  il 
vaut  mieux  répéter  le  mot,  que 
de  fe  fervir  d'un  pronom  dont  le 
rapport  n'eft  apperçu  que  par  ceux 
qui  favent  déjà  ce  qu'ils  lilent.  On 
évite  facilement  les  fens  louches 
en  Latin ,  par  les  ufagcs  di^érens 
defuusj  cjus  ,  hicjUle ,  is  >  ijle. 

Quelquefois  pour  abréger  on  fe 
contente  de  faire  une  proportion 
de  deux  membres,  dont  l'un  ed 
négatif,  &  l'autre  affirmatlf ,  &  on 
les  joint  par  une  cotijonâion  :  cette 
forte  de  conftruâion  n'eft  pas  ré- 
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gnltère  »  &  fait  fouvent  des  équi^ 
voquçs ,  par  exemple  ^ 

L'amour  D*eft  qu*an  plaiCr ,  Se  rhonneai 
un  devoir* 

VAcadémîe  a  remarqué  que  Cor« 
neille  devoir  dire  ; 

L'amour  n'eft  qu'on  pUifir ,  rhonncnr  eft 
ua  devoir. 

En  effet  »  ces  mots  n'eft  que  du  pre** 
mier  membre  y  marquent  une  né^ 
gàtion ,  ainfi  ils  ne  peuvent  pas  fe 
conftraire  encore  avec  un  devoir^ 

?iui  eft  danrun  fens  affirma tif  au 
econd  membre ,  autrement  il  fem^ 
bleroit  que  Corneille ,  contre  foa 
intention ,  eue  voulu  mépriser  éga- 
lement l'amour  &  l'honneur. 

On  ne  fauroit  apporter  trop  d'at- 
tention pour  éviter  tous  ces  défauts  : 
on  ne  doit  écrire  que  pour  fe  faire 
entendre  \  la  netteté  &  la  précifion 
font  la  fin  Ac  le  fondement  de  l'arc 
de  parler  te  d^écrire.    * 

Sens  littéral  ^  fens^  fpirltuel  ;  fe 
fens  littéral  eft  celui  que  les  mots 
excitent  d'abord  dans  l'efprit  ;  c'eft 
le  fens  qui  fe  préfente  naturelle- 
ment^ à  l'efprit.  Entendre  une  ex- 
preflion  littéralement  c'eft  la  pren-» 
dre  au  pied  de  la  lettre. 

Le  fens  fpirkuel  eft  celui  que  le 
fens  littéral  renferme}  il  eft  enté> 
pour  ainfi  dire,  fur  le  fens  littéral; 
c'eft  celui  que  les  chofes  fignifiées 
par  le  fens  littéral,  font  naître  dans 
l'elprir. 

Dans  les  paraboles  y  dans  les  fa- 
bles ,  dans  les  allégories ,  il  y  a 
d'abord  un  fens  littéral.  On  dir  ^ 
par  exemple  ,  qu'un  loup  &  un 
agneau  vinrent  boire  a  un  même 
ruifTeau  ;  que  le  loup  ayant  cher- 
ché querelle  à  Tagneau  ^  il  le  dé- 


yora.  Si  voas  vous  attachez  ample- 
ment à  la  lettre ,  Vous  ne  verrez 
dans  -ces  paroles  qu'une  (impie 
aventure  arrivée  à  deux  animaux. 
Mais  cette  narration  a  un  autre 
objet ,  on  a  delTein  de  vous  Faire 
voir  que  les  foibies  foxit  quelque- 
fois opprimés  par  cent  qui  font 
plus  puiilkns  ,  &  voilà  le  fens  fpi- 
riroel  qui  eft  toujours  fondé  fur  le 
fens  HtréwL 

C^efi  un  fou  ,  c'ejl  une  folle  ;  ces 
mots  ne  marquent  pas  toujours  que 
la  perfonne  »  dont  où  parle  ,  ait 
perdu  tottt'à-fair  l'efprit  ;  on  veut 
dire  feulement ,  que  c'ell  une  per- 
fonne qui  fuit  fes  goûts ,  fes  capri- 
ces ,  qui  ne  fe  prête  pas  aux  réfle- 
xions des  autres.  J'aurai  f  honneur 

de Je  fuis  votre  très  -  humbk  & 

très obéifjant  fervitewr  i  font  des  for- 
mules de  politeiTe  qui  ne  doivent 
pas  être  prifes  dans  le  fetis  lictétal. 
Ainâ  Ton  voit  que  comme  dit  St 
Paul ,  la  lettre  ne  doit  pas  toujours 
être  prife  à  la  rigueur ,  elle  tue  & 
tefprit  donne  la  vie  ;  autre  expref 
fion  métaphorique  ,  qu'il  faut  pren- 
dre dans  le  fens  figuré. 

Sens  propre ,  fens  figuré.  Un  mot 
eft  employé  dans  le  difcours ,  ou 
dans  le  fens  propre  »  ou  en  général 
dans  un  fens  figuré ,  quel  que  puiffe 
être  le  nom  que  le3  rhéteurs  don- 
nent enfuit?  à  ce  fens  figuré. 
Le  fens  propre  ^  c'eft  la  première 
.  fignification  du  mot.  Un  mot  eft 
pris  dans  le  fens  propre  »  lorfqu'il  | 
fignifie  ce  pourquoi  il  a  été  pre- 
mièrement établi.  Par  exemple  :  le 
feu  brulc^  la  lumière  nous  éclaire  ^ 
cous  ces  lûots^là  font  dans  le  fens 
propre. 

Mats  quand  un  mot  eft  pris 
dans  un  autre  fens ,  il  paroit  alors 
pour  ainfi  dire  fous  une  forme 
empruntée  >  fous    une  figure  qui  [ 
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ti*6(t  pis  fa  figufe  naturelle  >  c'êft* 
à-dire ,  celle  qu'il  a  eue  d*abord  ; 
alors  on  di(  que  ce  mot  eft  au  fi- 
guré. Par  exemple  :  le  feu  de  vos 
yeux  ,  lé  feu  de  V imagination ,  la 
lumière  de  tcfprit  ,  U  clarté  diun 
difcours. 

Mafque^  dans  le  fens  propre ,  fi- 
gnifie  une  force  de  couverture  de 
toile  cirée ,  on  de  quelqu*atitré  ma- 
tière ,  qu*on  fe  met  fur  le  vifage 
pour  fe  déguifer  ou  bour  fe  garan- 
tir des  iDfurei  de  l'air.  Ce  n*eft 
point  dans  ce  fenis  propre  que  Mal* 
herbe  prenoit  le  Aiot  de   mafque  , 
lorfqu'il  difoit  qu'à  là  Coût  il  i 
avoir  plus  de  ihafques  que  de  vifa- 
ges  :  màfques  eft  là  dans  un  fens  fi- 
guré, &  fe  preiid  pour  perfonnts 
diffimulées  ^  T^wt  ceux  qui  cachent 
leurs  véritables  fe&cinœns,  qui  fe  dé- 
montent^pour  ainfi  dite  i  le  vifage, 
&  prennent  des  minesr  propres  à  une 
(ituation  d^efprie  &  de  ccbur  ,  toàte 
autre  que  celle  où  ils  font  eflFe^ive* 
ment.  Il  n'y  a  peut-être  point  de 
mot  qui  ne  fe  prenne  eh  qiiisique 
fens  figuré ,  c'eft-à^dire  éloigné  de 
fa  fignificatton  propre  &  primitive. 
Les  mors  les  plus  communs  &  qui 
reviennent  fouvènt  dans  le  difcours» 
font  ceux  qui  /ont  pris  le  plus  fré^ 
quemment  dâhs  un  fens  figuré  »  fc 
qui  ont  un  plus*  grand  nombre  de 
ces  fortes  de  fens  :  tels  font  cotps , 
ame  ,  teie  ,  couleur  j  avoir ,  faire^ 
6cc. 

Sens  ,  fignifie  auffi  »  avis ,  opinion  ,' 
fenciment.  J'ai  difiuté  t affaire  febn 
mon  fens.  Uabohdt  enfonfens*  Il 
efl  fort  attàoké  à  fan  fens. 

SfiHs  »  fignifie  endore  le  coté  d'dne 

chofe  >  d'un  corps    Tourne^  cette 

•  fphère  d'un  autre  fens.    Mette:^  la 

doublure  de.  ce  fens-là.  Cette  étoffe 

ti'cflpas  mife  du  bon  fens. 

Sens  ^  fe  dit  figurément  des  affaires  Se 

H  h  i; 
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même  des  perfonnes.  Il  faut  pten-^ 
dre  r affaire  de  cefens-là.  De  quelque 
fens  que  ton  prenne  cette  affaire^  elle 
efi  infoutenable.  Le  Lieutenant  Cri- 
minel a  tourné  les  accufés  de  tous  les 
fens ,  fans  en  avoir  rien  pu  tirer. 

Sbns  dessus  dessous,  fe  dicadver- 
biaUmenc   dans  le  fty le  familier, 

f)our  fignifier  qu'une  chofe  eft  tel- 
ement  bouleverfccqu'on  ne  recon- 
noîc  plus  ni  le  delTus  ni  le  deiTous. 

On  dit  auffi  fens  devant  derrière  ; 
pour  dire,  au  on  ne  reconnoît  plus 
ce  c{ui  doit  être  derrière ,  ni  ce  qui 
doit  être  devanr. 

SENSATION;  fubftantif  ftminin. 
Sen/àtio.  Imprcflion  que  Pâme  re- 
çoit des  objets  par  les  fens. 

Les  Philofopbes  modernes  font 
bien  revenus  de  Terreur  groilîère 
qui  reYctoic  autrefois  les  objets 
qui  font  hors  de  nous  des  diverfes 
fenfations  que  nous  éprouvons  à 
leur  préfence.  Toute  lenfation  eft 
une  perception  qui  ne  fauroft  fe 
trouver  ailleurs  que  dans  unefprit, 
c'eft-â'dire,  dans  une  fubftance  qui 
fe  fenc  elle-même  ,  &  qui  ne  peut 
agir  ou  patir  fans  s^en  appercevoir 
immédiatement.  Nos  I^ilofophes 
vont  plus  loin  ;  il  vous  font  très* 
bien  remarquer  que  cette  efpèce 
de  perception  que  l'on  nomme  fen» 
fuion  y  eft  très-différente  d'un  côté 
de  celle  qu'on  nomme  idée ,  & 
d'autre  coté  des  adfces  de  la  volonté 
&  des  paflions-  Les  paffions  font 
bien  des  perceptions  confufes  qui 
ne  repréfentent  aucun  objet  ;  mais 
ces  perceptions  fe  rerminant  i  l'ame 
même  qui  les  produit ,  l'ame  ne 
les  rapporte  qu'à  elle-même  ^  elle 
ne  s'apperçott  alors  que  d'elle-mê- 
me ,  comme  étant  afÎFeétée  de  dif- 
férentes manières  ,  telles  que  font 
la  joie  ,    la  triftelTe  ,  le    defir  ^  la 
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haiqe  ic  Tamour.  Les  feoratioûl  a« 
contraire  que  l'ame  éprouve  en  foi, 
elle  les  rapporte  à  l'aâion  de  cptel' 
que  caufe  extérieure ,  &  d'ordinaire 
elles  amènent  avec  elles  l'idée  de 
quelque  objet»  Les  fenfations  fonc 
auffi  très-diftinguées  des  idées» 

1  ?•  Nos  idées  font  claires  ;  elles 
nous  repréfentent  diftinâemenc 
quelque  ob|et  qui  n'eft  pas  nous  ^ 
au  contraire  nos  fenfations  font  obf- 
cures  'y  elles  ne  nous  montrent  dif- 
tindléthent  aucun  objet ,  quoiqu'el- 
les attirent  notre  ame  comme  hors 
d'elle-même  j  car  toutes  les  fois  que 
nous  avons  quelque  fenfation ,  il 
nous  paroît  que  quelque  caufe  ex* 
térieure  agit  fur  notre  ame. 

1*.  Nous  femmes  maîtres  de  Tat- 
tention  que  nous  donnonsâ  nos  idées^ 
nous  appelons  celle-ci  »  nous  ren« 
voyons  celle-U)  nous  la  rappelons  > 
&  nous  la  faifons  demeurer  tant  qu'il 
nous  plaît  ;  nous  lui  donnons  tel  degré 
d'attention  que  boa  nous  femble^ 
nous  difpofons  de  toutes  avec  ua^ 
empire  auffi  fouverain ,  qu'un  cu- 
rieux difpofe  des  tableaux  de  fon 
cabinet.  Il  n'en  va  pas  ainfi  de  nos 
fenfations;  l'attention  que  nous  leuc 
donnons  eft  involontaire  ,  nous 
fommes  forcés  de  la  leur  donner  r 
notre  ame  s'y  applique  «  tantôt  plus 
tantôt  moins,  félon  que  la  fenfa- 
tion elle  mêm&  eft'  ou  foible  o\x 
vive. 

}**•  Les  pures  idées  n'empor- 
tent aucune  fenfation  ,  pas  mê- 
me celtes  qui  nous  cepréfentent  les 
corps  ;  mats  les  fenfations  ont  tou- 
jours im  certain  rapport  à  l'idée 
du  corps;  elles  font  inféparablcs 
des  objets  corporels  ,  &  l'on  con- 
vient généralement  qu'elles  naiiTenc 
i  l'occaHon  de  quelque  mouvement 
des  corps ,  &  en  particulier  de  ce- 
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lot  tfxt  les  corps  extérieurs  com- 
inaniquencau  nôtre. 

4^.  Nos  idées  font  (impies,  ou 
fe  peuvent  réduire  a  des  percep- 
tions (impies }  cti  comme  ce  font 
des  perceptions  claires  qui  ik>us  of- 
frent diitinftemenc  quelqu'objet 
qui  n'eft  pas  nous  »  nous  pouvons 
les  décompofer  jufqu  à  ce  que  nous 
venions  à  la  perception  d*un  objet 
(impie  &  unique,  qui  eft  comme 
ua  point  que  nous  appercevons  tout 
entier  d'une  feule  vue.  Nos  fenfa- 
tions  au  contraire  font  confafes  ;  & 
c*eft  ce  qui  fait  conjeûurer  que  ce 
ne  font  pas  des  perceptions  (im- 

Eles,  quoi  qu'en  dite  le  célèbre  Loc- 
e.  Ce  qui  aide  k  la  cohjeâure, 
c'eft  que  nous  éprouvons  tous  les 
jours  des  fenfations  qui  nous  pa- 
roi(rent  (impies  dans  le  moment 
même  ,  mais  que  nous  découvrons 
enfuite  ne  letre  nullement.  On 
fait  par  les  ingénieufes  expériences 
que  le  Chevalier  Newton  a  faites 
avec  le  prifme ,  qu'il  n'y  a  que  cinq 
couleurs  primitives. 

Cependant  du  différent  mélange 
de  ces  cinq  couleurs ,  il  fe  forme 
cette  diver(ité  infinie  de  couleurs 

3ue  l'on  admire  dans  les  ouvrages 
e  la  nature,  8c  dans  ceux  des 
Peintres,  fes  imitateurs  &  fes  ri- 
vaux ,  quoique  le  pinceau  le 
plus  incénieux  ne  pmtk  jamais  l'é- 
galer. A  cette  variétéd  e  couleurs,de 
teintes  ,  de  nuances ,  répondent  au* 
tant  At  fenfations  diftinâes  que  nous 
prendrions  pour  fenfations  (impies , 
auflSbien  que  celles  du  rouge  &  du 
vert,  files  expériences  de  Newton 
ne  dcmoniroient  que  ce  font  des 
perceptions  compo(ees  de  celles  des 
cinq  couleurs  originales.  Il  en  eft  • 
de  même  des  tons  dans  la  mufi-  1 
que.  Deux  ou  plufieurs  tons  de 
certaine  efpèce  venant  à  frapper  en 
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même  temps  l'oreille  produifenc 
un  accord  :  une  oreille  fine  apper-* 
çoit  à  la  fois  ces  tons  difiFérejnrv 
'fans  les  bien  diftinguer;  ils  s'y 
unilfent  &  s'y  fondent  l'un  dans 
l'autre  \  ce  n'eft  proprement  aucun 
de  ces  deux  tons  qu'elle  entend  j 
c'eft  un  mélange  agréable  qui  fe 
fait  des  deux ,  d'où  -  réfulre  une 
troifième  fenfacion  qui  s'appelle 
accord  de  fymphonic  'y  un  homme 
ui  n'auroit  jamais  ouï  ces  tons 
i^parément  j  prendroit  la  fenfacion 
que  fait  naître  leur  accord  pour 
une  fimple  perception.  Elle  ne  le 
feroit  pourtant  pas  plus  que  la 
couleur  violette,  qui  réfulte  du 
rouge  &  du  bleu  mélangés  fur  une 
furrace  par  petites  portions  égales. 
Toute  fenfation  »  celle  du  fon  par 
exemple ,  ou  de  la  lumière  en  gé* 
néral ,  quelque  fimple  ,  quelqu'in«  ' 
divifible  qu'elle  nous  paroiffe  ,  eft 
un  compofé  d'idées ,  eft  un  a(rem- 
blage  ou  amas  de  petites  percep- 
tions qui  fuivent  dans  notre  ame 
fi  rapidement  ,  &  dont  chacune  s*y 
arrête  fi  peu  ,  ou  qui  s'y  préfentenc 
à  la  fois  en  fi  grand  nombre ,  que 
Tame  ne  pouvant  les  diftinguer  Tune 
de  l'autre,  n'a  de  ce  compote  qu'une 
feule  perception  très-confufe,  par 
égard  aux  peties  parties  ou  percep* 
tionsqui  forment  ce  compofé^  mais 
d'autre  côté  cette  perception  e^t 
très*claire  ,  en  ce  que  l'^ame  la 
diftingue  nettement  de  toute  autre 
fuite  ou  afiemblage  de  percep» 
tions  \  d'où  vient  aue  chaque  fen- 
fation confufe,  à  la  regarder  en 
elle-même,  devient  très-claire >  (i 
vous  l'oppofez  à  une  fenfation  dif- 
férente. Si  ces  perceptions  ne  fe 
fuccédoient  pas  (i  rapidement  l'une 
â  l'autre  ,  fi  elles  ne  s'uffroient  pas 
à  la  fois  en  fi  grand  nombre,  (i 
l'ordre  dans  lequel   elles  s'ofiTrenc 
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&  fe  fuccèdenc  ne  dépendotr  pas 
de  celui  des  moavemens  extérieurs  j 
s'il  écoic  au  pouvoir  de  lame  de 
le  changer  ;  n  couc  cela  écoic  »  les 
fenfacions  ne  feroienc  plus  que  de 
pures  idées  j  qui  repréfenteroienc 
divers  ordres  de  mouvement.  L'a- 
me  fe  lés  repréfente  bien  ^  mais  en 
petit,  mais  dans  une  rapidité  & 
une  abondance  qui   les   confond , 

3ui  l'empêche  de  démêler  une  idée 
avec  l'autre ,  quoiqu'elle  foit  vi- 
vement frappée  du  couc  enfemble  , 
6c  quelle  diftingue  très-ciettement 
telle  fuite  de  mouvemens  d'avec 
telle  autre  fuite ,  tel  ordre  ,  tel 
amas  de  perceptions  d'avec  cel  aucre 
ordre  &  cel  autre  amas. 

Outre  cette  première  queftion  , 
eu  l'on  agite  fi  les  fenfacions  font 
des  idées  i  en  en  peut  former  plu- 
fieurs  autres  j  tant  cette  matière 
devient  féconde ,  quand  on  la  creu- 
fe  de  plus  en  plus. 

1^.  Les  impreffions  que  notre 
ame  reçoit  à  loccafion  des  objets 
fenfibles  font-elles  arbitraires?  Il 
paroît  clairement  que  non  dès  qu'il 
y  a  une  analogie  entre  nos  fenfa- 
cions ,  &  les  mouvemens  qui  les 
caufent  ,  &  dès  que  ces  mouve- 
mens  font  non  la  umple  occafion  « 
mais  l'objet  même  de  ces  percep- 
tions confufes.  Elle  paroîtra  cette 
analogie  9  fi  d'un  côté  nous  compa- 
rons ces  fenfacions  enrr'elles  »  & 
fi  d'autre  côté  nous  comparons  en- 
tr'eux  les  organes  de  ces  fenfa- 
tions,  &  l'impreffion  qui  fe  fait 
fur  ces  diffërens  organes.  La  vue 
eft  quelque  chofe  de  plus  délicat 
8c  de  plus  habile  que  l'ouxe  ;  l'ouïe 
a  vifiMement  un  pareil  avantage 
fur  l'odorat  6c  fur  le  goût;  &  ces 
deux  derniers  genres  de'  fenfations 
l'emportent  par  le  mètne  endroit 
iuc  le  coucher.  ^Oq  obferve  les 
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mêmes  différences   entre    lesr  or- 

Îranes  de  nos  fens  ,  pour  la  compo- 
icion  de  ces  organes ,  pour  la  dé* 
licaceife  des  nerfs  »  pour  la  fubti- 
licé  &  la  vîteffe  des  mouvemens  » 
pour  la  groflêurdes  corps  extérieurs 
qui  affeâenc  immédiacemenc  ces 
organes.  L*impreflion  corporelle  fur 
les  organes  des  fens  9  n'eft  qu'un 
taâ  plus  ou  moins*  fubcil  &  déli- 
cac ,  à  proporcion  de  la  nature  des 
organes  qui  en  doivent  erre  afFec- 
cés.  Celui  qui  faic  la  vifion  eft  le 
plus  léger  de  cous  :  le  bruic  &  le 
fon  nous  touchent  moins  délica- 
tement que  la  lumière  Ôc  les  cou- 
leurs ;  l'odeur  &  la  faveur  encore 
moins  délicatemenc  que  le  fon  ;  le 
froid  ôc  le  chaud  ,  8c  les  autres 
qualités  taâiles  ,  font  l'impretOon 
la  plus  force  &  la  pibs  rude.  Dans 
cous,  il  ne  faurque  différens  de- 
grés de  la  même  force  de  mouve- 
ihenc,   pour  faire  paffer  l'ame  du 

t^laifir  à  la  douleur;  preuve  que 
e  plaifir  8c  la  douleur,  ce  qu'il 
y  a  d'agréable  &  dis  défagréd>le 
dans  nos  fenfarions,  eft  parfaice- 
menc  analogue  aux  mouvemens  qui 
les  produii^nc,  ou  pour  mieux 
dire,  que  nos  fenfations  ne  font 
que  la  perceprion  confufe  de  ces 
divers  mouvemens.  D'ailleurs  â 
comparer  nos  fenfacions  enrr'elles 
on  y  découvre  des  rapports  Se  des 
différences  qui  marquent  une  ana- 
logie parfaite  avec  les  organes  qui 
reçoivent  ces  mouvemens  ;  par 
exemple,  l'odorat  8c  le  goût  s'a- 
voifinenc  beaucoup  ,  &  ciennenc 
alTez  de  l'un  8c  de  Taucre.  L'analo* 
gie  qui  fe  remarque  encre  les  fens 
&  les  couleurs  eft  beaucoup  plus 
fenfible.  Il  fauc  à  préfenc  venir  aux 
ancres  queftions ,  &  entrer  de  plus 
en  plus  dans  la  nature  des  fenfa- 
cions. 
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Pourquoi  a  dic-on  »  Tame  rappor- 
te-c-elle  fes  fenfacions  à  quelque 
çhofe  extérieure?  Pourquoi  ces  fen- 
facions font-elles  inféparables  de 
ridée  de  certains  objets?  Pour- 
quoi nous  impriment-elles  R  for- 
tement ces  idées  »  &  nous  font-el- 
les regarder  ces  objets,  comme 
exiftans  hors  de  nous  ?  Bien  ^us  , 
pourauoi  regardons-nous  ces  objets 
non-(eulement  comme  la  caufe  , 
mais  comme  le  fujec  de  ces  fenfa- 
tions  ?  D'où  vient  enfin  que  la 
fenfation  eft  fi  mêlée  avec  Tidée 
de  Tobjet  même,  que  quoique 
l'objet  foie  diftiogué  de  notre 
ame ,  &  que  la  feniation  n'en  foit 
point  diftinguée  »  il  eft  extrême- 
ment difficile ,  ou  même  impofiible 
à  notre  ame,  de  détacher, la  fen- 
fation d'avec  l'idée  de  cet  objet  ; 
ce  ^ui  a  principalement  lieu  dans 
la  vifion.  On  ne  fauroit  prefque 
pas  plus  s'empêcher ,  quand  on  voit 
un  cercle  rquge  ,  d'attribuer  au 
cercle  la  rougeur  qui  eft  notre  pro- 

re  fenfation ,  que  de  lui  attribuer 
a  rondeur,  qui  eft  la  propriété 
du  cercle  même.  Tant  de  quef- 
tions  à  éclaircir  touchant  les  fen- 
fations,  prouvent  aiïez  combien 
cette  matière  eft  épineufe.  Voici  à 
peu  près  ce  qu'on  y  peut,  xépondre 
de  plus  raifonnable. 

Les  (enfations  font  fortir  l'ame 
hors  d'elle-même  ,  en  lui  donnant 
l'idée  confufe  d'une  caufe  exté- 
rieure qui  agit  fur  elle  »  parceque 
les  fenfations  font  des  perceptions 
involontaires  ;  l'ame ,  en  tant  qu'el- 
le fentj  eft  pafiîve ,  elle  eft  le  fu- 
jet  d'une  z6tion  j  il  y  a  donc  hors 
d'elle  un  agent.  Quel  fera  cet 
agent  ?  Il  eft  raifonnable  de  le 
concevoir  proportionné  à  fon  ac- 
tion, &  de  croire  quà  difFérens 
eftets  répondent  difféi  entes  caufes  ^ 
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que  les  fenfations  font  produites 
ar  des  caufes  aufli  diverfes  entr'el- 
es,  que  le  font  les  fenfations 
mêmes.  Sur  ce  principe ,  la  caufe 
de  la  lumière  doit  être  autre  que 
la  caufe  du  feu;  celle  qui  excite 
en  moi  h  fenfation  du  jaune ,  doit 
n'être  pas  la  même  que  celle  qui 
me  donne  la  fenfation  du  violet. 

Nos  fenfations  étant  des  percep- 
tions repréfentatives  d'une  infinité 
de  petits  mouvemens  indifcerna- 
blés ,  il  eft  naturel  qu'elles  amè- 
nent avec  elles  l'idée  claire  ou  con- 
fufe du  corps  dont  celle  du  mou- 
vement eft  inféparable,  &  que  nous 
regardions  la  matière  en  tant  qu'a- 
gitée par  ces  divers  mouvemens, 
comme  la  caufe  univerfelle  de  nos 
fenfations ,  en'  même  temps  qu'elle 
en.  eft  l'objet. 

Une  autre  conféquence  qui  n'f  ft 
pas  moins  naturelle ,  c'eft  qu'il  ar- 
rive de-U  que  nos  fenfations  font 
la  preuve  la  plus  convaincante  que 
nous  ayons  de  l'exiftence  de  la  ma- 
tière. C'eft  par  elles  que  Dieu  nous 
avertit  de  notre  exiftence  ;  cajr  quoi- 
que Dieu  foit  la  caufe  univerfelle 
&  immédiate  qui  agit  fur  notre 
ame ,  fur  laquelle  ,  quand  on  y 
penfe  ,  on  voit  bien  que  U  ma- 
tière ne  peut  agir  réellement  &c 
phyfiquement  ;  quoiquHl  fuffife  des 
feules  fenfations  que  nous  rece- 
vons à  chaque  moment ,  pour  dé- 
montrer qu'il  y  a  hors  de  nous 
un  efprit  dont  le  pouvoir  eft  infi- 
ni *j  cependant  la  raifon  par  la- 
quelle cet  efprit  tout  puiitànt  af- 
fujettit  notre  ame  à  cette  fuite  fi 
variée ,  mais  fi  réglée  ,  de  percep- 
tions confufes  ,  qui  n'ont  que  des 
mouvemens  pour  objet,  cette  raifon 
ne  peut  ^tre  prife  d'ailleurs  que 
de  ces  mouvemens  mêmes,  qui 
arrivent  en  effet  dans  la  matière 
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aâuellement  eiiftante  ;  &  le  bac 
de  refpric  infini ,  qui  n'agit  ja« 
mais  au  hafard  >  ne  peut  être  an- 
tre ,  que  de  manifefter  lexiftence 
de  cette  matière  avec  ces  divers 
mouvemens.  Il  n'y  a  point  de  voie 
plus  propre  pour  nous  inftruire  de 
ce  fait.  L'idée  feule  de  la  matière 
nous  décôuvriroit  bien  fa  nature , 
mais  ne  nous  àpprendroic  jamais 
fon  exiftence  ,  puifqu'il  ne  lui  eft 
point  cirentiel  d'exiller.  Mais  l'ap- 
plication involontaire  de  notre  ame 
à  cette  idée  >  revêtue  de  celle  d'une 
infinité  de  modifications  &  de  mou- 
vemens fucceffifs  qui  font  arbi- 
traires &  accidentels  à  cette  idée , 
nous  conduit  infailliblement  à  croi- 
re qu'elle  exifte  avec  toutes  fes  di- 
verles  modifications.  L'ame  con- 
duite par  le  Créateur  dans  cette 
fuite  réglée  de  perceptions,  eft  con- 
vaincue qu'il  doit  y  avoir  un  monde 
matériel  hors  d'elle,  qui  foit  le 
fondement ,  la  caufe  exemplaire 
de  cet  ordre,  &  avec  lequel  ces 
perceptions  ayent  un  rapport  de 
vérité*  Ainfi  j  quoique  dans  Tim- 
menfe  variété  d'objets  aue  les  fens 
préfentent  à  notre  elprit ,  Dieu 
leul  agifTe  fur  notre  efprit ,  chaque 
objet  fenfible  avec  toutes  fes  pro* 
priétés  peut  paflfer  pour  la  caufe 
de  la  fenfation  que  nous  en  avons , 
parcequ'il  eft  la  raifon  fuflfifante 
de  cette  perception  ^  6c  U  fonde- 
ment de  fa  vérité. 

Si  vous  en  demandez  la  raifon  , 
on  vous  répondra  que  c'eft , 

i^.  Parceque  nous  éprouvons 
dans  mille  occafions  qu'il  y  a  des 
fenfations  qui  entrent  par  force 
'  dans  notre  ame  ,  candis  qu  il  y  en 
a  d'autres  dont  nous  difpofons  li- 
brement, foie  en  les  rappelant, 
foit  en  les  écartant ,  félon  qu'il 
oous  en  prend  enyie. .  jSi  à  midi  je 
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tourne  les  yeux  vers  le  foleil ,  je 
ne  faurois  éviter  de  recevoir  les 
idées  que  la  lumière  du  foleil  pro- 
duit alors  en  moi  ;  au  lieu  que 
fi  je  ferme  les  yeux  3  ou  eue  je 
fois  dans  une  chambre  ob(cure  » 
je  peux  rappeler  dans  mon  efpric 
quand  je  veux  les  idées  de  la  lu- 
mière ou  du  foleil ,  que  des  fen- 
fations précédentes  avoient  placée 
dans  ma  mémoire  ;  &  que  je  peux 
quitter  ces  idées  quand  je  veux  « 
pour  me  fixer  à  l'odeur  d'une  rofe  , 
ou  au  goût  du  fucre.  Il  eft  évident 
que  cette  diverfité  de  voies  par 
lefquelles  nos  fenfations  s*introdui- 
fent  dans  l'ame,  fuppofe  que  les 
unes  font  produites  en  nous  par  la 
vive  imprefiion  des  objets  exté^ 
rieurs  »  imprefiion  qui  nous  mai- 
trifej  qui  nous  prévient  &  qui 
nous  guide  de  gré  ou  de  force  ; 
&  les  autres  par  le  fimple  fouve- 
nir  des  impreflions  qu'on  a  déjà 
re^Tenties.  Outre  cela  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  fenre  en  lui-même 
la  différence  qui  fe  trouve  entre 
contempler  le  foleil,  félon  qu'il 
en  a  l'idée  dans  fa  mémoire ,  &  le 
regarder  aânellemcnt  ;  deux  cHçh 
fes  dont  la  perception  eft  fi  dif- 
tinéte  dans  1  efprit,  que'paude  fes 
idées  font  plus  diftinAes  les  unes 
des  autres.  Il  reconnoît  donc  cer- 
tainement qu'elles  ne  font  pas  tou- 
tes deux  un  effet  de  fa  mémoire  ou 
des  produâions  de  fon  efprit,  ou 
de  pures  fantaifies  formées  en  lui-- 
même ;  mais  que  la  vue  du  foleil 
eft  produite  par  une  caufe. 

iS.  Parcequ'il  eft  évident  que 
ceux  qui  font  deftitués  des  organes 
d'un  certain  fens  ne  peuvent  ja- 
mais faire  que  les  idées  qui  ap* 
partiennent  à  ce  fens,  foient  ac- 
tuellement produires  dans  leur  ef- 
prit. Ceft  une  vérité  fi  manifefte  , 

qu'où 
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^u*on  ne  peut  la  révoquer  ea  dou- 
te j  &  par  conféquent  nous  ne 
pouvons  douter  que  ces  percep- 
tions ne  nous  viennent  dans  refpric 
par  les  organes  de  ce  fens ,  &  non 
par  aucune  autre  voie  :  il  eft  vifible 
que  les  organes  ne  les  produifent 
pas  j  car  fi  cela  croit ,  les  yeux  d  un 
nomme  produiroient  des  couleurs 
dans  les  ténèbres ,  &  fon  nez  fen- 
tiroit  des  rofés  en  hiver.  Mais  nous 
ne  voyons  pas  que  perfonne  ac- 
quière le  goût  des  Ananas  >  avant 
qu*il  aille  aux  Indes  où  fe  trouve 
cet  excellent  fruit ,  &  qu  il  en  goû- 
te aâaellement. 

3®.  Parceque  le  fentiment  du 
plaifir  &  de  la  douleur  nous  af- 
lefèe  bien  autrement  >  que  le  fim- 
>le  fouvenir  de  Tun  &  de  l'autre, 
fos  fenfations  nous  donnent  une 
certitude  évidente  de  quelque  cho- 
ie de  plus  y  que  d'une  (impie  per- 
ception intime  :  &  ce  plus  eft  une 

.  modification,  lac^uelle,  outre  une 
particulière  vivacité  de  fentiment» 
nous  exprime  Tidée  d'un  être  qui 
exifte  aàuellement  hors  de  nous, 
&  (]ue  nous  appelons  corps.  Si  le 
plaifir  ou  la  douleur  n'étoient  pas 
occaûonnés  par  des  objets'  extc- 
rieurs  ,  le  recour  des  mêmes  idées 
devroit  toujours  ccre  accompa- 
gné des  mêmes  fenfations.  Or  ce- 
pendant cela  n'arrive  point  j  nous 
nous  relTouvenons  de  la  douleur  que 
caufent  la  faim ,  la  (oif  &  le  mal 
de  tête  fans  en  reflTentir  aucune 
incommodité  \  nous  penfons  aux 
plaidrs  que  nous  avons  goûtés , 
lans  être  pénétrés  ni  remplis  par 
des  fentimens  délicieux. 

4**.  Parceque  nos  fens  en  plu- 

.  fieurs  cas  fe   rendent  témoignage 

.  l'un  à  l'autre  de  la  vérité  de  leurs 
rapports    touchant    l'exillence   des 

.  chofes    fcndbles  qui  font  hors  de 
Tonia  XXVL 
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nous.  Celui  qui  voit  le  feu,  peut 
le  fentir  j  &  s'il  doute  que  ce  foie 
autre  chofe  qu'une  (impie  imag]na« 
tion  ,  il  peut  s'en  convaincre  en 
mettant  dans  le  feu  fa  propre  main, 
qui  certainement  ne  pourroit  ja- 
mais reffentir  une  douleur  fi  vio- 
lente à  l'occafion  d'un?  pare  idée  ou 
d'un  fimpic  fantôme  \  -  à  moins 
que  cette  douleur  ne  fût  elle-mê- 
me une  imagination ,  qu'il  ne  pour- 
roit pourtant  pas  rappeler  dans  fon 
efprit ,  en  fe  reprefenrant  l'idée 
de  la  brûlure  après  qu'wlle  a  été 
guérie. 

Ainfi  en  écrivant  ceci,  je  vois 
que  je  puis  changer  les  apparences 
du  papier  ^  &  en  traçant  des  let- 
tres i  dire  d'avance  quelle  nou- 
velle idée  il  prcfentera  à  refpric 
dans  le  momen^  .fuivant  par  le 
moyen  de  quelques  traits  que  j'y 
ferai  avec  la  pliime^  mais  j'aurai 
beau  imaginer  ces  traits  f  ib  ne  pa- 
roîcront  point,  fi  ma  main  demeu- 
re en  repos ,  ou  fi  je  ferme  les 
yeux  ,  en  remuant  ma  main  ;  Sc 
ces  caractères  une  fois  tracés  fur  le 

Îiapier,  je  ne  puis  plus  éviter  de 
es  voir  tels  qu'ils  font,  c'eft^a di- 
re ,  d'avoir  les  idées  de  telles  £c 
telles  lettres  que  j'ai  formées.  D'où 
il  s'enfuit  vi(iblement  que  ce  n'efl:- 
pas  un  jeu  de  mon  imagination  , 
puifque  je  trouve  que  les  caractères 

3ui  ont  été  tracés  félon  la  fantai(îe 
e  mon  efprit  ,  ne  dépendent  plus 
de  cette  rantaifie  ,  &  ne  ceitenc 
pas  d'être  ,  dès  que  je  viens  à  me 
figurer  qu'ils  ne    font  plus  \  mais 

?|u'au  contraire  ils  continuent  d'af- 
eâer  mes  fens  conftâmment  &  ré- 
gulièrement, félon  la  figure  que 
je  leur  ai  donnée..  Si  vous  ajoutez 
à  cela  que  la  vue  de  ces  caraâères 
fera  prononcer  à  un  autre  homme 
les  mêmes  fons  que  je  m'étois  pro-, 

I  i 
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pofé  de  leur  faire  fignifier»  on  ne* 
pourra  douter  que  ces  mots  que 
j*écris  n'exiftenc  réellemencliors  de 
oioij  puifqu'ils  produifenc  cette 
longue  fuite  de  fons  réguliers  dont 
mes  oreilles  font  aâuellement  frap- 
pées ,  lefquels  ne  fauroient  être  un 
effet  de  mon  imagination  j  Se  que 
ma  mémoire  ne  pourroit  jamais 
retenir  dans  cet  ordre. 

5^.  Parceque  s'il  n'y  a  point  de 
corps  ,  je  ne  conçois  pas  pourquoi 
ayant  fongé  dans  le  temps  que  j'ap- 
pelle vcilic ,  que  quelqu'un  eft  mort, 
jamais  il  ne  m'arrivera  plus  de  fon- 
gec  qu'il  eft  vivant ,  que  je  m'en* 
cretiens  &  que  je  mange  avec  lui , 

f rendant  tout  le  temps  que  je  veil- 
erai  &  que  je  ferai  en  mon  bon 
fens.  Je  ne  comprends  pas  auffi 
pourquoi  ayant  commencé  i  fonger 
.  que  je  voyage ,  mon  égarement 
enfantera  de  nouveaux  chemins, 
de  nouvelles  villes  «  de  nouveaux 
hôtes ,  de  nouvelles  maifons  ;  pour- 
quoi je  ne  croirai  jamais  me  trou- 
ver dans  le  lieu  d'où  il  femble  que 
je  fois  parti.  Je  ne  fai  pas  mieux 
comment  il  fe  peut  faire  qu'en 
croyaRt  lire  un  pocme  épique  ,  des 
Tragédies >  des  Comédies  ,.je  faffe 
des  vers  excellens ,  &  que  je  pro- 
duife  une  infinité  de  belles  penfées , 
moi  dont  refprit  eft  fi  ftérite  '& 
figroflier  dans  tous  les  autres  temps. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft 
qu'il  dépend  de  moi  de  renouveler 
toutes  ces  merveilles ,  quand  il 
me  plaira.  Que  mon  efprit  foit 
bien  difpofé  ou  non ,  il  n*en  pen« 
fera  pas  moins  bien  ,  pourvu  qu'il 
s'imagine  lire  dans  un  livre.  Cette 
imagination  eft  toute  fa  refTource  > 
tout  fon  talent.  A  la  faveur  ^  de 
cette  illufion,  je  lirai  tour-à-tour 
Pafchal ,  BofTuet ,  Fénelon ,  Cor- 
neille^ Racme,  Molière,   &c*  £c 
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en  un  mot  tous  les  plus  beaul 
génies  ,  foit  anciens ,  (bit  moder-» 
nés ,  qui  ne  doivent  être  pour  moi 

?[ue  des  hommes  chimériques  ^ 
uppofé  que  je  fois  le  feul  être  aa 
monde,  &  qu^il  n'y  ait  PQint  de 
corps.  Les  traités  de  paix,  les  guer- 
res qu'ils  terminent ,  le  feu  ,  les 
remparts ,  les  armes ,  les  bleffu- 
res  ,  chimères  que  tout  cela.  Tous 
les  foins  qu'on  fe  donne  pour  s'a- 
vancer  dans  la  connoiiTance  des 
métaux,  des  plantes  &  du  corps 
humain;  ront  cela  ne  nous  ferai 
faire  des  progrès  que  dans  le  pays 
des  idées.  Il  n'y  a  ni  fibres ,  ni 
fucs ,  ni  fermentations  ,  ni  grai- 
nes ,-  ni  animaux  ,  ni  comeaux  pour 
les  diftéquer,  ni  microfcope  pour 
les  voir;  mais  moyennant  l'idée 
d'un  microfcope  ,  il  naîtra  en 
moi  des  idées  cl'arrangemens  mer- 
veilleux dans  de  petites  parties  idéa- 
les. 

On  ne  nie  pourtant  pas  qu*il  ne 
puifle  y  avoir  des  hommes  ,  qui 
dans  leurs  fombres  méditations ,  fe 
font  tellement  affoibli  l'efprit  par 
des  abftraélions  continuelles  >  &  fi 
on  lofe  dire ,  tellement  alambiqué 
le  cerveau  par  des  poflibitités  méta- 
phyfiques  ,  qu'ils  doutent  effeâive- 
ment  s'il  y  a  des  corps.  T&ut  ce 
que  l'on  peut  dire  de  ces  conrenEUi 
platifs  ,  c'eft  qu'à  force  de  réfle- 
xions ils  ont  perdu  le  fens  com- 
mun 9  méconnoifTant  une  première 
vérité  diâée  par  les  fenrimens  de 
la  nature ,  Se  qui  fe  trouve  jufti- 
fîée  par  le  concert  unanime  de  tous 
les  hommes. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  former  des 
difEcuIcés  fur  Vexiftence  de  la  ma- 
tière; mais  ces  difficultés  monrrenc 
feulement  les  bornes  de  l'efprit  hu- 
main avec  la  foibleffe  de  notre  ima- 
gination. Combien  nous  prapofe- 
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t«on  de  raifonnemens  aai  eonfbti«^ 
deuc  les  nôtres ,  &  qui  cependant 
ne  font  &  ne  doivent  faire  aucune 
impreffion  fur  le  fens  commun  ? 
Parce  que  ce  font  des  illnfions  donc 
nous  pouvons  bien  appereevolr  la 
faufleté  par  un  fentimer^t  irrépro- 
chable de  la  nature  ;  maik  non  pas 
toujours  la  démontrer  par  une  exac* 
te  analy  fe  de  nos  penfées.  Rien  n'eft 
plus  ridicule  que  la  vaine  confiance 
de  certains  efprits  qui  fe  prévalent 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  rien 
répondre  â  des  objeâions  où  nous 
devons  être  perfuàdés  fi  nous  fom- 
mes  fenfés  ,  que  nous  ne  pouvons 
rien  comprendre. 

N'eft-il  pas  bien  furprenant  que 
notre  efprit  fe  perde  dans  l'idée  de 
l'infini  ?  Un  homme  tel  que  Bayle, 
auroit  prouvé  à  qui  l'eût  voulu 
écouter ,  que  la  vue  des  objers  rer- 
reftres  étoit  impofiîble.  Mais  fes 
difficultés  n'auroient  pas  éteint  le 
jour  ;  Se  Ton  n'en  eut  pas  moins 
fait  ufage  du  fpeâacle  de  la  nature , 
parceque  les  raifonnemens  doivent 
céder  â  la  lumière.  Les  deux  ou 
trois  tours  que  fit  dans  l'Auditoire 
Diogène  le  Cynique  »  réfutent 
mieux  les  vaines  fubrilités  qu'on 
peut  oppofcr  au  mouvement  que 
toutes  lortes  de  raifonnemens. 

Il  eft  aflez  plaifant  de  voir  des 
^hilofophes  faire  tous  leurs  efforts, 
pour  nier  i'aâion  qui  leur  commu- 
nique» ou  qui  imprime  régulière- 
ment en  eux  la  vue  de  la  nature  ^ 
Se  douter  de  l'exiftence  des  lignes 
&  des  angles  fur  lefquels  ils  opè- 
rent tous  les  jours. 

En  admettant  une  fois  l'exiftence 
des  corps  comme  une  fuite  naturelle 
de  nos  différentes  fenfations  »  on 
conçoit  pourquoi ,  bien  loin  qu'au- 
cune fenfation  foit  feule  &  féparée 

4e  toute  idée ,  nom  avons  tanc  de 
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peine  i  diftinguer  l'idée  d^avec  U 


ienfation  d'un  obj«t  ;  jufques-li  , 
que  par  une  efpèce  de  contradic- 
tion ,  nous  revêtons  l'objet  même  , 
de  la  perception  dont  il  eft  la  caufe, 
en  appelant  le  foleil  lumineux  »  8c 
regardant  l'émail     d'un    parterre 
comme   une  chofe  qui  appartient 
au    parterre    plutôt     qu'à    notre 
ame  \  quoique  nous  ne  fuppofions 
point  dans  les  fleurs  de  ce  parterre 
une   perception  femblable   à  celle 
que  nous  en  avons.  Voici  le  myf- 
tère.  La  couleur  n'eft  qu'une  ma-» 
nière  d'appercevoir  les  neurs  ;  c'eft 
une  modification  de  l'idée  que  nous 
en  avons ,  .en  tant  que  cette  idéeap^ 
partient  i  notre  ame.  L'idée  de  Pod- 
jet  n'eft  pas  l'objet  même.  L'idée 
que  j'ai  d'un  cercle  n'eft  pas  ce  cer-* 
cle ,  puifque  ce  cercle  n'eft  point 
une  manière  d'être  de  mon  aine^  Si 
donc  la  couleur  fous  laquelle  je  vois 
ce  cercle ,  eft  auffi  une  perception 
ou  manière  d'être  de  mon  ame  »  la 
couleur  appartient  à  mon  ame ,  en 
tant  qu'elle  apperçoit  ce  cercb.  Se 
non  au  cercle  apperçu.  D'où  vient 
donc  que  j'attribue  la  rougeur  au 
cercle,  aufii-bienque  la  rondeur» 
n'y  anroit-il  pas  dans  ce  cercle  quel* 
que  chofe ,  en  vertu  de  quoi  je  ne 
le  vois  qu'avec  une  fenfation   de 
couleur  »  &  de  la  couleur  rouge  » 
plut&t  que  de  la  couleur  violette  ? 
Oui  fans  doute»  &  c'eft  une  cer«- 
taine  modification  de  mouvement 
imprimé  fur  mon  ceil ,  laquelle  ce 
cercle  a  la  vertu  de  produire»  parce^ 
que  fa  fuperficie  ne  renvoie  à  mon 
œil  que  les  rayons  propres  â  y  pro<« 
duiredes  fecouffes  dont  la  percep* 
tion  eft  ce  qu'on  appelle  rouge.  J'ai 
donc  à  la  fois  idée  Se  fenfation  du 
cercle. 

Par  l'idée  claire  Se  diftinâe  ,  je 
voi$  le  cercle  érçndu  &  rond ,  Se  je 
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fens.  Un  dlfcours  finjé*  Une  a&lon 

fenféc* 

SENSÉMENT;  adverbe.  Cumjudicio. 
D'une  manière  fenfée ,  d'une  ma- 
nière judicieufe.  //  répondit  /en/é^ 
ment.  Vous  ne  vous  êtes  pas ^  conduit 
Jcnfémentf* 

SENSIBILITÉ  î  fubftantif  féminin. 
Sinfibiiitas.  Qualité  par  laquelle  un 
fujec  eft  fenfible  aux  impreflîons 
Ats  objets ,  foie  dans  les  chofes 
phyfiques  ,  foie  dans  les  morales. 

L'homme  eft  fans  coneredit  Ta- 
nimal  qui  doit  pofTéder  la  fenHbili- 
té  au  plus  haut  degré.  Il  peut  en 
effet  paflTer  pour  le  chef-d'œuvre 
des  âmes  fenfîtives  ou*  animales  , 
par  l'arrangement  merveilleux  de 
les  parties,  &  la  prodigieufe  quan- 
tiré  de  nerfs  qui  entrent  dans  leur 
conftruâion.  uifpofé  par  la  nature 
à  la  connoiffance  des  chofes  dont 
le  concours  fait  ce  qu*on  appelle 
éducation  ,    il    eft    étonnant  avec 

Îiuelle  facilité  fes  organes  fe  plient 
ous  les  habitudes  de  TinAruâion 
Se  des  exemples  \  au  contraire  il 
faut  des  foins  infinis ,  des  peines 
extrêmes  pour  faire  fur  les  organes 
d'une  briite  une  impedion  aflez 
profonde  pour  lui  inculquer  les  do- 
cumens  les  plus  faciles  \  cependant 
on  a  des  exemples  d'une  fagacité 
merveilleufe  dans  quelques  ani- 
maux ,  comme  le  chien ,  le  finge , 
&c.  &  même  quelques  poiffons  , 
comme  les  murènes  fï  chères ,  i  ce 
qu'on  prétend ,  aux  Romains  par  la 
circonftance  de  réconnoître  la  voix 
de  leurs  maîtres ,  &c. 

Parmi  les  hommes ,  les  enfans  , 
&  après  eux  les  perfonncs  du  fexe  , 
font  ceux  qui  font  le  plus  éminem- 
ment fen(ibles,ce  qui  eft  une  fui  te  de 
la  foupleflè ,  de  la  fraîcheur  &  de  la 
ténuité  des  lames  du  tiffu  muqueux, 
toujours   plus    compare  dans  les 
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adultes  «  ic  parmi  ces  derniers  plai 
dans  les  hommes  que  dans  les 
femmes.  Cet  excès  de  fenfîbilité  des 
enfans  fur  les  adultes ,  explique  les 
caufes  des  fréquentes  convulnons  & 
fpafmes  qui  les  agitent  i  la  moin* 
dre  maladie ,  &  I  la  moindre  pa(- 
(ion.  De  célèbres  Praticiens  ont  très* 
bien  obfervé  que  cet  excès  même 
chez  les  enfans ,  en  les  rendant  plus 
fouvent  malades ,  les  garantiffoit  de 
beaucoup  d'autres  maladies  plus 
graves  qui  affeâencles  adultes,  par- 
ceque  chez  ces  derniers  les  voies 
qui  mènent  à  la  fenfibilité  étant 
moins  faciles  ou  plus  longues,  la 
caufe  du  mal  a  plus  de  temps 
pour  s'établir  ou  fe  fortifier. 

Quant  aux  femmes  leur  confti* 
tation  approche  beaucoup ,  comme 
on  fait,  de  celle  des  enfans  ;  les  paf- 
fions  font  chez  elles  beaucoup  plus 
vives  en  général  que  chez  les  hom- 
mes* Leur  grande  fenfibilité,  dont 
un  des  principaux  centres  eft  Yuté* 
tus ,  les  jette  aufli  dans  des  maladies 
que  la  nature  fembloit  avoir  afFec- 
tees  uniquement  aux  femmes,  mais 
dont  le  luxe  &  la  moUeffe  ont  fait 

f>réfent  aux  hommes  :  je  veux  par- 
er des  vapeurs. 

Enfin  comme  l'enfance  eft  le  pre- 
mier terme  de  la  fenfibilité  dans 
l'homme  ,  de  même  l'âge  adulte  en 
peut  pafier  pour  le  mqyen  ;  d'où 
les  effets  de  la  flamme  fenfitivevont 
en  diminuant  fous  la  quantité  de 
mucus  qui  empâte  les  nerfs ,  &  qui 
devient  de  jour   en  jour  plus  com- 

Îiafte ,  jufqu'â  la  vieitlene  qui  eft 
a  dernière  époque  de  cette  flamme 
fenfitive  qui  luit  âpeine  dans  les  or- 
ganes les  plus  eflfentiels  â  la  vie. 
Ainfi ,  par  la  raifon  des  contraires  , 
le  vieillard  fe  rapproche  de  plus  en 
plus  de  l'état  imparfait  par  où  a 
commencé  fon  être  \  rien  n'eft  en 
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ta&me  temps  fi  vrai ,  comme  le  dit 
Macrobe  »  favoir ,  ^ue  dans  les  ani- 
maux TuÂge  de  Tame  s'afToiblic  à 
mefure  que  le  corps  devient  plus 
denfe.  In  animalibus  hcbefcit  ufus 
animé  dtnjitau  corpons.  Voilà  en- 
core  pourquoi  le  tilTu  muqueux 
étant  en  moindre  quantité  &  den- 
fité  dans  quelques  perfonnes  mai- 
gres ^  elles  font  fi  fenfibles,  & 
qu'au  contraire  celles  qui  ont  les 
lames  de  ce  tifTu  bien  ferrées  &  bien 
battues ,  font  ce  qu'on  appelle  duresy 
tobufies  )  &c.  les  lames  du  tiffu  cel- 
lulaire du  lion  j  par  exemple  j  font 
prefque  tendineufes  ,  fuivant  Tob- 
fervation  de  M.  d'Aubenton. 

SBNSiBiLiTi  DU  CŒUR  ,  fe  dit,  tant 
des  fentimens  d'humanité  qui  font 
qu'on  eft  touché  des  misères  d'au- 
trui»  que  des  fentimens  de  ten- 
dreile  &:  d'amour.  La  fcnflbilité  de 
fon  cœur  aux  moindres  imprejjîons  de 
r amour  efi  étonnante. 

SENSIBLE  ;  adjeâif  des  deux  genres. 
Senjibilis.  Qui  fe  fait  fentir ,  qui 
fait  impreflion  fur  les  fens.  La  mi- 
graine caufe  une  douleur  très'fenjîble* 
Il  fait  un  froid  fenfible^  Les  objets 
fenfiblts^ 

Sensible  ,  s'emploie  aufH  figurément 
&  dans  les  chofes  morales.  Cette 
nouvelle  lui  fit  un  plaifir  fcnfible.  Elle 
en  eut  une  fatisfaàion  fcnfihlc.  Il  efi 
fenjible  k  un  honnête  homme  d^effuyer 
un  pareil  reproche. 

SENsiBLEyfigniâe  encore,  qui  a  du  fen- 
riment  j  qui  reçoit  aifémenr  l'im- 
preflion  que  font  les  objets;  &  il  fe 
dit  tant  dans  les  chofes  phyfiqaes 
que  dans  les  morales.  Les  nerfs  font 
les  parties  fenjîbles  du  corps.  Un  che- 
val fenjîble  à  l* éperon.  Il  efi  très- 
fenfible  aufervice  que  vous  luiavei^ 
rendu.  Elle  a  été  fort  fenfible  àcepro- 
cédé. 
£n  parlant  des  chofes  dont  quelr 
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qu^un  eft  le  plus  touché,  on  dit,  que 
cejl  fon  endroit  fenfible. 

Sensible  ,  fignifie  au(fi ,  qui  fe  fait 
appercevoir  ,  qui  fe  fait  remarquer. 
•  aifément.  Vaccroiffement  des  plantes 
n*efl  pas  fenfible.  Le  mouvement  de 
raiguille  qui  marque  les  fécondes  d*  une 
pendule  efi  fenfible.  Le  flux  de  la 
mer  efi  fenfible  fur  les  côtes  de  rO^ 
céan ,  mais  il  ne  l'eji pas  fur  celles  de 
la  Méditerranée.  Q  efi  une  ver  lié  qu  il 
efi  aifé  de  rendre  fenfible. 

On  appelle  en  mufique  note  fen» 
Jihlè ^  la  note  qui  fait  un  demi-con 
au-de(Tbus  de  la  tonique.  I^  fi  efi 
note  fenfible  dans  le  ton  d^Mi  j  le  fol 
dièfe  dans  le  ton  de  la. 

SENSIBLEMENT  ;  adverbe.  Mani^ 
fefiè.  D'une  manière  fenfible  &  per- 
ceptible. On  voit  Ceau  monter  fenfi^ 
blement.  Cefl  une  partie  qu'on  n^ap^* 
perçoit  fenfiblement  quavec  le  microf^ 
cope. 

Sensiblement  ,  fignifie  aufii  j  d'une 
manière  fenfible  &  qui  afFeâe  le 
cœur.  C*efi  un  accident  dont  il  efi 
fenfiblement  touché. 

SENSITIF,lVE;adjeaif.  Qui  a  la 
faculté  de  fentir.  Tout  animal  efi 
fenfitif.  La  faculté^  la  vertu  fenfi^ 
tive.  Vame  fenfitive.  V appétit  fenfi" 
tiffe  divife  en  concupifcible  &  irafci" 
ble.  Il  ne  fe  dit  que  dans  le  didac- 
tique. 

SENSrriVE;  fubftantif  féminin. 
Plante  fore  curieufe  qui  croît  aux 
lieux  chauds  &  humides  j  on  la 
cultive  aufli  dans  tes  jardins.  On  en 
diftingue  de  plufieurs  éfpèces ,  dit 
M.  Tournefoit.  La  racine  de  la 
fenficive  ordinaire  eft  petite  \  elle 
poufie  plufieurs  tiges  ,  la  plupart 
rampantes  &  inclinées  vers  la  terre» 
chargées  de  feuilles  longuettes  lif- 
fes,  étroites,  rangées  de  côté,  fe 
rapprochant  l'une  de  l'antre  quand 
on  les  touche ,  comaie  fi  elles  avoienc 
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du  fencimônc,  ce  qui  a  fait  appeler 
cette  plante  herbe  vive.  Des  ailTel- 
les  des  feuilles  forteni  des  pédicu- 
les qui  foutiennenc  chacun  un 
bouquet  de  fleurs  faites  en  godet , 
incarnates  &  fort  belles.  Â  chaque 
fleur  fuccède  une  (ilique  qui  ren- 
ferme ordinairement  des  femences 
oblongues  &  plates. 

On  prétend  que  les  feuilles  de 
la  fenmive  étant  mâchées  »  exci- 
cent  le  crachat,  modèrent  la  toux  , 
éclaircifTent  la  voix  &  adoucirent 
les  douleurs  des  reins. 

Quand  on  touche  les  feuilles 
àt  la  fenfitive ,  elles  fe  flétrifTent 
au(Ii-tôt  ;  &  quelques  momens 
«près  qu'on  les  a  quittées,  elles  re- 
prennent leur  première  vigueur. 
Lorfque  le  foleil  fe  couche,  la 
plante  fe  flétrit  tellemettf  qu'elle 
lemble  fe  delTécher  comme  (i  elle 
croit  morte  ;  mais  au  retour  du 
foleil,  elle  reprend  fon  état  natu- 
rel ^  &  plus  le  foleil  ou  le  jour  eft 
beau,  &  plus  elle  femble  rever- 
dir. L'arrivée  fubitç  d'un  gros  nua- 
ge  la  fait  tomber  dans  un  état  de 
recueillement , .  que  certains  fiota- 
niftes  ont  regardé  comme  ui^e  çf« 
pèce  de  fotnmeil. 

Envain,  di^  NI*  Hill  dans  fa 
Lettre  écrite  â  M.  Linnasus  fur  la 
caufe  mécanique  du  mouvement 
de  la  fenfitive,  avoit-on  cherché 
la  caufe  de  ce  phénomène  dans  la 

1>réfence  ou  la  privation  de  la  cha- 
eur  ,  dans  l'humidité  ou  la  féche- 
refle  î  r^ir  eft  fujet  i  trop  de  vi- 
ciflitades ,  pour  produire  un  mou- 
vement audi  régulier  ;  de  forte 
que  des  agen;  naturels  ,  il  ne  refte 
plus  qu'à  examiner  la  lumière.  C'eft 
auiTi  fur  elle  que  M-  Hill  fonde 
l'agglomération  &  l'affailTement  de 
quelques  plantes  ;  phénomène  qui 
^  «if  çtoirç  à  plqfiçurç  phyficieps , 


que  les  plantes  écoient  de  véritables 
animaux.  Mt;irieurs  de  Mairan  Se 
Duhamel  ont  aufli  fau  des  obfer- 
vations  particuUères  iur  les  effets 
de  la  fenfîtive  expofée  dans  une 
cave  j  au  fortir  du  grand  jour  \ 
mais  ils  l'ont  trouvée  fort  inconf- 
tante. 

11  faut  cependant  convenir  qu  u« 
ne  obfcutité  parfaite  a  beaucoup 
plus  d'effet  fur  la  fenHtive ,  &  fur 
toutes  les  plantes  fommei liantes^ 
que  le  loucher  le  plus  rude ,  qui 
ne  produit,  pour  ainfi  dire^  que 
le  premier  degré  du  pelotonne- 
ment  &  de  l'affaitrement  dont  la 
plante  eft  fufceptible. 

Ces  obfervatioBS ,  ainfi  que  le$ 
fuivantes  ,  peuvent  être  importan- 
tes dans  la  Botanique  j  &  nous 
donner  vraifemblablement  les  rai- 
fons  de  la  diverfité  que  l'on  remar-- 
que  dans  le  port  des  feuilles  en 
difFérens  climats  ^  car  outre  le  mou« 
vement  de  pUcation  des  folioles  ^ 
la  fendcive ,  dit  M.  Adanfon ,  a 
un  mouvement  de  charnière  ou  de 
genou  aux  jeunes  branches  ^  au  pé- 
dicule commun  de  fes  feuilles  pm- 
nées  ,  &  à  la  nervure  fur  laquelle 
font  attachées  les  pinnules  ou  folio* 
les.  Tous  ces  mouvemens  font  indé- 
pendans  les  uns  des  autres,  te 
occafiont>és  de  même  que  celui  de 
pUcation  &  de  direclion ,  par  Tac* 
tion  des  vapeurs  nutritives  chaur 
des  \  &  par  l'attouchement. 

Avec  quelques  corps  qu'on  ir^ 
rite  la  fenfirive',  on  obferve ,  die 
le  même  Auteur ,  que  la  fenfibilité 
réiide  particulièrement  dans  l'arti- 
culation ,  foit  des  branches,  foie 
des  difFérens  pédicules ,  furtout  i 
la  partie  blancne  de  cette  articula- 
tion. Le  temps  nécefTaire  i  une 
branche  touchée  pour  fe  rétablir  , 
varie  félon  la  vigueur  de  la  plan- 
te. 
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te  t  Theôre  du  foor  »  la  CmSan , 
la  chaleur  y  &  d'aatres  ciccooftan» 
ces  de  rachtnofphère.  L'ordre  dans 
lequel  les  parties  fe  récablUTenr, 
varie  pareiUeaienc.  U  eft  pofSfele 
avec  ati'  peu  d^^keire,  de  couper 
un  rameau  fans  que  lea  feuiiUs  fe 
ptienc.  On  fiipprtme  ici  le  détail! 
des  expériences  qaon^  a  moldpliées 
fur  la  fenficive  :  en  voici  des  ré- 
fulcats.  1^.  Les  oaouvenens  delà 
fenfitive  £onc  pkis  grands  &c  plus 
fen&bles ,  quand  la  plante  eft  dans 
fa  plus  grande  force  végétative. 
x^.  Une  incifion  oo  £çâion  entière 
produit  moins  d'effet  qu'une  irrita- 
tion ou  une  fecoufle,  &  l'aâîon 
s'étend  plus  ou  moins  loin ,  &  fur 
certaines  parties,  félon  la  force 
de  l'irritation  &  fa  diredionj  5?. 
Une  fecoufle  ,  une  égratignure ,  le 
grand  chaud  ,  k  grand  void ,  la 
vapeur  de  l'eau  bouiUaDte  >  celle 
du  fottfre  &  des  efprits  volatils  » 
en  an  mot  tout  ce  qui  peut  pro* 
duire  quel(jue  effet  fur  les  orgai^es 
des  animatix  ,  agit  far  la  fenfitive. 
La  fubmerfion  dans  l'eau ,  ainfî  que 
dans  le  vide,  ne  font  qu'altérer 
U  vigueur  de  cette  plante.  5^.  Son 
mouvement  de  charnière  n'eft  du 
qu'à  une  contraâion  fort  fenfiUe  ^ 
car  alors  elle  fe  raidie  i  un  tel 
point,  qu'on  la  romproit  fi  Vx>n 
vouloit  la  rétablir  dans  foo  premier 
état. 

M.  Garcin ,  an  retour  de  fon 
.voyage  des  Indes  orientales ,  donna 
à  l'Académie  de  Paris ,  en  17)0, 
la  defcription  du  Todda^  Waddi , 

Etante  ain(i  nommée  pat  les  Mala- 
ar^s ,  &  qui  eft  une  héliotrope  & 
une  fenfîcive  ou  numofc  y  comme 
difent  les  Botaniftes  ,  c'eft-à-dire  , 
imitatrice  des  mouvemens  ani- 
inai}x.  Toutes  fes  feuilles  difpofées 
ordinairement  fur  un  mcme  plan 
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tfui  forme  une  ombella  911  parafol , 
ie  tournent  du  côté  du  foleil  le- 
vant ou  couchant ,  &  fe  penchent 
vers  lui ,  &  â  midi  tout  le  plan 
eft  parallèle  à  Thorifon.  Cette  plan- 
te eft  âutrïi  fenfible  au  toucher  que 
leflt  ienfitives  pu.  mimùfis  qui  le 
£^<K  le  plu^'i  niaîs'  ai^  Ueu  quefiou- 
tes  les  autres  ferment  leurs  feuil- 
les eo-deflus ,  c'eft-à-dire ,  élèvent 
les  deux  moitiés  de  chaque  feuille 
poitf  les*appliti||a^  l'une  contre  l'au- 
tre, ,  ceUe^ci  ù%  ferm^  enrdeÏÏb^s  ; 
fk  lorfqu'elies  fopt  àu^^  leurpi^fi- 
tîon  ordioaire^  »  o»  les'  éjève  w  peu 
avec  le  doigt  pour  le^  regarder  de 
ce  cocé-U,  elles  fe  ferment  auffi-* 
tôt  malgré  qu'on  en  ait»  &  ca- 
chent ce  quon  vouloit  voir..  Elles 
en  focxt  autaiK  au  coucher  du  fo- 
leil ,  &  il  feo»ble  qu'elles  fe  pré« 
parent  à  dormir  :  au®  cette  plante 
eft-eUe  appelée  i^antoc  ckafiifi  fie  un- 
\&l  dornuafcé 

La  feniitive  que  1«3  Efpaenols 
appellent  dormider^  eft  un^s  e^ce 
àioxis  ou  de  trcfflc  acid€\,  cfkr  les 
treffles  ,  les  barkof s  ,  les  acacias  » 
ic  quantifié  d'autres  plantes  Ibnt 
fufceptîbles  d'affiiifler  un  peu  leurs 
feuilles  aux  approches  de  la  nujt , 
&  d'avoir  auffi  un  mouvement  df 
charnière  à  leurs  folioles.  On  fait 

au'une  légère  irritation  à  la  bafe 
es  étamines  de  l'épîne-vinetie ,  de 
l'opuntia ,  &  de  U  fleur  au  foleil , 
leur  caufe  un  mouvement  convuU 
fif  ou  de  trépidation  très-fingulier^ 
par  lequel  elles  fe  contradent  fie 
ife  rapprochent  du  piftîl,  fan»  ie 
rétablir  d^ns  leur  premier  étac 

SENSORIUMi  fujbAantif  mafculin 
bc  tetme  didaâique.  Les  Philofo* 
plies  appellent  ainfi  la  pattie  du 
corps  où  l'on  fuppofe  que  l'ame 
(enlible  réfide  le  plus  immcdiate- 

..  menu  . 


•  5»  S  EN 

On  fappofe  qae  le  fenforiam 
doit  2cre  cette  partie  du  cerveau  , 
où  les  nerfs  de  cous  les  organes 
du  fentimenc  viennent  aboutir  :  on 

*  combe  d'accord  généralement  que 
c'ell  vers  le  commencement  de  la 
moelle  alongée.  Defcacces  prétend 
que  ce  fîége  eft  dans  le  conarion 
ou  glande  pinéale. 

M.  Newton  repréfence  leyi/ï/ô- 
rium  des  animaux  comme  une  place 
a  laquelle  viennent  fe  rendre  les 
efpèces  fenfibles  des  chofes,  ap- 
portées par  le»  nerfs  &  le  cerveau^ 

•  afin  que  Tame  les  puîlTe  apperce- 
voir  par  leur  préfence  immédiate. 

'    Les  organes  du  fentiment  ne  font 

{>as  capables  de  faire  appercevoir  à 
*ame  les  efpèces  des  chofes  dans 
fon  Jch/orium 'y  ils  ne  peuvent  fer- 
vir  qu'à  les  y  apporter. 
SENSUALITÉ}  (bbftanttf  féminin. 
Attacliement  aux  plaifîrs  des  fens. 
Etre  plongé  dans  lafinfualîté.  Man^ 
gcr  avecfenfualUé»  Il  y  a  de  la  fin- 
Jualite  dans  toutes  fis  aàions.  Ce 
fint  des  fihfualités  blâmables. 

La  première  fyllabeeft  moyenne 
ic  les  autres  brèves  au  fifigulier , 
mais  la  dernière  eft  longue  au  plu- 
'    riel. 

SENSUEL  ,  ELLE;  adjeûif.  VoUp^ 
tuarius.  Voluptueux  >  trop  attaché 
aux  plaifirs  des  fens. 

Lfi%  homn>es  fenfiieb  ne  font 
bons  que  pour  eux;  ils  fentent 
plus  quils  n'agiflènt  :  fortement 
occupés  de  leur»  plaifirs  »  ils  s'em- 
barraflPent  fort  peu  d'en  procurer 
aux  autres.  Tout  leuc  eft  bon  pour- 
vu qu'ils  jouiftent  :  i^ls  facrifient 
honneur  ,  parens  &  amis  à  leurs 
penchans*  Heureux  pat  la  Situation 
préfente,  ils  s'y  complaifent^^juC 
qu*à  ce  que  de  fK)Uveaux  defirs  les 

I»orten«  vers  d'autres  pkifirs^  de- 
â  vient  qu'ils  font  incapable»  de 
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grandes  chofes:  occupé»  de  leur 
corps,  ils  n*exercent  les  faculcés 
de  leur  efprit ,  que  pour  favorifec 
&  nourrir  leur  (enfualité. 

Sensuel  ,  s'emploie  aufii  quel  que* 
fois  fubftantivement.  Les  finfutls  ^ 
les  voluptueux. 

SENSUELLEMENT;  adverbe.  D'u- 
ne manière  fenfuelle.  Hivrtfin-- 
fiellement. 

SENTE  ;  voyex  Sbntibil. 

SENTENCE  ;  fubttantif  féminin. 
Sententia.  Dit  mémorable,  apo- 
phtegme ,  maxime  qui  renferme  un 
grand  fens,,  une  belle  moralité.^ 

Tantôt  U  fentence  fe  rapporte  à 
une  chofe ,  comme  celles-ci  r 

Le  trop  de  confiance  attire  le  danger. 
Uopprobre  avilie  Tame  fie  flétrir  le  coa» 
rage. 

Et  tantôt  à  une  perfonne ,  com- 
me cette  autre  de  Domitius  Afer  t 
Un  Prince  qui  veut  connoiire  tout  y 
ijl  dans  la  necejfité  de  pardonner  bien 
des  chofis»  • 

Quelques  Auteurs  prétettdene 
que  dans  Fart  oratoire,  la  fen- 
tence eft  une  partie  de  l'enthy-» 
même  ^  d'autres ,  que  c'eft  le  com-^ 
mencement  ou  le  couronnemenr  8c 
la  fin  de  l'épichèrème,  ce  qui  eft 
vrai  que^uefois,  mais  non  pas 
toujours.  San»  s'arrêter  à  ce»  mi- 
noties ,  on  diftinguera  trois  forte» 
de  fentences  ;  les  unes  (impies  y 
celles  que  font  les  première»  que 
nous  avons  capportées  :  les  Mtres  ,. 
qui  contiennent  la  raifon  de  ce 
qu'elles  diiènt,  comme  celle -ci  j 
dans  toutes  les  querelles  U  flusfi>rt 
encore  quiil  fi>it  Coffenfi ,  paroit 
toujours  roffenfiur ,  par  cette  raifin 
quilefi  le  phisfortx  le»  autres  dou* 
blés  ou-  compofée»,  comme ,  la 
complaifince  nous  fait  des  amis  y  '& 
la  fiancki/c  des-  ennemis^ 
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U  7  a  des  Àiiceuci  qoi  comp- 
tent jafqu*â  dix  forces  de  fencen- 
ces  y  fur  ce  principe  qa*on  peut  les 
énoncer  oar  interrogation  »  par 
comparaiion ,  par  admiration  ,  &c. 
mais ,  en  fuivanc  ce  principe  »  il 
en  faudroit .  admettre  un  nombre 
encore  plus  confidérable  ,  puifque 
toutes  les  figures  peuvent  lervir  à 
les  exprimer.  Un  genre  des  plus  re- 
marquables  eft  celui  qui  naît  de  la 
diveriité  de  deux  chofes.  Par  exem- 
ple :  la  mort  ncfi  point  un  mal , 
mais  Us  approches  enfontfâchcufcs. 
Quelquefois  on  énonce  cme  fen- 
tence  d*une  manière  fimple  &  di- 
re&ô^comme  t' avare  manque  autant 
de  ce  quil  a  j  que  de  ce  quil  n*apas\ 
quelquefois  par  une  figure ,  ce  qui 
lui  donne  encore  plus  de  force  »< 
par  exemple ,  quand  je  dis  i  efi-ce 
un  Ji  grand  mal  que  de  mourir?  On 
fent  bien  que  cette  penfée  eft  plus 
forte  que  u  je  difois  tout  fimple- 
menc  :  la  mort  nefi  point  un  mal.. 
Il  en  eft  de  même  quand  une  pen« 
fée  vague  ic  générale  devient  pro- 
pre fie  particulière  ,  par  l'applica- 
tion que  Ton  en  fait.  Ainfif  au  lieu 
de  dire  en  général ,  il  ejl  plus  aifé 
de  perdre  un  homme  que  de  le  fau-^ 
ver  ;  Médée  s'exprime  plus  vive- 
ment dans  Ovide  ,  en  difant  : 

Moi  qui  l'ai  pu  (auver  »  )e  ne  le  pootraj 
perdre  ! 

Les  fenceoces  font  un  bel  effet 
dans  une  hiftoire ,  dans  un  roman , 
dans  un  ouvrage  d'éloquence,  quand 
elles  naiflent  du  fujet  »  qu'elles  font 
vraies ,  courtes ,  &  qu'on  q'y  re- 
marque aucun  air  de  prétention. 
Elles  font  autant  de  défauts  dans 
une  pièce  de  théâtre,  foit  comi- 
que ou  tragique  »  parceque  tout 
doit  y  être  mis  en  aâion.  Il  n'y  a 
que  les  ignorans  qui  applaudirent 
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*  am  makîmes  j  aux  fentences  que 
l'on  rencontre  dans  les  ouvrages 
dramatiques.  On  trouve  des  fen- 
tences dans  les  pièces  de  Racipe» 
mais  qu'on  y  fane  attention  ,  elles 
ne  font  fentences  que  iiors  dç  la 
pièce  ,  &  non  dans  la  bouche  des 
pèrfonnaees. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  qui  affede  de  parler  gra- 
vement ,  &  de  dire  d  tous  propos 
des  moralités  générales,  cejl  un 
homme  qui  ne  parle  que  parfenten^, 
ces.  1 . 

On  appelle  U  mahre  des  fen  ten^ 
ces  ,  Pierre  Lombard  Èvêque  *  de 
Paris  qui  a  fait  un  traité  théologi- 
que ,  intitulé ,  le  livre  i  des  «Si;/r- 
unces.  ' 
Sentence  ,  fignifie  auïïi  un  jugement 
rendu  par  des  Juges  inférieurs  fie 
fubalternes. 

Le  Juge  {prononce  la  fentence , 
le  GrefiSer  la  rédige  par  écrit,  &  en 
délivre  des  expéditions  aux  Parties. 

Une  Sentence  d'Audience  n'a  que 
deux  parties ,  favoir,  les  qualités  fie 
le  diipofitif. 

L'appel  d'une  fentence  en  fu& 
pend  l'exécution  ,  à  moins  qu'elle 
ne  foit  exécutoire  par  provifion, 
auquel  cas  le  Juge  fupérieur  peut , 
s'il  y  a  lieu ,  accorder  des  défenfes 
d'exécuter  la  Sentence. 

Sentence  ariitrale  ^  eft  celle  qui 
èft  rendue  par  un  ou  plufieurs  ar- 
bitres, f^oye^i  Arbitre. 

Sentence  d'Audience ,  eft  celle 
que  le  Juge  rend  fur  une  caufe ,  Se 
qu'il  prononce  a  l'Audience. 

Sentence  concradiclpire ,  eft  celle 
qui  eft  rendue  fur  la  plaidoirie 
refpe&ive  des  Parties ,  ou  de  leurs 
défenfeurs. 

Senunce  par  défaut  y  eft  celle  qui 
eft  donnée  c  outre  une  Partie  qui  ne 
comparoît  point ,  ou  qui  refufe  de 

Kk  ij 
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difendre;  ou  qui  ne  Te  pitffenté. 
pas  pour  plaider. 

Sentence  définitive ,  eft  celle  qui  • 
décide  le  fond  des  conceftations. 
Sentence  fur  délibéré^   eft  celle 

2  aï  eft  rendae  far  une  affaire  d'Âu- 
ience,  après  que  le  Juge  en  a 
délibéré. 

Sentence  interlocutoire  j  eft  celle 
qai  avant  faire  droit  far  le  fond  > 
ordonne  quelque  chofe  de  préa- 
lable. 

Sentence  au  premier  &  au  fécond 
chef  de  PÉdit ,  eft  celle  qui  eft  ren- 
due dans  un  Préfidial  >  &  qui  juge 
une  caufe  dont  robjet  n^excède  pas 
le  premier  ou  lé  fécond  chef  de 
l'Édit  des  Ptéfidiauz. 

Sentence  préparaioire ,  eft  celle: 
qui  ordonne  quelque  inftruâion , 
avant  d*en  venir  au  fond,  comme' 
de  fatisfaireà  des  exceptions,  de 
fournir  des  défenfes  »  &c. 

Semence  prefiOale^  eft  celle  qui 
eft  rendue  par  on  Préfidial  >  Se  un- 
guliàrement  celle  qui  y  eft  vendue 
au  fécond  chef  de  l'Èdit  des  .Pré- 
fidiaux  ;  on  l'appelle  ainfi  pour  la 
diftinguer  de  celle  qui  eft  rendue 
au  premier  chef»  où  le  Préfidial 
prononce  par  Jugement  dernier. 

.  Sentence  prcvyoire  ,  eft  celle  qui 
ordonne  quelque  chofe  qui  doit 
a^exécucer  par  provifion» 

Sentence  de  ^rapport ,  eft  celle  qui 
eft  rendue  fur  une  inftru&ion  par 
(écrit ,  &  fur  le  rapport  qu*un  des 
Juges  en  fait  en  .préfence  des  au-i 
très. 

SiNTENOB,  en  partant  des  Juridic- 
tions eccléfiaftiques ,  fe  dit  aufti 
des  jugemens  rendus  par  le  primat, 
de  même  que  de  ceux  qui  ont  été 
tendus  par  lÊvèque  du  par  TAr- 
chevèque ,  parcequ'en  matière  ec<^ 
aléfiaftique  »  Tappel    eft    toujours 
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ïecevikble  »  4  hiôiris  qti*il   n*y  sâ4 
troi^  Sentencies  conformes. 

Le  Juge  d*Eglife  ne  pem  ordon« 
nec  que  fon  jugement  (era  exécuté 
nonobftant  oppoficîon  où  appella- 
tion. La  claule  omni  appellatione  re^ 
tnotà ,  inférée  dans  les  refcrits  de  la 
Cour  deitome  eft  une  de  celles  qui 
font  regardées  en  France  conmie  de 
pur  ftyle. 

U  eft  néanmoins  des  cas  ou  les 
Officiaux'  peuvent  prononcer  /lo/i- 
objiant  V appel  ;  ce  forit  fuivanc 
rOrdonnance  de  1*67,  titre  17, 
tous  ceux  qui  regardent  la  police  fc 
la  difctpline  eccléfiaftiqae  ,  Tinf* 
ttnâion  des  affaires  »  les  condam- 
nations de  payer  une  fomme  ati^ 
deflTous  de  25  livres, les  provifiona 
dans  les  matières  fommaires  qui 
n'excèdent  point  mille  livres»  Dana 
tous  ces  cas  l'Offîcial  doit  marquer 
cxpreflcment  que  la  Sentence  fera. 
Cdcécutée  par  provifion  nonobftant 
tappeh  U  doit  ajouter  s*il  y  a  quel-  ' 
que  fomme  d  argent  à  payer»  en  dort^ 
nant  caution ,  6c  exprimer  les  mo- 
tifs pour  lefquels  il  ordonne  lapro» 
vifion. 

En  matière  criminelle  Tes  Juges 
d*Eglife  font  tenus  d'exprimer  ett 
détail  dans  leurs  Sentences  tous  les 
chefs  *d  accu  (ation,  fit  ne  peuvent 
prononcer  pour  Us  cas  rifultans  die 
procès, ovitn  autres  termes  généraux* 
Pour  marquer  qu'on  ne  veut  pas 
s'en  tenir  à  la'dêcifion,  an  juge- 
ment de  q^elqu'un  y  on  dit  pro- 
verbialement^ qu'o»  appelle  de  fa 
fentence^ 

On  dit  airfllî  proverb.  dt  fou  Juge 
brièvefentence ;  pour  dire»  qu'or- 
dinairement ce  n'eft  que  faute  de 
bxmière  qu'on  décide  trop  vite. 

En  parlant  de  quelques  Tribu* 
naux  des  pays  étrangers  .  fententc 
fignifie  »  toutes  les  oecifions  qu'o» 
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Itîc  j  tous  les  jugemeDs  qui  s^y  ren-* 
dent.  Ainfi  on  appelle  ftnttncts  , 
tous  les  jugemeos  de  la  Rote. 

SiNTENCE ,  le  die  aaffi  du  Jagemenc 
de  Dieu  contre  les  pécheurs.  Ctfi 
au  jour  du  Jugement  que  Dieu  pro- 
noncera la  Semence  contre  Us  pé^ 
€heurs. 

La  première  fylUbe  eft  moyenne, 
la  feconde  longue ,  fc  la  croifiàme 
très-brève. 

Prononcez  Santanfe. 

SENTENCIÉ,  ÉE;  participe  paflîf.  Un 
homme fenteucié. y  oyez  Sbntencier. 

SENTENCIER  j  verbe  oôif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Con- 
demnare.  Condamner  quelqu'un  par 
one  Sentence.  Il  ne  fe  dit^qu^en  ma- 
tière criminelle,  &  n'eft  guère  ufité 
qu'au  participe  ic  aux  temps  qui  en 
font  formés.  On  prétend  qu'ils  ont 
été  f entendes. 

SENTENCIEUSEMENT  i  adverbe. 
Sententiofè.  D'une  manière  fenten- 
cieufe.  Parler  fentencieufement» 

SENTENCIEUX ,  EUSE  ;  adjeftif. 
Sententiofus.  Qui  contient  des  ma- 
ximes ,  des  mots  remarquables.  Un 
livre  fente'ncieux. 

Il  s'emploie  auffi  en  parlant  des 
perfonnes.  Ainfi  on  dit  d'un  homme 
qui  s'explique  ordinairement  par 
ientences  ,  par  maximes,  que  c  ejl 
un  homme  fentencieux. 

SENTEUR  i  fttbftaniif  féminin.  Odor. 
Odeur  ,  ce  qui  frappe  l'odorat.  Ces 
fleurs  ont  unefenteur  douce.  Lafen- 
teur  de  ces  drogues  efi  défagréable^ 

Sbnt£vr  ,  employé  abfolument  ,  fe 
prend  d'ordinaire  pour  parfum  , 
ou  pour  compofîtion  qui  rend  une 
odeur  agréable  \  8c  alors  il  fe  met 
le  plus  fouvent  an  pluriel.  Elle  aime 
lesfenteurs.  Il  y  a  des  gens  qui  crai- 
gnent les  fenteurs»  Porter  dcsjcnteurs 
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On  dit  au  (îngulier ,  des  eaux  de 
fenteur.  De  la  poudre  defenteur.  Des 
gants  defenreur.  Desfàchets  dtfen^, 
teur, 
SENTIER  ;  fubftantif  mafculln.  ^^- 
mita.  Chemin  étroit  an  travers  des 
champs  »  des  bois  ,  &c. 

L'article  1^4  de  la  coutume  du 
Boulonois  »  porte  qu'un  feruier  doit 
contenir  cinq  pieds  de  large  ,  &  que 
Von  peut  Jeulement  y  aller  à  cheval 
&  à  pied  ,  mener  &  ramener  Jes  bê- 
tes  ,  &c.  Le  Commentateur  ajoute 
qu'on  ne  peut  y  faire  palTér  ni  les 
charriots ,  ni  les  charrettes  ;  ce  qui 
eft  conforme  au  droit  Romain;  iter 
efi  jtis  eundi^  ambulandi  hominis^ 
non  etiam  jumentum  agendi^yel  ve^ 
hiculum.  Inft.  de  juft.  livre  i  »  ti* 
tre  }. 

Les  Auteurs  penfent  que  le  pa« 
blic  peut  prefcrire  l'ufage  d'un  jen' 
tier  dans  une  terre ,  par  la  poflTeffion 
d'y  pafTer  pendant  trente  ans.  La 
coutume  d'Anjou  en  contient  même 
une  difpofîtion  précife  dans  les  art. 

449  &  454-  ^^     , 

Cette  queftion   «s'eft   préfentee 

plufieurs  fois  au  Parlement  de  Di- 
jon,»  &  y  a  toujours  été  décidée  en 
faveur  de  la  prefcription  trente- 
naire. 

Sentier  >  fe  dit  anffi  dans  le  fens  fi« 
guré.  Suivre  les /entiers  de  la  vertu. 

SENTIMENT;  fubftantif  mafculin* 
StnféLtio.  Perception  que  l'ame  a  des 
objets ,  par  le  moyen  des  organes 
des  fens.  Un  fentiment  agréable.  Un 
fentiment  douloureux.  Dans  cette  ac- 
ception fentiment  a  la  mSme  figni- 
fication  qnefinjàtioh* 

Sentiment^  fignifie  au(fî  la  facultc 
qu'a  l'ame  de  recevoir  l'imprefiion 
des  objets  par  les  fens. 

Le  fentiment  eft  dans  tous  les 
hommes  ;  mais  comme  ils  n'ont 
pas  tous  les  oreilles  6c  les  yeux  ég^ 
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letnenc  bons ,  ils  n*ont  pas  coas  le 
fencimenc  également  parfait.  Les 
uns  lont  meilleur  que  les  autres  « 
ou  bien  parceque  leurs  organes  font 
naturellement  mieux  compofés ,  ou 
bien  parcequ'ils  Tont  perfeâiouné 
par  Tufage  fréquent  qu'ils  en  ont 
fait  &  par  Texpéiience. 

Ceux* ci  doivent  s'apperceroir 
plutôt  que  les  autres  du  mérite  ou 
du  peu  de  valeur  d'un  ouvrage. 
C*e(t  aînfî  qu  un  homme  donc  la 
vue  porte  loin  ,  reconnoîc  diiUnc- 
tement  d'autres  hommes  à  la  dif- 
tance  de  cent  toifes ,  quand  ceux 
qui  font  à  fes  cotés  ,  difcernent  i 
peine  la  couleur  des  habits  des  hom- 
mes qui  s'avancent. 
^INTIMENT  ,  fe  dit  encore  de  VzGtion 
Oc  de  la  fendion  dès  efprits  ani- 
maux. //  n'y  a  plus  de  fenciment 
dans  fa  jambe*  Cela  lui  fa  perdre 
U  fencimenc.  A  peine  refte-t^il  quel" 
que  fencimenc  dans  cecte  parcie* 
Sentiment  ,fe  dit  des  affeàions,  des 
paûions  &  de  tous  les  mouvemens 
de  l'ame.  Sencimenc  noble  y  élevé  ^ 
généreux.  Oevils  fencimens,  Senci» 
mène  de  joie^  de  plaijîr  ,  d'ejlime^ 
de  cendrejfe  ,  de  reconnoijfançe.  Sen- 
cimenc de  haine  ,  d^averfion  ,  de 
crijlejfe. 

On  die  abfolument  »  avoir  des 
fencimens  ;  pour  dire  »  avoir  des 
fentimens  d'honneur ,  de  généro- 
fité  )  de  probité  ,  &c.  Et ,  êcre  ca- 
pable  de  fencimens  y  fe  piquer  de 
fencimens ,  pour  dire ,  avoir  l'ame 
feniïble  &  délicate  ,  fe  piquer  de 
fenfibilité,  de  délicateflfe  d'ame* 

On  appelle  fencimens  nacurels  , 
certains  mouvemens  qui  font  infpi- 
rés  par  la  nature.  La  cendrefje  des 
pères  envers  leurs  enfans ,  &  celle  des 
enfans  envers  leurs  pères ,  fonc  des 
fencimens  nacurels.  On  dit  dans  le 
inemç  feos  j  ççp^re  a  perélu  cou§  les 
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fencimens  de  la  nasure.  Il  n*a  aucun 
fencimenc  dC humanité. 

On  die  par  plaifanterie  ^  pouffir 
les  beaux  feucimens  ;  pour  dire  »  af" 
feâèr  de  dite  des  cnofes  rteher* 
chées  &  paffionnées  en  matière  de 
galanterie. 
Sentiment  ,  fe  dit  en  parlant  d'an 
ouvrage  d'efpric  »  de  l'efFec  que  pro- 
duit cet  ouvrage  >  lorfque  par  une 
peinture  naïve  des  paffions  ,'  il  fait 
en  nous  certaines  impreflions  aux- 
quelles on  ne  peut  fe  refufer ,  qu  ii 
emporte  la  perfuafion  &c  qu'il  pro« 
duit  des  mouvemens  intérieurs  ^ 
conformes  à  ceux  qu'il  repréfente  , 
ou  qui  en  font  les  e£Fets  naturels  ; 
deforte  qu'on  fe  feni  touché  »  éma , 
.  attendri,  fans  favoir  comment^  ni 
pouvoir  rendre  raifon  de  ce  qui  fe 
paflfe  dans  le  cœur. 

L'invention  &  le  fentiment  (ont 
ce  qu'il  7  a  de  plus  beau ,  de  plus 
fin  j  de  plus  délicat  dans  les  onvra-s 
ges  d'elprit.  L'invention  eft  dif- 
tÎHguée  du  fentiment,  en  ce  que 
l'une  s'arrête  à  Tefprit  &  i  l'imagi- 
nation ,  &  que  l'autre  va  droit  au 
cœur.  L'invention  pourra  convain- 
cre ,  mais  il  n'appartient  qu'au  fen- 
cimenc de  periuader  ,  parceque 
pour  perfuader ,  il  faut  emporter  le 
^coeur^aulieu  que  pour  convainc 
cre  9  il  fufHc  d'éclairer  refprit&  de 
lui  plaire.  Une  perfonne  fera  forcée 
de  fe  rendre  à  l'évidence,  mais  U 
faut  que  le  fentiment  la  détermine 
i  fuivre  voloiuiers  fes  lumières. 
L'invention  éblouit  par  fon  brillant, 
le  fentiment  échauflfe  3c  anime  par 
un  feu  d'autant  plus  vif  ,  qu'il  eft 
plus  couvert ,  6c  qu'on  s'en  donne 
moins  de  garde.  L'invention  ne 
montre  que  des  âeurs  qui  ont  leur 
agrément ,  le  fenciment  produit  des 
fruits  que  l'on  goCite  avec  délices. 

De-  là  il  eft  aifé  de  ju^er  c^o)^ 
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bien  le  fentiment  remporte  fur  l*in- 
vention.  Celui-là  répand  dans  1^ 
fond  da  cœur  de  Thomme  une  onc- 
tion  donc  la  douceur  le  ravit ,  Ta- 
nime  &  fe  fait  mieux  fentir  qu'on 
ne  la  peut  exprimer  ;  celle-ci ,  quand 
elle  eft  feule ,  a  toujours  malgré  fes 
charmes ,  quelque  chofe  de  froid  , 
de  fec  »  d'infipide. 

Quand  on  dit  qu*il  y  a  de  Tin- 
vention  dans  un  traité,  dans  un 
difcours ,  dans  un  poëme ,  c'eft 
dire  qu'il  y  a  du  nouveau  8c  du 
beau  »  foir  dans  le  choix  de  la  ma- 
tière, foit  dans  l'artangement  & 
Ja  fécondité  des  preuves  j  foit 
dans  le  tour  &  la  vivacité  des  £• 
gures  Se  des  expreilions }  qu'on  y 
admire  des  rrairs  brillans  »  d'heu- 
reufes  faillies  j  en  un  mor ,  tout  ce 
qui  peut  flatter  l'efprit  6c  charmer 
l'imagination. 

Mais  ces  beautés  de  l'invention 
qui  contentent  l'efprit  »  veulent 
îcre  foutenues  &  animées  par  le 
fentiment  oui  pénètre  le  comr..  L'a- 
bondance oe  fentiment  ne  gare  ja- 
mais un  ouvrage  \  au  contraire  »  le 
trop  d'invention  ou  d'efprit  eft  un 
défaut ,  fur  tout  dans  les  fujers  paf- 
lionnes  »  parcequ'il  n'y  a  rien  qui 
garde  moins  d'ordre  »  de  mefures  » 
qui  s'étudie  moins  que  les  paflions 
violentes.  Ovide  eft  trop  ingénieux 
dans  la  douleur  ;  il  fait  voir  de  l'ef- 
prit J  quand  vous  n'attendez  que  du 
fentiment.  On  remarque  dans  de 
très- habiles  Orateurs ,  comme  dans 
Flechier ,  cet  excès  d'invention  ou 
d'efprit ,  des  tours  un  peu  trop  re- 
cherchés^ des  figures  qui  revien- 
nent fouvent ,  ou  qui  font  poufTées 
au  delà  des  bornes.  Mais  on  ne  fe 
plaindra  jamais  de  trouver  dans  un 
Auteur  trop  de  fentiment  ;  chaque 
ieâeur  en  eft  infatiable.  Plus  une 
pièce  eft  animée  >  touchante ,  pathc- 
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tique  f  &  plus  on  la  dévore  avec 
avidité. 

Dans  ube  lettre ,  il  faut  plus  de 
fentiment  que  d'efprit.  En  effet  j  le 
fçntiment  confifte  dans  une  expief* 
fion  (impie  &  naturelle,  mais  en 
même  temps  noble  »  vive  ,  péné- 
trante,  qui  ne  donne  â  l'efprit  qu'au- 
tant qu'il  faut  pour  gagntr  le  cœur; 
&  c'eft  juftement  ce  qui  forme  le 
ftyle  épiftolaire. 

Les  compositions  qui  demandent 
du  fttblime ,  veulent  auffi  plus  d'in- 
vention ;  mais  elle  doit  être  telle- 
ment ménagée ,  qu'elle  n'étouffe 
pas  le  fentiment.  Il  faut  moins ,  il 
eft  vrai,  de  celui-ci  dans  certains 
fujets  où  l'on  fe  propofe  plus  de 
plaire  &  de  divertir,  que  de  tou- 
cher ;  mais  il  en  faut  toujours ,  8c 
l'on  ne  doit  jamais  craindre  d'en 
mettre  autant  que  le  fujet  en  peuc 
porter. 

L'invention  te  le  fentiment  fe 
trouvent  admirablement  unis  8c 
maniés  avec  une  adreffe  incompa- 
rable dans  l'Eneïde  ,  furtout  dans 
le  fécond  lifte  qui  repréfente  les 
furieux  tranfports  de  Didon.  Vef" 
prit  y  brille  lans  affeâation ,  &  les 
fentimens  y  font  copiés  d'après  na- 
ture :  il  femble  qu'on  voie  fous  fes 
yeux  le  fpeâacle  de  cette  Reine 
défefpérée  au  départ  du  héros 
qu'une  généreufe  refolution  éloigne 
à  jamais  de  fa  perfonne.  Il  femble 
qu'on  entend  fes  tendres  reproches  ; 
qu'on  la  voit  monter  fur  le  bûcher, 
&  s'enfoncer  le  poignard  dans  le 
fein.  On  admire  Enec ,  on  plaine 
Didon  :  l'efprit  eft  charmé  •  le 
cœur  s'intérefte  \  différentes  affec* 
rions  fe  fuccèdent  :  c'eft  une  efpèce 
de  raviftèmem  qu'on  éprouve,  â 
moins  que  d'être  ftupide  8c  infea- 
fible., 

L'EcritureSaint^  >  dans  (a  noble 
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£mpUcité  9  montre  quelquefois  de 
l'invention  ^  on  y  trouve  des  figu- 
res ,  des  couleurs  >  des  traits  aufli 
frappans  qu'on  en  puiiTe  defirer. 
Peut-on  rien  de  plus  vif  8c  de  plus 
brillant ,  par  exemple  ,  que  la  def- 
cripcion  du  cheval  dans  le  livre  de 
JoD  ?  Il  7  a  certainement  de  quoi 
fatisfaire  refprit  &  l'imagination. 

Mais  ces  livres  divins  font  fur- 
tout  admirables  pat  les  fentimens  j 
c*eft  en  quoi  ils  excellent.  Les  fujets 
y  font  touchés  d'une  manière  fi  na- 
turelle j    fi  infinuante  j  les  carac* 
tères  7  font  fi  juftes,  les  portraits  fi 
parlons ,  qu'on  ne  peut  fe  défendre 
d'en  refientir  les  fecrètes  impref- 
fions.  Quoi  de  plus  fsnfible  Ôc  de 
plus  touchant  que  l'hiftoire  de  Jo- 
jeph  reconnu  par  fes  frères ,  telle 
que  nous  la  vo7ons  débitée  dans  la 
ôenèfe  f  Toutes  les  circonftances 
7  font  amenées  avec  tant  de  juf- 
tefle ,  8c  placées  dans  un  jour  fi 
favorable,  qu'elles  faifilTent  le  conir 
6c  tirent  prefque  les  larmes  des 
7eux«  On  lenc  l'embarras,  l'inquié- 
tude j  les  agitations^s  frères  \  on 
pénètre  le  trouble  6c  les  remords 
d'une  confcience    qui   fe  réveille 
dans  l'adverfiié,  &:qui  les£orcede 
fe  reprocher  un  crime  dont  ilsv  re- 
connoiflènt  la  juAe  punition.   On 
entre  naturellement  dans  le  cœur 
de  Jofeph  j  on  7  découvre  la  droi- 
ture ,  ta  ptécé ,  la  tendre  atfeâion 
pour  des  frères  fi  dénattirés.  On 
s'imagine  entendre  ces  paroles,  qui 
font  pour  eux  comme  un  coup  de 
foudre  :  je  fuis  Jofeph  que  vous  ave:^ 
vendu  en  Egypte.  On  diroit  que  les 
▼oilâ  abattus ,  profternés ,  n'ofant 
lever  les  7eux ,  fe  jugeant  des  vic- 
times deftinées  â  la  mort ,  pouvant 
â  peine  fe  raflurer  par  la  douceur  8c 
la  bonté  de  celui  aont  ils  redoutent 
U  vengeance^  Voilà  ce  que  c*eft  que  1 
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les  fencîmens  dans  une  nafr»tIoii 
«    qui    paroit  tonte   fimple  &   fans 
art. 

Tel  eft  encore  le  jugement  de 
Salomon.  La  nature  même  7  parle  » 
6c  c'eft  la  nature  qui  produit  le 
fentiment ,  ou  plutôt  qui  en  eft  la 
fource  féconde.    C'eft-là  qu'on  fe 

tmife  ,  &  on  ne  le  trouvepoint  ail-, 
eurs  ;  deforte  qu'un  ouvn^  où  il 
n'7  auroit  point  de  naturel ,  n'au- 
roit  auffi  ni  goût ,  ni  fentiment. 

Sbntzubmt,  fignifie  aufli  l'opinion 
qu'on  a  de  quelque  chofe ,  ce  qu'on 
enpenfe,  ce  qu'on  e»^  juge.  Eus*vùus 
de  mon  fentiment.  Il  n*tft  dos  de  votre 
fentiment.  Avoir  de  grdnas  fendnuns 
du  Créateur.  Il  n  eft  pas  dans  disfcn-^^ 
timensfort  orthodoxes. 

Sentiment,  fignifie  encore,  la  con- 
noiflance  que  noUs  avons  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  notre  ame  fans  aucun 
fecours  des  fens. 

jLc  fentiment  intime  que  chacun 
de  nous  a  de  fa  propre  exiftence ,  8c 
db  œ  qa'il  éprouve  en  lui-même  j 
eft  le  premier  piûicipe  des  vérités 
que  nous  pouvons  connoître*  lî  n'en 
eft  point  de  plue  in)médiat,  pour 
nous  convaincre  que  l'objet  de  notre 
penfée  exifte  auffi  réellement  que 
notre  penfée  mime ,  puifque  cet 
objet  8c  notre  pen£ée  j  Se  le  Jènti* 
ment  intime  qoé  nous  en  avons ,  ne 
font  réellemenc  que  nous*- mêmes 
qui  penfons-,  qui  exiftons,  8c  qui  en 
avons  le  fentiment.  Tout  ce  qu'on 
voudroit  dire ,  afin  de  prouver  ce 
point  ou  de  1  eciaircir  davantage  y  ne 
feroit  que  l'obicurcir  :  de  même  que 
fi  l'on  vouloir  trouver  quelque  chofe 
de  plus  clair  que  la  lumière ,  &  aller 
au-  delà ,  on  ne  trouveroit  plus  que 
ténèbres. 

Il  faut  néce fiai  rement  demeurer 
â  cette  première  règle  qui  fedifcerne 
pat  elle  même  dans  le  plus  grand 

^   jour  I 
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|<mr  »  8c  qui  pour  cette  raifon  s*ap- 

S  elle  dyidcnce  au  fuprème  degré.  L  es 
ceptiques  aucoienc  beau  pbjeâer 
qu'ils  doutent  s'ils  exident ,  ce  fe- 
i:oit  pcxàte  le  tecnps  que  de  s'amufer 
à  leur  faire  fen.tir  leur  folie ,  Se  de 
leur  dire  que  s'ils  doutent  de  tout,  il 
.eft  donc  vrai  qu'iU  exiftent.puifqu  on 
ne  peut  douter  fans  exifter.  Il  fera 
toujours  en  leur  pouvoir  de  fe  re- 
trancher dans  un  verbiage  ridicule , 
de  où  il  feroit  également  ridicule 
d'entreprendre  de  les  forcer.    ^ 

Quoiqu'on  ne  donne  pas  de  nos 
jours  dans  un  pyrrhonifo^e  fi  univer* 
lel,  &  de  là  fi  extravaganr,  puifqu'il 
va  jufqu'à  éteindre  routes  les  lumiè- 
res de  la  raifon,  &  i  nier  l'es^iftence 
du  fenûmenc  intime  qui  nous  pénètre, 
ou  peut  dire  néanmoins  qu'on  ne 
s'eft  Jamais  plus  approché  de  leur 
opinion.  Certains  philofophes  de 
notte  temps  n'ont  excepté  du  doute 
nmverfel ,  dans  lequel  ils  ont  fait 
périr  toutes  leurs  connoifTances,  que 
cette  première  règle  ou  fource  de 
vérité  qui  fe  tire  de  notre  fcntimcnc 
intime  ;  il  n*ont  pas  daigné  recon- 
noître  ni  admettre  d'autre  genres  de 
vérité  &  d'évidence.  Ainfi  quand  on 
leur  demande  s*il  eft  évidemment 
certain  qu'il  y  ait  des  corps ,  &  que 
nous  en  recevions  les  impreffions  » 
ils  répondent  nettement  que  non^ 
&  que  nous  n'avons  lâ-defliis  aucune 
certitude  évidente  ,  paifque  nous 
2i*avons  point  ces  connoiflances  par 
le  fentimene  intime  de  notre  propre 
e;[périence ,  ni  par  aucune  confé- 

2uence  néceflaire  qui  en  foit  tirée. 
!'eft  ce  qu'un  phiiofophe  Ânglois 
n'a  point  tait,  difficulté  de  publier. 

D'ailleurs  on  ne  peut  foupçonner 
quelle  autre  certitude  évidente  ad* 
mettroienc  ces  philofophes.  Seroit- 
-ce  le  témoignage  des  fens ,  la  révé- 
lation divine ,  l'autorité  humaine  ?  I 
Tome  XXV L 
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Seroît-ce  enfin  l'imprefEon  immé- 
diate de  Pieu  fur  nous  \  Le  téipoi- 
ena^e  des  fens  étant  corporel ,  il  ne 
fauroit  être  admis  parmi  ceux  qui 
par  avance  n'admet^ient  pas  Texif» 
ceace.des  corps  ^  la  révélation  divine 
Se  l'autorité  humaine  ne  font  encore 
impreÛion  fur  nous  que  par  le  té- 
moignage àt%  fens^  c'eft' à-dire^  ou 
de  nos  yeux  qui  ont  vu  les  miracles 
duTou^-puiUant,  ou  de  nos  oreilles 
qui  ont  entendu  les  difcours  des 
hommes  qui  nous  parlent  de  la  part 
de  Dieu.  Enfin  l'impreffion  immé- 
dia^  de  Dieu  fuppofe  un  Dieu ,  & 
un  Être  différent  de  moi.  Mais  fi  le 
fentiment  intime  de  ce  qui  fe  paffe 
en  moi  e(Pla  feule  chofe  évidente, 
tout  ce  qui  ne  fera  pas  formellement 
le  fentiment  intime  j  ne  fera  point 
évident  pour  moi. 

De  ce  principe ,  que  \t  fentiment 
Intime  eft  la  feule  règle  de  vérité,  il 
s'enfuit  i  ^*  que  nous  n'avons  nulle 
certitude  évidente  «de  l'exiftence  des 
corps  »  pas  même  du  nôtre  propre  ; 
car  enfin  un  efprit ,  une  ame  telle 
|[ue  la  nôtre  3  refTent.bien  l'imprer- 
lon  c{ue  le.corns,  &  le  fien  en  par* 
ticulier ,  font  lur  elle  \  mais  comme 
au  fond  fon  corps  eft  très*diftingué 
de  cette  impreffion ,  &  que  d'ailleurs 
cette  impreftion  pourroit  abfolumenc 
fe  faire  éprouver  dans  notre  ame 
fans  l'exiftence  des  corps,  il  s'enfuie 
auffi  que  notre  fentiment  intime  ne 
nou5  donne  aucune  conviâioo  de 
l'exiftence  d'aucun  corps. 

1^,  Une  autre  conféquence  tout 
aufli  naturelle ,  eft  que  nous  n'avons 
nulle  certitude  évidente  de  ce  qu'hier 
il  nous  arriva  ou  ne  nous  arriva  pas, 
ni  même  fî  nous  exiftions  ou  nous 
n*exiftions  pas.  Car  félon  cet  abfurde 
fyftême ,  je  ne  pals  avoir  d'évidence 
que  par  une  perception  qui  eft  tou- 
JQurs  aâuelle*  Or  aâuellemenc  j'ai 
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biefi  la  perception  da  fourenir  de  te 
qui  m'arriva  nier  j  siais  ce  fouvenir 


n  eft  qu  une  percepcion  imime  de  ce 
ue  je  pente  prelenremenc,  ceit-a- 
ire»  d'une penféea£tuelle,  laquelle 
n'eft  pas  la  mcmechofe  que  ce  qui  fe 
pafTa  hier  ,  Se  qui  n'eft  plus  aujoar- 
ahui.  Parla  même  raifon  ,  je  ferai 
encore  moins  certain  (i  je  ne  fuis  pas 
en  ce  mpnde  depuis  deux  ou  trois 
mille  ans. Qui  m*empèchera  de  pouf^ 
fer  cette  réflexion  jufqu'à  Técer- 
nité  même ,  puifque  nous  pourrions 
avoir  toujours  e^idé ,  fans  nous  en 
reflbuvenir  ?  Que  fi  on  nous  repré- 
fente  que  nous  avons  été  produits , 
nous  pourrions  répoodre  que  nous 
n'en  avons  point  de  certitude  évi- 
dente. Car  avoir  été  produit  eft  une 
chofe  paflfée,  &  n'eft  pas  la  percep- 
tion ni  \c /intiment  intime  de  ce  qui 
fe  pafTe  aftucllement  en  nous.  Je 
n'ai  que  la  perception  aâuelle  de  la 
penfée»  par  laquelle  je  crois  avoir 
exifté  avant  le  moment  où  je  me 
trouve  prcfentement. 

jo.  Enfin,  une  autre  conféquence 
aufli  léjgitime  que  les  précédentes , 
eft  que  nous  n'avons  nulle  certitude 
qu'il  exifte  au  monde  d'autres  êtres 
que  chacun  de  nous.  Nous  avons 
bien  une  perception  intime  des  im* 
preflSons  reçues  en  nous ,  dont  nous 
attribuons  loccafion  à  des  efprits  & 
à  des  intelligences  qu'on  luppore 
exifter  hors  de  nous  ;  mais  cette 
perception  intime  ne  portant  con- 
viâion  que  d'elle  même ,  &  étant 
toute  intérieure,  elle  ne  nous  donne 
aucune  certitude  évidente  d'un  être 
qui  foit  hors  de  nous.  En  effet  félon 
cette  belle  philofophie ,  l'ame  n'eft 
point  évidemment  certaine  ,  fi  elle 
n'eft  pas  de  telle  nature  ,  qu'elle 
éprouve  par  elle  même  &  par  fa 
feule  conftitution,  les  impreffions 
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êtres  qui  exiftent  hors  d'elle.  Elle 
n'a  donc  pas  de  certitude  évidente 
qu'il  y  ait  hors  d'elle  aucun  efpffc» 
ni  aucun  être  quel  q^u'il  foit  j  elle 
n'a  donc  point  d'évidence  qu'elle 
n'exifte  pas  de  toute  éternité  j  ou 
même  qu'elle  ne  foit  pas  l'unique 
être  qui  exifte  au  monde.  Après  une 
conféquence  aufli  fingulière,  ce  n'eft 
pas  la  peine  d'indiquer  toutes'  le$ 
autre)  qui  fe  préfenteroient  en  ifoule» 
pour  montrer  que  je  n'ai  nulle  évi- 
dence ,  fi  je  veille  actuellement  oa 
fi  je  dors  ;  fi  j'ai  la  liberté  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir ,  de  vouloir  ou  de 
ne  pas  vouloir ,  &c.  toutes  ces  con* 
féquences  fautent  aux  yeux  d'elles 
mêmes,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
les  marquer  plus  au  long. 

Puifque  les  conséquences  qui  s'en- 
fuivent  néceflaitement  de  ce  prin- 
cipe ,  fa  voir ,  que  le  fentiment  in* 
time  de  notre  propre  perception  eft 
l'unique  règle  de  vérité ,  font  fi  bi- 
farres^  fi  ridicules  &  fi  abfurdes»  il 
faut  niceffairemenr  qu'il  foit  lui 
mêmebifarre,  ridicule*  abfurde, 
puifqu'il  eft  démontré  que  les  con- 
léquences  ne  font  qu'une  même 
cho(e  avec  le  principe. 

SfiNTiMBNT ,  en  parlant  des  chiens, 
fe  dit  de  leur  «odorat.  //  faut  quun 
chien  courant  ait  du  fentiment.  La 
chaleur  ou  le  fentiment  aux  chiens 
de  chajfe. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne» 
la  féconde  brève  ^  &  la  troifième 
moyenne  au  finguliec ,  mais  celle* 
ci  eft  longue  au  pluriel. 

Foyei  Avis,  Opinion,  &  P^r- 
'  cEPTioN  pour  les  différences  rela- 
tives qui  en  diftinguent  y^/2r//»6i7r  9 
&c. 

On  prononce  fantimant» 

SENTINE  ;    fubftantif  féminin,  La 


dont  elle  attribue  la  caule  à  des        partie  la  plus  baffe  du  navire  >  dans 
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-laquelle  s*écouIeiu  coutef  les  x>.rdu- 
res.  //  /auc  vider  la  fcntine. 

En  parlant  d'une  ville  où  Ton 
donne  tecraice  â  toutes  fortes  de 
gens  ,  on  dit  figurément ,  que  c*ejl 
lafcntinc  de  tous  les  vices. 
SENTINELLE  i  fuftantif  féminin.  Fan- 
caffiu  qui  fait  le  guet  le  jour  ou  la 
suit  pour  la  garde  d  un  camp,  d*une 
place 9  d'un  palais,  &c.  &  qui  eft 
détaché  pour  cela  d'un  corps  de 
gens  de  guerre.    ^ 

A  rheure  de  relever  Uifenanellesy 
les  foldats  commandés  fuivent  le 
caporal  de  pofe  deux  à  deux  &  futil 
fur  l'épaule.  Lorfque  le  caporal  eft 
arrivé  à  Xzfentinelle  la  plus  éloignée 
<lu  pofte ,  les  foldats  s'arrêtent  j  ce- 
lui qui  doit  être  mis  en  faâion  fe 
déuche  j  &  avance  avec  fon  caporal 
i  deux  pas  de  la  fentinellc ,  l'un  & 
l'autre  le  préfentant  les  armes  :  celui 
qui  relève  »  reçoit  la  configne  de  la 
fentinellc ,  il  la  répète  mot  pour  mot 
devant  le  caporal ,  qui  lui  recom- 
.  mafide  encore  les  chofes  effentieU 
les^  le  foldat  relevé  va  prendre  la- 
place  de  l'autre. 

Tous  doivent  fuivre  le  caporal 
fans  prendre  un  plus  court  chemin, 
foit  pour  retourner  avant  lui  au 
corps  de  garde ,  ou  pour  l'aller  at* 
tendre  à  la  guérite,  où  ils  prévoient 
qu'ils  feront  mis  en  faâion.  Une 
fentinellc  ne  doit  jamais  fe  laiifer 
relever  que  par  l'officier,  le  fergent 
ou  le  caporal  de  garde  \  elle  ne  doit 
point  s'alTeoir  j  elle  peut  fe  prome- 
-  ner  aux  environs  de  (a  guérite ,  por- 
ter le  fudl  fur  le  bras ,  ou  foutenu 
de  la  banderole. 

Lorfqu'une  troupe  paHe  &  même 
un  officier ,  elle  doit  s'arrêter,  faire 
face  vers  le  mcme  endroit  qui  eft 
vis-â-vjs  de  fa  guérite ,  &  porter 
fon  fu(il  fur  l'épaule,  jufqu'â  ce  que  1 
la  troupe  ou  Vofficier  foit  éloigné  1 
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d'cille^  «lie  le  met  dans  cet  écat 
lorfque  le  caporal  vient  la  relever. 

Les  feminelles  des  drapeaux  ne 
doivent  point  s'en  éloigner  :  elles 
doivent  avoir  la  bayonnetce  au  bouc 
du  fufil  ainfi  que  celle  qui  eft  au 
chevalet  des  armes  du  piquet.  Lorf^ 
que  des  officiers  généraux  palTent, 
ou  le  brigadier ,  le  colonel ,  le  lieu* 
tenant  colonel  &  les  commandahs 
des  bataillons  de  la  brigade  ,  ces 
fentinelles  préfentent  leurs  armes; 
hors  ce  cas  elles  peuvent  les  porter 
fur  le  bras ,  ou  foutenuss  de  la  ban- 
derole. 

L^sfentinclles  de  l'artillerie  &  des 
magasins  â  poudre  font  fans  fuûl  &C 
l'épée  à  la  main.  Toutes  les  autres 
font  comme  celles  dont  il  tété  parlé 
ci'deffiis.  Lqs fentinelles  mettent  le 
genou  droit  en  terre»  le  chapeau  (ur 
la  garde  de  Tépée  Se  préfentent  Tes 
armes  lorfque  le  Saint  Sacrement 
paffe  devant  elles ,  ou  â  portée. 

Les  fentinelles  qui  ont  des  fuHU 
doivent  avoir  la  bayonnetce  au  bout 
pendant  la  nuit,  mettre  le  chien 
dans  la  platine  en  fon  repos ,  ôç 
fermer  le  badiner  ;  elles  ne  doivent' 
point  fe  laiffer  approcher  j  lorfque 
les  officiers  de  ronde  veulent  vifiter 
leur  guérite  \  elles  doivent  s'en  éloi- 
gner de  quelques  pas  &  préfentec 
leurs  armes.  Celle  qui  font  aux  por- 
tes &  fur  le  rempart ,  crient ,  qui 
va  là,  fur  ceux  qui  vont  &  viennent 
après  les  portes  fermées.  Elles  ne 
laiffent  paffer  fur  le  rempart  que  l'es 
rondes  ,  l'officier ,  le  lergent ,  Se 
le  caporal  de  garde ,  obfervant  de, 
ne  point  les  laiffer  paiïer  fans  feu: 
celles  de  l'intérieur  de  la  place  ne 
crient,  qui  va  làf  qu*apres  la  re« 
traite  battue. 

Lorfqu'il  eft  confîgné  de  ne  lai  (Ter 
pafTer  perfonne ,  foit  fans  feu  ou 
autieoient,  le  foldat  doit  crier  troif 

Ll-il 
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'  fois  rrè$-hauc  &  très-didin^^etnetit» 
gui  va  là  î  En  couchant  en  joue  à  la 
troifîème  fois  ,  (\  l'on  np  répood 
rien  :  il  doit  crier  »  demeure  Aè,  & 
appeller  en  ces  termes,  caporal  hors 
de  la  garde  :  C\  la  perfonne  avance  »^ 
au  lieu  it  demeurer ,  il  doit  faire 
feu  dttTus  y  Se  mettre  enfuite  la 
bayohnette  au  bouc  du  fufil  pour  fa 
défenfe,  8t  afin  d^escécuter  (a  confi- 
gne  autant  qu'il  fera  en  lui. 

Un  foldat  étant  en  fadkion ,  qui 
tue  ou  blelTe ,  eft  mis  au  confeil  de 
guerre  ^  lotfque  par  les  informacioiîs 
qui  font  faites,  il  ne  paroît  pas  que 
le  meurtre  ait  été  commis  autretnent 
qu*en  exécution  de  la  conSgne  ,  le 
confeil  de  guerre  renvoie  le  foldat 
en  prifon^  ^  en  attendant  des  lettres 
de  grâce  du  roi ,  à  qui  Ton  envoie 
le  double  des  informations.. 

Pendaiu  la  durée  du  fervice  de  la 
fentinelle  j  fa  perfonne  eft  en  quel- 
que façon  regardée  comme  facrée , 
&  on  ne  peut  la  punir  de  quelque 
faute  que  ce  foit,.  qu  après  avoir  mis 
un  autre  foldat  a  fa  place. 
Sentinelle  ,  fe  prend  a^iffi  pour  la 
fonâion  de  la  lèntinelle.  Faire  fen^ 
tinelle.  Relever  de  fentinelle. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment relever,quelquun  de  fentinellty 
pour  dire  ,  lui  reprocher  avec  hau- 
teur ,  a:vec  infulte  y  la  faute  où  il 
eft  tombé. 

On  dit  figurément  y  mettre  quel- 
qu'un en  fenùnellc ,  pour  dire  ,  le 
mettre  en  un  endroit  où  il  puidè 
obferver  ce  qui  fe  paflè. 

Différences  relatives  entre  vcdcttc 
&  fentinelle 

Une  vedette  eft.  à  cheval.  Une 
fentinelle  eft  à  pied.  L'un  &  Tautre 
veillent  à  la  fureté  du  corps  dont 
ils  font  détachés  »  &  pour  la  garde 
duquel  ils  font  mis  en  faâion. 
SENTIR^  verbe  aOif  de  la  féconde 
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eonjujgaifon.  Sentire.  Recevoir  qnefc 

Îiue  impreffion  par  le  moyen  de9 
ens.  Sentir  de  la  douleur  dans  les 
membres.  On  fent  beaucoup  de  plaifir 
à  boire  quand  on  a  foif  II  nt  fenC 
plus  fcs  maux.  Si  vous  forte:[  you3^ 
fentircT^  un  erand  froid.  11  ne  fe  die 
point  des  (impies  perceptions  de  U 
vue  &  de  louie. 

NTiR  ,  s'emploie  au(E  en  parlant  de» 
difFcrenres  affeâions  de  Tame.  Cefi 
un^  accident  dont  nous  fcntons  beau-^ 
coup  de  chagrin.  Jsfens  beaucoup  dêr 
joie  de  la  reujjite  de  votre  affaire. 

Sentfr  y  fîgnifie  fieurément^  avoie 
le  cœur  touché,  lame  émue  de 
quelque  chofe  d'extérieur.  //  fent 
vivement  rinjure  qu'on  lui  a  dite.  Ne 
lui  faites  point  de  reproches  fil  ne  lesi 
Jentiroit  pas*  Perfonne  ne  fent  mieux^ 
quelle  les  ions  &  les  mauvais  pro^ 
cèdes. 

Sentir  >  fîgnifie  auflî  flairer.  Sentir  uw 
œillet.  Sentir  un  bouqua  de  vioUttes^^ 

Sentir  ,  fignifie  encore»  exhaler  > ré» 
pandre  une  mauvaife  odeur.  L'a^ 
nanas  efi  un  fruit  qui  fent  très^bon- 
Cela  fent  le  fromage^  En  ce  fens,  il» 
fe  prend  quelquefois  neutralement- 
Ces  fleurs  fenttnt  agréablement. 
Dans  ce  fens ,  on  dit  à  Timper-^ 
.  fonnel ,  il  fent  boa^  ii  Jint  mauvais^ 
\  il  fent  le  brûlé  dans  cette  chambre  ;: 
pour  dire  »  il  y  a  ici  une  bonne  >. 
une  méchante  odeur,  une  odeur 
de  brûlé.  Étant  mis  abfolument 
dans  le  même  fens,  il  fignifie  fentir 
mauvais.  Fi ,  que  cela  fent*  Son  ha*' 
leinefent.  Cette  volaille  commenu  à. 
fentir. 

Sentir  ,  fe  dit  dii  goût ,  de  la  faveur 
d'une  viande,  aune  boiflbn.  Les^ 
carpes  de  rivière  ne  fintent  pas  la 
Bourbe  comme  celles  des  étangs^  Veau 
de  cette  fontaine  fent  le  fer.  Ce  viw 
féru  Vabfyntht.. 
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On  Jit  figor  émet)  c ,  tfx^tt/i  homme 
feni  le  terroir  ;  poor  dite ,  «[ti'il  a 
les  défaut»  qu'on  attribue  âui  gens 
du  pays  Jtoù  il  eft.  On  le  dit  de 
'  même  des  ouvrages  d'efprir,  quand 
il»  portent  les  marques  du  pays  de 
leur  Auteur. 

-  On  dit  figurément  ^  qa*an€  aSion 
fent  le  gibet  f  ta  roue  ^  les  coup$  de 
bâton  ;  pour  dire ,  que  celui  qui  la 
commiletcourt  rifque  d'être  pendu, 
roué,  baronne.  <* 

On  dit  proverbialement  Se  figu- 
rémeot ,  quun  homme  fene  le  fagot  : 
pour  dire,  qu'il  eft  foupçonné  de  li- 
bertinage oud'héréfie.Ec  cette  phra- 
fe  s'eft  formée  du  temps  que  l'on 
brûloir  les  Hérétiques. 

On  dit  provetbialement  6c  figu- 
lément ,  ^ un  homme  fent  k  fapin  ; 
pour  dire,  qu'il  eft  malfain  ,  in^^ 
firme',  te  qu'il  a  la  mine  de  mou- 
tir  bientôt  ,  parce  qu'on  met  ks 
morts  dans  une  bière  de  faptii. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémenr,  que  la  caque  fent  toujours 
le  hareng  y  en  parlant  de  ceux  qui 
par  quelque  aÂion  ou  par  quelque 
parole ,  font  voir  qu'ils  retiennent 
encore  quelque  cbofe  de  la  baSeflc 
de  leur  naiffance^  ou  des  mauvaife^ 
inrpreffions  qu'ils  ont  reçues.  // 
étoit  hérétique ,  il  s* eft  converti  par 
intérêt ,  mais  la  caque  fent  toujours 
k  hareng* 

On  die  proverbialemenr ,  quun 
lomme  ,  quun  valet  fent  le  vieux 
battu  j  fent  fon  vieux  battu  ;  pour 
dire ,  qu'il  eft  devenu  infolent»  par- 
ce qu'il  n'a  pas  été  ch^ié  depuis 
long  temps. 
SfiKTm  ,.iîgnifie  quetquefois',  s^apper- 
cevoir ,  connoître.  Il  fent  bien  qu  on 
a  dejfein  de  le  furprendre.  Vous  ne 
fente;^  pas  vos  forces.  Nous  fentions 
qu'il  cachoit  la  vérité. 

On  dû  dans  le  même  fens  ,  je  le 
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fenûs  vtnirdehin}  pont  dire,  {e 
connus ,  je  pénétrai  où  il  en  vou« 
loir  venir. 

On  dtr  proverbialement ,  <\xxun 
homme  fent  de  /pi/v;. pour  dire,  qu'il 
découvEe,  qu'il  prévoit  les  ckofes 
de  loin. 

SEHTia,  (ignifie  quelquefois  éprouver. 
//  leur  fit  f émir  fa  cûlire. 

Sentir  ,  eft  auffi  verbe  neutre ,  & 
figniâe  ,  avoir  le»  qualités ,  le»  ma- 
nière», l'air,  l'apparence  de....  £/&. 
fentfaPrincejfe.il  fent  le  grand  Sei^ 
gneur.  Ce  procédé  fem fon  Courtifan^ 
Cette  réponfifent  la  mauvaife  éduca^* 
tionm 

On  dit  dans  le  même  fens,  cfi^un 
homme ,  CfpLune  femme  fent  fon  bien  ;. 

f>our  dire  ,  qu'ils  ont  l«s  manières , 
'un  d'un  homme  bien  né ,  Se  l'autre 
d'une  femme  bien  élevée» 
Se  Sentir,  fignifie  connoître  j  fentir 
en  ouel  érat  on  eft.  Je  me  fens  bien  , 
je  fuis  plus  malade  que  vous  nepen^ 
fe^.  Il  eft  fi  content  qu'il  ne  fefent 
pas*  Cette  jeune  fille  commence  à  fe 
fentir. 

On  dit  d'une  per(bnne  engourdie 
de  froid ,  ou  qui  a  été  long>teinps 
dans  une  même  fiiuarion ,  qu'hellène 
fe  fent  pas.  J'avois  fi  froid  que  je  ne 
mefentoispas» 

On  dit  (îgurément  dans  ce  fens  y 
qu'on  homme  fe  fent  yfè  fent  bien  ; 
pour  dire  ^  qu'il  connoît  bien  les 
qualités  y  les  forces,  les  reflburce» 
qu'il  a  y  ce  que  l'on  doit  à  fon  rang,, 
i  fon  mérite»  Cet  Officier  fe  fent  ^  Se 
fi  on  roffenfe  ilfaura  s'en  venger. 

On  drr ,  fefentir  de  quelque^chofe  / 
pour  dire  (implemenc  ,  fenttr  quel- 
que choTe.  lia  vécu  quatre-vingt  ans 

fans  fe  feniir  des  incommodités  de  la 
vieitleffe. 

On  dit  de  cpelqu^un,  c^ilne  fe 
fent  pas  de  joie  ,  pour  dire ,  qu'il 
eft  fi  pénétré  ,  fi  occupé  de  fa  joie  ^ 


^ 


a-zOt 


/^  SEO 

.  qu'elle  lui  oce  cou(  autre  Tenci- 
menr. 

On  dit ,  ftfentïrdc  quelque  malj 
de  quelque  bien  ;  pour  dire  »  en  avoir 
quelque  refte.  Ilfe  fine  encore  de/a 

.  maladie.  Il  ne  Je  fent  plus  de  fon 

rhumatifme.  Sa  faifiiUe  Je  Jent  de  la 

faveur  dans    laquelle  "il  a  été  à  là 

Cour.  Il  Je  fent  du  vol  qu'on  lui  a 

fait.  Ce  canion  fe  fent  encore  de  la 

grêle  de  Van  pajfe. 

Si  Sentir  »  fignifie  aufli ,  avoir  parc 

au  bien  ou  au  mal.  Il  y  a  dans  cette 

fuccejjion  du  bien  &  du  mal  >  ainf  il 

cjl  jujle  que  chacun  des  héritiers  Je 

yjente  de  l*un  &  de  Vautre, 

On  die  proverbialement  &  ironi- 
quement, à  Toccafion  d'un  homme 
qui  eft  ivre.  On  ne  fauroitji peu  boire 
quonne  s'en  fente;  pour  dire  ,  que 
pour  peu  qu'un  homme  boive  plus 

Î|u'â  I  ordmaire  ,  il  y  paroîc  dans 
esaâions,  dans  fes  difcours. 
Ce  verbe  fervanc  de  modèle  pour 
conjuguer  tous  les  autres  de  la 
même  terminaifon ,  on  trouvera  au 
mot  Verbb  ,  la  conjugaifon  &  la 
quantité  profodique  de  tous  Tes 
temps. 
S£01R  ;  vieux  verbe  qui  (ignifioit 
autrefois  être  aflis ,  êcre  dans  une 
pofture  où  le  corps  porte  fur  les 
fefles.  Il  eft  encore  unté  â  fes  par- 
ticipes Jéarft  Sc^s.  Voye»  Séant 

&  Sis. 

On  difoit  auflS  autr^foiç  tj^jcoir; 
pour  dire ,  s'afTeoir.  ^ 
SEOIR  \  verbe  neutre  irrégulier  de  la 
troifième  conjugaifon.  .Dccertf.  Être 
convenable  à  la  pçrfonne ,  à  la:con- 
dition  ,  au  lieu,  au  t^mps,  6c.  Ctfte 
robe  vousfed  bien.  Il  y  (i  des  CQtilçurs 
qui  nejiéent  qua^x  jeur^s  gen^.  Ces 
diamans  vous  fiéroient  à  merveille. 
Cette  cocffuré  vousféyàntji  bi^n ,  // 
pejdut  pas  la  changer. 
jl  elt  aaffi  irpp^icfopqfîl.  //  nç  lui 
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fied  pas  de  prendre  ce  ton.  Il  vous 
fier  ou  mal  de  lui  parler  d* amour.. 

Ce  verbe  qui  n'eft  plus  en  ufage 
à  l'ioânitif ,  ne  s'emploie  que  dans 
les  temps  fuivans  &  toujours  à  la 
troifième  perfonne  du  iinguliei;  ou 
du  pluriel.  ; 

Indicatif.  Préfcnt^  Singulicr.il 
fied. 

Pluriel.  Us  fiéent. 
Imparfait.  Singulier.  Il  feyoit* 
^  Pluriel.  IlsYeyoient. 
Futur.  Singulier.  Il  fiera. 
Pluriel.  Ils  fieront. 
Conditionnel  préfent.  Singulier.  II 
fiéroit. 

Pluriel.  Ils  fiéroient. 
Gérondif.  Seyanr. 
Ce  verbe  n'a  point  d'autres  temps 
fimples ,  ni  de  temps  compofés.  . 
^E^.royei  Cep. 

SÊP ARABLE  ;  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Separabilis.  Qui  fc  peut  fcpa- 
rer«  C'efi  une  erreur  en  bonne  morale 
&  en  bonne  politique  ,  de  prétendre 
que  l'utile  foie  féparable  de  Vhon/iête. 
Les   accidens  ne  font  naturellement 
'pasféparables  de  lafubjlance. 
SÉPARATION  i  fubtlantif  féminin. 
Separatio.  Aâion  de  féparer.  La  Je" 
parution  des  chairs  éVavec  les  os.  Xes 
Alpes  font  lajéparation  de  la  France 
&  de  l'Italie.  Depuis  lajéparation 
de  fa£embUe  du  Clergé. 

En  Chymie  ,  on  dit ,  la  Jépara-^ 
tiondes  métaux  ;  pour  dire ,  laâion 
par  laquelle  on  lépare  des  métaux 
qui  étoient  mêlçs  enfemble. 

Us  fe  dit  quelquefois  de  la  chçfe 
même  qui  ,féparc  Ainfi  on  dit  »  il 
faut  ôter  cette  Jeparation  ;  pour  dire, 
il  faut  ôtçr  cette  cloifon ,  cette  haiç 
qui  fait  la  féparation. 

En  JuirifprudencQ  qn  diftingne 
trois  fortes  de  féparatiôns^  deux 
qui  regardent  les  perfonn^^  ma- 
fiéçs ,  i*une  que  Ton  appelle  Jcvar 
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ration  de  biens  ,  1  aatre  féparatîon 
de  corps  \  la  troifième  eflr  la  répara- 
tion des  biens  de  rhériciec  d'avec 
ceax  du  défont. 

Séparation  des  biens  eft  lorAque 
deox  conjoints  ont  chacctn  leur  bien 

*  à  part. 

Quelquefois  les  conjoints  font  fé- 
parés  de  bien  par  contrat  de  tha- 
riage:  c'eft  ce  qui  arrive  lorsqu'ils 
ftipulent  que  la  femme  jouira  à  part 
de  ies  biens }  dans  ce  cas  on  auto- 
rîfe  la  femhie  i  toucher  Tes  revenus, 
&  ordinairement  elle  paye  penfion 
à  fon  mari. 

•  On  ne  doit  pas  confondre  une 
femme  son  commune  en  biens  avec 
une  femme  féparée  de  biens  par 
contrat  d6  mariage  ;  -  là  première 
eft  feulement  exdîufe  dé  demander 
communauté  dans  les  biens  acquis 
par  (on  mari^  du  refte  elle  n'a  pas 
i'adminift ration  de  fes  biens  à  moins 
qu'elle  ne  foit  féparée. 

Les  féparations  volontaires  ^  foie 
de  biens  feulement  confencies  de- 
puis le  mariage ,  &  les  féparations 
'  de  corps ^  de  biens,  quoiqu'auto- 
•    rifées par  quelques  Coutumes,  ne 
'    font    p^int    permifes    dans     nos 
mœurs.  De  telles  féparations  par 
'    rapport  -au  bien  font  ordinairement 
-    f r^uduleufes  î  \ts  féparations  volon- 
taires de  corps  font  de  plus  contre 
les  bonnet  mœurs.  Toute  fépàration 
de  corps  &  de  biens ,  ou  même  de 
biens  feulement  depuis  le  mariage , 
doir  être  ordonnée  par  Juftice  &c  en 
co'nnoifTance  de  caufe. 

hzfépatatiôn  détiens  ne  peut  être 
demandée  que  par  la  femme ,  en 
'  iras  dei  di(%>atioti  de  fon  mari.  Elle 
n^eft  pourtant  pas  obligée  d'atten- 
'  dre  que  le  mari  ait  diffipé  tout  fon 
bien  ^  Se  encore  moins  la  dot  de  fa 
femme ,  la  fépàration  feroit  alors 
on  remède  inutile  ^  il  fii£if  <|ue  le 
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mari  foit  dtflipateur ,  &  que  la  dot 
foit  en  péril.  *  ! 

Si  la  femme  qui  demande  fa  fé« 
paration  eft  commune  en  biens  avec 
ion  mari ,  il  faut  qu'elle  renonce  à 
la  communauté,  autrement  l'accep- 
tation qu*elle  en'  feroit,  feroir  pré- 
fumer  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  diffipa- 
tion  de  la  part  du  mari. 

Le  défaut  de  renonciation  à  la 
communauté  ne  feroit  pourtant  pas 
un  moyen  de  nullité  dans  une  Sen* 
tence  de  fépàration  ,  mais  faute 
d'avoir  renoncé ,  la  femme  demeu-- 
reroit  commune. 

La  femme  qui  demande  fa  fépà- 
ration doit  d'abord  fe  faire  autori- 
fer  par  Juftice ,  à  lefFct  de  pour- 
fuivre  fa  fépàration. 

La  demande  çn  réparation  doit 
être  formée  devait  le  Juge  Laïque  ; 
le  Juge  d*Èglife  ne  peut  en  con- 
noître  ,  s'agiflant  d*un  intérêt  pure- 
ment temporel. 

Quand  il  y  a  des  créanciers,  il  eft^ 
à  propos  de  les  mettre  en  caufe  pour 
voir  déclarer  commune  avec  eux 
la  Sentence  qui  ordonnera  fa  fépà- 
ration ,  afin  qu'ils  ne  puilTent  pas 
la  débattre  comme  collufoire. 

L'effet  de  la  fépàration  ordonnée 
par  Juftice,  c'eft  que  la  femme  peut 
feule  fans  l'autôrifation  de  fon  ma- 
ri ,  faire  tous  ades  d'adminiftra- 
tion  &  même  eûer  en"" Jugement  ; 
mais  elle  ne  peut  fans  une  autori- 
fation  fpéciale  de  fon  mari ,  ou 
par  Juftice  à  ion  refus ,  faire  aucun 
a£ke  qui  emporte  aliénation. 

La  fépàration  doit  être  exécutée  , 
c'eft-â-dire,  qu'il  faut. qu'il. foit  fait 
inventaire  &  un  procès-* verbal  de 
vente  des  meubles  du  mari. 

Cependant,  fi  les  meubles  croient 

faifis  par  des  créanciers ,  la  fépara- 

'tion  feroircenféè  exécutée  i  l'égard 

'  de  la  femme,  parla  reftitution  de 
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jfei  propres,  ou  p^r  à'Mttes  a  Aes  ^oi 
prouvent  qu'il  n*y  a  pas  eu  de  frau- 
de f  tels  qu'une  laiûe  réelle  »  &c. 

La  féfàtâxiaa  de  biens  peur  être 
.    .ordonnée  en  cas  de  démence  du 
mari  ,  quoiqu'il  Af  aie  point  de 
^iffipacion  de  faipacCi 

Séparation  ,dc  corps  &  d*habita' 
tion ,  ou  ftparation  à  thoro ,  eft 
un  Jugement  qui  ordonne  que  deux 
conjoints  par  mariage  auronr  à  l'a- 
venir chacun  leur  habitation  fépa- 
rëe. 

.Chez  les  Grecs  &  les  Romains 
lorfqu'il  y  avoir  quelque  caufe  pour 
laquelle  les  conjoints  ne  pouvoient 

f>lus  demeurer  enfemble ,  il  y  avoir 
a  voie  du  divorce  qui  dans  certains 
temps  &  dans  certains  cas  éroit  ou- 
verte à  la  femme  comme  au  mari , 
&  dans  d'autres  au  mari  feulement. 

L'effet  du  divorce  éroir  d'opérer 
abfolument  la  diOblution  du  ma- 
riage ,  tellement  qu'il  étoit  libre  à 
chacun  des  conjoints  de  fe  rema- 
Tier. 

Le  divorce  étoit  encore  auxorifé 
en  certains  cas  du  temps  de  Jufti- 
iiien  \  mais  parmi  nous  on  tient , 
fuivant  le  droit  Canon ,  que  le  ma- 
riage eft  un  lien  indiffbluble  y  le- 
quel étant  une  fois  valablement  con- 
•  traâé  ne  peut  plus  être  diffbus  y 
quoadfxdus  &  vinculum  ;   Se  quoi- 

3ue  les  Auteurs  Latins  qui  parlent 
es  féparations  de  corps  Se  d'habi- 
tation fe  fervent  fouvent  du  terme 
divonium  en  parlant  de  ces  fortes 
de  fépararions,  cela  ne  doit  pas 
'  s'entendre  du  divorce  proprement 
dit  y  lequel  n'eft  point  admis  parmi 
nous  f  quoadfœdus  &  vinculurriy  mais 
feulement  quoad  thortm  &  habita- 
tioncm.  ^ 

Il  y  a  en  effet  une  différence  «f- 
fentielle  entre  le  divorce  &  la  fé- 
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paration.de  corps»  en  ce  qMcdle* 
ci  ne  diflbur  pas  le  ouriage. 

Cette  e4>èce  d^  £^aration  ne 
s'ordonne  que  peoi:  ca^fe  de  fé- 
vices  &  de  mauvais  traifiemens  de 
ia  part  du  mari  enyers  fa  Semoie. 

Il  n'y  a  guère  que  la  fej|iBi^.i|ui 
demande  d'êti;e  liéfiaMe  4e  côips  & 
de  biens»  parce  jq^'^tant  fous  la 
poi0àiice4e.fon  Aiaris  elle  ne  peut 
régulièrement  le  ^uiircer  (ans  y,  être 
aururiice  p$r  Juftice. 

Il  y  a  ceiPendant  quelques  excm« 
pies  que  des  mari^  ont  demandé 
d'être  féparés  de  leui:s  femmes  â 
caufe  de  leur  violenœ  ou  autres  dé* 
portemens  »  mais  ces  exemples  font 
rares  flc  ne  font  pas  .dans  les  vrais 
principes;  lafenw^qiii  (e  iconduic 
mal  envers  foi^  ma^ri^  pe  doit  pas 
pour  ceU  être  délivrée  de  (z  puif- 
lance  \  le  mari  peut  faire  ordonner 
que  fa  femme  fera  renfermée  dans 
un  Couvept. 

\ji  féparation  de  corps  ne  doit  être 
ordonnée  aue  pour  des  çaufes  gra- 
ves }  ainfi  la  diverfité  d'humeur ,  6c 
pième  les  j>ecites  al^j:çations  qui 
peuvent  futvenir  entre  mari  6c 
femme  ne  font  pas  des  caufes  fufli« 
fances  de  féparation.- 

Les  çaufes  poiir  jefquelles  la 
feuEime  peur  deoiander  fa  fépara« 
rion  font  : 

1^.  Les  févices  &  mauvais  rraî- 
ren^ens  ,  mais  il  faut  qu'ils  foient 
confidérables  ;  dès  injures  ni  des 
menaces  lie  font  pas  ordinairement 
une  caufe  fufiSfante  \  cependanren- 
rre  perfonnes  d'une  condition  rele- 
vée y  les  Juçes  pottsroient  y  avoir 
plus  d'égard»  parceque  pour  ces 
fortes  de  perfonnes»  des  injures 
font  aufli  fen(ibles  que  de  mauvais 
traitemens  pour  des  gens  ordinai- 
res. 

a^.  Si  je  mfiri  eft  convaincu  d'à- 

voix 
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voir  actenré  à  la  vie  de  fa  femme. 

j^.  S'il  vie  dans  la  débauche, 
&  qo'ii  y  aie  da  danger  pour  fa 
femme. 

4^.  S'ilaccufe  fa  femme  d'adul- 
tère, ou  autres  faits  graves  contre 
l'honneur ,  &  qu'il  j  iuccombe. 

5  °.  La  folie  &  la  fureur  du  ma- 
ri y  lorfqu'elles  donnent  lieu  d'ap- 
préhender pour  la  vie  de  la  femme. 

6^.  Sil  a  conçu  contre  fa  femtne 
une  haine  capitale. 

L'honneur  du  mariage  exige  que 
la  demande  en  fépararion  ne  fe 
pourfuive  que  par  la  voie  civile, 
&  non  par  la  voie  extraordinaire ,  à 
moins  que  ce  ne  fut  pour  une  caufe 
capitale,  comme  fi  le  mari  avoit 
voulu  faire  alTaffiner  fa  femme. 

Tous  les  Auteurs  conviennent 
que  le  Juge  d'Êglife  eft  compétent 
pour  connoitce  de  la  demande  en 
féparation  de  corps  ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  aucun  intérêt  temporel  mêlé 
<lans  la  conteftation  \  mais  comme 
on  ne  manque  point  de  demander 
en  même  temps  la  féparation  de 
biens  ,  cooune  une  fuite  néceffaire 
de  la  féparation  de  corps ,  on  porte 
ordinairement  ces  fortes  de  deman- 
des devant  le  Juge  laïque. 

La  féparation  ne  doit  être  ordon- 
née que  fur  des  preuves  fuffifantes, 
£bit  par  écrit,s'il  y  en  a,ou  réfultan- 
ces  aune  enquête  ou  information. 

Lorfque  la  femme  a  obtenu  fa 
féparation,  le  ma  ri  ne  peut  l'obli- 
ger de  retourner  avec  lui ,  quelques 
offres  qu'il  falfe  de  la  traiter  mari- 
talement. 

Lorfqu'au  contraire  la  femme  eft 
déboutée  de  fa  demande,  on  la  con- 
damne à  retourner  avec  fon  mari , 
auquel  pn  enjoint  de  la  traiter  ma- 
ritalement; mais  en  ce  cas ,  quand 
les  Juges  n'adopteut  pas  la  demande 
en  réparation  ,  on  permet  à  la 
Tome  XXFL 
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femme  de  fe  retirer  pendant  un 
certain  tems  dans  un  couvent  ou 
fon  mari  a  la  liberté  de  la  voir ,  afin 
que  les  efprits  irrités  aient  le  temps 
de  fe  estimer. 

La  féparation  de  corps  &  de 
biens  exclut  tes  conjoints  de  pou- 
voir fe  fuccéder  en  vertu  du  titre 
undd  vit  &  uxor  ;  ce  droit  de  fuc- 
ceffion  réciproque  n'ayant  été  ac- 
cordé que  pour  honorer  en  la  per- 
fonne  du  furvivant  la  mémoire  d'un 
mariage  bien  concordant. 

Si  le  mari  &  la  femme  qui  ont 
été  féparés  de  corps  &  de  bien  fe  re- 
mettent enfemble  ,  l'efiec  de  la  fé- 
paration ceflc  même  pour  les  biens, 
&  toutes  chofes  font  rétablies  au 
même  état  qu'elles  étoient  avant  la 
fépararion. 

Séparation  Je  biens  d*une  fuccef- 
Jion  ,  eft  un  Jugement  qui  ordonne 
que  les  biens  (f  e  l'héritier  feront  fé- 
parés de  ceux  du  défunt. 

Cette  fépararion  a  lieu  lorfque 
Ton  craint  que  les  biens  du  défunt 
ou  de  l'héritier  ne  foient  pas  fuffi- 
fans  pour  payer  les  créanciers  4e 
l'un  &  de  l'autre. 

Suivant  le  droit  Romain ,  il  n'é- 
toit  permis  qu'aux  créanciers  du 
défunt  de  la  demander ,  afin  d'être 
payés  fur  fes  biens  par  préférence 
aux  créanciers  de  Tnéritier  ,  foit 
qu'ils  fuflent  intérieurs  ou  poftç- 
rieurs  en  date. 

Mais  en  France  les  créanciers  de 
l'héritier  peuvent  auflS  demander 
la  féparation  des  biens  de  leur  dé- 
biteur d'avec  ceux  du  défunt  , 
pourvu  que  l'héritier  n*ait  pas  eii- 
core  reconnu  la  dette ,  ou  que  le  ti- 
tre n'ait  pas  été  déclaré  exécutoire 
conrre  lui. 

Cette  féparation  chez  les  Ro- 
main; dévoie  être  demandée  dans 
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les  cbq  ans  ;  mais  parmi  nous  Tac- 
rion  dure  trente  ans. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  &  les 
autres  brèves  au  fingulier ,  mais  la 
dernière  eft  longue  au  pluriel. 
SEPARATISTES ^  (  les)  fefte  de  re- 
ligion  en  Angleterre ,  ou  plutôt 
nom  commun  a  routes  les  feâes  qui 
ont  établi  des  Egiifes  féparées  par 
'  oppoficion  à  la  religion  Anglicane 
qut  eft  la  feule  autorifée  par  la  loi. 
.  Aujourd'hui  le  mot  Séparaiïflts  ^ 
parmi  les  Anglois  ,  fignifie  plutôt 
une  collection  dt  fcclcs  telles  que  les 
Presbytériens ,  les  Puritains  ,  les 
Quakres ,  &c.  qu'une  feâe  parti- 
culière. Mais  vers  le  commence- 
ment ils  convinrent  entt*cux  qu'ils 
feroient  tous  défiçnés  par  un  même 
nom.  Leur  divihon  en  Presbyté- 
riens, Indépendans,  Anabaptiftes, 
&c.  eft  tout  â  fait  moderne. 

Hormius  dans  fon  hiftoire  eccle- 
fiaftique  d'Angleterre  >  dit  que  les 
Séparatiftes  font  ceux  qui  fous 
Edouard  VI ,  Elifabetb  &  Jacques 
I  »  refuferent  de  fe  conformer  à 
Téglife  Anglicane  j  &  qui  furent 
premièrement  appelés  Puritains , 
enCiiite  Séparatijtcs  ,  &  enfin  Non 
Conformijies. 

fiolton  fut  le  premier  chef  des 
Séparatiftes;  mais  il  quitta  enfuite 
le  parti  qu*il  avoir  lui-même  for- 
mé. Robert  Brown  lut  fuccéda ,  & 
de-li  les  Séparatiftes  prirent  le  nom 
de  Brownipcs  qu'ils  ont  retenu  long- 
temps 3  quoique  Brovn  eût  aban- 
donné lui-même  la  feâe ,  ic  eût ,  à 
l'imitation  de  Bolton  abjuré  fes  er- 
reurs. 

A  Brown  fuccéda  Barrovr  qui  fut 
pendu  à  l'inftigation  des  Évêques.^ 
Les  Séparatiftes  eurent  enfuite  pour 
chef  Johnfon,  qui  éleva  une  églife 
i  Amfterdam  ^  mais  celle-ci  fe  di- 
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vifa  en  plufieurs  feftes  »  dont  Time 
eue  pour  chef  le  frère  même  de 
Johnfon  :  celui-ci  l'excommunia  > 
&  en  fut  excommunié  i  fon  tour. 
Auffi-tor  après ,  un  cinquième  nom* 
mé  Smiks^  érigea  une  femblable 
églife  à  Leyde  \  mais  elle  fe  rcdui- 
fit  prefqne  a  tien  après  fa  mort,  & 
le  Séparatifme  fembloit  éteint  » 
lorfque  Robinfon  parut  &  le  releva* 
Il  adoucit  les  dogmes  de  Biown  j  & 
remit  entre  les  Séparatiftes  la  bonne 
intelligence  ;  mais  il  ne  put  jamais 
réunir  toutes  les  feâes.  Une  partie 
tient  encore  aujourd'hui  pour  les 
opinions  rigides  de  leur  ancien 
maître  Brovn  »  &  une  autre  fuit 
Robinfon. 

Les  premiers  ont  retenu  le  nom 
de  Séparatiftes  ,  &  les  derniers  ont 
pris  celui  de  Semi  -  Séparatiftes  y 
mais  enfii^  ils  ont  dégénéré  en  indé- 
pendans  \  &  c'eft  le  nom  ordinaire 
qu'on  leur  donne  »  tant  en  Angle- 
terre, que  dans  les  Colonies  An- 
gloifes, 

Hormius  fait  mention  d'une  autre 
claflfe  de  Séparatiftes  qu'il  appelle 
Se/qui' Séparantes  ,  c*eft  •  i  -  ûire> 
Séparatiftes  &  demi.  Quelqaes-uns 
prétendent  que  c'eft  une  feâe  par- 
ticulière; mais  d'autres  foutien* 
neot  qu'elles  n'eft  pas  différente  des 
Sémi  -  Séparatiftes  ;  car  ils  difent 
que  ces  derniers ,  fous  prétexte  de 
tenir  un  milieu  entre  les  Brov- 
niftes  &  les  Anglicans ,  allèrent 
beaucoup  plus  loin  que  les  Brow- 
niftes  mêmes,  &  fous  le  nom  de 
demi' Séparatiftes  dégénèrent  en  Sé- 
paratiftes &  demi. 
SÉPARÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  Foy. 

SÉPARER. 

On  dit  ,  mener  un  cheval  les 
rênes  féparées  i  pour  dîre^  ciue  le 
cavalier  lient  une  rêne  de  cnaque 
main»    C'eft  ainH  qu'on  s'y  prend 


SEP 

pour   commeacer  de  jeunes  che- 
vaux. 

SÉPARÉMENT  j  adverfce.  Divifim. 
A  parc  Tun de laucre.  On.  Us  logea 
féparcmtnu  II  furent  logés  fcparé- 
ment.  Il  furent  interrogés  féparé- 
ment.  Il  faut  placer  ces  effets  en* 
femble  &  Us.  autres  féparément. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  «Se  la  quatrième  moyenne. 

SÉPARER  }  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue cobime  Chanter.  Diyidere. 
Dcfunir  des  parties  d'un  même 
tout  qui  étoient  jointes  enfemble. 
Séparer  la  tête  du  corps  d* un  coup  de 
faire» 

Séparer  ,  fe  dit  aufli  des  chofes  qui 
étoient  mal  arrangées  »  &  qu'on  n'a 
fait  qu'ôter  les  mies  d'auprès  des 
autres  pour  lés  mettre  dans  un 
meilleur  ordre.  Ces  fatins  fbpt  pèle- 
mèU  ,  il  faut  les  féparerpar  couleur. 

SiPARER  9  fe  dit  encore  en  parlant 
de  chofes  de  différente  efpèce,  qui 
étoient  fans  diftinâion  les  unes 
avec  les  autres.  On  fépara  les  mâles 
d*avtc  les  femelles.  Il  faut  féparer 
la  monnaie  d'avec  les  écus. 
On  dit ,  féparer  de  bien  un  mari 

.  &  une  femme  ;  pour  dire  »  ordon- 
ner en  Jaftice ,  qu'il  n'y  aura  plus 
entr'eux  de  communauté  de  biens. 
£t  Ion  dit  de  même  ,  les  féparer 
de  corps  ;  pour  dire  ,  ordonner  en 
Jttftice ,  qu'ils  n'habiteront  plus 
enfemble. 

On  dit  c^un  mari  &  une  femme 
fe  féparent  de   corps  ou  de  biens  ; 

.  pour  dire  ,  que  l'un  des  deux  ob- 
tient en  Juftice  fa  féparation.  Et , 
^uun  mari  &  une  femme  fe  marient 
féparés  de  biens  ;  pour  dire ,  que 
par  leur  contrat  de  mariage  ils  con- 
viennent qu'il  n'y  auca  point  de 
communauté  de  biens  entr'eux. 
On  dit ,  féparer  deux  hommes  ^ 
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deux  animaux  qui  fe  battent  ;  pou^ 
dire,  Ëiire  cefler  leur  combat^  en 
les  éloignant  l'un  de  l'autre. 

On  dît  ,  cette  rivière  fépare  ces 
deux  Provinces ,  Us  Pyrénées  fépa* 
reni  la  France  d*avec  VEfpagne;  pour 
dire  »  cette  rivière  fert  de  bornes 
commîmes  à  ces  deux  Provinces , 
les  Pyrénées  fervent  de  bornes  com- 
munes à  la  France  &  à  TEfpagne. 

Séparer  ,  s'emploie  auffî  générale- 
ment, pour  direj  faire  que  deux 
perfonnes ,  deux  animaux  ,  deux 
chofes  ne  foient  plus  enfemble.  Us 
font  fort  attachés  Vun  à  Vautre ,  & 
la  mortfcuU  pourra  les  fépanr.  On  ' 

-  fipara  Us  Compagnies  de  ce  Régi' 
ment  en  différens  villages»  Les  die* 
vaux  fureru  féparés  en  plufUurs  en* 
droits» 

Séparer,  (ignifie  encore  divifer  un 
tout  par  quelque  chofe  qu'on  met 
entre  les  différentes  parties.  Cette 
falle  efl  affe\  grande  pour  qu'on  puijfè 
la  féparer  en  deux  partus  par  une 
cloifon» 

On  dit  â  peu  près  dans  le  même 
fens  ^féparer  Us  biens ,  les  héritages. 

Séparer  j  (ignifie  aufli  fimplement , 
partager  \  &  c'eft  dans  cette  accep- 
tion qu'an  dit ,  féparer  les  cheveux 
fur  le  fronts 

Il  eft  auffi  pronominal  réfléchi. 
Ils  ne  fe  font  féparés  ati après  mi-* 
nuit.  Quand  ces  fruits  font  mûrs  ils 
fe  féparent  de  l'arbre» 

On  dit  proverbialement ,  Un  y  a 
fi  bonne  compagnie  qui  ne  fejépare. 

En  termes  de  Vénerie  ,  on  dit  ; 

féparer  les  quêtes  ;  pouç^dire  »  dif- 

tribuer  aux  valets  de  limiers  une 

foret  par  cantons  pour  y  détourner 

le  cerf. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  /'<t>yq[  Verbe. 
Le$  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
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terminent  par  an  c  fcminln ,  ont  la 
fyllabe  précédente  loogae. 

Différences  relatives'^ entre /i/^iz- 
.  ref  y  dijiingucr. 

On  dijèingae  ce  qu'on  ne  veut  pas 
confondre.  On  Jeparc  ce  qu'on  veut 
éloigner. 

Les  idées  qu'on  fe  fait  des  cho- 
fes  ,  les  qualités  qu'on  leur  attri- 
bue ,  les  égards  qu'on  a  pour  elles  » 
êc  les  marques  qu^on  leur  attache , 
ou  dont  on  les  défigne  j  fervent  a 
les  dijiingucr.   L'arrangement ,    la 

1>lace ,  le  temps  &  le  lieu  fervent  â 
es  fcpartr. 

Vouloir  trop  Hftingutr  des  per- 
fonnes  avec  qui  nous  devons  vivre  » 
c'eft  leur  donner  occadon  à  kfépa^ 
rcr  de  nous. 

La  différence  des  modes  &  du 
iangage  diftinguc  plus  les  nations 
que  celle  des  moeurs.  L*abfenceyt> 
parc  les  amis  fans  en  défunir  le 
cœur  \  }e  n'oferois  dire  la  même 
chofe  des  amans  ;  &  ce  n'eft  qu'à 
l'égard  de  ceux-ci  que  le  proverbe 
dit  que  les  abfens  ont  tort. 

SÉPHARlTESj  (les)  Sedaires  Ma- 
homérans,  quiprétendent  que  Dieu 
a  comme  les  hommes  une  figure  vi- 
fible  &  des  fens  ;  que  cette  figure 
efl  compofée  de  parties  corporelles 
•&  fpirituelles.  Ils  ajoutent  que  les 
organes  de  ce  corps  de  Dieu  ne  font 
point  (ujets  à  la  corruption. 

€EPHET }  nom  d'une  ancienne  ville 
de  Galilée  >  dans  la  Tribu  de  Nep- 
thalie, 

SEPHIROTH;  terme  Hébreux  qui 
iignifie  les  fplendeurs ,  6c  qui  eft 
fort  ufité  parmi  les  Cabaliftes  pour 
défigner  la  partie  la  plus  fecrerte  de 
leur  fcience  :  c'eft  le  plus  haut  de- 
gré de  la  Théologie  contemplative 
dt^  Juifs  modernes }  ils  comptent 
dit  Séphiroths  que  l'on  repréfénte 
quelquefois  dans  dix  cercles  diffé- 
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rens ,  enfermés  l'un  dans  Tautre ,  ft 
quelquefois  fous  la  figure  d'un  ar^ 
bre  j  i  peu  près  comme  on  tepré^ 
fente  dans  les  écoles  l'arbre  de  por- 
phyre y  pour  faire  connoître  les 
différentes  catégories  de  l'être. 

Les  dix  Séphiroths  font,  i^  la 
couronne  :  i*.  la  fageffe  :  j®.  Tin- 
telligence  :  4**.  la  force  ou  la  févé- 
rité  :  5^.  la  mtféricorde  ou  la  ma* 
gnificence  :  6^.  la  beauté  :  7?.  la 
viâoire  ou  l'éternité  :  8^.  ta  gloire  : 
9^..  le  fondement  :  lo*.  le  royau- 
me. Ce  font  les  perfeâions  &  les 
attributs  de  l'effence  divine  ,  lef- 
quels  font  liés  inféparablement  en- 
tr'eux»  &  de  l'affemblage  defquels  » 
félon  les  Cabaliftes  ,  dépend  la 
création  j  la  confervation  6c  la  con- 
duite de  l'Univers* 

Ils  ont  imaginé  des  canaux  par  oik 
les  influences  d'une  fpUndeur  fe 
communiquent  i  l'autre.  Le  mon- 
de >  difoit  Siméon  Jochaïd ,  le 
premier  de  tous  les  Cabaliftes  ,  ne 
pouvoit  pas  être  conduit  par  la 
Miféricorde  feule ,  &  par  la  colonne  ' 
de  la  grdcc  ;  c'eft  pourquoi  Dieu  a 
été  obligé  d'y  ajourer  la  colonne  de 
la  force  ou  de  la  ftve'rité ,  qui  fait 
le  jugemenr.  Il  étoir  encore  nécef^ 
faire  de  concilier  ces  deux  colon- 
nes ,  &  de  mettre  toutes  chofes 
dans  une  proportion  &  dans  un  or« 
dre  naturel ,  c'eft  pourquoi  l'on  mec 
au  milieu ,  la  colonne  de  la  beauté^ 
qui  accorde  la  juftice  avec  la  mifé- 
ricorde, &  met  Tordre  fans  lequel 
il  eft  impoflible  que  l'Univers  fub- 
fifte}  de  la  Miféricorde  qui  par- 
donne les  péchés ,  fort  un  canal  qui 
va  à  la  victoire  ou  à  V éternité  ;  enfin 
les  canaux  qui  fortent  de  la  miféri- 
corde 6c  de  la  force  ,  6c  qui  vont 
aboutir  â  la  beauté ,  font  chargés 
d'un  grand  nombre  d'anges  ;  il  y 
en  a  trente- cinq  fur  le  canal  de  la 
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Mî/cricordcy  qui  recompenfem  les 
Saines  &  un  pareil  nombre  fur  celui 
de  la  force  qui  châtient  les  pé- 
cheurs. 

Le  Rabbin  Schabté  compare 
les  Séphiroths  ou  Splendeurs  ,  à 
un  arbre ,  dans  lequel  on  diftingue 
la  racine  j  le  germe  &  les  bran- 
ches \  ces  trois  chofes  forment 
larbre  &  la  feule  différence  qu'on 
y  remarque ,  eft  que  la  racine  eft 
cachée ,  pendant  que  le  tronc  &  les 
branches  Te  produifent  au-dehors  j 
le  germe  porte  fa  vertu  dans  les 
branches  qui  fruâifient,  mais  au 
fond  le  germe  &  les  branches  tien- 
nent à  la  racine,  &  forment  enfem- 
ble  un  feul  &  même  arbre.  Il  en 
eil  de  même  des  fplendeurs  ou  5^'- 
phiroths  ,  félon  ce  Cabalifle  \  la 
couronne  eft  la  racine  cachée  im- 
pénétrable ,  les  trois  efptits  ou  Se- 
phiroths  ,  font  le  germe  de  l'arbre  j 
les  fept  autres  (ont  les  branches 
unies  au  germe  ,  fans  pouvoir  en 
être  féparées  :  car  celui  qui  les  fé- 
pare ,  fait  comme  un  homme  qui 
arracheroit  les  branches^  de  Tarbre , 
qui  coaperoit  le  tronc  &  lui  ôteroit 
la  nourriture  après  l'avoir  féparé  de 
fa  racine.  La  couronne  eft*  la  racine 
qui  unit  toutes  les  fplendeurs,  qui 
verfe  fes  influences  fur  elïes;  elles 
font  compiifes  dans  fon  fèin  &  dans 
fa  Vertu.  •     *  '  ' 

Il  faut  auffi  remarquer  la  liatfon 
qu'ils  mettent  entre  ces  fjpiendeurs , 
èc  ceHe  qu'ils  leur  attriouent  avec 
lès  créatures  qui  compôfent  TUni- 
'  vers  j  à  chaque  Séphiroths  on  atta- 
che un  nom  de  {)ieu,  un  des  prin- 
cipaux anges ,  une  des  planètes ,  un 
membre  du  corps  humain,  un  des 
commandemens  de  la  loi  ;  &  delà 
dépend  l'harmonie  de  TUnivers. 
EXailleurs,  une  de  ces  chofes  fait 
penfer  à  l'autre  ,  &  fert  de  degré 
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pour  parvenir  à  la  connoifTance  la 
plus  lublime  ;  enfin  on  apprend 
par  là  l'influence  que  les  fplendeurs 
ou  Séphiroths  ont  fur  les  anges ,  fur 
les  planètes ,  les  aftres  &  les  parties 
du  corps  humain. 

SÉPHORIS  j  nom  d'une  ancienne 
ville  capitale  de  la  Galilée ,  dans  la 
tribu  de  Zabulon ,  à  douze  milles 
de  Tibériade. 

SEPS  \  fubftantif  mafculin.  Efpèce  de 
lézard  que  M.  Klein  met  dans  la 
famille  des  Salamandres.  Côlumna 
dir  qu'il  eft  petit ,  rond  ,  vivipare  » 
marqué  fur  le  dos  de  lignes  noires 
parallèles  :  fes  oreilles  Qc  fes  yeux 
font  petitsj  fa  queue  peu  pointue:  les 
deux  premiers  pieds  font  fort  pro- 
che de  la  tète  \  les  deux  autres  font 
placés  près  de  l'anus:  fes  écailles 
font  de  figure  rhomboïde,  &  fon 
ventre  eft  blanc  mêlé  d  un  peu  de 
bleu:  fes  narines  font  placées  à  l'ex- 
trémité du  mufeau. 
Tous  les  Auteurs  ne  conviennent 

*  nullement  fur  la  defcription  &  les 
.  propriétés  de  cet  animal  :  les  uns  ea 
font  un  ferpent ,  quelques  autres  un 
lézard ,  &  prefque  tous  le  décrivent 
comme  un  animal  très-venimeux  , 
&  dont  la  marche  eft  tortueufe. 

M.  Sauvage,  dans  un  Mémoire 
fur  la  nature  des  animaux  venimeux^ 
&  en  particulier  de  ceux  de  la  France^ 
ouyrage  couronné  par  l'Académie  de 
Rouen  {prix  dé  Phyjique  en  17^4  ) 
dit  que  le  feps  eft  un  animal  fort 
commun  dans  le  Languedoc,  quoi- 
que inconnu  même  aux  Savans  dans 
le  refte  de  la  France  :  on  le  confond 
aifément  avec  Torvet  \  mais  il  en 
diffère  en  ce  qu'il  a ,  comme  les  lé- 
zards,  quatre  pattes  avec  trois  doigts- 
à  chacune.  11  eft  inoui ,  dit  il ,  que 
petfonne  ait  eu  lieu  de  s*cn  plain- 
dre. Cet  Auteur  ajoute  qu'une  poule 
ayant  trouvé  un  de  ces  animaux  ^ 
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l'avala  apparemment  par  la  cêce  {ans 
le  mâcher  :  un  moment  après  on  vit 
forrir  le  feps  par  un  chemin  tour 
oppofé  'y  la  poule  qui  Tapperçuc  / 
Tavala  de  nouveau ,  le  feps  s'échappa 
encore  par  la  même  route  :  la  poule 
laflfée  de  ce  badinage ,  le  coupa  en 
deux  &  Tavala  pour  la  troifième  & 
dernière  fois  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il 
n'a  rien  de  nuifible  ^  étant  pris  in- 
térieurement. Et  qui  fait ,  ajoute 
M.  Sauvaee  ,  Ci  par  la  propriété 
qu'il  a  de  le  glifTer  le  long  du  canal 
inteftinal ,  &  de  le  fureter  fans  eau- 
fer  le  moindre  malj  il  ne  produi- 
roit  pas  dans  la  padion  iliaque  un 
meilleur  effet  que  le  vif-argent  Se 
les  balles  de  plomb. 

SEPT*  y  adjvâif  numéral  des  deux  gen- 
res. Sepum.  Nombre  impair  qui  fuit 
immédiatement  le  nomore  de  fîx. 
Les  fcpt  fages  de  la  Grèce.  Les  ftpt 
péchés  capitaux.  Tl  y  ^  fipt  ans  que 
je  fuis  à  Paris. 

Sept  ,  s'emploie  quelquefois  pour  fep. 
tième.  Sous  le  règne  de  Louis  fept.  > 
Je  partirai  lefept  du  mois  prochain. 

Sept  »  eft  aufli  quelquefois  fubftantif. 
Cette  figure  7  eft  unfept.  Pour  écrire 
en  chijrc  foixante-doufe  ,  //  faut  un 
y  &  un  1. 

Dans  un  jeu  de  carres  ^  on  ap- 
pelle unfept  y  la  carte  qui  eft  mar- 
quée de  fept  points.  Au  piquet  le 
jept  eft  la  dernière  carte  de  chaque 
couleur.  Le  fept  de  carreau. 

Le  p  de  ce  mot  ne  fe  fait  pas 
fentir ,  mais  on  prononce  le  t  final, 
excepte  lorfque/^/'r  eft  fuivi  immé- 
diatement d'un  fubftantif  qui  com- 
mence par  une  confonne ,  comme 
dans  ces  phrafes  y  fcpt  mois.  Sept 
jours.  Les  fept  Sacremens. 

SEPTAINE  ;  fubftantif  féminin.  Dans 
quelques  Coutumes  ,  notamment 
dans  c&lle  de  Berry  »  ce  mot  fe  dit 
non-feulement  de   l'enclos  de  la 
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ville,  mais  encore  de  fa  banlieue 
&  jnridiâion.  Il  vient  du  hxmfep^ 
tum ,  enceinte. 

Ce  mot  fe  dit  auflS  d'une  punition 
i  laquelle  on  condamne  à  Malte  les 
Chevaliers  ,  pendant  fept  jours  ^ 
pour  quelques  fautes  légères. 
SEPTANTE  i  adjeûif  numéral  de 
tout  genre.  Septuaginta.  Soixante- 
dix»  nombre  compofé  de  fept  di«* 
xaines.  Il  n'eft  guère  d'ufage.  On 
écrit  ainfi  70  ,  en  chiures  arabes* 

On  appelle  abfolument  les  fip^ 
tante ,  les  Auteurs  d'une  famei^fe 
verfion  Grecque  de  l'Écriture ,  que 
Ptolémée  Philadelphe ,  roi  d'Èçyp- 
te ,  fit  faire  par  foixante-dix  Juifs  » 
277  ans  avant  JesiIs  Christ.  Ces 
foixanie-dix  Juifs  étoient  des  hom- 
mes favans  en  grec  &  en  hébreu  ^ 
choifis  exprès  dans  toutes  les  tribus 
du  peuple  Juif.  ^  Ils  furent  envoyés 
par  le  Souverain  Pontife  Eléazar  au 
roi  d'Egypte ,  qui  défiroit  avoir  une 
traduAion  Grecque  des  livres  àe% 
Juifs.  Quelques  Pères  rapportent 
que  ces  foixante-dix  Interprètes  fui- 
rent enfermés  par  l'ordre  de  Ptolé* 
mée ,  chacun  dans  une  chambre ,  en 
particulier  ^  où  ils  travaillèrent  fé- 

1>arément  ;  que  l'on  conféra  enfuira 
eurs  tradttâions  les  unes. avec  les 
autres  ^  &  qu'on  les  trouva  entière- 
ment conformes..  Mais  les  anciens 
Auteurs ,  qui  ont  parlé  de  la  verfion 
des  Septante  >  tels  qu'Ariftée,  î^hi- 
Ion ,  Jofephe  t  ne  font  aucune  men- 
tion de  ces  fai^ ,  que  S.  Augi^tin 
&  S.  Jérôme  regardent  comme  ;  fa- 
buleux. Ariftée  ,  dans  fon  Hiftoire 
de  la  veifion  dis  Septante ,  dit  mê- 
me expreftement  que  les  Interprètes 
Juifs  la  firent,  en  conférant  en- 
femble. 

Au  refte»  .fi  l'on  eo  excepte  la 
r,fion  fyriaque  de  l'écriture  ^  tou- 
tes les  autres  qui  felifoient  dans 
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les  liivetfes  Êçlifes  dà  monde  , 
comme  TArabiqae  ,  TËchiopique  9 
l'Arménienne ,  8c  l'ancienne  ver- 
fion  Lacine,  appelée  Italiquty  ont 
été  faites  iiir  celte  des  Septante, 
Aujourd'hui  l'Églife  Grecque  n'en 
a  point  d'autre.  Cette  veifion  ^eft 
d'une  grande  autorité  :  les  Apôtres 
en  ont  fouveiu  emprunté  les  pa(Ta- 
ges  de  l'ancien  Teftament  qu'ils 
citoient.  Les  Pères  &  les  Po&eurs 
.  de  rÊglife  en  ont  fait  un  grand 
ufage  ;  &  quelques  uns  l'ont  même 
préférée  au  texte  hébreu. 
SEPTEMBRE  y  fubftantif  mafculin. 
Septcmbcr.  Le  mois  qui  étoit  le  fep- 
cième  de  l'année  quand  on  la  com* 
niençoit  au  mois  de  Mars ,  Se  qui 
eft  préfentement  le  neuvième. 

Chez  les  Romains  le  mois  dé 
Septembre  étoit  fous  la  proteâion 
'  de  Vulcain.  On  le  trouve  perfonni- 
fié  fous  la  figure  d'un  homme  pref< 
que  nud ,  ayant  feulement  fur  l'é- 
paule une  efpèce  de  manteau  qui 
flotte  au  gré  des  vents.  11  tient  de 
la  main  gauche  un  lézard  attaché 
par  une  jambe  à  une  ficelle.  Ge  lé- 
zard f ufpendu  en  l'air  »  fe  débat  au- 
tant qu'il  peut.  Aux  pieds  de  l'hom- 
me font  deux  cuves  ou  vafes  pré- 
parés pour  la  vendange. 
SEPTÉNAIRE j  adjeftitdes  deux  gen- 
res. On  dit ,  nombre  Jcpténaire ,  pour 
dire ,  nombre  de  fepr. 

On  appelle  fcpténairc  »  ou  Régent 
fepténairc ,  celui  qui  pendant  fept 
années  confécutives  a  profelTé  dans 
nne  Univerfité. 

Les  Régens  fepténaires  de  TUni- 
verfité  de  Paris  ^  ont  poiu  les  Béné- 
fices un  privilège ,  qui  confifte  en  ce 
qu'ils  font  préférés  dans  les  mois  de 
rigueur  à  tous  les  Gradués  nommés, 
excepté  aux  Doâreurs  en  Théologie, 
lefquels  concourent  avec  eux. 

Four  îouir  de  ce  privilège  »  les 
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Rcgens  'fepténaires  doivent  avoir 
leur  quinquennium.  En  cas  de  con- 
currence entre  plufieurs  Profefleurs 
fepténaires  de  différentes  facultés  , 
le  plus  ancien  Gradué  cft  préféré. 

Ceux  qui  ont  été  Principaux  d'un 
Collège  célèbre  &  de  plein  exercice 
pendant  fept  années  entières  & 
fans  interruption ,  ont  le  même  pri- 
vilège. 

Septénaire  ,  fe  dit  aufli  fubflantive- 
ment  d'un  des  efpaces  de  la  vie  de 
l'homme ,  quand  on  en  divife  tout 
le  coûts  en  plufieurs  parties  chacune 
de  fept  ans ,  à  compter  du  jour  de 
la  naidance.  Quelques-uns  ont  pré- 
tendu que  les  hommes  changeaient  de 
tempérament  à  chaque  Jepténaire, 

SEPTENNAL  ,  ALE  ;  adjedif.  Qui 
arrive  tous  les  fept  ans. 

SEPTENTRION  ;  fubftantif  mafcu- 
lin. Septentrio.  Nord ,  un  des  pôles 
du  monde ,  celui  qui  dans  nos  cli- 
mats eft  élevé  fur  l'horifon.  Vai* 
guille  aimantée  fe  tourne  toujours 
vers  le  feptentrion. 

On  dit,  qu*/i/2  pays  efi aufepten^ 
trion  d*un  autre  ;  pour  dire  ,  qu'il 
eft  plus  proche  du  feptentrion.  Z'J5- 
cojje  eft  au  feptentrion  de  VAngU^ 
terre. 

SEPTENTRIONAL,  ALE  ; adjeftif. 
Qui  eft  du  côté  du  feprentrion.  Les 
peuples  feptentrionaux.  On  a  divifé 
C Amérique  en  feptentrionale  &  mé* 
ridionale. 

SEPTÉRIE }  fubftantif  féminin  &  ter- 
me de  Mythologie.  Fête  que  les  ha« 
bilans  de  Delphes  célébroient  tous 
les  neuf  ans  en  mémoire  du  combat 
&  de  la  viAoire  d'Apollon  contre 
le  ferpent  Python.  La  tradition  di* 
foi t  que  le  combat  d'Apollon  contre 
Python  s'étoit  paffé  à  Delphes, que 
le  monftre  ayant  été  bleffé ,  s'enfuie 
par  le  chemin  qu'on  appeloit  Sacrée 
jufques  dans  la  vallée  de  Tempe  ) 
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qu'Apollon  Ty  pourfui\rît ,  &  qu'il 
le  trouva  moct ,  &  même  enterré. 
Aïx ,  nls  du  monftre ,  lui  avoir  rendu 
ce  dernier  devoir.  Mais  voici  quelle 
croit  la  cérémonie  de  la  fête. 

On  dreffbit  une  cabane  de  feuil* 
lages  dans  la  nef  du  temple  d'A- 
pollon y  qui  repréfentoit  la  fombre 
demeure  de  Python.  On  venoit  en 
filence  y  donner  alTaut  par  la  porte 
qu'on  appeloit  Dolonie  :  on  y  ame^ 
noit  après  cela  un  jeune  garçon 
ayant  père  &  mère  ,  qui  mettoit  le 
fpu  dans  la  cabane  av3c  une  torche 
ardente  :  on  renverfoit  la  table  par 
terre  ^  &  puis  chacun  s'enfuyoit  par 
Içs  portes  du  Temple.  Le  jeunç  gar- 
çon for  toit  de  la  contrée }  &  après 
ayoir  erré  en  divers  lieux  où  il  étoit 
réduit  en  fervitude ,  il  arrivoit  en- 
fin à  la  vallée  de  Tempe ,  oy  il  étoit 
purifié  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies. 
SEPT-FONS  i  Abbaye  de  Religieux 
réformés  de  l'Ordre  de  Citeaux  , 
dans  le  Bourbonnois  ,  près  dç  la' 
^oire  I  à  fi^  lieues ,  eft ,  de  Moulins. 
.  Elle  eft  reqiarquable  par  fon  étroite 
obfervance.  Toutes  les  auftérités  de 
U  Trappe  y  ont  écé  admifes,  le  fi- 
lence  perpétuel,  le  travail  des  mains> 
le  long  office  ,  l'abdinence  de  la 
viande  &  du  poifTon. 
ÇEPT  FONTAINES  \  nom  de  dçux 
Abbayes  de  France ,  en  Charapagtie, 
l'une  au  diocèfe  de  Langres ,  à  qua- 
tre lieues  de  Chanmont ,  iqui  vaut 
l(?oo  livres }  &  l'autre  au  diocèfe 
d^  Rheims  j  i  une  lieue  de  Mezie- 
res ,  qui  vaut  7000  livres.  Elles 
font  toutes  le$  deusç  dç  TQrdre  de 
Prémontré. 
SEPTIÈME  j  adjedif  des  dcmf  genres. 
^epnmus.  Nombre  ordinal  qui  fuit 
immédiatement  le  Gxièmt.^Elle  efi 
dans  la  fcptième  année  de  fon  âge, 
Ç'^  morf/iptièrne  enfant^ 
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Septième  ,  fe  dit  aulli  fubftautivetnénc 
de  la  feptième  partie  d  pn  tout.  Il  a 
unfeptième  dans  cette  fucceffioné 

On  dit  quelquefois  »  le  feptième 
du  mois ,  le  feptième  de  la  lune;  pour 
dire  »  le  feptième  jour  du  mois»  d< 
ki  lune. 

On  dit  »  d'une  femme  groflê , 
Quelle  efi  dans  fon  feptième  ou  dans 
jonfipt;  pour  dire  y  qu'elle  efLdans 
le  feptième  mois  de  fa  grolIelTe. 
Dans  certaines  maladies t  on  die» 
quç  le  malade  efi  dans  fon  feptième^ 
ou  dansfonfepty  dansjefept;  pour 
'  dire  ^  qu'il  eft  dans  le  feptièoie  joue 
de  fa  maladie. 

Septième  ,  fe  dit  encore  au  jeu  de  pi-* 

'  quet  y  d'une  fuite  de  fept  cartes  de 
même  couleur  ;  &  alors  il  eft  fémi-- 
nin.  Une  feptième  major  ,  une  fep" 
tiime  de  roi. 

Septième  ,  fe  dit  aufli  en  termes  de 
MuGque  )  d'un  intervalle  diflbnn^iic 
renverfé  de  la  féconde  »  &  appelé 
par  les  Grecs  keptachordon ,  parçe* 
qu'il  eft  formé  de  fept  fons  ou  de 
iix  degrés  diatoniques.  Il  y  en  a  de 
quatre  fortes, 

La  première  eft  la  feptième  qii* 
neure  compofée  de  quatre  tons  » 
trois  majeurs  &  un  mineur  »  &  de 
Aewxfemi'tons  majeurs  ,  comme  de 
/ni  à  re  ;  Se  chromatiquement  d^ 
dix  Jimi  tons ,  dont  (ix  majeurs  SC 
quatre  mineurs.  Son  rapport  eft  dç 

La  deuxième  eft  la  feptième  ma* 
jeure ,  compofée  diatpniquemenç  de 
cinq  tons  »  trois  majeurs  &  deux  ipi- 
nçurs  j  &  d'un  femi-ton  majeur  j 
de  forte  qu'il  ne  faut  plus  qu'unyi- 
rqiton  tpajeur  pour  faire  une  o£kave, 
comme  d'i/r  à  /?,  &  chromatique- 
ment d'onze  femi-tons  ,  dont  fix 
majeurs  &  cinq  mineurs.  Son  rap* 
port  eft  de'8  à  i  5. 

La  troifième  çft  U  f^f^^k^^  ^'- 

mnuie  z 
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Tfunuéc  Elle  efl:  compofêe  de  crois 
tons  y  deux  mineurs  éc  un  majeur , 
&  de  trois  fcmi'tons  majeurs,, com- 
nie  de  Vut  dièfe  au  7?  bémol.  Son 
rapport  eft  de  75  à  ii8. 

La  quatrième  eft  la  /epàème/u^ 
ftrflttc.  Elle  eft  compofée  dé.  cinq 
tons,  trois  mineurs  &  deux  ma- 
jeurs ,  un  ftmi  ton  majeur  &  un 
ftmi'ton  mineur,  comme  du  y?  bé- 
mol au  la  dièfe }  de  forte  qu'iine 
lui  manqiie  qu\in  comma  pour 
faire  une  o'ébave.  Son  rapport  eft  de 
*i\  ii  1^0/ Mais  cette  dernière  ef- 
pèce  n  eft  point  ufitée  en  muGque  , 
fi  ce  n*eft  aans  quelques  tranfitiens 
enharmoniques. 

Il  y  a  trois  accords  de  feptième. 

Le  premier  eft  fondamental ,  & 
porte  amplement  le  nom  d^fcptlè^ 
me  :  mais  quand  la  tierce  ^ft  ma- 
jeure &  la  feptième  mineure  ^  il 
s'appelle  accord  Jenjitlc  ou  domi^ 
nanu  11  fe  compofe  de  la  tierce , 
de  la  quinte  &  xle  la  feptième. 

Lefei^ônd  eft  encore  fàndaméntâl , 
&  s*zpe\le  accord  Jifepeièhié  diminuée. 
11  eft  compofé  de  la'tief ce  mineure , 
de  la  faune  quinte  &  de  la  feptième 
diminuée  dont  il  prend  le.  nom  , 
c'eft-â-dire  de  trois  tierces  mineu- 
res confccutiyes ,  &  c'éft  le /feul 
accord  qat  foir  ainfî  forn\é  d'ii)çèr- 
Vallès  ésaiix  ;  il  ne  fe  fait  que  fur 
la  note  ienfible.  ^[  ].      ,; 

La  troifième  s'appelle  accord  de 
feptième  fuperjfue.  '  C'eft  un  accord 
par  fuppodcion  formé  pat  Taccord 
dotriinant  ,  au-deffbus*  duquel  |  la 
bafle  fait  entendre  là  t'oriîaiié.  '  , 

Il  y  a  encore  un  accord  de  fep- 
tième &  fixte  ,  qui  n*eft  qu'un 
renverfement  de  Taccord  de  neu- 
vième. Une  fe  pratique  guèresque 
dans  les  points  d'orgue  a  caufe  de 
fa  dureté. 

Le  /7  ne  fe  fait  pas  fentin 

Tome    XXf^U 
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^EPTljÊMEMENTi  adverbe.  Sepci- 

mb.  En  feptième  liei^. 
Le /?  ne  fe  fait  pas  fentir. 
SEPTIER  ;  voyq  Setieh. 
SEPTIMÂNIE;  on  a  ainfi  appelé  fept 

Cités  ,  dont    Ëurîc  Roi  acf  Vi/i- 

Î^oths  s*empara.  Ce  Prince  auffi  ce* 
èbre  par  les  cruautés  qu'il  exe^a 
contre  les  Catholiques  ,  que  par  les 
intrigae^.Sc  pat  fes  conquêtes  ,  fou- 
rnit d*abord  fans  coup  férir,  une 
parue  de  TAquitaine  ,  &  fortna  un 
gouvernement  particulier  de  fepc 
Cités  q^'ii  occupa  dans  cette  Pro- 
vince/ 

La  Septimanie  ainfi  nommée  des 
fep.t  villes  qui  étoient  fous  la. mé- 
tropole de  Narbonne  ,  comprenoit 
alors , .  QUtre^  le  fiégê  du  métropo- 
litaio  ,  les  diocèfes  de  BefîcrSj  de 
Maguelone,  aujourd'hui  Moutpel- 
.  lier ,  de  Nîmes  j  d'Agde  ,  :  de  Lo- 
dève,  de   Carcaîlonpe  &  d'Elne^ 
aujourd'hui  Perpignan  y  car  afin  de 
reîîipHr  le  nombrç.de.  |{ppt  dioçcfes, 
d'où  la'  province  tiroit  foti;  no^  9 
les  Gôths  ((rigèxeiu  ces,  dei^x  der- 
nières villes    efl  évçchés  ,  Aç  les 
fub(tituèxent  à  U  place  de  Touloufe 
&  (l'Uzès  qu'ils  avoient  perdues  en 
507,  après  la  bataille  de  Vouillé. 
,  ,/.Ce  chaîjgemjsnf  eft.  attpfté  par 
l^s  fo^fcrip^ioxis  dxi  Concile.  texii|  i 
,  NarJ^ojtinè  en  ).é^  fouf  le.  regoe  de 
Récaredej  &  par  celles  de  pli^fîéurs 
Conciles  d'Çfpagne  auxqo^s  ^flliftè-*' 
rentcommë  ûijets  des.G^rhs  le  Mé- 
tropolitain, .&  les  fept   Suifragans 
qu  on  vient  de  nommer.  )Le;s  louf- 
criptions  du  CoPcile  a/femblé  à  Or- 
léans j^  prouvent  qu'au  temps  de  la 
'  mort  de   Cloyîs  ,   la  Monarchie 
Françoife  n'ét'oit  plus  bornée  que 

6ar  la  Septimanie  &  le  royaume  de 
ourgogue, 

La  Septimanie.  fut  foomife  aux 
Goths,  tant  que  leur  domination 

N  n 
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c'es  qui  réiifteat  z  là  putréfi^âion  » 
qu'il,  n'y  en  a  qui   la  fayorilent  t 
l  eau.  de  chaux  &  le  quinquina  Ignc 
d  excellens.ancilepiiques  ,.  au  point 
que  des  morceaux  de  ch^ir  i  deoni* 
pourri$3  mis  en  macération  dans  une 
liifufion  de  quinquina  ,  ont  renda 
à  cette  chair  Ton  premier  état. 
SEPTIZONE;  fubftamvf  mafculin  & 
terme  d'antiquité.  Nom  du  maufo- 
lée  de  la  famille  des  Antonins,.qnl 
félon   Aurelîus.  Viôor  ,  fut  élevé 
dansia  dixième  région  de  la  ville  de 
Rome.  C'étoit  un  grand  bâtimenr 
ifolé  avec  fept  étapes  de  coloanes  ^ 
\     dont  le  plan  étoit  carré  :  au- fie  (Tus. 
1     étaient  d'autres  étages  qui  faifoicnc 
une  large  retraite  ^  ce  qui  donnoic: 
'   une   figuré  pyramidale  à  ce  bâti* 
ment  terminé  par  la  ftatue  de  Sep-^ 
time  iSevere  qui  l'avoit  faiç  çonf* 
ftruire.  Ce  npaufolée    fur  appelée. 
jeptl^nc  y  du  larin  feptem  de  \on£  y, 
c*'çfta-dice  i  feptceintutes.oaraDgs. 
de  colonnes. 

Lés  Hiftoriens  font  encore  men- 
'  tiph  d'un  autre  feptizone  plus  aocicnt 
,  qpe  celui. 4e  Sepnme  Sevefe^k&,prcs 
des  Thermes  d*Antonin.. 
;SEptÙJ\pE!NAlRE;  adjedif  des-deux: 
';     genres  qui  s'emploie  auffi  fubftamir 
'     vçmen^t.  Agç  de  loixante  dix  ans. 
i  Les' feptu^génaires  ne  peuvent: 

être  em,prifonnés  pour  dettes  pure— 
,     méntç^'ifjfSjïc'e/l  la  dil^ofition  de: 
rOr^dônn^cp,  de  i^Sj^xxttt  34,  ar- 
riçlépj  J .     y,     ,\ 
'  Çé  menip  article  excepte  trois  cas; 
'  d'ans  leiquels  la  contrainte  par  coipa. 
a  néîïninoins  lieu  contre  tes  feptuj.- 
gênai  res  en  matière  civile* 

1°;.  Quand  ils  font  tteUiooatai»- 
leau. 


^  firent  tôilt  1  W  fois  j  en  jiJ^i  Se 
?Empiré;  dfeS*  Gôths  &  '  la  Nation 
même  pir'efqùè  entière. 

L'entrée  dé  la  France  leur  érant 
ainfi  devenue  libre ,  ils  l'inondèrent 

*  fôuvem  4*arnnées  formidables  ,  & 
■ 'îpéri^rcrent  par  TAquiraine  jufqu'au 

centre  du  Royaume.  Charles  Mar- 
tel gouvernojt  alors  les  Frairçois  en 
qualité  de  Kfaire  du  Palais  ;  il  ré- 
prinu  les  incurfions  desSarrafins  & 
arrêta  leurs  progrès  par  la  viftoire 

•  qu'il  remporta  fur  eux  ehyji  entre 
'  Touts  &  Poitiers.  Cependant  cette 

défaire  qtp  avpit  coûté  la  vie  à  leur 
^  chef  Âbderame ,  Se  qui  acu-oit  épui 
'  fé  un  peuple  moins  nombreux ,  ne 

les  ayatu  pas  empc;ché&  de  paflfer  le 
^  Bkàne  »  Ci)arli?s  lés.  força  ,  après  un 
t  K^w^fiége  l'àt  fortii'.  d'Av^èn^n  <pie 

•  îe  Dtic  Msnirôntôs' leur.  aVoû  livré. 

•  n  Ips  pguffufvit  éqVte  erj  Séptima- 
!hîè  i  &' rejjrit  enïtTT  îiif  eux  en  737, 
jloqtes  les  Villes,  qui  ayoient  autre- 
foi^  apparre^nu  àuit  Goths ,  à  la  té- 

;  ftrve  qé*  î^rbontie'  qui  leur  .refta. 
■  Cette-  place^ne  fût  réduire  .qu*ên 
V  5  ^  '  ^^  ^Pl^\^  *  ^^  -prôdaniaiîîbïi  de 


X 


>-•  .•). 


qui 


oie. 


5EI*flQlfH  ;.    ,,     .  ^  ^ 

•  aitlR  fûbftantivetn.ent ,  8ç  tiéîfmë  de 
'Médecine.  H  fe  dit  ^$.  remèd'çs  pu 
toptqueisqqt  f^nt?  ppuftir  les  chairs 
fans  canfier  beattbbup  de  douleurs. 
'  -ÎA.  Prin^lê  de*  Ta  Société  royale 
'idè'Lbndtei  &  M^decir^  des  ar- 
mées Britanniques',  a  donné  si  la 
fiiite  de  fes  obfervarioins  fur  les 
asaladies  des  armées  dans  ïes  camps 
^êàhs  Us,  gatnij!bns/,.des  nftémgU 
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a**.  Enitnàrière  de  recelé.'- 

3*.  Lorfqu'ii  5  agit  de  dcpcoi  en 
matière  criminelle  y  Ôc  que  les 
coodanmacions  font  prononcées  par 
corps. 

II  fuâifoic  autrefois  que  «h  foi- 
xaiite-'dixième  année  fixe  commen- 
cée,  pottt  jduic  àa  privihégé  des  fep- 
ruagcnaires.:  rinccrpnêcation  s'eri^fâi- 
foir  en  leur  farsui.  il  y  a i&if  cela  un 
Arrèc  .rendu  ie  a2|.  Juillet  170Ô  dans 
le  Journal  des*  audietices ,  6è  Tm  en 
trouve  un  aiicre  ^ti  Partetnem  de 
Touloufe  ,.du  10  Juin  1747  ^  dans 
le  recueil  des  Arrêts  de  ce  iVrie- 
ment,  imprioié  en  17-^9*,  mais  il  pa- 
role que  le  Parlement  de  Paris  e(l 
iléterminé  a  juger  qu'il  faut  que  les 
fcîxance-dix  anoées  foient  entière- 
:    mencirévolaWi,  '■  ..     •     i 

Un  premier  Arr&tllfeida'  Ittiitt- 
credi  Z4  Juillet  k  73 7  5  Ta  â(n(t  dé* 
<idé  contre  Germain  dé fiauVb ,  pri- 
fonnier  pour  dettes  ifiviles  3  &^é  de 
foixanre-neuf  ans ,  cthq  moir^doèze 
jours^cn  fav^eur  d'Âlexatidvff  Pduf- 
fon ,  créancier.  '  " 

Un  fécond  Atrèt  rendu  le'^ardi 
4  Décembre  1741,  l'a  jugé  de  rïic- 
me  contre  un  autre  prifonnièr  âge 
de  foixanre  -  neuf  ans  ,'  quelques 
mois.  * 

SEPTUAGÉSIME:;  fubftanHf  fémi- 
nin &  terme  de  calendrier  ccclé- 
.  (iâftiqae.  On  appelle  ainft  le   Di 
manche  qui^eft  le  çroîfièihè'  àVant 
le  premier  dimanche  de  carêtYre. 

Ce  Dimanche  8:  les  deux  fuivAns 
qu*on  nomme  Sexagéfime  flc  Qi/in- 

?uagefimey  rÊglifeexHorte  fe$  en- 
ans  i  la  pénitence  pour  les  prépa- 
rer'i  U  mortification  du  Carehie  [ 
qu'elle  va  bientôt  Commencer. 

Quelques-uns  croyent  que  la  Sêp- 
tuagéfime  a  pris  fon  nom  de  ce 
qu'elle  eftenvironfoixante-dix  jours 
avant  Pâques  ,  &  quele  Pape  Té- 


'  lefpKore'  fixa  à  te  ]o\ït  \t  commen- 
cement du  Carême; 

En  Angleterre  les  lois  du  Roi 
Cànur  otdohnoîent  que  leis  Tribu- 
naux feïôienc  fermés  ^  ÔrF^xèttice 

-  de  là^ûfticfe  tétait  fu^iidu  depuis 
la  feptuagéfitHfe  îûftfi;à  qtiinllcna 
,Pjûifck^  ;  c'ed-i^dire  là  quilizaihé  de 
,Pâques« 

Le  droit  caciQn  défend  la  célé- 
bration des  mariages  depuis  1ft&p« 

-  ,W^élîtpe;uf{jtt'^^«  fetoft^îresde 
.    jPa^Mies  ;  mais ,  jiujqvif^'^tiii  ce^^é ilé- 

f(^pTe  ne  ccmmeiice  qt^'au  a^rçi;edi 

,  .dês^ehcjces..    ,; 

SÉPULCRAL ,  ALE  5  adjedif.^^- 
pulcraiis.  Quiappani^^uit,  qui  a  rap- 
port au  lépplcre.  Kajk  jépUkraL 
UfncftlpultrçLlcy  Colonne  fépùUralc* 

».  Infcriptivn  fépukraU^  Lampe  fépul- 

Oii  dit  figuriént^nt ,  vàJLX  /épul^^ 
craie;  pour  dire^  Une  Voix  qui  fein« 
blç  (ouir^du  to^nbea^. 
S'É^y^CRfii  fubaamif  tçafrpliaw  ,Fd- 

pulcrum.  Tombe^.  ^   tnonHsp^nc  ^ 

lieu  particulier  ^deftinéipouriy  met- 

.  .tre  im  cofps^^moffJlTn^r^^i  dit  plus 

,  dans,  le  ftyie  p|:4iftaife -que  pour  fi- 

gnifier  les  tombeaux  des  ancietis» 

Les  pyrumidés  d'Egypte  furent  hâ* 

ttts pourJcrvircteJçpitjlçrçs  aux  Rois. 

'"  Un  jfr'pulcfé '  orne'  ,â\àrchïtccîure.  On 

àppeiU  faïntfipuUre  ^  Le  fcpu\creAu, 

.Sauveur.  ^   '      ;. 

Oii  à  appelé  brdiê dufa'm  fépuU 
cr^  ,  un  ordre  'miîiiaife  établi  dans 
laPaltftint-.Là  plup/rt  des  éi.rivajns 

^n  aufillicHt  la  foncjation  à-Gi^q^* 
froi  de  Êouillon  j  m^is  t*eft  une 
idée  chimérique.  Les .  Chevaliers 
tlu  fafîht  {b^\j^xit't\^  s'éfé\rèien't  que 
fur  le*5  turôéi  de  Chanoines  Régu- 
liers ainfi  non  mes;  ce  fut  Alexan- 
dre VI  (^u^inlV  tua  i  Ordre  miliraîre 
de  ce'  nom  dont  il.pru  la  quâl.té  de 
GraîiU-  Maître.    Clértient   Vil  ea 

N  n  ij 


.  15*5»  accorda  de  vivf  voix  aoGar* 
diendes  Religieux  de  Saine  François 
en  Terre  fainte ,  le  pouvoir  de  faire 
de  ces  Chevaliers.  Paul  V  fous  Louis 
XIII ,  confirma  la  réunion  de  J'Or- 
dre  du  fainr  féputcre  à  celui  de  Saint 
Jean  de  Jérufalem. 

SÉPULTURE  îYubftantif  féminin.  Il 
fe  dit  tant  du  lieu  où  Ton  enterre 
un  corps  mort  j  que  de  Tinhuma- 
tion  même. 

L'Églife  paroiffiale  ou  le  cime- 
tière qui  en  dépend  j  font  le  lieu 
de  la  fépultare  de  ceux  qui  meu- 
rent dans  la  Paroiffe,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  choifi  leur  fépulture ailleurs. 
Le  corps  ,  dans  ce  cas  ,  doit  être 
inhume  dans  TÉglife  défîgnée  par  le 
défunt ,  après  néanmoins  qu'il  a  été 
préfencéà  TÉglife  paroiffiale.  Il  eft 
même  néce{Tàire  que  ceux  qui  cboi- 
fiffent  le  lieu  de  leur  fépulture  ail- 
leurs gue  dans  leur  Paroifle,  faflent 
connoitre    leur  volonté  par  tefta- 
ment  ou  quelqu'autre  afte  par  écrit, 
ou  au  moins  par  le  témoignage  de 
deux  parens  ou  de  trois  témoins  do- 
meftiques.  Un  Arrêt  du  Parlement 
de  Bordeaux  du  15  Mai  171  j  ,  a 
jugé  que  le  Curé  ne  pouvoir  préten- 
dre alors  que  la  quarte  funèbre. 

Il  n*appartient  qu  auxCurés ,  aux 
Patrons  &  aux  Seigneurs  Hauts- 
Jufticicrs  ,  d'être  enterrés  dans  le 
chœur  des  Eglifes.  Les  parens  du 
Curé  défunt  peuvent  lui  faire  placer 
une  tombe  avec  infcription,  4  Ten- 
droit  de  rinhumatîon,ainfi  qu'il  a 
été  jugé  par  Arrêt  du  ^  Janvier 
1731. 

Il  y  a  des  lîeux  de  fépulture  ,  ou 
des  lépulcres  qui  ont  été  concé- 
dés a  des  familles.  Les  Canoniftes 
établi flent  que  pour  la  conceflfion 
d'une  fépulture,  il  faut  le  confeo^ 
tement  de  TÉvêque  ,  ou  au  moins  , 
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du  Provincial ,  fi  c  eft  dans  uflfe  Églî- 
fe  de  Réguliers. 

L'aliénation  du  fief  emporte  celle 
du  droit  de  fépulture  qui  y  eft  at- 
taché ,  s'il  n'y  en  a  réferve  ex- 
prefle. 

Ceux  qui  font  troublés  dans  la 
pofleflionou  quafi-pofteffion  du  droit 
de  fépulture  »  peuvent  fe  pourvoir 
par  Ta&ion  en  complainte. 

La  connoiftance  des  conteftations 
au  fujet  des  féoulcres  ou  fépultures^ 
appartient  air  juge  laïque. 

Les  rituels  des  Diocèfes  mar« 
quent  le  temps  que  Ion  peut  ou  que 
Ion  doit  laifler repofer  le  carps  des 
défunts  avant  de  les  enterrer. 

On  ne  porte  qu'une  croix  dans 
les  enterremens  *  &  c'eft  ordinaire- 
ment celle  de  TÉ^life  où  le  défunt 
doit  êtra^lMeveli.  Si  oependant  le 
Chapitre  de  ia  Cathédrale:  aflifte  au 
convoi ,  c'eft  fous  la  croix  du  Cha- 
pitre que  tous  les  affiftans  doivent 
fe  ranger  ;  le  Curé  &  le  Sacriftain 
même  du  Chapitré  ont  la  préféance 
fur  le  propre  Curé  du  défunt. 

Il  doit  y  avoir  dans  chaque  Pa- 
roiffe ,  conformément  aux  Régle- 
mens  ,  des  regiftres  de  fépulture. 

Les  Curés  ne  fofK  en  droit  de 
refiffer  la  fépulture  qu'aux  héréti- 
ques féparés  deJa  communion. de 
TÉglife ,  Se  aux  excommuniés  dé- 
nonces. Suivant  la  déclaration  du  9 
Avril  17}^,  art.  i;j  ^ceux  auxquels 
la  fépulture  eccléiîatique  n*eft  point 
accordée  j  ne  peuvent  être  inhumés 
qu'en  vertu  d'une  Ordonnance  du 
Juge  de  Police  des  lieux,  rendue 
fur  les  cQQcIufions  du  Procureur  du 
Roi ,  ou  de  celui  des  Hauts  Jufti- 
ciers.  Cette  Ordonnance  doit  faire 
mention  du  jour  du  décès,  du  nom 
*;  ^f  ^  qualité  de  la  perfonne  dé- 
cédée. Ce.  même  article  a/oute  qu'il 
fera  fait  .4u  GreiFq  «a  rcgiftre  des 
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.  Ordonnances  rendues  audit  cas ,  -far 
lequel  il  fera  délivré  des  extraits  aux 
Parties  intéreflées. 

11  7  a  un  Règlement  concernant 
les  honoraires  du  Curé  &  des  Ec- 
cléHaftiques  qui  afliftent  aux  enter- 
reinens  &  fépuliures. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'il  a  été 
privé  des  honneurs  de  la  Jépukure  ; 

$\oxkt  dire ,  qu'on  n'a  point  fait  à 
on  inhumation  les  cérémonies  con- 
venables ufitées.  On  dit  aufli ,  il  a 
été  privé  de  lafépuhure  eccléjiafiique , 
pour  dire ,  il  n'a  point  «té  enterré 
en  terre  (ainte. 

On  appelle  droU  defépulture  ,  le 
droit  qu'on  a  d'être  enterré  en  quel- 
que endroit  d'une  Églifç;  &  droits 
defépulture ,  ce  qui  eft  dû  au  Curé 
ou  à  rjËglife  pour  l'inhumation  d'un 

.    mort.  * 

ÇEPULVEDA;  petite  yUle  d'Êfpagne 
dans  la  vieille  Caftille,  environ  â  lo 
iieues  ,  oueft  ,  de  Ségovie; 

SÉQUANIENS  ,  ou  Séquanois  ; 
(les)  ancien  peuple  des  Gaules  qui 
du  temps  des  Romains  occupoit  ta 
province  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui Franche^Comié^ 

SÉQUELLE  \  fubftantif  féminin  & 
terme  coUeâif  du  ftyle  familier.  Il 
fe  dit  par  mépris  ^  d'un  nombre  de 

Î^ensqui  font  attachés  au  parti  ,aux 
entimens  ,  aux  intérêts  de  quel- 
qu'un. Ellcfe  moque  delui& dctoute 
fafiquelU. 

Séquelle  ,  eft  aufli  le  nom  qu'on  don- 
ne en  quelques  provinces  à  une 
dîme  que  le  Curé  perçoit  hors  des 
limites  denfa  dimerie ,  fur  les  fruits 
produits  par  les  terres  étrangères 
que  cultivent  fes  paroifUens. 

Cette  efjpèce  de  dîme  fe  nomme 
audi  dans  quelques  endroits ,  dîme 
de  fuite  ou  depourfuite. 

SÉQUENCE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  certains  Jeux  des  cartes. 
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Suite  de  pluiieurs  cartes  de  même 
couleur ,  &  du  moins  au  nombre  de 
trois  ,  dans  le  rang  que  le  jeu  leur 
donne.  Au  jeu  du  hoc ,  la  féquence 
de  quatre  vaut  mieux  que  celle  de 
trois.  Au  jeu  de  l' ambigu  Ja  féquence 
fait  tirer  trois  jetons  de  chaque  joueur. 
Séquence  de  la  dame  de  carreau*  Il  a 
flux  &  féquence. 
SÉQUENCE ,  fe  dit  audi  de  l'arrange- 
ment particulier  que  chaque  Cartier 
a  coutume  de  donner  à  fes  jeux  de 
cartes. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue »'  &  la  troifième 
très'brève. 

On  prononce Jékanfe. 
SÉQUESTRE  ;  fubftantif  mafculin. 
État  d'une  chofe  litigieufe  remife 
en  main- tierce  par  ordre  de  Juftice» 
ou  par  convention  des  Parties  ^juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  réglé  &  jugé  à  qui 
elle  appartiendra. 

Lorfque  les  fruits  d'un  bènéHce 
ayant  charge  d'ame ,  juridiâion  ou 
fon&ioneccléfiaftiquc  &  fpirituelle, 
font  mis  en  féqueftre ,  parce<}ae  le 
pofTeffoire  du  bénéfice  eft  conten- 
tieux ,  les  Juges  doivent  par  le  mê- 
me jugement  qui  ordonne  le  féquef- 
tre ,  renvoyer  pardevant  l'Archevê- 
que ou  Évêque  diocéfain  ,  afin  qu'il 
commette  pour  le  defTervir ,  une  oa 
plusieurs  perfonnes  autres  que  ceux 
qui  y  prétendent  droite  &  qu'il  leur 
affigne  une  rétribution  ,  laquelle 
doit  être  payée  par  préférence  fur 
les  fruits  du  bénéfice  >  nonobftant 
toutes  faides  Ôc  autres  empêche- 
mens  y  c'eft  ce  qui  eft  ordonné  par 
l'article  8  des  Lettres  patentes  du 
mois  d'Avril  1^95* 
Séquestre  ,  fe  dit  auftî  des  perfon- 
nes dans  le  même  fens.  Les  parens 
convinrent  de  mettre  cette  fille  enfé^ 
quefire  che'[  une  Sagefemme  ^  che\  ces 
ReligieufeSm 
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SÉQUESTRE ,  fe  dit  encore  en  Jurif- 
prudence  ,  de  celai  entre  les  mains 
*  de  qui  les  chofes  licigieufes  font  fé- 
queltrées. 

Le  Séqueftre  diffère  du  Gardien 
ou  Commiflaire  ,  en  ce  que  ctlui-ci 
'    eft  établi  a  une  faifîe  ,  au  lieu  que  | 
le  Scqueftre  eft  établi  i  des  biens  & 
revenus  ,  quoique  non  faifis. 

Les  nominations  de  Séqueftiefe 
font  ordinairement  en  Juftice  fur 
la  demande  des  Parties > ou doffice 
par  le  Juge  ,  lotfqu*il  y  a  lieu. 
'  Les  Parric>  peuvent  néanmoins 
convenir  entr^elies  d'un  Séqueftre  à 
l'amiable. 

Le  Juge  ne  peut  nommer  pour 
Séqueftre  aucun  de  fes  parens  &  al- 
liés ,  jufqu'au  degré  de  coulîn  ger- 
main inclusivement,  à  peine  de  nul- 
lité 8c  d*amehde>  même  de  répondre 
en  fon  nom  des  dommages  &  în- 
téièrs  en  cas  d'infolvabiiité  du  Sé- 
queftre. 

Le  Séqueftre  doit  prêter  ferment 
devant  le  Juge. 

Qaand  les  chofes  féqueftréescon- 
fiftenc  en  quelque  jouilfance  »  le  Se 
queftre  doit  faire  procéder  au  bail 
judiciaire  ,  au  cas  ^u*il  n'y  en  eût 
pas  de  conventionnel  ,  ou  qu'il 
eût  été  fait  en  fraude  Se  à  vil 
prix. 

Le  devoir  du  Scqueftre  en  géné- 
ral^ eft  d'admrniftrer  les  bierts  Se 
revenus  dont  il  eft  chargé  ,  con^rfiç 
un  bon  père  de  famille ,  &  de  ren- 
dre compte  de  fa  commiftion  à  qui 
par  Juftice  il  fera  ordonné. 
SÉQUESTRÉ ,  ÉE  ;  participe   paflîf, 

Koy^ç  Séquestrer. 
SÉQUESTRER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon  >  lequel  ft 
'  conjugue  comme  Chanter.  Sc" 
quejlro  dtponere.  Mettre  en  Séquef- 
tre. LaCour  ordonna  que  les  revenus 
de  t  Abbaye  fcroientféqueJirésM 
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SÉQUESTRER  ,  (îgnifîe  figurémènt  écar- 
ter ,  féparcr  des  perfonnes  d  jvec 
quelques  autt es.  Ils  Vont  féquejiré 
d'avec  euxy  varcequil  les  ennuyoii.  Il 
a  pris  la  réjolution  de  fcféqutjlrcr  du 
monde*  En  ce  fens  il  fe  dit  quelque-% 
fois  des  chofes.  Ilfeqaefira  tout  Var-^ 
gent  de  la  fucce£iàn  pour  frauder  fes 
créanciers* 

SEQUIN  ;  fubftàntif  ttafcuHfi.  Mon- 
noie  d'or  qui  febat  â  Vc*nîfe,aa 
titre  dé  viVig  *-  trois  katâts.  Il  s'ea 
fabrique  àtiffi  dans  les  États  du 
Grand  Seigneur ',  parriculièiemenc 
au  Caire  ,  que  de  'H  on  appelle  fé' 
quihs  de  Tutqùit^  ùi\  shérifs  awfiJ- 
tanins.  Oa  appelle  à  Cohltaniinv»pls 
fequins  k0ngres  ,  des  ducats  d'or  qui 
fe  fàbrix^ûent  en  Allemagne  â  divers 
coitts.  Là  V^ljur  de  césleqoins  n^eft 
pas  tout  â  fait  femblable»  ceux  d^ 
Turquie  fit  d'Allemagne  valent  un: 
quinzièrtie  tifoins  4^6  le  vétiicién. 

SER  ;  voye^  SfetR. 

SERAIL  i  foblUhtif  niafcnlin.  Nom 

particulfèrei'rtent  affaftc  aux  palais 

qn'^hàbirént  les  EnTmeréurs  Turcs.  Le 

Grand  Seigneur  a  des  férails  en  plu.'- 

fleurs  villes. 

Il  fe  dit  p!its  cotnmun'émetit  , 
mais  improprement  »  du  pilais. ou 
de  la  partie  du  pisilais  dti  G^âtfd  Sei- 
gneur où  le^  femmes  ftillt  fenfér- 
mées  à  Confta^ntîribple,  &  dont  te 
véritable  now  eft' te /àtriî^TA  •  .     ' 

Ce  palais  eft  à  gauche,  tbct  2 
rentrée  du  port,  &  occupe  /a  place 
de  l'ancienne  ville  de  Biîcjnce  ,  fur 
la  pointe  de  la  prcfqu*ile  de  Thrace 
oii  eft  prccifémenr  le  Ifcfphdre.  Le 
férail  qui  eft  l'ouvrage  de  Maho- 
met II ,  a  près*  de  tro'rs/mi'ihs  de 
circuit  ;  c*ôft  une  efpcce  de  riian- 
jle  dont  le  côté  tenant  \  la  vrlle  eft 
e  plus  grand  «  celui  qui  eft  mouillé 
par  les  eaux  du  Bofphore  eft  à  Teft, 
&  l'autre  qui  fofiîre  Tentrée  dn-pottj 
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eft  an  nerd  :  les  apparcemens  fonrAir 
la  hauteur  d«  la  colline ,  6c  les  jar- 
dins fur  le  bas  jufqu'à  la  mer. 

Quelque  grande  que  foie  cette 
enceinte  »  les  dehors  d»  pala»  n'ont 
rien  de  rare  ^  âc  s*il  faut  juger  à^  la 
beauté  des  jardins*  par. les  cyprès 
que  l!oD  y  découvre  ^  on.  cor^vien- 
«ira  qv'ib  ne  foat  pas  mie»x  enten- 
dus que*  ceux  des- parsiculiers.  On 
a&âe  de  planta  dans  le  iérail  des 
arbres  toujoursverts  ^  pour  dérober 
aux  habitans  de  Galata,  Se  des  au* 
très  lieux  voifins,  la  vue  des  Sultanes 
qui  s'y  promènent. 

Quoiqu'on  ne  voie  que  les  dehors 
du  férail ,  il  eft  i  préfumer  que  l'in- 
térieur de  ce  palais  n-a  rien  de  ce 
que  nous  appelons  yir/7tfr^e  8c  magni- 
fiquc\  parceque  les  Turcs  ne  favenc 
guère  ce  que  c'eft  que  magnificence 
en  bâtimens  ,  &  ne  fuivent  aucùre 
règle  de  bonne  architeâure.   S'ils 
ont  fait  de  belles  Mofquées ,  c'eft 
qu'ils  avoient  un  beau  modèle  de- 
vant leurs  yeux ,  qui  étoit  Téglife 
de  Sainte  Sophie  \  encore  ne  fau- 
droit'il  pas  fuivre  un  pareil  modèle 
pour  bâtir  des  palais  fuivant  les  rè- 
gles de  la  bonne  architeâure.  On 
s'apperçoit  aifément ,  en  voyant  les 
grands  combles  des  Kiofcs  ou  pa- 
villons turcs  ,  que  l'ofi  commenceà 
s'éloigner  d'Italie  &  à  s'approcher 
•  de  la  Retfe  ,  8c  même  de  la  Chine. 
Les  apparteraens  du  férail  ont  été 
faits  en  différeus  temps  ,  &  fuivant 
le  caprice  des  Princes  6c  des  Snira- 
<    nés  \  ainA<e*'f^meut  palais  eft  un 
afl^emblage  de  plafiéurs  corps  6^  lo- 
gis entaués  fouvent  les'  uns  fur  les 
autres ,  &  féparés  en  quelques  eiv- 
droits«  On  ne<lo<lte  pas  que  les  ap- 
parcemens  ne  foiénc  fpacieux  &  ri- 
ehemi^ns  meublés.  Lcufs^Ius  beaux 
ornerâens  ne  confiftém  ni-  en  ta- 
Ueaux  ni  en.  ftalues-,,  ce  font  des 
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peintures  ï  la  turque,  parquetées 
d'or  &  d'azur,entremêlées  de  âeurs» 
de  payfages  ,  de  culs- de-lampes  & 
de  cartouches  chargés  de  fentences 
arabes,  comme  dans  les  maifons  des 
particuliers  de  Conftantinople. 

Les  baflfms  de  matbrc  ,  les  bains  , 
les  fontaines  jaitlifTanres  font  les  dé- 
lices des  Orientaux  qui  les  placent 
aux  premiers  étages  ,  fans  craindre 
d^t'pop  charger  le  plancher.  C'étoit 
aufli  le  goût  des  SarraHns  &  des 
«  Maures  9  comme  il  paroîtpar  leurs 
ancienspalais>&  furtout  par  celui  de 
TAlhambra  qui  eft  à  Grenade  en  £f- 
pagne,oii  i*on  nKjntre  encore  comme 
on  prodige  d'architeâureje  pavé  de 
la  faile  des  lions  qui  eft  fait  de  pla- 
ques de  marbre  plus  grandes  que 
celles  des  tombes  de  nos  Églifes* 

S*il  y  a  quelques  beaux  morceaux 
dans  le  férail  ,  ce  fotn  des  pièces 
que  les  ÂmbafTadeurs  des  Princes  y 
ont  fait  apporter  ,  comme  des  gla- 
ces de  France  &  de  Vcnife  ,  des  ta-^ 
pi^de  Perfe,  desvafes  d'Orient.  On 
dit  que  la  plupart  des  pavillons  y 
font  foutenus  par  des  arcades  au* 
deifous  defquelles  font    les  loge- 
mens  des  Officiers  qui  fervent  les 
Sultanes.  Ces  dames  o.ccupenr  les 
dtlTus  qui  fonr  ordinairement  ter- 
minés en  dômes  couverts  de  plomb 
on  en  'f)ointes  chargées  de  croifTans 
dorés  i'ies  balcons  &  les  galeries  , 
les  cabinets  »  les  belveders  font  les 
endroits  les  plus  agréables  de  ces 
appartemcns.  Enfin  ,  d  tout  pren- 
dre dé  la  manière  qu'on  dépeint  ce 
palais  ,  il  ne  1  lifTe  pas  de  répon  \yz: 
d  la  grandeur  de  fon  maître  ;  mais 
•    pour  entaireun  bel  évlifice,ilfâudroic: 
'  Fe  mettre  à  bas  &  fefervir  des  matc'- 
riaux  pour  en  bâtir  un  aqtre  fur  uro 
nouveau  modèle. 

'     L'entrée  priiicipafe  du  férail  crti 
tm  gros  pavillon  à  huit  croilée^r  ou> 
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vertes  au-de(Iu$  de  la  porte;  unel 
grande  entrée  qui  eft  fur  la  porte  i 
même,  quatre  plus  petites  à  gauche 
fur  la  mêaie  ligne  ,  &  autant  de 
.  même  grandeur  adroite.  Cette  por- 
te dont  l'Empire  Ottoman  a  pris  le 
nom  »  e(l  fort  haute ,  (impie  ,  cin- 
trée ,  en  demi-cercle  avec  une  inf- 
cription  arabe  fous  le  cintre  j  & 
deux  niches  ,  une  de  chaque  côté  ^ 
cxeufées  dans  TépaifTeur  du  mur. 

Elle  rcflTenible  plutôt  â  un  corps 
de  garde  qu'à  Tentrée  du  palais 
d'un  des  plus  grands  Princes  du 
mond^.  C*e(l  pourtant  Mahomet  II 
qui  la  fit  bâtir  j  ôc  pour  mieux  mar- 
quer que  c'eft  une  maifon  royale , 
le  comble  du  pavillon  de  l'entrée 
eft  relevé  de  deux  tourillons  :  cin- 
quante Capigisou  Portiers  font  com- 
mandés pour  la  garde  de  cette  porte, 
mais  ils  iv'ont  ordinairement  pour 
arme  qu'une  baguette  à  la  main. 

On  entre  d'abord  dans  une  gran- 
de cour  beaucoup  plus  longue  que 
large .;  à  droite  font  les  infirmeries^ 
à  gauche,  les  logemens  des  Azanco- 
glans  ,  cef^  -  â  •  dire  des  perfonnes 
deftinées  aux  charges  les  plus  viles 
du  férail  ;  la  cour  des  Azancoglans 
renferme  les  chantiers  pour  le  bois 
qui  fe  brûle  dans  le  palais  ;  on  y  en 
met  tous  les  ans  quarante  mille 
voies  ,  &  chaque  voie  eft  une  char- 
retée que  dew  b^fles  ont  peine  i 
rirer. 

Tout  le  monde  peut  entrçr  dans 
la  première  cour  du  férail  î  les  do- 
meftiques  &c  les  efclaves  des  Bâ- 
chas &  des  Agas  qui  ont  affaire  à  la 
Cour  9  y  reftent  pour  att^dre  leurs 
maîtres  &  prendre  foin  de  leurs 
chevaux  ;  mais  on  y  entendroir , 
pour  ainfi  dire^  voler  une  mouche; 
ëc  fi  quelqu'un  y  rompoit  le  filence 
par  un  ton  de  voix  trop  élevé  ,  ou 
qu'il  parût  manquer  de  refpe^  pour  | 
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la  maifon  du  Prince  ,  il  feroît  bS«J 
tonné  fur  le  champ  par  les  Officiers 
qui  font  la  ronde  :  il  femble  même 
que  les  chevaux  connoifient  où  ils 
font ,  &  fans  doute  ils  font  dreffés  i 
Y  marcher  plus  doucement  que  dans 
les  rues. 

Les  infirmeries  font  deftinées  pour 
les  malades  de  la  maifon  ;  on  les  j 
conduit  dans  de  petits  chariots  fer- 
més &  "tirés  pat  deux    hommes. 
Quand  la  Cour  eft  à  Conftantiiso*' 
pie  ,  le  premier  Médecin  ôc  le  pre- 
mier Chirurgien  y  font  leur  vifite 
tous  les  jours  »  &  l'on  afluré  que 
l'on  y  prend  grand  foin  des  mala- 
des :  on  dit  même  qu'il  y    en  a 
pluiièurs  qui  ne  font  pas  trop  in«> 
commodes  ,  &  qui  n'y  vont  que 
pour  s'y  repofer  &  pour  y  boire  du 
vin  i  l'ufage  de  cette  liqueur  défen- 
du févèrement  partout  ailleurs  ,  eft 
toléré  dans  les  infirmeries  ,  poucvu 
que  TEunuque  qui  eft  â  la  porte  » 
ne  furpreiine  pas  ceux  qui  le  pot- 
rent  ;  car  en  ce  cas  le  via  eft  ré« 
pandu  par  rerre,  &  les  porteurs  font 
condamnés  i  deux  ou   trois  cens 
coups  de  bâton. 

De  la  première  cour  on  paiïe  i  la 
féconde  j  fon  entrée  eft  auffi  gardée 
par  cinquante  Qapigis.Cctte  cour  eft 
carrée  ,  d'environ  trois  cens  pas  de 
diatnètre  , .  mais  plus  belle  &  plus 
agréable  que  la  première  \  les  che- 
mins ^n  font  pavés  &  les  allées 
bien  entretenues  ;  tout  le  refte^eft 
en  gafon  fort  propre»  dont  la  ver- 
dure n'eft  interrompue  que  par  des 
fontaines  qui  ep  entretiennent  U 
fraîcheur. 

Le  tréfor  du  Graqd  Seigneur  & 
la  petite  écurie  font  à  gauche  »  8c 
l'on  y  montre  une  fontaine  où  l'on 
faifoit  autrefois  couper  la  tête  aux 
Pachas  condamnés  à  mort  ;  les  offi- 
ces Sç.  \pf  çuifio^s  four  à.  droite  » 
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taibellies  de  lears  dotnes  »  mais  ùms 
cheminées  ;  on  y  allume  le  feu  dans 
'le  milieu ,  &  la  fumée  palTe  par  des 
trous  dom  les  dômes  font  percés. 
La  première  de  ces  cuifines  eft  def- 
tinée  pour  le  Grand  Seigneur ,  la 
féconde  pour  la  première  Sulcane  ^ 
&  la  troifième  pour  les  aurres  Sul- 
tanes 9  la  quatrième  pour  Ip  Capi 
Aga  ou  Commandant  des  portes  ; 
dans  la  cinquième  on  prépare  à  man- 
ger pour  les  Miniftres  qui  (e  trou- 
vent au  Divan ,  la  (ixième  eft  pour 
lés  Pages  du  Grand  Seigneur  que 
Ton  nomme  Ichoglans  ,  lafeprième 
eft  pour  les  Officiers  du  férail ,  la 
huitième  pour  les  femmes  &  les 
*  filles  qui  fervent  dans  ce  palais  ;  la 
neuvième  pour  cous^  ceux  qui  font 
obligés  de  fe  trouver  dans  la  Cour 
du  Divan  les  jours  de  juftice.  On  n'y 
apprête  guère  de  gibier  ;  mais  ou- 
tre les  quarante  mille  bœufs  que  Ton 
y  confomme  tous  les  ans ,  frais  ou 
lâlés»  les  Pourvoyeurs  doivent  four- 
nir tous  les  jours  deux  cens  mou- 
tons ,  cent  agneaux  ou  chevreaux  > 
fuivant  les  faifons  9  dix  veaux  ^ 
deux  cens  pontes ,  deux  cens  paires 
de  poulets  ,  cent  paires  de  pigeons, 
cinquante  oifons*  VoiU  pour  nour- 
rir bien  du  monde. 

Tout  autour  de  la  cour  règne  une 
galerie  aiïez  baftè  ,  couverte  de 
plomb  &  foutenue  par  des  colonnes 
de  marbre.  Il  n'y  a  que  le  Grand 
Seigneur  qui  entre  â  cheval  dans 
cette  Cour  ;  c'eft  pour  cela  que .  la 
{»etite  écurie  s*y  trouve  j  mais  il  n'y 
a  de  place  que  pour  environ  trente 
chevaux  'y  on  ferre  les  harnois  dans 
des  falles  qui  font  au-deflùs  •  &  ce 
font  les  pins  riches  harnois  du  mon- 
de pour  la  broderie  &  les  pierres 
précieufes  dont  ils  font  relevés. 

La  grande  écurie  dans  laquelle 
on  entretient  environ  mille  che- 

Tçme  XXri. 
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'  vaut  pour  les  Officiers  du  Grand 
Seijzneur»  eft  du  côté  de  la  mer  fur 
le  fiofphore. 

Les  jours  que  les  Ambaflàdeurs 
font  reçus  â  l'audience ,  les  JanilTai- 
res  proprement  vêtus  fe  rangent  i 
droite  fous  la  galerie.  La  Salle  où 
fe  tient  le  Divan  ^  c'eft-â^dire  où 
Ton  rend  la  juftice  ^  eft  â  gauche 
tout  au  fond  de  cette  cour  ^  à  droite 
eft  une  ppne  par  où  l'on  entre  dans 
l'intérieur  duferrail:  le  paffage  n'en 
eft  permis  qu'aux  perfonnes  man-  . 
dées. 

Pour  la  falle  du  confeîl  ou  Divan» 
elle  eft  grande  mais  bafte  »  couverte 
de  plomb ,  lambriftce  &  dorée  a(Tez 
fiinplement  i  la  morefque*  On  n'y 
vpit  au'un  grand  tapis  étendu  fur 
l'eftrade  où  le  mettent  les  Officiers 
'  qui  compofent  le  Confeil  ;  c'eft-U 
que  le  Grand  Vifir  affifté  de  les  Con- 
quiers juge  (ans  appel  de  toutes 
les  canfes  civiles  &  criminelle^  :  le 
Caïmacan  tient  fa  place  en  fon  ab« 
fence ,  &  l'on  y  donne  i  manger  aux 
Âmbafladenrs  le  jour  de  leur  au- 
dience. Voilà  tout  ce  qu'il  eft  libre 
atix  étrangers  de  voir  dans  le  férail; 
pour  pénétrer  plus  avant  ^  la  curio* 
uté  coûteroit  trop  cher. 

Les  dehors  de  ce  palais  du  côté 
du  j)ort  ,  n'ont  rien  de  remarqua* 
ble  que  le  Ribfc  ou  pavillon  qui  eft 
vis-a-vis  de  Galata.  Ce  pavillon  eft 
fou  tenu  par  douze  colonnes  de  mar- 
bre ;  il  eft  lambrifTé ,  peint  à  l^per- 
fienne  &  richement  meublé.  Le 
Grand  Seigneur  y  vient  quelque- 
fois  pour  avoir  le  plaiCr  de  remar- 
quer ce  quife  pafte  dans  le  port»  ou 
pour  s'embarquer  lorfqu'il  veut  fe 
promener  fur  le  canal. 

Le  pavillon  qui  eft  du  coté  du 
Bofphore  ,  eft  plus  élevé  que  celui 
du  port,  &  il  eft  bâti  fur  des  arca- 
des qui   fotttiennent    trois  falons 
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terminés  par  des  d&mes  dotés,  te 
Prince  s'y  vienr  divertir  avec  fcs  fem- 
mes ^les  quais  fonr  couverts  d'artille- 
rie, mais  fans  affûts  ^la  pli  pirt  des 
canons  font  braqués  a  fleut  <Peau  ; 
le  plus  gros  qni  eft  celui  qui  obli- 
;ea ,  dit-on ,  Babylone  à  fe  ren- 
tre, eft  par  dtftinftion  dans  une 
loge  particulière.  Cette  artillerie 
fait  grand  plaifir  aux  Mahométans  y 
car  on  la  tire  pour  les  avertir  que 
le  cardme  eft  fini  ^  8c  qu'il  ne  faur 
lias  jeûner  :  on  la  décharge  aufli 
les  jours  de  réjoui  (Tance  ,  8c  pour 
les  conquêtes  des  Sultans  ou  de 
leurs  Généranx. 

Telle  eft  la  defcription  qtt*a  don- 
née M.  de  Tournefort  du  fétail  & 
de  fes  dépendâiKes. 

fiRASL  ,  fe  dit  audl  J^sfîeux  où  les 
Grands  de  Turquie  ic  pluGeurs  au- 
tres Piincei  Mahométans  tiennent 
Içgrs  femmes  renfermées» 

SéaAz^  »  fe  die  ei^^e  de  toutes  les 
fe^^mes  qui  font  dans[  U  férail  & 
de  leur  (uice*  Ce(l  dans  cette  ac 
ception  qu*an  dit,  /«  Grand  S^i" 
gncur  a  marche  ^  maisfonfcraiiaa 
pasfuiv'u 

SÉRAIL  ,  fe  die  abufîvemenr  d'une 
maiibn  où  quelqu'un  tient  des  fem- 
mes de  plainr.  Sa  ma^ba  de  campa- 
fne  efi  unferail.       • 

Les  deux  fyUabee  font  bf  àves^  au 
fingulier ,  mais  bt  decoode  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

On  mouille  le  /  final» 

SÊRANv  fubftantif  m^culim  Outil 
i  préparer  les  cKinvres ,  les  lins  , 
lesoriies,  &  autres  ptantes  dont 
les  tiges  font  pleines  et  filamens ,. 

EQur  les  mettre  en  état  d*ëti?e  fi- 

Les  ferans  font  des  ais  en  forme 
*de  grandes  cardes  >'armés  de  dents 
degràis  filis  Se  fer  »  ati^trâtvera 


SER 

^qnels  ott  fait  pafler  ces  fiYancef  ; 
aprèf  qu'elles  ont  été  auparavant 
^roifiérement  concaftles  avec  m» 
inftrument  de  bois.  Ces  deux  ap* 
prîtf  qui  les  rédoifenc  en  filafles  8c 
en  écac  d'kre  filées  au  ronec  ou  aii 
ftifeau»  ne  fe  donnent  que  lorf- 
au  au  forttr  de  Feau  où  elle»  oac 
été  rouies ,  oi>  les  a  bien  fait  ££r 
cher  au  foleil. 
SERANCÈ ,    É£;    participe    pafli£ 

Voyei(  Sl^RANCER. 

SER  ANCER  ;  verbe  aâif  de  la  pie- 
mièro  confugaîfon  ,  lequel  fe  con- 
nue comme  CirANTER.  Il  fer 
dit  de  l'aâion  de  faire  pafter  les 
cbanvres,  les  Ims^  les  orties  8C 
autres  matières  propres  à  être  filées 
par  les  ferans.  Les  chanvres  yinm- 
ces  font  les  chanvres  qui  ont  reçu 
cet  apprêt  »  8c  qui  font  réduits  ea 
fila({e.  Le»  dents  du  feran  doivent 
être  plus  ou  mcHns  ferrées,  felot» 
[  la  fineflè  dont  oa  veut  qae  (bit  le 
cfaanvre.t 

Ott    a  cKdinairemem   plafîenrs 

'  (èrans  de  difèrente  grandeur» 
Quand  on  veiK  ferancêr^  on  leà 
attache  au  bout  d'une  table,  (ur 
un  eicabeau  ou  autre  uftenlile  de 
ménage }  le  principal  eft  qu'ils 
foient  fermes  \  on  paffe  le  chanvre 
pluHeurs  Ibis  ait  travers  de  ces 
poinies  de  fier  ^  &r  quand  il  eft  btea 
peigné ,  bien  propre  &  bien  clair  » 
on  fe  met  en  botte  pour  le  vendre 
i  mefure  qu'on  le  ferance  j  ou  bien 
on  le  file  ^  foir  au  grand  rouet  ^  à 
la  quenouille  ,  èuau^ifeau.,  fui-» 
Tant  les  dîfKrets  ufages  a^uxquels 

*•  on  îe  dbftine. 

SBRANCOI4N;  fubftansif   «saTcv- 
I     li^  Sorte'  de    marbre  de  cxiuJeur 

'   cfjsgate  qot  tire  (on  nom  du'Itett 
des'  P'^rénées  où  fe  trouve  b  car- 
rière» Serancûlin  tfi  èar^  ba^  vallit 
'  df V  aïk  dkf^  de  Saint^BertratuU 
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j^ÈRÂPHIN }  fubftancifmafcaKo.EC- 
.  prit  cékfte  de  la  première  hié.rat- 
chie  des  Anges.  Les  Séraphins  font 
au'dcffhs  des  Cfyérubins^ 

Les  deux  ocraiièies  fylUrbes  fonc 
ècèves,  de  la  troisième  moyenne 
aa  fingoliec  j  mais  celle-ci  eft  lon- 
gue aa  pluriel* 

SÉRAPHIQUE;  adjeftif  des  deux 
genres.  Qui  appartient  aux  fera- 
phins.  Zèlcféraphijue.  Odeur  féra^ 
phique. 

On  donne  dans  (tfs  Écoles  le 
titre  de  DoSear  féra/luque ,  i  St 
Bonaventure  j  à  caufe  de  fa  ferveur 
&  de  fon  extrême  piété. 

On  appelle  Saint  François  d'Af-. 
fife ,  le  Séraphique  Saint  Franfàis  , 
en  mémoire  ou  en  honneur  aune 
vifion  qu'il  eut  fur  le  mont  Alver-' 
ne  ,oà»  après  un  jeûne  de  quarante 

'  jours  6c  d'autres  grandes  aultérités  , 
itant  en  cxtafe ,  il  vit  un  Séraphin 

Î|ui  defcendit  rapidement  du  ciel^ 
ur  hii ,  &  lai  imprima  aok  marins, j 
aux  pies  &  au  coté  3  des  ftigma* 
tes  '  qui  repréfentoient  les  plaies 
que  les  doux  6c  la  lance  firent  au 
corps  de  Jéfus-Chrlft  ,  lorfqu'on  le 
crucifia.  Et  les  Religieux  Francif- 
cains  appellent  leur  ordre  ,  l'ordre 
/éraphrquc 

Les  trois  premières  f^abes  font'; 
brèves,  &  ta  quatrième  très- brève.* 
•  Prononcez  féràfike. 

$ÉRAPÎON  ou  SÉRAt>É0M  ;  fubf- 
tancif  mafculin.  Nom  d'un  Tem- 
ple &meux  chez  lès  Égyptîensfj 
ainfi  appelé ,  parcçc^u^îl  etou  cbn- 
facré  au  Dieu  Sécapi^ 

SËRAPIS  i'flçff  d*an  Dieu  ie%  Égyp- 
tiens qui  tancoc'étoit  Jupiter ,  tantôt 
le  foleil>  tautàt  Plocon.  Le  fyo^ole 
Of dinairede  ce  dieu  inaaginaire  éjoit 
une  efpèce  de  panier  ou  de  .boi(I<sau 
^  la  tète,llpréadoit^i.KMé5le-- 
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cÎMrlSe  «i  fitivoqiiok  ^ticu* 
librement  pour  laguerifon  des  ma- 
ladies. Son  temple  le  plus  célèbre 
&  le  plus  fréquentCL  têcoic  a  Ca- 
nope* 

Selon  Strabon  ^  il  n'y  avoir  rien 
de  plus  gai  dans  coûté  la  religion 
.  payenne,  que  les  pèlerinages  qui 
ie  faifoient  à  Sérapis.  »  Vers  le 
»  temps  de  certaines  (êtes  «  dit«-il  • 
M  on  ne  fauroit  croire  la  multitude 
»  de  gens  qui  defcendent  fut  un 
s9  canal  d'Alexandrie  àCanc^e^  où 
>9  -ef^  le  Tempte  de  Sérapis.  Jour  ic 
M  nuit ,  ce  ne  ibnr  que  bateaux 
»»  pleins  d'hommes  &  de  femmes 
»  qui  chantent  &c  qui  danfeot  avec 
t>.  ÛNUe  la  liberté  imaginable^.  A 
t>  Canope,  il  y  a  fut  le.  canal  june 
j9  infinité  d'hôteileries»  «qui  fervent 
9>  à  retirer  les  voyageurs  9  &  à  far 
»  vorifer  leurs  divertUIemens« 

Le  Temple  de  Sérapis ,  le  plus 
fameux  de  toute  l'Egypte ,  -fut  dé- 
nuit  par  *  Théodofe.  Le  Sophifte 
Eunaphis,  païen»  paroîr  avoir  eu 
grand' tegret  i  ce  Temple,  &  nous 
en  décrit  4a  fin  malheurenfe  avec 
aflTez  de  bile.  Il  dit  que  des  gens 

âai  n'avoiem  jamais  entehdu  parler 
e  la  guerre  ,  fe  trouvèrent  pour- 
tant fort  Vaîllans  conrre  les  pierres 
de  ce  Temple,  &  principalement 
contre  les  riches  offrandes  dont  il 
éroit  f  Isin  \  que  dans  ces  lieux  on 
y  plaça  des  Moines ,  gens  infâmes 
&  inutiles,  qui,  pourvu  qu'ils 
euffent  un  habit  noir  &  ihaipro- 
pte ,  prenoieht  une  autorité  tVtan- 
nique  for  l'efprir  des  -^tM^êif}  & 
que  ces  Moines  ^  au  liétides  dieux 
que  roti  voyoît  pat  les  liimîère^  de 
ia'raîfon  ,  doitnoîetrt^  à  adorer  des 
tères  de  btigatids  punis  ppur  leur? 
ctimes,  qu'on'avou  faites  afin  de 
les'cûnïètvçu  ^Ceft'  aîhfi  bue  "cet 
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impie  traite  les  Moines  8c  les  Re- 
liques. 

Raffia  rapporte  qa*on  trouva  le 
Temple  de  xrapis  tout  pleiii  de 
chemins  couverts  &  de  machines 
dirpofées  pour  les  fourberies  des 
Prêtres.  Il  nous  apprend  entr'au- 
treschofes,  qu'il  y  avoir  à  Torient 
du  Temple  >  une  petite  fenêtre  par 
où  enrroit  à  certain  jour  un  rayon 
de  foleil ,  qui  alloit  donner  fur  la 
bouche  dç  Sérapis.  Dans  le  même 
temps  9  on  apportoit  un  fimulacre 
du  ibleil  f  qui  étoit  de  fer  ,  &  qui 
étant  attiré  par  de  laiount  caché 
dans  la  voûte ,  s'élevoit  vers  Sé- 
rapis.  Alors  on  difoit  que  le  foleil 
faluoit  ce  diea  y  mais  quand  le  fi- 
mulacre de  fer  retomboit ,  Se  que 
le  rayon  fe  retiroit  de  deiïus  la 
bouche  de  Sérapis ,  le  foleil  lui 
avoit  fait  fa  cour  »  &  il  alloit  a  fes 
affaires. 

Sérapis  fut  auffi  honoré  chez  les 
'  Grecs ,  d*où  fon  cuke  paflk  chez 
les  Romains  ,  qui  lui  élevèrenr  un 
Temple  dans  le  Cirque  de  Flami- 
nius  »  ôc  établirent  des  fêtes  en  fon 
honneur  en  difiPérens  temps  de  l'an- 
née. Une  multitude  prefque  in- 
nombrable fréquentoit  le  Ten^ple 
de  ce  dieu  ,  de  jeunes  gens  entr'au- 

_.  très  y  couroient  en    foule    pour 
obtenir  de  lui  ^  comme  une  faveur . 
fignalée ,  qu*il  leur  fîr  trouver  des- 
peifonnes    faciles  qui   euffenc    la 
complaifance  de  fe  livrer  à  leurs 
paflions.  Un  nombre  prefqu'infini 

..rrd<^  ^malades  &  d'infirmes  alloient 
Idl  demander   leur  guérifon  ,    ou 

;  jplutôt  jGi  pieifiiader  qu'ils  l'a  voient 
reçue,  en  on  les  maux  qu'occafionna 
le  culte  de.Sérapls  obligea  les  Em- 
pereurs de  labotir  dans  Rome. 

SÉRASQUIÇR  ;  fubftantif  mafculin. 
Nom  que  les  Turcs  donnent  à  un 
Général  d  armée.  On  cKçifit  le  Cé- 
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rafquier  parmi  les  Bâchas  i  denif 
on  trob  queues  ;  mais  fi  le  Séraf«* 
quier  n*a  que  l'honneur  des  deuit 
queues,  on  ne  foufifre  point  de 
Bâcha  à  trois  queues  dans  fon  ar« 
mée ,  parceoue  ce  fetoit  à  lui  que 
le  commandement  appartiendsoic» 
Un^  Sérafquier  n*eft  tenu  que  de 
communiquer  fes  plans  aux  autres 
Officiers  Généraux,  mais  il  n'eft 
point  obligé  de  fuivre  leur  avis^ 
&  fon  pouvoir  eft  arbitraire^  il 
cefieaum-tôt  que  la  campagne  ed 
finie.  Le  Bâcha  de  Sililtrie  porte 
toujours  le  titre  de  Sérafquier^ 
narcequ'il  eft  obligé  de  veiller  à  le 
lureté  des  frotuières  >  du  coté  de 
la  Pologne. 

SERAY-AGASIj  .fubftantif  mafcu- 
lin 8ç  terme  de  relation.  Ceft  le 
quatrième  Aga  du  Serrail  ^  il  ne 
fort  jamais  de  Conftantinople  ^  ai 
eft  appelé  par  cette  raifon  ScrayrA^ 
gafir^  TAga  du  Sérail.  Il  fait  l'of- 
fice des  trois  autres  Aga  j  pendant 
Qu'ils  font  abfens  ,  c'eft-à-dire  y  div 
!api  Aga  ,  du  Khazinedar^Bachi». 
&  du  Ktlerdgi  Bachi» 

SERCHIO }  (  le  )  rivière  d^Italie  qui 
a  fa  fource  i^a  Mont  Ap^"<^i^  > 
dans  l'État  de  Modène  ,  arrofe  Lu- 
ques  dans  ion  cours  ,  &  fe  jette 
dans  ^  mer  de  Tofcane ,  environ, 
à  fix  milles  au-deflus  de  TArno. 

SERDEAU  i.  fubftantif  mafculin.  Of- 
ficier de  la  Maifon  du  Roi,  qixi 
reçoit  des  mains  des  Gemilshonr- 
im^s   fervans ,  les  plats  que   l'ont 

;  deflèrt  de  la  table  de  fa  Ma)efté». 
n  ^ifîe  aufli  le  lieu  où  Ton  porte 
\t%  plats  de  cette  defierte,  &  oùr 
mangent  les  Genç9|hommes  fet^ 
vans» 

SÊRÉGIPPE-DEL-REY  ;  ville  de 
l'Amérique  méridionale  y  au  Bre- 
fîl.  Capitale  d'un  Gouvernement 

'  de  inbie  pom^  fur  U  livtfefteiir 
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triooale  da  Vazabatis,  à  onxe  lieoes 
de  Rio  Real.  Le    Couvecnemenc 
de  Sérégîppe  eft  encre  Rio*Réal  ^ 
au  midi ,  &  la  rivière  de   Saine 
François  ao  nord. 
SEREIN}    fubftantif  mafcalin.    On 
appelle  ainfi  ane  vapeur  froide  & 
humide  qai  retombe   an  coacher 
du  foleil.  Le   ferein    n'eft    antre 
chofe  que  la  rofée  du  fpir  »  ou  la 
rofée  commençante  ^  qui  n'eft  pas 
devenue  encore  fenûble  par  Tac- 
croiflemenc  qu'elle  re^ic  pendant 
la  nuit ,  6c  qui  eft  parvenue  4  fon 
complément  peu  de  temps  après 
le  lever  du  foleii.  Ceft  une  erreur 
populaire   que  lopinion  qui   fait 
regarder  le  ferein  comme  une  éma- 
nation (èche  9  plus  nuifible  que  la 
rofée  proprement  dite. 
SEREIN  ^  EINE  ;  ad)eâif.    Serenus. 
Qui  eft  clair ,  doux  Se  calme.    Il 
ne  fe  dit  proprement  que  de  la 
conftitution  de  l'air.  Un  temps  clair 
ô/irein.  Le  Ciel  ejl  ferein.  Une  nuit 
ciaire  &feréine. 

On  dit  figorémenr»  x^une  per^ 

fonne  a  le  vifage  ferein  ,   le  jfont 

ferein ,   lorfqu'elle  porte    fur  fon 

vifage,  fur  ion  front  des  marques 

de  craquillité  d'efprit. 

On  dit  figurément  &  poétique- 
ment ^j^nrj  fereins'y  pour  dire, 
jours  heureux. 
(erbin  ,  fe  dit  auffi  quelquefois  de 
l'efprir.  Le  matin  l*efprit  ejl  d'ardi* 
noire  plus  ouvert  &  plus  ferein. 

On  appelle  goutte   fereine^    la 

Î privation  foudaine  de  la  vue  cau- 
ée  par  lobAïuâion  du  nerf  op- 
tique. 
jSERÈNA  f  ancien  nom  d'une  ville  de 
l'Amérique  méridionale  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Coquimbo.  Voye^ 
ce  mot. 
SERENADE;  fubftantif  fémin.  Con- 

cei(  qui  fe  dorme  .la  nuit  fou^  les 
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fenêtres  de  quelqu'un.  Il  n'eft  or- 
dinairement compofé  que  de  mu- 
squé inftrumentale  }  quelquefois 
cependant  on  y  ajoute  des  voix.Oa 
appelle  zxxtiàférénadcs  les  pièces  que 
l'on  compofe  ou  que  Ton  exécute 
dans  ces  occafions.  La  mode  des 
férénadis  eft  paflfée  depuis  long* 
temps ,  ou  ne  dure  plus  que  parmi 
le  peuple ,  &  c'eft  grand  dommage. 
Le  fitence  de  la  nuit  qui  bannie 
toute  diftraétioQ  9  fait  mieux  valoir 
la  mufique  &  la  rend  plus  déli- 
cieufe. 

SÉRÊNISSIME^adjeâif  des  deux  gen- 
res. Titre  d'honneur  »  dérivé  du  moc 
férénité^  cpioïk  employoit  autrefois 
pour  les  Kois  mêmes ,  &  la  France 
n'en  donnoit  point  d'autre  aux  Rois 

^  du  Nord  \  mais  depuis  que  le 
nom  de  Majefté  eft  devenu  com- 
mun à  tous  les  Rois  »  le  titre 
de  féréniffime  eft  refté  aux  fouve* 
rains  qui  ne  font  pas  têtes  couron- 
nées ;  aux  républiques  de  Veoife  ic 
de  Gènes ,  aux  Princes  du  Sang  de 
France  qu'on  traite  àî Altère  jféré* 
nijfime  y  excepté  M.  le  Dauphin  y 
pour  qui  ce  titre  ne  paroît  point 
aflfèz  convenable. 

SÉRÉNITÉ  ifubftantif  féminin.  Se^ 
renitas.  État  du  temps  ^  de  l'air  qui 
eft  ferein.  La  féréniti  du  CieU  La 

\  féréniti  de  tair* 

On  dit  fieurément,  laférénitédu 
vifage.  Lajerénité  de  l*efprit. 

On  dit  auffi  figurément ,  rien  ne 
trouble  laférénité  de  f es  jours  ;  pour 
dire  j  le  bonheur  de  fa  vie. 

SiRÉNiTi ,  eft  auffi  un  titre  d'honneur 
qui  a  été  pris  autrefois  par  les  Rois 
de  France  9  &  même  par  les  Eve- 

3ues.  Nos  Rois  de  la  première  & 
e  la  féconde  Race  ,  en  parhnc 
d'eux-mêmes  difoient ,  notre  Séré" 
nité^  ferenitas  nojira  ;  &  l'on  voit 

qu'Âdeifird^  Ev^ue  de  Clermont  ^ 
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s*appUaaou  la  mèm^  qotlhé)  le 
Doge  de  Vealfs;  pr«nd  pacri.uUè- 
remenc  le  titre  de  Sérénité  ;  le  Roi 
<le  Pologne  le  donne  aux  Eleâeuts, 
&  quand  il  leur  écrit }  &  l'Empe- 
reur, lorfqu'il  traite  avec  eux,  les 
qualifie  de  Sérénité  ElcQorale^  & 
les  Ptioces  de  l'Empire  de  Sérénité 
JDucale  \  les  Plénipotentiaires  Fran- 
çois» i  Munfter,  le  réfutèrent  i 
TEleâeurde  Brandebourg,  fur  ce 

Îue  le  mot  de  férénité  n'éroic  pas 
rançois ,  ic  que  le  Roi  ne  l'accor- 
doit  à  perfonne  }  les  Princes  Alle- 
mands eftimoiept  autrefois  plus  ce 
titre  que  celui  à^Aàtjfe ,  mais  lu- 
fage  a  enfin  prévalu  ea  faveur  de  ce 
dernier^  ic  Ion  qualifie  f«nmK  les 
Eleâeurs  à^Al^fft  EkBorak, 

SEREQUE  ;  fttbftamif  marcuUn.Nom 
vulgaire  d'une  erpèce  de  genèc  qui 
croit  aux  CuMries  &  dont  les  Tein- 
turiers fe  fervent  pour  teindre  en 
faune. 

SERET  i  (  le  )  rivière  de  la  Turquie 
d'Europe  qui  a  fa  fqurce  dans  la 
Tranfylvanie  »  arrofe  Soczova  & 
Targorod  dans  la  Moldavie  »  enrre 
enfuite  dans  la  Valachie ,  &  va  en- 
fin fe  jeter  dans  le  Danube  après 
avoir  reçu  le  Miflbvo  &  le  Bour« 
dalach. 

SÉREUX ,  EUSE  ;  adjeâif.  Aqueux. i 
Humeur  fércufcn 

Il  fignifie  audi ,  trojp  chargé,  trop 
plein  ae  férofîté.  Unjangfér<ux, 

i^a  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  &  la  troifième  du 
féminin  très-brève. 

SERF,  ERVE}  fubftancif.  Strvus.W 
fe  dit  d^uae  perfonne  aiTuiettie  à 
certains  droits  &  devoirs  ferviles 
envers  fon  Seigneur.  L'état  de  fcrf 
eft  mitoyen  entre  celui  de  la  liberté 
te  de  l'efclavage. 
Chez  les  Romains  il  y  avoic  des 
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efclaTCS  qui  étoteni  duof  OM  dé- 
pendance àbfolue  de  kur  maître. 

11  y  en  avoir  auffi  de  fembliA)les 
en  France  fous  la  première  8c  la  fé- 
conde race  de  nos  Rois- 
Mais  ces  fervitudes  perfonnello 
furent  abolies  peu  i  peu  fous  la  fe- 
conde  race  de  nos  Rois ,  ou  du 
moins  elles  furent  mitigées  y  ic 
comme  il  j  avott  chez  les  Ro- 
mains certains  efclaves  qui  étoîent 
attadiésà  la  culture  d'un  fonds  par- 
ticulier ,  ic  que  l'on  appeloit  ad^ 
fcriptinos  feu  addiSos  glêk£  j  lef- 
quels  culti voient  le  fonds  à  leur  vo« 
lottté ,  moyennant  qu'ils  rendotent 
â  leur  maître  tous  les  ans  une 
certaine  quanticé^  de  blé  &  autres 
fruirs  ;  de  même  aufli  en  Fiance  la 
plupart  des  babitans  de  la  campa- 
gne itoientfirfs ,  €*eft«à-dire  «  atia^ 
chés  â  certains  fonds  dont  ils'  ne 
pouvoient  être  féparés. 

Les  bâtards  &  les  aubains  évdient 
ferfs  du  Rôi. 

Vers  le  commencement  de  ta 
troifième  race  ndk  Rois  affran- 
chirent plufieurs  Communautés 
d4iabitans  auxquelles  ils  donnèsent 
des  chartes  de  commune  ou  permif* 
fion  de  s'aflembler.  Louis  Hutin  ic 
Philippe  le  Bel  affranchirent  tous 
\t%  ferfs  de  leur  domaine  ^  mo]^n« 
nant  finance. 

Le  Roi  donnoit  quelquefois  1 

cenains  ferfs  en    particulier ,  des 

lettres  par  lefquelles  ils  étoient  ré- 

pmés  botvrgeoîs  du  Roi,&  ceflbient 

'd'htttferfsn  • 

Les  Seigneurs  donnoieut  auffi  de 
femblables  lettres  â  leurs  itiîs ,  au 
moyen  defquelies  ils  étoient  répiK 
tés  bourgeois  de  ces  Seigneurs* 

Cepmdant  plufieurs  Seigneurs 
ne  confentirent  point  à  l'affranchir- 
fement  de  leurs  yê/]fi  ;  de  for^e  qu'îl 
eft  leAé  des  veHigea  ^  €eti»«lpè- 
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ce  ié  (èvnimà%  6m$  kt  povinces 
légies  par  le  Dcok  Ecrit  »  &  ians 
quelques  *  unes  de  bos  Coocames  j 
teUes  que  Bourgogne  ;  Bourbon- 
Dois  »  Nivernois  6c  quelques  autres. 
"X'ii£ige  de  ces  cufféremes  pro- 
iràoces  de  cotttnines  n*eft  pas  uni* 
Ibrine  par  rapport  zn%f€rfs^ 

Dans  quelques  pays  les  homnies 
£mt  Jirjs  de  corps ,  c*eft-à«dire  y 
que  leur  perConoe  même  eft  firve 
indépendamment  de  leurs  biens  ^  ils 
ne  peuvent  fe  délivrer  de  la  fervi- 
tude»  même  en  abandoonam  tout  à 
leur  Seigneur  j  lequel  peut  les  ré- 
Teiidiquer  en  tous  beux  ^  c*eft  pour- 
quoi ou  les  appelle  fafs  it  corps  & 
dtpoorfaiti^ 

£n  d'antres  pays  \ts  fcr/s  ne  font 
repaies  tels  qu'à  caufe  des  héritages  , 
qu'ils  tienoent  du  Seigneur  d  cette 
conditîoci  :  ces  foctes  dtfirfs  font 
ceux  que  Ton  appelle  màin*mona* 
Un  ou  mBitatUaUcs. 

Le%fcrfs  deviennent  tels  en  plu- 
fieurs  manières ,  favoir»  i^.  par  la 
satâance  ;  l'enfant  né  dans  un  lieu 
main^monabie  fuit  la  condition  du 
jière}  1^.  par  con^M&cioa ,  lorfqu'un 
nomme  franc  va  demeurer  en  lieu 
de  main  morte  >  &  y  prend  un  bien 
en  tenement  j  }^.  par  le  domicile 
annal  en  un  lieu   maiivmortable , 
&  le  pavement  qu'une,  perfoime 
franche  fait  au  Seigneur  àe%  droits 
^s  au  Seigneor'^par  fesmain-mor- 
tables;  4^.  par  le  mariage  à  l'égard 
des  femmes  i  car  locfqn'uiie  femme 
franche  (e  marie  à  un  homme  ferf 
•    &  de  main  morte ,  pendant  la  vie 
de  fon  mari  elle  eft  réputée  de  mê- 
me condition  que  lui. 

Les  droits  que  les  Seigneurs  ont 
fur  leuïsjcr/s ,  font  différens ,  félon 
les  pays  ;  ils  dépendent  de  la  Cou- 
tume ou  ofage  du  lieu ,  &  des  ti- 
lles des  Seigneurs  ;  c'e i  pourquoi 


on  ne  parlera  ici  que  de  ceux  qui 
font  les  plus  ordinaires  »  encore  ne 
fe  tronvent-iis  pas  toujours  réiliiis 
en  faveur  du  Seigneur. 

Un  des  premiers  effets  de  cette 
efpèce  de  fervitude  eft  que  le  ferf 
ne  peut  entrer  dans  Técat  deClérica- 
ture  fans  le'  confentemenc  de  fon 
Seigneur. 

Par  rapport  aux  femmes ,  te  Sei- 
gneur a  le  droit  de  for  mariage  qui 
confifte  eu  ce  que  le  Seigneur  prend 
les  héritages  que  la  femme  ferve  de 
corps  9  a  dans  le  lieu  de  la  main-* 
morte  »  lorfqn'elle  va  fe  marier  ail- 
leurs. 

Les  héritages  aflis  en  on  Iteu  de 
main^morte  font  réputés  de  même 
condition  que  les  autres  «  s'il  n'y  a 
titre  ou  ufance  au  contraire. 

Lts/etff  ne  peuvent  vendre  & 
aliéner  leurs  héritages  main  morta- 
blés  qn^aux  gens  de  la  feigneurie  Se 
de  même  condition ,  ôc  non  ^  des 
perfonnes  franches  ni  d'une  autre 
feigneurie ,  fi  ce  n'eft  du  confente- 
ment  du  Seigneur ,  ou  qu'il  y  aie 
«fance  ou  parcours. 

Ils  ne  peuvent  pareillement  diC- 
pofer  de  leur)  biens  meubles  &  hé- 
ritages pr  teftament  ni  ordonnance 
de  dernière  volonté ,  fans  le  con- 
fentement  de  leur  Seigneur.  Vivunt 
iiteriy  moriumur  ut  firvi. 

Quant  aux  fucceflîons ,  tes  ftrfs 
inairrmortables  ne  fuccédenr  les  uns 
aux  autres  qu'an  cas  qu'ils  demeu- 
renr  enfenible ,  &  foient  en  com- 
munauté de  biens  6c  à  défaut  de 
parens  communs^  le  Seigneur  fuc- 
cède  à  fon  main-mortable. 

La  communion  ou  communauté 
une  fois  rompue  entre  les  ferfs 
main  '  mortaWes ,  ils  ne  peuvent 
plus  fe  réunir  fans  le  confentement 
de  leur  Seigneur. 

Si  le  ferf  s'abfente ,  le  Seigneur 
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peut  pourvoir  à  la  culrare  de  fes 
néri rages,  afin  qae  les  droirs  foienc 
^jés'y  mais  le mainmorcable  peut 
réclamer  Thérica^e ,  pourvu  qu'il 
vienne  dans  les  dix  ans. 

Quelque  favorable  que  Toit  la  li- 
berté »  le  ferf  ne  peut  prefcrire  la 
franchife  &  la  lioercé  contre  (on 
Seigneur  par  quelque  laps  de  temps 
que  ce  foit. 

Le  témoignage  des  fcr/s  œain- 
mortables  n'eft  pas  reçu  pour  leur 
Seigneur. 

SERFO ,  ou  Serfantb,  ou  SâRiPHS  } 
île  de  l'Archipel  â  lo  lieues,  nord- 
oueft,  de  Naxie,  de  }o  de  la  c6te 
orientale  de  la  Morée ,  au  fud-eft 
du  golfe  d'Engia.  Elle  a  environ 
trois  lieues  de  long  fur  deux  dans 
fa  plus  grande  largeur.  C'eft  un 

/  pays  plein  de  montagnes  6c  de  ro- 
chers. On  dit  que  les  grenouilles 
n*Y  crient  point  ,  &  qu*anfli-côt 
qu'elles  font  tranfporcées  ailleurs , 
elles  ont  leur  cri  ordinaire }  ce  qui 
fait  qu'on  ditj^  proverbe,  pour 
marquer  un  hmime  qui  ne  (ait  ni 
parler  ni  chanter  :  c*ejt  une grf  nouille 
de  Seriphe. 

SERGE}  fubftancif  féminin.  Sorte  d'é- 
to£Fe  de  laine  piquée  ou  croifée , 
manufaâurée  fur  le  métier  à  qua- 
tre marches  ou  pédales ,  de  la  me- 
me  manière  que  l'on  fabrique  les 
ratinesi  &  autres  étoffes* 

La  bonté  des  firges  Ce  connoit  a 
la  croifure ,  6c  celle  des  draps  i  la 
(ilure. 

Il  y  a  des  firges  de  différenres 
efpèces  qui  prennent  leur  nom  de 
leurs  différentes  qualités ,  ou  des 
endroits  dans  lefquels  on  les  fabri- 
que. Celle  qui  a  le  plus  de  réputa- 
tion eft  Ui/erge  de  Londres  ;  elle  eft 
maintenant  très  *  eftimée  dans  les 

fays  étrangers ,  particulièrement  en 
rancf  »  ou  l'on  a  établi  avec  beau* 
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coup  de  fuccès  une  manufâdhire  de 
cette  efpèce  fous  le  titre  de  firge 
façon  de  Londres. 

Il  y  a  auflî  des  ferge»  faites  de 
foie. 

SERGENT  :  fubftantif  mafculin.  fias 
Officier  de  Juftice^  dont  la  fonc^ 
tien  eft  de  donner  des  exploits,  des 
aflignations  ,  de  faire  des  exécu- 
tions, des  contraintes ,  des  faifies» 
d'arrêter  ceux  contre  lefquels  il  y  a 
décret. 

Ce  mot  vient  du  latin  Serviens , 
6c  de  ce  que^les  Sergens  font  les  mi- 
oiftres  de  la  Juftice. 

Prefque  tous  les  Sergens  fe  font 
attribué  le  titre  dH Huijfier  -  Sergent 
ou  d*HuUJicr  fimplement ,  quoique 
le  titre  aHuiffier  ne  convienne  vé- 
riublement  qu'à  ceux  d'entre  les 
Sergens  àpÀ  font  prénofés  i  la  garde 
de  T'kuis  ou  porte  de  l'auditoire. 

Le  titre  de  Serviens  on  Sergent 
leur  étoit  commun  anciennement 
avec  tous  les  nobles  qui  fervoient 
i  la  guerre  fous  les  Chevaliers. 
Armiger ,  Scutarius  ou  Serviens 
étoient  termes  fynonymes.  Les 
Ecuyers  étoient  appelés  Servientes  s 
parce({u*ils  fervoient  les  Chevaliers, 
portoient  leur  écn  \  6c  comme  an* 
ciennement  il  falloit  être  Cheva- 
lier pour  rendre  la  juftice,  il  ne 
fiittt  pas  s'étonner  fi  ceux  qui  exé- 
cutoient  les  mandemens  de  |ttftice 
furent  appelés  Servientes ,  de  m&me 
que  les  Ecuyers ,  d'autant  mieux 
qu'il  y  avoit  des  Sergens  de  Tépée 
«u  du  plaid  de  Vtffte  qui  étoient 
établis  fingulièrement  pour  exécu* 
ter  par  les  armes  les  mandemens  de 
juftice.  Ces  fortes  de  Sergens  fiû- 
foient  alors  ce  que  font  aujourd'hui 
les  Archers.  Ils  étoient  quelque- 
fois prépofés  à  la  garde  des  châ- 
teaux qui  n'étoient  pas  fur  les  fron- 
tières 9  &  alloient  en  guerre  fous 

les 
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les  ChaceUins ,  comme  on  mt  dans 
i  ancienne  chronique  de  Flandre. 

Le  fervice  des  Ecuyers  écoic 
néanmoins  différent  de  celui  des 
Sergens  de  juftice  j  &  quoique  les 
Sergens»  une  à  pied  qu'à  cheval, 
aient  été  armés  &  aient  eu  folde 
-pour  le  fervice  militaire  »  leur  fer- 
vice  &  leur  rang  étoit  moindre  que 
celui  des  Ecuyers  ;  c'eft  pourquoi 
les  Sergens  ou  Maffiers  du  Roi  fu- 
rent appelés  Sergens  d'armes  ^  pour 
les  diftinguer  des  Sergens  ordinai- 
res ,  &  parcequ'ils  étoient  pour  la 
garde  du  Corps  du  Roi  i  ils  pou- 
voienr  pourtant  aufli  faire  fergente- 
lie  par  -  tout  le  Royaume  ,  c'eft- i- 
dire  exploiter.  Mais  Charles  V  en 
1376  leur  défendit  de  mettre  à  exé- 
cution les  mandemens  de  juftice 
qui  étoient  adreffés  à  tous  Sergens 
en  général ,  le  fervice  des  armes  6c 
celui  de  la  juftice  étant  deux  chofes 
diftinâes. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  fergens 
poiir  la  juftice  :  les  uns  royaux ,  les 
autres  pour  les  juftices  feigneuria- 

Le  nombre  des  uns  &  des  autres 
étoit  devenu  fi  exceftif ,  &  ils  s'é- 
toient  rendus  tellement  à  charge  au 
peuple,  qu'on  les  appeloit  man^ 
^tfi/rj>  par cequ'ils  vivoient  à  difcré- 
tion  chez  ceux  où  on  le$  avoit  mis 
en  garnifon.  Le  peuple  demanda  en 
1 3  5 1  que  le  nombre  de  ces  Officiers 
fût  réduit ,  &  en  conféquencé  le 
Roi  Jean  ordonna  qu'il  n'y  en  au- 
roit  plus  que  quatre  dans  les  en- 
droits où  il  y  en  avoit  vingt ,  &  ainfi 
des  autres  endroits  à  proportion. 

Au  commencement ,  les  falaires 
des  Sergens  quand  ils  alloicnt  en' 
campagne  fe  payoient  par  journées, 
&  non  pas  par  exploits.  Les  Sergens 
à,  cheval  n'avoient  que  trois  fous 
par  jour,  &  les  Sergens  à  pied  dix- 
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huit  deniers  ;  les  uns  ni  les  autres  ne 
pouvoient  prendre  davantage ,  quel- 
que grand  nombre  d'ajournemens 
qu'ils  donnaftent  dans  différentes 
affaires  &  pour  différentes  parties  \ 
^  leurs  falaires  furenr  depuis  augmen- 
tés, &  néanmoins  encore  réglés  i 
tant  par  jour. 

Ils  ne  pouvoient  autrefois  exploi- 
ter fans  être  revêtus  de  leurs  man- 
teaux bigarrés ,  &  fans  avoir  d  la 
main  leur  verge  ou  bâton  dent  ils 
touchoient  légèrement  ceux  contre 
lefquels  ils  faifoient  quelques  ex- 
ploits. Ce  baron  étoit  femé  de  fteurs* 
de- lis  peintes.  Leur  cafaque  ou  ha« 
bit  appelé  dans  les  ordonnances  ar* 
nejlum^  étoit  chargé  des  armes  du 
Roi  ou  autre  S€igne.ur  par  l'autorité 
duquel  ils  étoient  commis  dans  les 
Villes.  Les  Sergens  royaux  portoienc 
fur  leurs  cafaques  les  armes  du  Roi 
en  haut,  &  celles  de  la  ville  en  bas. 

Une  des  obligations  des  Sergens 
étoit  de  prêter  niain-forte  à  juftice, 
&  d'aller  au  fecours  de  ceux  qui 
crioient  i  Taide. 

Les  Sergens  font  encore  regardes 
comme  le  bras  de  la  juftice;  c'eft 
pourquoi  François  Premier  averti 
d'un  excès ,  quoique  léger  ^  fait  à  un 
fimple  Sergent,  porta  le  bras  çn 
écharpe ,  à  ce  que  content  nos  An- 
nales ,  difant  qu'on  Pavoit  blefte  i. 
fon  bras  droit. 

Il  n'eft  pas  permis  en  effet  d'excé- 
der les  Sergens  faifant  leurs  fonc* 
rions. 

Anciennement  les  afllignations  ne 
fe  donnoient  que  verbalement; 
c*eft  pourquoi  les  Sereens  n*avoient 
pas  befoin  alors  d'être  lettres.  Ils 
certifioient  les  Juges  des  ajourne'- 
mens  qu'ils  avoient  dOnnés  pour 
comparoître  devant  eux. 

L'Ordûnnarice  de  Philippe  le 
Bel  en  i}ox  leur  défendit  de  faire 
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aucun  ajournement  (ans  eottntif- 
fion  du  Juge,  ce  qui  n*eft  plus  ob- 
fervë  \  c'eft  pourquoi  l'on  die  corn- 
munémenc  que  les  Huiffiers  ont 
leurs  commiiSons  dans  leurs  man- 
ches. 

Ils  ctoienc  autrefois  obligés  de 
fe  faire  âdifter  de  deux  records  »  ce 

Iui  ne  s  obferve  plus,  depuis  TEdic 
u  contrôle ,  Gnon  en  certains  ex- 
ploits de  rigueur,  f^oye^  d'ailleurs 
ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
Huissier. 
S£RGENT*caiEUR-juRé  ,  fe  dît  d'un 
Officier  établi  pour  faire  les  cris 
&  proclamations  publiques. 

Il  y  a  au  Ckâtelet  de  Paris  un  1 
Sergenr-crieur-juré  &   un   Trom- 
pette-juré ,  a  i'inftar   defquels  il 
y  en  a  d'établis  è;  Villes  où  il  y 
a  Bailliages  6c  Scnéchauflfées. 

Le  Serçenc-crieur  du  Châtelec  de 
Paf is  eft  incorporé  &  ut?i  au  corps 
des  Sergens  â  verge. 

Henri  III  en  créa  dans  chaque 
Siège  royal  de  la  province  d'Anjou 
par  £dit  du  mois  de  Février  1 5  8 1 . 
Sergens  a  garde  ^  fe  die  de  ceux 
qui  font  prépofés  à  la  garde  des  fo- 
rées du  Koi.  Ils  ne  peuvent  faire  au- 
cun exploit  que  pour  le  fait  des 
eaux  &  forets  &  chaHes  de  Sa  Ma- 
jefté. 

Ces  offices  font  fort  anciens.  Sui- 
vant l'Ordonnance  de  Philippe  le 
Long ,  de  Tan  i  $  1 8 ,  ils  n'étoient 
mis  &  inftitués  qu'à  la  délibération 
du  Grand  Confeil  dans  les  endroits 
où  ils  éroient  jugés  néceflair es.  De- 
puis par  E dit  d'Août  1^16  ic  autres 
Edits  poftérieurs  »  il  en  fut  établi 
en  divers  lieux  pour  la  garde  & 
confervation  des  tbrêts  du  Roi*  Les 
Maîtcesiides  eaux^  forets  ne  laif- 
foient   pas  d'en  établir  où  ils  ju- 

Êeoient  à  propos,  à  l'exemple  des 
aillis  &  Sénéchaux  ^  m4is  ce  dtoic 
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lèuf  fut  6té  par  Varticiê  4s  de  TOd- 
donnance  de  1549 »  &  il  n'y  a  que  * 
le  Roi  qui  les  puiffis  infticuer  \  mais 
ils  peuvent  être  deftitués  pat  les 
Grands-Maîtres  »  lefquels  peuvenc 
commettre  en  leur  lieu  en  cas  de 
prévarication. 

On  ne  doit  en  recevoir  aucun  que 
fur  information  de  vie  &  de  mœurs» 
&  par  témoins  adminiftrés  par  le 
Procureur  du  Roi  »  &  ils  dbiyent 
favoir  lire  &  écrire. 

Ils  doivent,  fttre  affidos  en  leurs 
gardes^  Se  ne  s*en  abfentec  que  pour 
caufe  de  maladie  ou  autre  excufe 
légitime ,  en  demandant  permiffion  ^ 
au  Maître  particulier  &  Procurent 
du  Roi  I  qui  fubftituent  en  leur  ^ 
place. 

Us  font  obligés  d'avoir  cbacun  un 
regiftre  cotté  &  paraphé  du  Maître 
&  Procureur  du  Rot,  pour  y  inf- 
crire  leurs  procès- verbaux  de  vifite, 
rapports,  exploits  &  tons  autres  ac- 
tes «enfemble  l'extrait  de  la  vente 
ordinaire  &  exrraordinaire,  8c  Té- 
rat»  tour,  qualité  &  valeur  des  ar- 
bres chablis  ou  encroués ,  &  gêné" 
ralemenr  tout  ce  qu'ils  font  en  vertu 
de  leur  miniftère. 

Leurs  procès  -  verbaux  doivent 
être  jugés  fommairement  par  les 
Officiers  â  la  prochaine  audience. 

lis  fignent  les  procès-verbaux  des 
Gardes-marteaux ,  lefquels  doivent 
les  appeler  à  leurs  vilttes. 

Le  nombre  des  Sergens  à  garde 
eft  divifé  en  deux  parues»  qui  corn* 
paroiâent  akernarivement  à  l'Au* 
dience  de  la  Maîtrife  ou  Grurie» 
même  aux  AlZtfes ,  pour  y  informer 
lesofficiersderétatde  leuTsgardes,/ 
préfenter ,  affirmer  &  faire  enregif- 
trer  leurs  rapports ,  fur  lefquels  les 
Juges  peuvent  condamner  i  des  pei- 
nespécuniaires  I  quoiqu'il  n^y  ait  au* 
cune  autre  preuve  ai  information , 
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pourvu  que  les  Pacciei  aceaféès  ne 

'  IMropofenc  pas  de  caufe  fuSifaoce  de 
xécufation. 

L'Ordonnance  les  rend  refponfa- 
blesdes  délies  commis  en  leur  garde, 

^  faute  d'en  avoir  fait  leur  rapport  ^ 
&'  de  i'avoir  mis  au  Greffe  deux 
jours  au  plus  tard  après  le  délit  com- 
mis ,  ou  faute  de  nommer  dans  leurs 
rapports  les  délinqaans  »  &  d'avoir 
marqué  le  lieu  du  délie  &  les  au- 
tres circonftances. 

Sergbnt,  fedit  dans  TArt  militaire 
d  un  foldat  qui  a  paffé  par  les  dé- 
grés d'anfpeUade  ôc  de  caporal ,  & 
dont  les  principales  fonârions  font 
de  veiller  à  ce  que  les  foldats  faflTent 
leur  fervice ,  &  â  leur  apprendre  le- 
maniement  des  armes. 

*  Le  Sergent  eft  im  bas  Officier 
dans  les  compagnies  d'infanterie  , 
comme  le  MaréchaUde- logis  l'eft 
dans  celles  de  cavalerie. 

Les  Sergens  tiennent  un  rôle  du 
nom  des  ioldats  &  de  leurs  loge- 
mens.  Ils  doivent  les  vifiter  le  loir 
Se  le  matin ,  fur-tout  après  que  la 
retraite  eft  battue ,  afin  de  connoîcre 
ceux  qui  font  libertins  ou  débau- 
chés, &  de  les  faire  châtier.  Ce  font 
eux  qui  pofent  le  corps  de  garde  & 
les  fentinelles  dans  les  endroits  qu'on 

.  *  a  naarqués.  Ils  vont  prendre  Tordre 
du  Major  de  la  place.  Tous  les  foirs 
ils  s'aflemblent  en  rond  autour  de 
lui  dans  la  place  d'armes  »  Se  ils  ont 
le  chapeau  bas.  Le  Major  donne  le 
mot  i  l'oreille  au  plus  ancien  ,  qui 
eft  à  fa  droite.  Celui-ci  le  dit  de 
même  au  fuivant;  ainfi  ce  moi  fait 

*  le  tour  du  cercle ,  8c  revient  au  Ma- 
jor ,  qui  connoît  par  -  U  fi  tous  l'ont 
retenu. 

Lorfqu'une  compagnie  eft  en 
marche,  les  Sergens  font  fur  les  ai- 

•  les  pour  faire  dreffer  les  rangs  &  les 
&U$,  Se  pour  empêcher  que  les  foU 
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dacs  tte  s'écartent.  Ce^foot  eux  qui 
reçoivent  les  vivuos  &  les  muni- 
tions des  compagnies ,  qu'ils  don« 
nent  enfuite  aux  Capotaux ,  lefquels 
en  font  la  répartition  à  leurs  .ef«- 
couades. 

Le  Capitaine  choidt  parmi  les 
Sergens  celui  qui  eft  le  plus  entend 
&  le  plus  fidelle ,  Se  il  le  charge  du 
prêt. 

On  appeloit  autrefois  Sergens 
d'armes  j  une  garde  inftituée  par 
Philippe  Âugufte  pour  la  conferva- 
tion  de  fa  perfonne. 

Ce  Prince  forma  cette  garde  i 
l'occafion  du  vieux  de  la  Montagne» 
petit  Prince  dans  l'Âfie  »  vers  la 
Terre  Sainte  »  fameux  par  les  entre- 
prifes  que  faifoient  fes  Sujets  fur  la 
vie  des  Princes  i  qui  il  en  vouloir. 

Les  armes  des  Sergens  d'armes 
croient,  outre  la  maffe  d'armes^ 
l'arc  &  les  Sèches.  Ils  avoient  auffi 
des  lances.  Cette  garde  ^  qui  étoic 
.  d'abord  aflez  nombreufe,  fut  dimi* 
nuée  par  Philippe  de  Valois  j&caf- 
fée  par  Charles  V  pendant  la  prifon 
du  Roi  Jean  fon  père. 

On  appelait  autrefois  Sergeni  de 
bataille  ou  Sergent  général  de  ba- 
taille y  un  Officier  général  de  l'ar^ 
mée,  dont  la  fonAion  étoit  de  ran- 
ger les  rroupes  en  bataille  fous  les 
ordres  du  Général. 

On  appeloit  autrefois  Sergens 
majors  d* un  régiment  ^  d'une  place  % 
ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  fim- 
plement  Majors. 
Sergent  ,  fe  dit  en  termes  de  Menai- 
fiers  Se  de  quelques  autres  ouvriers» 
d'un  inftrument  qui  eft  une  efpèce  de 
barre  de  fer  ronde  ou  carrée ,  longue 
à  volonté,  recourbée  en  crochet  par 
un  des  bouts  :  le  long  de  cette  barre 
monte  Se  dèfcend  un  autre  crochet 
mobile  aufH  de  fer^  qu'on  appelle 
la  main  dufergent,  Oa  fe  fert  de  cet 

ppii 
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inftjtimenr  pour  tenir  8c  joindre  Fês 

Îièces  &  plancher  de  bois  lorfqu'on 
is  veut  coller  enfemble  »  ou  pour 
faire  revenir  la  befogne ,  c'eft-â-dire 
en- approchée  &  prefler  les  parties 
les  u'ies  près  des  autres  quand  on 
.  veut  les  cheviller. 

S£RG£NTÈ  ,  ÈE  ;  participe  paffif. 
Fôye:{  Sbroenter. 

SERGENTER  ;  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon,*  lequel  fe  con- 
jugue comme   Chanter.    PrelTer 

'  parJe  moyen  d^s  fergens.  Si  vous-  ne 
le  pciye\  pas  au  terme  fixé  > .  «/  ■  ne 
manquera  pas  de  vous  fergenter.  Il 
nell  plus  guère  ufitc  au  propre.  Au 
figuré,  il  fi^nifie,  prefler,  importu- 
ner ,  fariguer  pour  obtenir  quelque 
chofe.  //  les  fermenta  jufquà  ce  qu'il 
en  eût  obtenu  ce  qifit  defiroïx*  Il  *  e(V 
du  ftyle  familier^ 

SERGENrERIEvfubftamif  fémimn. 
Office  de  Sergent.  I!  y  eut  ancienne- 
ment des  Seigneurs  qui  donnèrent 

•    en  iief  ces  Offices  de  Sergens ,  ibic 

■  avec  quelque»  ter res annexées,  £bit 
l'Office  iimplement  fans  terre.  Ges 
Sergenreries  ain(i  données  en  fief 
furent  appelées  Sergcnteries  fieffées. 
Les  quatie  plus  anciens  Sere^ens  du 
Châtelet  ont  encore  de  ces  Sergen- 
teries  fieffées.  Il  y  en  a  auffi  en  plu^ 

:    fieiirs  autres  lieux*. 

En  Normandie,  on  appelle  dsoic 
ek  fi^rgenterie^  le  droit  ae  commet- 
tre un  ou  plufieuTS  Sergens  dans 
rétendue  d'un  certain  territoire. 

Les  Sergenterie»  ne  forment  pas 
une  dépendance  néceflàire  de  la  juf- 
tice  fetgneuriale,  mais  feulement 
du  fief;  ainfi  on  peut  avoir  le  droit 
de  rergenrerte  quoiqu'on  n*ait  point 
de  juftice  ;.  il  fuffit  qu  on  air  un  fief 
auquel  le  droit  de  fergenterie  eft 
annexé  ç  c'ed  le  cas  d'appliques  la 
maxime ,  fief  &  jufiice  nont  rien 
tU.  commun». 
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Le  propriétaire  d*ane  Sergenterre 
eft  garant  des  cautions  reçues  i^pac 
ceux  qu'il  a  commis  pour  l'exercer», 
lors  même  que  par  le  bail  ,  com- 
miflion  ou  aâes  de  réception ,  il  efir 
porté  qu'ils  ne  pourront  recevoir 
aucune  caution^  mais  le  propri^aîre 
eft  quitte  en  abandonnant  la  Sergen- 
terie.  Règlement  des  Piacités  ,•  ar^ 
ticle  i^. 

Le  Parlement  de  Rouen ,  par  Ar*- 
rct  rendu  le  i^  Janvier  1750,  at 
mainrenule  fteur  Duchemin  de  là 
Tour ,  propriétaire  des  Sergenteries^ 
nobles  &  héréditaires  de  Carentan^ 
S.  Lô  ^  Lehonnet,  dans  le  droit  de: 
commettre  quatre  Commis^  dans* 
chacune  defdites  Sergenteries,  pour 
faire,  privativement  aux  Huifliers* 
Audienciers  des  juridiébons  ordi- 
naires &  extraordinaires,  même^ 
aux  Huiffiers  i  cheval  du. Châtelec: 
de  Paris, .tous  exploits  qui  concer- 
nent &  émanent  des  juridictions  or- 
dinaires %  dans  le  diftriél  defqiielles^ 
lefdites  Sergtnteries  font  enclofes», 
Se  enjoint  aux  Huiiliers  des  Baillia^ 
ges  réfidans  fur  le  territoire  defdi- 
tes Sergenteries  de  fe  retirer  danss 
L'étendue  de  leur  Bailliage. 

On  prétend  qu'il  y  a  plufieurs  au* 
très  Arrêts  femblables  d'une  date^ 
antérieure  :ce  qu'il  y  a  de  certain  ,. 
c'eft  que  par  un  autre  Arrêt  du  me-* 
me  Parlement  de  Rouen  du  17  Mai: 
1^50,  il  a  été  ordonné,  â  plufieurs^ 
Huiffiers  de  fe  retirer  des  Sergente- 
ries nobles  &  glébées ,  &  de  réfider 
dans  les  lieux  de  leur  établi/Témenr,^. 
fi  mieux  ils  n'aimoient  renoncer  à 
exercer  leur  profedion  dans  Tctenr- 
due  defdites  Sergenteries.. 

Le  même  Arrêt  fait  de  fembla- 
bles défenfes  aux  Archers  de  la^ 
Gonnétablie. 

Par  un  autre  Arrêt  rendu  au  Cbn- 
£eil  le  10  Odobre  ijis  entra  M^ 
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WDac  d'Orléans,  Comte  de  Mot- 1  SERGETTERIE  j  fubftantif  féminin. 


tain  &  Vicomte  d*Auge  ,  proprié- 
taire, des  Sergenteries  royales  8c 
domaniales  en  dépendantes,  Jac- 
ques *  Adrien  Binette ,  HuiflSet  à 
cheval  au  Châtelec ,  &  la  Commu- 
nauté defdits  Uuiffiers  à  cheval ,  il 
a  été  fait  défenfes  à  cous  Huifllers 
du  Cbicelec  de  s'immifcer  à  (igni- 
£er  6c  exécuter  les  Sentences  des 
Baillis ,  Vicomte  &  autres  Juges  du 
Comté  de  Morrain  &  Vicomte 
d'Auge ,  contrats  de  aâes  faits  par 
les  Notaires  &  Tabellions  defdires 
Sergenteries,  &  ordonne  que  lefdi- 
tes  ^gnifications  &  exécutions, 
aind  que  tous  autres  exploits  >  ne 
pourront  être  faits  que  parlesSer- 
gens  des  Sergenteries  defdits  Comté 
te  Vicomte  y  â  peine  de  nullité, 
dommages  &  intérêts,  &c. 

Les  Sergenteries  fieffées  &vcrde- 
ties  établies  dans  les  forêts  des  Pro- 
Tinces  de  Normandie,  Touraine, 
Bretagne,  &c.  ont  été  éteintes  & 
fupprimées  par  Edit  du  mois  d'Août 
16(^9' qui  à  leur  place  a  fubftitué 
des  gardes ,  &c^ 

Les  propriétaires  des  Sergente- 
ries nobles  ont  été  autorifés  par  Ar- 
lètduConfeit  du  ij  Juin  17} z  â 
rembourfer  les  Offices  de  Jurés- 
Prifeurs- Vendeurs  de  meubles ,  & 
ceux  qui  ont  fait  ce  rembourfe- 
menc  ont  été  maintenus  dans  le 
droit  de  faire,  Ôc  excludvement  à 
fous  autres  Huiffiers  ou  Sergens ,  les 
prifées  &  ventes  de  meuble^^  de 
quelque  nature  que  ce  foit. 
SERGERj  fubftantif  mafculin.  Ou- 
vrier qui  fait,  qui  fabrique  des  fer- 
ges. 
SERGERIE  ;  fubftantif  féminin.  Il  fe 
dit ,  tant  de  la  fabrique  des  ferges 
que  du  commerce  qui  s'en  fait. 
SERGETTEi  fubftantif  féminin.  Pe- 
tite ferge  mince  Se  légère*- 


On  appelle  ainfi  â  Beauvais ,  ville 
de  Picardie,  non-feulement  la  Ma-* 
nufaâure  des  ferges ,  ou  l'ouvrage 
des  Tifternns  &  Sergers  qui  les  ra- 
briquent,  mais  encore  le  Corps  8c 
k  Communauté  des  Maîtres  qui  en 
font  profeftion* 
SERGINES  i  bourg  de  France  dan» 
le  Senonois,  à  deux  lieues,  fudyde 
Bray. 

SERJANT  j  vicur  mot  qui  fignifioîi 
autrefois  valet ,  ferviteur, 

SÉRIE  ^  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Mathématique.  Suire  de  gran- 
denrs  ou  de  quantités  qui  croiftenc 
ou  décroiftent  fuivant  une  certaine 
loi.  Lorfque  la  .férié  ou  fuite  va 
toujours  en  approchant  de  plus  en 
plus  de  quelque  quantité  finie ,  Se 
que  par  conféqaent  les  termes  de 
cette  ferie ,  ou  les  quantités  donc 
elle  eft  compofée  vont  toujours  en 
diminuant ,  on  Taj^elle  une  %iic 
convergente ,  &  fi  on  la  continue  i 
l'infini ,  elle  devient  enfin  égale  ^ 
cette  quamitér 

La  théotie  &  l'ufage  des  fériés: 
ou  fuites  infinies  ,  ont  été  cultivé» 
*  de  nos  jours  avec  beaucoup  de  fuc«« 
cès}  on  croit  communément  que 
Pinvention  en  eft  due  à  Nicolas 
Mercator,du  Holftein  ,  qui  paroîr 
néanmoins  en  avoir  pris  la  première 
idée  de  l'Arithmétique  des  Infinis 
de  Vallis  ^  on  fait  ufàge  des  fuites 
principalement  pour  la  quadrature* 
des  cercles  ,  parceque  cette  qua* 
drature  dépend  fouvent  de  l'ex^ 
prefllion  de  certaines  quantités  qui 
ne  peuvent  être  repréfentées  pair 
aucun  nombre  précis  &  déterminé  -y 
'tel  eft  le  rapport  du  diamètre  d'un 
cercle  à  fa  circonférence  'y.  ^  c*eflr 
un  très-grand  avantage  de  pouvoir 
exptimer  ces  quantités  par  une 
fuuc  >   laquelle   étant  continuée  i 
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i*infini  »  exprime   la  valeur  cle  la 
quantité  requife. 

SÉRIEUSEMENT  ,  adverbe.  Scrib. 
D  une  manière  grave  &  fcfieufe. 
Le  Rapporteur  expo  fa  F  affaire  fort 
férieufemcnt. 

Il  ûgniâe  auffi  froidement.  Son 
oncle  le  reçut  férieufement. 

Il  (ignifie  encore  ,  fans  plaifante- 
rie.  Je  vous  en  préviens  férieufe- 
ment. 

SâaiEusEMENT  ,  fignifie  aoffi ,  couc 
de  bon  ,  avec  fuite ,  avec  ardeur. 
//  va  s'occuper  férieufement  de  cet 
ouvrage. 

On  dit ,  prendre  une  chofi  férïeu" 
fement  ;  pour  dire ,  fe  formalifer 
d*utie  chofe  quoiqu'elle  ait  été  dite 
en  badinatit  &  fans  aucuti  deiïein 
d'ofTefifer.  C'eji  mal  à  propos  que 
vous  prene:^  férieufement  ce  quil 
vient  de  dire. 

SÉRIEUX,  EUSE;  adjeftif.  Gwi^. 
(Srave.  Il  eft  oppofé  d  enjoué,  a 
gai.  Un  airfirleux*  Une  converfation 
férieufe. 

On  appelle  pièce  férieufe  ,  une 
pièce  de  théâtre  plus  grave  ^  par 
oppoficion  â  pièce  plus  gaie. 

SÉRIEUX  i    fignifie  aufli  folide  ,  ini- 
portant  j  alors  il  eft  oppofé  k  fri 
vole  ,    léger  ,   de  peu  de  confé- 
quence.  Cette  entreprife  efl  férieufe, 
Jl  travaille  à  *un  ouvrage  férieux. 
En  parlant  d  un  combat ,  on  dit 

3ue  V affaire  devient  férieufe  ;  pour 
ire,  qu'elle  devient  considérable, 
hafardeufe.  On  le  dit  de  même  de 
plufîeurs  autres  chofes ,  comme 
des  maladies,  du  jeu,  &c. 
SÉRIEUX,  fe  prend  encore  pour  fin- 
cère  ,  vrai.  La  parole  qu'il  vous  en 
a  donnée  ejl  férieufe.  Son  attache- 
ment  pour  elle  ejl  férieux» 

On  dit  en  termes  de  pratique , 
ç^\xun  contrat ,  quun  traité  eft  fé- 

tHux ^  pour  dire,  cju'il  n'eft  pa^ 
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fimulé.  On  dit  de  même  d'une 
dette  ,  qa*elle  eft  férieufe  ;  pour 
dire  ,  qu'elle  n'eft  point  feinte , 
qu'elle  n'eft  poin;  fimulée.  Et, 
qu'une  intervention  eft  férieufe  ; 
pour  dire ,  qu'elle  n'eft  point  men« 
diee. 
SÉRIEUX  »  eft  auffi  fubftantif ,  &  (i- 
gniâe  gravité  dans  l'air ,  dans  les 
manières.  Quand  il  parut  elle  prit 
fon  férieux.  Il  reçoit  le  monde  avec 
un  férieux  qui  glacei 

On  dit  d'un  Âfteur ,  d'un  Co- 
médien, qu'i/  n'eft  bon  que  pour 
le  férieux  ,  qu'i/  n'eft  pas  bon  pour 
le  férieux  y  qu'i/  joue  bien  dans  le 
férieux  ;  pour  dire  ,  dans  les  rôles 
férieux. 

On  dit ,  prendre  une  chofe  dans 
le  férieux  ;  pour  dire  ,  la  prendre 
pour  vraie  ,  quoiqu'elle  n'ait  été 
dite  que  par  badinerie  &  par  jeu. 
Et ,  prendre  une  chofe  au  férieux  ; 
pour  dire ,  .  fe  formalifer  d'une 
chofe  qui  a  été  dite  en  badinanc 
&  fans  aucun  de^Tein  d'ofFenfer. 

Différences  relatives  entre  fé" 
rieux  ,  grave  ,  prude. 

On  eft  grave  par  fagefle  8c  par 
maturité  d'efprit.  On  ei\  férieux  par 
humeur  Se  par  tempérament.  On  eft 
prude  par  goûr  &  par  aff^âation. 

La  légèreté  eft  Poppofc  de  h  gra- 
vité ^  l'enjouement  Teft  du  férieux; 
le  badinage  Teft  de  la  pruderie. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires 
nous  donne  de  la  gravité.  Les  réfle- 
xions d'une  morale  févère  rendenc 
férieux.  Le  défir  de  paffér  pour  grav^ 
fait  qu'on  àtyi^nx  prude. 
SERIN  ,  INE  ;  fubftantif.  Petit  oî- 
feau  dont  lé* chant  eft  fort  agréable  , 
&  auquel  on  apprend  à  fiffler ,  î 
chanter  des  airs. 

Les  ferins  originaires  des  îles 
Canaries ,  font  devenus  chez  nous 
4^s  oifeaux  domeftiques.  Quoic^u'il 
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patoifTe  qu'ils  n'aient  pas  été  aflez 
robuftes  pour  -fe  multiplier  en 
plein  air  dans  nos  bois  >  ils  fe  con- 
servent &  fe  multiplient  très -bien 
dans  ce  pays-ci  par  les  foins  que 
Ton  prend  de  les  tenir  pendant 
rhiyer  dans  les  appartemens.  Oh 
voit  parmi  ces  oiieaux ,  ainfi  que 
dans  toutes  les  efpèces  d'animaux 
domeftiques,  une  multitude  infinie 
de  vaf  iétés }  il  y  en  a  de  gris  »  de 
blonds,  de  jaunes >  d'agates»  de 
couleur  ifabelle ,  de  panachés ,  & 
cela  dans  toutes  les  nuances. 

Comme  nous  avons  dans  notre 
climat  des  efpèces  d'oifeaux ,  voi* 
fines  de  celles  des  ferins  ,  lels  que 
la  linotte  ,  le  chardonneru ,  le  pin- 
fon ,  le  imam  ;  on  a  accouplé  les 
mâles  de  ces  oifeaux  avec  les  fe- 
melles des  ferins.  On  a  eu  par  ce 
inoyen  des  efpèces  de  mulets  va- 
riés ,  fuivant  les  difFérens  oifeaux 
que  Ion  avoir  appareillés  :  félon 
leur  origine,  ou  les  a  appelésyêr//ij- 
mulets  de  linotte^  on  ferins  mulets  de 
chardonneret  y  &c. 

La  faifon  d'appareiller  les  ferins , 
eft  le  printemps  :  on  doit  mettre 
d'abord  dans  une  petite  cage ,  pour 
qu'ils  s'appareillent  plus  prompte- 
ment  on  maie  6c  une  femelle  j  il 
faut  prendre  garde  de  fe  tromper, 
Se  de  ne  pas  mettre  enfemble  ceux 
mâles  ou  deux  femelles  >  ce  qui  ar- 
rive quelquefois ,  4orfqu'on  a  beau- 
coup de  ferins  &  qu'on  a  mis  à  part 
les  mâles  Se  les  femelles  ;  car  au 
printemps  il  y  a  des  femelles  qui 
chantent  prefque  aufli  fort  que  des 
niâtes ,  &  il  le  trouve  quelquefois 
des  mâles  qui  ont  un  chant  fi  bas  & 
fi  mauvais  ,  qu'on  les  prend  aifé- 
menc  pour  des  femelles.  Si  l'on  a 
mis  enfemble  deux  mâles,  il  y  en  a 
un  des  deux,  qui  plus  foible  ,  plus 
timide ,  n'oife  point  chanter  j  fi  ce  [ 
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font  des  femelles  qu'on  a  mifes  en- 
femble ,  elles  pondent ,  mais  elles 
n'ont  que  des  œufs  ftériles  qui  n'ont 
point  été  fécondés. 

Comme  les  (erins  font  d'un  tem- 
pérament délicat ,  il  eft  bon  de  pla- 
cer leur  cabane  dans  une  bonne  ex- 
pofition  *y  la  plus  favorable  eft  celle 
du  levant  ;  l'ardeur  du  foleil  du 
midi  ou  du  couchant ,  ne  peut  que 
les  fatiguer  ,  &  quelquefois  leur 
être  mortelle. 

11  eft  important  pour  fe  procurer 
de  belles  eipèces  de  faire  choix  de 
mâles  qui  aient  un  beau  gofier ,  Se 
d'entre-mèler  les  efpèces  de  diver- 
fes  couleurs  mâles  &  femelles.  On 
réuffit  toujours  de  cette  manière , 
&  la  nature  fe  plaît  même  quelque- 
fois à  former  des  oifeaux  plus  fins  , 
plus  beaux  que  ne  le  font  les  pères 
&  les  mères  y  lorfqu'on  n'appareille 
enfemble  que  des  ferins  de  même 
couleur ,  on  n'obtient  point  de  va- 
riétés. * 

De  toutes  les  efpèces  de  ferins , 
la  plus  rare  &  la  plus  eftimée   eft 
celle  qu'on  appelle  yêr/Vz  plcin.y  c'eft 
l'efpece  dans  la  plus  grande  perfec- 
tion. Pour  fe  la  procurer ,  il  ne  s'a- 
git que  d'appareiller  enfemble  des 
ferins  couleur  de  jonquille ,  tant 
le  mâle  que  la  femelle.  On  fe  pro- 
cure encore  de  très -beaux  oifeaux 
en  appareillant  enfemble  un  mâle 
panaché  avec  une  femelle  blonde  à 
queue  blanche  ou  autre ,  hors  la 
femelle  grife  â  queue  blanche  :  il 
faut  toujours  que  la  couleur  que 
l'on  defire  obtenir ,  prédomine  dans 
le  mâle  ^  car  on  a  obfervé  parmi  les 
oifeaux ,  ainfi  que  dans  les  autres 
animaux  ,  que  la  race  tient  plus  du 
mâle  en  général  >  que  de  la  fe- 
melle. 

.    Lorfque   le  mâle  &  la  femelle 
fympathifent  bien  enfemble ,  il  faut 
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leur  fournir  les  tnarériaux  néceffai- 
xes  pour  la  conftruâion   de  leur 
siid.  On  ne  peut  leur  donner  rien 
de  mieux  que  du  peut  foin  menu 
6c  fore  délié  pour  faire  le  corps  du 
nid}  on  peut  auffi  couper  Se  leur 
jeter  un  peu  de  petit  chiendent  â 
vergettes    avec    quelque    peu    de 
moufTe  ,    donc  ces   oifeaux    ÎFont 
ufage  à  la  fin ,  pour   rendre  leur 
nid  plus  chaud  &  plus  mollet.  Le 
coton  haché  ne  vaut  rien,  parce- 
qu'il  s'attache  â  leurs  pattes  >  non 
plus  que  la  bourre  de  cerf  qui  oc- 
cafienne  trop  de  chaleur  >  s'attache 
à  l'anus    des  petits  nouvellement 
çdos  j  Y  forme  une  croûte  qui  les 
empêche  de  fe  vider ,  &  les  fait 
périr  le  jabot    plein  ,   fans  qu'on 
puifle  s'appercevoic  du  fujet  de  leur 
mort. 

Pour   épargner  aux  oifeaux  la 
partie  la  plus  difficile  dans  le  tra- 
vail de  la  conftruâion  de  leur  nid, 
on  leur   met  des  petits  fabots  de 
terre  ou  de  béis,  ou  des  paniers 
d'ofier  :   on   doit  même  préférer 
Tufage  de  ces  paniers  ;  dans  les  fa- 
bots de  bois»  le  nid  s'échauffe  tropj  | 
d'ailleurs  il  y  adhère  (i  peu  ,  que 
le  père  &  la  mère  l'enrrainent  quel- 
quefois ,  &  font  tomber  les  œufs  & 
les  petits.  Ceux  de  terre  ont  auffi 
rinconv.énîent  de  s'échauflPer  trop , 

Î^our  peu  que  le  foleil  donne  deffiis. 
1  eft  Don  de  mettre  dans  la  cabane, 
fur  la  planche  d'en  bas ,  du  fable 
très-fin  ,  afin  que  les  œufs  ne  foient 
pas  cafles ,  fi  par  hafard  la  femelle 
pond  par  terre  »  ou  qu'elle  fa(re  | 
tomber  par  accident  quelque  petit. 
Quand  on  achète  des  ferins ,  il 
faut  tâcher  de  favoir  quelle  efpèce 
de  graine  on  leur  donnait ,  car  ces 
oifeaux  font  d'un  tempérament  fi 
délicat  ,  qu'un  changement  tjop  1 
prompt  de  graine ,  peuç  Içur  être  1 
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fatal.  Une  des  meilleures  Aoiirri«-' 
tures  qu'on  puifie  doniler  aux  ferins, 
lorfqu'ils  mangent  tout  feuls,  eft  un 
mélange  d'un  litron  de  millet,  de 
fix  litrons  de  navette ,  d'un  demi-li- 
tron de  chenevis  8c  d'autant  d'aU 
pifte ,  que  l'on  conferve  dans  une 
boîte ,  pour  leur  en  donner  i  me« 
fure  qu'ils  en  ont  befoin. 

Dans  les  premiers  jours  où  Ton 
met  ces  oifeaux  en  cabane  >  il  eft  bon 
de  leur  donner  de  la  graine  de  lai- 
tue )  elle  les  putge  des  mauvaifes 
hiimeurs  qu'ils  ont  contraâées  en 
hiver. 

On  doit  apporter  les  plus  grands 
foins  aux  ferms ,  lorfque  les  petits 
font  près  d  cclore ,    ce  qui  arrive 
ordinairement  au  bout  du  treizième 
jour  i  il  faut  alors  donner  au  père  6c 
à  la  mère  une  nourriture  préparée 
fuccnlente  &  facile  à  digérer  pour 
les  petits  :  c'eft  de  la  graine  pilée 
que  Ton  mêle  avec  de  i'écbaudé  6c 
un  peu  d'œuf  frais  durci  »  le    tout 
humeâé  avec  de  l'eau  ;  on  la  re« 
nouvelle  pour  ne  la  point  laifièr  ai-* 
erir.  Oh  peut  mettre  dans  l'eau  que 
Ion  donne  pour  boifibn  aux  ferins 
un  peu  de  reglifle ,  &  leur  donnée 
dans  un  petit  pot  de  la  graine  d'œil- 
1er ,  de  laitue  ^  d'argentine ,  avec 
ces  foins  on  voit  routes  )es  couvées 
réuffir» 

Lorfqu'on  veut  rendre  les  ferins 

bien  familiers  ,  on  les  cl^ve  à  ta 

brochette ,  mais  on  doit  retirer  plus 

tard  de  delfous  la  mère  les  efpèces 

qui  font  les  plus  délicates.  Les  y^* 

rins  gris  qui  lont  les  plus  robuftes  , 

peuvent  être  fevrés  à  dix  jours  :  s'ils 

font  panachés  9  on  oe  le  doit  faire 

qu'à  treize  ;  les  jonquilles  qui  font 

les  plus  délicats  de  tous  ,  ne  doivent 

être  fevrés  qu'à  quatorze  ou  quinze 

jours.  On  doit  nourrir  les  jeunes 

ferins  avec  une  pâte  feooblable  à 

celle 
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€«1Ie  que  Ton'  donnoic  aux  pères  8c 
mères  »  lorfqu'ils  élevoienc  eux- 
tnèmes  leurs  petics.  Quand  on  sèvre 
aînil  les  oi féaux ,  il  faut  leur  don- 
ner la  becquée  dix  à  onze  fois  dans 
la  journée  9  &  jamais  au  poinc  que 
leur  jabot  foit  trop  boum  ^  ce  qui 
pourroit  les  étouffer.  Au  bout  de 
vingt  quatre  ou  vingt- cinq  jours  les 
ferins  (ont  ordinairement  en  état  de 
manger  feuls.  On  voit  quelquefois 
des  oifeaux  qui  après  avoir  été  plus 
d*un  mois  à  manger  feuls ,  fe  re- 
mettent i  demander  la  becquée, 
comme  s'ils  n  avoient  pas  plus  de 

3uinze  jours  j  on  ne  doit  pas  faire 
ifficulté  de  la  leur  donner,  c'eft  le 
moyen  de  les  réchapper  de  la  mue , 
état  cruel  qui  les  jette  en  langueur , 
&  leur  ote  la  force  &  le  courage  de 
manger. 

Les  ferins  maies  font  difficiles  à 
diftinguer  lorfqu'ils  font  encore 
tout  jeunes.  Une  des  marques  les 
plus  diftinârives  ,  c*eft  une  efpèce 
de  fève  jaune  qu'on  obferve  fous  le 
bec  du  mâle ,  Se  qui  defcend  beau- 
coup plus  bas  que  dans  la  femellei; 
de  plus  il  a  les  tempes  fort  dorées, 
la  tète  longue  ,  plus  grofle ,  il  eft 
pour  l'ordinaire  plus  haut  monté 
lut  fes  pattes  que  la  femelle.  Le 
mâle  ,  prefque  auffi-tot  qu'il  man- 
ge  feul ,  commence  â  gafouiller  ; 
mais  ce  n'eft  qu'après  qu'il  a  paiïé 
la  terrible  crile  de  la  mue ,  qu'il 
commence  â  faire  entendre  fon  ra- 
mage. 

On  diftingue  les  vieux  ferins 
d'avec  les  jeunes ,  en  ce  que  les 
premiers  font  ordinairement  d'une 
couleur  plus  foncée,  &  qu'ils' ont 
les  ergots  plus  gros  fie  plus  longs 
que  les  jeunes. 

Quand  on  veut  faire  apprendre 
quelques  airs  à  un  ferin  y  il  faut , 
quinze  jours  après  qu'il  commence  i 

T0mc  XXyi. 
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à  manger  feul ,  le  mettre  dans  une 
cage  couverte  fie  lui  fiffler  les  airs 
qu  ona  deflfein  de  lui  enfeigner,  foie 
avec  une  fcrincttc ,  foit  avec  ua 
flageolet  organifé  qui  reçoit  fon  vent 
par  des  foùfflets ,  fie  que  l'on  touche 
comme  l'orgue  fur  un  clavier.  On 
doit  en  inftruifkût  les  ferins  , 
prendre  les  mêmes  foins  que  pour 
mftruire  les  roffignols.  Il  y  en  a 
parmi  ces  oifeaux  qui  ont  bien  plus 
de  talent  les  uns  que  les  autres  : 
quelques  -  uns  répètent  au  bout  de 
deux  mois  l'air  qu'on  leur  a  mon- 
tré ,  d'autres  n'y  parviennent  qu'au 
bout  de  fix.  S'il  y  a  de  la  divetfité 
dans  les  ferins  pour  le  talent ,  [il  y 
en  a  auffi  pour  le  tempérament  fie 
les  inclinations.  Les  uns  aident  les 
femelles  dans  leur  ménage  >  les  au- 
ttes  au  contraire  les  %ent ,  caflcnc 
les  œufs ,  les  mangent ,  ou  s'ils  laif- 
fent  éclore  leur  petits ,  ils  les  traî- 
nent dans  la  cabane  avec  leur  bec  fie 
les  font  périr  ;  on  doit  féparer  ces 
mâles  d'avec  les  femelles,  auffi-toc 
qu'elles  commencent  à  pondre. 

Pendant  que  les  ferins  élèvent 
leurs  petits ,  il  leur  furvient  quel- 
quefois des  maladies ,  foit  parce- 
qu'ils  font  trop  fatigués ,  foit  parce- 
qu'ils  ont  trop  mangé  des  nourritu-* 
res  fucculentes  qu'on  leur  a  don- 
nées. Si  c*eft  le  maie ,  on  doit  le  fé- 
parer de  fa  femelle,  fie  le  mettre  un 
peu  â  la  diette  en  ne  lui  donnant 
que  de  la  navette  pour  toute  nour- 
riture ;  il  faut  l'expofer  au  foleil  fie 
lui  fouffler  un  peu  de  vin  blanc  fur 
le  corps ,  s'y  prendre  de  même  pour 
la  femelle ,  fie  donner  fes  œufs  à  un 
autre  qui  couve  à  peu  près  depuis  le 
même  temps. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  fe- 
melles que  l'on  a  mifes  en  ménage , 
paroilfent  bouffies  au  bout  de  quel-* 
ques  jours  ^- elles  ne  veulent  plus 
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manger ,  elles  tombent  pat  terre  f 
&  n'ont  plus  la  force  de  le  foatenir 
fur  leurs  pattes.  Ces  fymptômes  font 
occafionnés  pat  la  difficulté  qu'elles 
ont  i  pondre  :  on  peut  avec  la 
tèce  d'une  grofle  épingle  trempée 
dans  de  l'huile  d'amandes  douces , 
frotter  doucement  le  conduit  de 
l'œuf,  &  donner  à  la  ferine  une 
goutte  d'huile  pour  appaifer  les  tran* 
cbées  qui  la  tourmentent  »  &  pour 
faciliter  fa  potne. 

Vavalurc  eft  une  maladie  occa* 
fipnnée  par  la  trop  grande  quantité 
d'alimens  fucculens  &  échautFans: 
on  la  reconnoîc  lorfqu*en  foufflant 
les  plumes  du  ventre  de  l'oifeau,  fes 
inteftins  paroiflent  fort  rouges.  Le 
remède  le  plus  convenable  eft  de 
plonger  le  ventre  de  Toifeau  dans 
du  lait  4lde  ,  plufieuts  fois  par 
jour. 

Lorfque  les  fertns  ont  perdu  l'ap- 
pétit ,  on  peut  leur  donner  une  pâte 
que  l'on  nomme  falcgrc  :  on  la  fait 
en  écrafant  de  la  grame  de  millet , 
d'alpifte  &  de  chenevis  que  l'on 
mêle  avec  un  peu  de  fel,  &  que  l'on 
pétrit  avec  un  peu  de  terre  gralTe  ^ 
on  réduit  le  tout  en  pain  que  l'on 
fait  fécher  au  four  ^  Se  que  l'on  con- 
ferve  toute  Tannée  pour  leur  donner 
Iprfqu'ils  en  ont  befoin. 

Si  un  ferin  fe  caiTe  la  patte  ou 
Taîle ,  il  faut  à  l'tnftanc  le  mettre 
dans  une  cage  où  il  n'y  ait  point  de 
barons ,  mais  dont  le  bas  (oit  cou- 
vert de  mouiTe  ;  en  l'abandonnant 
a  la  nature  dans  cette  cage  ,  il  gué* 
lira  â  merveille  :  tes  ferins  qui  tom- 
bent du  mal  caduc  doivent  être  trai* 
tés  comme  les  ro{Cgnols<  Il  leur  fur- 
vient  quelquefois  après  la  mue  une 
extinâion  de  voixj  enforte  qu'ils 
ne  peuvent  plus  chanter  que  très- 
bas  V  il  faut  leur  donner  alors  du 
jaune  d'oeuf  haché  avec  de  la  mie 
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de  pain»  &  mettre  dans  leur  eatr  ié 
la  reglitlè  bien  ratifiée  :  au  bouc 
de  quelques  fours  ils  recouvrent  la^ 
voix. 

Les  femelles  des  ferins  font  afles 
fujertes  à  ne  pas  couver  les  œufs  de 
leur  première  ponte  ^  mais  aux  cou- 
vées ittiyantes  elles  devtenni^nt  d'ex-* 
cellentes  couveufes»  Se  nourriflenc 
très-bien  leurs  petits.^ 

Si  les  mères  viennent  i  tomber 
malades  quelques  [ours  après  quo^ 
les  petits  (ont  éclos  ,  &  qu'on  n'ea 
ait  point  d'autres  fous  lefquelles  oti> 

Îmiffe  les  mettre  »  on  y  fupplée  en^ 
es  mettant  avec  une  nichée  d'au-* 
très  petits  oifeaux  nouvellement 
éclos  r  ils  entretiennent  les  ferin» 
dans  une  douce  chaleur  ^  on  leur 
donne  à  tous  la  becquée ,  ayant  foin 
cependant  de  donner  aux  étcangers^ 
une    nourriture   moins  fucculente^ 

3ue  celle  des  ferins,  afin  qu'ils  ne 
eviennent    pas  allez   foits   pour 
écrafer  les  petits  ferins. 

On  remarque  entre  les  ferins  y 
ain(i  que  dans  plufieurs  efpèces  d'à* 
nimaux  j  des  fympathies  &  des- 
antipathies  bien  marquées.  £n  met- 
tant un  mâle  feul  dans  une  cabane 
avec  plufieurs  femel-les,  on  le  verra 
choiur  de  préférence  uîie  ou  deux^ 
femelles  auxquelles  il  fera  mille 
carreifes ,  leur  donnanr  la  becquée- 
cent  fois  par  jour.  On  obferve  même 
cette  fympathie  entre  des  oifeaur 

3ui  font  renfermés  dans  des  cage» 
ifférentes  ,  on  voit,  par  exemple  p 
un  maie  appeler  continuellement 
une  f-emelle  ,  qu'il  choifit  entre  les 
autres  en  l'entendant  chanter.. 

Il  y  a  quelquefois  entre  les  (ê« 
rtns  maies  une  antipathie  fi  grande  ^ 
qu'il  fuffit  qu'ils  s'entendent  chan- 
ter pour  entrer  en  fureur  ;  ils  fe 
heuxtent  contre  les  barreaux  de  leurs 
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cages  t  voulant  s'aller  chercher  Vuri 
l'acure  jK)ur  fe  battre. 

L'aBcipathie  d*un  mâle  pour  une 
'  femelle  a  lieu  principalement  lot£- 
<iu  on  appareille  dés  ferîns  de  diffé- 
rences coaleuFs  ;  il  femWe  qne  cette 
différence  de  coaleur  les  frappe  & 
leur  déplaît  d'abord  ;  il  n'eft  donc 
pas  étonnant  qu'on  aît  de  la  peine  à 
appareiller  les  ferins  avec  des  char- 
donnerets ^  des  bruans  &  autres  fcm- 
blables  oifeaux.  La  différence  d'ef- 
pcces  &  la  variété  de  couleur  font 
bien  fuffifantes  pour  occafionner 
encre  eux  de  l'antipathie;  mais  nous 
allons  indiquer  les  moyens  qu'on 
doit  employer  pour  faire  réuffir  ces 
forces  d*accoupiemens« 

La  plupan  aes  oifeaux  qui  dégor^ 
gène ,  comme  pinçons  y  linottes , 
J>ouvreuils ,  bruans  ,  peuvent  s'ac- 
coupler avec  les  ferins.  On  doic 
avoir  élevé  â  la  brochette  les  oi- 
feaux  qu'on  veut  accoupler  avec  les 
ferins ,  les  avoir  nourris  de  la  même 
graine  ,  &  les  avoir  accoutumés  de 
bonne  heure  â  vivre  enfemble  dans 
la  même  volière ,  avant  de  les  met- 
tre en  ménage.  Si  ce  font  des  char- 
donnerets qu'on  accouple  avec  les 
ferins  y  il  faut  couper  le  bout  du  bec 
des  chardonnerets  ,  parceque  ces 
oifeanx  ayant  le  bec  très-pointu  pi- 
quent le  gofier  des  petits  oifeaux 
lorfqu'ils  leur  apportent  la  becquée» 
&  qu'en  pourfuivant  la  ferine  lorf- 
qu'il  fiirvient  quelque  petit  débat 
<ntre  eux  >  ils  peuvent  la  Ueffer 
dangereufeme&t.  On  dcMt  avoir 
foin  que  les  joifeactx  qu*on  met 
avec  les  ferins  ,  aient  deux  ans  au 
moins ,  furtout  les  femelles  qui  ne 
pondent  prefque  jamais  i  la  pre- 
mière année. 

Les  mulets  qui  fortent  du  iné- 
lange  de  divers  oifeaux  avec  les  fé- 
lins 9  iie  font  pas  tous  d'une  égale 
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beauté;  il  7  en  a  même  qui  font 
fort  communs  pour  le  plumage  ^ 
pour  le  ramage  :  les  maies  mulets 
de  linotce  ont  un  chant  fort  agréa- 
ble. Un  fer  in  mâle  aue  l'on  accou- 
ple avec  une  petice  chardonnerette» 
conae  des  mulets  admirables,  tant 
pour  la  couleur  que  pour  le  ra- 
mage. 

Il  vientâParisauprincemps&|dans 
l'automne  des  Suilfes  qui  apportent 
une  quancicé  prodieieufe  de  ferins 
qu'ils  ont  été  chercner  dans  le  Tirol» 
dans  la  partie  méridionale  de  rAUer 
magne  &  dans  d'aqtres  lieux  circon* 
voifins.  Il  arrive  affez ordinairement 
que  les  ferins  que  l'on  achète  d'eux, 
meurent  prefque  tous ,  tant  à  caufe 
de  la-fatigue  du  voyage ,  qu'à  caufe 
du  changement  de  nourriture.  Si 
on  leur  en  achète  ,  il  faut  attendre 
au  moins  trois  femaines  après  leur 
arrivée ,  parceque  dans  les  com- 
mencemens  il  en  meurt  beaucoup  ^ 
&  qu'il  ne  refte  que  les  plus  robuftes. 

Comme  les  ferins  fe  multiplient 
allez  bien  dans  ce  pays-ci ,  ifs  font 
devenus  communs  »  &  ils  ont  hUn 
diminué  du  prix  qu'on  les  achetoit 
autrefois.  On  compte  préfentement 
une  douzaine  de  forte  de  ferins  » 
dont  les  prix  font  différens  fuivant 
leur  beauté;  mais  en  général  les 
femelles  coûtent  moitié  moins  que 
les  mâles. 
SERINETTE;  fubftantif  féminin. 
Inftrument  renfermé  dans  une  boîte; 
duquel  on  joue  par  le  moyen  d'une 
manivelle  ,  &  dont  le  premier 
ufage  étoit  d'inftruire  un  ferin. 

Il  ne  faut  nulle  fcience  pour  jouet 
de  cet  inftrument  |  la  feule  atten- 
tion qu'il  faut  avoir  eft  de  tourner 
la  manivelle  id'un  mouvement  égal 
&  proportioné  à  celui  des  airs  qui 
font  notés  fur  le  cylindre,  lefquels 
s*exécurent  aaÛi  facilement  à  deux  » 
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trois     quatre  oa  cinq  parties  qu*à  i 
une  feule.   « 

SERINGAT  ;  fubftantif  mafculin.  Ar- 
brifleaa  dont  il  y  a  pluficnrs  efpè- 
ces  ;  le  feringat  i  fleurs  blanches 
fimples  ,  &  celui  â  fleurs  doubles, 
donc  l'-odeur  approche  de  celle  de 
la  fleur  d  orange.  Une  autre  efpèce 
fe  fait  remarquer  par  fes  feuilles 
panachées  de  jaune ,  &  celui  de  la 
Caroline  pat  fes  grandes  fleurs  blan- 
ches. 

La  fleur  de  feringat  paroîc  en 
Mai  &  Juin  :  elle  eft  d'une  feule 
pièce ,  &  divifte  en  cjuatre  parties  ; 
elle  naît  difpofée  en  épis  courts  aux 
fommers  des  branches  :  aux  fleurs 
fuccède  une  capfulc  ronde,  divifce 
en  quatre  loges ,  qui  contiennent 
des  femences  menues  &  longuettes: 
les  fruits^  font  d'abord  verdâtres , 

fmis  noirâtres  dans  leur  maturité  : 
es  feuilles  du  feringat  font  fimples, 
jiflez  grandes  ,  dentelées  par  les 
bords  &  oppofées  fur  les  branches  j 
étant  écrafées  elles  ont  une  odeur 
de  concombre* 

Ces  arbriflàux  ne  font  point  dé- 
licats fur  la  nature  du  terrein  ;  leurs 
fleurs  font  un  bel  effet,  &  répan- 
dent une  odeur  agréable  dans  les 
bofquets  au  mois  de  Mai.  On  re- 
tire de  leurs  fleurs  une  eau  odorante, 
.    très-agréable. 

SERINGUE;  fubftantif  féminin.  Pé- 
•  titt  pompe  qui  fert  â  attirer  &  i 
repouflèr  l'air  ou  les  liqueurs.  Une 
petite  feringue.  Une  feringue  (Tecain. 
Le  canon  ou  lepifion  d'une  feringue. 
Les  feringues  qui  fervent  à  faire  des 
injeaions  dans   la  veffie^    dans  la 

,  poitrine  &    dans  les  grands  abcès, 
ont  ordinairement  quatre  pouces  & 
demi  de  longueur  &  un  pouce  neuf 
lignes  de  diamètre* 

ta  prcjnière    /yllabc   eA  xx\^\ 
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brève,  la  féconde  longue ,  &  If 
troifîème  très- brève* 

SERINGUE  ,  ÉE  j  participe  paflif  j 
voye\  Seringv£1l« 

SERINGUER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chamtir.  lÀquorem 
injicere.  PouiTer  une  liqueur  avec 
une  feringue.  Seringutr  de  Veau  de 
lavande. 

^  On  dit  yferingucrune  plaie  ;  pour 
dire  ,  jeter  avec  une  feringue  quel- 
que liqueur  dans  une  plaie  pour  la 
nettoyer. 

SERIO  i  rivière  d'Italie  qui  a  fa 
four  ce  dans  le  Bergamafque  ,  aux 
frontières  de  la  Valteline ,  &  fon 
embouchure  dans  TAda ,  après  avt>ir 
arrofé  les  villes  de  fiergame  &  de 
Crème. 

SERIQUE  ,  (la)  ancienne  conrt^ée 
d'Âfie  qu'on  croit  être  aujourd'hui 
la  province  de  Quantong  dans  le 
royaume  de  la  Chine. 

SERMAIZE  ;  petite  ville  de  France^ 
en  Champagne  ,  fur  la  rivière  de 
Saux ,  à  trois  lieues ,  nord ,  de^fainc 
Dizier.  11  y  a  des  eaux  minérales 
qu'on  dit.  bonnes  contre  la  pierre  ic 
la  gravelle. 

SERMENT  j  fubftantif  mafculin.  /«- 
ramemum^  Affirmation  d'une  chofe 
en  prenant  à  témoin  Dieu ,  ou  ce 
que  Ton  regarde  comme  faint  ^ 
comme  divin. 

Les  plus  anciens  exemples  que 
l'on  trouve  de  fermens ,  font  ceux 
d'Abraham  au  Roi  de  Sodome  ,.  ic 
au  Roi  Abime^ech ,  celui  d'Èliefer 
â  Abraham  *  &  celui  de  Jacob  i  La** 
ban..  ^         ' 

l-^  ferment  ivnçki  être  une  cé- 
rémonie fuper  floe  (i  toiu  les  hom« 
mes  étoient  bien  petfuadés  que  To» 
oe  doit  jamais  s'écarter  de  la  vérité 
ni  de  fon  devoir  ;  mais  comme  on 
a  malheureafemenc  lecoxmu  qu'il 
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11*7  ^^  ^  9^^  ^"^^P  4°^  ^'^'^  écartent  » 
on  a  introdoic  l'appareil  du  ferment  y 
dans  la  vae  de  contenir  par-là  cens 
qui  feroienc  difpofés  â  s'oublier. 

Anciennement  en  France  on  em* 
ployoic  en  coûte  occafion  la  forma- 
lité  du  ferment ,  comme  dans  les 
contrats  &  autres  affaires  civiles. 
Au  Concile  de  Clermont  en  10^5» 
il  fut  ordonné  que  tout  homme  au- 
defliis  de  douze  ans  jureroit  de  gar* 
der  les  articles   donnés  aux  gens 
de  guerre  par  TArchevèoue  de  Bour- 
ges entre  les  mains  de  k)n  E vèque  » 
&  que  Ton  ne  feroit  reçu  4  la  foi 
d*aucun  fief  fans   renouveler  fon 
ferment,  C'eft  ainfi  que  les  Juges 
d'Èglife  commencèrent  â  s'attribuer 
la  coanoiflance  de  toutes  fortes  d'af- 
faires temporelles  y  même  entre  les 
LaÏGues,  fous  prétexte  que  la  foi 
àa  ferment  avoient  été  violée» 

En  quelques  endroits  les  nobles 
précendoient  n*ècre  point  afTujettis 
â  la  formalité  du  ferment  comme  les 
roturiers,  &  que  leur  parole  fuffifbit. 
On  en  trouve  un  exemple  au  terrier 
de  ChafTagne  ,  ou  Gilles  d'Arlos  re- 
connut en  1 5  5  8  une  vigne  ,  promet- 
tant de  bonne  foi  &  fans  faire  au- 
cun y^rm^/ir  y  fuivant  (  eft-il  dit  )  la 
coutume  des  nobles,  de  déclarer  les 
fens  &  fervis  lorfqu'il  verroit  le 
contrat  qu'il  n'avoit  pas. 

Préfentement    toutes  perfonnes 
font    obligées    de    prêter  ferment 
quand  le  cas  7  écher,  excepté  le  Roi 
.   qui  pïc te  firment  i  fon  facre. 

La  Reine  ne  prête  pas  non  plus 

dt ferment  en  jfuftice.  Lorfque  la 

,  Reine  femme-de  Charles  VII  j  fut 

interrogée  par  le  Chancelier  Jnve- 

naldes  Urfins,  pour  l'information 

3ue  l'on  fit  fur  les  calomnies  répan- 
ues  contre  la  Dauphine  qui  ve- 
noir  de  mourir  »  elle  ne  fit  point  de 
ferment. 
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LorfqUe  les  Princes  du  Sang  font 
dans  le  cas  de  prêter  ferment  ep 
Jufticè  ,  c'eft^^-dire  ,  de  faire  un^ 
affirmation,  ils  la  font  en  l'hôtel  d» 
Juge. 

Les  Evêques  jouiflTent  aufii  de 
cette  prérogative. 

Le  ferment  eft ,  ou  déféré  d'officd 
par  le  Juge ,  ou  déféré  par  la  Partie, 
6c  ordonné  par  le  Juge. 

On  prête  zufR  ferment  dédire  vé* 

rite ,  avant  de  fubir  interrogatoire* 

Lorfqu'on  eft  reçu  dans  un  office 

ou  fonâion  publique    j  on  prête 

ferment» 

La  forme  de  prêter  le  ferment 
pour  les  Laïques ,  eft  de  lever  la 
main  droite ,  laquelle  doit  être  nue 
&  non  gantée  ;  une  perfonne  étant 
incommodée  de  la  main  droite ,  on 
lui  fait  lever  la  main  gauche.  Les 
Eccléfiaftiques  qui  font  dans  les  or- 
dres facrés  >  mettent  la  main  ad 
pecltLs: 

Lorfque  celui  qui  doit  faire  une 
affirmation  eft  incommodé  ou  ab- 
fent ,  ou  qu'il  eft  retenu  pat  quel- 
Que  autre  empêchement  ,  il  peut 
donner  procuration  à  un  tiers  d'af- 
firmer pour  lui. 

On  appelle  ferment  décifoire ,  ce- 
lui qui  eft  prêté  en  juftice  après 
avoir  été  déféré  par  une  partie  à 
l'autre* 

On  l'appelle  décifoire ,  parcequ'il 
décide  la  contedation  fans  retour» 
Celui  auquel  fa  partie  adverfe  dé- 
fère le  ferment ,  eft  conftitué  Juge 
dans  fa  propre  caufe. 

Ce  ferment  a  tant  de  force  «qu'a- 
près qu'il  eft  prêté  on  n'eft  plus  re« 
cevable  à  faire  rérraâ:er  le  Juge- 
ment qui  a  été  rendu  en  conié" 
quence. 

On  peut  feulement  révoquer  le 
I     cohfentement  que  l'on  a  donné  pov^ 
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déférer  le  fermenc  »  les  çhofes  étant  I 
encore  entières.  { 

Pour  ce  qui  eft  du  ferment  dé- 
féré d'office  par  le  Juge  à  Tune  des 
parties  ,  l'autre  eft  toujours  recev^- 
oie  â  faire  preuve  du  contraire. 

^  Oti  ZMtWt  fermant  de  fidélité  ^  la 
promeuè  folennelle  que  fait  lefujet 
a  fon  Prince  d*ècre  toute  fa  vie  fon 
fidelle  fiifet-&  ferviceur. 

Les  Evèques  faifoient  ancienne- 
ment leur  ferment  de  fidélité  au 
Roi  de  la  même  manière  que  l'hom- 
mage )  c'eft>à-dire  que  TEvèque  élu 
mettoit  fes  Aiains  dans  celles  du 
Roi  j  mais  depuis  on  a  introduit 
Tufage  de  le  faire  fur  les  faims  Evan- 
giles,  ce  qui  fe  pratique  encore  â 
préfent.  Les  Êvèqaes  prêtent  ce 
îferment  à  caiffe  de  la  dignité  dont 
ils  font  revêtus  &  du  temporel  de 
'  leur  églife.   Ils  font .  obligés  d'en 

f>rendre  des  lettres  du  fceau  »  &  c^s 
ettres  font  cefler  la  régale  après  que 
les  formalités  requifes  ont  été  rem- 
plies. 

Le  Roi  en  conféquence  de  ce  fer- 
ment a  droit  de  nommer  &  préfenter 
en  expeâative  à  la  première  pré- 
bende de  la  collation  du  nouveau 
Prélat  qui  vaquera  dans  l'églife  ca- 
thédrale. Ce  droit  eft  fondé  fur  la 
proteâion  que  nos  Rois  accordent 
aux  églifes  de  leurs  états  \  6c  c'eft 
une  jufte  reconnoitlance  que  TEvè- 
que  qui  entre  en  poifedion  de  fon 
Evêché  t  donne  à  fon  proteâeur 
après  lui  avoir  prêté  ferment  de 
fidélité  comme  à  fon  fouvérain. 

Il  eft  expédié  an  brevet  i  celui 
que  Sa  Majefté  a  nommé.  Ce  bre* 
vetaire  de  ferment  de  fidélité  doit 
faire  fîgnifier  fon  brevet  au  colla- 
ient. Ce  n'eft  que  du  moment  de  la 
fignification  que  ce  collateur  a  les 
mains  liées  »  &  qu'il  ne  peut  pfus  i 
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rien  faire  au  préjudice  de  Tetpec-I 
tant. 

Il  n'y  a  que  la  vacance  du  béné« 
fice  qui  puîlfe  donner  ouverture  â 
la  réquifition  du  br evetafire,  &  cette 
riquifition  pefuc  fe  faife  dans  fîz 
mois  de  la  vacance ,  lorfque  lé  bre- 
vecaire  a  notifié  foii  expeâative  au- 
paravant. 11  eft  libre  à  ce  brevetaire 
•de  requérir  païf  lui  ou  par  Procureur; 
mais  il  doit  avoir  les  qualités  re- 
quifes pour  polféder  le  bénéfice  qu'il 
demande.  La  réauifition  du  bénéfice 
ne  peut  être  régulièrement  faite 
ûue  par  des  Notaires  apoftoliques  » 
lui  van  t  l'article  VII  de  l'édit  du 
mois  de  Décembre  1691  ,  portant 
création  de  ces  officiers^ 

Le  brevetaire  doit  faire  înfînuec 
fa  réquifition  aa  Greffe  des  infinua- 
rions  eccléfiaffiques  dans  le  délai 
d'un  mois  y  &  s*il  eflTuye  un  refus  , 
ou^  s'il  obtient  des  provifions  ,  il 
doit  faire  infinner  l'un  ou  l'autre 
dans  le  même  délai. 

On  a  zpptlé  ferment  de  calomnie  j 
un  ferment  que  les  plaideur^  prê^^ 
toient  chez  les  Romains ,  pout  at«' 
tefter  à  la  juftice  qu'iU  agi  (Toient  de 
bonne  foi ,  &  qu'ils  croyoient  être 
bien  fondés ,  l'un  dans  fa  demande^ 
l'autre  dans  fadéfenfe. 

Celui  qui  refufoit  de  prêter  fer-* 
ment  »  perdoit  la  caufe. 

Ce  ferment  a  été  reçu  par  le 
droit  canonique  »  cdmme  on  le  voir^ 
Liv.  IL  des  Décrets  ,  Tît.  f7/. 

Il  s'éroit  en  conféquence  intro- 
duit dans  le  Royaume^  &  il  y  a 
quelques  anciennes  ordonnances  qui 
prefcrivent  tantau  demandeur  qu'au 
défendeur^  de  le  faire  fur  les  (aints 
Evangiles. 

Mais  il  y  a  long,  temps  que  l'ufage 
en  eft  aboli  ;  on  a  craint  ians  doute 
que  cette  formalité  ne  filt  faire  be^a* 
coup  de  parjures* 
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La  feole  chofe  qui  fait  reftce  de 
tec  ufage  y  eft  le  fermenc  que  les 
Avocats  &  Procureurs  prècenc  â  Ieu( 
réception ,  &  qu'ils  réitèrent  ^cha- 
que  année  ,  même  dans  quelques 
tribunaux  deux  fois  1  an  :  on  le  leur 
faifojt  autrefois  prêter  au  commen- 
cement de  chaque  caufe  ^  mais 
comme  cela  prenoit  trop  de  tepips  > 
on  s'eft  contenté  de  leur  faire  prê- 
ter ce  ferment  à  leur  réception  &  i 
chaque  rentrée  du  fiége. 

On  appelle  en  Angleterre yer/n^nr 
d'allégeance ,  un  ferment  ufité  dans 
ce  pays  j  par  lequel  on  condamne 
&  on  abjure  Topinion  de  ceux  qui 
admettent  une  puiflance  fupérieure 
au  Roi  j  de  quelque  nature  qu'elle 
foi  t.  El  ferment  de  fuprématie  ^  le 
ferment  par  lequel  on  reconnoît  que 
le  Roi  d'Angleterre  eft  chef  de  TÉ- 
glife  dans  fes  états.  Et  ferment  du 
tefty  le  ferment  par  lequel  on  attefte 
en  Angleterre  la  religion  que  Ion 
profefTe. 

Le  ferment  du  teft  fut  ajouté  en 
1^71  aux  fermens  d'allégeance  & 
de  fuprématie.  11  ne  conuftoit  alors 
qu'à  abjurer  la  préfence  réelle  de 
}ésus*CHRiST  dans  TEuchariftie  ; 
on  7  a  depuis  ajouté  une  abjuration 
de  l'invocation  des  Saints  y  du  fa- 
crifice  de  ta  Méfie ,  &  une  renon* 
ciatton  au  parti  du  Prérendant.  Per- 
fonne  ne  peut  avoir  aucun  em- 
ploi d'églife  ,  de  robe  ou  d  epée , 
qu'il  n'ait  prêté  ce  ferment. 

On  dit  proverbialement  ^  ferment 
de  joueur  y  ferment  d* amant  ;  pour 
dire  ,  des  fern^ens  fur  lefquels  il  ne 
faut  pas  compter. 

Il  fe  prend  audi  pour  jurement  : 
il  fait  des  fermens^exicrables  pour  la 
moindre  chofe. 

Différences   relatives    entre  yir- 
mient ,  jurement ,  juron* 
ht  ferment  ît  fait  proprement  pour 


SER  311 

'  confirmer  la  Hncérité  d'une  pro« 
meffe  \  le  jurement  pour  confirmer 
la  vérité  d'un  témoignage  ,  &  le 
juron  n'eft  qu'un  ftyle  dont  le  peuple 
fe  fert  pour  donner  au  difcours  un 
air  afTuré  &  prévenir  la  défiance. 

Le  mot  àe  ferment  eîi  plus  d'ufage 
pour  exprimer  l'aâion  de  jurer  en 
public  &  d'une  manière  folennelle» 
Celui  de  jurement  exprime  quelque- 
fois de  l'emportement  entre  parti- 
culiers. Celui  dt  juron  rient  de  l'ha- 
bitudedansla  façon  de  parler. 

Le  ferment  du  Prince  ne  l'engage 
point  contre  les  lois  ni  comre  les 
intérêts  de  fon  état.  Les  fréquens 
juremens  rie  rendent  pas  le  menteur 
plus  digne  d'être  cru.  Les  jurons 
font  prefque  toujours  du  bas  ftyle 
ou  du  très-familier  >  il  y  a  peu  d'oc« 
cafions  fcrieufes  où  ils  puiuènt  être 
placés  avec  grâce. 

SERMENTÉ  ^  vieux  mot  qui  s'^eft  dit 
autrefois  de  celui  qui  avoir  prêté 
ferment  en  juftice  pour  pofleder  un 
office. 

SERMIONE;  petite  ville  ou  bourg 
d'Italie  dans  l'état  de  Venife ,  fur 
te  lac  de  Garde. 

SERMOLOGE;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Sermologus.  Nom  qu'on  don** 
noir  anciennement  à  un  livre  ec^ 
cléfîaftique  ou  recueil  de  fermons 
&  homélies  des  Papes  ou  d'autres 
perfonnages  cminens  en  fcience  & 
en  piété  y  Se  qu'on  lifoit  autrefois 
aux  fêtes  des  Confeffeurs  ,  de  la 
ToulTainrs  y  de  la  Purification  ,  6c  . 
tous  les  jours  depuis  Noël  jufqu'i 
l'oûave  deTÈpiphanie. 

SERMON  i  fubftantif  mafculin.  Pré- 
dication,  difcours  chrétien  qui  or- 
dii)airemcnt  fe  prononce  en  chaire 
dans  une  églife  pour  inftruire  Se 
poiif  exhprret  le  peuple. 

Quelques  auteurs  modernes  ont 
penfé  que  l'étude  de  la  rhétorique 
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&  la  leftare  des  anciens  orateurs 
profanes  3  n'écoienc  d'aucune  ucilicé 
pour  l'éloquence  de  la  chaire ,  parce- 
quec'écoic  un  genre  nouveau  incon- 
nu aux  anciens  ^  qui  ne  s'écoienc 
appliqués  à  former  des  orateurs  que 
pour  la  tribune  &  le  batreau.  Mais 
il  femble  que  ces  orateurs  ont  con- 
fondu le  fond  de  l'éloquence  avec 
la  forme  qu'on  peut  lui  donner.  Il 
eft  évident  qii'on  n'ira  point  cher- 
cher des  modèles  de  fermons  dans 
^     Cicéron  ni  dans  Démoftène  ;  mais 
on  Y  trouvera  sûrement  de  l'ordre , 
de    la  véhémence  »  des  agtémens 
qui  contribuent  i  la  perfuauon.  Ce 
lont  des  couleurs  applicables  à  tou^ 
ces  fortes  d'objets  :  il  ne  s'agit  que 
de  les  employer  habilement.  La  né- 
ceiEté  d'inftruire ,  de  toucher  &  de 
plaire ,  efl:  indifpenfable  â  l'orateur 
ebréùeo ,    comme  â  l'orateur  pro- 
fane. La  perfuafion  eft  également 
le  but  de  l'un  Se  de  l'autre  \  les 
moyens  leur  font  communs  c  toute 
la  différence  n'ed  que  dans  U$  fu- 
jecs  ;  l'art  de  les  traiter  e(k  dans  le 
fond  à  peu  près  le  même. 

C'eftdans  les  livres  faints  que 
Toratcur  chrétien  doit   puifer  les 

{principes  du  dogme  Se  de  la  morale, 
es  autorités  propres  â  appuyer  fes 
raîfonnemeris»  Se  Tunique  fond  des 
vérités  qu'il  entreprend  d'expliquer 
6c  de  développer.  La  théologie  & 
i'hiftoire  ecclétiaftique  ne  lui  doi- 
vent pas  être  moins  familières ,  foit 
pour  diftinguer  exadement  ce  qui 
eft  de  foi  d'avec  ce  qui  n'eft  que  d'o- 
pinion j  foit  pour  établir  la  religion 
par  des  f^its  ;  méthode  que  Dieu 
lui  même  a  tracée  dans  U$  écri- 
tures. 

$£Rm6n,  fe  dit  quelquefois  dans  le 
ftyle  familier  d'une  remontrance 
fonu^eufe  Sç  imoottan^.Ilnouf^c 
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f     un  fcrmon  qui   nous  tnnuyk  heau^ 
I      coup. 

Différences  relatives  entre  pré^ 
dication ,  fcrmon* 

On  .  s'applique  i  la  prédication  , 

{&  l'on  fait  Mn  fcrmon.  L'une  eft  la 
fonction  du  prédicateur ,  Tautre  eft 
fon  ouvrage. 

Les  jeunes  Eccléfiaftiques  qui  cher- 
chent à  briller,  s'attachent  â  la  prédis 
cation  Se  négligent  la  fcience.  Laplu^r 
parc  des  fermons  font  de  la  troidemo 
main  dans  le  débit  ;  l'Auteur  Se  le 
copifte  en  ont  fait  leur  pro&t  avanc 
l'Orateur. 

Les  difcours  faits  aux  inHdel- 
les  »  pour  leur  annoncer  TÈvangi- 
le  ,  fe  nomment  prédications.  Ceux 
qui  font  faits  aux  Chrétiens  pour 
nourrir  leur  piété  »  font  des  fer^ 
mons. 

Les  Âp&tres  ont   fait  autrefois    * 
des  prédications  remplies  de  folides 
vérités.  Lts  Prêtres  (ont  aujourd'hui 
des  fermons  pleins  de  brillantes  fi-f 
gtites. 

SERMONETA;  bourg  d'Italie  dans 
la  campagne  de  Rome*  â  quatre 
milles  »  md-eft  »  de  Segnl« 

SERMONNAIRE;  fubftantif  maf- 
culin.  Recueil  de  fermons.  Acheter  » 
imprimer  un  fermonnatre* 

SERMONNÉ ,  ÉE  }  participe  paffif. 
yoye\  Seruon  NBR. 

SERMONNER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  j  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  U  n'eft 
guère  ufité  que  dans  la  converfa- 
rion  familière,  pour  dire^  faire 
des  remontrances  ennuyeufes  Se 
hors  de  propos.  Je  fuis  bien  ^^^  ^^ 
t  entendre  firmonncr. 

SERMONNEUR  :  Mft,  mafcwlin. 
Il  n'eft  guère  uuté  qiie  dans  la  con- 
verfation  familière ,  ,en  parlant  4'un 
^omme  ^i  fait  de$  r^mç^t^ances 

hors 
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*  f|0«  dpt  pcopof .  Céfi  unfifmomicur , 
Mnfcrmonncur  étcrneL  II  fe  prend 

■     toujours  en  tâauvaife  parc. 

.  SERMUR  j  bourg  dç  France  «n  Au- 
vergne »  dans  rÉleâion  de  Com- 
braiUes.  Il  y  a  un  Pjrieuri  de  Saine 
Benoît.  Le  terroir  qui  eft  médio- 
cre 5  produit  du  feigle  >  de  Tavoine 
9c  du  blé  noin  II  s'y  fait  un  petit 
commerce  de  beftiauz ,  de  brebis 
&  de  moutons  ^  &  un  certain  nom- 
bre des  habitans  vont  travailler 
dans  les  provinces  voifines. 

SERONGE  ;  ville  à^%  Indes  orienta- 
les dans  les  Ètacs  du  Mogol ,  fur 
la  route  de  Surare  â  Agra.  Elle  eft 

.  grande  &  peuplée.  Il  s'y  fabrioue 
des  toiles  qu'on    appelle   ckitjcs  ^ 

.  dont  tour  le  menu  peuple  de  Perfe 
&  de  Turquie  eft  habillé  ;  mais  on 
fait  aufli  dans  cette  viOe  une  forte 
de  toile  fi  fine ,  que  quand  elle  eft 
fur  le  .corps,  on  le  voir  comme 
s'il  étoit  à  nud.  Il  n*eft  pas  pecmif 
aux  marchands  de  tranfûorcer  cette' 
fine  toile  hors  de  la  ville.  EUp  eft 
deftinée  pour  le  ferrail  du  grand 
Mbgol  »  &  pour  les  principaux  de 

-     fa  Cobr. 

SÉROSITÉ  i  fubftamif  féminin.  Sc^ 
Tintas*  Humeur  aqueufe  qui  fe  me- 
le  dans  le'fang  &  dans  \^s    au- 
tres humeurs.  Un  fang  plein  de  fé- 
refîtes. 
SERPTA  -,  ville  forte    de  Portugal 
dans  l'Alentejoj.  près  des  frontières 
de  TAndaloufie  ,  i  quinze  lieues  y, 
fud  »  d'Évora ,  8^  J3  >  fud-eft,  de 
Lisbonne. 
SERPE  ^   fubftanttf  féminin.  Inftru- 
ment  de  £er ,  large,  &  plat  »  qui  eft 
recourbé  vers  la  pointe  »  emman- 
ché de  bois  »  &  donc  on  fe  fert 
pour  émonder  des  arbres ,  pour  les 
tailler ,  &c.  La  ferpe  efi  après    la 
*     coignec  un  des  principaux  outils  des 
bûcherons. 

Tome  XXrii 
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On  dit  proverbialement  d'un 
ouvrage  de  la  main  gtdilièreiiienr 
fait ,  qu*i/  eft /ait  à  ia  ferpe  ,  .que 
nn  enferoit  autant  avec  une  ferpe. 
Ce  lamtris  eft  fait  â  lafirpc»     î 

-On  dit  figUxément  d'un  ouvrage 
d'eijprir  mal  fait  »  noal  fioumé ,  qu'i/ 
^fiiii  à  la  ferpe.  Et  d'un  homme 
mal  Élit,  mal  bâti,  f^fi'il  Jemble 
qu'il  ait  étéjait  avec  une  ferpe, 
SERPENT  i  fubftantif  mafculin.  Ser- 
pcns.  Nom  donné  aux  animaux  rep« 
tiles ,  qui  rampent  &  ne  marchent 
pas  »  parcequ'ils  manquent  de 
pieds. 

Séba  nous  a  donné  une  ample  ôc 
riche  colleâion  de  ferpens  &  de 
couleuvres ,  connus  dans  les  di£fé« 
rentes  parties  du  monde  j  mais  elle 
eft  fans  ordfe  &  fans  méthode. 
M.  Linnaeus  a  établi  fix  genres  dtf- 
férens  de  ièrpensj  <l'après  ceux 
qu'il  a  eu  ocoafiMi  d'examineré 

1^.  Ceux  qui  ont  le  corps  nud  , 
des  rides  latérales  »  la  lèvre  fiipé- 
rieure  élevée  ,  xleux  fitets  Sf  pomc 
de  queue  ;  tel  eft  le  ferpent  aveugle 
ou  Cécile  »  nommé  aoffi  aayûye. 

1^.  Ceux  qui  ont  des  anneaux 
tout  autour  du  corps  Se  de  la  queue  ; 
tel  eft  Xamphishene  ou  le  double 
t  marcheur ,  qui  a  deux  cens  anneaux 
autour  de,  l'abdomen,  &  trente  au- 
tour de  la  queue  \  on  l'appelle  aulli 
fermnt  à  deux  tètes  ,  parcequ'il  a 
le  Dout  de  la  queue  de  la  mcme 
groflettr  que  la  tSte. 
.  3^.  Ceux  qui  font  couverts  d'é-* 
cailles  à*l'abdomen&  fur  la  queue  ; 
tel  eft  le  fevpesit  ormifluo  des  Sué- 
dois,  qui  a  cent  trente-cinq  écail- 
les à  l'abdomen;  îSc  autant  à  la 
queue  \  tel  eft  encore  un  fcytale  » 
qui  a  deux  cens  quarante  écailles 
autoiu:  de  l'abdomen ,  &  treize  à  la 
queue* 

4.^.   Ceux   qui  ont   l'abdomen 
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couvert  de  bandes  circulaires,  8c 
des  écailles  foui  la  queue  j  celle  eft 
la  couleuvre  ,  qui  a  deux  cent  cin- 
quante bandes  ecailleufes  i,  Tabdo- 
rneny  Se  trente- cinq  écailles  à  la 
queue  \  le  ccncoah  \  tels  font  auflî 
ï^  pétola  ,  le  naia  de  H  le  de  Cey- 
.lauj  qui,  félon  M.  Linnaeus,  eft 
le  plus  venimeux  de  tous  les  fer- 
pens}  le  ftrptnt  couronné  des  In- 
des 9  ou  Jcrpcnt  à  lunettes  ^  les  dif- 
'  féreaces  efpèces  de  cobsa  ;  ley^r- 
penc  efculape  du  Brédl  dont  parle 
.  Séba ,  &  qui  eft  le  panama  de  i'Â- 
raérique  ,  nommé  au(H  argoli  :  en- 
fin les  différemtes  efpèces  de  vi- 
pères. 

5  ^.  Ceux  qui  ont  fur  Tabdomen  & 
fur  la  queue  des  bandes  écaiUeufes> 
la  tète  couverte  de  petites  écailles , 
6c  la  queue  fans  appendices  ;'  tel 
tft  le  toiguacu^  le  tonfiriSor  de 
'  Kœmpfer  ,  qui  eft  le  javelot  ou 
Vacomias  \  le  ferpem  fiupide  de 
Niéremberg;  le  pimberoch  de  Séba. 

6^.  Enfin,  ceux  qui  onc  des 
bandes  ecailleufes  si  la  queue  ;  & 
au  bout  de  là. queue,  des  efpèces 
de  fonnecces ,  qui  font  compofées 
,41'écailles  ;.  tel  eft  le  hotcimngat^  Ôc 
le  grand  ferpent  venimeux  de  la  Vir- 

f;inie:  les  Indes  orientales,  l'A- 
irique  ,  le  Mexique',  le  Bréfil ,  & 
plufieurs  autres  pays  fournirent  un 
très-grand  nombre  de  cesferpens  à 
fonnettes* 

En  général  les  ferpens  on:  les 
uns  la  tète  petite  ,  les  autres  Tont 
grofle ,  ou  large  ou  ftroite  y  -  les 
ttus  l'ont  blanche*  pu  noire,  d'au- 
tres marbrée  &  tiquetée  de  faune  : 
il  X  en  a  qui  totirnent  fi  prompte^- 
ment  la  tète  de  cocé  &  d'autre , 
qu*ils  paroi  iïent ,  quand  on  les  re- 

{;arde  »  en  avoir  deux;  leurs  oreiU 
es  ,  s'ils  eq^  ont ,    ne  paroifTent 
point  \  ce  font  des  trous  ^  4it  Pli- 
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ne ,  par  où  ils  entendent.  \\i  A  ont 
que  peu  ou  point  de  narines  :  ils 
ont  les  yeux  très-durs,^  &  ne  re- 
muent pas  la  paupière  fupérieure, 
ils  ne  clignent  qu'avec  l'inférieure. 
Ils  n'ont  pas  tous  les  yeux  de  la 
même  grandeur  :  ceux  de  £<ibye 
les  ont  ordinairement  grands  j  SC 
d'autres  les  ont  auffi  petits  que  ceux 
des  fauterelles jplufieurs  ont  la  gueu« 
le  très-grande ,  d'autres  l'ont  peti- 
te. Il  y  a  des  ferpens  dont  Itvi  dents 
font  grandes  r  canines  &  mobiles  r 
tels  (ont  plufieurs  vipères  -,  car  il 
y  en  a  qui  les  ont  enracinée^  dans 
b  mâchoire  inférieure  ,'  &  cachées 
dans  des  efpèces  de  bourfes.  D^au- 
très  ferpens  ont  i^%  dents  de  poif- 
fon  ,  dont    les  deux  rangées  s'en- 

{;rainent  l'une  dans  l'autre ,  côrnmç 
es  dents  de  deux  fcies.  Enfin  M* 
Klein  dit  qu'il  y  a  des  ferpens  ou 
l'on  ne  voit  pas  de  dents  :  c  eft  >une 
efpèce  d'écorce  qui  leur  fcit  de 
peau ,  &  dont  ils  fe  dépouillent  ; 
quelqties-una  ont  des  crêtes  fur  la 
tcte  \  la  queue  eft  différente,  félon 
les  efpèces  de  ferpens;  leur  làâgue 
eft  petite  ,  longue,  de  couleur  noi- 
re ,  fourchue  i  rextrémité  :  qud- 
SueS'Uns  difent  qu'elle  eft  couverte 
'an  poil  très-fin» 
Comme  ces  animaux  lancent  leur 
langue  avec  une  extrême  célérité , 
cela  a  fait  croire  à  quelques  -  uiis 
que  leur  langue  eft  à  crois  pointes , 
ou  qu'ils  tirent  trois  langues  i  lai 
fois.  On  trouve  fous  la  langue  de 
quelques-uns  >  une  petite  peau  qui 
comme  une  petite  veflSe,  touvi^ 
leprs  dents ,  &•  dans  laquelle,  eft 
le  venin  ,  qu'ils]  communi€|uenc 
auflî-tot  quels  morfure  eft  faite* 

Le  corur  des  ferpens  eft  long 
&' petit;  il  rient  4  la  grandie  artè- 
re, &  eft  très-chaud  de  fon  natu- 
rel. Les  ferpens  ont  des  poumons 
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;.  4împtes ,  fibreux ,  très-longs  y  fob- 

•  goeùx  &  proche  du  cœur;  ils  ont 
I  un  ventricule  écroîc  &  alongé/des 

.  entrailles  crès-petites  ,   mais  fort* 
longues  ;  le  fiel  abondant  Se  noir. 
:.£es  ferpens  n*6st  que  jpea  oui 

!>oînt  de  tefticules ,  i  cau(e  de  la  | 
oogueur  de  leurs  corps  ;  mais>  des 
conduits  par  où  s'écoule  la  matière 
.  féminale.  N'ayant  point  de  mamel- 
les ,  ils  n'ont  point  de  lait ,  tout 
eft  contenu  dans  les  oeufs  qu'ils  ren- 
dent, ou  qq'ils   font   éclore  dans 

•  leur  corps.  On  leur,  compte  trente 
câtes.  On  peut  remarquer ,  dit 
JDerham  ^  «ne  jufteflTe  prefque  géo- 

.  métrique  dans  les  mouvemens  fi- 
.  nueuz  que  les  ferpens  font  en  ram- 

£ant  :   les  écaiUes   annulaires    qui 
ts  aident  dans  cette  aâion  ^*  font 
d'une  ftruâure  trè&>fingulière  y  itur 
.  h  rentre  j    elles  font    fituéeS    en 
.  tuvers  »  8c  dans  un  ordre  contraire 
«â  celles  du  dos  8c  du  refte  du  corps  ^ 
£c   non*feulement  depuis  la  jète 
jufqù'i  la  queue,    chaque   écaille 
iupérieure  déborde  fur  r|pfériéure , 
.  mais  les  bords  forteut  en-dehocs , 
.  tellement  que  chaque  écaille  étant 
tirée  en  arrière  ^  ou  dretfée  en  quel- 
.  que  manière  par  le  mufclequi  lui  eft 
,  propré,le  bord  extérieur  s'éloigne  un 
peu  du  corps,  &  fert  comme  de  pied 
{>Qaff,appayer  l'animal  fur  la  terre  & 
.  pourlefaârèavancer,&facUiterainfi 
Ion  mouvement.  11  eft  aifé  de  dé- 
couvrir cette  ftruâifre  dans  la  dé- 
pouille ^  ou  fur  le  ventre  d'un  fer- 
peut  quel,  qu'il  foit.  Mais  tl  «y  a  une 
Autre  belle  métaniqtie  ^  c'eft   qiie' 
Ithaque  écaille  a  foh  mufcle  par- 
*iC4GuÛer,  dont .  une .  extrémité    eft 
'jatt^iichée  ^.à  milieu,  de  l'écaillé  v  <& 
.L'iftutre  ail  bord    fupérieur  de  Té- 
:  oaillet  fui  vante.  Le  Dd£teur  Tvfon 
.a  découvert  ^etîe<inécaiti<|ae.  dins 


S  E  R  3  ij 

Les  ferpens  fe  nourriflent  d'her- 
.  bes  9   de  chenilles ,  de  cloportes  :' 
ils  peuvent  être  lon^-temps  fan» 
fnanger,    pourvu   quils    n'éprou- 
vent pas  trop  de  froid.  Quand  ils 
mangent  dev  'oiftaux^  ils  en  vo- 
miiTent  les  os  &  les  plumes  j  ils 
aiment  beaucoup  le  vm,  le  lait^ 
l'eau  8c  les  jaunes  ^'teufs. 

Ainfi  les  lerpens ,  foit  vivipares  ;* 
foit  ovipares ,  font  du  nombre  des 
animiauxqui  refpirebt;  tranfpirenc 
peu  fie  digèrent  très --lentement  y 
tels  que   la  tortQe  ,'  le-  trapaud  , 
&c;  C  eft  pourqui^i  ils  peuvent  vivre 
huit  mois,  &  même  un  an\  dé- 
tenus fans  nourriture  dans  des  barils 
aérés  :  ils  y  multiplient  .&  font  des 
petits  qui  grandiflent.  On  peut  ce- 
pendant préfumer    qu'jb    avalent 
Îuelques  cloportes,  des  fournis  » 
es  fcarabées ,  des  araignées  &  aru« 
très  infeâres-  qui   fe    rencontrefnc 
dans  les  maifons.  Ces  reptiles  s^en 
nourri  (lent  alors  de  la  même  ma-» 
hière  qu'ils*  font ,  lorfqu'ils  couvent 
leurs  <£ufs  on  lecirs  ferpentaux  dans 
les  bois  ^ .  il  leur  fuffit  d'ouvrir  la 
gueule ,  '&  il  y  a  toujours  un'  cer- 
tain nombre  d'infeâes  èrrans  qui 
.  s!y  précipitent.  Mais  ce  qu'il  y  a 
ideungulier ,  c'eft  que  les  ferpens 
avalent  des  morceaux  ou  des  ani- 
maux d'un  volume  plus  gros  qu'eux. 
Il  y  a  jdes  .ferpens  qui  rendent  des 
excrémens  puans  ;  d'autres  dans  les 
Indes ,   entre  Calicut  8c  Cranga- 
nor ,  en  font  dont  lodeur  eft  fuave 
&  comme  mniquéè. 
:  La:  voix  des>  kxpAiB  eft  un  fiflfl»- 
men&r  Ces.  anioviux  fontf  eni  générai 
ennemis  de  l'hoçame ,  des  quadiru*- 
pèdès ,  des  otfeaux ,  mèoie  des  ani-  • 
maux  qui  n^ônt  point  i  de  fang,^ 
de  prefque. toutes  les  plantes  foc<* 
rei|  ^  les  .paons  -  les  ipouvantent  paa 
léuts  '  cris;  ) .  les:  eicc^œs  en  ^  1  hef« 
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.  U$  Lbis  4'Êgypce  >   les  vaa^oors  , 

,  ^.  Ud  .4évosenft  ;  eofio  ».  i^  esai- 

g«^cic  les  hisondelles ,  les  co(|i  Se 

.  les  poules* 

Ces  aniimojc  aimetic  .beaucoup 
^  4  è(re   enfef«h)e.  On   lesi  iitouve 
^  dans  le,s  câvtiines  par  mIoiqu  :  'on 
n*en  rencontre  point)  dans -fes*  lieux 
ou  les  hcHmnes  ourcheot  <f ordi- 
naire. La  grande  quantité  que  l*bn 
%ïL  trouve  â  la  Martinique  fut  un 
,  jdiçs  plus  grands  obftacles  que  Ton 
«eue  â  vaiôcre  pour  réiabltiTeoienc 
•  dp.  cette  colonie.  Le  nombre  des 
ferpens  venimeux  y  eft  beaucoup 
diminué  »  parcequ^on  les  détruit  a 
mefure  que  ron  défriche  les  bois  \ 
mais  leur  fécondation  eft  trop  con- 
£dérable  pour  efpérer  de  les  v  dé^ 
cruire  entièrement.  M.  de  Chan- 
.  valon  dit  en  avoir  trouvé  plut  de 
trente  dans  le  corps  d'une  femelle 
vivioare  >  qui  en  avoir  déjà  mis 
plutoeurs  au  jour.  Ces  animaux  £e 
cachent  pendianties  quatre  mois  les 
plus  ffMda  de  f  aimée  »  &  ils  ne 
mangent  rien  pendant  ce  remps^^là- 
Dans  les.  cfaÀleufs  de  la  canicule 
;   sis  ne  font  jamais  en  repos.   Au 
printeoirs  îlaie  dépouillent  de  leur 
peau ,  ils  eommencent  par  U  iftte  » 
-  ic  cela  eft  fait  dans  l'éfpace  d^n 
.  jour,  ils  vivent  focc  long  •  temps  » 
ibit  parcequ'ils.<)uitteQt  leur  peau  » 
foie  parcequlls  mangent  peu  en  com- 
.   paraifon  des  autres  animaux  Les 
Serpens  dorment  les  yeux  ouverts. 
Le  venin  des  ferpens  e^  dange- 
reux tant  l'hivec  que  Tété  :  ik  font 
.    plus  à  ceindre' quand  ils  ont  quitté 
leur  peau  y  H  qu'ils  font  irrités  jou 
atfamés  \,  letir .  venin  eft   plus  ou 
moins  redoutable.  11  y  en  a  dont 
l'haleine  eft  fi  puante  »  qu'elle  étour- 
di t  fie  tue  même. les  aniinauxqu'el- 
\  &  cette  oçleur  qu'exha- 
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knt  ibttvent  à  vobnté  certaine  fii^ 
pens  »  eft:  peut-être  tout  l'enchante- 
naçnt  que  ces  reptiles  mettent  ei» 
ufage  envers  les  animaux  que  la 
nature  a  deftinés  à  devenir  leur 
proie*  Mais  le  plus  grand  nombre- 
dta  ferpens  vemmeux  ne  font  dur 
mal  qu'en  mordant,  ^aye;^  d'ail- 
leurs l'article  de  chaque  ierpent  e» 
.  particcdîer  fous  le  nom  qui  lui  eft 
propre. 

On  dit  proverbialement  d'une 
perfoBoe  médifante,  que  Qtfi  tut 
vrai  ftrptnt^  une  laitue  dt  fir^ 
p<n(. 

On  dit  proverbialement  8c  fi^ 
gitrément ,  c^ç/l  unferptm  que  foi- 
réchauffé  dans  monjtin  \  pour  dire  ^ 
c'eft  un  ingrat  qui  s'eft  fervi  di> 
faiep  que  je  lui  ai  fait  pour  me 
£iire  du  malv 

En  parlant  de»  choies  qui  (ont 
dangereufes*!  mais  dont  le  dangec 
eft  caché  fous  une  belle  apparence  > 
on  dit  figuiément,  que  UJerpcnê  cfi 
caché  fous  Usficuru 

On  appelle  c^il  JLc  fcrpcnt  ^  cer^ 
saines  petites  pierres  dont  on  fais 
des  bagues,  &  qui  reffèmblent  à  , 
un  onl  de  ierpent» 

On  appelle  y^/penr,  nn   cerraio 
inftrnment    de  mufique  i  vent  » 
dont  on  fe  fers  dans  les  cheeurs  de 
mufique  d'ÉgUfe  pour  foutenit  lea 
voix  t  &  qui  eft  fait  â  peu  près  en; 
forme  d'un  gros  ferpent»  On  ap» 
pelle  auiB  Jerpene  »  celui  qui  joue 
de  cet  inftrument.  Il  y  a  dans^  cette 
EgUfi  un  excellent  fcrpcnt, 
SERPENTAIRE;  fubftaritif  mafcuw 
lin.  Nom  qu'on  donne  dans  I'AAto* 
nomie  k  une  contellation  de  l'bé^ 
mifphère  feptentrional^  composée, 
de  vingt-neuf  étoiles  félon  le  cata*-^ 
logue  de  Ptoléméej  de  vingt  cinq; 
fiuon  Tycho-  9ra1ié ,  6c  de  ibixante- 
neuf  félon  le  catalogue  britanniqjàe* 


Cooftelbcto&  à  Efcukpe  le  MeiTénien 
«a  lEpîdanrien»  père  de  IV>dalke 
Se  de  Machaon  ,   célébré  comme 
rinveoteuc  de  la  médecine  j  il  fut 
un  des  Argonautes  :  il  reflTafcita  Ab* 
.dcogée  9  ou  *felôii'd*aiitrei)  Hippo* 
Ifte»  far  te  ni07en  d*%iM  herbe  qu'un 
ferpem  .lut: apporta \  ce  ferpent  oui  i 
e&  Cans  doute  le  fymbole  de  la  la- 
sedè  éc  de  la  pénétration  d'onfi  ce* 
Ubre  médecin ,  eft  reptéfenré  entre 
fies  m^ins  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  fcrpauairc  :  c*eft  au  fer- 
penraire  que  fe  rapportent  ces  deux 
•  veri  d'Ovide ,  qui  dans  fon  calen- 
-  drier  tombent  environ  au  z  i  Juin  » } 
temps  auquel  cette  conftetlacion  pa-  \ 
toit  toute  la  nuit ,  ou  fe  lève  acbro' 
niquemenrr 

Surgit  komofuvttth  ttUsaffiaULs  avms , 
Et  gemina  ntxas  porrigit  tmgiu  manus» 


SERPENTAIRE}  fubftantif  féminin. 
Dracunculus  major.  Plante  qui  vient 
.  communément   ans  lieux  ombra- 
geux dans  les  pays  chauds  :  on  la 
cultive  ici  dans  les  |ardtns.  Sa  racine 
eft  grofTe  »  comme  bulbeufe ,  char- 
nue,  de  couleur  jaunâtre  en  dehors, 
blanchâtre  en  dedans ,  d*un  goût 
.  kctt  Se  biûlant  :  elle  eft  plongée 
.  profondément  en  t^rre  :  il  naît  or- 
M  dinairement  â  fes  câtés  plufieurs 

petites  bulbes,  par  lefquelles  elle  | 
,  le  multiplie:  elle  pouffe  une  feule  | 
...  lige  haute  de  trois  pieds,  plusgrofle  | 
,.  que  le  pouce»  droite ,  rond^ ,  lifle , 
.  éc  ço^verte  d'une  ^  peau  .tiquetée 
comme  ta  peau  des  ferpcu  :  fes 
o'.fquillei  fontr  portées  fur, des  queues 
^ifongueufes's&ilottgueSide  issuf  ipbu 
:  (Sei  ;  elles  font  décapées  pri^raidé' 
^ ,  iiMak.eo'  fia  oa  hp^  (fegment  «n  ma- 
nière de  main»  « 
,ai<; A» mâiea.de'  m\ feuilks. slél^ve^ 


^BSM  tige  gtofle  â  peine  conme^e 
doigt ,  ..dont  le  fonamet  eft  occiipé 
par   t^ne  gaïue  qui  étant  oovehe 

.  foime  une  fleur,  d'une  feule  pièce 

:  irrégulière,  de  la  figure  d'une  oreille 
d'âne  ou  de  lièvre.  A  cette  fleur  fie- 
cède  une  baie  arrondie ,  fuccolente, 

i.difjpoféd  en  grappe  verte  d'abord, 
eauitte  rouge  >  d'un  goût  brûlait , 
9c  remplie  d'une  ou  deux  grainei 
arrondies,  un  pea  dures* 

Les  racines  &  les  feuilles  de  cette 
plante,  ont  les  mêmes  vertus  que 
celles  dtt  pied-de-veau  \  de  forte 
ou'on  peut  les-  fubftituer  Tune  à 

.  1  antie.  La  ferpentaire  convient  fin- 
gultèrement  pootdéterger  les  can-' 
ce rs ulcérés  ton  l'emploie  anffi  pouc 
lédfter  au  venin* 

SfiRPEMTAI&e  DE  VlRGlNIE  OU  Vl^i-*    ^ 

RiNB  ViRGiNiENME  »  fe  dît  d*une 
racine  que  Ton  nomme  aufli  y^na* 
gmtl  ou  contrayerva  de  Virginie» 
Elle  eft  fibreufe ,  menue ,  légère  ^ 
brune,  griiatre  en  dehors^  jautiâcre 
en  dedans,  d'une  odeur  agréable» 
aromatique ,  tirant  un  peu  fur  celle 
de  Isr  kédoaire  \  d'un  goût  un  peu 
amer,  te  cacftphré  :  on  nous  l'apporte 
de  Virginie  ,  province  de  l'Àméri* 
que  feptentrionale.  ^ 

Quelques-uns  confondent  cette 
tacine  avec  celle  du  cabaret  de  Flr-^ 
.  giaie,;^  mais  le  coup  d'œil  les  diftin» 
.  ^ue  laciiemenr ,  puifque  les  racines 
/^  ce  cabaret  font  noires» 

Thomas  Johnfqn  ,  qui  a  corrigé 
rhiftoire  de  Gérard,  afTure  que  la 

racine  de  ftfrpentaire  de  Virginie  ap-* 

:  partient  à  une  plante  qui  s'appelle 

.  pifiolochia  fenwervhens  :  mais  Jean- 

.  Rai'penfedinétemment,  &  il  dit 

que  ion  nous  apporte  de  Virginie 
.:)es  racines  de  troi^  plantes  fous  le' 
.  nom  defiffpenrains  de  Virginie.  L^ 

première  s'appelle  arifiolochta  pc^ 
'  iyfràiics^ièuiaiis  foùêâ  /  fi  racini^ 
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nielbiui  paquec4^  fibcts  6c  de  tbeve- 
'  Ins;  attachés*  â  une  ^tèoe*  La  Tecoiide 
fe  nomme  ariftolochia  violdfruùcofd 
.  foUis  :  fa  racine  «ft  composée  de 
.  fibres  crès-menaes  &:  blanches.  La 
.  troî/ième  s'appelle  ariftolochia  caule 
^  nodofo  :  fa  racine  n*eft  qu'un  com- 
^  paféde  pecices.fibrejs  jaunâtres,  d'un 
(  ;goûfi&  d'unetdcieui:  aromatiques. 
i       La  racine  âo/irpemaire  de  Virgi- 
nie pafTe  pour,  diurétique ,  diapho- 
rctique,  carminative  &  propre  â 
c  i^filùr  au  venin  &  à  la  pourriture 
,.^e5  hun;>eurs.  On  .la  recommande 
;  comoie  un  fpdciâijue  très-certain 
. ,  coatre  la  mocfure  empoi/onnée  du 
fcrptnt  appelé  boicininga  :  on  mange 
cette  plante ,   on  en  avale  le  jus 
d  abord  après  la  morfure,  &  l'on 
.  ;ipp4iqae- Us^  feuilles,  pilées  fur  la. 
;  plfûe.  LecnefjF  dit  que  pour  £aire 
..mourir  xe  tdangereux  ferpenc ,  :il 
fu/Et  âui  Indiens  de  lui  donner,  à 
,  fentir  \in  morceau  de  cette  ra:cihe 
.  qu'ils  oot  auachée  au  bout  d'an 
Mton  >  &  qu  ils  portent  exprès  tou- 
«^  jpurs  avec  eux  quand  i  ils  Tont  en 
r.  campagne.  On  dit  ^uffi  qu'elle  guérit 
;  de  U  morfure.  des  chiens  encagés, 
^,Çc  qu'elle  empêche  Thydrophobie 
dans  ceux  qui  ont  été  mordiis.  Çlle 
faix  mourir  les  vers ,  6c  dértiiit  la 
.  ppurdture  vermioeufis.M.Cartheu- 
.rier  qui  a  analyféxettè  racine;,  aver- 
,  tif  de  l'employer  ^vec  beancouf  de 
circonfpeâion ,  xdJ  elle  ickw&£c 
irrite  beaucoup»  ,  r 

SERPENTE;  fubftamif  féminin,  Ef- 
pèce  de.  papier  qui  prend  fon  nom 
du  fexpenr  dont  il  eft  marqaé.;Il 
;:  eft  âm  nombre  des  petites  fortes  de 
:  papier.  11  fert  ordînaîrememà  faire 

vdès  éyeotaiU.  ..    .;  f.  '      '• 

SERPENTHAU  ^  fubflantif  mafcutin. 
Le  petit  d'un .  fefpeAC*  27/2^  couvce 
'  M  fsrpcnteausf.  .  >.        \ 

.  ,|a  pa;Uttrdeitfiw.d'arti§ae;,\pn 


.  ^pptUtt'firpmuaux ,  tes  |i0tire^  fo^ 
1 ,  fpes  ert^rinéps  dans;  me.  groflè  fa* 
.  fée;,  dont  elles  ftortem avec  un  oNm* 
vemc^t  toctueax  comme  celui  d'vir 
ierpept.  Il  y  a* des  fuféts  à  fcrpen* 
.  teafix  &  des  fufies  à  étaiUs. 
SERPENTEMENr;  iubftantif  maf- 
culin  &  terme  de  Géométrie.  Partie 
d'uqe  courbe.qui  va  en  ferpentaàt. 
Le  caraâère  da/erpentcmcns  eft  que 
la  courbe^peut  être  coupée  en  quatre 
points  par  une  même  ligne  droioei 
aiqd  les  firpcmemens  ne  peuvetac 
fe   trouver -que 'dans!  les  lignesAu 
quatrième  pjrdre.  .  ; 

^ ,  On  appelle  firpcnicment  inûni^ 
ment  pttU ,  celui  où  l'on  peut  ima- 
giner une  ordonnée  qui  étant  fu^- 
pofée  touchante  de  la  courbe  ^  y  ait 
quatre  valeurs  égales  ou  davantage  ; 
SERPENTER  j  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifoii  ,  lequel  fe 
conjugue  cornme  CuANTEa.  U  fe 
dit  des  rui(Ièaux&  des  rivières  mi 
ont  le  cours  tortueux.  Un  ruijfcau 
qui  ferpenté  dans  la  plaine. 

On  dit  au0i ,  WLun  çhetfdn  vaMn 
ferpentant, 

SERPENTIN }  adfeiaif  mafcttiin.  ^l 
n'eft  guère  u(icé  qu'en  cette  phraib , 
marbre  ferpentin  ,  qui  fe  dit  d^une 
forte  de  marbre  dont  le  fond  çft 
▼ert  avec>des  tachés  rouges  jSc  blan« 
ch^.  La  plut  btltes  carrières  de  mar^ 
bre  ferpmùn  fint  tn  Egypte  &  en 
Grèce*  ...-.(. 

'SERPENTIN;    fubftahtif   m^ifcuHn^ 

.  Piàu;e  de  la  platine  d'un  moufquét  i 

laquelle  on  atftachoîc  autrefois  la 

•  mèche.  Murfeià  miche  fâY  h  ftr^ 

.pcnûn.'  \.      -»'»  î"  .     •-   •       '"'f 

SfiA/PEiNTiil ,  ife  <lst  aoflî^ en* termes  île 

1  chimie  :  d'-un.  myau  d'étain  publie 

éuîvteiétamé<)Qt  va  en  (èkrpeiftàliic 

I   itieffois  le  phaptcéair  dtta  daofbic 

juf qu'au  bas.  •        «  '*^^ 

;S£&e£N3riN£}^iublbatif:-féa«fWlf 


«    Efpèçe  de.  pieçre  folUire  €ne  »  fclide,  • 

..  *  yecdatre  &  cachecée  comme  U  peau 
d*un  ierpent.  Cellei  qui  eft  opaque- 
eft  U  plus  dare  i  celle  qui  a  des  en- 
droics  comme  demi  cranfpar^s  eft! 
la  plu^  cendre  ;  on  U  trouve  en 
Suéde.  On, en  fait  des  mortiers  Se 
antres  vafes  à  broyer  ^  qui  acquiè- 
rent .une  grande  dureté  au  feu. 
La  ferpentme  fe  blanchit  dans  un 
feu  ouvert;  mais  calcinée  par  un 
feu  violent ,  dans  un  vafe  rermé  , 
elle  y  devient  j^ui^.  On  fait  ciqcore; 
avec  la  ferpentine»  fur- tout  avec 
.  celle  que  l'oii  appelle!  improprenient' 
marbre  Je  s^éiilUi , .  des  caues  ,  desi 
cafFetières ,  des  tabat^r.es»  des  boî-i 
tesi  ..des  çalTolettes^  &  pluiîenrs 
autres  ouvrages  qiii  font  dans,  les 

'  main^  dè'^out  le  monçle.  Jufte  Ra- 
beiî  fut  I^/ premier  qui  décpuvrit 

\.  ,ên  i545la.Ser:pçutine.;  mais  ce|  fut 

.  '  Cbriftophe  lllgens ,  qui  vivoit  en 
15  80 ,  qui  conçut  l'idée  de  travail- 
ler cette  pierre  »  que  (on  ^  garçon*' 
.  .iv>mtné^firandel  avoir  ^éj^  lart  de 
riàcler  &  de.  taillçr.  fiie^rôt*  Bran- 
del  (firpallâ  ron.ixiaj^cre  ;  il;  ' fe  ;  pe^- 
fedionna,^^  enieigna  fen  arr  en' 

-  ^  I  ^00  à  {es  quatre  fiU  qui  gagnèrent 
alors  leur  vie  à  ce  métier.  Ceux-cï 
furent  fuivi^  par  les  fils  de  Georges 

.  .  Schiifei  ^  qui  en  fijrent  d'abord  j  à 
ibrce  de > bras  9, des  uftenfiles  âflez 
groffiers«  jufqu'au  temps  où  Michel 
Bofler>  qm  mourut  en  16}^  âgé  de 
70  ans ,  inventa  Part  de  travailler 
,  cette  pierre  au  tour.  Depuis  ce 
temps  on  a  continué  de  £air^^e  U 

, .  :  même  manière  des  vafes  de  fetpen^ 
tine  ,  de  forme  agréable.  Cette 
pierre  n'efl:  pas  plus  dure  que  TaU 
bâtrej  &  par  conféquent  elle  eft 
plutôt  tendre  que  dure. 
SERPENTINE;  adjeftif  féminin.  Il 
fe  die  de  la  langue.du  cheval  qui 
remue  fans  ceiXe  ceife  partie ,  au<* 


5BR  319 

d^hfirs  ou  ^U;dedans  de  fa  bouche , 
ce  qui  déplace  ordinairement  le  vrai 
point  d  appui  du  mors. 
$ERPÊR  }  verbe  i^eurre  de  la  pre- 
.j  mière  .conjugal fon  ,  lequel  fe  con- 
^  jugue  coûame  Chanter,  Tercrtede 
Marine  qui  fignifie  lever  rancxe.  H 
ne  fe  dit  que  dets,  galères  &  des  bâ- 
timens  de  bas-bord.  Les  galères  eU" 
rené  ordre  deferper. 
SFRPETTE  i  fubftantif  fémî- 
,.nin.  Petite  fèrpè'qui  fer.t  â  tailler 
\  ia  vîgh.e^jà  couper  les  raifins  en 
vendange  ,  à  émonder  les  arbres  & 
a  d'autres,  ufages.-  Le  ntançhe  4^  la, 
ferpetiè.  Acheter  unejirpeitè. 
SERPILLIÈRE  i  fubltantif  féminin. 
.  Toilç  grpfn?  4f  cl»re  dpnt  fe  /et-  . 
vent  les  Marchands!  ribi^r  emballer 
leurs  mî^r^handiles^*fcr/7///i^rtf  ^tf^v^* 
Vieille J^çrpillïlre.  "'  :  .'!.  ,,', 
Oh  îç  dir,*  ajiiîî  .des  grofles.^oiles 
'  que  les  Marchands  mettent  aux  au- 
'  vents  .^dçj^urs  boutiques  pour  fe 
gar^ptir  du  foleil  ^  •&.  par  extenjion 
\  ferpÙlierè^i^  dit  4^  toute  jfoije  de 

$ERP0Ur\  fubUantif  .  balculin. 
Serpyilum.  Plante  dont  Û. J[  a  plu- 
fieurs  efpèces  :  les  principales  lonc 
Xtferpolet  citronné^  &  \e  pedtferpo-' 
Ut. 

'       Ki  ferpotet  citronné cïoit  dan^  les 
.    endroits  montagneux  &  Heurit  en 
*  été.  Sa  racine  eft  déliée  &  fioreufe  j 
.  elle  poufte  plusieurs  tiges  carrées  » 
longues  comme  la  main  ,   dures , 
ligneufes  ,  &  couchées  fur  terre  : 
.    fes  feuilles  font  petites,  un  pea 
épaiffés,  d'un  vert  .noîrâcée  I  c^une 
odeur  .de  citron  ou  de  ménfle  des . 
jardins  \  aux    fommitéis  des  tiges 
*  nailTent  de*  petites   fleurs  purpuri-» 
nés ,  eh  forme  de  létes  ;  il  leur  fuc- 
cèdé  quatre  petites   femences  ar- 
rondies. . 

\^Q  petit  fer p6let.Qi[  thym  fauvagc 
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ordinaire ^qui  z  une  odeur  fort  agréa- 
ble »  naîc  aux  lieux  incultes,  mon- 
tagneux ,  fecs  »  fablonneux  »  mîme 
dans  les  champs ,  dans  les  pâtura- 
ges »  en  un  mot  prefc^ue  par-  tout. 
Sa  racine  eft  menue»  ligneufe ,  vi- 
vacc  ôc  fibrée  \  Tes  tiges  lont  carrées, 
dures ,  rougeâtres  >  baflès ,  &  un 
peu  velues  \  les  unes  s*élevant  droi- 
tes d  la  hauteur  de  la  main  »  les  au- 
tres rampant  ç4  &  là  :  Tes  feuilles 
font  petites,  vertes,  un  peu  plus 
larges  que  celles  du  thym ,  arron- 
dies ,  nerveufes ,  d'un  goût  âtce  & 
aromatique  :  Cts  fleurs  qui  paroif- 
fent  pendant  tout  Tété ,  naiuent  au 
fommet  des  tiges  :  elles  font  pe- 
tites, difpofées  eh  manière  de  tête, 
de  cbuleur' purpurine  ou  blanche. 
Il  leur  fuccède  des  femences  arron- 
dies, enfermées  dans  une  capTule 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  Seur. 

Le  rcrpoUt  panaché  àt  Patkinfon 
ne  diffère  de  te  dernier  que  par  la 
couleur  de  fei  feuill^^.  Non-ieule-| 
tAttCt  te  becit^  ferj|>o1et. change  d'o-.. 
deur ,  félon  la  diverfité  des  lieux 
8c  dés  dimats  ,  mais  même  fesl 
fommités  dégénèrent  a/Tez  fouvent 
en  petites  tètes  blanchâtres  &  ve- 
loutées ,  qui  tiennent  la  place  des 
fleurs ,  &  logent  des  vermilTeaux  j 
Li  piqûre  de  certains  infeâes  don- 
ne  lieu  à  ces  fortes  d'excroiffan-^ 


le 


ces. 


Le  ferpolet  eft  acre  au  goût^  un 
peu  amer  ,  (lyptique ,  odorant ,  & 
rougit  un  peu  le  papier  bleu  :  c'eft 
une  plante  ftpmachique ,  céphali* 
que  }  il  bride  ou  détruit  cette  ma- 
tière irritante  qui  caufe  les  moûve- 
mens  convulfî^s  \  il  fournit  au  fang 
des  parties  fpiritueufes^  fon  ufage 
eft  intérieur  &  extérieur  :  on  en 

{^rend  Tinfudon  pour  les  pales  cou- 
eurs.  En  Dannemarck  on  eft  dans 
l'habitude  d'en  boire  dans  Téréfi- 


[èle;  elle  purifie  le  fang  ,  pravdqa» 
es  urines ,  8c  fait  fuer ,  ce  qui  eft 
auffi  forr  utile  pour  la  toux  invété- 
rée :  û  Ton  prend  la  poudre  du  fer- 
polet par  le  nez ,  elle  produit  le 
même  efet  que  le  tabac. 

SERR AIL.  Foyci  Sér aïl. 

SERRAN  i  fuftantif  mafcdtnV  On 
donne  ce  nom  i  deux  animaux  très- 
difFérens }  i  •.  au  Vcrditr  :  Voyiez  ce 
mor;  i^.  à  un  poifTon  de  haute  mer  j 
&  â  nageoires  épineufes.  Rondelet 
dit  qu'il  reflèmble  beaucoup  au 
Loup  it  mer  pour  la>  figure  du  corps 
&  la  fente  de  la  bpuchè.  U  a  la  mâ- 
choire inférieure  plus    longue  & 

'  plus  avancée  que  celle  de  defTus  ; 
,  ce  qui  fait  qu'il  a  toujours  la  bou- 
che Quiverte.  Il  a  les'  dents  aiguës , 
&  l^ytenx  petits;  par  fes  nageoi- 
res^ fa  queue.  Tes  aiguillons  ;  fes 
ouies,  de  par  fespartiési  intérieures  ^ 
il  reflTetnole  aux  poi0bns  nommés 
>ar  quelques-uns  poiffbns  de  rocher. 
/refqu^  tous  fes  Auteurs  difenc 
que  ce^pc^fTort  eft  toujours  fenièlle, 
ce  çjttiVfltliiEcile  i  ctoîte.  -     ' 

SERB^ANEi  cri  SERRANO  :  Aom 

'  d'une  île  de  la  nfieir  du  tiorcT  fi^uée 
entre  la  Jamaïque  8c  la  côte  dé  Ni- 
caragua. Elle  n'a  que  deux  Keues 
de  circuit  8c  n'eft  contibe  que  par 
deux  naufrages.  Le  premier  efî  ce- 
lui de  Ferran'o,  GenttihbmmeEfpa- 
gnol  qui  s'y  étant  fauve  â  la  nage  » 
n'y  trouva  ni  fruirs ,  ni'  herbes  j  ni 
eau ,  &  7  vécur  feul  pendant  trois 
ans  ,  n'ayanr  pour  toute  nourriture 
^  que  la  chair  des  écrevifTes  ,  8c  des 
tortues ,  8c  pour  breuvage  que  Teaa 
de  la  pluie.  Au  bout  de  trois  ans  , 
un  {autre  homme  s'y  fauva  encore 
d'un  naufrage ,  &  y  vécut  quatre 
ans  avec  Ferrano;  8c  au  bout  de  ce 
terme  un  vaiffeau  Efpagnol  les  en 
rira:  le  compagnon  de  Ferrano  mou- 
rut danr  le 'voyage,  Ferrano  fur  vé- 
cut} 
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eut  ;  H  dvoir  tout  le  corps  velu  >  k 
barbe  &  Tes  cheveut  lui  defceti- 
doieiît  înfqu"à  la  cemrare ,  &  il  fut 
préfeiité  en  cet  état  à  l'Empereur 

•  Charles^ QaiM  ,  ejûi  lui  doArta  qua- 
tre mille  huit  cehs  ducats,  à  pren- 
dre au  Pérou  ;  itiais  il  n'eh  jouit 

{^as  y  prce  qu'il  mourut  en  faifant 
e  voyage, 

SERRAVALLÉ  ;  petite  Ville  d'Ita- 
lie,  dans  TÉtat  de  Gènes ,  fur  les 
frontières  dp  Milanois  ,  à  trois 
lieues  ,  fud  «  de  Tortone. 

Il  y  a  aufli  un  Bourg  du  même 
nom  dans  le  Trévifan  ,  à  i  itoilles, 
nord-eft  ,  de  Cénéda.  Il  appartient 
aux  Vénitiens. 

SERRE;  fubftantif  Féminin.  Lieu  cou- 
vert deftiné  à  mettre  certaineit plan- 
tes pendant  Thiver  ;  c'eft  une  eipèce 

.  de  ialle  de  trdis  t  €{uatre  oti  cinq 
toifes  de  largeur ,  fur  une  longueur 
proportionnée  au  rez -de * ckauflee 
cUin  jardin  »  expofée  pour  le  mieux 
au  midi ,  bien  percée  pour  en  rece- 
Mit  le  foleil ,  Se  clofe  de  portes  & 
chaffis  doublés }  on  y  ferre  les  ac 
brilTeaux,  les  orangers  j  les  fleurs 
&  les  fruits ,  qui  ne  peuvent  pas 
ibufFrir  la  rigueur  de  Tniver. 

Quand  on  conftruit  une  ferre ,  il 
faut  en  difpofer  lés  fenêtres  ,  de 
façon  que  ies  rayons  du  foleil  puif- 
fent  pénétrer  jufqu'au  fond,  fans 
quoi  rhumidicé  pourroit  fafte  périr 
une  partie  des  plantes  qu'on  fepro- 

•  pofe  d  y  renfermer.^ 

SERRt,  fe  dit  âuffi  du  pied  des  oi- 
feaoxde  proie  qui  s'appelle  mafn  en 
termes  ae  Fauconnerie.  Les  fines 
JCun  faucon.  Vai^tunok  un  itvrata 
dans  fis ftrrts^ 

£n  parlant  d*nn  bomme  qui  a  la 

Inain  extrêmement  forte  ,  on  dit 

€^ila  la  ferre  bonne.  Et  figurément 

On  dit  drun  avare,  d'an  larron. 

Tome  XXri^ 
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d^an  cOncuiflSonnairls ,  S'c.  ^i^ila  la 
fi^re  boline. 
Serrb  ,  (ignifie  auilî  Ta^tiot)  de  ferrer, 
de  preuer  les  raifins  &  autres  fruits 
qu'on  met  au  prelToit ,  &  qu'on 
lérrèâdiverfes  reprifes.  Aprh  avoir 
donné  la  ptemière  ferre  ^  on  relève  les 
raijîns  qui  fe  font  écartés  de  la  maffc^ 
&  on  donné  la  ficonde  ferre. 

Serré  3  fe  dit  en  termes  de  Fondeurs, 
d'une  des  deux  fortes  de  predes  , 
donc  ces  ouvriers  fe  fervetit  pour 
ferrer  Se  preffer  Tune  contre  l'autre 
les  deux  parties  de  leurs  moules. 

SERRÉ  ,  ÊE  ;  participe  paffif.  Un 
drap  ferré.  Un  fiyle  ferré.  Vojres 
Serrer. 

On  dit ,  avoir  le  cttur  ferré  ;  pbul 
dire  «  avoir  le  comr  faifi  de  dou- 
leur. A  tette  nouvelle  il  eut  le  cœur 
fi  ferré  que...  On  dit  auflî ,  avoir  le 
ventre  ferré;  pdur  dire  ,  n'aller  pas 
librement  à  la  garde^robe. 

On  dit ,  qu'jvn  cheval  efifirré  dû 
devant^  du  derrière  ;  pour  dire ,  qu'il 
eft  étroit  du  devant ,  du  derrière. 

Ori  dit  figurémént  Se  femilière- 
ment ,  qu'ute  homme  efifirré  ;  pour 
dire  ,  qu'il  eft  avare  ^  qu'il  a  peine 
i  donner  le  fiën ,  qu'il  dépénfe  avec 
regret. 

Au  trlârac,  on  a{)pelle  an  jeu 
ferré  y  un  jeu  qui  n'eft  pas  étendu  < 
&  où  l'oh  ne  le  découvre  pbitît.  lia 
un  jeu  bien  ferré. 

SERàfc ,  s'emploie  quelquefois  adver-: 
bialement  dans  le  ftyle  fitnilier  % 
Se  fignifie ,  bien  fort.  Alors  on  le 
fait  d'ordinaire  précéder  d'une  de 
ces  particules ,  bien  ,Jî.  Il  a  gelé 
bien  ferré  ce  matin.  Il  fut  réprimandé 
ft  ferré  ^que^.t. 

On  dit  vulgaîrcinent  ,  tnentir 
bien  ferré  i  pour  dire  ,  mentir  imr 
pudemment ,  effrontément ,  &c. 
Oa  die  d'iîQ  homme  qui  ne  joue 
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qa*à  beau  jeu ,  &  qui  ne  hafarde 
pas  volontiers  ,  c^vlÛ  joue  ferré* 

SERRE-BAUQUIÉRE  y  fubffantif 
xnafculin  &  terme  de  Marine.  On 
donne  ce  nom  i  de  longues  pièces 
de  bois  qui  régnent  autour  du  vaif- 
feau  &  fur  lef^uelles  on  pofe  le 
bout  des  baux, 

SERRE  BOSSE  j  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Marine.  Grode  corde 
amarrée  qui  faifit  la  bofle  de  l'an- 
cre quand  on  la  retire  du  vaifTeau  , 
&  qu'on  la  rient  amarrée  fur  t'épaule 
du  vaifTeau. 

SERRE  FILE  ^  fubftantif  mafculin. 
On  appelle  ainfi  dans  un  bataillon  , 
le  foldac  qui  eft  le  dernier  de  fa 
fiie. 

SERRE  .  GOUTTIÈRE  j  fubftantif 
mafculin  &  terme  de  Marine.  On 


appelle  ainft  des  pièces  de  bois  po* 
fées  fut  les  bouts  des  baux  »  qui 
donnent  cofltre  les  alonges  &   les 


alonges  de  revers,  ou  contre  les  ai- 
guillettes 9  quand  il  y  en  a  »  &  qui 
faifant  le  cour  du  vaifTeau,  lui  fer- 
vent de  lîaifon.  Elles  font  jointes 
avec  les  ceintes  &  avec  les  baux  & 
les  barrocs ,  avec  des  chevilles  de 
fer. 

SERREMENT  ;  adverbe.  D'une  ma- 
nière trop  ménagère ,  avec  trop  d'é- 
conomie* Vi\referrémenu 

SERREMENT  \  fubftantif  mafculin. 
Ââion  par  laquelle  on  ferre.  Elle 
lui  témoigna  par  un  ferrement  de  main 
le plaijîr  quelle  avoit  de  le  voir* 

On  appelle  ferrement  de  cœur , 
Fétac  où  fe  trouve  le  cœur  quand 
on  eft  fai(t  de  tii^Q^ç.  Elle  mourut 
d*un  ferrement  de  eœur. 

SERRE  PAPIERS  ;  fubftantif  maf- 
cuUn.  Arrière  cabinet  où  l'on  ferre 
des  papiets. 

On  appelle  auflî  frre  -  papiers  , 
une  forte  de  tablette  di^  ifée  en  plu- 
£eur$  compactimens  »  qui  £t  met  oi- 
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•  dinairement  au  bout  d*ua  bure^a^ 

&  où  l'on  arrange  des  papiers. 
SERRER  'y  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Conjlringere. 
Étreindre  ,  prefler.  Ne  me  f^rre:^ 
pas  le  bras.  Ces  fouliers  meferrentjes 
pieds.  Il  lui  ferra  la  main.Scrre\C€ 
ruban. 

On  dit  figurément  ,  Jerrer  les 
pouces  à  quelqu'un;  pour  dire  ,  le 
contraindre  à  force  de  tourmens  on 
de  ^menaces  à  avouer  la  vérité.  S'il 
ne  dit  pas  ce  qui  en  ejl  on  lui  ferrera 
les  pouces • 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ^ferrer  le  bouton  à  quelqu'un  ; 
pour  dire ,  le  preder  vivement  fur 
quelque  chofe.  S^il  ne  paye  pas  de^ 
main  ce  Marchand^  on  lui  ferrera  le 
bouton. 

On  dît  figurément  ^  ferrer  les 
nœuds  de  l'amitié  ;  pour  dire,  rendre 
l'amitié  plus  étroite  entre  deux  per- 
fonnes.  Cet  événement  na  fait  que 
ferrer  davantage  les  nœuds  de  leur 
amitié»  • 

SfiRRERj  fignifie  aufti,  joindre  près 
à  près.  L'infanterie  ferra  tes  rangs. 

Serre  la  file ,  fe  dit  d'ordinaire 
par  forme  de  commandement,  lorf<* 
qu'on  veut  fair^  avancer  diligem-- 
ment  des  troupes  qui  marchent  \  Se 
ferre  la  botte ,  lorfqu'on  veut  faire 
entendre  aux  Cavaliers  d'un  mcme 
rang^  de  s'approcher  l'un  de  l'au- 
tre» 

On  dit  dans  te  même  fens^/e 
f ex  fer  Us  uns  contre  les  autres  ;  pouc 
dire  j  le  prelTer  »  s'approcher  da- 
vantage les  uns  des  autres.  Serrc^-^ 
vous  l'un  contre  l'autre. 

On  dit  encore   dans  le  mcpie 

fens  ,  votre  écriture  n'eji  pas  ajjfkil 

preffée ,  ferre\  la  davantage ,  fei/ci 

^avi'ntage  vos  lignes  i  &  ferrer  les 

^dents  j  pour  dire  y  pre0èr  k  màt 
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'  ^dioire  d*en  bas  contre  la  mâchoire 
d*en  haut. 

On  dit  en  termes  de  Marine , 
ferrer  les  voiles  ;  pour  dire,  plier 
les  voiles. 

On  dit  9  ferrer  quelquun  de  pfès  ; 

ponr  dire  ,  le  pourfuivre  vivement. 

¥.t  ferrer  l* éperon  à  Un  à  cheval;  pour 

dire ,  lui  donner  de  l  éperon  pour  le 

.  faire  aller  à  toute  bride. 

On  dit  6gurément  y  ferrer  fon 
Jlyle  ;  pour  dire ,  retrancher  ce 
qu'il  y  a  de  fuperflu  dans  le  ftyle. 

Au  jeu  de  Tridkrac  on  àxt /ferrer 
fort  jeu  ;  pour  dire ,  le  prefTer  »  ne 
pas  l'étendre  pour  ne  fe  pas  décou- 
vrir. Vousferre\  trop  votre  jeu. 
Serrer  ,  fignifie  auffi  ,  mettre  une 
chofe  en  heu  où  elle  ne  foie  expo- 
fée  ni  à  être  volée,  ni  â  s'égarer,  ni 
à  fe  gâter.  Il  faut  ferrer  cefac  de  mille 
livres.  A  t  on  ferré  mes  chemifes.  Cejl 
un  livre  à  ferrer  fous  la  clef  On  ferre 
les  fruits  confits  en  lieufec. 

On  à\t^  ferrer  les  foins  ^  ferrer  les 

blés;  pour  dire,  les  mettre  à  cou- 

.  vert  dans  le  grenier ,  dans  la  grange. 

Serrer  ,  eft  auffi  un  terme  de  Manège 

dans  cçtte  jphrafe  ,  y^rr^r  la  demi- 

volte ,  qui  (ignifie ,  faire  revenir  un 

cheval  avec  juftefTe  fur  le  terrein  où 

il  commence  la  demi-voIre. 

SERRES  ;  ville  de  laTurquie  d'Europe 

dans  la  Macédoine ,  entre  Salonichi, 

Amphiopoli  &  Philippi.On  la  prend 

pour  l'ancienne  Apolîonie  de  Myg- 

donie. 

SERRETTE;  voye^  Sarrettb. 

SERRON;  fabftantifmafculin.  Boîte 
dans  laquelle  on  apporte  des  drogues 
des  pays  étrangers.  Un  ferron  de 
baume. 

SERRURE^  fubftantif  féminin.  5<îrj. 
Sorte  de  machine  ordinairemenr  de 
fer  ou  de  cuivre,  qu*on  appliquée 
une  porre»  à  un  coffre,  pour  fervir 
â  les  fermer  £c  à  les  ouvrir ,  9^  qui  | 
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's*ouvre  &  fe  ferme  par  le  moyen 
d'une  clef. 

Prefque  routes  les  ferrures  que  l'on 
trouve  à  Paris  chez  les  marchands 
de  fer  &  ches  les  quincailliers,  iious 
viennent  du  Forez  &  de  la  Picardie, 
où  l'on  en  fabrique  de  bien  des  ef* 
pèces  différentes  ^  mais  nous  nous 
bornerons  â  donner  une  idée  de  cel- 
les qui  font  le  plus  en  ufage. 

Les  cadenats  dont  on  fait  une  con* 
fommation  prodigieufe  pour  fermer 
les  malles,  les  valifes,  les  porte-  * 
manteaux ,  é'c.  peuvent  être  regar- 
dés comme  des  efpèces  de  ferrures 
mobiles ,  &  d'autant  plus  commo- 
des qu'elles  portent  leur  gâche  avec 
elles.  Pour  les  faire  fervir  de  fer- 
metures, on  adapte  au  bord  infé- 
rieur du  coffre  une  paffe  de  fer  que 
l'on  rive  folidement  par  le  dedans 
du  coffre,  &  l'on  attache  au  cou- 
vercle une  pièce  <]e  fer  applatie  fie 
percée  dans  fon  milieu  d'une  ouver- 
ture longitudinale  où  l'on  fait  entrer 
la  pàffe  \  enfuite  on  fait  entrer  dansr 
cette  même  paffe  l'anfe  du  cadenar^ 
&  on  le  ferme  avec  la  clef. 

La  ferrure  qu'on  appelle  èi  bojjc 
eft  la  plus  (impie  &  la  moins  cou^ 
teufe  de  toutes  j  elle  eft  placée  dans 
One  pièce  de  fer  forgé  8c  relevée  en 
forme  de  boffe ,  &  c*eft  de-U  qu'elle 
a  pris  fon  nom  \  on  fe  fert  de  ces 
ferrures  pour  les  cloifons  des  caves 
&  des  greniers  ;  pour  les  porres  des 
écuries  &  des  érables  â  la  campagne. 
Ces  ferrures  fe  ferment  moyennant 
un  morailion  qui  fert  de  queue  à  un 
verrou;  après  avoir  pouffé  ce  verrou 
dans  la  gâche  deftinée  à  le  recevoir^ 
on  rabat  le  morailion  fur  la  ferrure  : 
par  ce  moyen ,  on  a  une  double  fer- 
meture si  bon  marché.  Les  ferrures 
carrées  ne  diffèrent  des  précédentes, 
qu'en  ce  qu'au  lieu  d'être  en  boffe» 
la  plaque  où  elles  fonr  appliquées  » 

S  f  ij 
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eft  toute  pUcte  8c  de  forme  carrée  > 
&  elles  fe  ferment  par  un  moraillon 
fimple*  Cette  efpèce  de  ferrure  eft 
beaucoup  employée  par  les  layet- 
tie.rs  y  po4}r  les  pupitres,  caffècces-âc 
QXLife$  ouvjrages  de  cette  nature. 

Parmi  les  ferrures  qui  font  defti- 
nées  à  fcrvir  de  fermeture  aux  cof- 
fres ,  celles  qui  fe  ferment  par  le 
CMds-  du  couvercle ,  lorfqu'on  le 
iflè  retomber ,  portent  le  nom  de 
houjfcnes  ;  ces  ferrures  s  ouvrent 
avec  un  demi  -  tour  à  droite  :  mais 
celles  qu  on  aj>pelle  à  pêne  en  hord^ 
ont  un  ou  plulîeurs  pênes ,  pliçs  en 
/équerre,.  qui  font  reçus  dans  autanr 
d^auberons  qu'il  y  a  de  fermetures  à 
U  ferrure.  L*auberon  eft  un  petit 
morceau  de  fer  percé ,  au  rravers 
duquel  parte  le  pêne ,  &  qui  fait 
par  conféquent  fonftion  de  gâché 
dans  ces  fortes  de  ferrures  qu'on 
emploie  fur- tout  pour  les  coffres 
forts.  Chaque  auberon  eft  attache 
par  une  autre  pièce  de  fer  quon 
•  appelle  auberonnine^ 

Il  y  a  deux  principares  efpèces 
de  ferrures  employées  pour  des 
appartemens  ,  fa  voir ,  les  ftrrurcs^ 
bcrnades  &  les  ferrures  forées;  leur 
principale  différence  eft  que  la  clef 
des  ferrures  forées^  eft  percée ,  & 

2ue  celle  des  bernades  ne  left  point. 
LUtrefois  les  ferrures  forées  ne  pou- 
yoient  s'ouvrir  en  dedans  ;  mais  au- 
jourd'hui  on  les  conftruit  de  manière 
qu'elles  s'ouvrent  des  deux  côtés 
comme  les^  bernades. 

On  diftingue.auffi  trois  différentes 
efpèces  de  ferrures  par  rapport  à, la 

Sualité  6c  à  l'exécution  du  travail , 
lYoir  les  communes ,  les  poujfécs  & 
U% polies;  on  nomme  ferrures  pouf- 
ftes,  celles  qui  fonr  feulement  blan- 
\  chies  à  la  lime.  Toutes  les  pièces  de 
^  ces  ferrures  ^  ainfi  que  celles  des 
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ferrures  polies ,.  (e  démonteot^  à 


VIS. 


SERRURERIE  V  fubftaotif  féminin^ 
L  an  du.  ferrurier.  La  ferrurerie  ejf 
un  des  arts  les  plus  néceffiircs. 

SfiRRURERiB,  le  prend  sMifli  pour  Ies> 
ouvrages  mêmes  des  ierruriers.  lï 
a  fait  toute  la  ferrurerie  de  ce  ckâeeau. 

SERRURIER  ;  fubflantif  mafculin. 
Ouvrier  qui  travaille  à  faire  de$> 
ferrures  &  un  grand  nombre  d'au-- 
très  oavrages  de  fer.. 

En  général  le  ferrurier  fabrique* 
rous  les  ouvrages  de  fer  forgé  qui 
s'emploient  d^ns  les.  bâtimens^  rou» 
ceux  qui  entrent  dans  la.conftru£tioni 
des  machines  de  toute  efpèce  »  6c 
prefque  tous  les  uftenfiles  qpi  fonc 
d  ufage  dans  le»  arts.  &  métiers.  Il 
faut  qu'il  fâche  connokre  &  em^ 
ployer  à  propos  les>  différentes  qua- 
lires  de  fer  9  &  qu^al  ait  une  certaine 
connoiffance  du  deflein  pouc  les  ou» 
▼rages  qui  demandent  du  goût  6c 
da  génie }.  tels  ».  par  exemple  que  ce» 
grillés,  ces  baluftrades,  ces  bafcoosy 
où  la  ricbeffe  des  ornemens  &  de 
la  décoration  doit  fe  trouver  réuni(^ 
avec  la  foliditc  de  Touvrage.  Les^ 
ferruriers  François  fe  font  toujours^ 
diftingués.daus  cette  partie  :.  encre 
les  beanst  ouvrages  qu'ils  ont  pvo^ 
doits ,  on  admire  les  magnifiques 
grilles  de  TÉglife  de  Pans  6c  de: 
l'abbaye  de  Saint  Dénis  ;  celles  de» 
châteaux  de  Verfailles.  6c  de  Mai- 
ions^  celles  qui  ont  été  faites  i  Nan«- 
cy  pour  la  place  royale,  &  â  Paris; 
pour  le  Portugal.  On  admire  de 
même  la  rampe  de  la  chaire  de  VÈr 
glife  de  Saint  Roch  à  Paris» 

Les  connoiflânces  de  la  mécani-- 

3 lue  s'appliquent  aufli  aux  ouvrage» 
e  ferrurerie  dans  une  infinité  de 
cas ,  8c  en  particulier  pour  la  fabri- 
cation de  ces  ferrures  où  d'un  feul! 
coup  de  clef  on  imprime  le  moU9!«r  * 


menti  une  multitude cie  pênes»  qui 
s'élançant  tous  en  même  cetops  & 
dans  tous,  les  fens,  font  tout  à  U 
fois  jufijtt'â  douze  ou  quinze  fer- 
metures &-  même  davantage.  Les 
maîtres  (etcuriers  de  Paris-  ne  font 
gueres  que  des  fertures  de  prix  & 
de  commande  :  ils  achètent  les  au- 
tres toutes  faites  chez  les  marchands 
quincaillers  y  Se  ils  ne  font  que  les 
mettre  en  place ,  maîs-fjotti:  faire 
cette  opération  avec  )ttfteflè  Se  pro- 
preté, il  Biut  q[u'ils.asentr  acquis  une 
certaine  habitude  de  travailler  le 
bois  &  la  piètre,  qu'ils  font  fouveni 
obligés  d'entailler* 

Les  maîtres  (erruriers  de  Paris  font 
établis  en  corps  de  jurande  depuis 
l'année  1411  ,  ibus  le  règne  de 
Charles  VI.  Les  ftatutj  que  ce  mince 
leur  donna  ont  été  confirmes  par 
iFrançois  1»  &  enfuite  changés  8c 
renouvelés  par  Louis  XIV  dont  les 
lettres-  patentes  en  date  du  i  r  Dé- 
cembre  i6jz  ne  furent  enregin;rées 
au  Parlement  que  le  17  Janvier 

Ces  nouveaux  ftaruts  compofés 
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les  autres  villes  en  fajfant  enregif- 
r*er  leurs  lettres  ati  gtefiFe  cîu  uea 
où  ils  veulent  exercer. 

Nul  maître ,  apprenti  ou  compa- 
gnon ne  peut  faire  ouverture  d  au- 
cune ietrure  ,  qu'en  préfence  de 
celui  4  qui  elle  appartient  fous  peine 
de  punition  corporelle  :  il  leur  eft 
défendu  fous  les  même  peines ,  de 
£aire  dés  clefs  fur  des  moules  de 
cire  &  de  terre ,  Sc  autrement  que 
fur  les  ferrures  normes  pour  lef- 
quelles  elles  font  deftinées. 

Les  veuves,  les  finies  6c  Us  gen^ 
dres  des  maîtres  jouiflTent- des  mê«- 

!  mes  privilèges  ^  que  dans  les  autres 
corps.  On  compte  à  Paris  environ 
trois  cents  cinquante  maîtres  ferru- 

I     ri  ers. 

SERSELLYj  ville  d'Afrique  aa 
royaume  d'Alger  dans  la  province 

I     de  Tenez  y  avec  un  port  Se  une  ci«« 

.     tadelle ,  à  neuf  lieues  d'Alger. 

:SERSIFI;  voyci  Salsifis. 

SERTI,  lEj  participe  paffifr  f^cjy^ 

■     Sertir, 

'SERTIR  i  verbe  a^f  de  Fa  fécondé 
conjugaîfon  ,    lequel  fe  conjugue 


de  6S  articles  contiennent  une  énu-  ij  comme  RAviR.Terme  de  lapidaires^ 
mération  déuillée  de  tous  les  ou-  |î  EnchalTer  une  pierre  dans  un  cha* 
vrages  que  les  martres  ferruriers  1      ton.  Ce  diamant  efi  malfinr 


peuvent  fabriquer  &  vendre.  Il  y 
eft  dit  que  la  communauté  fera 
gouvetnee  par  quatre  jurés  &  par 
on  fyndic  ,  lequel  a  une  infpeâion 
fur  les  jurés  mêmes ,  dont  les  vifites 
d'obligation  chez  les  maîcres  font 
léglées  à  cinq  par  an. 

L'apprenti({age  eft  de  cinq  an$> 
&  le  compagnonage  do  même  nom- 
bre  d'années  pour  les  apprentis  de 
Paris  :  mais  pour  les  apprentis  des 
autres  villes  qui  veulent  fe  faire 
recevoir  maîtres  i  Paris ,  il  eft  de 
S  années. 

Les  maîtres  (érrmriers  de  Paris 
Mt  droit  de  maîcriCe  dans  toutes 


SERTISSURE  j  lubftantif  féminin. 
Manière  dont  une  pierre  eft  ferrie, 
Sertijfurc  à-griffits.  SertiffUrc  à  filets^ 
Vne  fertlffure  folide. 

SERVACEf  fubftantif  mafculin. 
Terme  des  ancienrtes  coutumes.  Etat 
de  celui  qui  eft  ferf  >  efclave. 

Les  poètes  appellent  y^rvo^^^,  Tat^ 
tachemenr  qu'un  amant  a  pour  fa 
maîtreiTe.  Il  vieillit. 

SERVAL;  fabftantif  mafculin.  Sorre 
d'animal  (auvage  &  féroce  ,  plus 
gros  que  le  chat  fauvage ,  &  un  peu 
plus  petit  que  la  civette ,  de  laquelle 
il  diffère  en  ce  que  fa  tête  eft  plu» 
-  ronde  Se  plus  grolIé>  relativemei^ 
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au  volame  de  fon  corps  ,  &  qae  fon  * 
front  paroîc  creufé  dans  le  milieu  ^ 

'  il  reflecnble  à  la  panthère  par  les 
couleurs  du  poil  qui  eft  fauve  fur 
la  tête ,  le  dos  j  les  flancs ,  &  blanc 
fous  le  ventre ,  &  aufli  par  les  lâ- 
ches qui  font  diftinftes  ,  également 
diftribuées  &  un  peu  plus  petites 
que  celles  de  la  panthère  ^  fes  yeux 
lont  très-brillans ,  fe^  mouftaches 
fournies  de  foies  longues  &  roides  ; 
il  a  la  queue  courte ,  les  pieds  grands 
&  armés  d'ongles  longs  &  crochus. 
On  le  trouve  dans  les.  ^nontagnes  de 
rinde  ;  on  le  voir  rarement  à  terre , 
îl  fe  tient  prefque  toujours  fur  les 
arbres ,  où  il  fait  fon  nid  &  prend 
les  oifeaux  ,  defquels  il  fe  nourrit  \ 
il  faute  aufli  légèrement  qu'un  fin- 
ge  »  d'un  arbre  À  l'autre  ,  &  avec 
rant  d^adrçûTe  &  d'^gili té  j  qu'en  un 
inftant  il  parcourt  un  grand  efpace, 
&  qu'il  ne  fait ,  pour  ainfi  dire , 
que  paroitre  Çc  difparoître  ;  il  eft 
d'un  naturel  féroce  ^  cependant  il 
fuit  â  Tafpêél  de  Thomme ,  à  moins 
qu'on  ne  l'irrite  »  fur  tout  en  déran- 
geant fa  bauge,  car  alors  il  devient 
furieux  »  il  s'élance  ,  mord  &  dé- 
chire à'peu-près  comme  la  pan- 
rhère, 

I^a  captivité  »  Us  bons  ou  les  mau- 
vais traitemens  ,  ne  peuvent  ni 
dompter  ni  adoucir  la  férocité  de 
cet  animal. 

SERVANDONl ,  (  Jean  Nicolas  )  né 
àjFIorence  en  1^95  ,  s'eft  fignalépar 
fon  grand  goût  d'archite<^ure ,  èç  a 
rr^vaillé  dans  prefque  toute  l'Eu- 
'  rope.  }\  avoit  pour  la  décoration  des 
fêtes  &  des  batimens,  un  génie  plein 
d'élévation  &  de  noblefle.  Il  méri- 
toit  d'être  employé  &  rçcompenfé 
par  les  Princes,  ôc  il  le  fut.  Çn 
Portugal  il  fut  décoré  de  l'Ordre 
Royal  de  Chrift.  En  France  il  eut 
^'hoonpar  4 'être  Artbitefte;  pei;itrç 
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&  Décorateur  du  Roi  »  &  Membre 
des  Académies  établies  pour  ces  dif- 
férens  Arts.  Il  eut  les  mêmes  titres 
auprès  des  rois  d'Angleterre ,  d'Ef- 
pagne ,  de  Pologne ,  &  du  duc  de 
Virremberg.  Malgré  cesavantages» 
il  n'a  pas  laiCfé  de  richedes  »  parce- 
qu'il  ne  connût  jamais  la  nécelBté 
de  l'économie.  Il  mourut  à  Paris  le 
1 9  Janvier  1166^  La  lifte  de  fes  ou- 
vrages feroit  trop  longue.  Indépen-* 
damment  de  plufieurs  édifices  par* 
tieuliers  .y  tels  que  le  grand  ponail 
de  l'Eglifede  Saint  Sulpicc  à  Paris  » 
(  édifice  d'un  goût  mâle  &  noble)» 
&  une  partie  de  la  même  Ëglife , 
on  a  de  lui  plus  de  foixante  déco- 
rations au  théâtre  de  Paris ,  dont  il 
eut  la  direâion  pour  cerre  partie 
pendant  environ  dix  huit  ans.  Il  txi 
a  fait  un  très  grand*  nombre  pour 
les  théâtres  de  Londres  &  de  Dref- 
de.  On  obfervera ,  pour  donner  une 
idée  de  la  magnificence  des  fpedla- 
cies  étrangers ,  que  dans  une  de  fes 
décorations  qui  iervoir  à  un  triom* 
phe,  plus  de  quatre  cens  chevaux 
firent  leurs  évolutions  fur  la  fcène 
avec  route  la  liberté  néceffaire*  i 
i'illufîon.  Le  théâtre  du  Roi  »  appelé 
la  Salle  des  Machines  au  Palais  des 
Tuileries  ,  fur  à  fa  difpofition  pen- 
dant quelques  temps.  On  lui  permît 
d'y  donner  a  fon  profit  des  fpeâa<- 
clés  de  fîmples  décorations  pour  for- 
mer des  Elèves  en  ce  genre.  On 
f^it  à  quel  point  il  étonna  dans  la 
defcente  à'Énée  aux  Enfers  »  &  dans 
la  Foret  enchantée  ,  fujet  tiré  de  la 
Jérufalem  délivrée  du  Tajfe.  Il  conf* 
truifit  &  décora  un  théâtre  au  châ- 
teau de  Chambord  pour  M.  le  Ma- 
réchal de  Saxe.  Il  donna  les  plans  » 
les  deffeins  ^  les  modèles  du  théâ« 
tre  royal  de  Drefde.  Né  avec  un 
génie  particulier  pour  les  fêtes ,  il 
çfk  4pW9  up  très^i^r^nd  nombre  i 
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'  Paris ,  à  Bayonne ,  à  Bordeaux.  On 
rappela  à  Londres  pour  celles  de  la 

Îaix  de  1749-  11  en  donna  une  à 
isbonne  pour  les  Anglois ,  à  loc- 
cafion  d'une  viâoire  remportée  par 
M.  le  duc  de  Cumberland.  Il  fur 
aufli  employé  fore  fouvenc  par  le 
roi  de  Portugal  ,  à  qui  il  préfenca 
de  très-beaux  plans  &  placeurs  mo- 
dèles. Il  en  avx>it  faîr  un  grand  nom- 
bre pour  le  feu  prince  de  Galles , 
père  du  roi  d'Angleterre  régnant. 
La  more  de  ce  prince  en  empêcha 
Tiîxécucîon.  11  préfida  aux  grandes 
&  magnifiques  fèces  qui  fe  firent  à 
la  Cour  de  Vienne  pour  le  mariage 
de  TArchiduc  Jofeph  &  de    Tln- 
fante  de  Parme.  Il  en  fie  de  très- 
belles  encore  â  la  cour  de  Sturgard, 
pour  le  duc  de  Vircembergj  il  donna 
.    au  théâtre  de  l'Opéra  de  ce  prince 
plnfieurs  fuperbes  décorations.  Il 
avoir  fait  dans  un  goût  plein  de  no- 
blelTe  &  de  grandeur  ,  les  projets , 
les  plans  Se  les  defleins  d'une  place 

Eour  la  ftarue  équeftre  du  Roi  au 
out  des  Tuileries  ,  encre  le  Pont- 
Tournant  &   les  Champs  •  Éiifées. 
Cette  place  deftinée  encore  pour  les 
fêtes  publiques ,  auroic  pu  contenir 
à  l'aife,  fous  fes  galeries  6c  fes  pé- 
^.  riftyles ,  plus  de  vingt  mille  petfcn- 
nés  ,  fans  compter  la  foule  prefque 
innombrable  qui  auroic    pu  renir 
dans  Tenceinte  même.  Elle  devoir 
être  ornée  de  trois  cens  feize  co- 
lonnes ,  tant  grandes  que  petites  ;  de 
cinq  cens  vingt  pila&res,  &  cent 
trente-fix  arcades.  ^ 
SERVANT.;  adjeftif  mafcuHn.  Qui 
.    fert.  Chez  le  Roi  »  on  appelle  Gcn^' 
til s  hommes  fcrvans^  certains  officiers 
qui  fervent  â  table  par  quartier.  Les 
Gentilshommes  fervanr  porunt  les 
plats  fur  la  table  du  Roi.    " 

Dans  rOrdre  de  Malte  ,  oh  ap- 
pelle Frères  firyans ,  ceux  qui  en- 


trent  dans  TOrdre  fans  faire  preuve 
de  noblefle  >  &  qui  font  d'tm  rang 
inférieur  aux  autres  Chevaliers.  On 
les  appelle  quelquefois  par  abus  9 
Chevaliers  fervaus. 

Dans  quelques  Ordres  Religîouiç^ 
on  appelle  Frères  Jcrvans  ,  les  Frères 
,  Convers  qui  font  employés  aux  oeu- 
vres ferviles  du  monaftère. 

En  rermes  de  Jurifprudencé ,  on 
appelle  fief  fervant  ,  celui  qui  re- 
lève d'un  autre  qu'on  nomme /?(/* 
dominant. 

SERVANTE  ;  fubftantif  féminin.  An. 
cilla.  Femme  ou  fille  qui  eft  em- 
ployée aux  plus'  bas  offices  d'une 
maifon  ,  &  qui  fert  â  gagqs.  Il  ,n*a 
qu'une  fcrvante.  Elle  a  chafféfafir^^ 
vante  de  cuijine^'  Servante  de  bajfe^ 
cour,  Servanit  de  cabaret. 

Servante»  eft  auffi  un  terme  de  ci- 
vilité donr  les  femmes  font  ufage  , 
foit  en  parlant ,  foie  en  écrivant.  7^ 
fuis  votre  fervante.  Je  fuis  vôtre  tfès" 
humble  &  très  obéijfanfe  Jiryante; 
'  Dans  le  ftyle  familier ,  une  fem- 
me dit,  je  fuis  votre  fcrvante  ;  pour 
dire ,  je  ne  fuis  pas  de  votre  arvis  , 
|e  ne  faurpis  faire  ce  que  vous  dé- 
firez. 

SERVET ,  (  Michel  )  né  t  Villanueva 
en  Arragon ,  en  1 509.,  fit  fes  études 
à  Paris ,  où  il  obtint  le  bonnet  de 
Dodbeur  en  Médecine.  Il  fe  (ignala 
de  bonne  heure  par  des  opinions 
hardies  ou  fingulières ,  qui  l'enga- 
gèrent dans  plufieurs  difpures.  Son 
humeur  contemieùfe  lai  fufcita  une 
vive  querelle  en  1 5  31$  avec  les  Mé- 
decins de  Paris,  il  fit  fon  apologie^ 
qui  fut  fupprimée  par  Arrêt  du  Par- 
lement. Les  chagrins  que  ce  procès 
lui  caiifa ,  &  fa  méfintelligence  avec 
.  fes  confrères  ,  le  dégoûtèrent  du 
féjour  de  la  capitale.  U  alla  à  Lyon, 

OU  il  demeura  quelques  temps  ^  en 
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qualité  de  Cofieâ^ar d'Imprimerie 
chez  les  FrcllonSy  Libraire.^  célèbres. 
II  fie  enAiire  un  voyage  à  Âvigrujn  , 
MIS  recourna  à  Lyon  \  oiais  li  n  y 
fie  que  parole  ce.  11  alla  s  établir  en 
1 540  a  Charlieu  »  où  il  exerça  la 

^  Médecine  pendant  trois  ans.  Sts  in* 
folences  &  fes  biiarrecies  Tobligè- 
rent  de  quitter  cette  ville.  11  trouva 
â  Lyon  Pierre  Palmier^  Archevêque 
de  Vienne,  qu'il  avoLt  connu  à  Pa- 

/  ris.  Ce  Prélat  aimoit  les  Savans  & 
les  en'courageoit  par  fes  bienfaits  ; 
il  le  prefTa  de  venir  â  Vienne  ,  où 
il  lui  donna  un  appartement  auprès 
de  fon  palais.  S;(srvet  auroit  pu  me- 
ner une  vie  douce  &  rranouillè  â 
Vienne ,  s'il  fe  fat  borné  â  la  Mé- 
decine &  i  fes  occupations  litté- 
raires \  mais  toujours  rempli  de 'fes 
premières  idées  contre  la  religion, 
.  li  ne  laiflbic  échappée  aucune  occa- 
fion  d'établir  fon  malheureux  fyftè- 
me.  Il  s'avifa  d'écrire  i  Calvin  fur 
la  Trinité.  11  arcrir  examiné  (es  ou- 
vrages ;  mais  ne  trouvant  pas  qu'ils 
rméricadenc  les  éloges  emphatiques 
qu^  les  Réformés  en  f^iiloient ,  il 
confuUa  l'Aureur  ,  mc^iis  pour  l'a* 
vantage  de  s'tnftratre  j  que  pour  le 
plaidr  de  rembarralTer.  Il  -envoya 
.  de  Lyon  trois  quefttbùs  à  Calvin. 
Elles  rouloient  lur  la  DWioné  de 
JésusGhb»ist  y  fur  la  tégjénérationj 
&  fur  la  néceffité  du  Mtibie»  Ce 
Théologien  lui  répondit  d'une  ma- 
nière auez  honnête.  Servet  réfuta  fa 
réponfe  ayec  beaucoup  de  hauteur» 
Calvin  répliqua  a;vec  vivaciiré.  De 
la;  difpute  il.padà  aux  injures»  ic 
des  injures  à  cette  haine  poIémi«pie, 
la  plus  ioipUcable  de  coûtes  les  hai- 
nes. Il  eut  par  trahlifon  les  feuilles 
d*un  ouvrage  que  Servet  faifoit  im- 

Î rimer  fecrectement.  U  les  envoya 
Lyon  avec  les  letttes  qu'il  avoir 

reçues  de  lai  ^  &  foa  advecfsmc  fut  [ 
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arr-îté  :  Serves  s'écant  échappé  de 
Vienne  •  où  il  étoir  en  pri(on  ^  fe 
iàuva  vers  ce  tems  là  à  Genève ,  où 
Calvin  ût  procéder  contre  lai  avec 
toute  la  rigueur  poffible^  A  force 
de  predèr  les  Juges  ^  d'i^mpiofcr  le 
crédit  de  ceux  qu'il  dirigeoic ,  de 
ce  1er  Se  de  faire  crier  que  Dieu  de* 
mandoir  le  ftiopUce  de  cet  antirri- 
nitaire ,  il  le  ne  brûlée  vif  en  1 5  5  5  ^ 
à  44  ans. 

Server  a  ccnlipofé  plufieors  ou^ 
vrages  contre  le  myftère  de  la  Tri- 
nité} mais  fes  livres  ayaoc  été  briU 
lés  Â  Genève  &  ailleurs  »  ils  font 
devenus  fort  rares.  On  trouve  (ur« 
cout  très  «  diflScilemenc  l'ouvrage 
publié  en  1 5  )  i  ,  fous  ce  titre  : 
De  Trinicaùs  erroribus  libri  fep'- 
um  »  ptt  Michaëlem  Server  »  ah 
Aragoniâ  hif^anUm.  Le  lieu  de  réé- 
dition n'eft  point  marqué.  U  y  a 
de  plus  dans  ce  même  volume , 
qui  eft  imprimé  en  caraâères  irali- 
ques  y  d'aurres  traités  fous  ce  titre  : 
Dialogorumde  Trimiatelibri  duo  i  de 
Jujliiia  Rigni  Ckrifii  capitula  qua^ 
taor  ;  per  Miehailem  Serveutm  ^ 
ab  Aragoniâ  'Hifpaitum  y  anno  ISS^* 
Dans  lavertiflement  qu'il  a  mis 
au  -  devant  de  fes  dialogues  »  il 
rétraâe  ce  qu'il  a  écrit  dans  fes  fepc 
livres  de  la  Trinité.  Ce  n'eft  pas 
Qu'il  eut  changé  de  fencimenr ,  car 
il  le  confirme  de  nouveau  dans  fes 
dialogues  ;  mais  parce  qu'ils  éroienc 
mal  écrirs,  &  qu'il  s'y  étoit  expli- 
qué d  une  manière  barbare.  Servet 
paroît  dans  rous  (es  livres  on  pédunc 
opiniâtre*  qui  fut  la  viftime  de  totH 
tes  (es  foHes  ic  la  dope  d'un  Théo- 
logien cruel.  On  a  eàcore  de  lui , 
I  ^.  ime  édiôon  de  la  verfion  de  la 
bible  de  faint  Pagnin  ,  avec  une  pré- 
face &  des  fohoTies  fous  le  nom  de 
Michel  VlUanovanu^.  Cette  bible 
imprimée  à  Lyon  eo  154^9  in-foL 
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Tut  Aipprimée  parceqa'elle  eft  mar« 

Saée  au  coin  de  Ces  autres  ouvrages. 
)n  y  voie  un  homme  qui  a  des  idées 
confufes  fur  les  matières  qu'il  traite. 
"Un  pa{fâge  de  la  defcription  de  la 
Judée  ,  qui  fe  trouvoit  dans  la  pre- 
mière édition  à  la  tète  de  la  dôu-* 
zième  carte  >  forma  un  chef  d'ac- 
cufation  contre  lui  dans  le  procès 
qui  lui  fut  incenté  à  Genève.  Il  tâche 
d'infirmer  tout  ce  que  l'écriture  a 
^t  fur  la  fertilité  de  la  Paleftine. 
z®.  Chrifiianismi  rc/iit'motiVietme^ 
'5  5$  >  i/i-8^.  ouvrage  rempli  des 
mêmes  erreurs  &  extrêmement  rare. 
3  ^.  Sa  propre  apologie  en  latin  con- 
tre les  médecins  de  Paris  ;  ouvrage 
fapprimé  avec  tant  d'ezaâitude , 
qu'où  n'en  trouve  plus  d'exemplaire. 
Pojiclautù  fanatique  que  lui ,  a  fait 
*  fon  apologie  dans  un  livre  fingulier 
&  peu  commun  qui  eft  refté  manuC> 
crit  fous  ce  titre ,  Apologia  pro  Scr* 
veto ,  de  anima  mundi ,  &c.  Servet 
n'étoit  pas  fans  mérite  ,  confidéré 
comme  médecin.  Il  remarque  que 
toute  la  inafle  du  fang  pafle  par  les 
poumons  par  le  moyen  de  la  veine 
&  de  l'artère  pulmonaire.  Cette 
obfervation  fut  le  premier  pas  vers 
la  découverte  de  la  ciftulation  du 
fan^  que  quelques  auteurs  lui  ont 
attribuée  \  mais  cette  vérité  con- 
fufément  connue  par  Servet  ,  ne 
fut  bien  développée  que  par  Tilluf- 
tre  Harvey. 

SERVETISTES;  (les)  on  a  aînfi 
appelé  les  Ântitrinitaires  qui  ont 
fuivi  les  erreurs  de  Michel,  Servet. 
f^oye:(^  Servet. 

SERVI  j  lE  }  participe  paffif.  Voye^ 
Servir. 

SER  VlÂBLE^adjeâif  des  deux  genres. 
Officiofus*  Qui  eft  prompt  &  zélé 
à  rendre  fervice ,  qui  aime  à  rendre 
de  bons  offices ,  qui  eft  officieux. 
Une  perjonne  ferviabU*  Des  gens 
Tome  XXV L 


SER  329 

ferv tables.    It  a  toujours  été  très- 

Jerviable. 

SERVICE}  fubftantifmafculin.  Ser* 

vieium.   La  fondion  de  quelqu'un 

qui  fert  en  qualité  de  domeftique. 

Ilétoit  au  fervice  d'un  riche  Procu^ 

reur.  Cette  banqueroute  l'obligea  de 

mettre  fes  enfans  au  fervice.  C'ejl 

une  dame  che\^  laquelle  le  fervice  ijl 

fort  doux* 

On  dit,  le  fervice  d'un  domejllaue; 
pour  dire  9  le  fervice  que  rend  un 
domeftique.  //  eft  content  du  fervice 
de  fon  domejlique.  Et  le  fervice  d'un 
maître;  pour  dire  >  le  fervice  qu'on 
rend  à  un  maître.  C'eft  dans  cette 
dernière  acception  qu'on  dit  prou- 
ver bialement  ,  fervice  de  grand  n* eft 
pas  héritage  ;  pour  dire  »  qu'on  fait 
rarement  fortune  à  fervir  les  grands. 

On  dit  yfe  confacrer  au  fervice  de 
Dieu  ;  pour  dire  ,  embralTer  la  pro' 
feffioa  eccléfiaftique ,  ou  la  profef- 
fion  religieuse.  //  a  renoncé  au 
monde ,  il  s' eft  confacré  au  fervice  de 
Ûieu.  La  même  chofe  fe  die  auffi 
de  tous  ceux  qui  fe  donnent  entiè- 
rement aux  œuvres  de  piété. 
Service  ,  fe  dit  aûffi  en  parlant  de 
l'ufage  qu'on  tire  de  certains  ani- 
maux &  de  certaines  chofes.  Une 
étoffe  de  bon  fervice.  Ce  cheval  ejl 
d'un  bon  fervice^  de  bon  fervice. 

On  dit  dans  ce  fens,que  les/am^ 
bes^  que  refiomac  refufent  le  fervice  ; 

Kur  dire  ,  que  les  jambes  ,  que 
ftomac  ne  font  plus  leurs  fonc- 
tions qu'avec  peine. 
Service  y  (ignîfie  auffi  affiftance  qu*pn 
donne  ,  bon  qffice  qu'on  rend  à 
quelqu'un.  //  leur  rendit  un  fervice 
imponant.  Cefeigneurm'a  ojfert  fes 
fervices.  Elle  lui  fit  ojffre  de  fervice. 

Quand  on  demande  à  quelqu'un, 
comment  vous  porte:['VOus  ?  11  ré- 
pond par  politejre ,  à  votre  fervice. 
Et  pour  dire  à  quelqu'un  qu'on  eft 

.   Tt 
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dans  U  diCpoUtion  de  le  CecvU  »  on 

dit ,  ;«yiii  à  voire  ftrvicc. 

SsavicB  1,  fe  dk  eacoco  de.  Temploi , 
dfr  U  foftâioa  dk  ceuaL  qai'  £e«venc 
le  Roi»  dans  luiBBgiftsatnce  ^  dans 
les  fioaticet»  fcc«  Ck  Magtfhrat  a 
viftgt  ans  dijlmùce. 

Quand  Qt>  die  zhfokLmentfirnce^ 
il  s*encejid  du  fervice  imlitaire  que 
les  croupes  rendent  au  Rot  dans  fes 
aormées*  Ce  toirit^ptxn  erre  fait 
pur  des  nationaux  ou  pcrr  des  érran- 
gers.  ^^«ç  fur  ce  fojet  les'  ouvra- 
ge» pour  Se  contre  les  firviccs  mili- 
taires étrangers  »  cortfiéérês  du  côté  du 
àfou  &  de  la  morale^  tant  par  rapport 
MA?  Souverains  qui,  kr  autorifent  ou 
Us  permettent  ,  que  par  rapport  aux 
particuliers  qui  sUngagent ,  publiés 
pour  n^ettre  te  puMc  ert  état  de  juger 
fàmttment  de  fufage  des  peuples  an- 
cieus  £*  modernes  è  cet  égard ,,  & 
€9PparticMlier  de  eelui  dèsSuiffès ,  par 
Lof»  de  Bochar ,  Profejfeur  en 
àndir  &  en^  kifioirt  i  Laujannc^  en 
MOIS  tomes  ,  in-  8^. 

Les  diffi§rentes>  queftions^  que  M. 
Boch*t  examine  êant  cet  ouvrage 
font  tràs-curienfear  ic  très-rmpor- 
tances. 

U  «?agît  de  favair ,  r*.  s'il  eft 
permis  2^  quelque  homme  que  ce 
ibif  de  fe  louer  indiffiérennnenrt  à 
on  Prince  étranger  pour  porter  les 
9> mes  ,  fans  s^emmrramc  de  la 
joftice  ou  de  rinjuftiee  des  guerres 
que  ee  Prince  petit  avoir. 

1^.  Si  ua  Prince  ou  un  Souverain 
qoeltonque  peut- vendre  à  un  autre 
Souverain  des  régimens ,  ou  pro- 
mettre de  lui  en  fournir. 

3^.  Si  un  Souverain  peut  pecmet- 
tce  que  fur  fes  terres  ui% autre  Sou-  j 
veraia  lève  d^  troupes  >  tout  cela 
fansv  &'enQLbarrairt.r  de  leur  deQina- 
tion,  que  d'une  manière  politique 


6ER 

te  iiidifôreiite  i  U  joAice  ou  i  Urt^ 
juftice  de»  armta>  ^  £c  en  cae  que 
cela  fe  pmile  faiiie  poiar  un  ,  fi  tc\z 
peuo  ea  mèoaa  leaaps  ie  fiùre  pour 
ptuficura. 

Les  Gaulois  ^  remarque   fittt  la 
mcme  matière»  M.  le  Chevaties  de 
Folard  dans  iea  commeotattea  fur 
Polybe  ».  failbteac   métier  d/alier 
tuer  les  aucres  fom  de  L'aigeae ,  & 
de  s'eocrettter  quelquefeis  anacie 
bons  Gooipatriotea  >.  parcequ'ils  fe 
vendaient  indifféremment  aux  deux* 
parus  ^  de.  forte   C[iie  les  mêmes 
drapeaux  fe  trouvoiena  foinrcnt  op- 
poteaies  uns  contre  les  aucres.  Cela 
iemi^loît  &n   bar  baise  9c  fisix  in- 
kumaÎA  j  continue  le  fikvana  cooi- 
mexuaceur  de  Polybe  ,  cocmne  s'il 
B*étoic  pas  libfe  i  chacun  daller 
eaercer  (on  métier  par  tout  eà  il 
trouvera  de  davantage.  On  ccpto- 
choi^  la  même  chofe  aux  Etolaens. 
Polybe  3cTi<e-Live  Ce  fâchencbten 
fort  centre  cette  coodotre.  I^faiiippe 
de  Macédoine  »  fi  célébrée  par  fa 
guerre  contre  bea Romains»  Lsaîianc 
de  la.  paix  st^eo  C»  Etanaimits  y  re- 
procha, i  un   Préteur  des  Ètoliens 
Con  injuftice  »  ^lavaQicede  La  Da- 
tion y,  qui  '  n'avoit  nulle  honte  de 
fournir  des  uoMpes  â  une  puiflEiaKe, 
&d'en  envQ^  i.  fon  eniiemL  Les 
Getotea  (  que  M.  de  Folard  croit 
ècrq  lea  peupleadu  Lanf^uedoc  ,  ou 
des  provinces  méridionales dbs Gau- 
les 1  faitbient  ptus*  que  ceTaY-cstcUit 
ibi«K>ienc  Hidifféremaiem  touaes^les 
puiiTanceaqiiii  vottlokna  d'eux.  0ii 
pouvoit   comparer  ieura  Princes , 
dit  tQQJpiifs  M»  de  Folacd ,  i  des: 
marchandj  de  bœufs  &  de  moKons 
qui  après  les  avois  wodna  y  les  enw. 
votent,  à.  difTéreotca  houcbevies  pour 
être  égjQfgés.  U  jF"  a  bien,  dus  ccars 
au}oittd*Iiui  (yu  font'  le  mcme  ODé- 
ûer« 


Dmc  U  mflMMi  éa  {loi  t»  Ap- 
pelle jWior  ,  tous  eesK-qui  £901  né- 
oeiCai^s  Att  fer^tce  «âuei  do  Roi  : 

.  4c  Aoi  ii'tfK(7ir  eve€  M  ^que  it  fer* 
vice» 

Sm^ice«  (ta  tti»et<Ae  td^iw  »  fe 
pcmil  pnuT  k  ^élibmtion  de  l'oflE- 
oe  divi»  ,  xle  la  Me&j  &  pour  teu- 
res  les  prières  pafalù|aes  qai  fe  font 
dans  réglife. 

Hors  le  cas  de  trooUe  6c  de 
icandale  puiilic  >  coin  ce  ^  re- 
garde le  fervice  divin  n*e(l  point 
de  h  eompoceûce  da  Juge  wcu- 
lîer. 

C*«ft  aux  Ëf  iaaes  à  qui  il  «ap- 
patiîem  de  faine  de  nioaveatMc  fta* 
tuts  &  régleaietis  ooncernant  ie  fer- 
viœ  diviîn.  Les  Chapicrea  même 
exsauptsi»  peavesc  Eaiee  doua  1*E- 
gltfe  Cashédrale    AKun    ehatige- 
mène  dans  la  t:é)ébra«ion ,  ate^aten*  { 
tanon  .00  tédoâton  de  ce  ier^vice  ! 
fous  melque  préfecte  qiie  ce  foie , 
ïaoa  le  confenrement ,   Tappréba- 
tion  ft  la  eonfirmaiîoii  de  l'Eve- i 
que. 

iSsfliincB  j  fe  dit  auflli  des  Mefles  haa 
tes  <e  .des  vptières  pabtiques  qui  fe  ; 
difent  pour  un  more.  P^ous  êtes  prié' 
aufirviee  de  fan  onck.  Tous  ies^Cha- 
naines  ^ff^èma  aufervict  du  Dey  en 
du  Vkapitre. 

SaRTioB ,  fe  die  «ncore  d'an  nombre 
de  pkros  qu'on  <fert  à  k  fois  fur  ta- 
ble &  que  l'on  ôte  de  même.  Un 
fbuptr  à  irais  fervUss.  Un  dîner  a' 
^inq  fervices .  Onefi  au  ficond  fer- 
vice.  ^  I 

Servucb  ,  fe  die  aWfî  d'une  certaine 
qtsantité  davaiflèlle  onde  litige 'qui 
iert  à  ttfble.  Vnjirvke  4e  potoélai" 
ne.  Vnf(nvice  d'argenté  Unjerricè  de 
soik  damajféén 

SfiR vicB  ,  au  feu  de  la  pautoe ,  fe  dit 
dn  cdrè  t>ù  eft  celui  i  qui  on  ferc . 
la  balle,  J* étais  du  côté  îhfervke.     \ 
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il  fe  fdâc  Mffi  de  l'adJon  de  celui 
qui  ferc  i&  jette  la  batle  Air  le  toit. 
Vn  ferme  ^dJfficiU. 

SERVIE;  (la)  province  de  la  Tur- 
qoie  d'-Ëèrope ,  hdrotée  au  nord  par 
k  Danube  «  -ftu  midiiiar  l'Albi^nie 

■'  &  U  Macédoine  «  au  levant  par  la 
Bulgarie  »  &.au  couchant  par  la  Bof- 
nie.  Elle  peut  avoir  jC  lieues  du 
levant «ucottchaot^  fc  58  du  midi 
au  nord.  Cette  province  que  les 
Turcs  appetleiK  Serpitati  j  faifoic 
anciennement  partie  de  la  Moefie» 
de  i'niyâe  &  de  U  Panaonie.  Elle 
appartint  1q£s  de  la  décadence  de 
l'Empiré  Ronaain ,  aux  peuples  Ser« 
viens  venus  de  la  Sarnuttie  Afi^iti- 
que  )  elle  eut  dans  la  («ke  (es  Def- 
fotes  paniculiers  «  dont  quelques- 
uns  ont  dépendu  des  RoisdeHpn-» 
grie.  Le  dernier  eut  le  malheur  d'ë«. 
tre  ftis  dans  une  bataiUe  où  fon 
atmeefttt  taillée  en  pièces  par  Amu- 
rat  Premier  dams  le  quaiocûème 
(iècle  :  aloo  la  Servie  ioucaba  (bus 
la  puifTance  des  Turcs  :  cependant 
Bdlegrade ,  la  capitale  »  ne  devim 
ienr  >oûnqpè«e  que  fous  Soliman  II , 
qui  s'en  rendit  maiue  en  1511. 
Tome  ia  Servie  eft  ai^cd'hoi  dé- 
•peuplée  »  faos.cttltttre  éc  (ans  af^nt. 
On  7  cosmpte  i  peine  un  millier  de 
Chrétiens ,  fous  un  Archevêque 
Latin  que  les  Turcs.toièretit. 

SERVIETTE  ;  fobftanttf  fcmio.  Man^ 
tùe.  Linge  qui  fiait  pattie  du  cou- 
vert que  chacun  trouve  devant  foi 
en  fe  snettanc  â  cable.  On  s'en  fert 
aufli  à  divers  auttes  ufages.  Ser^ 
vittte  damajfk*  Changer  deferviette. 
Lai^r  da  ffèruiettes.  Plier  une  fer^ 

vietu. 
'Ondxt  ^damner  iafervietu  au  Roif 

aux  Princes ,  pour  dire.,  pcéfenter 

au  Roi  »  aux  Patnces  tme  .ferviette 

mouHlée  par  imhottt^  afin  qu'ils 

e'en  fetvem  à  laver  ft  d  eihiyer 

Tt  ij 


53^^  SFR 

leurs  mains  ;  &  c*eft  une  honneur 
confidérable  de  donner  la  ferviecte 
au  Roi ,  &  la  fonâion  la  plus  ho- 
norable du  fervice« 
SERVILE;  adjeâif  des  deux  genres. 
Strvilis.  Qai  appartient  i  l'état  d'ef- 
clave ,  de  valet.  Emploi  fcrvile.  Fon^ 
Sions  fcryiUs.  Des  gens  de  condition 
fervile. 

On  dit  Bgurément»  une  amCy  un 
efprit  fervile  y  pour  dire,  une  ame 
baiTe  ,  un  homme  qui  a  les  fenti- 
mens  ,  les  manières  d'agir  d'un  va- 
let, d'une  perfonne  de  baflfe  condi- 
tion.  On  dit  dans  le  même  fens  j 
€omplaifanct  fervile.  Flatterie  hajje 
&  Jervile. 

En  termes  de  théoloeie^  on  dit, 
crainte fervile ,  par  oppofition  à  i/aî/i- 
te  filiale. 

On  dit  d*un  traduâeur ,  qu'i/  ejl 
trop  fervile  j  pour  dire  ,  qu'il  s'atta- 
che trop  â  la  lettre  %  aux  termes  de 
fon  original.  Et  traduction  fervile  , 
pour  dire ,  cr adaâion  où  l'oa  s'atta- 
che trop  à  la  lettre» 
SERVILEMENT;  adverbe.  Servilker. 
D'une  manière  fervile.  Il  leur  fait 
fervilement  fa  coun 

On  dit  d'un  traduâeur,  qu'i/ 
traduit  ferviiement  i  pour  dire,  qu*il 
s'attache  trop  i  la  lettre  de  foa  au- 
teur. 
SERVIR;  verbe  a£tif  irrcgulîer  de  la 
féconde  conjugaifon.  Être  â  un  maî- 
tre comme  fou  domeftique.  Ufert 
un    Confeiller  au  Parlenunt.  Cette 

fille  meftrt  depuis  trois  mois  en  qua- 
lité de  Cuifinière. 

On  dit  provecbialement ,  perfon^ 
ne  ne  peut  fervir  deux  maîtres  à  la 

fois  ;  ou  fuivant  les  anciennes  tra- 
daâions  de  l'écrkure^  nul  ne  peut 

fervir  à  deux  maîtres. 

On  dit  abfolumenr,  il  ne  peut  plus 

fervir^  ilefi  las  de  fervir*  Et  ^  fervir 
à  la  chambre  ,  fervir  à  la  cuifioe  ^ 
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pour  dire ,  être  employé  au  ferv  ice 
de  la  chambre  »  de  la  cuifîne. 

On  die  que  le  Diacre  ^  que  le 
Soudiaçre  fervent  le  Prêtre ,  le  CéU^ 
brant  à  l* autel  »  pour  dire  »  qu'ils  j 
font  les  fondions  de  Diacre  &  dt 
Soudiacte.  Et  ,  fervir  à  la  Meffe , 
fervir  la  Meffe ,  pour  dire ,  (ervir  le* 
Prêtre  qui  dit  la  M^fle. 

Onàit  y  fervir  fon  maure  à  table  ^ 
pour  dire ,.  lui  donner  à  boire ,  lui 
donner  des  aûiettes,  &c. 

On  dit  y  fervir  les  viandes  furta^ 
ble  »  &  abfolument ,  fervir  j  pour 
dire  »  mettre  les  viandes  fur  la  ta- 
ble. A  quelle  heure  voule\.vous  qu'on 
fervt }  On  a  fervu  On  dit  dans  le 
même  fens,  vous  êtesfervu 

O».  dit  figurément  &  familière- 
ment, y^rvir  quelquan  à  plats  cou* 
verts  ,  pour  dire.,  lui  rendre  en.  ie- 
crée  de  mauvais  offices.  Et  en  par- 
lant d'un  homme  qui  a  rendu  ou- 
verremenr  quelque  mauvais  office 
à  un  autre  y,  on  oit ,  au  moins  Une 
Vapasfervi  aplats  couverts. 

On  dit ,  fervir  une  table  ,  pour 
dire,  la  couvrir  de  plats ,  de  mersv 
&c.  On  fervit  trois  tables  dans  la. 
falle. 
SfiaviR ,  fignifie  encore,  donner  d'u- 
ne viande  ,  d'un  mets  i  quelqu'un 
de  ceux  avec  qui  on  eft  a  table.  Je 
vais  vous  fervir  un  morceau  de  chh- 
vneuiL  Elle  me  fervit  de  la  truite. 

En  parlant  de  l'artillerie ,  on  dit» 
qix^elle  a  été  bien  fetvie  j  pour  dire , 

3u'on  a  tiré  le  canon  avec  beaucoup 
e  diligence  &  d'adreflè.  L'artillerie 
fat  bieikfervie  ace  fi€gc,\  &  au  conv 
traire ,  que  V artillerie  a  été  mal  fer» 
vie  J  pour  dire ,  ou  que  les  chofer 
néceflaires  pour  la  bien  fervir  ont 
manqué ,  ou  que  les  Officiers  n  ont 
pas  bien  fait  leur  devoir.  On  dit 
de  même  J  fervir  le  canoup  Servie 
tartillerie^ 
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ScRVia ,  fignifie  aaffi  rendre  de  bons 
offices  i  qaeiqa*un  ,  l'aider ,  raffif- 
tèr«  Ce  Seigneur  vous  a  bienfervi  à  la 
Cour.  On  doit  fervirfes  amis  quand 
on  le  peut.  Il  lefervit  de  fa  bourfe  & 
de  fon  crédit. 

On  dit  yfervir  Dieu^  pour  dire , 
rendre  à  Dieu  le  cuire  qui  lui  eft 
dû ,  &  s'acquitter  de  tous  les  de- 
voirs d*un  bon  Chrétien*  On  die 
auflli ,  firvir  tEglife  ^Jervhfa  patrie^ 
fervir  /'£wr,  pour  dire,  faire  quel- 
que chofe  d'avantageux  pour  TE- 
glife ,  pour  la  patrie  »  pour  l'Etar. 

On  dit,  yJrvir  les  pauvres^  pour 
dire,  leur  rendre  les  mêmes  fervi- 
ces  qu'an  d^meftique  rend  k  fon 
maître. 

On  dityferyir  le  Roi^poMi  dire>être 
dans  quelque  emploi  ou  de  guerre , 
ou  de  magiftracure ,  ou  de  finance , 
&c.  pour  le  fervice  du  Roi.  Servir 
le  Roi  dans  fon  Confeil ,  dans  fa 
Cour  des  Monnoies^  dans  fon  Par- 
lement. On  fert  le  Roi  dans  les  Am- 
bafjades  %  à  la  guerre  y  dans  la  ma- 
rine. En  ce  fens  on  dit  auffi  abfolu- 
menr  fervir  ;  &  alors  il  fe  dit  du 
fervice  militaire.  Il  fervoit  fous  le 
Prince  Eugène.  Il  fert  depuis  F  âge 
de  douane  ans. 

On  die  pocciquemem  ^  fervir  une 
dame  ^  pour  dire ,  rendre  des  foins 
affidus  a  une  dame,  faire  profeflion 
d'être  fon  amant.  Il  vieillie. 

On  die  au  jeu  de  paume  ,  fervir 
/a &iz//^jOciabiolument, y^mr,  pour 
dire ,  jeter  la  balle  fur  le  toîe  â  ce- 
lui contre  qui  Ion  joue  ;  &  ,  fervir 
fur  les  deux  toks ,  pour  dire ,  jeter 
la  balle  de  manière  qu'elle  aille  fur 
les  deux  eoi^s  avane  de  eomber  à 
terre. 

On  dit  aufli ,  fervir ,  au  jeu  du 
ballon ,  au  jeu  de  la  longue  paume, 
te  au  jeu  da  voilant ,  pour  dire^ 
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}erer  le  ballon,  la  balle  &  le  vol- 
lane  à  celui  conere  qui  Ton  joue. 

Figurément  on  die ,  fervir  quel' 
qu'un  fur  les  deux  toits  ,  pour  dire  , 
lui  fournir  l'occafion  de  faire  .avec 
facilité  ce  qu'il  dcfire. 

A  certains  jeux  de  dés,  on  dit , 
fervir^  pour  dire,  mettre  les  dés^ 
dans  le  cornet  de  celui  qui  doit 
jouer.  Foule^  -  vous  fervir.  C*ejl  à 
moi  à  fervir.    '. 

Servir  de  ,  eft  verbe  neutre ,  &  fi- 
gniâe,  tenir  la  place  ,  faire  l'office 
de.....  Je  vais  vous  fervir  de  femme 
de  chambre.  Il  leur  a  fervi  de  père^ 
Cette  pièce  veut  fervir  de  quittance. 

On  die  ngurément  &  familière- 
ment y  fervir  de  couverture ,  pour  di- 
re ,  fervir  de  prétexte. 

Servir  a,  fignifie^  erre  mile,  pro- 
pre» bon  à  quelque  chofe.  Le  pa* 
pierfert  à  écrire.  Cette  toile  fervira  à 
faire  des  chemifes.  Cet  homme  ne  fert 
à  rien  cht[  vous.  Ces  chiens  fervent  à  . 
chaffer  lejangUer^ 

11  figniiie  encore ,  être  d'ufage. 
Ce  chapeau  peut  encore  fervir.  Ces 
chevaux  fervir  ont  encore  cette  année 
à  mener  des  pierres.  Foilà  un  équi- 
page qui  nefauroit  plus  fervir. 

W  eft  aufli  pronominal  réfléchi  Se 
flgnifie  ufer  de.....  Je  mefervircâ  de 
fon  carrojje.  V^ous  pouye^^  vous  fervir 
de  mes  chevaux.  C*ejl  un  moyen  dont 
ii  ne  faut  pas  que  vous  vous  fervte[. 
Toute  la  famille  fe  fert  de  votre 
crédit. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
&  la  féconde  longue» 
Conjugaison  &  quantité  profodique^ 

des  autres  temps. 
Indicatif.  Préfent.  Singulier.  Je  fets^ 
tu  fers  ,  il  ferr. 

Pluriel.  Nous  fervons ,  vous  fer- 
VC2 ,  ils  fervent. 

.  Le  moDofyllabe  du  flngulier  eft. 
long.  Les  deux  premières  perfbo»- 
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nescbi  plnciel  ont  Ja  preoii^^  fyl- 
labe  moytmie ,  &  ia  ^ecoade  toa- 
'  ^oe  ;  h  troiAème  potioasiie  à  ia  pre- 
mière ff  llabe  xQû^niie  &  la  iecpa- 
ile  très-brève. 

Imparfait.  SiagulUr.  Je  fcrv«ois  , 
tu  fejrvgâs  ,il  feivoir. 

PluricL  Noos  Servions ,  vous  Ser- 
viez, ils  fervaîenr. 

Toutes  les  peribaaes  des  deux 
nombres  ont  k  prenûère  fyllabe 
moyetuie  ic  la  Ceconde  longue  ex<- 
.  c^é  U  troifième  pexlonne  do  fin- 
gdiev  ^uî  a  la  féconde  fyliabe 
moyenne* 

Prxtdric défini.  Sin^licr^  Je  iervis, 
coiervis,  Ufervic 

Pluriel,  Nous  fervîmes  »  vetts  Ter- 
vices  »  ils  fervîreM. 

Les  deoxpreoH^es  perfo^nes  du 
/uiguUer  ont  la  première  fyllabe 
xnof^nm  &  ia  féconde  longue  :  la 
troiûèoie  perfonne  a  la  pi:eiiiière 
iyllabe  xnoy enne  Sç  ia  fecoede  brè- 
ve. Les  crois  perfonnes  .du  pluctel 
om  Ja.pr^mîèr^  Syllabe  moyenne  » 
ia  ieconde  longue  &  la  -croifième 

t4^$>bcève« 

futur,  Singiâlkr.  Je  Xecvirat  »  tu 
fcrviras  ^  il  fervira. 

PlunuL  Nous  fervirMs,  vous  fer- 
virear^  ils  fervijcoBt. 

La  pr^oûèiie  &  U  ti^oîfiàiiie  per- 
ibnoe  €la  £ngu(ier  ont  la  pmonère 
i]41abe  «loyeon^  ^  les  autres  brè- 
ves ^  la  ^cemdr  f>0rf9iine  tt  les 
trois  du  pluriel  ont  la  première 
iyUabe  nioyeaoe ,  la  fiscotde  brève 
&  la  troinème  loi^ue. 

Cùndiehnaelpr^ni.  Sinf^lier.  Je 
ferviroisa  eu  ferviroîs.  il  tervifoir. 

Plunid.  N0U3  ferviri^ns ,  vous 
ferviriez ,  ils  fervis4>ient. 

Tentée  4es  perApflnes  des  deux 
nombres  ont  la  -premièce  iyllabe 
mo^renne  ^  la  ^conde  boève  Se  ia 

n\m^w  Î^ttf4  rexc^pté  ia  ûoi- 
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jfième  f«e(bQoe4uiii^«Ker  fiû  Ai^ 
dernière  ijilahe  nnoy^nne. 

haiPàKATJ^.SdtfguIicr.  Sets ,  qu'il 
Xerve. 

PiurieL  Servons  ^  ferv^z^  qiiHls 
iervenc. 

SuBjoNCTii'.  Préftnt.  Singulier, 
Que  je  ferve,  que  tu  ferves>  quil 
ferve. 

PluricL  Que  nous  fervîpns  >  que 
vous  fecviez ,  qu'ils  ftcvem. 

Imparfait.  Sir^ulier.  Que  je  fer- 
viffe ,  que  tn  ferviffes ,  qu  il  Tervît, 

Pluriel^  Que  nous  ferviffions  , 
que  vous  ferviflîez ,  qu'ils  fec^iC* 
ienr. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
^gulier  8c  la  troifième  du  plotiel 
ont  la  première  fyllabe  moy^enneja 
fecomde  longue  &  la  trcriiîème  très* 
brèvie.  La  troifième  perfomie  du  fin* 
jgulier  a  lapremière iyllabe  moyenne 
&  la  féconde  longue  ;  les  deux  pre- 
mières perfonnes  du  pluriel  ont  U 
première  fyllabe  moyenne  ,  la  fe«> 
conde  brève  &  la  troifième  longue. 

Pauticipe  actif  Se  GaaoKDi?. 
fervanr^ 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
iS:  la  (econde  longue. 

Partiçipb  passif.  Servi ,  fervie« 

La  première  (ylla1>e  eft  moyen- 
ne &ia  féconde  brève  aulfnguUec 
nadccilin ,  mais  efle  ^  longue  au 
pluriel  fc  an  «féminin, 
SERVITE  i  ftibftanrif  mafculin.  Re- 
ligieux d*iin  onire  tnflitué  v>ers  le 
miKeQ  du  tretBrème  fi^le  au  nvint^ 
Senattie  )pràs  de  Florence  >  par  des 
Marchands  de  cseitc  ville ,  qui  abem- 
donnàrent  leur  «ammetce ,  ilc  fe 
retire  reot  fur  cette  monta^ie  pour 
y  mener  une  vie  fdiraife  fous  la 
règle  de  Saint  Auguftin.  Le  Ooaci" 
le  de  Latran  M>ptoova  icer  ardre  : 
ces  ileiigieux  tont  -profenion. d'une 
fiiévinioQ  pânsofliàre  4  -h  Sd(iatQ 
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Vitrgt  »;  <L'oii  km  «ft  iteotn  fe  ibni 
dt  Seivittjjis  de  la:  Saioce.  Vieige, 
^  poHf  abf^^>,  celai  de  Ji^ruârj. 
Leur  inhie  eft  une:  robe  y  on  £caf  a- 
biffe  dfL  «a  onanteeii  nok»  Ces  or- 
dfie  fr*eA.  point  établi  ea  Fsaïue } 
mon  il  eft  rfiès-iiiMMufa»  en  Italien 

SERVITEUR  ;  iufaOamif  nafcalin. 
Servus.  Cebii  q|ni  fevr  ea*  qootipé  de 

.  domeftiqatt.  U  n'eft  gocze  ufibé  dans 
W  ft^W  ordioaice  ^'atvec  une  épi- 
thète  ,  ou  efi  umaioes  phca^.  C/;z 
bon  &fiiit{ùj€rvk9Uf^  Ctfi  uns  vieux 
^fMmmg  àRjiu  mou  /lim.  La  eèUga- 
iions  des  Jervitatm  ôopetts  leurs  mai- 
ifês^  Onr  eflftplcMb  plos  CDOBninié- 
numi  le  cecmrdev«/tt,»poiirfigni- 
fiei  •  mi:  oaa  dQovtftttjttfr 

0«i  dir  CR)  leraies  de  Palai»y^r- 
V Jraiif  domtfiufus'.  Lesfirvuturs  Su- 
ne  celk  maifou. 

£q.  leamu  de  l'écrimre ,  on  dit 
losfietKJi ^rvittor,  pooc  cBœ»  do- 
meftique.  Heureux  le  ferriuur  que 
Jcn  mmtft  trouvermveUiann 

Oit  d»  d'nir  iummsv  qae  ^ejl 
un  grand  faviautr  de  Dieu  ,  pour 
dire»  que  cfeft  m  ImiEinuL  d'ane 
grande  ptëié^  d*iuie  ^nnde  ckwité, 
nniauemenr  occupé  dis  k  prisse  & 
dbe  lx>oises  oeuries* 

Le  Pape  fe.  qoalifie  dana*  fes 
BaUes  »  Jerviteur  dis  fsrvitatrs  de 
iMea. 

On  dit  die  aaBnie''j*  €p*an  homme 
ûft  bon  fepvttenr  du  Roi  y  pour  dire» 
^'il  eft  zélé  &  fidellc  dans  ce  qui 
f egaxde  le  fervice  du  Koi» 

Serviteur  ,  en  rermes  de  civ-ilhé  , 
fignifie  y  actacké  i ,  difpefii  i  ren- 
dse  fiecvice«  Je  ferai  toujours  fort  ami 
&.  fon  fcrvitcwr. 

.  Foerefervitear  yvotre  très^kumhle 
Sf  très-obéiffaruferviuur;  reniiez  de 
compUmenc  ,  dont  on  h  fisrc  dans 
le  difcoursordinaire  de  danr la  foiif- 
criprion^des  Wores^ 
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Oo  die  familièretaenr  i  q«el- 
qu'iun  on  de  qne^a'nn ,  q/tan  ejl 

fon  ferviteur ^  pour  maxqtier  qu'on 
iefttfis  qôelqaei  dtofir  qull  deman- 
de cm  qu'il  pmpofs  ou  que  l'on 
n'eft  peine  àvt  même  aim*  //  pré* 
iend  qua  jtt  luk  dois  fiâre  des  excu' 
fesj  /r  fàhs  foa  foiiitinn  Vous-  me 
demamiai  tciàs  ekofe^  f^  fa'i^  vetre 
ferviteur.  Oadti  anflî  âoapleiaiciUy 
Jsrmiu9  ^  poue  diee,  je  n^'em  veux 
rien*  £iirr  ^  je  n*en  Êirai:  nienir 

Oui  die  dana  le  ft^W  facRi^Eer  » 
firwiêemài  à» promenade f^  pmit  dire  » 
qufil  u'f  m  plus  n^ye»  de  U  pro- 
tteaec,.  teaîcdi  de  plniieorr  awetes^ 
dwmSL 

On  dit  popcdaflrememr  i  on-  petit 
gacfon  ,  fitiaa  feïïtitoirj  pooar  dire, 
faites  ia  révérence. 

S£EàVlTUD4t  f  &bâand£  £hiiinîn« 
Serviras^  Eiclannge  ,  capdvicé^  État 
decehiv^  eArer£,q^iefte&l;»vf  • 
Sortir  de jimmdc.  Le  jpug  de  la  fer-' 
riatdc^dijjèùte  àfuppotcer^Les  Al^ 
gérieus  mutent  les  Ckrêtiens  enfer^ir 
tude.Qnles  déHmradc  ta fervitude. 
On  die  dane  le  fene  moral  ^  la 
firvimde  du  démon  y  ta  fervitude  du 
péché  y  lafervitudt  des  pesons  ^  pour 
dire ,  l'écac  d'un  homme  aflojeici 
au  péché,  )mvk  à  fes  pnfBbna. 

SaicvLTUOK,  fignifie  aiiflS  »  contrainte, 
affiijettiÂisvenr.  U  efl  obligé  defe 
tnaever  toas  les  jours  au  Palais  à  cinq 
heures  du  maM  j  €*ejl  une  grande 
fervimde* 

SenvTTtTDB,  en  nsrrnea  de  jnrirpni- 
dence,  fe  die  de  Tétat  d'une  per-* 
ibnne  ou  don'hériRice  qMeftaflu- 
jefiv  dl  cerlaiins  devoirs  ou  famées 
eiTVers  ime  amre  pevfonne ,  on  en- 
vers un  aor»  héritage. 

On  diftingue  en  France  rroîs  ibr* 
les  de  ferviftrdiM  :  i  ^.  I«s  perfon- 
nelles ,  c*e(bi-d»rB ,  celles  qui  affu- 
jectiiïèm  tmo  perfonne  d  eue  autre 
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&  donc  il  ne  fubfifte  plus  qa'ane 
ombre  dans  les  bannalicés  &  dans 
les  corvées. 

1^.  Les  fervitudes  réelles ,  c*eft- 
à-dire  ,  celles  qui  font  dues  par  des 
héritages  à  d'autres  héritages. 

3^.  Les  fervitudes  mixtes  qui 
afTujettifTent  la  chofe  à  la  perfonne^ 
celr  font  les  droits  d'habitation, 
d*ufufruit  &  d'ufage. 

La  Coutume  de  Paris  diftingue 
les  fervitudes  réelles  en  deux  for- 
tes ;  favoir ,  en  celles  qui  font  fon* 
dées  en  titre ,  &  qu'on  nomme  con- 
craétuetles  ;  &  en  fervitudes  natu- 
relles on  légales ,  parcequ^elles  font 
établies  par  la  loi  ;  &  qu  à  propre- 
ment parler ,  elles  font  plutôt  des 
réglemens  entre  voifins  »  que  des 
fervitudes. 

Les  fervitudes  contraâuelles  Te 
règlent  par  le  titre  qui  les  établit  ; 
&  il  peut  y  en  avoir  autant  de  dif- 
férentes façons ,  qu'il  fe  rencontre 
de  différentes  conventions  ;  cepen- 
dant la  Coutume  de  Paris  &  beau* 
coup  d'autres  ont  fur  cela  établi 
pour  régies  générales  : 

I  ^.  Qu'il  o*y  a  point  defervîiude^ 
fans  titre  par  écrit.  Il  n*eft  cepen- 
dant pas  toujours  néceffaire  de  rap- 
porter le  titre  conftitutif  de  la  fer- 
vitude  pour  y  être  maintenu ,  &  la 
Cour  a  jugé  par  arrêt  tendu  le  Mer- 
credi 1 9  Juillet  1 7  5  8  >  en  la  féconde 
Chambre  des  Enquêtes  ,  au  rapport 
de  M.  le  Pileur  de  Brevanes,  qu'il 
fuffifoir  de  rapporter  d'anciens  ti« 
très  énonciatirs ,  foutenus  d'une 
poiTeflion  non  interrompue  ;  cet 
arrêt  eft  intervenu  entre  René  le 
Clerc  &  le  nommé  Prudhomme,fur 
l'appel  d'une  fentence  du  Bailliage 
de  Laval. 

1^.  Que  les  fervitudes  ne  peu- 
vent dans  la  plupart  des  coutu- 
mes ^   de  (ingulièrement  dans  celle 
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de  Paris  »  s'acquéfir  par  la  poflef- 
fion  &  pat  la  prefcription ,  quelle 
quelUjo'u ,  fut-elle  même  de  ccni 
ans  ;  c'eft  la  difpofition  de  l'article 
1 8(>.  Au  contraire  on  peut  acquérir 
la  âberté  y  &  prefcrire  contre  la  fer^- 
vitude  &  contre  le  titre  qui  l'établit 
par  une  pojfeffîon  de  trente  ans ,  entre 
âgés  &  non  privilégiés. 

Mais  dans  le  droit  romain ,  le 
droit  de  fervitude  s'acquiert  par  une 
jotiiffance  de  trente  ans. 

j  ^.  Que  toute  conjlitutions  gêné'" 
raies  de  fervitude  ne  doivent  pas  être 
faites  en  termes  généraux  :  ainfi 
quand  un  pire  de  famille  donne  ou 
difpofe  d'une  portion  de  fes  biensj 
s'il  veut  conferver  un  droit  de  fer^ 
vitude  j  il  doit  le  fpécifier  nommé- 
ment ,  Scfefécialement  tant  pour  l'en* 
droit  où  elle  doit  avoir  lieu  ,  que 
pour  la  grandeur ,  hauteur  »  mejure 
&  e/pèce  de  fervitude  ^  autrement  elle 
ne  valut. 

4^.  Enfin  ,  que  les  fervitudes  ap- 
parentes ne  fe  purgent  point  par  des 
décrets ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu 
d'oppofition  ;  mais  il  faut  une  op-  " 
podtion  pour  conferver  les  fervi- 
tudes latentes. 

A  l'égard  des  fervitudes  légales  » 
elles  ont  lieu  fans  titre  ;  parceque  « 
comme  on  l'a  dit  ,  ce  font  moins 
des  fervitudes  que  des  réglemens 
de  la  coutume  qui  font  le  titre. 
Ces  fortes  de  fervitudes  ne  font  pas 
fujettes  à  la  prefcription  ,  parce 
qu'elles  téfident  dans  la  chofe  mê- 
me. 

Suivant  ces  principes  le  ptoprié->^ 
taire  du  fol  d'un  héritage  ^  c'eft-â- 
dire  de  la  fuperficie  ,  doit  avoir  le 
deflus  &  le  detfous  de  fon  fol  :  il 
peut  conféqucmment  bâtir  par-def* 
lus  &  par-deflbus  ,  v  faire  puits , 
aifanct  &  autres  chofes  licites  ,  s*il 
n*y  a,  titre  au  contraire  C'eft  la  dif- 

polition 
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pofîtion  de  Tarticle  x  87  de  1a  coq- 
tu  me  de  Paris. 

L'aiticte  204  pertnec  aa  roiCin  de 
Hite  percer  Se  mc,ne  de  démolir  un 
mur  mitoyen  pour  fi  loger  ^  â  moins 
<]a'il  ny  ait  titre  au  contraire  ;  mais 
alors  il  doit  avertir  Ton  votfin  par 
«De  fommacion  préalable  .j  il  doit 
même  en  outre  »  faire  rétablir  le 
tûVLt  i  Tes  dépens,  fans  difcontinua- 
tioD«  £t  fuivant  les  articles  107  & 
iLo8  »  fi  le  voifiii  fait  alleoir  les  pou- 
tres de  fa  maifon  fur  le  mue  mi- 
toyen, il  ne  peut  les  plaur  au-delà 
de  la  moitié  de  Vépaifftur  du  mur  : 
dans  ce  ca^U  il  eft  obligé  de  faire  * 
mettre  ce  qu'on  appelle  parpeigne , 
jambes ,  chaînes  &  corieaux  de  pierre 
de  taille  pour  porter  les  poutres  ^  ex- 
cepté aux  maifons  des  champs  où 
il  fuffit  de  faire  meure  ma$'tère  Juf^ 
jifante. 

Si  le  mur  mitoyen  n*eft  pas  aiTez 
«levé  pour  l'édifice  que'  Tun  des 
voifins  veut  faire  conftruire  contre, 
il  le  peut  faire  exdaufler  fi  haut  que 
bon  lui  femble  ^  fans  le  confente* 
jnent  de  fon  voifio  (s*il  n'y  a  titre 
^u  contraire  )  pourvu  que  le  mur 
foit  aûez  fott  &  fuiEfamment  fo- 
lide  pour  porter  les  exhanifemens  ; 
car  s'il  ne  Teft  pas  ,  il  faur  que  ce- 
lui qui  "veut  ejJiaalTer ,  le  faUe  for- 
tifier en  prenant  pour  cet  effet  fur 
fon  propre  terrein  répaifieur  né- 
•celTaire.  ^ 

Lorfque  la  même  i>erfonne  de- 
vient propriétaire  de  l'héritage  qui 
âvok  «n  droit  de  fervirade ,  &  de 
celui  qui  y  étoit  aflujet» ,  la  fervi- 
tude  eft  cenfée  éteinte  dès  ce  mo* 
ikient  par  une  conféquence  du  prin* 
cipe  nemini  resfuafervit  :  le  fervice 
q^ue  le  maître  retire  de  ces  deux  hé- 
ntages ,  eft  TefFet  de  (on  droit  de 
propriété  ^ui  fait  qu'il  en  ufe  corn- 
ne  bon  lui  femble  j  en  fotte  que  fi  ] 
Tome  JCXFL 
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par  vente  >  partage ,  donation  ou 
autrement ,  ces  deux  fonds  puifent 
enfuite  à  difFécens  maîtres,  il  faut 
iin  nouveau  titre  pour  rétablir  la 
fervitude. 

Dans  routes  les  villes  du  RoyaU"* 
nie  &  fingulicrement  dans  Paris  » 
chacun  peut  contraindre  fon  voi- 
fin  à  contribuer  à  la  conftruâion 
des  murs  de  clôture  pour  la  fépa- 
ration  de  leurs  maifons  j  cours  Se 
jardins ,  jjifqu'à  la  hauteur  de  dix 
pieds  du  rez  de  chaufiée^coçipris  le 
chaperon. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hé*^ 
tirages  fitués  hors  des  villes  &  faux- 
bourgs  :  celui  ^ui  veut  faire  conf- 
tcuire  an  mur  de  clôture  &  de^  fé- 
pararion  entre  Uii  &  fon  voifin  ,  ne 
fauroit  le  contraindre  d*y  contri- 
buer ;  mais  il  peut  le  forcer  d'en-* 
tretenir  &  de  réparer  les  murs  an« 
ciens  félon  leur  ancienne  hauteur , 
ii  mieux  n'aime  le  yoi€n  j  ainfi  que 
la  coutume  lui  en  donne  la  faculté^ 
abandonner  le  droit  quTil  avoir  dans 
l'ancien  mur  j  &  fnr  la  terre  où  il  eft 
a  Ois. 

Cependant  quoiqu'un  votfin  n*ait 
point  voulu  contribuer  4  la  conf- 
truâion  d'un  mur  nouveau ,  ou -ait 
abandonné  le  droit  qu'il  avoit  fur 
l'ancien   ,    il  fera   pour  tant   reçu 

2uand  bon  lui  fembleta  ,  i  deman-^ 
et  moitié  du  mur  bâti  6c  du  ter- 
rein  fur  lequel  il  eft  conftruit  «  ou 
a  rentrer  en  ^on  premier  droit ,  en 
^rembourfant  moitié  du  tout. 

Indépendamment  des  fetvitudes 
contraâuelles  &  Légales  »  il  y  en  a 
de  naturelles  auxquelles  la  fituation 
des  héritages  les  ailujettit  les  uns 
envers  les  autres. 

Par  exemple  l'hérirage  inférieur 
«ft  naturellement  oblige  de  recevoir 
les  eaux  de  celui  qui  eft  au-defius  ; 
&  le  propriétaire  de  Théritage  in- 

V  V 
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fériée  r  ne  peut  faire  ni  digue  ni 
chaulTéc  qui  faflTenc  refluer  on  gon- 
fler les  eaux  y  de  manière  qu'eUe$ 
nuifentà  Théricage  voifin. 

De  mècne  le  propriétaire  de  Thé- 
ricage  fupérieur  ne  peut  changer 
Tordre  naturel  du  cours  des  eaux  3 
de  manière  que  ce  changement  en- 
dommage Tioférieur ,  loit  en  mul- 
tipliant les  écoulemens  fur  le  voi- 
ïin  ,  foie  en  leur  donnant  un  nou- 
Teaa  cours  qui  change  Je  lit  ordi* 
naire  ,  fait  en  letu:  donnant  une  ra- 
pidité qui  puilTe  caufer  du  préju- 
dice. 

Le  propriétaire  d^un  héritage  ne 
peut  pas  non  plus  rompre  des  digues 
naturelles  ou  artificielles  qui  procu- 
rent de  l'eau  aux  voi^ns  pour  leurs 
befoins ,  ou  qui  empêchent  qa  elle 
ne  les  incommode  i  il  n'a  pas^  droit 
de  détourner  les  eaux  pour  les  faire 
pafler  dans  foa  héritage  ,  &  en 
priver  en  tout  ou  en  partie  ceux  qui 
.  en  jouidènc  En  un  mot  les  proprié- 
taires des  héritages  ne  peuvent  rien 
faire  fur  leur  cerrein  qui  nuife  aux 
commodités  que  la  nature  aypit  don- 
Mées  aux  voiuns. 

Lorfqa'un  héritage  eft  enclavé 
dans  plufieurs  autres  •  de  manière 
quM  ny  a  point  de  chemin  pour  y 
conduite,  les  vx^ifins  font  obligé»  de 
donner  pafTage  par  Tendroit  qui  les 
incommode  le  moins,  moyennant 
1^  payeonenc  du  dommage  que  peut 
<iau(er  le  chemiiK 

Uxi  Arrêt  tendu  ati  Parlement  de 
JEtonen  en  la  féconde  Chambre  des 
Enquêtes  ,  au  rapport  de  M.,  de 
Marolles  ,  le  9  Mars  17^1^,  a  jugé 
que  le  dédommagement  dû«  à-  celui 
qui  eft  obligé  de  fouffrir  une  feivi- 
tude  Forcée  ftif  fon  fonds,  doit  être 
d'unie  rente  de  la  même  durée  que 
la  fervitude  ,  fans  que^  celui  qui  i 
cu^xce  la  fervitude  >,  j^ilTe.  forcejLi 
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celui  qui  eft  obligé  de  la  fouffrir^ 
d'en  recevoir  le  rembourfement. 

Les  fervitudes  font  indivifibles  de 
leur  nature  :  c*eft  pourquoi  fi*  des- 
propriétaires  qui  joui^Tcnt  par  indi* 
vis  d'un  héritage ,  ne  forment  pas- 
tous  oppofition  au  décret  de  l'herî* 
tage  qui  eft  chargé  d'une  fervitude 
envers  le  leur,  mais  qu'un  feul  des. 
co- piopriétaires  forme  cette  oppo- 
fition ,  elle  confervera  la  fervitude: 
i  tous  les  propriétaires  y  &  l'adjudi- 
cataire de  Thécitage  décrété  ne 
pourra  refufer  la  fervitude  aux  au- 
tres co ••  propriétaires  par  indivis^ 
Ibus  prétexte  qù'iU  n'auront  pas  foc- 
mé  oppofition. 

Par  ia  même  raifon  de  l'indivifi-- 
btlité,  le  propriétaire  d'une  portion 
feulement  d'un  héritage  qui  a  droit 
de  chemin  fur  un  autre,  peut  ufec 
du  chemin  entier,  quelque  petite: 
que  foit  fa  portion  dans  Théritage: 
qui  a  ce  droit  de  chemin. 

Les  fervitudes  étatK  attachées  a lu 
fonds  6c  non  aux  perfonaes  ,  elles 
ne  peuvent  pafler  aune  perfonne  i*. 
l'autre ,  fi  le  fonds  n'y  pafiè. 
SERVIVI  j  terme  latin»  qui  s'eft  can- 
fervé  long^  temps  dans  l'afage  des^ 
Chancelleries ,  pour  exprimer  l'ar- 
teftation    que  chaque  Officier  de. 
Chancellerie  devctt  donner  à  TAu- 
diencier  du  temps  qu'il  avoit  fervi, 
fottau  Confeil  ,.fott  au  Parlement^, 
à^  la  Chancellerie  du  Palais  ou  dil- 
leurs.Cès  fortes  d^itteftations  fureni^ 
ainfi  appelées  ,  parce  qu'étant  aune- 
fois-  rédigées  en  latin  comme  tous* 
les  aâ^sdejuftice,  eHescotnmen-^ 
çoien  t  par  ce  mat  firvivh 
SERrVIUS  .  TULLIUS  i  fixième  Roi 
des  Romains ,  étoit  fils  d'Octifia  ^ 
eficlave  qui  fortoif  d'une  bonne  far 
milie  de  Corniculumau  Pays Larin., 
Ses  talens  donnèrent  de  bonne  heureu- 
4fis.  ergéraocps  qui  ne  furent^  gas& 
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ttnnpéuft^*   Il  devine   gendre  de 
Tarquin  l'ancien  dans  le  palais  du* 
<iuel  il  avoir  écé  élevé.  Après  la 
morr  de  fon  beau-pèce  il  aïonra  fur 
le  Trône  Tan  de  Rome  177,  le  577 
avanr  Jisus  Christ.  Le  nouveau 
Monarque  fe  fignala  comme  Guer- 
rier &  Légiflareur  :  il  vainauic  les 
Véïens  6c  les  Tofcans  ,  inftiiua  le 
dénombremenc  des  Romains  donc 
le  nombre  fe  rrouva  alors  de  84000, 
écablir  la  diftinétion  des  rangs  &  des 
cenruries  enrre  les  ciroyens  ,  régla 
la  milice  &  augmenra  lenceinre  de 
h  ville  de  Rome  en  y  renfermanr 
les  monrs  Qairinal ,  Viminal  &  Ef- 
quilin.  Il  fit  bâtir  on  temple  de  Dia- 
ne fur  le  mont  Avencin  ,  &  donna 
/a  fille  Tullia  en  mariage  à  Tarquin 
le  Superbe  qui  devoir  lui  fuccéder. 
Ce  Prince  imparienr  de  régler  ,  fir 
aflàiliner  Servius-Tullius  Tan  de  Ro- 
me m,  le  53}  avanr  Jésv  s  Christ 
&  monta  fur  le  trone« 

Tullîa,  loin  d  erre  couchée  d'un  ac-* 
tenrac  fi  horrible  9  fie  palTer  fon 
char  fur  le  corps  de  fon  père  encore 
fanglanc  &  érendu  au  milieu  de  la 
rue  :  c'écoic  la  rue  cyprienne  qui 
porra  depuis  le  nom  de  rue  fcélé* 
race.  Servius  fut  d'aurant  plus  re* 
gretré ,  qu'il  avoir  roiites  les  quali- 
tés d'un  Grand  Prince.  Il  fur  le 
premiec  des  Rois  de  Rome  qui  fir 
marquer  la  nionnoie  à  un  certain 
coin  :  elle  porta  d*abord  Tiaiage 
d  une  brebis  ^  d*où  vinr ,  dit-on ,  le 
mot  de  pecunia. 
SERUM  ;  mor  latin  donr  on  fe  ferr 
.  en  Anatômie  pour  fignifier  férô* 
firé. 

■SES  j  voyrj'SoN. 

SÉSAME^  fubftanrif  mafculin.  Planre 
qu'on  appelle  znfCi  jugoUnt^  &  qui 
efl;  une  eTpèce  de  digirale  qui  naîr 
en  Syrie  ,  en  Candie  y  en  Ègypre  & 
«Qx  Indes  :  fon  fruic  eft  une  coque 
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anguleufe  qui  contient  beaucoup  de 
femences   oblongues  ,  blanches  , 
moclleufes ,  huileufes ,  douces  8c 
un  peu  nourriflantes  :  on  en  tire 
ar  ezpreffion  une  huile  bonne  i  bru* 
er  9  i  manger  &  propre  i  fortifier 
les  nerfs.  Les  Égyptiens. fe  fervent 
de  la  plante  en  fomenrarion  pour 
la  pleuréfie  &  pour  exciter  les  rè« 
gles  :    ils   emploient    fa  graine  »  - 
comme  le  millet ,  dans  les  alimen» 
propres  à  augmenrer  la  femence;  En 
Guyane  où  Ton  nomme  cette  plante 
ouangue ,  les  Nègres  réduifent  en  fa- 
rine la  graine  ,  &  en  font  une  forte 
de  bouillie  a  (fez  nouri(Tante  &  de 
boa  goût.  Us    en  retirent  Thuile 

far  le  moyen  de  Teau  chaude  «  &  on 
eftirne  aufii  bonne  que  celle  dV« 
live. 

SÉSAMOÏDE  ;  fubftanrif  féminin. 
Plante  qui  a  une  refiemblance  grof- 
fière  avec  le  féfame ,  &  qui  croît 
parciculièrement  dans  les  Pyrénées  : 
ks  feuilles  font  érroires  comme  cel- 
les de  la  linaire  :  fa  cige  porte  aux 
fom mirés  de  fes  rameaux  une  forre 
d*épi  où  font  arrachées  de  petites 
fleurs  moulTeufes ,  frangées  ,  jaunâ- 
ries ,  auxquelles fuccèdént  desfruirs 
formés  en  roferres,  coupés  en  éroi- 
les  ,  Se  remplis  de  femences  me- 
nues &  pâles.  Lemery  dit  que  cerre 
planre  ell  dérerfive  &  réfolurive. 

SÈSAMOÏDEiadjeaif&  terme  d'A- 
naromie.  On  donne  ce  nom  i  de 
pecirsos  qui  fe  renconrrenr  dans  les 
articulations  des  os  du  métacarpe  & 
du  mérararfe  avec  les  premières 
phalanges  des  doigrs  &  des  orreils. 
On  en  trouve  non  feulement  dans 
les  arricularions  des  phalanges  en- 
rr  elles  ,  mais  encore  dans  beaucoup 
d'aurres  endroits  du  corps.  Ils  tirent 
leur  nom  de  la  refTemblance  qu  i!s 
ont  pour.la  plupart  arec  la  graine  de 
féfathe.  Ce  n'ed  cependant  pas  qu'il 
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o*y  en  aie  quelques-uns  dont  la  (or- 
me 6c  la  groflèurnappcochenc  point 
du  tout  de  la  figure  de  cette  graine  : 
ces  odeiets  adhèrent  aux  tendons  5c 
fonc  cumoke  enchâlTés  dans  les  liga- 
mens  orbiculaires  dont  ils  ne  pa 
roîflent  être  que  des  portions  o(&^ 
fiées.  On  retnarque  une  légère  ca- 
vité couverte  de  carulages  du  côté 
qui  regarde  l'articulation.  Ces  car- 
tilages facilitent  le  mouvement  de 
ces  os  fur  ceux^des  articles^.  Le  côté 
oppofé  eil  convexe  &  inégal.  Leur 
figure  varie  en  général  ^  cependant 
ils  ^fFcâent  plus  fouvent  la  figure 
.    xonde. 

Leur  nombre  n*eft  pas  plus  fiie 

Sue  leuii' figure  n'eft  déterminée. 
)eux  derarciculacion  de  la  première 
phalange  du  gros  orteil  avec  Fos  du 
mécatarfe  qui  le  foutient ,  font  les 
plus  gros  de  tous  ceux  qui:  fe  trou- 
vent dans  le  corps  humain.  On  les 
nomme  olivaires  a  caufe  de  leur  for- 
me. Un  auteur  Anglois  raconte  un 
fait  fingulier  â  ce  lujet  :  un  malade 
attaqué  de  convulôons  violentes 
dont  on  ignoroit  la  caufe  ,  avoit 
tenté  fans  fnccès  tous  les  remèdes 

3uon  croyoit  convenables^  Le  Mé- 
ecifi  examinant  attentivement  le 
malade  ,  s  apperçut  da  déplacement 
de  cet  os  ^  le  remit  &  guérit  par  là 
le  malade  prefque  fubitement.Le 
Chiru£gi&n  doit  faire  attention  â  cet 
os. 

Les  os  féfamoïdes  des  autres 
doigts  du  pied  font  plus  petits  que 
ceux  qui  appartiennent  aux  doigts 
de  la  main.  Les  deux  du  pouce  de 
la  main  font  plus  gros  que  tous  les 
autres  de  cette  même  partie.  Us 
n'exiftent  point  dans  les  enfans  ;  les 
plu&gfos  feulement  font  cartilagi- 
neux chez  eux,*  mais  ils  ne  paroif*- 
fent  qu*â  un  certain  âge. 

On  trouve  encore  des  os  féfamoï- 
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àt^  au^deifos  des  coodyles  du 
mur ,  fitués  poftérieareoient.  SchuU 
zius  en  a  vu  aa  bout  ^s  apophyfes^ 
cranfverfes  de  la  première  vertèbre- 
des  lombes  ,  &  M.  Petit  avec  quel- 
ques autres  Anatomiftes  ^  ,en  a  trouât 
vé  plusieurs  fois  dans  le  crâne  à  la^ 
pointe  du  rocher. 

Les  os  féfamoïdes  ont  pour  ufa^ 
ges  ,  i^'d'aSérmir  les  articulations- 
dans  lefquelles  ils  fe  trouvent}  i^«. 
d'en  prévenir  les  luxations  j  j^d'ai«- 
des  le  mouvement  des  mufcles  fié* 
chifTeurs  des  doigts. 
SESBAN-}  fubftantif  mafcoltn.  Arbrif^ 
feau  qui  croît  en  Egypte  dans  1er 
haies   II  eft  grand»  comme  un  myr- 
the  :  fes  rameaux  fonr  droits ,  creur,» 
moelleux  t  fes  feuilles  font  petites  ,. 
pblongues  ,  étroites  ^  onâueufes  », 
de  couleur  verre-pâie  ,  ayant  un  pe- 
tit nerf  au  milieu  :  fes  fleurs  font* 
difpofées  en  erappe  fie  prefque  fèm« 
biables  â  celtes  du  genct  :  il  leur 
fuccède  des  gouffesplus  longues  que- 
le  doigta  très-étroites  &  pointuer^. 
contenant  des  femences  oblôngUes  ,* 
aflfez  femblables  k  celles  du  fœnu"*- 

?;rec  ,  d'un  goût  acre  &  piquant.  On^ 
e  fert  de  ces  femences  pour  fôrti* 
fier  Teflomac ^faciliter  la  digeftion^, 
arrêter  le  cours  de  ventre  ,  &  pour 
modérer  le  Hux  menftrueL 
SÊSÈLL;  fubftantif  mafculin.  Plante 
qui  croît  abondamment  aux  pays* 
chauds ,  furtout  autour  de  Mdnt- 

[cellier  ,  fur  les  bords  des  vignes  ». 
e  long  des  chemins  &  dans  les 
blés  :  on  la  cultive  dans  les  jardins. 
Sa  racine  eft  peu  groflè  ,  fimpte  ». 
blanche  &  aromatique  :  elle  pouffe 
une  tige  i  la  hauteur  d'environ  un 
pied  &  demi ,  cannelée  ,  velue  ^  fe 
divifiint  en  plufieurs  rameaux  fer-^ 
mes,  tortus,  noués  ,  alTe:»  gros  6c 
épars  :  fes  feuilles  refTemblent  à 
^ celles  du  fenouil  j  mais  elles  font 
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plus  grofTes ,  plus  courtes  8c  plus 
dures  :  les  fleurs  nailFent  en  Juin  Se 
Juillet  aux  ercrémirés ,  fur  des  om- 
belles ,  compofées  chacune  de  cinq 
feuilles  blanches «difpoféesen  fleurs 
de  lys  ,  avec  autant  d'étamines  ca  * 
piilaires.  A  ces  fleurs  fuccèdent  des 
femences  joitices  deux  à  deux* ,  ar- 
^  rondies  ,  applacies ,  relevées  d'une 
bordure  taillée  en  grains  de  chape- 
let y.  odoraïues  &  d'un  gouc  tort 
2cre. 

La  racine  &  la  femence  de  cette 
plante  convieanentpour  l'afthmehu' 
mide  &  pourexciter  rexpeâcration^. 
k  femence  eft  furtou^  diurétique  j 
provoque  les  menftrpes  des  femmes* 
6c  diflipe  la  colique  caufée  par  les 
.  vents.  Ceft  un  des  ingrédiens  de  la 
grande  thériaque.  Les  anciens  efti- 
moierit  fort  le  féféli  de  Candie  > 
d*Èrhyopie  &  du  Peloponèfe. 
SÉSOSTRIS  i   roi  d'Egypte  ,   vivoit 
▼ers  le  temps  de  la  guerre  de  Tcoye. 
Le  roi  Âménophis  fon  père  ayant 
conçu  le  deflein  d'en  faire  un  con- 
quéfant ,  fit  amener  i  la  cour  tous 
les  enfans  qui  naquirent  le  même 
jour.  On  les  éleva  avec  le  même 
loin  que  Séfoftris.  Ils  furent  fur-tôut 
accoutumés  dès  1  âge  le  plus  tendre 
à  une  vie  duce  &  laborieufe.  Ces 
enfans  devinrent  de  bons  miniflresj- 
te  d*excellens  ofiîciers }  ils  accom- 
pagnèrent Sefo/irit  dans  routes  fes 
campagnes.  Ce  jeune  prince  fit  fqn* 
àpprentiflage  dans  une  guerre  contre 
les  Arabesj&  cette  nation  jufqu'alors^ 
indomprable  »  fut  fubjuguée.  Bientôt 
il  attaqua  la  Libye,  &  fournit  la 
plus  grande  partie  de  cette  vafte 
région.  Séfollris  ayant   perdu  fon 
père,  ofa  prétendre  à  la  conquête 
du  monde.     Avant    de    fotrir   de 
ibn  royaume ,  il  le  divifa  en  trente- 
fix  gouverne  mens,  qu'il  confia  à  des 
j^erioiines  dont  il  connoiilbit  le  mc^ 
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rite  &  la  fidélité.  L'Ethiopie,  fituée 
au  midi  de  TËgypte,  fut  la  première 
viâime  de  fon  ambition.  Les  villes 
placées  fuf  les  bords  de  la  mer  Rouée 
&  toutes  les  îles  furent  foumiles 
par  la  Hotte  qu'il  avoit  équipée.  Il 
parcourut  8c  fournit  TAfie  avec  une 
rapidité  étonnante  j  il  pénétra  dans^ 
les  Indes  plus  loin  que  ne  fit  depui» 
Alexandre  puifqu'il  conquit  4è paya 
au-delà  du  Gange  &  s'avatlça  juiqu'âr 
l'Océan.  Les  Scythes  y  jufqu'au  Ta-* 
nais ,    l'Arménie  Se  la  Cappadoce** 
font  fubjugués.  11  laifle  une  colonie . 
dans  la  Colchide  ;•  mais  la  difficulté 
des  vivres  l'arrêta  dans  la  Thrace  j' 
6c  l'empêcha  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l'Europe.  De  retour  dans  fes 
états»  il  eut  d  fouffrir  de  l'ambition 
d'Armaïs ,  régent  du  royaume  pen-» 
dant  fon  abfence.  Ce  roi  cira  ven*- 
geance  de  ce  miniftre  infolent.Tran- 
quille  alors  dans  le  fein  de  la  pair 
8c  de  l'abondance,  il  s'occupa  à  des 
travaux  dignes  de  fon  loifir.  Cenc 
remples  fameux  flicent  les  premiers* 
monumens  qu'il  érigea  en  aâions  de 
grâces  aux  dieux.  On  conftruifit  dans 
route  TÊgypte  un  nombre  confidé- 
rablede  hautes  levées,  fur  lefquel- 
les  on  bâtit  des  villes  pour  fervir 
d^afyle  durant   les  inondations  du^ 
Nil.  11  fit  aufii  creufer  des  deux  côtés> 
du  fleuve,  depuis  Memphisjufqu'à 
la  mer,  des  canaux  pour  faciliter 
le  commerce ,  &  établir  une  corn- 
munication  aifée  entre  lea  villies  les^ 
plus  éloignées.  Enfin  devenu  vieur 
&  aveugle  il  fe  donna  lui-même  la 
moit,  après  un  règne  de  trente- trois^ 
ans.  Ce  roi  feroit  mis  au  rang  déf- 
ias grands  princes  fi  pour  mériter 
le  titre  de  grand  il  fuffifoit  de  fub- 
juguer  des  nations  8c  d  effrayer  la^ 
rerre.  Mail  fi  l'on  confidère  lexcef- 
five   vanité  de   ce   monarque   qui 
croyoit  ajputer  â  fa  gloire  en  fai- 
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fane  atteler  à  fon  char  les  rois  &  les 
princes  des  nations  vaincues  ,  on 
s  econnera  de  trouver  tant  de  peti^ 
tefle  réunie  ai  rhéroïfme  &  aux  ver- 
tas  pacifiques  que  Séfoftris  avoir 
fair  admirer. 

5ESQUIALTÈRE  i  adjeûif  des  deux 
genres  &  cerme  de  Mathématique. 
Il  n'eft  guère  uficé  que  dans  cetre 
phrafe  ,  raifort  fefquiakèrc  ;  pour 
dire,  un  rapport  de  nombres  qui 
font  èntr'eux  comme  trois  eft  â 
deux.  Neuf  ejl  à  fix  en  raifon  fef- 
quialtère* 

SESSÀ;  petite  ville  épifcopale  dlcalie^ 
au  royaume  de  Naples ,  dans  la  rerre 
de  Labour ,  i  huit  lieaes ,  nord- 
oueft,  de  Capoue. 

SESSION;  fubftantif  féminin.  5ç^o. 
Séance  d'un  concile.  La  première 

-    fffon.  La  féconde  fejfion. 

Session  >  fe  dir  au(E  de  l'article  qui 
renferme  les  décrions  publiées  dans 
la  féanc3  d*un  concile. 

SESTE  'y  fubftantif  mafculin.  Mefure 
dont  on  fe  fert  à  Siam  pour  les 
grains,  graines  &  légumes  fecs.  Il 
faut  40  lacs  pour  faire  le  fefte ,  & 

.  40  feftes  pour  le  cohi  ;  enforce  qu'é- 
valuant le  fefte  fur  le  pied  de  100 
catis,  ou  1x5  livres  poids  d«  marc, 
le  iàc  pèfe  environ  5  livres  un  peu 
plusj  &  le  cohi  5000  livres  jufte. 

SESTERCE  ;  fubaancif  mafculin  & 
ref  me  d'antiquité.  Monnoie  d'argent 
chez  les  Romains ,  ,qui  faifoir  origi- 
nairemenr  le  quart  d'un  denier^  & 
valoic  deux  as  &  demi.  On  parle  de 
grand  &  de  peûijifîerce,  mais  c'eft 
une  façon  de  parler  impropre.  Le 
grand  fefterce  n  etoit  pas  une  mon- 
noie réelle,  mais  idéale  comme  le 
calent  chez  les  Grecs,  la  livre  ilerling 
des  Anglois^  6*c. 

SESTO  ^  petite  ville  d'Icalié  dans  le 
Milanez  ,  fur  la  gauche  du  Tclln  a 
Tendrait  où  il  fort  du  lac  majeur,     i 
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SESTOLA  ;  petite  ||(vilie  d*Itaii6  $ 
dans  le  Frignano^  i  hait  lieues  » 
fud ,  de  Modène. 

SESrOS;  nom  d*une  ancienne  Ville 
qui  étoitfitaée  fur  la  cote  de  THel- 
lefpont  vis'à-  vis  d'Abydos.  Les 
amours  d'Héro  &  de  Léandre  l'ont 
rendue  célèbre.  Foye^  Abydos. 

SESTRl  Dl  LEVANTE  i  petite  Ville 
d'Italie,  dans  Tttat  de  Gènes ,  avec 
un  porc,  i  onze  lieues  de  Gènes. 

SESTRl  DI  PONENTE ,  petite  Ville 
d'Italie  dans  l'État  de  Gènes ,  à  deux 
lieues ,  oueft ,  de  Gènes. 

SETHIENS  ;  (  les  )  Hérétt<iues  ainfî 
appelés  parceqa'ils  honoroient  par* 
ticulièremenc  Seth ,  qu*îls  croyoienc 
être  Jéftts-Chrift  lui-même^ 

Ils  reconnoiflbiént  comme  tous  les 
Gnoftiques  un  Être  Suprême ,  im- 
mortel j  bienheureux  -y  mais  ilsccu- 
rent  voir  dans  le  monde  des  irrégu* 
Inrités  &  des  iniperfeâions  qui  ne 
pouvoient,  félon  eux,  avoir  pour 
principe  un  feul  être  fage  &  tout- 
puidànt  ;  ils  attribuèrent  la  prod«c- 
tion  du  monde  à  des  Génies. 

Ce  que  THiftoire  nous  apprend 
des  diftérens  états  pat  lefquels  le 
monde  &  le  genre  humain  ont  paflé» 
leur  parut  fuppofer  que  ces  puitTan- 
ces  fe  difputoient  l'empire  du  mon- 
de ,  les  uns  voulant  afTujettir  les 
hommes ,  Se  les  autres  voulant  les 
délivrer  j  ces  combats  leur  parurent 
difficiles  à  expliquer  dans  le  fenti- 
nient  qui  fuppoioit  que  le  monde 
croit  gouverne  par  un  feul  être  tout- 
puiflTant. 

Il  paroiflbit  que  les  Puiflfances 
qui  gouvernoient  le  monde  faifoient 
de  leur  mieux,  qu'elles  fe  battoienc 
tan  lot  a  force  ouverte  ^  cantôc 
qu'elles  ufoient  de  fineiTe  ]  pour  ex* 
piiquer  rous  ces  phénomènes ,  ils 
imaginèrent  une  foule  de  puiflances 
propres  à  produire  tous  les  effi^ts. 


SÉT 

Voici  commenc  ils  penfoîent  que 
toat  cela  s'écoit  fait. 

Us  concevoienc  TÊtre  Saprètne 
comme  une  lamière  infinie  t  c'étoit 
le  Père  de  tout ,  Hc  ils  Tappeloîenc 
premier  homme* 

Ce  premier  homme  avoir  produit 
«n  fils ,  qui  éroic  le  fécond  homme, 
ic  le  fils  de  l'homme.  - 

Le  Sainr'Efpric  qui  fe  promenoir 
fur  les  eaux ,  far  le  chaos  »  fur  l'a- 
bîme ,  éroir  félon  eux  »  la  première 
femme,  de  laquelle  le  premier 
homme  &  ion  fils  aroient  eu  un 
fils  qu'ils  appeloient  le  Chrift. 

Ce  Ch«  ift  croit  forti  de  fa  Mère 
par  le  côté  droit  &  s'étoit  élevé  ^ 
mais  une  autre  pukiànce,  étoit  for- 
tie  par  le  côté  gauche  de  étoit  def- 
cendue  ;  cette  pai(fànce  étoir  la  fa- 
gefle  ,  elle  s*étoit  abaifTée  fur  les 
eaux,  elle  y  avoii  pcis  un  corps  : 
mais  revenue  ,  pour  ainfi  dire  à 
elle-m^e ,  eHe  s'étoit  relevée  i  & 
en  retournant  vers  fon  fé/our  érer- 
nel ,  elle  avoit  formé  le  Ciel ,  Se 
enfin  avoit  quitté  fon  corps  locf- 
qu'elle  étorc  parvenue  au  féjooc  de 
FÊcre  Suprême. 

La  fagefle  étoit  féconde  ,  elle 
avoit  produit  im  fils ,  &  ce  fils  avoit 
produit  fîx  autres  puilTances. 

Les  Sethiens  attrlbuoient  à  ces 
puiflTances  les  propriétés  néceflfaires 
pour  produire  les  effets  qu'on  ob- 
fervoit  dans  le  monde  :  ils  fiippo- 
foienr  entre  ces  pui(Tances,  des  que- 
telles  ,  des  guerres,  ôe  prérendoient 
expliquer  p.ir  ce  moyen  tout  ce 
qa  on  racontoit  d^s  États  par  lef- 
quels  le  monde  avoit  pafTc  ;  ils  pré- 
cendoienr  que  le  Dieu  des  Armées  y 
qu'ils  appeloient  Jaldabaoth  ,  enor- 
gueUIi  Sq  fa  puifTance  avoir  dit  :  Je 
Jais  k  Dieu  Suprcmû  ,  aucun  itrc 
aHefl  plus  grand  que  rnoir. 

&L  mèia  avoir  blâmé  fon  orgueil,. 
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&  lui  avoit  dit  que  le  premier  hom- 
me &  le  fils  de  l'homme  étoienc 
aU'deflTus  de  lui.  Jaldabaoth  irrité 
avoit,  pour  fe  venger ^  appelé  les 
hommes ,  &  leur  avoir  dit  faifons 
rhomme  i  notre  imagîe  \  auifî  -  toc 
l'homme  avoit  été  formé ,  &  Jalda** 
baoth  lui  avoit  infpiré  un  fouffle 
de  vie  :  on  lui  avoit  enfuite  formé 
une  femme ,  avec  laquelle  les  Ange» 
avoient  eu  commerce  ,  &  de  ce 
commerce  étolent  nés  d'autres  Au* 
ges* 

Jaldabaoth  donna  des  toix  aux 
hommes ,  &  leur  défendit  de  man- 
ger d'un<  certain  fruit* 

La  mère  de  Jaldabaoth  y  pour 
punir  l'orgueil  de  fon  fils  defcendic 
&  produifit  un  ferpent,  qui  pér* 
fuada  â  Eve  de  manger  du  rruic 
défendu.  Eve  après  s'être  lai(Fé  fé« 
duire,  perfuada  Adam. 

Le  Créateur  des  hommes  ,  irrité 
&  leur  défobéiflfance  ,  les  chafla  da 
Paradis» 

Adam  &  Eve  ,  chargés  de  b 
inalédiéEion  du  Créateur  ,  n'eurent» 
point  d'en  fans  y  le  ferpent  defcen- 
dit  i\x  ciel  fur  la  terre  ,  foumit  les 
Anges ,  &  en^  produifit  fix  autres  ,. 
qui  furent  les  ennemisdes  hommes,, 
parceque  c'étoit  pour  eux  que  le: 
lerpenc  avoit  quitte  le  CieL 

La  fagefle  ,  pour  adoucir  le  fprr 
des  hommes,  les  avoit  éclairés  d'une* 
lumière  furnaturelle  y  ils  avoicnc 
par  ce  moyen  trouvé  de  la  nourri- 
ture ,  &  lis  avoient  eu  des  enfans  , 
Caïn  &  AbeL 

Gaïn.féduit  par  le  ferpent,  ru» 
Abel  \  mais  enfin  avec  le  iecoUr^de 
la  fageffe,  Adam  6c  Eve  eurent  Stih 
8c  Norca ,.  d'où  font  foitis  tous  les» 
holnmes.- 

Les  fierpenf  pottoîent  les  hemmesi 
i  toutes  (brtes  de  crimes  »  tandis 
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que  latftgelTe  etnpecholt  que  U  la- 1 
mîère  ne  s'éteignit  parmi  les  hom- 
mes. 

LeCrcateur  itricé  de  plus  en  plus 
contre  les  hommes ,  couvrit  la  terre 
d'un  déluge  qui  devoir  anéantir  le 

Î;enre  humain  ;  mais  la  (agelTe  avoir 
auvé  Noé  dans  Tacche  »  &  Noé 
avoir  repeuplé  la  terre. 

Le  Créateur ,  ne  pouvant  anéan- 
tir les  hommes ,  voulut  faire  avec 
eux  un  paâre  ,  éc  choisit  Abraham 
pour  cela.  Moyfe ,  defcendant  d'A- 
Drafaam ,  avoir  en  vertu  de  ce  paâe 
délivré  les  Hébreux  d'Egypte ,  & 
leur  avoir  donné  une  loi  ;  il  avoir 
enfuite  choifi  fept  Prophètes  >  mais 
!a  (agefTe  leur*  avoir  fait  prononcer 
des  prophéties  qui  annonçoienr  Jé- 
fus-Chrift. 

La  fagefle»  par  cet  artifice ,  avoit 
fair  enforre  que  le  Dieu  Créateur , 
fans  favoir  ce  qu'il  faifoir ,  fit  nai- 
f  re  deux  hommes ,  l'un  d'Èlifabeth , 
ëc  l'autre  de  la  Vierge  Marie. 

Là  faeefle  étoit  bien  fatiguée  des 

foins  qu  elle  doanoit  aux  hommes, 

elle  s'en  plaignit ,  &  fa  mère   fit 

ilefcendre  le  Chrift  dans  Jéfus ,  afin 

^  qu'il  la  fecourûr. 

Au(fi-c6t  qu'il  fut  defcendu ,  Jé- 
fus naquit  de  la  Vierge  par  l'opé- 
ration de  Dieu ,  &  Jéius  fur  le  plus 
fage ,  le  plus  pur  6t  le  plus  jufte 
de  tous  les  hommes  ;  beaucoup  de 
fes  difciples  ne  favoienr  pas  d'abord 
que  le  Chrift  fût  defcendu  en  lui.  Il 
fit  des  miracles ,  Se  pr&cha  qu'il 
létoit  fils  du  premier  homme;  les 
Juifs  le  crucifièrenr,  6c  alors  le 
Chrift  quirra  Jéfus  »  &  s'envola 
vers  la  lagefle  »  lorfque  le  fupplice 
commença. 

Le  Chrift  reflufcita  Jéfus ,  qui 
après  la  réfurreâion  ,  avoit  eu  un 
corps  glorieux  ,8c  ne  fut  pas  recon- 
nu par  fes  difciples  ;  il  qaont»  en- 
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fuite  ta  Ciel»  où  il  attire  les  aHief 
des  bienheureux  j  fans  que  le  Créa- 
teur le  fâche. 

Loifque  l'eforit  de  lumière  qui 
eft  chez  les  hommes  fera  réuni 
dans  le  Ciel ,  il  formera  un  Éon  im- 
mortel ,  Se  ce  fera  la  fin  du  o^pnde* 
Quelques- tms  parmi  les  Sethiens 
croyoienr  que  la  lageife  s'étoit  ma- 
nifeftée  aux  hommes  fous  la  figure 
d'un  ferpent  ;  c'eft  apparemment 
pour  cela  qu'on  les  appela  Ophites» 
par  dérifion ,  comme  s'ils  adoroient 
un  ferpent.  Il  y  eut  des  Ophites  dif- 
férens  des  Seihiens,  puifque  les 
^  Ophires  renioient  JéfusXhrift. 

SÉTHIM^fttbf.mafc.  forte  de  bois  pré- 
cieux donr  Moïfe  fe  fervir  pour  conf- 
truire  l'Arche  j  les  Autels,  la  Table^ 
le  Tabernacle  même,  &  plufieurs 
autres  chofes  qui  y  fervoient.  Ce 
bois  fe  troufvoit  dans  les  déferts 
d'Arabie  »  mais  nous  ne  le  connoif- 
fons  poinr  ;  &  les  Septante  ont  tra- 
duit le  mot  Hébreu  Séthim  par  le 
terme  général  de  bois  incorruptible. 

SETIER  i  fubftantif  mafculin.  Cer- 
taine  mefure  de  grains,  comme  fro* 
mept ,  feigle ,  orge  ^  6c.  de  légu- 
mes ,  comme  pois , ,  lentilles ,  fè- 
ves 9  &c.  de  graines ,  comme  millcr  » 
navette,  chenevis,  &c.  de  farine,  de 
charaignes ,  de  noix ,  &  d'autres 
femblables  marchandifes.  Cette 
mefure  qui  eft  différente  fuivant  les 
lieux  ,  n'eft  pas  un  vaifleau  qui 
ferve  à  mefurer  routes  fortes  de 
chofes  ,  mais  pne  eftimarion  de 
plufieurs  aurres  mefures,  telles  que 
peuvent  erre  le  mtnot  ^  le  boilfeau  » 
&c. 

A  Paris  leyir/Vrfe  dîvife  en  deux 
mines  ;  la  mine  en  deux  minots,  le 
minot  en  trois  boitfeaux  \  le  boif« 
feau  en  quarre  quarts  ou  feize 
lirrons,  &  le  litron  contient,  fui- 
vant  quelques  -  uns  »    trente  -  fîx 

pouces 
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pouces  cubiques  \  les  douze  ftders 
Font  un  muid  ;  lefctier  d'avoine  eft 
double  de  celui  de  froment ,  enforte 
qu'il  eft  cooipofé  de  vingt-quatre 
1x)i(reaux  ou  deux  mines  j  chaque 
mine  de  douze  boifTeaux,  quoique 
le  muid  ne  foie  que  de  douze  fitiers. 
Les  grains  ,  les  graines ,  les  légu- 
mes &  la  farine  fe  doivent  mefu- 
rer  ras ,  fans  rien  laiflèr  fur  le  bord 
delamefure  ,  c'eft-à  dire  ,  que  la 
mefure  étant  fufHramment  pleine» 
elle  doit  être  rafée  ou  radée  avec 
une  radoire,  inftrumentde  boisdef- 
tiné  pour  cela.  Les  châtaignes  »  les 
noix  &  autres  femblables  fruits 
fecs ,  doivent  être  au(E  mefurés  ras  j 
mais  la  mefure  ne  doit  être  rafée 
amplement  qu'avec  la  main. 

On  dit  auflî  unfetierde  terre,  pour 
marquer  autant  de  terre  labourable 

Iu'il  en  fs^ut  pour  y  femer  un  (etier 
e  blé. 

Çetier  ,  fe  dit  aufli  d'une  mefure  de 
liqueur  différente  félon  les  lieux.  Â 
Paris  le  fecier  contient  huit  pintes. 
Le  muid  de  vin  doitcontenir  trente- 
ûx  fe  tiers. 

On  entend  communément ,  par 
demi  -fetier  ,  la  moitié  d'une  cho- 
pine. 

SETINE;  fnbftantif  féminin  &  terme 
d'Agriculture.  Mefure  de  prés  dans 
le  pays  de  Bugei  &  de  Gex  ;  c'eft 
l'étendue  de  pré  que  (ix  hommes 
peuvent  faucher  en  un  jour.  On  ef- 
time  la  fetine  au  pays  de  Gex  douze 
charretées  de  foin  de  vingt  quin- 
taux qui  font  vingt-quatre  méaux 
du  pays  "de  Breflê.  A  Genève  lay?- 
tine  ou  fetérée  eft  autai)t  de  pré 
qu'un  homme  en  peut  faucher  en 
un  jour. 

SÈTON-,  fubftaniif  mafculin.  Petit 

cordon  fait  de  pluGeurs  fils  de  foie 

ou  de  coton ,  dont  on  fe  fert  en  plu- 

(reurs  opérations  de  Chirurgie  en  le 

Tome  XXyi. 
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\  palTant  au  travers  des  chairs.  Lefé' 
ton  eji  d'un  grand  fecours  pour  porter 
les  médicamens  le  long  d'une  plaie 
qui  a  deux  ouvertures ,  comme  cela 
arrive  ordinairement  dans  les  plaies 
d* armes  à  feu, 

SETTENIL;  petite  Ville  d'Efpagne 
au  Royaume  de  Grenade ,  près  des 
frontières  de  i'Andaloufie, 

SETUBAL}  Ville  foite  de  Portugal 
dans  l'Eftrémadure  à  neuf  lieues , 
fud-^ft  y  de  Lisbonne.  Elle  a  pref- 
que  été  entièrement  détruite  par  le 
terrible  tremblement  de  terre  du 
premier  Novembre  175 5» 

SÈVE  \  fubftantif  féminin.  L'humeur 
qui  fe  répand  pareront  l'arbre ,  par 
toure  la  plante,  &  qui  lui  fait  pouf- 
fer des  (leurs  »  des  feuilles  »  du  nou- 
veau bois.  On  ne  connoît  pas  bien  la 
caufe  de  l'élévation  de  la  fève  dans 
les  plantes.  Quelques  Phyftciens  ont 
imaginé  que  la  fève  circuloit  dans  Us 
plantes  comme  te  fang  circule  dans  les 
animaux.  La  fève  du  printemps.  La 
fève  d'Août.  La  féconde  fève. 

On  dit  ,  qu  tt/i  arbre  eft  en  fève  , 
quand  la  fève  poufle  avec  force.  Les 
pêchers  font  en  fève. 

SÉvfi,  fe  dit  quelquefois  par  exten- 
fion ,  d'une  certaine  force  »  d'une 
certaine  vigueur  qui  eft  dans  le  vin, 
&  qui  le  rend  agréable.  Le  vin  de 
ce  canton  a  une  excellente  fève. 

SÉVENNES.  Voye^  Cêvinnes. 

SÉVÈRE  /(  Lucius  Septimus)  Empe- 
reur' Ronnain ,  naquit  à  Leptis^  en 
Afrique  ,  l'an  146  de  Jéfus-thrift  , 
d'une  famille  illuftre.  Il  y  eut  peu 
de.  grandes  charges  chez  les  Ro- 
mains qu'il  n'exerçât  avant  de  par- 
venir au  comble  des  honneurs  :  car 
il  avoit  été  Quefteur,  Tribun  ,  Pro- 
conful  Se  Conful.  Il  s'étoit  acquis 
une  grande  réputation  à  la  guerre , 
&  perfonne  ne  lui  conteftoit  la  va- 
leur &  la  capacité.  On  remarquait 

X  X 
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en  lui  unefpric  écenda»  propre  aax  j 
avares  ,  entreprenant  ^  &  porté  | 
aux  grande  chofes.  Il  étoit  iubile 
Se  adroit 9  vif  p  laborieux,  vigilant  » 
hardi ,  courageux  Se  plein  de  con- 
fiance, li  voyoit  d'un  coup  d'oeil  ce 
au*il  falloit  faire  »  &  à  1  inftanc  il 

I  exécutoit.  On  prétend  qu'il  a  été 
le  plus  belliqueux  de  tous  les  Em- 

f^ereurs  Romains.  A  Tégard  des 
ciences  ,  Dion  nous  aOure  qu  il 
avoir  plus  d'inclination  pour  elles  , 
que  de  dirpofîrion.  Il  etoir  ferme 
&  inébranlable  dans  fes  entreprifes. 

II  prévoyoit  tout ,  pénétroit  tout  ^ 
&  fongeoit  à  tout.  Ami  généreux  & 
conftant ,  ennemi  dangereux  &  vio- 
lent :  au  refte  ,  fourbe ,  diffimulé  , 
menteur  ,  perfide  »  parjure ,  avide , 
rapportant  tout  à  lui-meroe,pr(»mpt, 
colère  &:  cruel.  Après  la  mort  de 
Peninax  ,  Julien  fe  fit  proclamer 
Empereur }  mais  ce  Prince  étant  in- 
digne du  trône»  Sivere^  alors  Gou- 
verneur de  rUlyrie ,  fit  révolter  fes 
troupes»  &  le  lui  enleva  l'an  193 
de  Jéftts  Chrift.  Arrivé  à  Rome  »  il 
fe  défit  de  Julien  Se  de  Niger  fes 
compétiteurs  »  fit  mourir  plufieurs 
Sénateurs  qui  avoient  futvi  leur 
parti  ^  en  relégua  d'autres  »  Se  con- 
fifqua  leurs  biens..  Il  alla  en  fuite  af- 

'  fiéger  Byfance  par  mer  &  par  terre  » 
de  s'en  étant  rendu  maître  »  il  la  li- 
vra au  pillage  :  de-lâ  il  pafla  dans 
l'Orient  »  en  fournit  k  plus  grande 
partie  »  Se  punit  les  Peuples  Se  les 
Villes  qui  avoient  embraiTé  le  parti 
de  Nigen  11  fe  propofoit  d'attaquer 
les  Parthes  \  moisit  penfa  qiie  tant 

2  \i  Albin  qui  commandoit  dans  la 
irande- Bretagne  ,  fubfifteroit^il  ne 
feroît  pas  le  maître  abfolu  de  Ro- 
me ^  il  le  déclara  donc  ennemi  de 
l'Empire»  marcha  contre  lui  &  le 
^  rencontra  près  de  Lyon.  La  viâoire 
fut  long- teoips  indécife^  mais  Se- 
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vere  la  remporta  »  Tan  x  97  de  Je* 
fus-Ctirift.  Seyere  vint  voir  le  corps 
de  fon  ennemi ,  &  le  fît  fouler  aux 
pieds  par  fon  cheval.  Il  ordonna 
qu'on  le  laiffat  devant  la  porte  }ttf- 
qu'à  ce  qu'il  fût  corrompu  »  &  que 
les  chiens  l'eurent  décKiré'par  mor- 
ceaux »  &  il  fit  jeter  enfuite  ce  quien 
reftoit  dans  le  Rhône.  Il  envoya  fa 
tète  â  Rome  Se  piqué  contre  les  Sé- 
nateurs qui  dans  un  Sénatns-Con« 
fulte  »  avoient  parlé  d'Albin  en 
bien  »  il  leur  écrivit  en  ces  termes  : 
Je  vous  envoie  cette  tête ,  pour  vous 
faire  connoitre  que  je  fuis  irrité  contre 
vous  ,  &  jufquoh  peut  aller  ma  co-' 
lère.  Peu  après  il  fit  mourir  la  femme- 
Se  les  entans  à* Albin  »  &  fit  jeter 
leurs  cadavres  dans  le  Tibre  :  il  lut 
les  papiers  de  cet  infortuné  »  Se  fie 

Eénr  tous  ceux  qui  avoient  em- 
rafTé  fon  parti.  Les  premières  per- 
fonnes  de  Rome  &  quantité  de  da- 
mes de  diftinâion  hirent  envelop* 
fiées  dans  ce  maûTacre.  Il  marcha  en* 
uite  contre  les  Parthes ,  prit  Se- 
leucie  &  Babylone  »  &  alla  droit 
à  Ctcfiphon ,  qu'il  prit  vers  la  fin 
de  l'Automne  après  un  fiége  très- 
long  Se  très  pénible.  Il  livra  cette 
Ville  au  pillage ,  fit  tuer  tous  les 
hommes  qu'on  y  trouva ,  Se  em^ 
mena  prifonniers  les  femmes^âc  les 
enfans.  Il  fe  fit  donner  pour  cette 
vi(5fcoire  »  le  nom  de  Parthique.  Le 
barbare  vainqueur  marcha  aIor& 
vers    TArabie  &  la  Paleftine  j  Sc 

S^rrdonna  i  ce  qui  refioit  de  parti- 
ans  de  Niger.  Une  vicjente  perfé* 
cution  conxre  les  Juifs  &  contre  les 
Chrétiens  croit  allumée.  Il  ordonna 
de  profcrire  ceux  qui  embrafieroienc 
ces  deux  Religions ,  &  le  feu  de  la 
perfécution  n'en  fut  que  plus  vif.  U 
paifa  enfuite  en  Egypte  »  vîfira  le 
tombeau  du  Grand  Pompée,  accor- 
da un  Séaat  à  ceux  d'Alexandrie , 


SEV 

fe  (it  inftmire  àe  toutes  les  Reli- 
gions des  pays  »  fie  6cet  tons  les  li- 
vres qui  étoienc  daos  les  temples  , 
6c  les  fit  mettre  dans  le  tombeau 
du  grand  Alexandre ,  qu'il  fit  fer- 
mer pour  que  perfonne  ne  vit  dans 
la  fuite ,  ot  le  corps  de  ce  héros  »  ni 
ce  que  contenoient  ces  livres.  Les 
peuples  ayant  de  nouveau  pris  les 
armes  eo  Bretagne,  Sévère  y  vola 

?ottr  les  réduite  »  8c  en  vint  à  bout. 
Cependant  il  tomba  malade  au  mi- 
lieu de  fes  conquêtes.  Les  uns  attri- 
buèrent  cette  maladie  aux  brigues 
qu*il  avoir  efuyées ,  les  autres  an 
cliagrin  que  lui  avoir  caufiS  fon  fils 
Camcalla  ,  qui  étam  d  cheval  der- 
rière lui  »  avott  voulu  te  tuer  d'un 
coup  d'cpée.  Ceux  qui  les  accom- 

{«gnoient ,  voyanr  Caracalla  lever 
e  bras  pour  frapper  Sévère  pouf- 
sèrent  un  cri  qui  t'effraya , & lem- 
pècha  de  porter  le  coup.  Sévère 
îe  retourna ,  vit  Tépée  nae  ^  entre 
les  mains  de  fon  fils  parricide ,  & 
s'apperçut  de  fon  defîein  ;  mits  il 
ne  dit  rien ,  &  finît  ce  qu'il  avoit  â 
faire.  Lorfqa'il  fut  rentré  â  ta  mai- 
fon  où  il  togeoit ,  il  fit  venir  Cara- 
cûlla  dans  fa  chambre  »  6c  lui  dit  en 
lui  préfentam  une  épée  ;  Si  vous  vou- 
lez me  tuer  exécute:^  votre  deffein  à 
préfem  que  vous  nefert[  vu  de  ptr- 
fonne.  Les  Légiojis  ayant  proclamé 
fon  fils  peu  de  temps  après  »  il  fit 
trancher  la  tête  aux  nrincîjpaux  ré- 
beIles,excepréA  fon  fils;  enniire  por 
Mnr  la  mam  à  fon  front ,  &  regar- 
danr  Caracalla  d'un  air  inrpérieux  : 
Apprene:^ ,  lui  dît- il ,  que  ^efi  la  tête 
nul  gouverne  &  non  les  pieds. Comme 
h  mort  apptochoit ,  il  s^écria  :  J^ai 
été  tout  ce  qu*an  homme  peut  être  , 
mais  que  me  fervent  attjourd^hà  tous 
ces  honneurs  f  Les  doolexnrs  de  la 
goutte  auçmenranc ,  fa  fermeté  or- 
dinaire falmndouaa*  Aurellus-Kic- 
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tor  rippoîte  qu*après  avoir  vaine* 
ment  detnandé  du  poifon ,  it  man- 
^a  exprès  fi  avidement  Aes  mets 
indigeltes  qu'il  en  mourut  en  a  1 1 
^  Cl 


ii  66  ans.  Ce  Prince  avoit  d'excel- 
lentes qualités  &  'de  grands  défauts, 
3ui  tour-à-tour  ^tui  firent  faire  ou 
e  grandes  a&ions  ,  ou  des  crimes 
horribles.    Ce  mélange  extraordi- 
naire a  dotHié  lieu  de  dire  de  lui  » 
par  une  application  afTez  impropre  » 
ce  qu'on  avoit  dit  autrefois  à*Au^ 
$^fi^  >  qnU  eût  été  plus  avantageux  , 
ou  quilne  fât  point  né  y  ou  quil  ne 
fût  point  mort.  Il  aima  ft  protégea 
les  gens  de  lettres  ,  &  écrivit  mi- 
même  f  Hiftoite  de  fa  vie  »  dont  il 
ne  nous  refte  rien.  Le  fiècle  étoic 
fi  déréglé  que  fous  le  feul  règne  de 
cet  Empereur,  on  fit  le  ptocès  i 
trois  mille  perfonnes  acculées  d*a- 
dulrère. 
SÉVÈRE;  fld)eâ:if  des  deux  genres. 
Severus.  Rigider»  qui  exige  une  ex* 
ttème  régularité,  6c  qui  pardonne 
peu  ou  point.  Un  Monarque  févère^ 
De  féveres  Magijlrats*  Ils  ont  un 
père  févère. 
Siv^Eyfedit  auflS  des  chofes.  Unjw 
gement  févlre*  ta  loi  qui  punit  de  mort 
un  voleur  ejt  trop  ftvère  ^  &  la  peine 
n*ejl  point  proportionnée  au  crime, 
La  vertu  févert  des  anciens  Romains f. 
Différences  relatives  etittefivère^ 
4ruflère^  rude. 

^  On  cft  aujtère  mv  la  manière  de 
vivre î/iV^r  par  la  manière  de  pen- 
fer  ;  Vitfe  pr  la  manière  d'agir. 

La  moïïeflFè  eft  Toppcfé  de  Vauf' 
térité.  H  efk  rare  de  paffer  immédia- 
tement de  Pnre  â  Taorre.Une  vie  or- 
dinaire 6c  réglée  tient  le  milieu  en- 
tre elles.  Le  reHcfaement  &  la  févé- 
rité  font  deux  extrêmes»  dans  t'ua 
defquds  ou  donne  prefque  iou|oï^rs^ 
Peu  de  pcrfonoes  laveot  drftinguer 
le  Jufte  ffiiticUi  qui  confifte  dans 
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aîné  connoilTance  exa&e  8c  ptécife 
de  la  loi.  Les  fades  complaifances 
font  l'excès  oppofé  aux  manières 
rudes»  Lesgeos  nés  gro(£ers&  d'une 
ame  vile  fe  dédotnmagenc  de  Tun  de 
ces  excès  où  leur  intérêt  les  plonge 
envers  ceux  dont  Jls  efpèrent  quel- 
que avantage ,  par  Tautre  excès  où 
leur  naturel  les  porte  envers  tous 
ceux  dont  ils  croyent  n'avoir  pas 
befoinjmais  la  politelTe  à  l'égard 
'  de  tout  le  monde  eft  le  point  de  la 
bonne  éducation. 

Ce  n'eft  pas  pour  foi  qu'on  eft 
auftère  >  &  Ton  n'eft  rude  que  pour 
^   les  autres  j  mais  on  peut  être  fé- 
vère  pour  foi  &  pour  les  autres. 

Les  Saints  fe  plaifent  dans  les 
exercices  de  l'auuérité  ;  elle  étoit 
autrefois  le  partage  des  cloîtres. 
Quelques  Cafuiftes  afFeâient  de  fe 
diftinguer  par  une  morale  févère^ 
c'eft.une  mode  qu'on  fuivra  jufqu'à 
ce  que  le  goût  en  foit  ufé.  Il  y  a 
des  gens  aUez  brutes  pour  confondre 
les  mœurs  riides  avec  la  noble  (fe  des 
fehcimens,  &  s'imaginer  qu'une 
honnêteté  foit  une  bauefle. 

La  vie  auftère  confifte  dans  la  pri- 
vation des  plaifirs  &  des  commodi- 
tés:on  l'embraffe  quelquefois  par  un 
goût  de  (îngularite  qu'on  fe  repré- 
fente  comme  un  principe  de  reli- 
gion. La  morale  trop  févère  peut 
cgalement,  comme  la  morale  relâ- 
chée>  nuire  â  la  régularité  des  mœurs. 
Le  commandement  rude  fait  haïr  le 
fupcrieur,  &c  ne  rend  p^  l'obéi f- 
•  fance  plus  prompte  ni  plus  ibumife. 
SÉVÈREMENr  i  adverbe.  Severè. 
D'une  manière  févère,  avec  févé- 
riié.  On  ta  puni  trop  fcviremcnt. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue ,  la  troifième  très- 
brève  ,  &  la  dernière  moyenne. 
SÉVÉRIE }  province  de  Ruffie  qui  eft 
couverte  ae  bois.  Elle  eft  bornée  au 
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nord  par  les  Duchés  de  Smolensko 
&  de  Moskou ,  au  midi  par  le  pays 
des  Cofaques ,  au  levant  par  le  mê- 
me pays  &  la  principauté  de  Vo- 
rotink,&  au  couchant  par  le  Du- 
ché de  Czernikov.  Ses  principales 
rivières  font  la  Dubiecza ,  la  Dezna 
&  la  Nezin.Sigifmondlll  s'empara 
de  cette  Province  en  1 6 1 1  •  Le  Czar 
Alexis  la  recouvra  en  1^54,  &  de- 

ruis  ce  temps*U  elle  eft  reftée  i 
empire  de  Radie  j  comme  faifanc 
partie  du  duché  de  Smolensko.  No- 
vogrodek  en  eft  la  capitale. 
SÉVERIENS;  (les)  hérétiques  difci- 
ples  de  Sévère  qui  vécut  un  peu  après 
Tatien.  L'origine  du  bien  &  du  mal 
étoit  alors  la  grande  difficulté  qu'on 
s'efForçoit  d'éclaicir  ^  Sévère  crnt 

3ue  le  bien  &  le  mal  qu'on  voyoit 
ans  le  monde ,  fuppofoient  qu'il 
étoit  fournis  â  des  principes  oppofés 
dont  les  uns  étoient  bons  &  les  au- 
tres méchans^  6c  fubordonaés  ce- 
pendant à  un  Être-fupreme,  qui  ré- 
(idoit  au  plus  haut  des  Cieux. 

Comme  le  bien  &  le  mal  font 
mêlés  prefque  par-tout,  Sévère  s'i- 
magina qu'il  s'étoit  fait  entre  les 
bons  &  les  mauvais  principes ,  une 
efpèce  de  contrat  ou  de  tranfaâion  , 
par  laquelle  ils  avoient  mis  fur  la 
terre  une  égale  quantité  de  biens  Se 
de  maux. 

L'homme  qui  eft  un  mélange  de 
qualités  eftimables  &  vicieufes ,  de 
rafon  &  de  paflions  ,  avoit  été  for- 
mé par  les  bons  &  par  les  mauvais 
efprits. 

D'après  ces  vues  générales ,  rien 
n'étoit  plus  intéreflant  pour  l'hom- 
me que  de  bien  diftinguer  ce  qu'il 
avoit  reçu  des  putftances  bienfai- 
fantes ,  &  ce  que  les  puiftances  mal- 
faifantes  avoient  mis  en  lui. 

L'homme  avoit ,  félon  Sévère  ^ 
deux  propriétés  principales  &  eftèa- 
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tielles  qui  faifoienc  en  quelaue  forte  1     churent  à  lui ,  &  prirent  le  nom  de 
toat  rhomœe;  il  écoic  railonnable        Sévériens. 

&  fenfible  j  fa  fenfibilité  étoic  le  SÉVÉRITÉ;  fubftantif  féminin. /î^i- 
principe  de  toutes  fes  pa(fîons>  & 
fes  paffion$  caufoienc  tous  fes  mal- 
heurs.  La  raifon,  au  contraire  »  lui 
procuroit  toujours  des  pUifîrs  tran- 
quilles ôc  purs.  Sévère  jugea  que 
rhomme  avoir  reçu  la  raifon  des 
puiiïunces  bienfaifances ,  &  la  fen- 
fibilité des  puilTances  malfaifaotes. 


De  ces  principes  généraux  il  con- 
clud ,  que  le  fiege  de  la  raifon  eft 
l'ouvrage  des  ècres  bienfaifans  »  & 

Sue  le  fiége  des  paflions  eft  la  pro 
uâion  des  puifTances  malfaifantes  : 
ainfi,  félon  Sévère,  le  corps  humain 
depuis  la  tète' jufqu'au  nombril  » 
étoit  l'ouvrage  du  bon  principe,  & 
le  refte  du  corps  étoii  Touvrage  du 
mauvais. 

Le  bon  &  le  mauvais  principes , 
après  avoir  ainfi  formé  l'homme  de 
deux  parties  Ci  contraires,  avoient 
mis  fur  la  terre  tout  ce  qui  pouvoit 
entretenir  la  vie  de  l'homme  :  TÊtre 
bienfaifant  avoir  placé  autour  de  lui 
des  alimens  propres  à  entretenir 
Torganifation  du  corps ,  fans  exciter 
les  paflions  ;  l'être  malfaifant ,  au 
contraire,  avoit  mis  autour  de  lui 
tout  ce  qui  pouvoir  éteindre  la  rai- 
fon Se  allumer  les  padions. 

Lorfqu*on  étudie  Thiftoire  des 
malheurs  qui  ont  affligé  les  hom- 
mes, on  voit  qu'ils  ont  prefque  tous 
leur  fource  dans  Tivrefle  ou  dans 
l'amour;  Sévère  conclud  delà  que 
le  vin  &  les  femmes  étoient  deux 
produâions  du  mauvais  principe. 

L'eau  qui  confervoit  l'homme 
calme  ,  &  qui  n'altéroit  point  la 
raifon,  étoit  un  principe  bienfai- 
fant. 

Les  Encratites  ou  Tatianiftes  qui 
trouvèrent  lés  principes  de  Sévère 
favorables  à  leur  fentiment  »  s'atta- , 


dicas.  Rigidité,  rigueur.  Il  y  a  des 
cas  oà  il  faut  ufcr  de  la  plus  grande 
févérité.  Lafévéritéde  la  loi.  Les  faux 
dévots  nont  de  févérité  que  pour  au^ 
truL 

P^oyei^^  Rigueur  ,  pour  les  diflFé- 
rences  relatives  qui  en  diftinguenc 
févérité. 
SÉyiC£S;  fubftantif  mafculin  pluriel 


&  termes  de  palais.  Rude  traitemenc 
que  fait  un  mari  à  fa  femme.  On 
joint  ordinairement  enfemble  les 
termes  de  fevices  &  mauvais  traite^» 
mens  y  quoique  celui  de  fevices  foie 
le  plus  ton. 

Pour  ordonner  la  féparation  de 
corps  entre  mari  6c  femme,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  fevices  de  la  pan  du 
mari  ^  ces  fevices  fe  mefurent  i  la 
qualité  des  perfonnes ,  â  leur  édu- 
carion ,  &  a  leur  manière  ordinaire 
de  vivre  ;  entre  gens  de  batfe  con» 
dition ,  il  faut  des  faits  plus  graves 
qu'entre  gens  qui  ont  plus  de  fenti- 
mens  &  de  délicatetfe. 
SÉVIGNÈ,  (Marie  de  Rabutin  dame 
de  Chantai  &  de  Bourbilly  &  mar* 
quife  de)  fille  de  Celfè-Benigne  de 
kabutin ,  baron  de  Chantai ,  Bout* 
billy  £*c.  &  de  Marie  de  Coulanges , 
naquit  en  i6i6.  Elle  perdit  fon  père 
Tannée  fuivante ,  à  la  defcente  des 
Anglois  dans  l'île  de  Ré ,  où  il  com- 
mandoit  l'efcadre  des  gentilshom- 
mes volontaires.  Les  grâces  de  fon 
efprit  &  de  fa  figure  la  firent  re-» 
chercher  par  ce  qu'il  y  avoit  alors 
de  plus  aimable  &  de  plus  illuftre.^ 
Elle  époufa  en  i  ^44  Henri  marquis 
de  Sevigné  qui  fut  tué  en  duel  en 
I  (^5 1 .  par  le  chevalier  d'Âlbret,  & 
elle  en  eut  Charles  j    marquis  d» 
Sevigné  y  Se  Françoife- Marguerite» 
La  tendrefie  qu'elle  eut  pout  fes 


étvtt  enfins ,  lui  fie  facrîfier  à  leur 
incérêc  les  partis  les  plos  avanta- 
geux. Sa  fille  ajant  été  mariée  au  i 
comte  deOrignan  en  16(^9  j  8c  fon  . 
gendre  commandant  en  Provence , 
ayant  emmené  fon  époafe  avec  lui , 
elle  Ct  confola  de  fon  abfence  par 
de  fréquences  lettres.  On  n*a  jamais 
~  aimé  une  fille  autant  que  madame 
de  Sévigné  aimoic  la  fienne.  Toutes 
{ts  penféès  ne  rouloient  que  fuc  les 
moyens  de  la  revoir  tantôt  d  Paris , 
où  madame  de  Grignan  venoit  la 
trouver ,  &  tantôt  en  Provence ,  ou 
elle  alioit  chercher  fa  fille.  Cette 
Q)ère  fi  fenfible  fut  la  viftime  de  fa 
tendre!!^  Dans  fon  dernier  voyage 
à  Grienani  en  16^6  elle  fe  donna 
tanr  de  foin ,  pendant  une  longue 
maladie  de  fa  nlle ,  qu'elle  en  con- 
traâa  une  fièvre  continue  qui  l'em- 
porta le  14  Janvier.  Madame  de 
Sévigné  ell  principalement  connue 
par  les  lettres ,  elles  ont  un  carac- 
tère fi  original  »  quaucun  ouvrage 
de  cette  efpèce  ne  peut  leur  être 
comparé.  Ce  font  des  traies  fins  & 
délicats»  formés  par  une  imagina- 
tion vive,  qui  peint  tout,  qui  anime 
tout.  Elle  y  met  tant  de  ce  beau 
naturel,  qui  ne  fe  rrouve  qu^avec 
le  vrai,  qu'on  fe  fenc  affcfté  des 
mêmes  fentimens  :  on  partage  fa 

Ioie  &  fa  ttiAe^Te ,  on  foufcrit  i  itz 
ouanges  8c  à  fes  cen  Tares.  On  n'a 
jamais  raconté  des  riens  avec  tant 
de  grâces.  Tous  fes  récits  font  des 
tableaux  de  CAlbane;  enfin  madame 
de  Sévigné  eft  dans  fon  genre  ce  que 
la  Fontaine  eft  dans  te  uen ,  te  mo- 
dèle &  le  défefpoir  de  ceux  q«i  fui- 
vent  la  même  carrière.  La  meilleure 
édition  de  fes  Uttns  eft  celle  de 

^754- 
SjiviGMi  ,   (Charles  marquis  de)  fils 

de  la  précédente ,  hérita  de  Tefprit 

j^  des  grâces  de  U,  mère.  Il  fuc  un 


des  amant  de  la  célèbre  Ninon  àt 
Ltnclos.  Dégoûté  de  l'amour ,  il  f<i 
livra  aux  lettres ,  &  eut  une  difputo 
avec  Dacier  fut  le  vrai  fens  d'un 
pafTage  ff Horace,  tl  n'àvoit  pas  cai- 
fon  pour  le  fond  »  mais  il  l'eut  pour 
la  forme.  Il  publia  trois  faclums^ 
où  fans  faire  pafade  d'une  pefant» 
érudition,  il  montra  beaucoup  de 
déUcateflTe. 

SEUIL;  fubftantif  mafcutin.  txmen. 

Pièce  de  bois  oa  de  pierre  qui  eft 

au  bas  de  l'ouverture  de  ta  porte  âc 

qui  la  traverfe.  Il  fe  Icijja  tomber 

fur  le  feuil  de  la  forte.  En  Perfe  > 

//  eft  défendu  de    marcher  fur   Us 

feuils  des  mofyuées  &  du  palais  du 

roi. 

On  mouille  le  /. 

SÊVILLE;  ville  célèbre  &  archîéoif- 
copale  d'Efpagne,  capitale  de  rXn« 
daioufie,  iur  le  Gundalquivir,  i 
75  lieues,  fud*-eftj  de  Lisbonne, 
S:  85  Keuesi  fud-oueft,  do  Madrid, 
fous  le  li^  degré,  11  minutes,  }o 
fécondes  de  longitude,  &  le  )7^ 
degré,  ^6  minutes  de  latitude.  Ceft 
une  des  premières ,  des  plus  belles, 
&  des  plus  confidérables  villes  d'Ef- 
pagne,  â  tous  égards;  elle  porte  le 
titre  de  cité  royale.  Se  de  capitale 
d'an  beau  rovaume  ;  elle  tient  le 
premier  rang  dans  TÈglife  des  vaftes 
états  Efpaguots ,  par  la  dignité  de 
métropole  dont  fa  cathédrale  eft  re- 
vêtue ;  le  commerce  y  fleurit  par  fa 
fituation  fur  le  Guadalquivir  ,  près 
4e  la  mer  ;  tes  flottes  des  Indes  vien- 
nent y  apporter  Tor  &  l'argent,  du 
nouveau  monde,  &  Ton  y  convertie 
ces  métaux  en  monnoie. 
'  Elle  eft  fituée  dans  une  belle  Se 
vafte  plaine  à  perte  de  vue ,  qui 
lui  donne  d'excellens  fuits  Se  les 
riches  toifons  de  fes  brebis.  Ua 
aqueduc  de  fix  lieues  de  long,  ou^ 
vrage  des  M^tires  qui  fubfifte  eilr 
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cora,  fournit  de  l'era  l  tooi  les 
hâbicans« 

Elle  eft  de  figure  ronde  ceinte  de 
haaces  morailUs  flanquées  de  coorsj 
&  fermée  de  douze  porte.  On  dif- 
ringue  entre  Tes  fâuxbpurgs  »  celui 
de  Triaoai  fiiué  i  Taotre  bord  du 
fleuve ,  oà  on  paffè  de  là  ville  fur 
un  pont  de  bateaux. 

la  cathédrale  de  Séville  eft  la  plus 
belle  Églife  &  la  plus  régulièrement 
bâtie  qui  foir  dans  toute  TEfptgoe  ; 
la  voûte,  extrémemenf  élevée,  efî 
ibutenue  de  chaque  coté ,  par  deux 
rangs  de  piliers  ;  elle  eft  longue  de 
A  7  5  pas ,  &  large  de  80.  Son  clocher 
eft  d'une  hauteur  extraordinaire  , 
huï  cour  entier  de  briques,  percé 
de  grandes  fenêtres,  qui  doofient 
du  jour  i  la  oionrée;  il  eft  com- 
posé de  ttois  tours  Tune  fur  l'aucre, 
avec  des  galeries  8c  des  balcons; 
Tefcalier  a  la  montée  Ci  douce  qu*on 
peut  le  parcourir  en  mule  &  à  che- 
val «  lolqu'au  plus  haut ,  d'où  Ton 
découvre  toute  la  ville  &  la  cam- 
pagne. 

L'archevêque  de  SévilU^-  donc  le 
fiége  eft  tort  ancien ,  a  pris  quel- 
quefois le  titre  de  primat  d'Efpa- 
gne  ;  on  prétend  que  ce  prélat  a 
plus  de  cent  mille  ducars  de  reve- 
nu ;  la  fabrique  de  l'ÉglUe  en  a 
trente  mille ,  èc  quarante  chaookies  - 
ont  chacun  rrente  mille  réaux» 

La  plupart  des  autres  Èglifes  de 
SévilU  font  belles  9  Se  particulière- 
ment celles  qu'on  voit  dans  quel- 
ques maifons  réîigieufes  }  on  y 
compte  8  5  bénéfices ,  &  plus  de 
trois  mille  chapelles  ;  TÉglife  de 
S.  Salvador^  qui  fervoit  autrefois 
de  mofquée  aux  Maures ,  eft  par 
conféquent  bâtie  à  la  Morefque, 
c'eft-â-dxre  qu'elle  eft  faite  en  ar- 
cades foutenues  par  des  piliers  qui 
£)rment  pluliears  portiques. 
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L'uoiverfîté  de  Seviflc  a  été  fondée 
en  1551  par  Roderique  Fernandez 
de  Saotaella ,  favant  Efpagnol  de  fon 
temps  î  enfttite  ka  rois  d*Efpagne 
lui  ont  accordé  les  mêmes  privilèges 
qu'à  celles  de  Salamanque,  d'Âlcala 
&  de  Valladolid. 
SÉYiL» ,  eft  auffi  te  nom  d'une  ville 
de  TAraérique  dans  la  partie  fep* 
tentriooale  do  la  Jamaïque ,  près  de 
la  mec. 
SÉVlRj  verbe  neutre  de  la  féconde con- 
jugaiibn  lequel  fe  conjugue.coau&6 
Ravir»  Duriis  traSar€.  Agir  avec 
rigueur.  Il  ie  dit  patticulsèreaaenc 
au  palais ,  8c  en  parlant  d'un  mau- 
vais traitement  d'un  fupérieut  à  Té* 
gard  de  fon  infétieur  ;  comme  d*un 
vère  à  l'égard  de  fon  fils,  d'un  mari 
a  i*égai;d  de  fa  fismme  1  d'un  maître 
i  r^ard  d*îm  don^ftique.  //  nau^ 
roit  pas  du  ftvir  ainfi  contrt  fon  fils. 
Un  mari  qui  févii  trçp  fortement 
contre  fa  femme  donne  lieu  à  taclion 
en  fcparation  de  corps  &  de  tiens. 
SÉVIR,  fe  dit  aufiî  en  patlant  de  la 
pimition  que  les  juges  ordonneoc  . 
contre  des  coupables.  La  jufiict  doit 
févir  contre  les  méchans^  Le  parlement 
fut  près  de  févir  contre  ce  procureur. 
SEUL,  EULE  j  adjeûif.  Solus.  Qui 
eft  Cins  compagnie.  Il  eft  feul  dans 
fon  cabinet,  fe  la  trouvai  feule  che^ 
elle.  Nous  étions  ftul  à  feul.  Elle  itoit 
feule  ayecfafœur. 
SfUL  ,  fignifie  auffi  unique.  //  n'y  a, 
qu'un  feul  point   à  examiner  dans 
cette  affaire.  C*eft  la  feule  efpérance 
quilait.  Un  feul  Dieu.  UnfeulMaU 
tre.  Vnefe^  loi. 

On  dit  à  peu  près  dans  le  même 
fens ,  la  feule  penjée  de  cette  aSion  eji 
puniffàile  i  pour  dite  j  la  fimple  pen« 
fée  de  cette  a&îon  eft  puniflabie.  Et 
la  feule  idée  en  fait  frémir.  Son  fui 
regard  en  impofe.  La  feule  propofision 
révolte. 


351  SEtJ 

Seulement  ;  adverbe.  Solàm.Kkti 

:  de  plus ,  pas  davantage.  Ildéfircfcu- 
Itmtnt  un  quart  ctheurc  Jt audience^ 
Elle  vouloit  feulement  quU  lui  rendu 
fis  lettres. 

Il  s'emploie  aaflî  pour  fîgnifier  du 
moins.  Ainfi  Ton  dit,  laijfei^moi 
fiulement  repofer  un  quart  d'heure  ; 
pour  dire  i  laidez  -  moi  repofer  du 
moins  un  quart  d'heure.  Et  permet- 
teii  fiulement  qu'il  aille  vous  rendre 
fis  devoirs* 

Seulement  »  s'emploie  encore  dans 
d'autres  acceptions.  Ainfi  en  par- 
lant de  quelqu'un  qu'on  avoir  cru 
mort ,  on  dit ,  il  n'a  pas  fiulement 
été  malade  ;  pour  dire ,  il  n'a  pas 
même  été  malade.  Et  1  on  dit ,  le 
Régiment  partira  fiulement  demain 
pour  l'armée  \  pour  dire  ,  le  Régi- 
ment ne  partira  que  demain  pour 
l'armée. 

Non  Seulement  j  voye^  Non, 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  la 
féconde  très-brève ,  Se  la  troifième 
moyenne. 

SEULET ,  ETTE  j  adjcûif.  Diminu- 
tif de  feul.  11  n'eft.  guère  uficé  que 
dans  de  petites  chanfons  paftorales. 
Non  ,  non  ^  je  n'irai  plus  au  boisfiu- 
lette. 

SEVRÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif.  Foye':^ 
Sevrer, 

SEVRE  ;  (  la  )  nom  de  deux  rivières 
du  Poitou  \  l'une  fe  nomme  Sivre 
l^antoifi  ,  &  l'autre  Sèvre  Nier- 
ioifi. 

La  Sèvre  Nantoife  prend  fa  fource 
dans  ic  Poitou  j  à  Secondigny  ^  à 
peu  près  au  centre  de  la  province  ; 
elle  dirige  (on  cours  vers  le  nord- 
oueft  ,  &  pafle  i  Mortagne  &  Tif- 
£\ttges  ;  de  U  elle  encre  dans  le 
comré  Nsntois ,  enfuivanr  la  même 
direâion,  &  vafe  jeter  dansun'bras 
de  ta  Loire  j  au  midi  de  Nantes  , 
après  avoir  arrofé   le  hameau  de 
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Pirmil  au  couchanr  »  &  pafle  fous 
le  pont  Roufleau  qui  eft  conftruit 
fur  cette  rivière  ^  près  de  fon  con- 
fluent avec  la  Loire  :  fon  cours  efl: 
dci5  â  trente  lieues  en  fuivant  fes 
finuo(hés. 

La  Sèvre  Niortoife  prend  fa  four- 
ce  dans  le  Poitou ,  non  loin  des  four* 
ces  de  la  Sèvre  Nantoife  ;  mais  elle 
dirige  fon  cours  vers  le  couchant 
jufqu'à  la  mer  dans  laquelle  elle  fe 
]^xxt  entre  Luçon  &  la  Rochelle  » 
après  avoir  arrofé  Saint  Maixent  & 
Niort  dans  le  Poitou ,  une  partie  de 
la  Saintonge  &  le  pays  d'Àunis  au 
Septentrion ,  &  après  avoir  baigné 
les  murs  de  Marans. 

SEVRER  i  verbe  aftif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Tirer  un  enfant 
de  nourrice,  ôter  à  un  enfant  fa 
nourrice  >  afin  qu'il  netette  plus.  On 
afivré  cet  enfant  à  dix  mois. 

11  fe  dit  aufli  en  parlant  des  ani- 
maux. Sevrer  un  chien*Scvreriénveau. 

Sevrer,  s'emploie  figurément  pour 
dire  ,  priver  ,  fruftrer  quelqu'un  de 
quelque  chofe.  Onfifevre  difficile- 
ment des  plaijirs  du  monde  quand  on 
s'y  ejl  livré.  On  vouloit  lefivrer  de 
cette  fucceffion» 

SEXAGÉNAIRE  ;  adjedkif  des  deux 
genres  qui  s'emploie  aufli  fubftanti- 
vement.Qui  a  foixante  AnsJly  avoit 
une  loi  che)(  les  Romains  qui  défendoit 
le  mariage  aux  hommes  fixagénaires. 
Elle  efl  fixagénaire.  Elle  époufe  un 
fixagénaire. 

SEXAGÉSIME  ;  fubftantif  féminin. 
Sexagefima,  Le  Dimanche  qui  pré- 
cède de  quinze  jours  le  premier  Di- 
manche de  carême.  Le  Dimanche  de 
la  Stxagéfimefuit  celui  de  la  Septua* 
gifimc. 

SEXE  i  fubftantif  mafculin.  Sexus. 
Ce  qui  fait  la  différence  du  maie 
&  de  la  femeUe.  Cejipar  les  parties 

de 
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lié  la  génération  qu'on  diJUngue  par^ 
iiculUremeni  kfexc  mafculin  du  fexc 
Jeminin,  Ces  limaçons  ont  les  deux 
'  fixes. 

Qaandondit  U  beau  fexc  ^  ou 
abfolamenc ,  h  fixe  »  cela  s'entend 
toujours  des  fîerames  j  mais  cette 
façon  de  parler  n'eft  plus  du  bel 
ufage. 
SEXTANT  ;  fubftantif  oiâTcaliti  & 
terme  d*  Aftronomîe.  Inftrament  qui 
contient  la  fixieme  Dattie  d'un  cer- 
cle ,  c'eft- à-dire  ,  (oixante  degrés. 
V ufage  dufixtanttfilt  mime  que  ce* 
lui  dd  quart  de  ccrck. 
SEXTE  \  fubftantif  féminin.  Ufte  àt% 
heures  canoniales  appelées  ordinai* 
rement  les  petites  heures^  oui  félon 
rînftitmion,  devoir  fe  dire  a  la  fixie- 
me heure  du  jour  ,  à  comprer  de* 
puis  le  foleil  levé.  Les  écrivains  ec- 
cléfiaftiquesdifentqoe  fexte  fut  inf- 
tituée  pour  honorer  la  mémoire  de 
l'heure  où  Jbsus<Cbrits  fut  mis  en 
croix. 

Parmi  les  Catholiques  fexte  eft 
compofée  du  Deus  in  adjutotium , 
de  trois  pfeaumes  fous  une  feule 
antienne ,  d'un  capitule  ,  d*un  ré- 
pons bref  avee  Ion  verfet  >  &  d*nne 
oraifon  tirée  du  propre  du  temps  » 
'  ou  du  propre  des  Samts  »  ou  du  corn* 

mun« 
SEXTE  ;  fubftantif  mafculin  8r  terme 
de  jurifprudence  qui  fe  dit  de  la 
colledion  des  décrétâtes  faites  par 
'  ordre  du  Pape  Boniface  VIII.  On 
rappela  fixte ,  parcequ*elle  eft  in- 
titulée ,  liber  jextus  decretoRum  , 
comme  fi  c'étoit  un  fixième  livre 
*   des  décrétales  qui   ont  écé  recueil- 
lies par  Grégoire  IX  en  cinq  livres. 
La  manière  de  citer  cette  colfidion 
eft  de  dire  in  fexto. 

Cette  colleâion  comprend  les 
inftitutions  des  Papes  »  publiées  de- 
puis celle  de  Grégoire  IX  j  favoir , 
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celle  du  m&me  Grégoire  j  d'Inno- 
cent IV ,  Alexandre  IV  ,  Urbain 
IV, Grégoire  X ,  Nicolas  111 , Clé- 
ment IV  &  Aoni&ce  VIII  »  par  1  or« 

•  dre  duquel  cette  compilation  fut 
faite. 

Boniface  VIII  employa  à  ce  fta« 
vail  Guillaume  de  Mandegot ,  Ar- 
chevêque d'Embrun  ,  Beranger  de 
Fredol ,  Evèque  de  Bezier» ,  &  Ri- 
chard de  Sienne ,  qu'il  nomma  de» 
puis  Cardinal  en  1 198  ;  ce  livre 
fut  publié  le  3  Mars  à  la  fin  de  Tan 
X 198  9  c*eft-â-dire  en  1 199  avant 
Pâque. 

Le  ^exte  ne  fut  point  re^u  en 
France  »  &  il  n*eft  pas  permis  de 
Tenfeigner  dans  les  écoks',  ni  de 
le  citer  au  batteau  ,  à  caufe  des 
démêlés  qu'il  y  eut  entre  Boniface 
VIII  &  PhiUppe-le-Bel. 

On  a  joint  i  la  fuite  du  texte '& 
dans  le  mcme  volume ,  les  Clémen- 
tines 9  leH  Extravagantes  de  Jean 
XXII ,  &  les  Extravagànres  tom- 
m  unes. 

SEXTELAGE;  fubftantif  mafculin  Ac 
terme  de  coutume.  Il  fe  dit  d'un 
droit  que  lève  le  feigneur  fur  cha- 

Î|ue  fetier  de  grain  qui  fe  vend  dans 
on  marché.  Ce  droit  dépend  des 
titres  ic  de  la  pofieffion. 
SEXTIL;  ILE  ;  adjeélif  &  terme 
d'aftrologie.  Il  fe  dit  pour  marquer 
la  diftance  de  deux  planètes  éloi- 
gnées Tune  de  Tautre  de  foixante 
degrés.  AfpeEl  fixtiU 

SEXtULE^fubftantif  mafculin.  Poids 
de  droguifte  qui  péfe  une  drachnie 
Sr  un  fcrupule ,  ou  quatre  fcrupules. 
Un  fixtule  dejalap. 

SEXTUPLE;  adjeâifdes  deux  gen- 
res qui  s'emploie  auili  fubftantive- 
ment.  Qui  contient  fix'  fois.  Ci/i« 
quante  quatre  eft  fixtuplt  dt  neuf. 
Lefixtuple  dt  trois  e/l  dix  huit. 

Sextuple  ,  en   termes  de   mufique  » 


eft  on  aom.  éamné  aiTez  impropre- 
mène  auoi  me£ues  â  dtva  temps  » 
compoOêes  de  Rx  noces  égales ,  trois 
poujc.  chaque  ceoips»  Ces  forces  de 
mefttres  oot  été  appeléesencore  plusL 
mal  i  propos  par  quelques*  oos  , 
mcfures  à  fix  temps. 

On  peut  compter  cinq  efpèces 
de  ces  mefures  leztuples»  c'eft^a^ 
dire  aiicant  qu  il  y  a  de  différentes 
valeurs  de  notes  ,  depuis  celle  qui 
eft  compofée  de  fix  rondes  ou  fix 
brèves»  appelées  en  France  triple 
de  fix  pour  un, ^  &  qui  s'oxptinae 
par  ce  chiffre  f  y  jufi;]u  a  celle  ap- 
pelée triple  de  fix  pour  fei^e  ^  com- 
polée  ée  fix  doubles  cfocA^jr  feule- 
ment »,  &  qui  fe  marque  ainfi  -j^. 
;  La  plupart  de  ces  diftinâions 
font  abolies  »  &  en  effet  elles  font 
aflPez  inutiles»  puifque  toutes  ces 
différences  figures  de  noces  font 
moins  des  memres  diffiirences  »  que 
des*  modifications  de  mouvement 

.  dans  la  même  e^ièce  de  mefure  ^ 
ce  qui  fe  marque  encore  mieux  avec 
un  ieui  mot  écrit  à  la  tète  de  l'air , 
qa  avec  touf  ce  fatras  -de  chiffres  & 
de  notes  qui  ne  fervent  qu'à  em- 
brouiller un  art  déjà  affex  difficile 
en  lui-même. 

SEXTOS  EMPYRICUS ,  philofophe 
Pyrrhonien  »  fous  l'empire  à^Anto- 
nia  le  Débonnaire  »  étoit  médecin 
de  la  feAe  des  Empyriques.  On  dit 
ou'il  avoir  été  ruii  des  précepteurs 
QAntoninlephilûJopht.  llnousrefte 
de  lui  At%  infiitutions pyrrkoniennts , 
en  trois  livres ,  8c  un  grand  ouvrage 
CQntre  les  mathématiciens  »  &cq.  La 
meilleure  édition  de  Sextus^Em^ 
pyricus ,  eft  celle  de  Fabricius  en 
grec  Se  en  latin  ,  in-fol.  Ses  ouvra- 
ges offrent  beaucoup  d*idées  ftagu- 
lières  ,  mais  on  y  trouve  des  chofes 
curîeufes  &  intéreflanres. 
SEYNE  ;  petite  ville  de  France  en  Pro« 


S  E  Z 

vençe  »  i  quacie  lieaes ,.  fud^one/l , 
de  fiarcelonnecce,  Ceft  le  chef-liecs 
d*une  Viguerie. 

SEYSSEL  ;  petite  ville  de  France  ^ 
dans  le  Bugey ,  fut  le  Rhâoe  »  â  fix 
lieues  ,  nord  ,  de  Belley. 

SÈZÂNNE  ;  ville  de  France  dans  b 
Brie  «  à  onze  lieues  ,  notd-oueft  y 
de  Troyes>  Se  vingt-fix  »  fud-eft  , 
de  Paris.  Ceft  le  fiége  d'un  Bailliagej^ 
4*aoe  Êle^on  »  d'un  Grenier  à  fel  » 
d'une  Maîcrife. par  ttculièr«>  des  Eaux 
ât  Forêts ,  &c. 

Cette  ville  étoit  beaucoup  plus 
confidérable  autrefois  qu'elle  ne 
Ve&  aujourd'hui.  Elle  fut  incendiée 
le  ao  Mai  »  }pur  de  rAfcenfion  de 
l  année  i^3r,  &  prefque  totale- 
ment réduite  en  cendres  avec  trois 
de  fes  fauxbourgs.  Le  pcocès^ver- 
.bal  d'incendie,  dreffé  par  le  fieus 
de  Nevelet  d*^Oches ,  Tréforier  de 
France  de  la  Généralité  de  Châlons, 
fait  monter  la  ruine  des  maifon» 
brûlées  à  plus  de  1200,  outre  les 
églifeS  &  édifices  publics  ;  &  la 
perte  y  compris  les  grains»  vins  ^ 
meubles ,  chevaux ,  bcftiaux  ,  mar- 
chandifes  &  autres  chofes  envelop«- 
pées  dans  Tincendie  ,  à  plus  de 
4000000  de  livres  :  U  ajoute  que 
pour  rétablir  les  chofes  dans  Técac 
où  elles  étoient  auparavant ,  il  et> 
co&teroit  fept  a  huit  mi  liions. 

Cerie  vitle  fut  néanmoins  rebâtie 
quelque  temps  après  9  8c  l'on  y 
compte  environ  cinq  mille  habirans.* 
Le  commerce  y  confi&e  en  grains  y 
en  vins  &  en  bois. 

SF5TIGRADO  ^  petite  ville  de  la; 
Turquie  d'Europe  dans  l'Albanie  ». 
fur  les  frontières  de  la  Macédoine- 

S  F  O  H  C  B  ,  (  Jacques  )  furnomœé  le 

Grand,  ^a  \,\  tige  de  Pilluftre  maifoA 

de'  Sforce  ,  qui  a  joué  un  fi  grand 

rôle  en  Italie  dans  îe  quinzième  Sc 

.  le  feiaième  ficcte.  Elleia  eu  fix  Ducs 
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de  Milan  »  &  s*eft  alliée  avec  la 
plupart  des  Soaverains  de  l'Earope. 
Jacques  Sforct  fils  d*an  Laboilrtur  j 
vie  le  )oor  en  i}(?9j  iCocigaole, 

Ccice  ville  de  la  Romagne ,  encre 
lola  &  Faënza.  Une  compagnie  de 
Soldats  ayant  paflë  par  Cotignote, 
il  abandonna,  fa  charrue.  Se  s'enrôla 
far  le  champ.  Il  paflà  par  tous  les 
degrés  de  la  milice  &  parvint  jof- 
qa'â  commander  fept  mille  hom- 
mes. Le   Héros  Italien    combaccic 
lonfir. temps  ^nx  Jeanne  11^  Reine 
de  Naples,  fut  fait  Connétable  de 
ce  royaume ,  Gonfalonier  de  la  Ste. 
.  Égiife,  de  créé  Comte  de  Cofignole 
par  te  Pape  Jean  XXIII  ^  en  dé- 
dommagement  de    14000   dacars 
que  rÈgltfe  de  Rome  lui  devoir. 
Ses  expbits  devinrent  de'jonr  en 
jour  plus  éclatant.  Il  obligea  ^Z- 
phonje^  Roi  d*Ârragon ,  de  lever  le 
iiége  de  devant  Naples  t  reprit  plu* 
iieurs  places  qui  s'étoient  révoltées 
dans  l'Abruzze  ii  le  Labour.  Mais 
en  pourfuivant  les  ennemis ,  il  fe 
noya  au  paflàge  de  la  rivière  d'Ater^ 
no,  aufourd nui P^/cttru ,  en  1414, 
à  54  ans.  Son  vrai  nom   étoit  Jaco 
Mu^^io ,  ou  Jacques  Mutio  Attenàulo 
qu'il  changea  en  celui  de  Sfbtce. 
Sforcb,  (François)  Duc  de  Milan, 
&  fils  naturel  du  précédent ,  naquit 
en  1401.  Élevé  par  fon  père  dSins 
le  métier  des  armes ,  il  n'avoir  que 
1}    ans  ,  lorfqn*il  défit   en   14x4 
les  troupes  de  Braccio  qui  lui  difpu- 
toit  le  palTage  de  VAterno*  Son  père 
s*étant  malheureufement  noyé  daps 
cette  adtion  »  il  fuccéda  â  tons  fes 
biens,  quoiqu'il  fût  illégitime.  Il 
combattit  avantageufement  contre 
les  Arragonois,  contribua  beaucoup 
i  leur  faire  lever  le  fiége  de  Naples  , 
&  â    la  viftoire  remportée     le  G 
Juin  i4ii ,  près  d*Aqoila  fur  les 
croupes  de  Braccio  j  oà  ce  Général 
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fut  tué.  Après  la  mort  de  la  Reine 
Jeanne  j  arrivée  en  14)5  ,  il  s'atta^ 
eha  i  René  Doc  d'Anjou,  qu'elle 
avoit  fait  fon  héritier.  Malgré  les 
malheurs  de  ce  Prince,  François 
Sforu ,  auffi  habile  politique  que 
erand  Général  »  fut  le  fbutenir.  Il 
le  rendit  maître  de  plufienrs  places 
dans  la  marche  d'Ancone ,   a  où  il 
fnt  chafTé  par  le- Pape  Eugène  IV» 
qmi  le  barrit  Bc  )*excommunia.  Sforce 
f  établit  bient&t  les  affaires  par  une 
viâôire.  La  réputation  de  fa  valeur 
étant  au  plus  haut  point,  le  Pape» 
les  Vénitiens  te  les  Florentins  l'élu* 
rent  pont  leur  Général  dans  la  guerre 
conrre  le  Duc  de  Milan.  Il  avoit  déjà 
commandé  l'atmée  des  Vénitiens 
contre  ce  Prince  j   8^  il  en  avoir 
époufé  lafille.Cétott  Philippe-Marie 
Vifconth  CeDuc  érant  morr  en  1 447, 
les   Milanois    appelèrent   François 
Sforce ,  fon  genare ,  pour  erre  leur 
Général  contre  les  Vénitiens.  Mais 
après  plufieurs  belles  aâtons  en  leur 
faveur ,  il  tonrna  fes  armes  contre 
eux-mêmes ,  affiégea  Milan ,  8c  les 
força  en  1450  ^  à  le  recevoir  pour 
Duc ,  malgré  les  droirs  de  Charles^ 
Duc  d'Orléans,  fib  de  Valentine  de 
Milan.  Le  Roi   Louis  XI  qui  n'ai- 
moit  pas  le  Duc  tTOrUans ,  tranf- 
porta  en  14^4  â  Franfois  Sforce  , 
tous  les  dtoits  que  la  France  avoir 
fur  Gènes.  Ce  vaillant  Capitaine 
mourut  en  1466  avec  la  réputation 
d'un  homme  qui  vendoit  ion  (ans. 
â  qui  le  payoit  le  plus  cher ,  &  qui 
n'étoit  pas  fcrupuleufement  efclave 
de  fa  parole.  Jean  Simoneta  a  écrie 
fon  hiftoire ,  qui  eft  plap6t  un  mo- 
dèle pour  les  guerriers  que  pour  les 
citoyens  juftes  Se  éqnitables. 
Sforcb,  (Galéas- Marie)  né  en  14449 
fut  envoyé  en  France  au  fecours  de 
Louis  XL  11  fuccéda  à  François  Sforce 
fon  père  dans  le  duché  de  Milan  en 
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2:^66  y  mais.  Ces  débàocbes  8c  fon 
exccciTie  férociié  le  fireoc  aflaffiner 
ea  1 47^  >  dans  ane  Êglife  w  milieu 
4e  la  multitude  a0èmblée. 
SiPORCB  (  Jean-Galéas  Maiie)  fils  du 
précédenc ,  fuc  lai  (Té  fous  la  tutelle 
de  fa   mère.    Mais  Louis  •  Marie 
'  Sforu  foa  oncle  >  fumomrné   le 
More  y  obligea  la  DuchelTe  de  s*en- 
fuir  de  Miba.  S'étant  emparé  du 
gottwrnement  »  il  fit  donner  à  fon 
neveu  un  poifoo  lent  dont  il  mourut 
a  Pavie  en  1494,  peu  de  jours  après 
l'entrée  du  Roi  Charles  VIII    en 
cette  ville.  Le  crime  de  Louis  le 
More  ott  Y  Ethiopien  ^  ne  demeura 
pas  impuni»  Louis  de  la  Trémouille 
s'étant  rendu  maître  de  fa  perfonne, 
il  fut  amené  en  France  ,  &  Louis 
XII  le  fit  renfermer  dans  une  cage 
de  fer  ,  où  il  mourut  en  1510,  Il 
avoit  épottfé  Béasriz  d'Eft  ,   fille 
d*Hercule    Marquis    de   Ferrare  , 
dont  il  eut  François  Sforce  troifième 
du  nom  oui  mourut  en  1^  5  3  5  fans 
laifler  de  fa  poftérité.  Après  fa  mort 
Charles-Quint  s'empara  da  duché 
de  Milan  »  lequel  a  p^dc  aux  fuc- 
ceflTeurs  de  cet  Empereur. 
Sf  ORCJE ,  (  Catherine  )  fiUc  naturelle 
de  Galéas-Marie  Sforce,  Duc  de 
Milan  y  afià/fîné  en  i476,&  feimne^ 
de  Jer^e  Riario  »  Prince  de  Forli, 
oft  regardée  comme  une  des  HésoiV 
nés  de  fon  fiècle.  Les  fujets  de  fon 
mari  s'écatu  révoltés  »&  ce  Prince: 
ayant  été  adaûiné  par  François  Ur- 
us  s  chef  des  leoelles  ,   elle  fat 
mife  en  prifon  avec  fès  enfans.   La 
forrerelTe  de  Rimini  tenoit  encore 
pour  elle.  Comme  elle  ne  vouloir 
pas  fe  rendre  ,  la  Prince  de  témoi- 
gna qu'il  étoi^  néce  (Ta  ire  qu'on  lui 
permît d*7eatreF,afia  qu'elle^put 
engager  le  Commandant  a  fe  (ou^ 
mettre  aux  vsûncyieurs.  Sa  demande 
'  i  fut  au0I«tQt  accordée.   Mais  il 
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peine  j  fut-elle  entrée  r  <IM  ^ 
voyant  eu  fureté,  elle  coouiaanda 
aux  rebelles  de  mettre  les  armes  bas», 
les  menaçant  àts  derniers  fupplices» 
s'ils  n'obeillbient.  Les  conjura  &uf- 
très  de  leurs  efpérances  »  la  mena* 
çoient  de  leur  côté  de  tuer   fes 
enfans   ou'eile    avoit    laifles    en 
6tage.  Mais  elle  leur  répondit  har- 
diment ea  levant  (es  jupes  »  qu'il 
lui  reftbît  encore  de  quoi  en  faire 
d'antres.  Sur  ces  enrrefaites  elle  re- 
çut un  fecoors  confidérable  que  lut 
envoya  Louis-Marie  Sforce  ,   Duc 
de  Milan  fon  oncle  y  8c  recouvra 
peu  après  par  la  prudence  8c  par 
ion  courage  la  puiflStnce  fouveraine.. 
Pendant  les  guerses  des  François- 
en  luUe  »  elle  fe  montra  toujours» 
ferme  j  toujours  couraeeufe  >  Se  fe: 
fit  refpeder  même  de  les  ennemis. 
Elle  fe  remaria  à  Jean  de  Médicis ,, 
père  de  Cofine ,  dit  le  Grand.  Le 
Duc  de  Valentiaols,  bâtard  du  Pape: 
Alexandre  VI ,.  l'ayant  affiégéedans^ 
Forlien  Moo,  elle  s'y  défendit  vi- 
goureufement  »  8c  ne  céda  enfin^ 
qu'à  la  force  8c  à  la  desnièce  extré- 
mité.   On    l'emmena    prifonnièr^ 
dans  le  château  Saint- Ange  ,  ti  peu 
après  on  la  mit  en  tiberté  ,  mais, 
fiins'lui  reftituer  fes  états»  dont  le 
Duc  de  Valentinois  fut  invefti  ,, 
6l  qui  après  la  mort  d'Alexandre  Vi, 
furent  réunis  au  faîat  Siège*  Cette. 
Héroïne    mourut    quelque  t«mp& 
après  couronnée  des  mains  de  la^ 
poli«ique  8c  de  la  viâoire.  La  pof- 
réricé  Ta  placée  au  nombre  de  ces^ 
f^^mmes  illuAres  qui  font  au-deflus; 

,  de  leur  fiècle. 8c  de  leur  fexe. 

SHAKESPÊAFL;  (GuiDaume)  célèbre 
Poëte  Angloîs  ,  né  â  StracFort  d^ns; 
le  comté  de  Warwicfc  en  i  j(>4>  dfoa 
père  qpi<]uoique  Gentilhomme  étoir 
Marchand  de  laine.  AprèsAvoir  reçu? 
une  édttcatioa.  atTezi  commune  dans 
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ik  Datrie»  fon  père  lerecirades  écoles 
pooliques  pour  l'appliquer  à  fon  né- 
goce. On  prétend  que  notre  Poëce 
s'alTocia  dans  fa  jeunefTe  avec  d'au- 
tres jeunes  gens ,  pour  dérober  les 
bètes  faovages  d'un  Seigneur  deStrat- 
ford.  Ceft  la  tradition  de  cette  aven- 
ture vraie  ou  faufle  >  qui  a  fait  ima- 
giner la  ridicule  fable  cfni^  Shakcf- 
pcar  avoic  embraflé  le  métier  de  vo- 
leur* Il  fe  maria  i  Tage  de  feize  ans  y 
avec  la  fille  d'un  riche  Payfan.  Après 
avoir  diffipé  fon  bien  Se  celui  de 
fa  femme  »  il  ne  trouva  d'autre  ref- 
fource  que  celle  de  fe  faire  Comé- 
dien ;  mais  fe  fentant  un  génie  fort 
an-deffiis  de  fon  état ,  il  compofa 
des  Tragédies  donr  le  brillant  fuc- 
cès  fit  (a  fortune  &  celle  de  fei  ca- 
marades. Le  trait  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  mémoire  de  Shakef- 
pcar  eft  la  manière  dont  commença 
fon  amitié  pour  Bcnjohnfon^  Pocte 
tragique.  Celui-ci  étoit  ;eune  & 
ignoré.  Il  avoir  préfencé  une  pièce 
aux  Comédiens  a  qui  il  fai(bit  ref- 
peâueufement  fa  cour  pour  les  en- 
gager â  la  jouer.  La  rroupe  ofgueiU 
feufe,  excédée  de  fa  préfencé ,  alloit 
k  renvoyer«>Shakefpear  demanda  â 
voir  la  pièce.  U  en  fut  fi  content ,  & 
k  vanta  à  tant  de  perfonnes ,  que 
non-feolement  elle  fut  repréfentée^ 
mais  applaudie.  Oeft  ainn  que  Mo- 
Hère  encouragea  niluttre  Racine^,  en 
donnant  au  public  fes  Frères  enne- 
mis. A  l'égard  des  talens  du  Comé- 
dien ,  ils  n'étoient  pas  â  beaucoup 
près,  audî  grands  dans  Shake/pear 
que  ceux  du  Pocce.  Le  raie  où  il 
brilloîr  le  plus  écoic  celui  de  fpeâre. 
Dans  tAriflopkdne  François  cotirme 
dans  \t  Sophocle  Azïgïoïs  y  l'Aareur 
ctfaçoit  rÂâeur.  Molitre  ne  réttflif- 
Ibit  que.  dans  cerrains  perfonnages , 
lels  que  ceux  de  Mafçarillcy  de  5*^^- 
naxtlUJiX,Q^Shakefptar<^\\xz\^  tkéâî- 
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trc  vers  Tannée  \6\o.  Il  fe  retïra  i  , 
Stratford  ,  où  il  vécut  encore  quel- 
que temps,  eflîmé  des  Grands ,  & 
jottUFaut  d'uite  fortune  confîdérable 
pour  un  Poëte.  11  la  deVoit  à  fes 
ouvrages  &  aux  libéralités  de  la 
Reine  Elîfabeth,  du  Roi  Jacques  T 
&  de  plufieurs  Seigneurs  Anglois, 
Ilmonruten  i^i^dansla  ji* année 
de  fon  âee.  La  nature  s'étoit  plu 
à  laflembler  dans  la  tcre  de  ce  Pocte 
ce  Qu'on  peut  imaginer  de  plus  fore 
&  de^  plus  grand ,  avec  ce  que  la 
groflîèrcté  (ans  efprir  peut  avoir  de 
plus  bas  &  de  plus  déteftaWe.  Il 
ayoit  un  génie  plein  de  force  &  de 
fécondité,  de  naturel  &  de  fublime, 
dit  M,  de  Voltaire  fans  la  moindre 
étincelle  de  bon  gouc  &  fans  aucune 
connoiffance  des  règles»  Ses  pièces 
font  des  monftres  admirables ,  dan» 
lefqueHes ,  parmi  des  irrégularité» 
groffières  &  des  abfardités  barbares, 
on  trouve  des  fcénes  fnpérieuremenc 
rendues,  des  morceaux  pleins  tfa'me 
&  de  vie,  des  penfées  grandes,  des 
fentimens  nobles  &  des  iituations- 
touchantes.  Celles' de   fes    piètes 
qu'on  eftime  le  plus ,  font ,  Otkdlo; 
les  femmes  de  mndfor  ;  Hamlèt  ; 
Miuheeth;  JuIes^Cefar  ;  Henri  tf^; 
&  la  mort  de  Richard  III.  M^  de  la 
Place  a  tradmt  cinq  de  ces  pièbe» 
dans  fon  théâtre  Angîors  qu'il  com- 
mença de  publier  en  1745.  O"  a 
donné  i  Londres  en  r  751 ,  one  édi- 
tion de  tous  les  ouvrages  duSophoclc 
de  l'Anglererre.  On  y  trouve  outre 
fesTragédfes,  des  Comédies  &  des: 
Poç/îirj- mêlées- Les  unes  &  les  aiitre$ 
offrent  des  rrairs  de  génie ,  mais  fans 
bienféance  &  fans  régularité.  Oh  a; 
érigé  en  17^2,   dans  VAhb^y^  de 
Weftmînfrer  un  fupcrbe  momimenîr 

t  '?  ^^^^^^^  àc  ce  créateur  da 
théâtre  Anglois, 

SHANON  i  rivière  d^Irlande  qiif  a'  fo 
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fource  iws  un  lac  ,  vers  le  milieu 
du  comcé  de  Lécrim  ,  &  fon  etn- 
boacbare  dans  TOcéan. 

SHAPOR  ,  oa  Shapovr  ;  ville  des 
lode9  oriemales  dans  les  éracs  du 
Grand  Mogol ,  au  royaume  de  fie- 

*  rar  ,  prè%  des  frontières  de  celui 
d'Orixa. 

SHÈRlf  ;  fttbftaDcif  mafculin  qu'on 
prononce  Cbérif.  Officier  en  An- 
glererre  qui  eft  chargé  de  faire  exé- 
cuter las  lois»  aoimner  les  Jurés,  Se 
faire  iexpédier  les  affaires.  C'eft  pour 
ainfi  dire ,  le  grand  Prévôt  de  la 
Province.  L^s  Shérifs  croient  autre- 

,  fois  choifis  par  le  peuple  :  aujour- 
d'hui c*eft  le  Souverain  qui  les 
nomme  en  cetre  manière.  Les  Juges , 
préfenteut  fix  perfonnes  d^  cliaque 
Province,  Chevaliers  ou  Ecuyers 
riches  \  de  ces  âx  le  Confeil  d'Etat 
en  choific  trois ,  &  parmi  ces  der- 
niers te  Roi  donne  ion  agrément  a 
celui  qu'il  veut*  Ils  éroient  auffi  au 
camjQueACCment  pluHeurs  années,  de 
fuite  eu  icWge*  Préfentement  on 
les  change  tous  les  ans  j  il  n'y  a  que 
celui  de  \reftmorland  dane  la. di- 
gnité foit  iiérédi taire  dans  la  fa- 
mille du  Comte  deTanet*  Les  Shé- 
rifs  ont  deux  fortes  de  -Cours.  La 

Jiremière  fe  tient  tous  les  mois  par 
e  Shérifou  fon  fubft^ut  qu'on  ap-^ 
pellfÇ  Jader  Shérif  ou  .Sous^Shérif  ^ 
qui  ji^e  les  caufes  de  la  Province 
au-deUous  de  quarante  fcbelings. 
L'autre  Cour  fe  tient  deux  fois  Tan- 
née j  un  mois  aptes  Pâques  ,  &  un 
mois  après  la  faipt  Michel.  On  y 
fait  la  recherche  de  toute  offenfe  cri- 
ipinelle  contre  le  drolr  coutumier  , 
hors  les  cas  exceptés  par  les  ades 
duParlemenr.  Les  Pairs  du  royaume 
&  tous  ceux  qui  ont  droit  de  tenir 
de  femblables  Cours ,  font  exempts 
de  la  jurididion  de  celle-ci.  C'eft 
encore  un  devoir  du  Shérif  de  ren*- 
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dre  k  la  tréforerie  toutes  les  taxes 
poblîques ,  les  ansendes  &  les  fai« 
fies  q«t  fe  font  Uites  dans  les  Pro<- 
vinces  ,  ou  d'en  difpofer  fuivanc 
les  ordres  du  Roi.  Quand  les  Juges 
font  leurs  tournées  dans  les  Pro« 
vinces  ,  le  Shérif  doit  prendre  foin 
qu'ils  foienc  bien  reçus  ic  bien  gar- 
dés tout  le  temps  quils  font  dans 
la  Province  dont  il  eft  Shérif.  A 
Londres  feulement  il  y  a  deux 
Shérifs  qui  portent  toui  deux  le« 
litre  de  Shérif  de  Londres  &  de 
Midtefex ,  Province  où  Londres  eft 
firnée.  Dans  chaque  Province  le 
Shérif  a  un  fubftitut  qui  fait  pref- 
que  toutes  les  affaires  Se  dont  rem- 
pIot«ft  fixe. 

SHIITES.  Fcyei  Schiaîs. 

SHtjEWSBURY  j  ville  conGdérable 
d'Angleterre,  capîïile  d'une  Pro- 
vince de  même  nom  ,  dans  une 
prefqu*ile  que  forme  la  Saverne» 
entre  l'Angleterre  Se  le  pays  de 
Galles,  à  quarante  lieues,  nord- 
oueft,  de  Londres.  Le  commerce  y 
eft  floriftant.  Elle  a  deux  Députés 
au  Parlement. 

La  Province  de  Shrewsbury  eft 
bornée  au  nord  par  le  Comté  de 
Chefter ,  au  midi  par  la  rivière  de 
Temde,  i  Toriem  par  les  Comtés 
de  Vorcefter  &  de  Stafford ,  Se  ï 
l'occident  par  les  Provinces  de  Den- 
bigh  Se  de  Montgommeri,  qui  font 
du  Comté  de  Galles. 

On  donne  i  la  Province  de 
Shrewsbury  trente-ciuq  milles  de 
longueur ,  vingt  -  cinq  de  largeur  Se 
ceut  trente- cinq  de  circuit.  Elle 
contient  environ  huit  ceiis  quatre* 
vingt-dix  mille  arpens  de  terre. 

SI  î  con|onâdon  conditionnelle  qui  fe 
peut  réfoudre  par  en  cas  que , 
pourvu  que,  i  moins  que.  Il  partira 
fi  vous  lui  permette^.  Je  vous  fumai 


SI 

Jt  V(rtis  y  iilU\.  Il  réuffirafi  U  Minis- 
tre ne  s*y  oppofc^ 

Si,  dwanc  i/j  perd  Ton  i;  mais  il  né 
le  perd  devant  aucun  autre  mot ,  par 
quelque  voyelle  qu'il  cemmence, 
quand  même  ce  feroit  pac  un  /. 
^uil  s'en  aille  s'il  ycuu  J'ignore 
s'ils  fçnt  rentrés.  Si  elle  vous  P^rU. . 
Si  on  rnavoit  prévenu»  Si  Ijocrate 
eut  moins  vécu. 

Si  »  s'emploie  quelquefois  fubAanciTe- 
ment  ,  comme  dans  ces  phrafes, 
vous  ave[  toujours  quelque  Ji  ou  quel' 
que  mais.  Quand  une  femme  fait  l'é- 
loge d'une  autre  femme  >  il  eji  ordi- 
nairement fuivi  d'un  fi  ;  pour  dire, 
qu'à  la  fin  il  7  a  toujours  quelaue 
chofe  qui  rabat  de  ce  que  Ton  a  dit; 
ou  qui  le  détruit. 

Si  ,  s'emploie  encore  fubftantivement 
&  populairement,  pour  marquer  un 
défaut  dans  la  choie  dont  il  s'agit. 
C'ejl  un  magnifique  château  j  il  n'y  a 
point  de  fi  :  quel  Jl  y  trouve-t-on  f 
Dans  ce  fens  on  dit  proverbiale- 
ment, avêc  un  fi  on  mettroit  Paris 
dans  une  bouteille;  pour  dire,  qu'a- 
vec de  certaines  fuppofitions  on 
rendroit  tout  poffible. 

Si  £st  ce  qu£,  s'employoit  autrefois 

f»our  dire  néanmoins  \  mais  il  vieil- 
it  dans  cette  acception. 

Si,  fe  met  quelquefois  familièrement 
tout  feul  dans  le  même  fens.  Elle  a 
beau  faire  ,  fi  faudra-tM  qu'elle  en 
vienne  là. 

Si  ^  fe  dit  aufH  pour  quelque.  «Si  m^nu 
que  cefoit.  Sifière  qu  elle  paroijfe. 
On  dit  dans  le  ftyle   familier, 

fi  tant  cfi  que pour  dire,  s'il 

cfl  vrai  que Si  tant  efi  qu'elle 

veuille  l'époufer,  il  convient  que,.*. 

Si,  précédé  de  la  con}onâbion  Et, 
s'emploie  dans  la  converfation  pour 
dire,  cependant,  avec  cela  ,  néan- 
moins ,  éc  alors  il  ne  perd  jamais  fa 
voyelle ,  pas  même  devant  le  pro- 
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nom.  //  efi  dans  f  indigence  ^  &  fi  il 
efi  homme  de  bien.  Elle  efi  la.  plus 
If  elle  j  &  fi  ellt  efi  la  mains  fiirc 

Si,  eft  qudqu^ifois  dans  le  âyle  fami- 
lier particule  affirmative,  &  s'op^ 
pofe  â  non.  Elle  foietieni' que  fi,  (& 
moi  je  foutiens  que  non,  Vous  gage^ 
que  fi  y  &  moi  je  gfige  que  non. 

Si  fait  \  façon  de  parier  familière , 
&  qui  n^eft  pas  du  bel  ufage,  donc 
on  fe  fe£(  pour  affirmer  le  contraire 
de  ce  qu'un  autre  a  di<.  Jljte  l'époux 
fera  pas  }  fi  fait  vraiment  il  Vépou^ 
fera. 

SiïBRAi,  si  yer ai- je;. autres  façon» 
d'affirmer  qui  ont  vieilli. 

Si,  eft  quelquefois  particule  dubita- 
x\yt*  Je  ne  fais  fi  fa  pièce  s'imprime^ 
Pourriei'vous  me  dire  fi  fa  femme  efi 

'  revenue. 

S  i ,  fignifie  encore  tellement  t  à  tel 
point,  &  alors  il  eft  faivi  d*un  qne^ 
//  était  fi  fatigué  9  qu'il  fut  obligé  de 
fe  coucher^  Il  s' efi  fi  mal  conduit^ 
quon  ne  peut  que  le.  blâmer. 

Il  s'etnploie  auffi  abfolument.  // 
^*y  0  guhie  de  fi  honnêtes  gens. .  iVV 
patleTf^  pas  fi'ha'Ut*      * 

Il  eft  aufti  comparatif^  &  fignifie 
autant»  auffi  ,  &  aloips  il*ne  fe  met 
qu'avec  la  néga<ive.  £//c  n'efipasfi 
joUequefafœuré  .. 

SiBiENQUE,  fignj6e.ielleinent,qaey 
de  forte  que.  L'affairé  aïloir  fe  ton- 
dure  y  fi  bien, qu'il  ne  s'agîjfoit  plus 
que^  •  .  •  • 

SI;  fubftamif  mafcuHn.  C'eft  le  nom 
d'une  des  fept  fyllabes  dont  on  fe 
fett  en  France  pot^r  déiigner  les  no« 
tes  de  mufique*  Guy  Aretin  en  conv 
pofant  fa  gamme  n'inventa  que  Ç\% 
de  ces  fyllabes,  parcequ'il  ne  £i  que 
changer  en  hexacordes  les  tétracor-* 
its  des  Grecs ,  quoiqu'an  fond  ia 
gamme  fût,  ainfi  que  ki  nôtre, 
compofée  de  fept  notes.  \\  arrirva 
de-ld  que  pour  nommer  U  fepciimc 
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il  fallott  l  cbaqoe  iniUtit  changer 
les  notm  des  ancres»  &  les  nommer 
de  dlverfes  manières  :  embarras  que 
nous  n'avons  pins  depnis  Tinvenrion 
dn^ 

SIALAGOGUE;  ad|eâif  qui  s'em- 
ploie aufli  fubftanrivemenc  ôc  ter- 
me de  Médecine*  Il  fe  dit  des  remè- 
des propres  â  exciter  la  falive.  Le 
mercure  efi  un  puijfantjialagogne» 

SIÂM  \  Royaume  d'Âfie  dans  les  Indes 
orientales.  Il  efl  borné  i  l'orient  par 
les  Royaumes  de  Tanqain ,  Cochin- 
chine  &  Camboia  ;  su  midi  par  la 

.  mer  &  par  le  pays  de  Malacca ,  dont 
le  Roi  ae  Siam  podede  Ligor  &  Ta- 
nalTeri,  &  quelques  autres  petites 
Provinces \  à  loueft  par  le  Royau 
me  de  Pégu  >  &  au  nord  par  celui 
de  Laos. 

Sa  longueur,  qui  fe  prend  du 
feptentrion  au  midi ,  eft  à  peu  près 
de  deux  cens  lieues  dans  les  endroits 
,  où  elle  n*eft  point  occupée  pat  les 
Èrats  voiiins»  Sa  largeur  eft  d'envi- 
ron vingt  lieues  dans  fa  pins  petite. 
Â  confidérer  fa  grandeur,  il  n'eft 
guère  peuplé ,  excepté  le  long  de  la 
rivière.  La  quantité  de  peaux  de 
dbiins  ic  de  buffles  que  les  Marchands 
tn  tirent  tous  les  ans  fait  aiTez  voir 

3u'il  contient  de  grandes  forêts  & 
e  vaftes  déferts}  il  faut  encore  re- 
marquer qu*on  ne  tue  ces  animaux 
que  dans  le  voifinage,parceque  les 
tigres  &  les  marais  ne  permettent 
pas  aux  chalTeurs  de  pénétrer  fort 
avanr  dans  les  bots. 

Ce  Royaume  renferme  douze 
);tandes  Provinces  »  dont  chacune  eft 
gouvernée  par  un  Oya  ou  Prince  % 
qui  a  (bus  loi  plufieuts  Officiers  in- 
férieurs. 
On  ne  trouve  prefque  aucun  de 
.  nos  arbres  de  l'Europe  ni  de  nos 
plantes  dans  le  pays  de  Siam  ;  il  n'y 
a  point  d'oignons  »  d'ails  »  de  groflès 
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raves,  de  perfil ,  d'ofeille  »  &c.  L^ 
rofes  n'y  onr  point  d'odeor  ;  mais  ^ 
la  place  de  nos  arbres ,  de  nos  plaor 
tes  &  de  nos  fleurs  qui  font  incoa- 
nos  aux  Siamois ,  ils  en  ont  d'autres 
particuliers  que  nous  ne  coonoif- 
fons  point. 

Les  terres  de  ce  Royaume  font 
purement  argilleufes  »  à  peine  j 
trouve-t-on  un  caillou.  Les  lieux 
élevés  font  arides  &  brûlés  du  fo- 
leil.  L*inondarion  annuelle  de  la 
campagne  produit  feule  Tabondance 
de  la  récolte  du  riz.  Les  pâturages 
font  groffiers»  auffi  n'y  a  t- il  dans  le 
pays  ni  chevaux  ni  mulets,  &  tout 
fe  réduit  aux  bosufs  &'aux  éléphans. 
La  chafTe  des  derniers  eft  permife» 
mais  on  n'y  va  que  pour  les  pren- 
dre ,  &  jamais  pour  les  tuer. 

La  dépenfe  des  Siamois  en  habits» 
en  logement  Se  en  ameublemens 
n'eft  pas  coûteufe.  D'abord  ils  ne 
s'habillent  point  j  ib  vont  nus  pieds 
Se  nue  tète,  &  s'entourent  feule- 
ment les  reins  d*une  pièce  de  toile 
peinte  qu'on  appelle  pagne.  Leurs 
maifons  les  plus  belles  font  de  bois 
&  à  un  feul  étage.  La  plupart  de 
leurs  lits  ne  coniiftent  qu'en  une 
natte  de  jonc.  Les  tables  font  fans 
pieds ,  fans  napes  ni  ferviettes  t  ni 
cuilliers  »  ni  rourchetres ,  ni  cou- 
teaux. Point  d'autres  fiéges  que  des 
nattes  de  jonc.  Leur  vaiflelle  eft  de 
porcelaine  groffière  ou  d'argille.  Le 
bois  Umple  ou  verniflé  leur  fournit 
tout  le  refte.  Leur  nourriture  ordi- 
naire eft  le  riz  &  le  poiftbn.  La  mec 
leur  donne  de  petites  tortues  8c  des 
écreviftes.  Les  fauterelles,  les  lé- 
zards &  la  plupart  des  infeâes  ne 
dcplaifent  point  i  leur  gour.  Leurs 
ffiU (Tes  font  faites  avec  un  .peu 
d'eau ,  de  fel ,  de  petites  herbes  & 
un  peu  d'épices  que  leur  fourniffeot 
les  Hollanuois. 

Les 
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Les  formalités  de  leurs  maria^ges 
font  aiTez  fimples }  mais  à  caufe  de 
la  chaleur  du  climac  on  a  coutume 
Ae  marier  les  filles  &  les  garçons 
fort  jeunes ,  de  forte  que  les  nlles 
ont  louvenc  des  enfans  à  lage  de 
^ouze  ans.  Les  hommes  peuvent 
avoir  plufieurs  femmes  ^  dans  le 
nombre  deCqueiies  il  y  en  a  tou- 
jours une  qui  eft  la  principale  de 
toutes*  Le  divorce  y  eft  commun  j 
en  ce  cas  le  mari  rend  à  fa  femme 

Iirincipale  fa  doc ,  &  ils  partagent 
eurs  enfans  également  fi  leur  nom- 
bre eft  pair;  s'il  eft  impair j  la  fem- 
me en  prend  un  de  plus  que  le 
mari.  Pour  les  autres  femmes  & 
leurs  enfans  >  le  mari  a  la  puiiTance 
de  les  vendre.  Après  le  divorce,  le 
père  &  la  mère  peuvent  aufli  vendre 
les  enfans  qui  leur  font  échus  en 
partage. 

*  Il  y  a  des  Tribunaux  de  Judica- 
ture  pour  juger  tous  les  différends 
àe$  particuliers  ;  mais  il  n'y  a  dans 
chaque  Tribunal  qu'un  feul  Officier 
qui  ait  voix  déliberative  ;  tous  les 
autres  n'ont  que  voix  confulracive 
félon  l'ufage  de  la  Chine  &  des 
autres  Etats  voiiins.  Les  Gouver- 
fieurs  des  Villes  font  les  Chefs  des 
Tribunaux.  Dans  les  procès  délicats» 
OQ  admet  la  preuve  du  feu,  de  l'eau 
ic  des  vomitifs.  La  peine  du  vol 
eft  la  condamnation  au  double  ou 
au  triple  y  mais  on  étend  la  peiae  du 
vol  fur  toute  pofleffion  injufte  en 
ihatière  réelle;  de  forte  que  lorf- 
^u  on  eft  évincé  d'un  héritage  par 
procès ,  on  rend.^Qn*fettlement  Vké- 
iicageàlaPar^ie,4nais  on  en  paye 
encore  le  prix  tP^Voitié  aux  Juges , 
moitié  â  la  Partie^  Quand  il  jpeut  y 
avoir  peine  de  mort ,  la  déciiion  en 
eft  réfetvée  au  Roi  feul ,  qui  quel- 
jquefois  feulement  accorde  à  des  Ju- 
^es  extraordinaires  qu'il  envoie 
Tcmc  XXyL 
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dans  les  Provinces  le  pouvoir  d'in- 
fliger une  peine  capitale. 

Le  Roi  eft  entièrement  defpote. 
Tout  le  peuple  fans  diftin£kion  lui 
appartient  j  la  feule  différence  qu'il 
y  a  des  efclaves  du  Roi  â  fes  fufets 
de  condition  libre,  c'eft  que  ceux-là 
font  toujours  occupés  â  des  travaux 
perfonnels,  &  font  nourris,  au  lieu 
que  ceux-ci  ne  lui  doivent  de  tta« 
vail  que  fîx  mois  de  l'année,  &  fe 
nourrifTent  eux  mêmes.  Générale* 
ment  tout  le  peuple  eft  une  milice 
enrôlée  \  mais  comthe  ce  Prince 
n'emploie  jamais  tous  fes  fujets 
dans  fofl  armée ,  &  que  rarement 
il  met  une  armée  en  campagne,  il 
occupe  à  tel  travail  qu'il  lui  plaît 
pendant  £x  mois  de  l'année  ceux  de 
fes  fujets  qu'il  n'emploie  pas  â  la 
guerre. 

L'année  eft  divifée  chez  les  Sia- 
mois en  douze  mois  qui  font  lunai* 
res,  de  19  &  de  30  jours  alter- 
nativement. Chaque  troisième  an- 
née ils  ont  treize  mois  ,  un  des  1 1 
étant  répété  deux  fois.  Le  premier 
mois  a  19  jours  ;  le  fécond  30  j  le 
troifième  encore  19  ;  &  ils  fe  fui- 
vent  aiiifi  alternativement  :  de  forte 
ue  Tannée  entière  eft  compofée 
e  ^54  jours,  &  chaque  troifîèniç 
année  de  5S4.  A  Tégard  des  jours 
du  moiS)  ils  en  comptent  quinze 
depuis  la  nouvelle  lune  jufqu'i  la 
pleine  lune,  après  quoi  ils  com- 
-oxencent  â  compter  par  un ,  &  con« 
tinuent  -jufqu'à  la  lune  fuivante. 
De-U  vient  que  quelques  -  uns  de 
leurs  mois  ont  30  jours  ,  &  d'au* 
très  19.  Leurs  femaines  font  corn** 
pofées  de  7  jours. 

Les  deui  premiers  de  leurs  moif^ 
ui  répondent  à  peu  près  â  nos  mois 
e  Décembre  &  de  Janvier ,  font 
tout  leur  hiver  *,  le  troifième,  qua- 
trième ic  cinquième  >  leur  petit  été^ 

Z  z 
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&  les  fept  oa  huit  aatres  teot  grknd 
été.  Leat  hiver  eft  fec  &  leur  été 

Îlavieus  :  fans  cela  la  zone  corriJe 
erok  fans  doute  inhabitable  ^  ainfi 
pendant  l'hiver  ^  le  foleil  étant  an 
midi  de  la  ligne ,  on  vers  le  pôle 
anurâiqne  ,  les  vents  da  nord  ré- 
gnent touj^oars  ,.  Ôi  tempèrent  l'air 
jnfqa'i  le  rafraîchir  fenfiblement. 
Pendant  Tété  lorûjue  le  foleil  eft 
aa  nord  de  la  ligne  »  &  à  plomb 
fur  la  tcte  des  Siamois^  les  vents  de 
midi  qui  foofflent  toi}|ours  ,  y  eau- 
.    fent  des  pluies  continuelles  o^u  da 
moins  font  <|ae  le  temps  y  eft  cou- 
jours  tourné  à  la  pluie.  C'eft  cette 
règle  éternelle  des  vencs  qui  £ait 
que  les  vaiflèaux  ne  peuvent  pref- 
oue  arriver  à  la  barre  de  Siam  pen- 
aant  les  6  mois  des  vents  de  nord , 
&  qu'ils  ne  peuvent  preique  en  forcir 
^  pendant  les  ^mois  des  vents  de  midi. 

L'idolâtrie  eft  la  religion  des  Sîa^ 
mois* 

La  ville  capitale  du   Royaume 

Eorce  auffi  le  nom  de  Siam.  Elle  eft 
âtie  dans  une  grande  île  formée 
Îar  la  rivière  de  Menan  ^  à  quelques 
ieues  au-defTus  de  fon  embouchure 
dans  la  mer.  Le  commerce  y  eft 
très-flonifant ,  &  les  Négocians  de 
toutes  lès  nations  y  abordent. 

SIAMOIS ,  OISE }  adjeâif  qui  s'em- 
ploie auffi  fubftantivement.  Qui  ap- 
partient au  royaume  de  Siam ,  qui 
eft  de  Siam.^  Une  femme  Siamolfe» 
Les  Siamois  Je  marient  fort  jeunes. 

SIAMOISE  ^  (ubftantif  fémin.  EcofFe 
de  coton  fort  commune ,  imitée  des 
toiles  de  coron  fabriquées  à  Siam». 
On  fatriqiêt  beaucoup  de  Jîamoifes 
à  Rouen* 

SIANGYANG}  vtlb  de  k  Chine,  dans 
la  pravince  de  Haquangdont  elle  eft 
la  trcMGème  Métropole.  Elle  a  in  au- 

^    ires  villes  dans  fon  dcpartemenr. 

$LÀ.RÂ }  ville  de  l'Amérique  m^cldiQ*- 


nale  au  Btéfil  »  capitale  ^one  Cap»* 
uinerie  de  même  nom. 

La  Capitainerie  de  Siara  eft  fi-^ 
tuée  entre  celles  de  Maragnan  &  d^ 
Riogtande  fur  lacôte  feptencrionale«^ 
SlÂRE  î  fubftantif  mafculin  &  terme 
de  Relation.  Nom  que  les  habitans^ 
des    îles   Maldives  donnent  â  uiv 
lieu  qui  eft  confacré  au  Roi  des* 
vents,  il  n'y  a  prcfque  aucune  de- 
leurs  îles  où  ils  n'ayent  un  Siare  ». 
dans  lequel  ceux  q^i  font  échappés- 
de  quelque  danger  fur  mer ,  vonc 
faire  leurs  offrandes.  Ces  offrandes* 
conliftenten  de  petits  bateaux  char^ 
gés  de  fleurs^  &  d'herbes  odorifé- 
rantes. On  brûle  ces  herbes  &  ce» 
fleurs  en  l'honneur  du  Roi  des  vents, 
&  on  jette  les  petits  bateaux  dans  la^ 
mer  après  y  avoir  mis  le  feu.  Tous 
leurs  navires  font  dédiés  aux  Rois 
des  vents  &  de  la  mer. 
SIBA  ;  province  d'Afîe  dans  les  Etats» 
du  Grand  Mogol.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  celle  de  Nagracut ,  au  mi- 
di par  celles  de  Gor  &  de  Jamba  ^ 
au  levant  par  le  grand  Tibet  j  &  aoi 
couchant  par  la  province  de  Pen« 
gaU  On  voit  dans  la  partie  fepten- 
trionale  de  cette  province  le  lac 
d'où  fort  le  Gange ,  &  dans  la  par- 
tie méridionale  fe  trouve  la  ville 
&  le  petit  royaume  de  Sicinagar. 
SIB ARIS  ;  nom  d'une  ancienne  ville 
d-kalie  dans  la  Lucanie  à  deux  cens* 
ftades  de  Ccotone.  Avec  le  temps, 
elle  s'éleva  à  un  tel  point  de  gran- 
deur qu'elle  commandoit   à  qua-^^ 
tre  nations  voiHnes  ,  avoir  l'em- 
pire  fur  vingt  cinq  villes  «  &  oc-» 
cupoit  cinquante  ftades  de  terri-^ 
toire  y  couvert  de  fes  habitations» 
Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Siba- 
rites  mirent  fur  pied  une  armée  de 
trente  mille  hommes, dans  la  guer- 
re qu*ils  eurent  contre  les  Croto« 
.  niâtes  y  ces  derniers  néanmoins  refr 
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tirent  les  vaioqaeurs  i  te  itèrent 
aax  premiers  leur  gloire  8c  leurs 
richeffes.  Mi  Ion  lesxepouflà  îufqae 
dans  leur  ville  capitale  donc  il  for- 
ma le  fiége  { il  s*en  readic  le  maître 
Ce  la  détruific. 

Sibaris  demeura  enfevelie  fous 
les  ruines  pendant  cinquante  -  huit 
ans;  enfuite  fous  rArchoncac  de 
Callimaque  à  Athènes,  les  anciens 
habicans  difpecfés  ,  qui  reftoieat 
après  cette  déroute ,  fe  joignirent  â 
quelques  TiicfTaliens ,  avec  le  fe- 
cours  defquels  ils  entreprirent  de 
rebâtir  leur  ville  fur  les  anciens  dé- 
bris ,  &  avec  Tes  démolitions  \  mais 
les  Crotoniates  en  prirent  ombra- 
ge,  &  les  en  chafsèrent  au  bout  de 
cinq  ans.  Ainfi  fut  détruite  &  fans 
retour  ,  cette  ville  qui  avoit  été 
longtemps  le  fcandale  de  l'uni- 
vers ,  par  le  luxe  &  par  la  molleflè 
de  Tes  habitans. 
SIBARITES;  (tes)  peuples  de  Siba- 
ris ancienne  ville  de  la  Lucanie.  Ils 
étoient  C\  voluptueux  que  leur  luxe 
&  leur  molleflè  avoient  pafTé  en 

(proverbe.  C'eft  en  faifant  allufîon  â 
eurs  mœurs ,  que  le  Peintre  du 
Temple  de  Gnide  a  fait  le  tableau 
fuivant  des  Sibarites  modernes. 

On  ne  voit  point ,  dit  -  il ,  chee 
eux  de  différences  entre  les  volup- 
tés &  les  befoins  ;  on  bannit  tous 
les  arts  qui  pourroient  troubler  un 
fommeil  tranquille  \  on  donne  des 
prix  aux  dépens  du  public ,  i  ceux 
qui  peuvent  découvrir  des  voluptés , 
nouvelles  \  les  citoyens  ne  (e  lou- 
viennent  que  des  Bouffons  qui  les 
ont  divertis .  &  ont  perdu  la  mé- 
moire des  Magiftra^  .^ui  les  ont 
gouvernés* 

On  y  abufe  de  la  fertilité  du  ter- 
roir y  qui  y  produit  une  abondance 
cternelle  \  àc  les  faveurs  des  Dieux 
fox  Sibaris  j  ne  fervent  ^uU  encgu- 
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rager  le  luxe  9c  U  moUeiTe. 

Les  hommes  font  ,fi  efféminés  » 
leurs  parures  fouit  fi  femblables  i 
celles  des  femnaes^  ils  compofenc  fi 
bien  leur  teint  ;  ils  £e  fiilem  avec 
^ant  d'arc }  ils  emploient  tant  de 
temps  à  fe  corriger  â  leur  miroir  » 

3u'il  fembie  qu  il  n*y  ait  qu'un  fexe 
ans  toute  la  ville.  > 

Les  femmes  fe  livrent  au  liea.de 
fe  rendre  ,  chaque  jour  voit  finie 
les  defirs  &  les  eipérances  de  cha- 
que jour  ;  on  ne  fait  ce  que  c'eft 
que  d*aimer  &  d'être  aimé.  On  n!eft 
occupé  que  de  ce  qu'on  appelle  fi 
fauflement  jouir. 

Les  faveurs  n'y  ont  que  leur  réa- 
lité propre  4  &  toacet  ces  circonf-- 
tances  qui  les  accompagnent  fi  bien; 
tous  ces  riens  qui  font  d'un  fi  grand 
prix ,  ces  engagemens  qui  paroificnc 
roujoars  plus  grands  y  ces  petites 
chofes  qui  valent  tant  ;  tout  ce  qui 
prépare  un  heureux  moment  ;  cane 
de  conquêtes  au  lieu  d'une  i  tant  de 
jouiflances  avant  la  dernière }  umc 
cela  eft  inconnu  i  Sibaris* 

Encore  fi  elles  avoient  la  moin- 
Àe  modeftie^  cette  foible  image  de 
la  vertu  ponrroir  plaire  :  mais  nonj 
Ses  yeux  font  accoutumés  à  touc 
voir  &  les  oreilles  â  tout  entendre  > 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des 
plaifirs  donne  aux  Sibarites  plus  de 
délicareiTe,  ils  ne  peuvent  plus  diftin-^ 
guer  un  fentimenc  d'un  fentiment. 

Ils  paflent  leur  vie  dans  une  joie 
purement  extérieure;  ils  quittent 
iun  plaifir  qui  leur  déplaît,  pour  un 
plaifir  qui  leur  déplaira  encore;  tout 
ce  qu'ils  imaginent  eft  un  nouveau 
fujet  de  dégoût. 

Leur  ame  incapable  de  fentir  les 
plaifirs ,  fembie  n'avoir  de  délica« 
tefie  que  pour  les  peines  :  un  ci« 
toyen  fut  fatigué  toute  une  nuic 
d'une  rofe  qui  s'étoit  repliée  dans 
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nent  pareillemenc.  On  y  trouva  anfli 
des  caftocs  en  abondance  ^  &  d'une 
grandeur  excraocdmatre.  Comme 
toutes  ces  pelleteries  font  fore  pré- 
cieufes  il  n'eft  permis  i  qui  que  ce 
foit  d'en  faire  négoce  ;  mais  les 
habitans  du  pays  font  obligés  de 
les  porter  aux  Commis  du  cré- 
for  9  qui  les  doivent  payer  i  un 

.    certain  prix  réglé. 

La  Sibérie  eu  aujourd'hui  parta- 
gée en  autant  de  gouvernemens 
fju'il  y.  a  de  villçs  ;  chaque  ville  a 
on  Vaivode  fous  les  ordres  du  Vi- 
ce-Gouverneur général  j  qui  eft  un 
pofte  également  honorable  &  pro- 
fitable. La  monnoie  de  Ruffie  eft  la 
feule  qui  ait  cours  dans  ce  conti- 
nent. Mais  elle  y  eft  fort  rare ,  & 

.   tout  le  négoce  s'y  fait  par  échange, 
faute  d'argent. 

SIBYL^Ej  fubftantif  féminin.  Sibylla. 
Les  anciens  ont  appelé  de  ce  nom 

Elufieurs  filles  auxquelles  ils  attri- 
upient  la  connoidfance  de  l'avenir 
&  le  don  de  prédite. 

Ce  nom  fut  d'abord  particulier  â 
la  Prophétefle  de  Delphes.  Il  devint 
enfuite  commun  â  toutes  les  filles 
qui  rendoieut  des  oracles.  On  ne 

E eut  pas  fixer  précifcment  le  nom- 
re  des  Sibylles  ,  ni  le  temps  &  les 
lieux  oix  elles  ont  orophétifé.  Les 
anciens  auteurs  ne  lont  point  d'ac- 
cord fur  cet  article. 

On  compte  communément  dix 
Sibylles.  La  première  &  la  plus  an- 
cienne eft  celle  de  Delphes  que  l'on 
nommoit  quelquefois  Ârtcmis •Dio^ 
dore  de  Sicile  l'appelle  Dûphné.  Elle 
ctoit ,  dit-on,  fille  du  Devin Tiré- 
fias,  &  vivoit  long  temps  avant  la 
guerre  de  Troye.  Quelques-uns  pré* 
tendent  qu'Homère  a  fait  ufage  de 
plusieurs  de  fes  vers  prophétiques 

3u'il  a  inférés  dans  fon  lUiade.  La 
euxi^pae  eft  la  Sibylle  Erythiée. 
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La  troifiètne  eft  la  Sibylle  Cimmé-^ 
tienne  ,  aififl  appelée  parcequ'elle 
demeuroit  à  Cimmerie ,  petit  can- 
ton de   l'Italie.  La  quatrième ,  eft 
connue  fous  le  nom  de  Cumanc^ 
parcequ'elle  rendoit  fes  oracles  i 
Cucnes  en  Italie.  La  cinquième  ha- 
bitoit  dans  Tile  de  Samos.  Eus^be 
la  nomme  Euryphilc ,  &  Solin  Ery^ 
thrce.  On  prétend  qu'elle  vivoit  (bus 
le  règne  de  Numa  Pompilius.  La  fi« 
xième  née  au  bourg  de  Marpèoe  » 
dans   l^Hellelpont  >   étoit  appelée 
HelUjpomiquc.  La  feptieme  dite  fille 
de  Jupiter  &  de  Lamia  ,  réfidoic 
dans  la  Libye ,  d'où  elle  fut  nom- 
mée Libyenne.  La  huitième  appelée 
Perfique ,  étoit  fille  de   l'hiftotien 
fiérole ,  fi  l'on  en  croit  Saint  Juftin 
Martyr  ;  d'autres  prétendent  qu'elle 
étoit  Juive ,  &  lui  donnent  le  nom 
de  Sambetha  dans  les  vers  fibyllins. 
Elle  fe  qualifie  bru  de  Noc.  On  die 
qu'elle  laiiïa  vingt-quatre  livres  de 
prophéties  parmi  leiquelles  il  y  en 
avoit  qui  annonçoient  le  Mefiie.  La 
neuvième  faifoit  fon  féjour  â  An- 
cyre.  Elle  étoit  connue  fous  le  nom 
de  Phrygienne.  La  dixième  nommée 
Tiburtine  ou    Halbunée   ,    rendoic 
fes  oracles  à  Tibur  ou  Tivoli ,  fur 
le  Téveron  »  8c  fut  adorée  comme 
une  Divinité. 

Entre  ces  dix  Sibylles  on  diftin* 
gue  particulièrement  celle  de  Cu- 
mes.  On  dit  que  dans  fa  jeunefTè 
elle  infpira  de  lanaour  à  Apollon  » 
mais  qu'elle  ne  voulut  accorder*  fes 
faveurs  à  ce  Dieu  qu'à  condition 
qu'elle  vivroitautantd'annéesqu'elle 
pourroit  tenir  de  grains  de  fable 
dans  fa  main.  On  lit  dans  l'hiftçire 
romaine  que  cette  même  Sibylle 
vint  préfenter  à  Tarjquin  le  Superbe 
neuf  livres  de  prédirions  »  &  lui 
demanda  cent  écus.  Le  Roi  trouva 
la  Toflame   exorbitante   ic  ne  lui 
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liSmoignt  que  da  mépris  ponrfes 
livres  :  alors  elle  en  jeta  trois  dans 
le  £ea  8c  lui  demanda  encore  la  mê- 
me fomme  pour  lesfîxqai  reftoiehr. 
Tarquin  ne  fit  que  rire  de  fa  propo- 
fition.La  Sibylle ,  fans  lui  réponclre, 
brûla  trois  autres  livres  ,  &  lui  of- 
frit encore  les  .trois  derniers  pour 
cent  écus.  Alors  Tarquin  furpris  de 
la  conduite  de  la  Sibylle  ,  ne  pue  fe 
défendre  d*im  mouvement  de  fu- 
perftition.  Il  donna  cent  écus  pour 
ces  trois  livres  ,  après  avoir  refufé 
pour  les  neuf  la  même  fomme.  Ces 
trois  livres  furent  enfermés  dans  un 
coffre  de  pierre  8c  cotifervés  pré- 
cieufementdans  le  Capitole.  On  en 
confia  la  garde  à  deux  Magiftrars 
nommés  Duumvirs.  Ces  Pontifes 
avoient  feuls  le  droit  de  lire  dans 
ces  livres.  Lorfqtie  les  Romains 
croient  affligés  de  quelque  calamité, 
ils  les  ouvroient  pour  y  chercher  les 
moyens  d*appaiier  le  couroux  ce- 
lefte.  Le  Capitole  ayant  été  brûlé  du 
temps  de  Sylla,  quatre-vingt-trois 
ans  avant  Jesus*Christ  «  les  trois 
livres  de  la  Sibylle.périrent  dans  cet 
incendie.  Pour  fuppiéer  à  cette  per- 
ce, le  Sénat  envoya  des  AmbafTa- 
deurs  en  Grèce  &  en  Afie ,  chargés 
de  recuellir  tous  les  oracles  des  Si- 
bylles qu'ils  pourroient  trouver.  Ces 
Ambailadeurs  rapportèrent  à  Rome 
ewiron  on  millierde  vers  prophéti-^ 
qKs  9  lefquels,  après  avoir  été  re- 
vus &  examinés  »  furent  enfermés 
dans  le  Capitole  qu'on  avoit  re- 
bâti. 

On  dit  figurément  8c  familière- 

«  ment  d'une  fille  âgée  qui  fait  parade 
d*erprit  3c  de  fcience  ^  que  c*cji  une 
vieille  Sibylle. 

SIBYLLIN  ;  adjcdif  roafculin.  Ce 
terme  n'eft  guèie  uTité  qu*^u  pluriel 

•  &  dans  ces  phrafes,  les  oracles  ,  les 
iivres^  Us  y  ers  JibylUns ,  q^ui  fe  difenc 
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<{es  prétendus  oracles  >  ded  livres  8c 

des  vers  des  Sibylles. 
SICAMBRES  j  (les)  ancien  peuple 

de  Germanie  qui  habitoit  aux  envi* 

rot»  de  Paderborn. 
SICAMOR  ;  fubftantif  mafculin  & 

terme  de  blafon  qui  fignifie  un  ber- 
ceau. 
SICANIENS  i  (les)  ancien  peuple  de 

Skile  ,  qui  en  occupoit  la  partie  oc« 

crdentale. 
SiCClTË  j  fubftantif  féminin  &  terme 

didaâique.  Qualité  de  ce  qui  eft 

fec.  Faire  évaporer  t humidité jufqu  à 

Jîccité. 
SICHEM  ,ou  Naï^lowsi  j  voye\  Na- 

RLOUSB; 

SICILE  j  c'eft  la  plus  confidérable  par 
fa  grandeur  &  fa  fertilité ,  des  îles 
de  la  Méditerranée ,  entre  rAfriquer 
Se  l'Italie.  Elle  n'eft  féparée  de  l'Ita- 
lie que  par  le  petit  détroit  de  Mef- 
fine  qui  n'a  que  trois  milles  de  large; 
au  lieu  que  le  plus  court  trafet  de 
Sicile  en  Afrique,  eft  dé  quatre-^ 
vingt  milles.  Sa  longueur  prife  de 
l'eft  à  l'oueft,  eft  d'environ  iSc 
milles  dltalie,  &  falargeur  du  midi 
au  nord  ,  de  i  }o.  Sa  forme  eft  trian« 
gulaire  dont  chaque  angle  fait  une 

F3inte  ou  un  cap. Celui  qui  regarde 
Italie  a  été  nommé  par  les  anciens 
Pelotas  y  te  aujourd'hui  Capo  del 
Faro  ;  celui  qui  regarde  la  Morée  , 
Pachynum  ,  aujourd'hui  Capo  Pcf» 
faro  \  8c  celui  qui  regarde  l'Afrique, 
Lylibœum ,  aujourd'hui  Capo  Dico, 

La  Sicile  eft  diviféeen  trois  pro- 
vinces qu'on  nomme  Vallées  ,  dont 
Tune  s'appelle  FaldeDemona^  l'au- 
tre, Val  de  NoiCy  &  la  trotfième  , 
Val  de  Ma\ara.  Le  Val  de  Demona 
comtent  les  villes  deMefline,  Me- 
1  zzo  ,  Cefalu  ,  Taormina  quiionc 
maritimes ,  &  quelques  autres  dans 
le  pays.  Le  Val  de  Noro  a  dans  fon 
^   enceime  les  villes  de  Caunia  »  Ago« 
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.  fta  3  Syracufa,  Noto  ,  Lentini ,  Car* 
lentini  &  autres.  Le  Val  de  Mazara 
comprend  les  villes  de  Paiectne, 
Mazara  &  Marfala  ,  Trapono ,  Ter- 
mini  »  Girgenci ,  Xaxa  »  Licace  Se 
autres. 

Palerme ,  Meffine  &  Catane  font 
les  rrois  capitales  du  pays ,  chacune 

'    dans  fa  province.  Les  villes  bù  il  y  a 

• .  port  de  mer  font  MeOine ,  AgoCba , 
Syracufa  ,  Trapani  j   Palerme  & 

.  Melazzo.  Le  climat  de  cette  grande 
île  eft  chaud ,  mais  l*air  y  eft  pur  Se 
le  printemps  continuel. 

Les  principales  rivières  font  le 

.  .  Cantaro ,  TÂlabus  ou  Anabola  des 
anciens  »  la  Jarreta  anciennement 
Stitiœtbus  ,  félon  quelques-uns  :  les 
rivières  de  Parti  &  d'Oliviero  ,  le 
Termini ,  TArmiraglio ,  le  Dcago , 
la  Terra  Nova  ,  l'Abiffo ,  &c. 

Le  Monte  Gibello  ancienne- 
ment Etna  y  moins  redoutable 
que  UVcfuvc,  eft  cependant  re- 
nommé par  fa  hauteur  »  fes  forêts  > 
fa  neige  perpétuelle  »  9c  le  feu  qu'il 
jette  louveht  avec  une  grande  quan- 
tité de  cendres.  Le  tour  de  cette 
montagne  eft  d'environ  foiiuiue 
milles.  Du  levant  au  midi  ce  font 
des  vignes  •  6c  du  côté  du  couchant, 
au  nord ,  des  bois  pleins  de  bètes 
fauvages.  Le  mont  Trapani*  ancien- 
nement Eryx ,  eft  près  de  Palerme. 
Les  autres  montagnes  de  Tile  font 
moins  connnes  dans  Thiftoire',  mais 
toutes  abondent  en  fources  d'eaux 
doucesj&  Quelques-unes  fournirent 
des  bains  aeaux  chaudes  ,  tièdes  & 
fouffrées. 

Le  terroir  de  la  Sicile  eft  des 
meilleurs  \  il  produit  abondamment 
du  blé  ,  du  vin ,  de  l'huile  ^  du  fa-? 
fran,  du  miel  ,  de  la  cire  ,  du  co- 
ron &  de  la  foie.  La  vallée  de  Noto 
eft  couverte  de  gras  pâturages  &  de 
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en  bois  &  en  arbres  frnitîeM. 
La  mer  fournit  auffi  beaucoup  de 
poiftons.  Enfin  la  Sicile  eft  heu reu- 
femenc  fituée  pour  le  commerce  Sc 
la  navigation. 

Cette  île  fut  d'abord  habitée  par 
difFérens  peuples  que  fubjuguèrent 
les  Romains.  Dans  la  décadence  de 
l'Empire  »  elle  fut  dévaftée  par  Gen"* 
feric  ^  Roi  des  Vaindales  qui  la  fou- 
rnit. Le  trop  malheureux  Bélifaire, 
.Général  de  Juftinien  ,  la  reconquit 
fur  eux  en  5  j  5 }  mais  elle  redevint 
la  proie  des  Sarrafîns  d'Afrique  dans 
'  le  IX  fiecle.  Ils  y  établirent  des  Gou* 
verneurs  qui  fe  nommoient  Émifs  , 
Se  qui  fe  maintinrent  à  Palerme 
jufqu'i  l'an  1074  ,  qu'ils  en  furent 
chaires  par  les  Normands  conduits 
par  Robert  Guifcard  &  Roger 
fon  fiU.  Ce  dernier  fonda  en  1 1  $9  , 
un  nouveau  Royaume  en  Sicile  ,  le  • 
quel  fut  etifuite  expofé  d  bien  des 
révolutions  par  l'avidité  des  Princes 
qui  y  prétendoient  en  vettu  de  leurs 
alliances.     . 

Roger ,  vainqueur  des  Muful-- 
mans  dans  cette  île  j  &  des  Chré- 
tiens au  Royaume  de  Naples  ,  baifa 
les  pieds  du  Pape  Ui  bain  II,  fon 
prifonnier  ,  obtint  de  lui  l'invefti- 
ture  de  fa  conquête ,  &  fit  mo'dé- 
rer  la  redevance  â  fîx  cent  fquifa- 
tes ,  monnoie  qui  vaut  environ  une 
piftole.  Le  Pape  confentit  eccore 
qu*il  n'y  eût  jamais  dans  Vm  de 
Sicile  ni  légation  ni  appellation  au 
faint  Siège,  que  quand  le  Roi  le 
voudroit  ainH.  C'eft  depuis  ce  temps* 
U  que  les  Rois  de  Sicile ,  feuls  Rois 
va  (Taux  des  Papes  •  (ont  eux  mêmes 
d'auttes  pap^s  dans  cette  île. 

Conftance ,  6 lie  de  Roger ,  porta 
le  Royaume  de  Naples  &  de  Sicile 
dans  la  maifon  de  Souabe  ,  par  fon 
mariage  avec  l'Empereur  Henri  VI, 
en  ii8<î,  /ipth  la  inort  de  Çontard 


JrvTffiCtf-HiU^  Maip&oy  Coo  fj;ere 
hiuti ^.Ht  cpcoifpu  pour  (o^xhin- 
xierj  mais  Chaf  lesikf  r^ce^Cçuncei 
.d' An>OM  &C  âfi  Piiovjeqce ,  <s  ccan£f^ir 
i^Hfi&u  àtx^J^ofwmàApîhgks  Se, 
dpjSkilepw,  le  ÊMe  QèsMiM  IV ^ 
en    ii5|  ^  ^u^  Msanfcaj  iVuinée. 
iuiiraoce  »  &  fie  couper  là  xèie  au 
fils  de  CoQrard  eo  i  i^ju  Pûsxi'e  III, 
Roi  d^Aixagoa  ,  <}ui  avoxi  éfoufé 
Cpuiknce  bUe  de  Mtin^oy  «  6c. 
égorger  cous  les  François  eo  xr8i , 
i^  JQtur  xle  Paqties  »  au  jKcçmiqr  coup 
de  ibn  de  Vèpr^  j  d*où  ce  m^âûHf^ctc 
e  été  appelé  4epuii  ks  Vip^As  fici- 

Ceue  aS:;eafe  «acaAr^sypbe  #nve 
})ij»a  ies  ^cneofes  q^çrelies  des 
deuic  Mai£>AS  4' Anjou  ^  4'A/ra- 
^gon  dope  rjùftoise  ^  6  eett^lie*  La, 
dex,n(ièce  eu^  r^vamage  >  le  -cn^in- 
UQÇ  eu  foSetCon ,  &  iSiaSsl  le&Fran- 
•((ois.qui  QOBi  pu  depuis  j;ememe  le* 
pied4aos  ces  deux  Royaumes* 

IfA  Sicile  ^(^  Keftée  fous  U  dcyni- 
nation  des  Efpagnolsjufqu'àJpipaix! 
.dfyu:ecIvcon  174;, .que  les  alliés' 

:  la  dpupèxfinc  ^«1  X^c  .dp  Sayoie.qui  | 
y  ^c.cporomé  la  ttiëme«naée«  J-esj 
i&rpa^^U  q^i  AvoieiK  é(é  ioc^^iés  à 
cpCdffçefllon^vkveAC  dai^iUSiple; 

jen  |L  7  {^^  /Sç  4'.exw9Jimoc  pte^ueep-  j 
{Ciçr^m^jKiC.^  rl>  eu/qreoc  cefi^udant 
cbatTés  pac  les  Au^loû,^  le  ti;aU|^  de 
Londres  difpofa  de  là  Sicilç  en  fa  • 
wuc  de  l'Ëaipereur  qui  cé4a  fsci* 
éaheagetau  Duc  de  Savoie^le  JUyyau- 
me  de  Sardai^e;,  ic  protnic,  les! 
f^cceiTipiis  de  Xofcâne  j  de.  !Rano>j^; 
^&  de  P'tôijQiace  ^  lUnf^cHOoi^'Çar  1 

.  loa.  £u&n  4a  giterce  de  i  jn  ifi^vie! 
{du;  €^(€  4e  4 ^.j^  4  a  OHS  ce  4^1- 
iH0r  Prinpe^o  poSeiCokii  des  ftojrau  • 
mes  de  N^pbs  6l  de  Sicâk  ^  (bus  le 
tkrce  de  Bii  d^s  ditifcSkUes^  i^TÇK» 
.de  \a  iSicile  -en^t ci  >du  (I^^re  ^  & 
«de  )a  Sicile,  eo  *  4eU  Jn  fXkeme  l 
Tp/w  XXFl, 


'Phaœ.  U^^fils  ppiné  de  Don  Carlo^ 
devenu  Roi  d'Eipagne  »  règne  au* 
.fourd'lHiid^ns  ceice  île» 

SICILIEN  ,^ENNE  j  acl^eOif  cpii  s'em- 
ploie 9.U05  fubftandvemem.  Qui  « 
rapport  i  la  Sictte.  Qûieft  de  Surîle. 
.  LcsV^resJkUienHcs.Çicérondiiquc 
Jcs  Sic'dUns  ont CcfprUfithtlL 

SICILIENNE  i  fubftantif  fémîhio. 
Surie  de  danfe  &  d'air  à  danfer  dans 
U  qpuilure  à  |  ou  |  d  an  mouvenienc 

.  ..beaucoup  ^us  .kot,  tnais  encore 
pi^s.  «latquc  que  celui  de  la* gi-. 

SiClLIQUEi  fubflantirmafcuU  Poids 
de  Droguâle  oui  -pèfe  un  (excuple 
ou  deux  ii&x(uples. 

SIQ^U  4  fubft;i^cif  mafcuUn.  Efpèce 
de  .poirier  ,du  Ja^n ,.  donc  les  feu  il- 

.  Us  ionc  ovales  ,.poii?tMes  ,,'d*un  vert 
xi*ir;&  ^fiU3Lenc  dçht^ees^  Le  Fjruic 
de  icéc  arbre  feft  dVeefigere  pxtraor- 
dinaâie^  9c  d'un^oûc  au(&  agréable 
Wifi  icelui  4elai>.oite  de  bergamoce. 
Ce  ftuir  dont  le  f  édipule  eA.  ^^^^ 
loi^  »  &  diii^fè  4*afcoçd  comme  en 
deux  parties  de  la  groïTe^r  .d>ine 
plume^liMrirç  >  cnfuite  eb  pluGèuri 
aotîces  réMuies  en^^elles  »  corcueu- 
fea  6c  longues  de  fi^  l^nes  >  ter* 
4Qinées  .p;(,r  jine  peiife  (jpeue  qui 
fuppotce  deux  grains  fem^lables  à 
:çel,ui  4u  poivre ,  divifés  eo  rrois 
paifie^  ,  lpfque|lcs4;ei:\Fermeni  une 
.,  (emenœ  Xejibùblei  celle  du  fir, 

SÏCIJE  i  tobftanfif  4ïu(cplin.  Cprtain 
poids  &  cer  urne  maonpie  quiécoâenc 
jM.r.^culiéremeni  en  u£iige  parmi  les 
JJébreuK.  Le4cJie.peCpic  ^ nvicon  une 
denai-owe  OAxquairedracbmes.ro- 
mfiiQ^s.  É^biel^ou;$^pçrend  (}u  il 
y  en  avoir  foixance  i  la  mine* 

Le  ficlexl'or  écoitde^eii^Q^^  poids 
cyae  le  6cù  d  argeqr. 

Le  ficle  d'orécokj  /eloa  placeurs 
iuicerpràces  ^  le  double  du  iude  cpm- 


W^^  Xfavi^l\^  x)f  mion  ne  j^aroïc 
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f^as  fondée  fur  des  preaves  bien  fo 
ides. 

SICLI }  ville  de  Sicile,  à  j  lieues»  fad- 
oueft ,  de  Noco. 

SICULES  'y  (  les  )  peuples  originaires 
des  confins  de  la  Dalmacie  j  ils  vin- 
rent après  lés  Liburnes  s'érabiir  en 
Icalie.  Ces  Sicules  formoient  une 
nation  nombreufe  qui  s*enipara  d'u« 
ne  partie  confidérable  du  pays  ;  ils 
peuplèrent  l'Ombrie  du  milieu  ,  la 
oabine  ,  le  Latium  &  cous  les  can- 
'  tons  dont  les  peuples  ont  été  connus 
depuis  fous  le  nom  d'Opiques.  En 
'  comparant  quelques  pafllages  d'Hé- 
rodote ,  de  Thucydide  ,  de  Platon 
&  d'Âriftote  ,  on  voit  clairement 
que  les  noms  de  Sicules  &  d*Opî- 
ques  écoient  deui  noms  généraux 
qui  comprenoient  tout  ce  qui  s*é* 
tend  depuis  le  Tibre  jufqu*à  1  extré- 
mité orientale  de  lltalie ,  â  l'excep- 
tion de  ce  qu'en  ont  occupé  les  Li- 
burnes.  Ces  deux  noms  généraux 
furent  peu  i  peu  abolis  par  les  li- 

fues  particulières  des  Sabins  %  des 
ratiiis  j  des  Samnites ,  des  iCnotri 
Se  des  Itali ,  qui  fe  formèrent  dans 
la  fuite.  Les  Sicules  qui  paflèrent 
en  Sicile  y  font  les  feuls  qui  ayent 
confervé  leur  ancien  nom  que  cette 
île  a  reçu  d'eux. 
SICYONÉ  j  nom  d'une  ancienne  ville 
du  iPéloponèfe ,  dans  rAchaïe  pro- 

Pré }  &  dans  les  Terres ,  près  de 
Afopus.  Cette  ville  autrefois  pnif* 
fante ,  &  qui  eut  fes  propres  Rois  » 
devint  enfuite  libre  ;  &  durant  la 
guerrie  des  Républiques  delà  Grèce, 
elle  fut  tantôt  foumife  aux  Athé- 
niens ,  tantôt  aux  Lacédéino- 
niens. 

Le  Royaume  de  Sicyone  eft  le 
plus  ancien  Royaume  qui  ait  été 
dans  la)  Grèce.  Son  premier  Roi 
s'appeloit  Égialée;  8c  lelon  Eusèbe, 
le  commencement^e  fon  règne  pré-; 
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céda  de  74  ans  la  naiflànce  d'Abrt-^ 
ham.  Le  dernier  Roi  qui  étoit  le 
vingt- fixième,  s'appeloit  Zcuxi'^ 
pus.  Après  lui ,  la  forme  du  gouVer* 
nement  changea  ;  les  Prêtres  d'A- 
pollon exercèrent  l'autorité  fouve- 
raine  pendant  |o  ou  40  ans;  & 
enfin ,  les  Rois  d'Argos  6c  de  M  y- 
cènes  s'en  emparèrent.  Ce  Royau« 
me  finit  lorfqu'Hélie  étoit  ibu- 
verain  facrificateur  &  juge  des 
Juifs. 

On  célebroit  i  Sicyone  de  cinq 
en  cinq  ans  des  |eux  Pythienr  en 
l'honneur  d'Apollon ,  &  l'on  y  don« 
noit  pour  prix  des  coupes  d'ar^nt» 
Les  ouvriers  de  cette  ville  le  di(jm- 
toient  â  ceux  de  Corynthe  pour  la 
perfeâion  des  ouvrages.  Dipœnus 
6c  Scyllis  enrichirent  Sicyone. deu 
plus  belles  ftatnes  en  marbre;,  ils 
formèrent  plufieurs élèves  qui  fculp 
tèrent  tant  de  figures  de  dieux»  que 
les  Siçyoniens  en  prêtèrent  à  leurs 
voifins ,  qui  n'en  avoienr  point  en* 
core. 

Le  luxe  était  fort  répandu  i  5f- 
cyonc  ;  les  fouHers  de  cette  ville 
pafll^rent  en  proverbe  ;  ils  étoienc 
fi  galans,  qu'il  n'étoit  pas  permis  al 
un  homme  grave  de  les  porter. 
SIDAYE  'y  ville  forte  6c  maritime  d'A<* 
fie  dans  les  Indes  Orientales  ,  fur 
la  c6ee  feptentrionale  de  Ttle  de 
Java. 
SIDë:  nom  d'une  ancienne  ville  de 
l'Afie-Mineure  dans  la  Pamphylie, 
fur  les  frontières  de  la  Cilicie. 
SIDÉRAL ,  ALE  \  adfedbif  6c  terme 
d'Aftronomie.  Il  n'eft  guère  ufité 
que  dans  cette  phrafe,  année  Jidé'^ 
raie  ,  pour  figniner ,  le  temps  'de  le 
révolution  de  la  terre  d'un  point  de 
fon  orbite  au  même  point. 
SIDÉRARION  ;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Chirurgie.  Gangrène 
pafaite.  f^oyei  SpHAck'i,  Ce  moi 
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lénifie  coup  d'aflre.  On  Tapplique  i 
^  g^i^gf^ne  &  au  fphacèle ,  parce* 
que  du  temps  des  Âftcoîogues , 
quaad  une  partie  cotxiboic  en  nior* 
tification  les  Chirurgiens  s'en  pre- 
noient  à  l'influence  de  quelque  aftre 
malin ,  donc  la  partie  malade  rece* 
voit  un  coup. 

SIDERITIS  \  voyc\  Caapaudine. 

SIDEROCAPSA  j  petite  ville  de  Tur- 
quie  dans  la  Macédoine  »  à  treize 
lieues ,  fud-eft ,  de  Salonichi.  Elte 
eft  remarquable  par  une  mine  d'or 
qui  eft  dans  le  voin^age. 

SIDON  ;  ancienne  &  fameuCe  vîUe 
iituée  à  quatre  cens  ftades  de  fie- 
ryte  ,  &  deux  cens  de  Tyr  ,  fur  la 
Méditerranée.  Elle  fut  de  root  temps 
fameufe  par  fon  tommerce  :  c'eft  la 
même  donc  nous  avons  parlé  fous 
le  nom  de  Scide. 

On  montre  quelques  anciennes 
médailles  de  Sidon ,  où  l'on  voit 

,  d'anciens  caraâères  Phéniciens  »  qui 
ibnt  tes  mêmes  que  les  caraâères 
Hébreux  dont  fe  lervoient  les  Juifs 
avant  la  captivité  de  fiabylone.  Les 
principales  divinités  des  Sidoniens 
étoient  Baal  8c  Afiarté^  ou  le  Soleil 
&  la  Lune.  Ils  adoroiene  aufli  Her- 
cule. 

SIÈCLE^  fubftantif  mafculin.  Sccu- 
lum.  Efpace  de  temps  compofé  de 
cent  années.  On  compte  environ  treize 
JiecUs  depuis  la  fondation  de  la  Mo- 
narchie Franco} fe^  H  y  ^  plus  d*un 

.    Jiècle  que  ce  château  ejl  bâti. 

On  dit  »  les  Jiecles  tes  plus  éloi- 
gnés ,  les  Jiecles  les  plus  reculés  ; 
tant  pour  dîre^  les  (iecles  qui  ont 
ptécédé  de  beaucoup  Iç  nôtre  ,  que 
pour  fignifier  ceux  qui  viendront 
long-remps  après.  Vart  d'écrire  eji 
une  invention  des  Jiecles  les  plus  éloi 
gnés ,  les  plus  reculés^  Sa  gloire  ira 
jufqu  aux  Jiecles  les  plus  reculés. 

5iicLB  »  fe  dit  fouvent  en  parlant  des 
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quatre  differens  âges  du.  monde» 
tels  que  \t%  Poètes  les  fupppfe^t  ; 
ainfî  l'on  dit  j  Ufiçcïe  £or  »  le  (iicle 
d'argent ,  lejièdc  d'airain  ,  h  fiecle 
de  fer.  Le  fiècle  d'or  commença  im- 
médiatement après  la  création  de 
l'homme.  On  vécut  dans  la  juftice 
&  dans  la  bonne  foi  »  fans  y  être 
contraint  pas  les  loix«  Les  ^villes, 
fans  murailieis  ni  foflés  j^  étoienc  un 
afyle  inviolable;  les  trompettes j 
les  cafques  &  les  épées  n'étoienc 
point  en  ufage ,  &  l'on  n'avoir  pas 
befoin  de  foldats  pour  aflTurer  la  yie 
des  Citoyens.  Xa  terre ,  fan$  le  fe- 
coùrs  de  la  charrue  ,  fourni  (Toit  li- 
béralement les  alimens  nécellàires 
aux  hommes»  Ils  iecontenroient  ^es 
fruits  fauvages  qu'elle  leur  préfen* 
toit  9  &  des  glands  qui  tomboient 
des  chênes.  Le  printemps  étoit  per- 
pétuel. Les  zéf  hirs  carefToient  les 
fleurs  qui  fortoient  du  fein  de.  la 
terre  «  fans  avoir  été  femées*  On 
voyoit  de  toutes  parts  des  ruifleaux 
de  lait  &  de  neâar  ferpenter  dans 
les  plaines ,  &  le  n^iel  couloit.  en 
abondance  du  creux  des  arbres. 

Tel  fut  l'état  du  genre  humain 
fous  le  règne  de  Satmne  \  tuais 
lorfque  Jupiter  fon  fils  l'eut  ptéci- 
pité  dans  le  Tartare  »  &  fe  fut  em- 
paré de  l'empire  du  monde ,  on  vit 
paroîrre  le  fiècle  d'argent  mqins 
neureuxque  le  premier,  mais  plus 
précieux  que  le  fiècle  d'airain  qi(i  le 
luivit.  Jupiter  abrégea  le  printemps» 
forma  l'été  ,  l'automne  &  l'hiyer. 
Les  hommes  pour  fe  garantir  des 
grandes  chaleurs  j  ou  du  froid  ex- 
ceflif  9  fe  retirèrent  dans  les  antres , 
dans  les  creux  des  buiflbns ,  ou  (bus 
des  cabanes  conftruires  de  brancJies 
d*atbres^  la  terre  eut  befoin  d'çtre 
cultivée^  £fc  les  taureaux  gémirent 
fous  le  joug  de  la  charrue. 

A  ce  fécond  âge  fuccéda  celiâ 

A  a  a   ij 


371  StK  . 

d^Mfàin.  Le»  hommes  détendra  pfns 
infocisible^  »  ne  teipttèrenc  que  la 
guerre  :  mais  ilii  ne  fe  Itrrèrenc  bas 
encore  aux  crimes  qui  caraékéri(ent 
le  fîècle  de  fer  9  qtri  famt  bsent6c. 
Ce  fbc  ak>rs  que  tous  les  vices  inon- 
4^ent  la  terre  ,  que  k  ptxdear^  la 
bonne  foi  &  h  rérité  en  tarent  ban- 
nies 2  &  firent  phice  â  la  fraude ,  à 
la  violence  0c  â  Tkvarice.  Les  arbres 
fsrént  changés  êft  vatllèaux ,  &  aU 
lèrenr  affronter  la  foreur  des  mers. 
Les  hommes  peu  contens  des  biens 

Sue  la  terre  leur  offroit ,  fouttlèrent  I 
ans  fes  entrailles  ,   pour  y  cher-  I 
cher  Tor  »  le  fer  8c  tes  autres  liié- 
taux.    La  difeorde  fit  enrendre  de 
tous  côtés  le  bruit  des  armes  ;  les 
'  frères,  les  parens  fe  redoutèrent^ 
les  enfans  abrégèrent  tes  jours  de 
kurs  pètes;  le  mari  attenta  fur  la 
-    vie  de  fa  femme  »  &  la  femme  fur 
celle  de  (on  mari.  La  piété  fttt  mé- 
prise ,  &  de  toutes  les  <tivinités 
ti  habitoient  fur  la  terre ,  Ailrée 
it  la  dernière  qu?  en  abandonna  le 
iïfotrt. 

On  appetleettcore  figurémeiu:,/fèc/^ 
J^or^  un  temps  heureux  où  l'abon- 
dance 8c  h  paix  régnent.  Exjiècfe  de 
fer  y  XKi  temps  f^n^P^i  de  malheurs  , 
de  guerres ,  de  miicrts ,  &c. 
SiècLB  «  fignîfie  auflt  nn  efpace  de 
temps  indétermitré.  Telle  fut  f opi- 
nion de  cejtcde.  Ciccron  fit  honneur 
àfonfiicle^ 
SiÂCLH ,  fe  dit  pareillement  d\in  temps 
célèbre  par   le  tcgne  de  quelque 
grand  Prince,  par  les  adionsj  les 
ouvrages  de  quelqaes  grands  hom- 
mes ,  ou  par  quelque  autre  chofe 
■     de  très- remarquable.  Lefiide  JtAu- 
gttfte.  Lefiècle  de  Léon  X  tefiècle 
de  Letiis  XIK.  Le  fièck  d*Bamère. 
Durant    les    beaux    fiicfes    de  la 
Grèce. 
SiieLB ,  fe  dit  aulS  par  rapport  aux 
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bonnes  du  aux  maavaifes  qualités 
des  hommes  oui  vivent  oa  qui  ont 
vécu  dans  le  uècle  dont  ou  parle  ; 
8c  c'en  dans  ce  fens  qu*on  dît ,  ce 
Jlicle  àoit  barbare  ,  grojjier ,  igno- 
rant.  Un  fiècle  ^ignorance ,  de  bar^ 
barie.  Vn  fiècle  éclairé.  La  Corruption 
du  fiècle. 
SièctE  ,  dans  le  ftyle  familier  «  fe  dît 
par  exagétation ,  en  parlant  de  quel- 
que temps  que  ce  fou ,  lorfqu\>û  le 
trouve  trop  long.  Ainf!  en  parlant 
d'un   homme  qu'il   y   a  quelque 
temps  qu'on  a  vu  j  ou  qu  on  au 
tend  deptiis  long  «temps,  on  dit» 
il  y  a  un  fiècle  qu*0H  ne  vous  a 
vu  ,  it y  a  un  fiècle  q^uon  vous  at- 
tend. 

A  TOVS    LES   SlicLfiS   ,     AUX    SiBCtES 

DES  siictis.  Termes  de  i'Écrîtttrc-. 
Sainte ,  pour  dire ,  éternetlemètit  ^ 
dans  toute  l'éternité.» 

On  dît  quelquefois  ,  le  (îèckfu^ 
tur  ;  pour  dire  ,  la  vie  fature^'I^ 
fage  doit  facrifier  tes  ptaifirs  <i^fi^' 
cbe  préfent  aux  efpérances  du  fiècle 

futur. 

SiiciB,  fignifie  encore  ,  Téiat  dd  la 
vie  mondaine,  en  unt  qu*il  eftôp- 
pofé  i  Tctat  d'une  vie  chrétienne ,  de 
la  vie  teligieufe»  Vivre  dans  le  £è^ 
de.  Se  retirer  du  fiècle.  Lcx  maximes 
du  siècle.  Être  attaché  au  fiècle. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
&  fa  fe(ïonde  très  brève* 

SIÈGE  i  fuhftâr>tlf  mafculin.  Sedile. 
Meuble  fait  pour  s'alTeoin  Doane^ 
des  fiéges.  Apporte^-  moi  unfiége.  Il 
n'y  a  pas  affei  defiéges  dans  lejal^ 

Ion» 

On  appelle  fiéges  de  paille^  de 
jûnc  >  de  cannes ,  dé  tapijferie ,  fcc. 
des  fiég^s  dont  le  fond  n'eft  garni 


3«e  de  piifie,  de  ionc ,  de  canrres  > 
e  tapîfferie ,  5c.  Il  y  *  ^c»  <i«s 
fiéges  qui  ne  font  que  de  hoîs. 
On  appelle  ^\x(&  fiéges ,  des  bancs 


^jle  pUtft  cm  ée  tMrbre  »  Ar  Je  pe« 
tire^^^wmms^itr  gaMfi  qu'ion  pra« 
tkpy^  ûftjéiqocfob  chu»  ées  jarcmis. 
Des  Juges  de  preirt.  Des  fiéges  de 

En  pMhrnt  ê^in  carr efe  »  on  9p- 
ftitt^esfc^e  àtt  cùcher  i  l*e(jpècede 
côuffift  oà  Fe  cocher  eft  affis  pour 
rônAiiite  les  cfaettiux  8e  poor  me- 
ner \t  carroflê.  La  houfè  qui  couvre 
ttjtége  du  cocker. 

O»  appetteatiffi^j'e  d^unefeHe , 

It  pirrtie  de  la  felte  tur  laqaeHc  le 

cavalier  eft  aflis. 

SiÉoB»»  %Di6s  aoât  la  plicc  m  k  Juge 

.   sTaffiedcpour  leodpe  Julflàce..£filr£e 

étans  dins  fim  fiégc 

Vl  (t  fscnd  encose  pour  la  dHe , 

la.  chambre  oà  L*oi»  rend  k  jttftice 

d«is  les.  Iiiridiâiane  fdhaltcmes. 

•    i^/Zrf  mifége^  Vom  h  trêufares[Mu 

H  ie  dit  de  nEiftoie  du  corps  db  la 

'    JufidiâtioD  des  Jof^e^  iobadcenes. 

.  Cefiigt  ^  cm^pt^À  dû  font  d'Offi- 
ciers. .  Ceji  l'ujàge  d*un  iil  fiige. 
Dana  ceue  aicepiÂM^^  tnparlanc 

^    des  diâférenief  Jow]iftiKm$s  on  dit, 

«Â^^  royal.  Si€g€  Présidiàd.  Lejicge 

de  la  Marechanffic  Le  fiige  de  la 

SénéchojiQéc  ,  &^.  ;  fie  l'on  dk  «  /^ 

,  reffiwc  de  ccJUge  efi  d'une  ulU  éun- 
duc. 

SiiuB^  iiçoifie  eocpre  Év^tli^  &  fa 
juridiâîon.  S'i^  patriarchaL  Siège 
epifcopal.  Siège  ponàfUal.  En  ce 
\tx\^y  on  dit  aMolumenCy  cetEvique 
a  tenu  UfiégeêauidtanRieuFendanî 
la  vacance  aufiége^ 

OnappeUe  le  Si^  de  Rome, 
.     U  Saiut  Siège  ,  U  Siège  Apejoli- 
^  que»  Pei2dant  la  vacance  du  Saint 
Siège  ,  du  Siège  Apojialique. 

En  parlant  de  la  Ville  capitale 
d'un  Empire  ,  d'un  État ,  on  dit , 
qu'elle  efi  le  Siège  de  cet  Empire ,  de 
cet  Etat.  Rome  ètoitle  Siège  de  lEm- 


"pitel^omain.  Paris  ejt  te  Siège  des 
Rois  de  France.  Madrid  efi  te  Siège 
des  Rois  -  d^Sfpogne*  On  J&t  à  peu 
près  dans  te  mêfne  fens  ,  te  Saine 
Siège  fite  iramfèré  à  Arhgmen  ;  U 
Siège  de  rEmpire  a  ètè  quelque 
temps  à  Ra¥emtH  ;  ponx  dire  ,  que 
le  Pape  dia  réfidêr  è  Avignoii  avec 
teuce  k  Ceur  Romaine ,  que  T  Em- 
pereur Uonorivs  demeura  quelque 
temps  à  Ra^nne* 

Dans  «fie  acception  âpeo  pr^  pa- 
reille, t)n^  dk ,  Athènes  ètoitte  Siège 
des  Sciences  &  des  Beaux  Arts.  Rome 
éok  le  Siège  dendelâme. 

On  dit  figurémenf ,  tfne  k  ctr- 
vtem  efi  hfiège  de  la  ràijbrt. 

Sr^Gir ,  sVd  dttt  c|ttek|uef àts  pour  figni- 
fierle  fondement ,  eo  que  les  Mé- 
d^eim  apppétlem  fir/iifi ,  matsfî't'ett 
vien  dans  ce  feae. 

Sticï  ,  en  termes  tl'jltftrotomèi  ,  fe 
-dir  d'une  étoîk"  Axe  de  k  féconde 
grmdetit ,  qoi  fe  rronw  dan»  la 
jointnte  de  ta  fkmbe  0t  de  t^époule 
gauche  èe  la  conlIeMation  appelée 

Si^GE ,  dans  Uair  RiHif at re  ^  fe  dit  de 
Pétabfiflfcment  d'une  alrmée*  autour 
d'uneplace  pour  l'attaquer^  k  pren- 
dre. 

Les  it^s  ks  pkis  célèbre»  de 
l'antiquité  font  ceox  de  Tr0yey  de 
Tyr ,  d'Aferandrk  ,  de  Numance, 
&c.  8c  parmi  ks  Moderne» ,  ceux 
d'Oftende  ,  de  Candie ,  de  Pra- 
gue 9  &c. 

Les  Sièges  peuvent  fe  dLvifeii  en 
plufteurs  efjpèees  fnivanc  k  nacure 
des  villes  qo^on  doit  amqucr  »  &  la 
méthode  qtfon  y  emploie» 

Le  premier  eft  k  Siège  Royal  oa 
le  véritabk  Siège;  c'elt  celui  dans 
kquel  on  fait  roos  les  travaux  tié- 
ceifairespour  s'emparer  de  k  place, 
en  chaflant  fucceffivement  l'eiinemi 
de  toutes  les  forcificaiioas.  :q[iai  la 


374  5 1 E* 

défendent  ;  corte  forte  de  SUge  ne 
fe  fait  qu'aux  vailles  confidérables  & 
importantes  ,  &  c  eft  de  ce  SUgc 
qu'on  entend  parler  ordinairement 
lorfqu'on  dit  qu'une  armée  fait  le 
Siège  d'une  place* 

Le  Siège  qui  ne  demande  point 
tous  les  travaux  du  Siège  Royal  fe 
nomme  Amplement  attaque  ;  c'eft 
pourquoi ,  lorfqu'un  corps  de  trou- 
pes eft  envoyé  pour  s'emparer  d'un 
pofte  important ,  comme  d'un  châ- 
teau ou  de  quelqu'autre  petit  lieu 
occupé  par  l'ennemi  \  on  ne  dit 
point  qu'on  en  va  faire  le  Siège ,  | 
mais  l'attaque. 

M.  de  Folard ,  dans  fon  traité  de 
t attaque  &  de  la  défenfe  des  places 
des  anciens  ^  blâme  avec  raifon  ceux 
qui  confondent  le  Siège  avec  le  blo- 
cus ou  le  bombardement.  II  attaque 
i  ce  fujet  un  Officier  d'artillerie} 
qui ,  dans  un  mémoire  donné  à  TA-  | 
cadémie  des  Sciences  »  fur  la  mé- 
thode de  tirer  les  bombes  avecfuccès , 
ne  met  aucune  différence  entre  un 
Siège  dans  les  formes  &  un  bom- 
bardement. Cet  Officier  réduit  â 
vingt-cinq  les  défauts  oh  Ton  tombe 
dans  le  jet  des  bombes»  Se  les  cor- 
rige  a^ant  que  faire  fe  peut  :  voici , 
dit*  il»  ^^  que  f  ai  pratique  aux  Siè' 
ges  de  Nice ,  ^Igcr ,  Gênes ,  Tripo- 
li ,  Rofes  9  Palamos  »  Barcelonne  ^ 
Aàcante ,  &  nombre  d'autres  places 
que  foi  bombardées*  Qui  ne  croi- 
toit  en   lifant  cela  j  dit  M.  de  Fo- 
lard ,  qu'Alger ,  Gènes  &  Tripoli 
ont  îoutenu  un  Siège  ?  Et  ces  Siè- 
es  font  imaginaires  »  du  moins  de 
on  temps.  Ces' trois  villes  furent 
bombardées  par  mer ,  &  perfonne 
ne  mit  pied  i  terre  ;  c'eft  donc  im- 
proprement qu'on  le  fert  du  terme 
de  Siège  ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  bom- 
bardement,  confondant  ainfi  l'un 
«^ec  l'autre.  i 
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Lei  premiers  François,  à  Vt^ 
xemple  des  Romains ,  pour  em- 
porter brufquement  une  place,  ne 
faifoient  point  de  circonvallation  j 
mais  partageoient  leur  armée  en 
trois  corps,  qui  formoient  chacun 
un  cercle  autour  de  la  ville ,  &  l'in- 
vefti(roienf«  En  fe  préparant  â  un 
alTaut ,  ou  fe  préfentant  â  une  efca« 
lade  ,  ils  étoient  foutenus  par  leurs 
Archers  &  Frondeurs  qui  tiroient 
contre  les  foldats  des  remparts ,  & 
montant  à  l'ef  calade  ils  fe  couvroienc 
de  leurs  boucliers. 

Jufou'â  Philippe-Augufte  on  ne 
fait  fi  les  François  ont  mis  en  ufage 
les  lignes  de  circonvallation  &  de 
contrevallation  ;  il  n'en  eft  pas 
fait  mention  dans  nos  hiftoires.  Les 
toacs  de  bois  furent  fort  en  ufage 
avant  l'invention  do  canon,  ainfi 

Sue  les  forts  de  diftance  en  diftat^ce 
ans  les  lignes;  ces  redoutes  fe 
nommoient  baftides ,  &  fous  Char** 
les  Vil ,  cela  s'appeloit  afliéger  par 
Baftides. 

Les  élévations' de  terre  liées  avec 
des  fafcines ,  foutenues  par  les  côtés 
de  claies  8c  de  troncs  d'arbres, 
que  les  Romains  appeloient  aggeres , 
etoient  auffi  en  ulage  fous  Philippe 
Augufte  8c  fon  fuccefieur.  Dans  la 
fuite,  vers  le  temps  de  Philippe 
de  Valois  ,  â  la  faveur  des  targe^ 
ou  pavois  qu'on  ficheit  en  terre 
par  la  pointe  ,  8c  qui  étoient  â  l'é- 
preuve des  flèches ,  on  faifoit  avan- 
cer les  machines  8c  les  tours  de  bois 
qui  avoienr  des  roues  ;  on  confttui- 
ioit  des  galeries  dans  le  fofi^  >  pour 
attacher  le  mineur  â  la  muraille  , 
ou  pour  la  rompre  avec  te  bélier. 

L'ufage  des  anciennes  machines 
de  guerre  a  cefTé  en  France  fous 
Charles  VIII.  C'eft  aufli  fous  le 
règne  de  ce  Prince  que  l'on  con* 
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mence  i  voir  diftbâement  PoCige 
des  tranchées* 

La  réfolation  des  fiéees  eft  une 
affaire  de  cabinet  \  elle  eft  une  fuite 
naturelle  de  la  fnpérioricé  que  l'on 
croit  avoir  far  les  ennemis  :  mais 
leur  exécution  étant  une  des  plus 
férieufes,  des  plus  importantes  & 
des  plus  difficiles  parties  de  la  guerre, 
elle  demande  aufli  le  plus  de  mefures 
Ce  de  circonfpeâion  ;  leur  fuccès 
dépend  de  plufieurs  chofes. 

1?^  Du  fecret  j  fans  lequel  il  eft^ 
difficile  de  réuffir« 

1^.  Des  forces  qu'on  a  fur  pié 
pour  attaquer  les  places  des  enne- 
mis ,  &  défendre  les  Hennés. 

)^.  De  la  di(pofition  des  enne- 
mis ;  car  s'ils  font  réunis  Se  auflî 
forts  que  celui  qui  veut  les  atta- 
quer ,  ils>peuvent  empêcher  le  fuc- 
cès du  fiége. 

4^«  De  l'état  des  magafins  les 
plus  à  portée  des  lieux  fur  lefquels 
on  veut  entreprendre. 

5^.  De  la  conjonâure  des  temps  ; 
car  tous  ne  font  pas  propres  aux 
fiéges ,  Se  rien  n'érant  plus  ruineux 
pour  les  armées  que  ceux  d'hi- 
ver ,  on  les  doit  éviter  tant  qu  on 
peut. 

£?•  Des  fonds  néceflaires  à  leur 
dépenfe  ;  car  l'argent  étant  le  nerf 
de  la  guerre ,  fans  lui  on  ne  fau- 
roit  réuffir  en  rien. 

Ce  font  toutes  mefures  â  prendre 
de  longue  main  »  qui  doivent  être 
dirigées  i  loifir ,  &  après  tout  cela 

Î[uand  on  croit  les  avoir  bien  pri- 
es ,  fou  vent  tout  échappe  ;  car 
l'ennemi  qui  n'eft  jamais  d'accord 
avec  vous  pourra  vous  traverfer  ^ 

1  ?•  Parcequ  il  fera  auffi  fort  que 
vous,  ôc  qu'il  vous  obfervera  de 
près. 

iç.  Parcequ  il  aura  auffi  deflTein 
d'entreprendre  de  fon  côté  fur  des 
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places  dont  la  confervation  vous 
importe  plus  que  la  conquête  de 
celles  fur  lefquelles  vous  pourriez 
entreprendre. 

j*".  Parcequ'il  fera  en  état  de 
courir  fur  votre  pays  ,  6c  d>  porter 
la  déloJanon  pendant  que  vous  fe- 
rez occupé  au  fiége  d'une  place , 
dont  la  prife  ,  qui  peut  ctre  incer- 
taine,  ne  vous  dédommageroirpas 
des  pertes  que  vous  pourriez  fouf- 
trir. 

4*-  Enfin ,  parcequ'il  peut  fc 
mettre  â  portée  de  vous  combattre 
avant  que  vous  puîffiez  être  établi 
devant  la  place  que  vous  voulez  at- 
taauer. 

Il  faut  bien  pefer  routes  ces  con- 
fidérations  avant  de  fe  déterminer  , 
Se  prendre  toujours  fi  bien  fon 
temps ,  que  l'ennemi  ne  puiflc  vous 

^•^?te  ^^^  ^^*  ^^•^  *^*n«  votre 
etabhOement. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas  le  mieux 

eft  d'être  le  plus  fort,   &  d'avoir 

deux  armées  quand  on  le  peut  ;  fa- 

voit ,  une  qui  affiége ,  Se  l'autre 

qui  obferve.  Celle  qui  affiége  fe 

renferme  dans  fes  lignes ,  &  celle 

qui  obferve  ne  fait  que  rôder  & 

occuper  les  avenues  par  où  l'ennemi 

peut  fe  préfenter  ou  prendre  des 

poftes,  &  s'y    retrancher,    ou   le 

fuivre  s'il  s'éloigne  ,    en    le    cô- 

tojrant  &  fe  poftant  toujours  entr^ 

lui  &  l'aimée  affiégeanre ,  le  plus 

avantageufement  qu'il  eft  pofflble. 

^  L'armée  d'obfervation  elt  encore 

d'un  çrand   fecours  â    l'affiégeant 

dans  le  commencement  du  nége, 

parcequ'elle  veille  i    fa  confèrva-^ 

tion  ,  peut    favorifer ,  efcorter  fe$ 

convoi» ,  lui  fournir  des  fafcines  , 

&   faire  plufieurs  autres   corvées. 

Réciproquement  l'armée  affiégeanre 

peut  renforcer  l'autre  dans  le  befoin, 

après  les  fix  ou  fcjpt  premiers  jours 


C^5  avaacag^s  co^^tc^  ia  pUc^ 
Quelquefois  oq  inveAic  uae  place 

?[ae  l'on  ne  veut  pas  attaquer  pour 
aire  prendre  le  change  »  6^  afFoi- 
Blir  la  garnifon  4e  celle  quVaoi  a 
deflein  4'aJOiiégex,  Quelquefois  on 
f  pudTe  renoemi  pendanc  qi^ques 
jours  pour  Véloigner  de  la  place 
.  qu'on  le  propaie  4e  iMrei^re^  qwnd 
les  chofes  fooc  daas  l'érai  qu'on,  de- 
fire ,  on  fait  inveftir  la  place  par  un 
décacheipenc  de  qaacr^  oi)  cinq 
,aûile  clievaox  iplut  'O/a  moias»  f^lon 
que  la  garoi(bn  ett  f^^rie- 

Dès  le  jour  lucoie  que  lU  place 
eft  inveftie  »  tour  fe  mec  ^n  aK>u- 
veoiem.  L'anlUerie  Se,  &  fuite, 
.  Les  viv^oes  &  coi^s  les  caifloins ,  les 
paj'faAS  *8c  les  <barcîoits  ckar^genc 
laeranc  W  placée  voiftnei  »  4C  fe 
ji^eccenc  eu  oiarche  pour  fe  reiidre 
devanc  la  place  iiwcftiti.}  l'ai^mée 
^  .  Qui  tnarda^  i  grandes  fournées  » 
.arrive  pour  l'ordinaire  iieoic  »  vois 
pu  qM^re  jouçs  apcès  rîiweftifle- 

l^'Pf&cier  qui  Ta  fak^4  Aode- 
vant  d^eile  une  dam i  -  lîeM  pour 
fenife  compte  au  Général  <ie  fa 
iUligfence)  i(  4e  Gri>éral,  -ftif  fon 
rapport^  fait  la  dernièfe4i(pdtfion 
pour  le  cancip^ifieiit  de  Ta^jaiée  de- 
vant la  place*  Le  lendemain  ^^avec 
les  Ofi^ciers  iQi$n4raox^;4es  liigé, 
oiieiirsy  il  faic  le  #)»iÉr  .de  ia  |]i!ac& 
jpoor  eo  détecmifier  la  i^r^ontralla 
;ion«  Afirès  avoir  téfoltt  la  figure 
&  le  circuit  d^  J^gaets  qui  fçrvenc 
à^  sègle  :pottr  le  pempeoienc ,  les 
«x^opes  fe  placent  fi^loU  ies  qqar-- 
tîar^  qui  leur  ^at  ^  iliflribisés  > 
ôc  le  Général -d^ane  ausc  Officiers 
Généraux  ch^cuci  le  leiit^  II  tègle 
le  qaarcifc  «du  Roi«  celui  des  vi 
vres,  le  prc  de  rartitlerte^ceiqui 


attaques  de  la  plwe  «qui  i>n%  liéji 
<déce wiieées  »  idtt  «M$  «n  partie. 

Après  xoÊues  ces  diifcAÛ9M  on 
mec  df.  pecke  corps  de  garde  avan- 
cés aux  eQvirMs  ide  la  place ,  Jef- 
'^uela  font  fouteous  pai:  de  plus  fprts 
pour  la  teffcxMs  autam  qu'on  le 
peur f  QB  les  pofte  k  pbis  avivara*- 
^fiiêkmem,  qu'il  eft  poflEible»  afin 
d'eofcchec  U  «rni/bo  «de  ù>txk  Se 
de  foacra^*  Lo$  ingéoietars  fra« 
oeic  eofuiie  les  ligoos  J  là  perche 
&  au  piquet ,  JBc  opriès  au  cor- 
deau 9  aVec  QQ  pau  p^  d'iexaâi- 
cnde. 

Si  les  quarÛMs  foisc  iépatiéa  par 
des  rivièces  gctndes  os  peutf  s  >  on 
fait  dgs  panoi  ^fur  ^A»  iibevatifiti  & 
ibriles  bateaux.  iLea  dmralouTonc 
pbis  iAxB  &  ^pliis  fennèa ,  paaôcu- 
lièrement  quand  la  .p(ace  eft  aoiétat 
de  doooar  quelqiies  gcandes  iclufes 
d'eau  i:apables  À  xooipre  ies  {»ants . 
de  bateaux»  Less  «onrs  que  l'on  faic 
foat  JM&rnxé»  fdaos  la  ligoe.  On 
en  £airti£e  les  avif  mies  patrrdes  rç* 
der,"!  •  on  «a  tçnd  l'approche  icom- 
mode  ëc  atfoe  «  te  dlun  f  mef  des 
gardes  pour  s'en  afCiretr  Se  ««ip^r 
cher  qu'on  n'y  gâte  rien. 

Dans  la  difpofiiion  des  lignes  » 
oo  a  aitenrioti  d'occaper  fe  tèijrein 
le  pins  avaiaageuxjdes  tenvitona  de 
la  place  ,  &  ide  (e  pofter  de  iaçon 
ifue  la  queue  dn  oaiop  oe  fait  >pas 
tipûs  la  portée  du  «canon  de  la  fAacet 
Oo  neiiefeote  poinc  tcop  à  la  oam- 
pagiie  y  mais  jon  occupe  le  ttprein 
ncceâasœ  i  la  fûrcsé  «du  «am^ 

On  oUerm  >aii(E  de.fake  fervic 

.à  la  ^oonvatlation  ies  ihaïasars  , 

les  riuICBaïAX^  les  ravinei  »  efcarpe- 

moos^  abauîf  de  ^is^  jbuiâonsy 

6c  tout  ce  qui  peut  la  favorÂGerv* 

'Lorfqu*0ti  aicrapé  JesSigniks  ,  on 
çu  «bfttiboe  ïc  «eoccifi  atn  scoopes , 

quand 
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^woi  00  eft  49ns  00  Mf  s  oà  Ton 
se  peut  avoir  de  pa^uos  pour  7 
uayailler.  On  emploie  haie»  neuf 
ou  dix  jour$  à  la  conftraâdon  des 
Kgae$  pour  les  bieo  faire.  Les  In* 

Î^enieur^  font  didribués  le  bng  des 
ignes  pour  avoir  foin  que  les  me- 
fur^  y  foienc  obfervées  )  mais  ce 
font  les  Ofiqiers  Généraux  qui 
veillent  fur  tous  les  ouvrages  t  & 
chacun  a  fon  quartier.  Les  portes 
des  lignes  fc  les  barrières  font  fur 
les  «venues  des  grands  chemins  or- 
dinaixâs»  par  préférence  aux  autres. 
Les  lignes  de  circonvallarioa  fe 
rcglenc  félon  le  rerrein  ;  on  les  fait 
borner  quand  on  eft  réfiolu  d  atten- 
die  Vennemi  dans  les  lignes  «  8c  on 
les  fait  comme  on  veur>  quand  on 

1>rend  le  parti  d'aller  au  devant  de 
ui;  au  refte  quand  on  veiu  Ëiire 
le  (iége  d'una  place »* on  doir  pro- 
£rer  oe  tous  les  avantages  que  pré* 
feiue  le  tcrrein. 

Lorfqoe  les  attaque^  font  déter- 
minées ,  on  tèzU  les  gardes  de  la 
tranchée)  rinfaoterie  7  doit  être 
pour  le  moins  auffi  forte  que  les 
trois  quarts  de  la  gatnifbn ,  6c  la 
Cavalerie  d'un  tiers  plus  nom- 
breufe  qw  celle  de  la  place:  de 
forte  que  Q  U  gamifon  eft  de  qoa- 
tre  n»Ue  bonsme  de  pied  »  la  garde 
de  là  tranchée  doit  être  au  moins 
de  trois  mille  \  Se  fi  la  Cavalerie  de 
la  place  eft  ae  quatre  cens  che- 
naux, il  faut  que  celle  de  la  tran- 
chée £bit  de  ux  cens»  Autrefois  , 
pour  bien  faire  le  fiége  d'une  place , 
on  vouloit  que  Tarmée  a/fiég^pte 
fût  dix  fois  plus  forte  que  la  pr- 
lufbn,  c'eft  à  dire,  que  &  elle  etoir 
ck  mille  hommes,  l'armée  devoir 
être  de  dix  mille  Se  ainfi  du  rx^fte. 
Si  Ton  confidère  toutes  les  manœu- 
vres auxquelles  les  troupes  fpnr 
pbligées  pendant  un  fîégf  ,  on  a  en 
Tom€  XXVh 
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fera  pas  futjpris.  II  faut  cottiours 
monter  &  defcendre  la  trancnée, 
fournir  i^%  travailleurs .  de  jour  8c 
de  nuit  \  garder  des  lignes  »  efcor* 
ter  des  convois^  des  fourrages ^ 
faire  des  fafcines,  aller  au  coai« 
mandement 9  au  pain,  £*c.  Enfin' 
une  armée  eft  toujours  occupée , 
mais  il  eft  vrai  que  les  fiéges  du- 
roienc  le  double  &  le  triple  de  ce 
Qu'ils  durent  aujourd'hui,  &  Ton 
faifoit  de  plus  grandes  pertes. 

Maintenant  les  attaques  font 
plus  favantes  \  cependant  fi  .  Ton 
écoit  obligé  de  faire  la  circonval* 
Utîon  d'une  place  >  mie  armée  d» 
dix  mille  hommes  ne  pourroir  pas 
attaquer  tii\e  place  où  il  n'7  en  au- 
roit  Que  mille  >  parceqae  les  cir- 
convailatiens  fe  réglant  fur  la  portée 
du  canon  de  la  place  «  &  fur  la  na- 
ture du  terrein  des  environs .  on 
eft  epnrraini  de  la  faire  aufii  éren- 
duè  pour  les  petites  que  pour  \t% 
grandes  armées.  H  n'7  a  point  de 
citconvallation  »  fi  petite  qu'elle 
iôis  9  qui  n*air  au  moins  cinq  lieues 
communef  de  France  »  par  la  fgp« 
putation  de  toOs  les  haoiles  Ingé- 
nieurs» &  une  armée  de  dix  i 
douze  mille  hommes  n'y  pourroit 
pas. fournir  en  fervantà  toures  les 
attaques  ^  aux  autres  corvées  d*un 
fiége. 

SIÇGEBERG  ^  ou  Sibcbourg  ;  pe- 
tite ville  d'Allemagne  dans  le  duché 
de  Berg ,  au  confluent  de  la  Sieg  & 
de  l'Agger. 

Sl£G£N  \  ville  d'Allemagne  dans  la, 
W^étéravie  »  ohef>Ueu  d'un  Comté 
de  même  nom ,  à  fepr  lieues  y  nord** 
Queft  »  de  Dillenbourg. 

Le  Comté  de  Sicgen  fitué  dans 
la  partie  feprentrionale  de  la  W^é- 
téravie  ,  dépend  du  cetcle  de  W^cft- 
phalle  »  &  il  a  environ  huit  lieues 
de  longueur  fur  tcoîs  de  largeur. 
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SIÉGER*,  verbe  neatre  Je  U  pre- 
mière conjugaifon  «  lequel  fe  coa- 
fugue  commue  Chanter.  Sidère. 
Tenir  le  fiége  pontifical.  Benoit 
Xiy  Jîégeou  avant  Clément  XIIL 

SiicER  ,  fe  dit  aufli  des  Juges,  des 
Tribunaux.  Le  Parlement  vient  fic^ 
gcr  tous  les  ans  au  Châtelet  pour 
laféance  des  prifonniers. 

SIEN ,  SIENNE  j  adjeftif  poffeffif  & 
relatif.  Suus.  Ce  n*efi  pas  mon  ou* 
vragey  c'ejllejien.  Il  a  négligé  mes 
intérêts  pour  s^ occuper  des  Jicns.  Si 
ce'  n'ejl  pas  votre  opinion  ,  c*tjl  la 
fienne. 

Sun  ,  eft  quelc^uefois  fubftantif  >  & 
fignifie  fon  bien.  Elle  ne  répète  que 
le  Jicn.  Il  eji  logé  fur  le  Jien. 

On  dit  prpverbialemenc  ^  chacun 
le  fien  nUfi  pas  tt  op. 

SuNs  y  au  pluriel ,  fe  prend  fubllan- 
tivement  pour  les  parens  »  les  héri- 
tiers ,  les  defcendans ,  les  domef- 

^  tiques  ,les  foldats  de  quelqu'un  »  & 
en  général  pour  tous  ceux  qui  appar- 
tiennent  i  quelqu'un  en  quelque 
manière  que  ce  puifle  être.  //  tra- 
vaille  pour  lui  &  pour  les  Jiens.  On 
V enleva  lui  &  lesfiens. 

On  dit  dans  le  langage  de  TÉ- 
criture,  que  Dieu  connoit  les  Jîens  ^ 
que  Dieu  protège  les  fiens ,  éprouve 
les  fiens  ;  pour  dire  »  ceux  qui  fe 
confacrent  j  qui  fe  dévouent  à  lui. 
On  dit  familièrement ,  faire  des 
fiennes  ;  pour  dire ,  faire  des  folies j 
des  fredaines  i  des  tours  ,  foit  de 
jeunefle ,  foit  de  friponnerie. 

SIENNE  }  Ville  confidérable  dira- 
lie  en  Tofcane ,  Capitale  du  Sieii- 
nois,  i  douze  lieuss,  fudi  de  Flo- 
rence ,  &  41  lieues,  nord,  de  Rome. 
Ceft  la  troifième  Ville  de  la  Tof - 
cane  ;  elle  ed  fituéè  en  très-bon  air  ; 
les  habitans  y  font  aimables ,  8c  il 
y  a  des  Poètes  qui  Tout  appelée  les 
délices  de  Tltalie. 
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Sienne  paroît  à  quelques  Auteitri 
une  ancienne  Ville  des  Etrufques  } 
d'antres  l'ont  regardée  comme  une 
Colonie  des  Gaulois  Sénonois  qui 
allèrent  i  Rome  jpi  ans  avant  jé- 
fus-Chrifti  fotu  la  conduite  d% 
Brennus ,  8c  qui  forent  obligés  de 
s'établir  en  difPérens  endroits  de  l'I- 
talie j   enfin  Biondo  ^    diaprés    un 
ancien  manufcrit,  a  prétendu  qu'elle 
ne  datoitque  de  l'an  871  ,  ou  du 
Pape  Jean  VIll  \  mais  on  explique 
le  palTage  en  difant  que  ce  Pape  y 
étaolit  un  Évèché ,  &  lui  donna  oac 
U  le  titre  de  Ville  d'une  manière 
plus  fpéciale  }   car  il  eft  évident 
qu'elle  exiftoit  auparavant.  Les  Ro- 
mains y  établirent  une  Colonie  fous 
le  règne  d'Âugufte;  ce  Prince  lui 
donna  le  nom  de  Jules-^Céfar,  Sena^ 
Julia ,  8c  Ton  voit  encore  près  de 
Saint-Antoine  de  Padoue ,  un  refte 
de  l'ancien  mur  dont  la  Ville  étoîc 
environnée  }  c'eft  en  mémoire  de 
cette  origine    Romaine,    que  les 
Siennois  ont  mis  dans  plufieurs  en- 
droits de  leur  Ville  une  louve  qui 
allaite  Rémus  &  Romulus ,  princi- 
paiement  fur  la  Place  8c  auprès  de  la 
Cathédrale. 

Cette  Ville  a  été  célèbre  dans  le 
moyen  âge  par  le  grand  nombre  de 
fes  habitans  ,  par  leur  induftrie  » 
leur  commerce  y  8c  leur  amour  pour 
la  liberté.  Elle  forma  une  Repu-» 
blique  indépendante ,  qui  fe  foutinc' 
contre  celles  de  Florence  &  de  Pife, 
malçré  toute  leur  puiflance  »  &  qui 
fe  diftingua  fou  vent  par  des  viâroi* 
res  dans  les  guerres  qu'elle  eut  sk 
foutenir  contre  fes  voiuns. 

Les  guerres  civiles  commencè- 
rent à  Sienne  vers  l'an  1150J  l'au- 
torité des  Empereurs  étant  réduite  i 
rien ,  les  nobles  voulurent  s'empa- 
rer du  Gouvernement  ;  mais  le  peu* 
pie  les  força  de  lui  donner  pan  i 
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radmÎDidatîon  ;  &  Too  prit'  un 
étranger  qui  fous  le  nom  de  Podef « 
tac ,  éroic  chargé  duMilicaire  &  des 
affaires  criminelles  ^  cet  ërranger 
qui  n'étoic  fufpeâ  i  aucun  des  deux 
partis  coBvenoic  -1  tout  le  monde  : 
c'eft  pour  cela  que  dans  la  plus 
grande  partie  des  Villes  dlralie  on 
a  retenu  Tufage  de  choifir  des  Ju- 
ges étrangers. 

L'année  i  i<?o  fut  l'époque  la  plus 
célèbre  de  THiftoire  de  Sienne ,  par 
la  viâoire  que  fes  habttans  rempor- 
tèrent fur  les  Florentins  &  fur  toute 
la  faâion  des  Guelfes  »  près  de 
l'Arbia ,  i  une  lieue  de  la  Ville. 

En  1 487june  partie  du  peuple  vou- 
lut rétablir  uo  Confeil  des  Neuf,  qui 
avoir  eu  lieu  zoo  ans  auparavant ,  8c 
en  vint  â  bout  )  parmi  ces  neuf  il 
fe  trouva  un  de  ces  hommes  mé- 
dians j  ambitieux  Se  adroits ,  nom- 
mé Pandolfo  Pctrucciy  qui  s'empara 
prefque  feul  des  affaires;  il  décidoit 
de  tout  en  Souverain ,  &  (on  pou- 
voir s'afifermiiTant  de  plus  en  plus,  il 
devint  véritablement  tyran  de  fa  pa- 
trie. C'eft  lui  que  Machiav^  pei- 
gnoir â  fes  Concitôyehs  comme  le 
snodèle  des  ufurpateurs  \  Se  le  Mi- 
niftre  de  Pandolfe ,  Antonio  di  Vc" 
nafro  ,  comme  le  Type  de  ceux 
qui  fervent  les  tyrans. 

Les  defcendans  de  Petrucci  gou- 
vernèrent aufll  quelque  remps  ,  en- 
fuite  les  divifions  recommencèrent 
entre  la  NobleCTe  &  le  Peuple;  ces 
troubles  favorisèrent  les  entreprifes 
des  puiiTances  étrangères  \  les  Efpa- 
gnols  Se  les  François  s'emparèrent 
fucceflivement  de  Sienne  :  le  fa- 
meux Blaife  de  Montluc  s'y  défen- 
dit avec  un  courage  extraordinaire 
en  1 5  5  5  »  mais  il  ne  put  empêcher 
les  Ëfpagnols  d'y  entrer. 

Deux  ans  après  Philippe  II ,  Rot 
d'Efpagne  »  remit  cette  Ville  i 
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Cofme  I ,  Grand  Duc  de  Tofcane  ; 
&  fes  Succeflfeurs  l'ont  poflédée  de-- 
puis  1557  jnfqu'â  prêtent.  Celfant 
alors  <le  faire  un  état  à  part  »  elle 
a  déchu  de  fa  première  fplendeur  : 
la  population  »  le  commerce  ont  dif- 
paru  avec  la  vigueur  de  cette  Ré- 
publique guerrière.  On  y  comptoir 
en  iji^,  35117  familles,  ce  qui 
devoir  faire  plus  de  cent  mille  ha- 
bitansj  il  n'y  en  a  pas  vingt  mille  ac- 
tuellement :  au  refte  les  habitans 
n'en  font  que  plus  tranquilles  »  ils 
ne  cennoiuent  pas  les  avantages  de 
la  liberté  >  te  ils  goûtent  ceux  de 
la  paix. 

Il  n'y  a  aucun  veftige  d'anti« 
quités  à  Sienne  ^  fi  ce  n'eft  quel* 
ques  morceaux  de  murs  qu'on 
croit  être  du  temps  des  anciens 
Tofcans  \  plufieurs  tours  que  le  cé- 
lèbre Doâeur  Jean  Lami  juge  être 
d'une  très-ancienne  conftruâion  , 
des  grottes ,  des  caves  ,  des  con- 
duites fouterreines  »  &  comme  des 
rues  entières  qui  font  creufées  fous 
la  montagne  ;  on  y  a  trouvé  ^ ,  Se 
l'on  y  trouve  encore  de  temps  en 
temps .  des  urnes  cinéraires  ,  des 
tomoeaux  antiques  Tofcans  &  Ro- 
mains &  des  inicrîptions  Etrufques 
&  Latines  ^  dont  la  plupart  lonc 
rapportées  par  M.  le  Prévôt  Gori 
dans  le  Mufdum  Tofcan  &  Romain. 

Sienne  a  près  de  cinq  nulles  de 
circonférence }  elle  éft  bâtie  fur  le 
penchant  d'une  montagne  dont  le 
maflif  eft  un  tuf,  dans  lequel  on  a 
creufé  des  fouter teins  qui  font  eu-* 
rieux  :  elle  eft  pavée  de  briques  po- 
fées  de  champ ,  ce  qui  rend  les  rues 

E>ropres ,  mais  incommodes  pour 
es  gens  de  pied  ^  parce  que  lesbri* 
ques  s'ufanr  plutôt  que  le  mortier 
qui  les  unir  ,  ce  mortier  par  fa 
erande  dureté  forme  desarrêtesqut 
fatiguent  beaucoup  les  pieds  î  oa 
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reflenr  d'autant  plat  ce  défagfé* 
mtnt  qa'il  n*eft  pas  poffible  d'aller 
en  voicare  dan^  les  mes  de  Sieime  , 
à  caafe  de»  tftégaHrés'  da  cerféin.  Il 

Îf  a  beancoop  ae  matfons  adoiTées  à 
a  montagM  y  qtii  ofit  des  facdios 
auffi  élevés  qae  les  ereifëts  >  fie 
if  «ne  poGrtoA  rrès^agréablft 

Le  Valbn  dofte  la  Vilhe  eft  envi- 
ronnée ,  lut  fer tctr  amre^is  de  dé- 
fenfe-,  &  l'on  y  rayok  de»  marail- 
fes  8c  des  tonts  qui  la  rendoient 
aflez  forte,  man  dont  il  refte  pea 
de  chofe  sAocllemem.  Il  y  a  dans 
la  Ville  phrâetfts  grandes  tonrs 
qu'on  élevoic  autrefois  près  des 
grandes  maifons ,  Se  à  rhonnear 
de  ceux  qui  aboient  Men  mérité  de 
la  patrie  :  ces  cbut»  qcir  fe  voient  de 
loin ,  font  apperceroir  Sienne  long- 
temps avant  qu'on  j  fait ^  tesplus 
reoKrrquabtes  font  celtes  de  la  Prace 
et  des  environs  de  Saint  Donai». 

Ea  fituanon  â^  cette  VHle  fur 
nne  montagne  fiit  que  toutes  les 
mes  mentent  8c  defcenéent ,  ex- 
cepté celle  qui  va  <fe  la  porte  flo- 
rencine  i  h  porteRomaine  oerpocte 
neuve  ,  dont  h  diredion  eft  lirori- 
fentate  le  Ibng  de  la  croupe  de  la 
.  montagne.  La  difpofition  dea  mes 
eft  (inguticre;  elles^  aboutissent  pref- 
que  tontes  vers  le  centre  db  la 
Ville  :  la  pl&par t  des  maHbns*  font 
d*une  Arcniteftare  Gothique  y  il  y 
a  cependant  d^aiTee  beaux  PaUis. 

la  cicadellie  futbatie  par  Come  I 
en  1 5  5o  lorfqu'iP  voulut  s'aflurer  de 
fa  lïouvelle  conquête  ;  elle  eft  ré- 
gulière 8c  zfféz  forte  pour  conte- 
nir une  Ville  conrme  Sienne. 

La  Cathédrale ,  H  Duomo  ,  eft  ce 
<|u'it  y  a  de  plus  g^and'  8C  de  plus 
remarquable  a  Sîeffine  \  elle  eft  bâtie 
fui  une  petite  jélévarion  ,  St  domine 
fur  une  Place  qui  l'envitonne-  de 
trois  côtés.  Oh  y  monte  par  de  vaftes 
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degirJs  de  marbre  »  <tui  lui  dbfltiene 
un  air  de  grandeur  8c  de  majefté  » 
digne  de  redrfice  qui  éft  lui  mStoe 
de  la  plus  grande  magrrifieenee ,  8c 
que  l'on  pourroir  voir  avec  ptaifir  > 
même  après  aroir  vu  Saint  Pierre 
de  Rome. 

Cette  Êgfife  eft  un  grand  Vaif- 
feau  de  fttuftttre  Gothique,  revStu» 
tant  en-dedans  qn'en-dehors  »  de 
marbres  noirs  tx  blancs  ,  fanges 
psPT  dfSfes  dans?  le  goût  de  cetix  di» 
d&me  de  Florence.  Lebâtimeitreft 
de  Tan  1250  ou  environ:  en  1184 
on  |eta  i  bas  fbn  portail,  pour  ajou- 
ter â  fa  nef  une  arcade,  8c  Ton  com- 
mença le  grand  portail  que  l'oirvoic 
aujotrrdliur^  furies  rfefferns  de  Gio- 
vanni da.  Pifa  \  if  firf  achevé  ei> 
rîf  j'par  Agoftino  &  Agnolb ,  At- 
diîteâes  &  Sculpteurs  de  Sienne  » 
qui  valorem  encore  mieux  que^isan 
(se  Pife ,  au  jugement  die  Vafarr.  Ce 
ponail  eft  d'tm  beau  Gorbrqde  » 
percé  de  crois  portes ,  avec  une  ro- 
ferte  ao-deffus  8c  deux  tourelles  ea 
forme  de  prramides  aux  angi'e^^  le 
tout  eft  exécuté-  en  marbre  rottge  St 
blanc.  On  y  voit  un  gratrd  nombre 
d'ornemens ,  entre  amre  deux  Frons 
de  marbre  blanc ,  qui  fohc  Tem- 
blème  de  Sierme  j  le  Griffon  de  Pé* 
roufe  ,  &  le  cheval  d^Ârezzor 

Cette  Cachera  Fe  étant  fdcrs  Tîn-^ 
vocation  dfe  Ik  Vierp  ,  on  a  étrit 
ces  mots  fur  fe  feuu  de  la  porte  r 
CaJlîJJîmum  Firginis  Ttnrplum  cafik 
mémento  ingredi.  L'Êglife  z  35a 
pieds  de  long;  le  plan  en  eft  beau» 
Son  intérieur  plarroftdaTantage  s'il 
étoit  moins  arié.  Elle  eftf  revêtue 

at  -  dedans*  dé  marbres  noirs  8c 

lancs  ,  de  même  qu'au-dehors,  ce 
qui  Ik  feirrelTembler  ^  un  lieu  dif- 
pofé  pour  une  pontpe  fiinèbre.  Les 
piKiersen  font  Irgers,  Se  il  paroît 
qu'on  a  voulîi  f  employer,  une  cf- 


\ 
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pècf  d*ér  Are  coMpoim.  Lsi  fi*è- 
VêP  féM  fof iwtos*  cocÉnot  ascsmt  de 
per^^vin^  d«  skÊcise^  m»  aoe 
ftiirikilÉsd^  de  fwhos  cirioBn«9  qui 

Sai  tNfÉCtf  «ft  a^aféa  A  ps^rftttiée 
^étOfltfs  4*&F  ,.  ce  ooi  pit^dok  un 
mS&i^  bot^  i^^i  iivA  ^e  \es^  ctoh 
d*ogi«M^  cpri  diirifeffc  ceno  ^ra«ire. 

Là^*  <oa|iole  éArfdUi^ue  pat  des 
telâfnM^  dNs  lûOibTev  auftlnen  que 
la  voure  de  t'Èglifejles  piliers^  de 
h  Tiff  Si  tai  cotoimardier  larcotopoie 
fcfni  ornés  de  ftataMde  marbrer  ^ar- 
mé tefqoeHe^  on  rem&rc|iie  ieat  1 1 
Jkfbîte$  (le  Jo(eph  ïAstzsoaoVi  f  de 
Sieifine  ;.  les*  piliers^  foac  ahairgé^  de 
fwifk^as  8ff  dier  fpttin^  qof  ftraen- 
feac  dttfMH  la^  bsife  foftfa'au  rotn- 
ÊÊteti  màn  1^  pfKdl^fifion  des  orhe- 
mens  K  ki-aïKiMirédaaiaarbreqfiifon 
y  vbie,  pniiwiiieiK  oky  i^ie&aokeiia- 
guUi^r  f  (fcÀ  pklron^  (r  noiur  A'éch>n$ 
McâMtumé^  à'  aduiirer  fai  rrobie  & 
nfapfeftUenfo  ftmplkM  de  TAeciii- 
feâare  sMcieAi«e  y  plaçât  cjueoe  dé- 
lire^ dfor«i^ein>Mi?^ 

Isi  ^kfw  â$  la  rofecte  qui  eft 
aade/fef  du  pérd}il,fîit«m|HikTces 
en)  X  5:49  ^  pMr  Pé^tino  ai  Gio^énni 
Miâkétî  dé  Sîeif  Ae ,  qui  apprit  cec 
Arc  de^uîM&MRre  Maraiiia ,.  Fran- 
çois ,  l'un  des  piuv  grandir  &fe^re$ 
Îu^il  Y  eut  alor^  poia^  cet  foYies 
'ouvrages. 

Le  p2L^  dé  f  ÉgUfe  de  Sienne?  eft 
une  detf  plti^  beHes'  ckofee  qu'it  y 
âir  en- Italie  ;  ii  ftpréfenre  plufieurs 
Hiftoires  de  TaMien  Teftanfienc  , 
eftécutéias^  en^  metbtee  blvnc  ,  gris 
Se  noir  ^  dégradés  par  reintesi,  avec 
de^-hiacbures  dant  les  odnbres^».  où 
Ton  a  coulé  une  efpèce  de  cttn^enc 
fioir ,  enfone  que^  de  loin  ils  ref- 
femblent  â«  deS' tableaux-  de  gri- 
faille. 

Une  partie  de^ee  pavéfotffidteen 
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1 4^4  ic  ùnë  partie  éA  ff^i.Oa 
vimté  firr-iotto  le  facfifiee  d'A&ra- 
htnl  X  liepiffage  de  la^Me<(-Roiige> 

2ùi  fo6t  m  ceté  do  cfl^uc  dao^ l'en* 
roct  ke  moinst  afé^^  UHiAdîre  de 
IMoyIe  flic-  deflkée  par  DoHmnrque 
Be^cxf Ufnt^  focRormiic  le  Môcearino, 
te  évincée  pav  B^tnartiicro  dî  Gia- 
c(mxT/Pellb^riflb  de  Piètre,*  An- 
ifbfiio  Mfiftioeili  ^  &  Pte^ro^  GaHo  > 
:  M  X  513^ v  &  1 545  :  on  en  Voit  encore 
iee  oàveons'  dan»  la  maifon*  Spanoc- 
ciii* 

LUiAotre  de  Jdfeié  qui  fak  pen^ 
drehes  otnq;  Roiis  Acnofrhfédns  eft 
de^  Ej^eock)^  ai  Bùonin(egna  ^  PeitAre 
feSctrfpreur  de*  Sienne,  doAt  Va^ri 
xtoos'  a>  donné  la*  vie  :  tet  Éorivaiii 
nou^apprend  que  Duccioiut^le  pre- 
rniee  qnî  inbrtîfte  divis  ce*  pavé  des 
figurée  en  olairr  •  obfeufr  ver»  Kan 
f^fo.  Tom*  eee  Aorceatix  ^  dit  M* 
GacMir  y.  ibnt  digfie^  d'admicâtîon  ^ 
ils  fone  deffinés  Se  d'aufli'  gifonde 
moniàre  Su  ;^ed  dbs  cai^aâèr^s  de 
tèfe  ZU&  admiVibles  que  Its  btfiles 
chdferde  ftapheeL 

Oh  y  voit  auAt  1er  êm^lèofiel^  de 
pbfîeitps  Villes  qui  étoienc  atlijées 
de  bf  République  de  Sienne  j  rËlé- 
phafit  de  Rome ,  chargé  d'Une  tour  ; 
le  Ltdn  de  Florence  &  celui  de  Maf- 
fa }  le  Dragon  de  Piftoia  ;  le  Lièvre 
de  Pife;  la  Licorne  de  Vrtterbe  ; 
rOie  d*Orvtete  j  le  Vautour  de 
Volaterva  ;  la-  Cigogne  de  Peroufe  ; 
le  Loup  -  Cervier  de  Lucques  ;•  le 
Cheval  d'Arezzo  ^  le  Chevreau  de 
Grofletto*}  la  Louve  de  Sienne  :  les 
noms  dd  chaque  Ville  (oUt^  jbincs  à 
ce^  eftiblèmês',  &  cec  ouvrage  pa« 
roit  ètrede  l'an*  1400  ou- environ. 

Une  des:oho(es  (inguliéres  de  KÉ- 
g^ife  de  Sienne ,  c*eft  la*  fuite*  de 
tousr  les  buftes  des  Papes  jufqu'à 
Alexandre  111 ,  que  Ton  voit  en 
letfO  ooite  tout  autour  de  la  nef 
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far  une  efpèce  de  gallerie.  Ils  furent 
faits  vers  l'an  1 5  oo.  On  a  beaucoup 
parlé  de  celui  de  la  Papeile  Jeanne 

2tt*on  7  voyoit  autrefois  à  la  fuite 
u  Pape  Léon  VI ,  qui  gouvernoit 
règlile  vers  l'an  850:  On  avoir  fui- 
vi  en  cela  une  ancienne  rradirion 
adoptée  par  beaucoup  d*Âuteurs  ; 
mais  le  Père  de  Montfaucon  dit 
qu'en  1600  le  Grand  Duc  lefir&rer 
i  la  prière  du  Pape  Clément  VIII  » 
comme  une  chofe  honteufe  pour 
rhiftoire  de  TËçlife. 

Cette  Cathédrale  polfédoit  au- 
trefois une  belle  bibliothèque ,  & 
le  Pape  Pie  II  l'avoir  enrichie  de 
manufcrits  précieux  j  mais  les  £f- 
pagnols  s'en  emparèrent  j  on  y  con- 
ferve  {eulemenr  encore  des  livres 
d'Églife  où  il  7  a  des  miniatares 
peinres  fur  velin  avec  beaucoup 
d'art  ;  on  les  eftime  fur-  tout  à  cau(e 
de  la  vivacité  des  couleurs  6c  de  la 
manière  dont  Tor  y  eft  employé. 

Le  Sénar  de  Sienne  eft  compofé 
d'un  Capitano  dtl  popolo  ,  &  de 
huir  Sénateurs  appelés  Prion  itlla 
Citta ,  qui  ont  confervé  de  leur  an- 
cien pouvoir  roure  la  pompe  &  l'é- 
clat extérieur  dans  les  cérémonies  , 
mais  qui  ne  décident  rien  fans  en 
avoir  communiqué  avec  le  Gouver- 
neur du  grand  Duc. 

Les  Siennois  paCTent  pour  avoir 
beaucoup  d'efpnt  Se  un  talent  fin- 
gulier  pour  les  impromptu.  Ils 
font  fort  polis  ,  gracieux  &  obli- 
geans ,  d'une  grande  délicatede  fur 
le  point  d'honneur.  On  prétend 
qu'il  eft  très-facile  de  les  bleiTer. 
Les  femmes  mêmes  ont  eu  long- 
temps U  réputation  d'être  fcrupu 
leufes  au-delà  des  bornes  de  la  rai- 
fon.  Ils  ont  la  prononciation  douce 
&  harmonieufe  ,  &  parlent  leur 
langue  très  -  correâement.  On  y 
trouve  proprement ,  lingua  Tofiana 
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in  tocia  romana^  c*eft*i^dire  ;  •  la 
pureté  de  la  diâion  de  Florence 
réunie  avec  l'agrément  de  la  pro- 
nonciation romaine.  C'eft  la  rai« 
fon  pour  laquelle  on  confeille  aux 
érrangers  qut  veulent  bien  parler 
l'Italien  ,  de  féjourner  le  plus  qu'ils 
peuvent  dans  cette  ville  :  les  agré« 
mens  qu'ils  y  rrouvent  dans  les  fo- 
ciétés  y  fçnt  qu'ils  s'apperçoivent 
rarement  du  temps  q«'ils  y  em- 
ploient. 

Les  hommes  y  font  bien  faits  » 
&  les  femmes  très- jolies }  la  blan- 
cheur de  leur  teinreft  relevée  par 
la  vivacité  des  plus  belles  couleurs. 
Quoiqu'elles  y  foienr  un  peu  plus 
retenues  qu'en  France  ,  celles  aqi 
naturellement  font  portées  i  la  dif- 
fipation  ,  trouvenr.  toujours  aifé- 
ment  le  moyen  de  s'amufer.  La  li- 
berté dont  elles  jouiflent  dans  leurs 
maifons  dé  campagne  ,  fait  qu'elles 
aiment  aflez  à  y  paifer  la  plus  belle 
faifon  de  l'année.  A  la  ville  les  oc- 
cafions  de  fe  diffiper  font  moins  fré- 
quentes »  &  quelquefois  on  y  a  re- 
cours à  des  ftratagcmes.  On  dit  » 
{»ar  exemple ,  qu'en  hiver ,  lorfque 
es  rues  lont  couvertes  de  neige  » 
c'eft  à  qui  en  fera  des  pelotes  pour 
les  jeter  aux  fenêtres  >  il  y  a  même 
des  heures  marquées  pour  ce  diver- 
tiflemeut  :  les  femmes  fans  s'en 
offenfer ,  répondeur  à  ce  badinage 
en  en  jetant  d'autres  de  leur  parr  y 
mais  il  eft  arrivé  quelquefois  que 
les  pelotes  de  neige  renfermoient 
des  billets  doux. 

Sienne  a  produit  plufieurs  per- 
fonnages  célèbres  dans  tous  les 
genres  \  elle  compte  jufqu'â  fepr 
Papes  ,  &  en  particulier  les  deux 
qui  ont  le  plus  contribué  â  élever 
la  grandeur  6c  la  puiffance  tempo- 
relle du  faint  Siège  >  Grégoire  VII 
fie  Alexandre  IIL 
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.  Le  commerce  de  Sienne  êcoh 
«ncrefois  crès-confidérable  »  il  Teft 
encore  par  rapport  au  petit  nombre 
de  Tes  habitans.  Les  manufaâares 
de  laine  y  font  un  objet  de  com- 
merce 9  il  7  a  près  de  laint  Etienne 
un  grand  bâtiment  pour  les  métiers 

.  de  draps ,  &  deux  autres  moins  con- 

.  iidérables  ,  fans  compter  celui  de 
Valdimontone ,  qui  a  été  démoli  il 
y  a  quelques  années. 

La  braue  de  Sienne  «  braccio ,  vaut 
un  pied  lo  pouces  ^  7I  de  France  , 
fuivant  M.  Âuzout ,  &  fuivant  le 
P.  Ximenès ,  un  pied  1  o  pouces  j 
lignes  7*  Lejlaio^i  fert  à  la  niefure 
des  terres  >  eft  de  1600  bralTes  car- 
rées »  ce  qui  revient  â  343  toifes 
carrées  de  fuperficie  :  il  en  faut  14 
pour  formel'  le  moggios 

La  livre  de  Sienne  revient  â  10 
onces  3  gros  6  grains  »  poids  de 
marc  ;  elle  fe  di  vile  en  douze  onces, 

.  mais  les  onces  font  plus  foiblesque 
celles  de  Florence  ;  la  différence 
fur  une  livre  eft  de  18  deniers  x  1 
grains ,  poids  de  Florence  ;  la  livre 
de  Sienne  eft  de  6^6i  grains ,  tandis 
que  celle  de  Florence  eft  de  6^1  x\ 
vingt  livres  de  Sienne  en  font  k  peu 
près  treize  de  France. 

SIENNOIS ,  OISE  i  adjeâif  qui  s'em- 
ploie  aufli  fubftancivement.  Qui  a 
rapport  i  Sienne  ^  qui  eft  de  Sienne. 
Les  femmes  Siennoijes  font  jolies^ 
C*efl  une  Sicnnoife, 

SiiNNois ,  fe  dit  auffi  fubftantivement 
d'une  province  d'Italie  en  Tofcane, 
dont  Sienne  eft  la  capitale.  Elle  a 
le  Pifan  au  couchant ,  le  Florentin 
au  nord»  Tétatde  TÉglife  au  levant, 
&  la  mer  de  Tofcane  au  midi.  Le 
terroir  de  cette  Province  eft  aiTez 
fertile  ,  furtout  en  mûriers  ,  dont 
on  nourrit  une  grande  quantité  de 
vers  i  foie.  On  y  trouve  plufieucs 
fources  d'eaux  minérales. 
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SIERCK  ;  petite  ville  de  France  j  dans 
le  Luxembourg  françois  ,  à  quatre 
lieues ,  nord-eft  ,  de  Thionville  % 
&  à  dix  ,  oueft ,  de  Trêves. 
SIESTE  \  fubftantif  féminin.  Mot  em- 
prunté  de   TEfpagnoU   Le   temps 
qu'on  donne  au  iommeil  pendant 
la  chaleut  du  jour.  Faire  la  fiejle. 
SIEUR;  fubftantif  mafculin.  Efpèce 
de  titre  d'honneur  dont  Tufage  or- 
dinaire eft  renfermé  dans  les  plai- 
doyers ,  dans  les  aâes  publics  & 
autres  écritures  de  la  même  fotte. 
Je  plaide  pour  le  (ieur  Cemce  de...  » 
Sieur  »  eft  aufli  un  titre  qui  fe  donne 
dans  les  lettres  miflives  &  autres 
écritures  particulières  par  un  fupé- 
rieur  â  on  inférieur.   Ne  manque^ 
pas  d'avertir  le  Jîeur  Guillaume  de 
pajfer  che^i  moi. 
Sieur  »  eft  encore  un  terme  qui  mar* 
que  feigneurie.  Sieur  d'un  tel  lieu. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 
SIFFLANT  ,  ANTE  ;  adîedif.  Qui 
£ffle  »  qui  fait  j  qui  proauit  un  fif- 
flement.  Il  n'eft  guère  u(ité  qu'au 
féminin  ic  en  Grammaire.  S^  Zfoni 
des  confonnes  Jifflantes. 
SIFFLÉ,  ÊE  *j  participe  paflif.  Voye^^ 

Siffler. 
SIFFLEMENT;  fubftantif  mafculin. 
Sibilus.  Le  bruit  qu'on  fait  en  fif- 
fiant.  Vosjifflemens  nous  .ennuient. 
Sifflement  ,  fe  dit  aufli  du  bruit  que 
quelques  animaux   fopt  en  fifflant. 
Lejîffltment  des  oies ,  des  ferpens. 
Sifflement  ,  fe  dit  encore  du  bruit 
aigu  que  fait  le  vent,  une  flèche,  une 
balle  de  moufquet,  une  pierre  pcmiV 
fée  avec  force.  Quand  ils  entendirent 
le  fifflement  des  balles  ,   ils  prirent 
promptement  la  fuite.  Le  fifflement  du 
vent  du  nord. 
Sifflement,  fe  dit  aufli  d'un  certain 
bruit  que  l'homme  &  quelques  ani- 
maux malades  du  poumon  ,  font  en 
refpirant.  Le  fifflement  qui  accomga^ 
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Siffler  ;  ireAe  neotre  de  la  pre- 
mièrp  ponjogaifon ,  lequel  fe  con* 
jague  comme  Chant€&.  Slbilare. 
f  prmer  iin  fon  aigu  en  ferrant  les 

•  lèrres  en  rond  ,  &  en  poaflknc 
fo(i  haleine.  Il  fiflc  mieux  que  vous. 
Fous  nejiffle\pas  ajfc\foftpourqUil 
vous  entende. 

On  dit  figj rément  &  familière- 
ment ,  Il  n'a  quàfi^er  \  pour  dire  » 

•  il  n'a  qu'à  faire  connottre  favolonté 
pour  ^cre  obéi. 

Siffler  ,  fe  dû  auflS  du  (on  >igu  que 
forment  quelques  animaux,  comme 
les  ferpexw ,  les  cignes  ,  tes  oies  , 
&c.  quand  ils  foi|C  en  cotère.  La 
couleuvre  paffa  en  û^ant  entrç  fis 


SiïP^ps^ ,  ite  4h  encorp  4»  brifîc  aigu 
que  fait  \p  V?nf  »  wpf  tiè^h#  p  une 
(>^Ue  4e  jpsvoufqiiçç ,  i»ne  pie/r^  poif  f- 

.   fé^  iv^ç  fpçpe ,  ftpc.  /yip«;y  e^ten^es 

:  fifflcr  la  Saljç. 

SfrF'F.LEQ.  j  fe  di£.tiiffî  du  broie  ff94  font 
naturellement  ce^v  qui  n'ont  pas  la 
tp{fiï^dQ^\ihMe.OnepcûmiJijB^r/a 

poitrine^ 
Siffler,  eft  auffi  ver^  aâif  &  figal*- 
fie  chanter  un  air  en  fiffl4nc*  Ji/^ 
fier  an  nwmet.  Cr  firin  Jifflç  deux 
airs. 

On  dît ,  j?j(^  un  oifiau  ;  pour 
dire  »  C^er  devant  lui  pûU  tyi  tp- 
prendre  i  fifiler  des  air^ ,  éok  chwr 
fom.  Siffler  un ferin,  Sigkf  uu  merle. 
Si^kr  unç  Imocfe. 

On  dit  proverhial^ment  6i  popu- 
lairement, fiffier  la  lintim;  pour 
cUrô , boice  plas  que  deraifnn, faire 
la  débauche. 

On  dit  figurément  y^ar  mil- 
qu*ttn  ;  pwr  dire  ,  riiiftcaire  ds  ce 
qu  il  aura  i  dire  ou  i  faire  ea  cer- 
uiçea  oççafipAS.  Ug'  r4p(mi^^f<i- 
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pflkfmfcpe0fir^'MAééJ^.Ils 

^ffftisii  •  6  dit  fiA^Qce  adâf^eoMnt 
|m»r  fig|9ttfi«r  «  dé£ippi!ouvec  avec 
ièéïi^  QnfiîHaia  pièce  &  Us  Ac^ 

pif  ces  de  tùâtre  ^fort  aueien. 

La  premièse  lyUabc  «ft  brève  ^ 
&  la  féconde  bogoe  ou  brève.  fW« 

SIFFLET }  fubOatfif  nafcuU  Sihihs. 
Peûc  inftciumenr  a#ec  lequel  on  fif- 
fl».  Unfi^e  d'ivoire.  Vnfiffiet  de 
birgfir. 

Ou  dit  figuféoient  de  pLilieurs 
corps  de  troupes ,  de  plufieurs  pet- 
foiwea  (^  font  éloîgtiées  kf  unes 
.det  ^iitfet  »  mais  qui  £e  peuvent 
r^tfembki:  facilement  &  en  peo  de 
temps ,  quM  Us  nfJfcmàUroit  d^ua 
coup  dij^eu 

Oo  dn  proverbUlenieitt  duii| 
bomm^  t  êU  ri  a  point  d^ autre fiffUt^ 
fis  chiens  fint  perdra  ;  pour  dire  , 
i^W  s'il  n%  point  dVuiare  moyen  que 
celui  q«i*il  ilit  avoir  pour  ikire  réiiC* 
iîr  iijBe  aiÏAire  »  il  perdra  fa  peiae» 

Qn  uppell^  j()^«4  <&;  Ptf/i ,  un  af- 
femblage  d^  douze  tuyaux  les  ïkn^  à 
co(é  d^i  wiree  t  qui  vont  en  dimi- 
nuant de  loogcieur  »  6c  qui  n'ont 
3tt'ua  ton  :  Mf  tuynux  pau/veat  Icce 
ebois  j  de  cuivre  ^  de  rofeau^nde 
fei:.  lia  tendent  fucceffivenieac  la 
gamme  m^  ,  re^  mi  ^fa^fol^  la  yfi^ 
ut ,  mi,  fa  fil.  On  a  appelé  cet  inf^ 

• .  IHini^nr  JeJiffiu  de  Pan^  parce  qu'oa 
le  loi  voit  pendu  au  cou  ou  à  U 
oifûndans  quelques  ftajues  antiques. 
Ce  (ifflet  a  pa(ré  du  Pktt  Pan  â  Tu- 
fage  deschaudronni«fs  ambulanaqui 
vont  achetant  la  vieille  vaitrelle  de 
cuivre  ,  &  cbâtj:aDr  les  chiens  &les 
chars. 

&?FisT ,  fignifieauifi  la  rcacbée^artère 
Qil  le  condoic  par  lequel  on  refpire. 
On  lui  aeçifé  lififjini  Ui  w  P*eft 
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qtfen  cette  phrafe  cju'il  eft  d'ufage. 
Il  eft  du  ftyle  familier. 

Oa  dit  auffi  figurémenc  &  fiini- 
lièremenc ,  couper  le  fijfict  à  quel- 
qu'un ;  pour  dire  ,  le  rendre  muet , 
le  mettre  hors  d'état  de  répondre. 
Sifflet  ,  fe  dit  aufiî  d'une  mauvaife 
opération  que  font  quelques  Maré- 
chaux ignorans.  Elle  confifte  à  faire 
un  trou  au-defTus  de  Tanus  des  che- 
vaux j  lorfqu'ils  font  pouffifs  ,  dans 
rintention  de  leur  faciliter  i  a<5lion 
de  rcfpirer. 
SIFFLEUR  ,  EUSE  ;  fubftantif.  Sibi^ 
lator.Qiii  fiffle.  Ce  fijfleur  me  fatigue 
les  oreilles. 
SIGALION  ,  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Mythologie.  Dieu  du  fi- 
lence  chez  les  Égyptiens.  On  portoit 
fa  ftatue  dans  les  fctes  d'Ids  &  de 
Sérapis  ;  &  on  le  repréfentoir  dans 
leurs  temples  en  forme  d'un  jeune 
homme  qui  fe  tenoit  la  bouche  fer- 
mée avec  un  doigt  fur  les  lèvres. 

Les  Grecs  adoptèrent  ce  Dieu  & 
le  nommèrent  Uarpocrate. 
SIGANi  ville  confidérable  de  la  Chi- 
ne ,  dans  la  province  de  Xen(i  dont 
elle  eft  la  première  Métropole.  On 
compte  trente  cinqautres  villes  dans 
fon  département. 
SIGILLAIRES,  ou  SiGiitARissjfub* 
.   ftantif  féminin  pluriel  &  terme  de 
Mythologie.  Nom  d'une  fête  que 
célébroienr  les  anciens    Romains. 
£lle  étoit  ainfi  appelée  des  petits 
préfens  »  tels  que  des  cachets  ,  des 
anneaux  ,  des  gravures  »  des  fculp- 
xurés  qu'on  s'envoypit.  Elle  duroit 
quatre  jours  :  elle  étoit  immédiate- 
ment après  les  Saturnales  qui  en  du- 
xoient  trois  i  ce  qui  faifoit  enfem- 
ble  fept  jours  :  &  comme  les  Satur- 
nales commençoient  le  15  avant  les 
calendes  de  Janvier  ,  c'eftà-dire  le 
19  Décembre  ,  les  Sigillaîrcs  com- 
mençoient le  aa  &  duroient  juf- 
nm  XX FI. 
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qu'au  15    inclufivement.  On   die 
qu'elles  furent  infti  tuées  par  Hercule» 
lorfque  revenant  d'Efpagne  ,  après 
avoir  tué  Gérion  ,  il  conduisit  fes 
troupeaux  en  Italie  ,  &    bacitfur 
le  Tibre  un  pont  à  l'endroit  où  l'on 
conftruiHt  depuis  le  pont  Sublicius. 
D'aurres  en  attribuent  rinltitution 
aux  Pélafgiens  qui  imaginèrent  que 
rOradene  leur  demandoit  pas  des 
facrifices  d'hommes  vivans ,  mais 
des  ftatues  »  des  lumières  ;  ils  pré- 
fcntèrent  à  Saturne  des  bougies  &  à 
Pluton  des  Bgures  humaines  \  de  Id 
viennent  &  les  (igillaires>  &  les  pré- 
fens qui  accompagnoient  la  céléora- 
rion  de  cette  fête. 
SIGILLATEUR  j  fubftantif  mafculin. 
Sigillator  On  appeloit  ainfi  chez  le» 
Égyptiens  les  Prêtres  qui  étoienc 
chargés  de  marquer  les   viâ'imes 
deftinées  aux  facrifices.  Comme  il 
failoit  que  l'animal  fâtt  entier  ,  pue 
Se  bien  conditionné  pour  être  fa- 
crifié ,  il  y  avoir  des  Prêtres  defti- 
nés  à  examiner  les  animaux  qu'on 
deftinoit  à  être  viâinies.  Quand  la 
bête  fe  trouvoit  propre  aux  autels  » 
ils  la  marquoient  en  lui  attachant 
aux  cornes  de  l'écorce  de  papyrtis  , 
&  en  imprimant  leurs  cachets  fur 
de  la  terre  (igillée  qu'ils  lui  appli- 
•quoient.    Hérodote  raconte  qu'on 
puniffoitde  mort  quiconque  ottroic 
une  vidime  qui  n'avoir  pas  été  ainfi 
marquée. 
SIGILLÉ ,  ÉE  i  adjeftif.  Il  n'eft  d'u- 
fage  qu'en  cette  phrafe  ,  terre  Jtgil" 
lie  ;  qui  fe  dit  d'une  forte  de  terre 
glaife  qui  vient  des  îles  de  l'Archi- 
pel ,  &  qui  ordinairement  eft  mar-^. 
quée  d'un  fceau» 

La  terre  figillée  de  Lemnos  étoit* 
regardée  comme  facrée  ^  fuivant  le 
rapport  de  M.  Hill  :  les  Prêtres 
feuls  avoientla  permillion  d'y  tdu- 
cher }  on  la  mçlgit  avec  du  fang  dç 
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chèvre ,  après  quoi  on  y  imprimoic 
un  cachet.  Comme  les  Prècres  a^- 
doienc  à  la  former  ,  on  Tappeloic 
ternfacrée.  Cette  vénération  fub(i(le 
encore  aâiiellemenc  ;  cen'eft  qu'une 
fois  dans  Tannée  que  Ton  ouvre  la 
carrière  où  fe  trouve  cette  terre  : 
alors  rÉvèque  â  la  tèce  de  fon  Cler- 

[;é  ,  s'y  rend  en  proceffion  j  on  tire 
a  terre  avec  des  cérémonies ,  &  Ton 
referme  Tenceinte  d  où  elle  fe  tire. 
Les  Grecs  font  des  pié(ens  de  cette 
terre  figitlée  au  Sultan  àc  aux  Grands 
Ofhciers  de  l'Empire  qui  en  font  un 
très  grand  cas ,  perfuadés  que  cette 
terre  eft  un  antidote  fouverain  con- 
tre roure«  fortes  de  poifons. 

SIGISV10ND  ,  Roi  de  Bourgogne  , 
fuccé'ia  à  Gombault  fon  pcre  qui 
étoit  Arien.  Le  fils  abjura  cette  hé- 
téCie.  Clodomir ,  fils  de  Clovis ,  lui 
déclara  la  guerre  &  le  dépouilla ^de 
fes  états.  Sigifmond  fut  défait ,  pris 
prifonnier  &  envoyé  à  Orléans  où 
il  fut  jeté  dans  un  puits  avec  fa  fem- 
me &  fes  enfansen  515. 

S16ISM0ND  ,  Empereur  d'Allemagne  » 
fils  deCharles  IV,  &  frère  de  Vin 
cédas ,  naquit  en  1 568  :  il  fut  élu 
Roi  de  Hongrie  en  i}S£ ,  &  Em- 
pereur en  1410.  Après  avoir  fait 
différentes  conftitutions  pour  réta- 
blir la  tranquillité  en  Allemagne  , 
il  s'appliqua  â  rendre  la  paix  à  TE- 

Îlife.  Il  paiTa  les  Alpes  <kte  rendit 
Lodi  où  il  convint  avec  le  Pape 
Jean  XXIII^de  convoquer  un  Con- 
cile. Sigifmond  choifit  la  ville  de 
Conftance  pour  erre  le  thcâtre  où 
cette  afTemoiée  devoit  fc  tenir.  A  ce 
Concile  commencé  en  1414  >  fe 
rendirent  plus  de  dit  -  huit  mille 
Prélats  ou  Prêtres ,  Se  plus  de  feii&e 
mille  Princes  ou  Seigneurs  •  TEm- 
pereur  y  fut  prcfque  toujours  pré- 
lent  >  &  il  fe  renoii  naine  du  Con* 
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cite  ,  en  mettant  des  foldats*  autour 
de  Confiance  pour  la  sûreté  des  Pè- 
res. Son  zèle  y  éclata  dans  plufieurs 
occafions.  Le  Pape  Benoît  AlII  con- 
tinuant de  braver  l'autorité  du  Con- 
cile ,  Sigifmond  fit  le  voyage  da 
Roufiillon  pour  Tenga^er  à  le  dé- 
mettre de  la  Papaaté/N'ayant  pu  y 
rénflir  il  fe  rendit  à  Paris  ,  puis  i 
Londres  ,  pour  concerter  avec  les 
rois  de  France  &  d'Angleterre  »  les 
moyens  de  rendre  la  paix  à  TEglife 
&  â  la  France  :  mais  il  revint  i 
Conftance  fansavoir  pu  faire  réufiir 
fon  entreprife  :  fes  foins  conrri* 
huèrent  beaucoup  à  la  fin  du  fchif- 
me  ;  mais  en  donnant  la  paix  â  l'Ê* 
gtife  ,  il  fe  mit  fur  les  bras  une 
guerre  cruelle.  Jean  Hus  6c  Jérôme 
de  Prague  avoient  été  condamnés 
au  feu  par  le  Concile.  Les  Huffites 
voulant  venger  la  mort  de  ces  deux 
hérétiques ,  armèrent  contre  l'Em- 
pereur. Ziska  étoit  â  leur  tète  :  il 
remporta  une  pleine  viâoire  en  1 4 1  <>^ 
fur  Sigifmond  qui  put  â  peine  en 
feize  années  réduire  la  Bohème  avec 
les  forces  de  l'Allemagne  &  la  ter- 
reur des  croifades.  Ce  Prince  mou* 
rut  en  14)7  ,  i  78  ans,  après  avoir 
appaifé  le  refte  des  troubles  de  Bo- 
hème ,  &  fait  reconnoicre  Albert 
d'Autriche  fon  gendre  ,  pour  hérî* 
tier  du  Royaume,  D  puis  lui  l'ai--' 
le  i  deux  tètes  a  toujours  été  con« 
ervée  dans  les  armoiries  des  En»- 
pereurs  Ce  Prince  écoit  bien  fait , 
libéral  »  ami  des  gens  de  lettres.  Il 
parloir  facilement  plufieurs  langues» 
ée  régnoit  avec  éclat  en  temps  de 
paix  ^  mais  il  fut  malheureux  en 
temps  de  guerre.  Il  fcandalifa  fes 
fujets  par  fon  amour  pour  les  fem-^ 
mes  ,  6c  fouffiit  les  excès  de  l'Im- 
pératrice qui  fouffroit  les  fiens  La 
Couronne  Impériale  rentra  après  fa 
mort  ^  dan>  la  Maifon  d'Autriche  »  ' 
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d'où  elle  ne  fortit  plus  Jiifqa'À  la 
roorcde  Charles  VI  en  ï74P. 

SiGisMOND  I  y  Roi  de  Pologne  ,  fur- 
nommé  le  Grand,  fiis  de  Cafimir 
IV  ,  parvint  au  trône  en  1 507  par 
les  fufFrages  des  Lithuaniens  &  des 
Polonois.  Il  emploia  les  premières 
années  de  Ton  règne  i  corriger  les 
abus  qui  s'écoient  glifles  &ns  le 
gouvernement  par  la  foiblelPe  de 
fes  prédécefleurs.  il  remit  la  Répu- 
blique dans  fon  ancien  ludrey^u- 
dedans  &  au  dehors.  Il  battit  les 
Mofcovites ,  les  chaifa  de  la  Lithua- 
nie  en  1 541  ,  &  aiïura  par  fes  vic- 
toires la  paix  a  la  Pologne.  Ce 
Grand  Prince  mourut  en  1548,  à 
8  a  ans  »  aimé  de  fes  fujets ,  &  ref- 
pefté  de  toutes  les  Nations  de  TEu- 
rope.  C'étoit  un  fage  fur  le  trône, 
Souverain  bienfaifant ,  jufte  appré* 
ciateur  du  mérite ,  enfin  le  modèle  ' 
des  véritables  Héros.  Il  s'attacha  à 
polir  les  mœurs  des  Polonois  «  à 
faire  fleurir  les  fctences  &  les  arts  , 
i  fortifier  les  places  de  guerre  »  â  > 
embellir  les  principales  villes.  Si- 
gifmond  étoit  d'un  caraâcre  fé- 
rieux ,  mais  affable  \  il  étoit  fimple 
dans  fes  habits  &  dans  fes  cepas  y 
comme  dans  fes  manières.  Il  étoit 
fans  ambition  :  il  refufa  les  Cou> 
ronnes  de  Suède,  de  Hongrie  &  de 
Bohème  qui  lui  furent  offertes.  Il 
avoir  une  force  extraordinaire  qui 
le  fit  regarder  comme  l'Hercule  de 
(on  temps. 

SiGisMOND  II ,  furnommé  ^ugujle  , 
fils  du  précédent  ,  lui  fuccéiaen 
ïS  J8-  Aoflî-tôt  qu'il  fe  vit  maître 
du  trône,  il  fit  rendre  à  Barbe  fa 
maîtreife  qu'il  avoir  épouiée  en  fe- 
cret ,  les  honneurs  qui  lui  étoient 
dus  en  qualité  de  Reine.  La  Nation 
délibéra  dans  une  Diète  fi  elle  ne 
«afferoit  point  un  mariage  fi  difpro- 
poctionné  y  mais  Âugmb  réfifta  i 
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leurs  menace^.  Pour  gagner  la  iNo- 
blelfe  Polonoife ,  il  lui  petmit  d*cn« 
voyer  fes  enfans  dans  les  Univer-- 
filés  hérétiques  d'Allemagne  ,  ce 
qui  avoir  été  défendu  juiqu'alprs. 
Ce  fut  par  là  que  l'héréfie  pénétra 
dans  la  Polugne.  Dans  la  fuite  Xoa 
zèle  fe  réveilla  ,  mais  il  n'opéra 
pas  de  grands  fruits.  Ce  Prince  ac- 
quit la  Liihuanie  à  la  Couronne  : 
il  mourut  en  1571 ,  après  un  règne 
de  14  ans,  fans  laiffer  de  poftcrité. 
En  lui  finit  la  ligne  mafculine  »des 
Jagellons.  Le  Duc  d'Anjou  j  depuis 
Roi  de  France  ,  fous  le  nom  de 
Henri  III  ,  lui  fuccéda.  Sigifmpnd 
Augufte  étoir  brave  ,  quoiqu'il  ai- 
mâr  la  paix ,  lent  dans  le  confeil  6c 
vif  dans  l'exécution.  Il  connoilToic 
les  hommes  ,  il  les  i^imoit }  fon  élo« 
quence  avoir  cette  douce  perfuafion 
qui  porte  autant  au  cœur  qu*à  Tef- 
prit.  Les  Polopois  trouvèrent  tou« 
jours  en  lui  un  père  tendre,  un  Juge 
équitable  ,  un  Roi  vigilant  qui  s'of- 
fenfoit  de  la  flatterie  ,  &  qui  ai« 
moit  à  pardonner.  L'étude  des  fcien- 
ces  faiioit  fon  amufement ,  dans  un 
fiècle  où  l'ignorance  étoit  comme 
l'un  des  titres  de  la  Nobleffe.  L'a- 
mour des  femmes  fut  prefque  la 
feule  tache  de  fa  vie.  Menkenius  fie 
imprimer  en  1/0}  a  Leipfick,  in-4% 
les  lettres  &  les  réponfes  attribuées 
au  Monarque ,  en  latin.  Ce  recueil 
contient  auili  les  lettres  attribuée» 
au  Roi  Etienne, Biittori. 
S1GIS2.10ND  III ,  fils  de  Jean  III ,  Roi 
de  Suède ,  monta  fur  le  rrône  de 
Pologne  en  1587  »  &  fut  couronné 
à  Texclufion  de  Maximilien  d'Au- 
triche qui  avoir  été  élu  par  queU 
S  lues  Seigneurs.  Après  la  mort  de 
on  père ,  il  alla  recevoir  le  fcep- 
rre  des  Suédois  en  15  5)4.  Ce  "Roi 
étoit  zélé  Catholique ,  &  il  ne  tarda 
pas  i  déplaire  i  S^s  notiveauz  fa* 
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jets,  zélés  Proceftans.  Charles,  Prin- 
ce de  Sadermanie ,  oncle  da  Roi , 
fe  fervic  de  cette  conjonAure  & 
fe  fit  mettre  la  Couronne  de  Suède 
fur  la  tète.  Cette  ufurpation  fut  la 
femence  d'une  guerre  très  *  longue 
dans  laquelle  Sigifmond  ne  fut  pas 
heureux.  Il  eut  d'autres  démêlés 
avec  les  Tartares  &  les  Mofcovites 
fur  lefquels  il  fit  quelques  conquê- 
tes 'j  mais  Guitave  Adolphe  lui  fai- 
foit  effuyer  des  pertes  d'un  autre 
côté.  Confumé  d'inquiétudes  ,  il 
mourut  en  i(i)X  ,à(>6ans.  Lapiétéj 
la  juftice  ,  la  clémence  ^  formoient 
le  caraâ:ère  de  ce  Prince.  Il  perdit 
la  Couronne  de  Suède  en  voulant 
embraflTer  trop  vivement  les  inté- 
rêts de  la  religion  catholique.  Ce  fut 
encore  ce  même  zèle  indifcree  & 
précipité  qui  le  priva  de  l'Empire 
de  Mofcovie  :  il  écoit  trop  attaché 
à  fon  fentiment  ^  &  il  ne  confulta 
i>as  adtz  le  génie  des  peuples  , 
les  temps  &  les  circonftances^  Il 
ignoroit  l'art  d'un  politique  habile 
qui  fait  fouvent  plier  en  apparrence> 
pour  dominer  enfuite  avec  éclat. 

SIGMARINGEN;  petite  ville  d'Alle- 
magne en  Souabe ,  fur  le  Danube  , 
dans  h  Principauté  de  Hohenzol- 
lern. 

SlGMpïDE  ;  adjeékif  des  deux  gen- 
tes  6c  rerme  d'Anatobiie»  On  ap- 
pelle cartilages  figmoïdes  ,  certains 
cartilages  quiontlafbrmede  la  lettre 
grecque  fgma  ,  tels  que  ceux  de  la 
trachée-artère. 

SIGNAL  \  fubftantif  mafcolin.  Signum. 
Signe  que  l'on  donne  pour  fervir 
d'avertiflement.  Faire  unJtgnaU  Ils 
firent  lesfignaux  dont  ils  étaient  con- 
venus. 

Dans  l'Art  militaire  on  appelle 
Jignaux  ,  différentes  manières  de 
faire  connoitre  à  une  troupe  ou  a 
une  armée  les  mouvemeos  qu*oa 
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reut  lui  faire  exécuter ,  jk  i  cemt 
qui  font  du  même  parti  ou  de  la^ 
même  armée  ^  les  moyens  de  fe  ter 
connoître  les  uns  les  autres. 

Ces  fignaux  font  de  trois  fortes  ^ 
les  vocaux^  ainfi  appelés  de  la  vois 
humaine  qai  les  forme  j.  les  demi'* 
vocaux  qui  fe  font  par  le  tambour  ^ 
h  trompette,  le  canon,  &c.  &  les 
muets  qui  fe  font  par  les  diffétens» 
mouvemens  des  drapeaux  &  de» 
étendards^ 

11  y  a  d'antres  (îgnaux  muets  qu'on* 
fart  mettre  fur  les  habits  des  foldats». 
pour  qu'ils  fe  reconnoiffent  dans  la 
mêlée }  pa^Y  exemple ,  de  la  paille  oa 
du  papier  au  chapeau  ,  la  chemif& 
pardeàus  Tbabit  dans  les  camifa^ 
des.. 

Des  Corps  féparés  peuvent  aufliv 
fe  reconnorcre  par  la  fumée  pendant 
le  }our  ,  &  par  le  feu  pendant  la 
nuit.  Une  armée ,  par  exemple ,  qui 
s'avance  au  fecoursd'une  place  aflié-^ 
gée  ,  peut  annoncer  fon  arrivée  par 
des  feuxallumés  ,lorfqu'elle  occupe 
quelques  endroits  de  la  campagne  » 
G  où  ces  feux  peuvent  être  vus  de  lai 
place. 

Dans  la  Marine  on  diftingue 
deux  fortes  de  fignaux ,  les  fignaux 
généraux  &  les  fignaux  pa  ni  eu  lier  s*. 
Les  premiers  concernem  les  ordres* 
de  bataille  ,  de  marche  ,  de  mouiU 
lage  &  de  route  \  8c  les  féconds  ^ 
les  volontés  du  Commandant  pour 
tous  les  Capitaines  de  chaque  vaif*  ^ 
feau  en  particulier  ,  &  recipro* 
quement  les  avis  que  donnent  aa 
Commandant  les  Capitaines  des 
vaiffeaux.  On  fe  fert  pour  cela  le 
jour ,  de  pavillons  de  aiverfes  cou- 
leurs ,  de  flammes ,  de  gaillarders  $ 
&  la  nair  >de  canons,  de  pierriers, 
de  fufées  &  de  fanaux  ou  feux.  Dans 
on  remps  de  brume  ,  on  fait  ufage 
de  trompettes ,  de  la  moufqueteciej, 
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des  pierriers  &  du  canon  ;  &  Ton  J 
emploie  ces  (ignaux ,  félon  qu'on  en 
eft  convenu  teciproquement  j  &  de 
quelque  manière  qu'on  les  fafle  , 
pourvu  qu'ils  foienr  clairs ,  faciles  à 
diftinguer  &  à  exécuter  ^  ils  font 
toujours  bons. 

Signal,  fedit  aufli  dans  le  fens  figuré. 
Lcjignal  de  la  révolte. 

f^yei  Signe  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 
Signal. 

Prononcez  Sinial. 

SIGNALE  ,  ÉE  ;  adjeftif.  Notahilis. 
Remarquable.  Une  probité  Jignalée. 
Un  crime Jignalé. 

Il  eft  auiO  participe  pâflif.  Vôye^ 
Signaler. 

SIGNALEMENT  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Defcriprion  que  l'on  fait  de  la 
figure  d'un  déferteur  ou  d'un  crimi- 
nel ,  &  que  l'on  donne  pour  le  faire 
reconnoître.  On  a  donné  le  fignale" 
ment  de  la  Religieufe  qui  s* eft  échap» 
pée  du  Couvent. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  troifième  très-brève ,  Ik 
la  quatrième  moyenne  au  fingulier  ; 
mais  celle  -  ci  eft  longue  au  plu« 
riel. 

SIGNALER  ;  verbe  aâif  de  la 
première  conjugal fon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Defcri- 
bere.  Faire  par  écrit  une  efpèce  de 
defcriprion  de  la  figure  d'un  foldat 
qu*on  enrôle,  marquant  fon  âge ,  fa 
taille ,  fon  poil ,  &c.  Signaler  un  fol- 
dat de  recrut. 

Signaler  ^  fignifieauffi  rendre  remar- 
quable. //  Jîgnala  fa  prudence  dans 
cette  attaque. 

Signaler  ,  avec  le  pronom  perfonneli 
fignifie  fe  diftinguer ,  fe  rendre  celé* 
bre.  //  s* eft  ftgnalé  dans  la  Magif 
trature. 

On  le  dit  quelquefois  en  mau- 
Taife  part  »  mais  alors  oa  marque  la 
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qualité  des  allions.  Ils  fe  fignalèrent 
par  le  plus  a^reux  brigandage. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Voye\  Verbe. 

On  prononce  Sinialer. 

SIGNANDAIRE}  fubftantifmafculin. 
Terme  de  pratique  par  lequel  on  en- 
tend quelqu'un  qui  fait  &  peut  fi- 
gner ,  ou  qui  a  figné.  Dans  les  a&ea 
importans  ,  tels  que  les  teftamens, 
donations ,  criées  ,  il  faut  des  té^ 
moins  fignandaires  ,  c*eftâ  dire  qui 
fignent  effeâivement  les  aâes ,  8c 
non  ceux  qui  déclarent  qu'ils  ne 
favent ,  ou  ne  peuvent  Hgner. 

SIGNATURE  i  fubftantif  féminin. 5i- 
gnatura*  Le  feing ,  le  nom  de  quel- 
u'un  écrit  de  fa  main  mis  à  la  fin 
*une  lettre»  d'une  cédule » d*un bil* 
let,  d'un  contrat,  dunartètoud'un 
autre  aâe  pour  le  certifier,  pour  le 
*confirmer^&  pour  le  rendre  valable. 
Anciennement  du  temps  que  Tu* 
fage  des  lettres  étoit  fort  négligé, 
on  ne  fignoit  point  les  aâes  \  au 
lieu  de  fignature  on  mettoit  fon 
fceau  ou  cachet. 

Les  Notaires  fignoient  bien  leurs 
aétes»  mais  ordinairement  les  Par- 
ties ne  fignoient  pas  avec  eux;  c*eft 
pourquoi  l'ordonnance  d'Orléans 
en  1 560,  article  84,  leur  enjoignit 
de  faire  figner  les  Parties  &  les  Té- 
moins ioftrumentaires.  Ce  qui  fut 
renouvelé  par  l'Ordonnance  de  Blois 
en  1579,  article  \6^. 

11  y  a  des  aâes  fous  fignature  au- 
thentiqtie,  d'autres  fous  fignature 
privée  ou  îbus  feing  privé ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe. 

La  fignature  des  Parties ,  des  Té- 
moins &  des  OflSciers  publics  dont 
les  aâes  doivent  être  foufcrits  eft 
ce  qui  donne  la  perfeâion  â  TaÛe* 
Jufqaei  là  >  &  tant  qu'il  manque 
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quelqu'une  des  figoatures  néceîlki- 
res ,  i  aâe  eft  imparfait. 

Dans  les  jugemens  rendus  à  TAu- 
dience ,  Veft  la  prononciation  qui 
en  fixe  la  date  ;  mais  dans  les  pro- 
cès par  écrit ,  c'eft  la  fignature  du 
Juge  ou  du  Greffier. 

On  dit,  mettre j  envoyer  un  arrêta 
un  brevet^  une  ordonnance^  un  a3e  à 
la  fignature;  pour  dire,  les  mettre 
entre  les  mains  de  celui  qui  doit  les 
figner  ou  les  faire  figner.  . 
Signature  ,  iîgnifie  aufli  aâion  de  fi- 
gner.  Ce  Prince  emploie  une  matinée 
parfemaine  à  la  fignature. 

On  appelle  TT^/iâr/zr^  en  Cour  de 
Rome  j  ta  minute  originale  d'un  aâe 
par  lequel  le  Pape  accorde  un  béné- 
fice ou  quelqu'autre  grâce. 

En  matière  de  bénéfice»  cette  fi- 
gnature tient  lieu  de  provifions, 
excepté  pour  les  bénéfices  confido- 
riaux  ou  Chefs  de  Communauré, 
pour  lefquels  une  fimple  fignature 
ne  fuffit  pas  »  étant  néceCTaire  d  ob* 
tenir  des  Bulles. 

Sous  le  terme  de  fignature,  on 
entend  non  •  feulement  I^  fignature 
proprement  dite ,  mais  auflS  la  fup- 
plique  ou  aâe  au  bas  duquel  elle  eft 
appofée ,  lequel  prend  fon  nom  de 
la  fignature  qui  eft  au  bas. 

La  fignature  contient  les  claufes, 
d(srogations  &  difpenfes  a^ec  lef- 
quelles  la  grâce  ou  le  bénéfice  font 
accordés  avec  la  commiffion  pour 
l'exécuter. 

Toute  fignature  ou  réponfe  â 
une  fapplique  qui  porte  difpenfe  ou 
provifion  de  dignité  dans  une  Ca- 
chédrale  ou  Collégiale  ,  Prieurés 
conventuels ,  Canonicats  de  Cathé* 
drale ,  doit  être  fignée  par  le  Papç 
même,  qui  répond  par  ces  mots, 
fidt  ut  petitur  ;  les  autres  fignatures 
font  données  par  un  Officier  de  Ja 
Çb^nc^Ucrie  Roomig^  »  appdé^rf-  ) 
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fèt  de  la  fignature  de  grâce ,  qui  ré- 
pond la  fupplique  eu  ces  termes: 
ConccJJiun  ut  petit ur  in  prâfentia  D. 
N.  PapA. 

La  date  de  la  fignature  fe  prend 
ordinairement  du  jour  que  la  fyp- 
plique  a  été  mife  enrre  les  mains 
du  Dataire ,  &  noti  pas  feulement 
du  jour  qu'elle  a  été  répondue. 

Il  eft  a  ufage  en  France  que  les 
fignatures  originales  de  Cour  de 
Rome  y  font  foi,  pourvu  qu'elles 
foient  vérifiées  par  un  certificat  de 
deux  Expéditionnaires. 

Ces  fignatures  fuffifent  pour  pren- 
dre polTelfion  des  Bénéfices  ordi^ai- 
ress  pour  lefquels  il  ne  faut  pas  dé 
Bulles. 
Signature  informadignum  novijjima^ 
fe  dit  d'une  féconde  fignature  que 
le  Pape  accorde  par  forme  de  lettre 
exécutoriale  :  faute  par  rOr<iinaire 
d'exécuter  dans  les  trente  jours  la 
commifiion  portée  par  la  fignature» 
le  Pape  enjoint  à  fon  refus  d  l'Or* 
dinaire  plus  voifin  de  l'exécuter. 
Si"  MATURE  informa  dignum  antiquâ^ 
eft  une  fignature  de  Cour  de  Rome 
ainfi  appelée  parcequ*eUe  comment- 
ce  par  ces  mots  dignum  artitramur. 
C'eft  celle  dont  le  Pape  ufe  pour  les 
Cures  8c  Dignités ,  les  Canonicats 
des  Églifes  Cathédrales  &  pour  les 
Dévoluis,  dont  il  ne  pourvoit  l'Im- 
pétrant que  fous  la  condition  de  ne 
pouvoir  prendre  poirefliion  du  Béné« 
nce  qu'après  avoir  obtenu  le  vi/a  de 
rOrdinaire  dont  il  dépend. 
Signature  en  forme  gracieu/e  j  e(k  unù 
fignature  de  Cour  de  Rome   qui 
s'expédie    fur   une   atteftation    de 
l'Ordinaire  î  c*eft  pourquoi  elle  ne 
contient  point  de  commiffion   de 
procéder  préalablement  â  l'es^amen 
de  rimpétrant ,  de  manière  que  ce- 
lui ci  ,  en  vertu  de  cette  provifion , 
peut  fe  faire  mettre  en  polTelfion 
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'  ûutôritdte  propriâ  ^  fans  aacnti  vîfa 
de  rOrdinaire. 

Signature  de  Jufiice^  eft  une  fîgna- 
cure  de  Cour  de  Rome  donnée  fur 
quelque  matière  de  juridiâion  con- 
tencieufe  dans  rÂlIemblée. des  Of- 
ficiers prépofés  pour  cet  effet ,  ap« 
pelée  auffi  la  Jignaturc  de  Jujlice  ; 
telles  font  les  commiflions ,  déléga- 
tions» refcrits  &  autres  aâes  qui 
font  adreffés  aux  Tribunaux  où  fe 
rend  la  juftice. 

SiûNATURi,  en  termes  d'Imprime- 
rie, fe  dit  des  lettres  que  Ton  met 

'    au  bas  de  chaque  feuille  imprimée 

tour  faire  connoicre  Tordre  des  ca- 
iers  &  des  pages  qui  les  compofent. 
Il  faut  vérifier  lesfignatures. 

Les  deux  prethières  fyllabes  font 
brèves,  la  troilième  longue >  &  la 
quatrième  très- brève. 

^tononctz  finiature. 
Signe  ;  fubftantif  mafculin.  Signum. 
Indice ,  ce  qui  eft  la  marque  d'une 
chofe.  Il  fe  dit  tant  de  ce  qui  eft 
la  marque  d^une  chofe  préfente  que 
de  ce  qui  marque  une  chofe  pai(ee 
ou  une  chofe  à  venir.  La  fumée  eft 
^n  figne  de  feu.  Quand  le  brouillard 
monte  y  c*  eft  figne  quil  pleuvera* 

En  Médecine ,  on  appelle  fig^'c^  » 

tout  etfet  apparent   par  le  mojren 

'  duquel  on  parvient  à  la  connoitfance 

d'un  tffôt  plus  caché  >  dérobé   au 

témoignage  des  fens. 

C'eft  à  Hippocrate  que  la  fcience 
des  fignes  a  le  plus  d'obligation.  Le 
premier  Séméïoticien  a  été  le  plus 
grand.  Aucun  Médecm  poftérieur» 
qaoiv|ue  enrichi  des  tréfors  de  cet 
iUuftre  Légiflateur  de  la  Médecine  » 
n'a  éié  au  deflus  de  lui  \  il  s^én 
eft  n  ème  trouvé  peu  qui  laieut 
égalé ,  c*eft  i  dire  qui  aient  fu  met- 
tre en  ufage  tous  les  figues  qu'il 
avoir  établis. 

On  peut  à  la  faveot  de«  fignes 
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acquérir  trois  fortes  dé  connoidan- 
cesî  ou  remonter  aux  temps  palTési 
&  s'inftruire  par  les  effets  préfens 
de  ceux  qui  ont  précédé ,  ou  difti- 
per  robfcurité  répandue  fur  des  ob- 
jets préfens  »  ou  enfin  porter  un 
œil  pénétrant  fur  les  évniemens  fu- 
turs.  On  appelle  anamneftiques  tous 
les  fignes  qui  nous  rappellent  l'état 
dans  lequel  le  corps  s'eft  trouvé 
plus  ou  moins  long- temps  aupara- 
vant }  de  ce  nombre  font  les  creux 
en  différentes  parties  du  corps  ^  qui 
font  connoître  que  la  petite  vérole 
a  précédé;  les  cicatrices  fignes  des 
bleffures  paiïées ,  &c.  Les  féconds, 

3ui  nous  éclairent  fur  l'état  prêtent 
e  la  fanté  ou  de  la  maladie ,  font 
appelés  diagnoftics  ;  ils  font  extrê- 
mement variés  dans  la  maladie  ^ 
pouvant  avoir  pour  objet  de  déter- 
miner le  genre,  refpèce ,  le  carac- 
tère particulier,  le  fiége,  &c.  de 
l'affedtion  préfente.  Enfin  on  a  don- 
né le  nom  de  fignes  pronoflics  à  ceux 
qui  mettent  le  Médecin  a  portée  de 
lire  dans  l'avenir»  foit  en  fanté  ou 
en. maladie.  Ces  fignes  font  excrè- 
memenr  étendus,  difficiles  i  faifir 
&  à  bien  évaluer  ;  ils  exigent  une 
grande  habitude  i  obferver  y.  beau- 
coup de  travail  &  de  pénétration. 
Leur  avantage  compenfe  bien  toutes 
ces  difficultés. 

Parmi  les  fignes,  il  y  en  a  qui 
font  communs  i  plufieurs  mala-> 
dies,&  qu'on  appelle  équivoques; 
ils  indiquent  différentes  chofes, 
fuivant  les  circonftances  dans  lef- 
quelles  ils  fe  rencontrent.  Telle  eft» 
par  exemple,  la  limpidité  de  l'urine, 
]ui  dans  les  fièvres  aiguës  annonce 
e  délire  j  dans  les  coliques  néphré- 
tiques, le  paroxifme  prochain,  de 
même  que  chez  les  perfonnes  vapo- 
reufes  éc  dans  les  fièvres  intermir- 
tentes  ^  &  quelquefois  elle  neft 
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qu'une  fuite  &  un  figne  d'abondan- 
tes boidbns  aqueufes. 

D'autres  fignes  font  plus  diftînc- 
tifs  y  on  leur  a  donné  le  nom  depa^ 
thognomoniques  lorfqu'ils  ont  tou- 
jours la  même  (igniHcation  ,&  qu'ils 
ne  fauroienc  exiller  fans  que  cette 
feule  chofe  (ignifiée  n'exifte  auâi. 
Telle  eft  la  vîtefTe  du  pouls  dans  la 
fièvre,  l'excrétion  de  l'emence  dans 
la  gonorrhée,  &c»  Il  eft  rare  de 
«    trouver  des  maladies  caraâérifées 

{>ar  un  feul  figne  pathognomonique; 
a  plupart  ne  font  diftinguées  que 
par  Tenfemble  de  plufieurs  fignes 
qui  ne  font  pathognomoniques  que 
lorfqu'ils  font  raOemblés.  Telle  eft 
la  pleuréfie  »  qui  eft  marquée  par  le 
concours  d'un  point  de  côté  »  d'une 
difficulté  de  refpirer,  de  la  toux  & 
d'une  fièvre  aiguë,  &c.  Le  défaut 
d'un  de  ces  fienes  rendroic  le  dia- 
gnoftic  incertain* 

On  dit  figurément,  qu'i^/z  homme 
ne  nous  a  donné  aucun  Jigne  de  vie  j 
qu  il  n'a  pas  donné  le  moindre  Jigne 
de  vie;  puur  dire,  que  dans  les  oc- 
cafions  il  n'a  donné  aucune  marque 
de  fon  fouvenir. 

SzGNB ,  fe  dit  aufli  de  certaines  mar- 
ques ou  taches  naturelles  qu'on  a 
lur  la  çQ^M,  Avoir  un  Jigne  au  vifage^ 
un  Jigne  fur  la  main. 

SzGNB  ,  fe  die  pareillement  de  certai- 
nes démonftrations  extérieures  que 
Ton  fait  pour  donner  à  connoître  ce 
que  l'on  penfe  ou  ce  que  Ton  veut. 
Ilsfe  parloienc  parjignes.  Faites-lui 
Jigne  de  chanter.  Il  lui  fit  ce  préfent 
en  Jigne  d* amitié.  Elle  donna  un  grand 
fouper  en  Jigne  de  réjouijfance. 

On  appelle  le  Jigne  de  la  Croix , 
Talion  que  les  Chrétiens  font  en 
portant  la  main  de  la  tftte  à  l'efto- 
mac.  Se  puis  aux  deux  épaules  en 
forme  de  Crgii.  Lç  Pritrç  en  ÇQ/n^ 
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menfant  la  Mejfe  fait  le  figne  de  la. 
Croix. 

En  termes  de  TEcriture  Sainte," 
figne  fe  prend  quelquefois  pour  mi« 
racle.  Cette  Nation  demande  des  Ji^ 
gnes ,  &  elle  naura   que    celui    de 
Jonas. 
Signe,  en  termes  deMufique,  fe  dit 
en  général  de  tous  les  divers  carac* 
tères  dont  on  fe  fert  pour  noter  la 
mufique.  Mais  ce  mot  s'entend  plus 
particulièrement  des  dièfes  ,    bé^ 
mois  ,  bécarres,  pointes,  reprifes» 
paufes ,  guidons  &  autres  petits  ca- 
radères  détachés ,  qui,  fans  être  de 
véritables  notes ,  font  des  modifica- 
tions des  notes  &  de  la  manière  de 
les  exécuter. 
SiGNB ,  en  termes  d'Âftronomie ,  fe 
prend  pour  conftellation ,  amas  d'un 
certain  nombre  d'étoiles  fixes  qu'on 
fuppofe  former  certaines  figures; 
&  il  ne  fe  dit  que  des  douze  conftel^^ 
lations  de  l'écliptique  ou  du  zodia* 
que. 

Les  Anciens  ont  divifé  le  zodia* 
que  en  douze  fegmens  nommés  Si* 
gnes  ;  en  commen^^ant  pat  le  point 
d'interfeâion  de  l'écliptique  avec 
l'équinoxial ,  ces  Signes  furent  défi* 
gnés  par  les  douze  conftellationsqui 
occupoient  ces  fegmens  du  texnps 
d'Hipparque.  Mais  depuis  ce  temps 
ces  conftellations  ont  tellement 
changé  de  place ,  par  la  précefiion 
de  l'équinoxe  ,  que  le  bélier  eft 
maintenant  dans  le  taureau,  le  tau* 
reau  dans  les  gémeaux ,  &c. 

Voici  les  noms  de  ces  douze  «Si- 
gnes  Se  leur  ordre  :  Aries ,  Taurus  , 
Gemini ,  Cancer  ,  Léo ,  F'irgo  ,  i^- 
ira  ,  Scorpio ,  Sagittarius  ,  Capri-* 
cornus ,  Aquarius  ,  Pifccs  ;  en  fran- 
çois,  le  Bélier^  le  Taureau  %  les 
Gémeaux  ,  VEcreviJJi  ou  le  Cancer^ 
le  Lion  ,  la  -F'ierge ,  la  Balancf  ^ 
le  Scprpion  i  le  Sagittaire  ,  le  Ca- 

prîcorne  ^ 
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'  pricorne  ,  le  Verfcau ,  les  PàiJfonSé 
On  les  peut  voir  avec  leurs  difFé* 
rentes  étoiles  ,  fous  ï article  qui  eft 
particulier  à  chacun  d'eux. 

On  diftingue  les  Signes  par  rap- 
►rt  â  la  faîlbn  de  Tannée  où  le  (o- 
leil  y  féjourne  »  en  Signes  de  prin- 
^  temps ,  d'été  ,  d'automne  &  d'hiver. 
Les  Signes  du  printemps  font 
Arles  y  Taurus ,  Gemini ,  le  ficher  » 
le  Taureau ,  les  Gémeaux }  ceux  de 
Tété  font  Cancer ,  Léo  »  Kirgo  »  TE- 
crevifTe  >  le  Lion  >  la  Vierge  ;  ceux 
d'automne  font  Libra^  Scorpio  ,  Sa- 

!\itearius  ,  la  Balance  ,  le  Scorpion  » 
e  Sagittaire  \  ceux  d'hiver  font  Ca- 
pricornus  ,  Aquarius  ,  Pifces^  le  Ca- 
pricorne ,  le  Verfeau  »  les  PoîflTons. 

Les  Signes  du  printemps  &  ceux 
d'été  font  auffi  nommés  (eptentrio- 
naux ,  &  ceux  d'automne  &  d'hiver 
fontlappelés  S  ignés  Méridionaux  ypsit' 
ceque  aurant  le  printemps  &  l'été  le 
foleil  eft  fur  l'hémifphère  feptentrio- 
nalde  la  terre,  que  nous  occupons. 
Se  pendant  l'automne  &  l'hiver ,  il 
eft  fur  l'hémifphère  méridional. 
Signes  ,  au  pluriel ,  fe  dit  des  phéno 
mènes  que  l'on  voit  quelquefois 
dans  le  Ciel  »  &  qu'on  regarde  com- 
me des  efpèces  ae  préfages*  Le  Ju- 
gement univerfel  doit  être  précédé  de 
plufzeurs  fignes  dans  le  Ciel, 

La  première  fyllabc  eft  brève ,  & 
la  féconde  très-brève. 

On  mouille  gn. 

Différences  relatives  entre  ^gne 
ôc^gnaL 

Le  Jigne  fait  connoître  ;  il  eft 
quelquefois  naturel.  Le  Jignal  ayet- 
tic ,  il  eft  toujours  arbitraire. 

Les  mouvemens  qui  paroifTent 
dans  le  vifage  ,  font  ordinairement 
les  Jignes  de  ce  qui  fe  paflfe  dans  le 
cœur.  Le  coup  de  cloche  eft  lajignal 
qui  appelle  le  Chanoine  à  l'Eglife. 

On  s'explique  ozt  fignes  avec  les 

Tome    XXn. 
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muets  ou  les  fourds,  &  Ton  con- 
vient d'un  fignal  pour  fe  faire  en* 
tendre  des  gens  éloignés. 

SIGNÉ ,  ÉEj  partie,  paffif.  F*  Signer. 

SIGNER^  verbe  a&if  de  la  première 
conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter,  S  ignare  .Mettre 
fon  figne  à  une  lettre  ,  à  une  pro- 
tneffe  ,  â  un  contrat ,  ou  â  un  autre 
aâe  pour  lautorifer.  Signer  un  bil- 
let à  ordre.  Signer  une  lettre  de  chan^ 
ge.  Signer  unefentence ,  un  jugement. 
Signer  un  contrat ,  une  tranjacùon. 

On  dit ,  Jtgner  à  un  contrat  ;  6t 
alors  il  ne  fe  dit  ordinairement  que 
des  témoins^ou  de  ceux  qui  y  fignenc 
par  honneur.  Le  Roi  &  les  Princes 
Jignèrent  à  fon  contrat  de  mariage, 
ils  ontfigné  au  contrat  comme  parens* 
Figuiément,  lorfquon  veut  mar« 
quer  que  ce  qu'on  dit  eft  vrai ,  8c 
qu'on  tiendra  infailliblement  ce  que 
Ton  promet ,  on  dit ,  je  vous  le  fi* 
gnerois  de  mon  fang.  Je  fuis  prêt  à 
vous  lejigner  de  mon  fang. 

En  parlant  des  Martyrs ,  on  dit 
figurément  ,  qu'i/f  ont  fgné  leur 
confejjion  de  leurfang. 

Signer  j  en  termes  d'Orfèvrerie ,  fi- 

f;nifie ,  marquer  l'argenterie  &  |'or« 
évrerie  du  poinçon.  Chaque  Orfè- 
vre ou  Argentier  a  fon  poinçon 
particulier  ;  &  par  les  Ordonnan- 
ces il  leur  eft  enjoinr  de  (Igner  de 
leur  poinçon  toute  la  vai (Telle  & 
autres  chofes  qu'ils  fabriquent. 
L'argenterie  qui  n'tft  i^oinx,  Jignée 
fe  vend  touj  nirs  à  plus  bas  prix 
que  celle  qui  eft  marquée  du  poin- 
çon de  l'ouvrier  ;  car  ce  défaut  fait 
connoitre  qu'elle  n  eft  pas  au  titre 
prefcrit ,  ^  qu'il  y  a  trop  d'alliage. 
En  parlant  populairement ,  on 
difoit  autr  ifois  fe  figner  ;pour  dire  , 
faire  le  Hgne  de  la  croix  j  mais  cette 
expreflion  eft  vieillie. 

La  première  fyllabe  eft  brève  >  8c 
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h  fecotid^  Idngue  oa  brève*  Voytx 
Vbrbs. 

On  prononcé  ^/f/er. 
SIGNET)   rubftamif   maféulîti.  Oil 


lippeile   aihil  plafieùrs    pëtics  ta* 
bans  eu  fileti  liés  enfembl^  \  qui 
tiennent  à  on  lK>acon  du  peloton  % 
éç  qu'on  met  au  haut  d'un  bré- 
viaire j   d*un   mifltl  i   &c* ,  pour 
marquer  les    entlroifs  qu'on  veut 
trouver  aifémenu   SignH  d^  bré- 
viaire. Il  /kat  un  fignH  ftus  iong 
f&âr  C€  bréviaire* 
Si&NfiT ,  fe  dit  àuffi  d*un  ^ttt  ruban 
que  les  Relieurs  attachent  i  k  tran- 
chefile  du  haut  d'un  livrt  i  pour 
fervir  4  marquer  l'endroit  du  livre 
où  Ton  eft  demeuré.  On  mtt  imj^ur^ 
d^kui  éesfignets  d  la,  flétan  des  li- 
vres nu  on  relie. 
On  prononce  Jhu* 
SIGNIFICATIF^  IVE  5  adjeaif.  %- 
nificaUvae.   Qui  fignifie^  qui  ex- 
iMÎme  i  qèi  conciem  «n  grand  fens. 
Lorfquun  Orateur  ^rte  il  *ne  'doit 
imployer  que  des  <ermesjign^ca tifs. 
On  dit  <l*ttn  igefte ,  lî'un  footis  , 
&c.  qu*i/  efi  fbn  figmficàeifi  pour 
dire  \  qu'îi  ^prine  ienâbiemerK  ta 
petofée,rintendk>n  de  celui  qui  le  fait. 
On  mouille  }gn. 
SIGNIFICATION  %  fubftantif  fémi- 
nin. f/^ai/foffio.Ceque^Agnîffeune 
chofe.  Il  y'a<tes  rtiots  qiù  ^onttplu- 
JieursJtgfkificaitotK.  Il  y  a  plufieurs 
hiéroglyphes  dont  *on  rie  connoit  pas 
lajignificàtion. 
SiGNii^cATfoi^  ,  en  termes  de  Palais 
ie  <Kt  de  la  non&cation,  de  ktron- 
noiflance  que 4'on  donne  d'un  Arrêt, 
d'une  Sentence ,  d'un  Aâe  par  voie 
de  Juftice.  ^La  fignification  d'un  Ju» 
gcment.  Il  faut  faire  faire  ente  figni- 
fication  pur  un  Huifjîcr. 

Les  trois  premières  Tyllabe$*font 
brèves  »  la  quatrième  Idngue  ,  & 
les  autres  brèves  au  fingitHerj,  mais 


SIG 

la  dernière  eft  lu/guè  au  pluriel. 
'    On  mouille  gn* 
SIGNIFIÉ  ,    ËE)     participe   pâiffif. 
I      ^oyq^  SiGNiPiEa* 
SIGNIFIER  ;  vetbe  aâif  de  U  pre- 


mière conjugaifon  »  lequel  fe  cbn- 
jngue  comme  Chanteh.  Signifia 
care.  Dénoter  ,  marquer  quelque 
chofe  y  être  fignc  de  quelque 
chofe.  Le  récit  quH  a  fait  figfùfie 
qut  r^aire  n'eji  pas  tncort  pris 
éCêert  terminée*  Cette  diarrhée  ne 
fignifie  rien  de  bon* 

Quand  quelqu'un  dit  beaucoup 
de  chofes  qui  ne  vont  point  au  fait 
&doht  onne  peut  rien  induite ,  rien 
conclure ,  on  dit ,  que  ce  qu'l/  dit 

fie  pas  la  moindre  ekofe. 
SiGNtvicR  y  s'emploie  auffi  eti  parlant 
de  Langive  ic  de  Gramur.aire^  <&  il 
fe  dit  pour  marquer  ce  qu'on  en- 
tend fiar  fiii  mot*  Le  mot  latin  feiix , 
fignifie  lieureux  en  françois.  Le  ^ot 
édifier  ,  fignifie  au  propre  bâtir  ^  & 
dans  leftns  figuré  Hfignifie  ,  porttr 
à  la  piété ,  à  la  ventu  par  i'^txemple 
ou  le  difcours*  Je  ne  fais  pas  <t  que 
fignifienft  ces  deux  mots  hébreux^ 
SiGNiFXBfi ,  fe  dit  encore  datii  kfens 
de  nocrfier  ,'déclarer,  faire  c«)nivôKre 
qQelquex;1iofepàr(>aroles.  £/A;Vi^i  a 
lignifié  qu'elle  ne  vouloit  plus  k  voir, 
a  fallait  leur  figntfar  votre  volonté. 
Signifier  »  vttm  dire  auffi,  vioufier 
par  procédiire<de  )uil:ice.*Ow  ne  lui  a 
pas  encore  fignifié  T Arrêt.  fVHuiffier 
efi  chargé  de  leurftgnificrla  Stnunce. 
Sign^er^à  ^perfonne ,  Jt  domicile, 

ijes  trois  premières  fyllabesifont 
brè^^es,  &  la  quatrième  longue  ou 
'brève,  f^cye:^  VfiRarE. 

L'€  féminin  qiti  fermîtie  tfe  fin- 
guKer  do  prciènt  <le  t'a AdiG;ltif ,  &c. 
s'unit  d  la  fyllabe  -ptécédenie  4k  U. 
rend  longue. 
Ou  mouille  gn* 
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CIGiVORELU»  Pisimr^Aacif  deCor^ 

tQU9 ) imojfc  eji  1 5 11 ,  $gé «k  Sa  at^s, 
.  4  triivaiUé  i  Ocyie^c^,  â  Lor«(ce, 
à  Cjrcoae  &  à  Rome.  I^  pu cie  dans 
lâ^otile  ij  excellok  le  plus  écok  le 
diilein.  ii  naecreit  beaucoup  de  feu 
&  de  géûff  dans  fes  coB»pofi(ians. 
Le  célèbre  Mi Jul ^  Ang^  ^n  h\(o\i 
un  cas  /ioguiier ,  &  n'a  point  dédai- 
gné, de  copier  <|uel()ues  traits  de  cet 
habile  Artirtfi.  Lucas  ^  fon  di-fcip4e  , 
•  prigiiait  t.-îi'tment  da.is  fa  mafi-i«re, 
qu'il  eft  ^lâicile  de  difiingucr  leurs  ' 
ouvrages. 

ÇIGTUN A  î  ville  de  Suède  dans  l^U- 

t lande  j  fur  le  lac  Maier ,   entre 
fpfâl  &  «tocjkholm. 

SIGXJENZA  ;  ville  forte  &  ^ifco- 
pale  d*Efpaçne  ds^ns  la  Vieille  Çaf- 
tillc,  près  de  la  fpprce  de  k  rivière 
de  JHénarès^  à  aj  ^pues  ^  ngr^-eft  , 
de  Madrid. 

SIGUENÛC;  ruUlwÂf  m^rcuUp.Ef- 
pèce  d^ctevilFe  de  mer  qui  fe 
.crouv^  d^ns  (es  Indes  OrÂeq^^^s  : 
eUe  cil  .ÇQUvertjS  de  dç|ix  i^in^les 
fort  duces,,  dpnc,<;eUe  d^devgnt  eft 
bfdS\^  fie  un  4)eM  ^ai^r^^  »  double 
;^utQur  du  .frooc  fie  ,taill4e;ep  detfni- 
lupe  i  r^e^dw^  o^  ,elle;^  rejoint 
i  i!au&i(e  :  )\e  d^rs  «eft  x^^vé  de 

.  bolTes  ou  <jiafgé  de  ipqiiKfts  pI^u- 
Sefi,  ^CpçSéfi$f9t^  Wgi$.  Çeçi^4er- 
i)ière.eft;pUis  4é|iée.q|ie T^uirie.,  & 
.en/otmede  ,l(^app  >  d^o^elée  des 
dêuxcprés  &  piquce  4c  f9^i<)5c|<f pus. 
La  gueule  de  cette  ictf^v^fle  iMisfW^e 
len.ToiîgjiiîMr  le  -t^fte  dp  rçoqps ,  & 
^ftw  leHriUejoJufquaufcwitiJ^lle 
'«il  deu.ieléerde{>c4n|i|5  ^fo^t  di^es. 

^GWETTE.i  XiibfeAtif  féuiimn  & 

lj»çfnefdQ.M*réQ^allei:ie.,  N^p^qa  on 

.4Pit>MMit  MfiefiAQiufintjl  une  Mrte 

d!<miW^^r9*  44onr  àpifigi^ttfi. 

^IHIANG }  Rfilk  de  la  Ctmc  4»»$  la 

fxwm^  de  Xenii ,  av  idépMte- 
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MMt  ^  Hiini^iig ,  troi^ème  Mé-: 
tropole  de  la  province. 

$J)IO  i  yill^  dé  la  Cbiae  dans  la  pro- 
yîiv:e  de  Xieaâ ,  au  département  de 
Cungchang  ,  cinquième  Métropole 
/de  la  profffince. 

SIHOA  \  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Hon^  ^  au  départe- 
ment de  Caifung,  première  Métro- 
pole de  la  province. 

SlilON  ;  grand  fleuve  d'Afie  qui  fé- 
patc  la  Tranfoxancd^ipaysdeGeté, 
&  qui  efl  le  Jaxaueâ  des  Anciens. 

SIjECINO }  lie  de  Ja  mer  £gée  j  entre 
x^llc)  de  Milo  ic  Amorgos  ,    pro- 
xhe  de  Policansko  ,  à  huit  milles 
«de  Wxo  :^le  a  envixon  vingt  milles 
^^u/r,  &.  ii*a  point  de  poit  ;  ce 
ti^ft  pttopremeiy  qvi  xuie  montagne, 
m^s  qui  ne  laide  pas  de  produire 
le  meilleur  froment  de  TÂrchipel. 
Pline  ,  ApoUoiûui  de  Rhodes  » 
^û  qu'Etienne  le  iGéographe,  af- 
Aitent  .qu*eUe  Xe  nommoic  ancien- 
nement iB4u>m ,    l'île  au  vin  )  à 
.c^ttJTe  de  la  fertilité  de  fes  vigno- 
ihl^s  \   ûu  quoi  le  Scholiaâe  d*A- 
ftoUopîus  remarque  qu'elle  prit  le 
PQU3  de   Sikii^us   j    d'un    fils   de' 
ITboas ,  Roi.de  Lemnos  »  «feul  mâle 
.de  THe  qiv   ie  iauva  par  l'adrefle 
de  da  (fille  Hypfipyle ,  dans  cette 
<]ru0Ue  expédition  .où   toutes   les 
fenraies  jégosgjèrent ,    non-  feule- 
ment leprs  4nati/5,  mais    cous  les 
gACçons  du  ^ays ,    encagoes  de  ce 
qu'ils  «leur  pr<éfécoient  les  efclaves 
qu'ils «veupient «de: faire  en  Thrace. 
Xhoas  donc  aborda  ^lans  l-ile  dont 
DQUS  parloirs v&'ft^t  trèsbien  reçu 
<^'Qué  Kymphe ,  qui  lui  fit  parc  de 
fes   faveuts  \  Sikinus  en  naauit  , 
heau  garçon ,  qui  ^nha  fon  nom 
iiu  pays. 

Sikino.xéié  du  domaine  des  Ducs 
de^Naxie  \  \\  xCy  a^lans  Kîle  qu'un 
bourg  de  même  nom  ,  pc  qui  n'a 
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.  ..guère  plus  de  deux  cens  habitatis  ^  1 SILCESTER  ;  nom  d*iine  anciemiê 


tous  Grecs*  1 

SIKOKF  }  nom  de  la  troifième  des  ' 
grandes  îles  qui  forment  l'empire 
du  Japon* 
SIL  ;  fubdantif  mafculin.  Nom  don- 
né par  les  Anciens   à  une  efpèce 
d'ocre  rouge }   ils  en  diftinguoient 
trois  efpèces  ;  le  ^l  atticum  étoit 
d'un  rouge  pourpre  j  \tjîl  fyricum 
venoic  de  Syrie,  &  écoic  d'un  rouge 
vif;  \tjil  marmorofum  ou  marbré, 
avoit  la  dureté  d'une   pierre*    Ils 
avoient  auffi  le  fil  achaïcum  j  dont 
nous  n  avons  point  de  defcription. 
M  Hin  cxoit  ç^xkt  \t  fil  atticum  Ro» 
manorum  dont  il  eft  parlé  dans  Vi- 
truve ,  étoit  un  fable  rouge  &  bril- 
lant préparé  9    qu'il  ne  Faut  point 
confondre  avec  locre  actique  dont 
on  a  parlé. 
SILÂHDAR,  ou  SiLiKHTAR  ;  fub- 
ftantif  mafculin  Se  terme  de  Rela- 
tion.  Officier  du  Graad  Seigneur , 
tiré  du  corps  des  Ichoglans* 

C'eft  le  porte  épée  du  Sultan  dans 
les  cérémonies  publiqties.  Le  Silah- 
dar  porte  le  cimeterre  du  Grand- 
Seigneur  ,  &  coupe  les  viandes  à  fa 
table.  Il  eft  comme  le  Grand-Maître 
de  la.M aifon  de  l'Empereur ,  &  rè- 
gle  toute  fa  Cour.  Son  autorité  s'é- 
tend aulli  fur  le  refte  de  l'Empire 
d'une  manière    particulière.     Les 
Grands  ne  lui  parlent  qu'avec  re(- 
peâj  &   ne    lui  écrivent  jamais 
fans  lui  donner  le  titre  de  Mufa^ 
.    AiA,  c'eft*â-dire,  Confcillcr  privée 
quoiqu'il  ne  le  prenne  point  dans 
les  aâes.  Sa  place ,  qui  lui  permet 
d'approcher  du  Sultan  »  l'élève  fou- 
vent  â  la  plus  haute  faveur. 
SILBERBERG  \  petite  ville  de  Siléiie 
dans  le  Duché  de  Munfterberg ,  en- 
tre des  montagnes.  Elle  tire  fon  nom 
des  mines  d'argent  qui  font  dans  le 
voifînage. 


ville  d'Angleterre-  au  nord  du  Côaa« 
té  de  Southampton  »  où  l'on  voie   * 
fes  ruines.  Elle  fut  fondée  dans  le 
quatrième  (iècle  par  Conftantin  le 
jeune ,  fils  de  Conftantin  le  Grand. 
Les  Anciens  l'appeloient  Vindonum^ 
&  elle  étoit  la  capitale  des  Segon- 
tiens.  Les  Saxons  la  défolèrent  en 
s'emparant  du  pays ,  &  les  Danois 
achevèrent  de  la  ruiner.  Elle  occu- 
poit  alors  quatre  vingt  acres  de  terre» 
On  7  a  déterré  quelques  médailles* 
SILENCE;   fubftantif  mafculin.  5i- 
Icntium.  Ce  terme  ne  fe  dit  propre- 
ment que  de  l'homme  j  &  fert  i 
marquer  l'état  où  eft  une  perfonne 
qui  le  tait ,  qui  s'abftient  de  parier. 
Le  filence    convient  toujours  i 
une  jeune  perfonne }  il  y  a  de  la 
œodeftie  &  de  la  dignité  à  le  gar« 
^    der  ;  vous  jugez  les  autres ,  &  vous 
ne  hafardez  rien.  Mais  gardez- vous 
d'avoir  un  filence  fier  &  infukant  ; 
il    faut  qu'il  foit  l'effet  de  votre 
retenue ,  &  non  pas  de  votre  or- 
gueil. Cependant  comme    on    ne 
peut  pas  toujours  fe  taire ,  il  fauc 
lavoir  que  la  première  règle  pour 
bien  parler  ^  c'eft  de  bien  penfer. 

Quand  vos  idées  feront  nettes 
&  démêlées,  vos  difcours  feronc 
clairs.  Qu'ils  foient  remplis  de  pu- 
deur &  de  bienféanée.  Refpeâez 
dans  vos  difcours  les  préjugés  & 
les  courames.  Les  ezpreffions  mar« 
quent  les  fentimens ,  &  les  fenti- 
mens  font  lesexpreflionsdes  mœurs. 
Le  filence  fait  le  beau ,  le  noble  » 
le  pathétique  dans  les  penfées  > 
parcequ*il  eft  une  image  de  la  gran- 
deur d'ame  ;  par  exemple  le  filence 
d'Ajax  aux  enfers ,  dans  l'Odvflée  ^^ 
où  Ulyflè  fait  de  baiTes  foumid^pns 
à  ce  Prince  ;  mais  Ajax  ne  daigne 

J»as  y  répondre.  Ce  filence  a  je  ne 
ai  quoi  de  plus  ^raad  que  tout  ce 


SIL 

m^l  anroic  pu  dire.  Ceft  ce  <}ue  | 
Virgile  a  fort  bien  imité  dans  le  fi-  | 
zième  livre  de  l'Enéide  »  où  Didon  | 
aux  enfers  traite  Ènée  de  la  même 
manière  qu'Ajazavoit  faicâ  UlyiTe; 
auffi  infenfibie,  auflli  froid  qu'un 
rocher  de  Paros ,  il  s*éloigaa  fans 
lui  lépondre,  â^d*un  air  irrité  s'en- 
fonça dans  le  bois. 

11  cft  une  autre  forte  de.  filence 

J[ui  a  beaucoup  de  grandeur  &  de 
ublimité  de  fentiment  en  certains 
cas.  Il  confifte  i  ne  pas  daigner  par- 
ler fur  un  fujec  donc  on  ne  pouvoit 
rien  dire    fans  rifquer    de    mon- 
trer quelque  apparence  de  balTelTe 
d'ame,  ou  de  faire  vpir  une  élé- 
vation capable  d'irriter  les  autres. 
Le     premier    Scipion    l'Africain  » 
oblige  de    comparoitre  devant  le 
peuple   aflemblé,   pour  fe  purger 
du  crime  de  péculat  dont  les  Tri-* 
buns  t'accufoient  :  Romains ^  dit- il, 
à  pareil  jour  je  vainquis  Annibal  & 
fournis  Canhage  ;  allons  en  rendre 
grâces  aux  Dieux.  En  n)ême  temps 
il  marche  vers  le  Capirole',  &  tout 
le  peuple  le  fuit.  Scipion  avoit  le 
cœur  trop  grand  pour  faire  le  per- 
ibnnage  d'accufé  ;  &  il  faut  avouer 
que  rien  n'eft  plus  héroïque  que  le 
procédé   d'un  homme  oui   fier  de  | 
fa  vertu ,  dédaigne  de  le  juftifier  , 
&  ne  veut  point  d'autre  Juge  que 
fa  confcience. 

Dans  la  Tragédie  de  Nicomède , 
ce  Prince  ,  par  les  artifices  d'Arfi- 
noé  fa  belle-mère,  eft  foupçonné 
de  tremper  dans  une  confpication  ; 
Prufîas ,  fon  père ,  qui  ne  le  fouhaite 
pas  coupable  ,  le  preflè  de  fe  jufti- 
fier ,  &  lui  dit  : 

Pargç-toi  d'un  fbr&it  fi  honteaz  &  fi  bas. 

L'ame  de  Nicomède  fe  peine  dans 
fa  réponfe  vraiment  fublime  : 

Moi  y  Seignear  «  m'en  purger  !  vous  ce 
k  croyez  pas. 
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Je  ne  fais  ce  qu'on  doit  le  plus 
admirer  dans  la  réponfe  de  Nico- 
mède ,  ou  de  ce  qu'il  ne  veut  pas 
feulement  fe  juftifier  »  ou  de  ce  qu'il 
eft  .fi  fur  8c  fi  fier  de  fon  innocence , 
qu'il  ne  croit  pas  que  fon  accufaceuc 
en  doute. 

Un  Ambafiadeurd*Abclere,  après 
avoir  long-temps  harangué  Agis  , 
Roi  de  Sparte ,  pour  des  demandes 
injuftesj  finit  fon  difcours>.en  lui 
difant  \  Seigneur  ^  quelle  réponfe 
rapporterai- je  de  votre  part  ?  Que 
je  t'ai  laifié  dire  tout  ce  que  tu  as 
voulu  fans  te  répondre  un  mor. 

Un  Père  de  l'Églife  nous  donne 
une  iâée  de  la  conllance  de  Jéfus- 
Chrift  par  un  fore  beau  trait  de  ré- 
ponfe. Pour  l'entendre,  il  faut  fe 
rappeler  une  circonftance  de  la  vie 
d'Epiârète.   Un  jour,   comme  fon 
maître  lui  donnoit  de  grands  coupa 
fur  une    jambe ,  Épiâète    lui  die 
froidement  :  Jtvous  continuer  ^  vous 
caffereTi  cette  jambe  ;  fon  maure  ir- 
rité par  ce  fang  froid  lui  cafia  la 
jambe  ;  ne  vous  tavois-je  pas,  bien 
du   que  vous  cajjerie\   cette  jambe  ? 
Un  Philofophe  oppofoit  cette  hif- 
K>ireattx  Chrétiens  en  difant  :  votre 
Jéfus-Chrift  a-r«il  rien  fait  d'aufli 
beau  à  fa  mort  ?  Oui ,  dit  S,  Juftin  , 
il  s  eft  tu. 
Silence  ,  fe  dit  anfii ,  foit  pour  mar- 
quer  ceffation  de    commerce    de 
lettres  entre  perfonnes  qui  ont  ac- 
coutumé de  s'écrire  >  foit  pour  faire 
coimoître  qu*nn  Auteur  n'a  rien  die 
de  la  matière  dont  on  parle.  Il  y  a 
long- temps  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
nouvelles  ,  quelle  e(l  la  caufe  de  vo- 
tre  filence ,  de  ce  filence}  Les  Auteurs 
contemporains* nom   rien  écrit    /J-- 
defjus ,   leur  filence  eft   une  preuve 
pour  la  négative. 

En  termes  de  Chancellerie  &  en 
matière  criminelle ,  on  dit ,  que  le 
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Roi  tmpùfi  fiitiKt  À  fzs  Procureurs 
Généraux  >  pour  dire»  t]u  il  ieor  dé- 
fend de  pourruirre  damnuige  l'af- 
faire criminelle  pour  hqueile  il  a 
acci^cdé  fe«  lettres  d'àbûluion. 

On  die ,  paffir  une  chofe  fous  fi-- 
lence  \  pour  dire ,  n  en  parler  point. 
P<fje^  teid  fous  JSmte.  Ainli  les 
Orateurs  difetit ,  je  pajje  fhus  fikmce 
fes  attentats  s  fts  infidélités  i  je  pùffe 
fcius  (iknce  les  belles  <Mïohs  de  fts 

On  «lie  tour  court  »  filence^  pour 
dire  ^  faites  lilence,  faisons  £lence. 

Silence  »  f«  dit  auffi  figurément  pour 
le  calme ,  la  Ceflatton  de  toutos  for- 
tes de   bruit«    Grand   fitence.  Pro^ 
Joni  fUence.   Le  filenu  àe  la  jutit. 
he  jUence  des  bois. 

En  termes  de  Miiiiqae  «on  ap* 
.pelle  filences>9  les  iignes  répondans 
aux  A^crfes  valeurs  6^%  noces.»  ief- 
quels  j  mis  à  la  phœ  de  ces  no- 
ces ,  <nar<|uetit>que  tooc  le  temps  de 
leur  raleurdcût  èecepitffii  en  filence. 
Qioiq j •!!  y  ait  mx   valeurs    de 
notes  ditFéMQces^  depuis  k  ^maxi- 
•me  jufquâ  la  quadruple-croche  ,  il 
n'y  a  >cepei»dant'que  neuf  car  avères 
tdiiférens  pour  les  filetKïes^car.celui 
qui  doiit  cocrefpondce  à  la  OHixime 
a  'tdu joues  manqué ,  ic  pbur  en  ex- 
primer la  durée  j  on  double  le'bkon 
de  4  «efuries  équivalant  ft  la  hK^giie.  \ 
Ces  divers  iileneos  font  »donc  : 
I.  le  bâton  àt  qmnremofuses^,  qui 
Taoc  >urfe  longue:  zi*  le  bâton   de 
^deux  wefure« ,  qui  vuKaanel^Dève 
.ou  carrée  :   j*  la  paufe,  qui  vaut 
aine  femi^brèvae   aa  ronde  :  4.  la 

>  demi^pmife ,  qui  vaut  une  *mîinme 
vou  blanohe  :  5 .  ^le  foapir ,  qm  naut 
•  uneiioire:  6,  le  Amii-faopir ,  .qui 
vaut  une  crocbe  :  7.  le  xjûart^e- 
foupir,  qui  vaut^tiedwibie  croche; 
S.  tLe  demi  -x|uart  ^de  iowfix  qui 
vaut  une 4:riplecroobe4  9*  ^  sm&sx\ 
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le  feizième-tle^feupir ,  qui  Tant  one 
quadniple  croche. 

U  fmut  remarquer  que  le  point  n'a 
pas  lieu  parmi  les  niences  comme 
parmi  les  notes  ;  car  bien  qu'âne 
Tiorie  6c  un  foupir  foient  aégale 
valeur ,  il  a*eft  pas  d  ufage  de  poin- 
ter le  foupir  pour  exprimer  la  va- 
leur d'une  noire  pointée;  mais  on 
doit,  après  le  foupir^  écrire  en- 
corre  un  demi-fotrpir.  Cependant , 
comme  quelquer-uirs  pointent  auflî 
les  ntences ,  il  faut  que  lexccuoinc 
foit  prêt  i  tout. 

Là  première  fytlabe  eft  brève, 
la  tfeconde  longue  &  la  rroifième 
irèi-brère. 

On  prononce  Jî/tf/î/J. 

SILENCIAIRE  ;  fubOantif  mafcutfn. 
Sileunarius.  On  appeloic  aiuH  chez 
les  Romains  un  efclave  prépofé 
pour  empêcher  4e  i>ruit  des  autres. 
14  y  a  «uâi  eu  des  Silenciaircs  i 
la  Cour  des  Bmpetveurs  ^  ôc  dans  le 
.i>a8Brapif  e ,  ce  titre  fut  donné  .au 
Secrétaire  du  Cabtnet  de  TEmpe- 
reur. 

SILENCIEUX  ,  EUSE  ;  adjcâif.  Ta^ 
citurnus.  Taciturne,  qui  iie  parle 
guère.   C*tft  un  homme  filentieux. 

SILENE  'y  nom  d'un  demi  -  <lieH  de 
TAntiquité  qui  avait  été  4e  nourri* 
cierde  Baccbus.,  &  le^fidéllecom- 
rpa^on  de  fcs  voyages.  On  le  pei- 
gnoir fous  la  figure  dm  vieillard 
gros  &  chatnu^  d*-ane  raille  au- 
deflbtrs  de  la 'médiocne ,  monté  fur 
un  «ne  avec  Tair  dHin  iiomme  ivre 
4c  qui  a  de  k  petite  i  fe  'foutentr. 
Cependant  11  paTibît  pour  un  Phi- 
Idfophe  srès  profond ,  &  Virgile  , 
dans  tme  de  fes  ^élogues,  le  ^fait 
'pkirler itrèsiàvaimnent  fur  la  for- 
mation dat  tnonde.  ,ifelosirle*fy(lcme 
deis  Èpîcuiiens.ll  la^oit  des  tem- 
ples dans  la  Grèce.,  &  on  lui  ren- 
doit   àes  bonMttsa  ritiwis  >  corn- 
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me  aax  demi  dieux  ic  aux  héros.  | 

Les  Anciens  appeioienc  aufli  Si- 
lènes ,  les  Satyres  quand  ils  étoicnt 
TÎeai.  On  Us  repréfencoit  ordinal- 
remenc  comine  des  gens  ivres. 

SlLÈSiE  i  Duché  d'Allemagne .  l'un 
des  plus  grands  de  l'Europe.  lied 
borné  au  nord  par  le  Mirquifac  de 

'  Brandebourg,  6c  par  k  Pologne, 
au  fud  par  la  Moravie  &  par  la 
Hongrie  »  â  l'eft  par  la  Pobgne  »  à 
i'oueft  par  la  balle  Alface  6c  par  la 
Bohème..  H  a  environ  cent  vingt 
lie^Mîs  de  long  for  quarante  de  large. 
Il  abonde  en  blé ,  eo  forêts  »  paru- 
ngtrs,  poiâbns  6c  mines  de  plu- 
iiftiaf  s  eipèces*  La  Siléfie  Te  nomme 
en  Allemand  SchUficn  \  ce  nom  lui 
vient  des  Èiyfii ,  peiiples  qui  habi* 
toieiit  le  long  de  la  ViftuLet  & 
«QX  mviraos  de  la  Pologne*  Dans 
la  fiiice  le  nom  à'Élifii   fut    fans 

•  ^loïKe  changé  «  en  <elui  de  Siiefii 
<|ti  eft  le  nom  ^c^ue  ce  f>euple  porte 
«ujcNKd'h«i.  On  connçpre  en  Siléfîe 
cem  quarante  villes  6c  iqqoo  tant 
ohâteaiix  «qtie  vîllagev.  L^Oier  elfc  le 

'  ieul  igraod  Atrn^e  de  la  SiléHe.  Ses 
anitr^s  rtvàères  ifijfit  la  Neiffe  «  le 
Bober  ,  la  Qneis  ,  l'Qppe  &  TElfe.  ! 
Les  moncagnes  des  Géants  font  les 
pilas  grandes  fiii»ntaf(nes  de  la  Silé- 
ue  ,  avec  celles  de  Zotenberg.  On 
trouve  dans  la  SUétie  des  mines 
d'argenc,  de  suivre»  ^'érain,  de! 
plomb ,  de  fer;  des  diamans  ,  des 
riibts  ^  «des  byacynthes ,  de  Tagate , 
des  améohyftes  «  des  éniera«des  , 
<déi9  topafes.,  desfaphics»  des  cal- 
cédoines, des  dtorquoifes  ^  d  autr<^s 
tiecses  ptécieufes^  muis  qui  ne  va- 
*nt  pas  celles  de  Bohcmc.  rLa  Si- 
Jéfîe  eft  d'ailleurs  tiche  en  carriè- 
xes^  en  pierre  de  chaux,  en  ooar- 
bre  &  en  albâtre.  Elle  fournit  de 
Tantimoinet  du  vert  de  montagne ,  1 
4a  ialpecfe^  du  (bufre^  de  lamn  j  \ 
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de  la  garance  ,  du  vitriol ,  dumeF 
cure  6c  d'autres  minéraqic  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  (çl.  On  U  faû  v^nir 
de  Pologne  6c  d'autres  endrpics,  Il 
y  a  de  riches  Manufaûurçf  de  foi- 
Uii  6c  ài^  draps  ,  &  on  y  faîr  qne 
grande  quantiié  d'huii^  de  lin  , 
qu'on  envoie  par  tonnes  dans  les 
pays  étrangers.  Les  abfillef  y  ffiur* 
niU^nt  du  miel  &  d^  la  cire  en 
grande  abondance.  On  y  ciikive 
auifi  du  fafran.  L*Oder  ^xviU  la 
SiléTie  en  deux  parties  pjrefqu'^ga- 
les ,  dont  1  qne  eâ  app<$lée  haute 
Siléfie*  &  l'autre  baffe  S^l^fie  \  les 
Habitans  de  U  ha^t«  Siléfie  /pof  la 

Elupart  catholiques  ;  &  apprennent 
\  pplomois.  Ct\x%  de  la  hm%  SuMGe 
font  proceftans  ^  &  ne  s  appliquent 
quU  l'AUemand.  Ce  graivi  diiçhé  , 
qu'on  |iejut  regarder  comme  un  pe- 
tit royaiune  «  dour  fireûav  ^Çi  la 
Capitale ,  fe  div^ife  en  dix  fcpt  pe^ 
tics  Duchés,  Ec  en  iepr  Etats  ou 
SeigBkë^uries  li;bre$,  (fn^is  y  corn-- 
prendre  le  Cooué  de  Glatz.  .Lej  Si- 
Uiiens  ^  après  avair  été  fournis  à  \^ 
Pologae ,  fe  fpulevèrent  eo  13^7, 
6c  fe  ioumircnt  â  la  Bobêiaie  ,  fous 
laquelle  iU  font  demeures  fufq^'en 
1741  y  qu  ils  font  devenus  fi^'ets 
iàxx  Roi  ,de  PrufT-  j  ce  Prince , 
après  laiiiOirt  de  J'Emper/iur  Char- 
les VU  ,  fit  valoir  les  ptécentions 
qu'il  a,voi,t,  i».  fiu  le  dwqhé  de 
Jagerndorf ,  .&fur  leis  <juatre  Sei- 
gneuries quieo  dépendent ,  (avoir , 
Lubfi.hutz^  Oderberg^  Bemhein, 
&  Tarnovjrz.  z^.  Sur  Jes  Ouchés 
de  JLignitzi,  de  Bdeg  &dje  VpUa.La 
Reinede  Hongrie  ayant  refufé de  re- 
mettre ces  pay^  au  Roi  dje  Pr.ufl(^,on 
en  vint  à  une  guerre  en  1740.  Foafin 
par  le  traité  de  Breslau  du  1 1  Juin 
i74i>  par  1  aûe  de  rcnonoiation  de 
la  Reine  d'Hongrie  du  m  Août 
ï  74 J.>  &  paf  k  traité  de  XUpfdp  du 
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1  (  Décembre  1 74  {  ,  on  a  cédé  à  la 
Maifon  Ëledtoralôde  Brandebourg, 
la  haute  &c  la  baflfeSiléfie  en  coure 
fouverainecé :  de  plus,  le  diftriébde 
Katfcher  avec  les  dix  feigneuries 
qui  en  dépendent,  enfin  le  Comté 
de  Glacz  en  entier.  La  Maifon  d' Au- 
rrîche  s'eft  réfervé  dans  la  haute 
Siléfie    la    Principauté     de    Tef- 
chen,  avec    les    huit   feigneuries 
qui  en  dépendent  \  les  villes  fortes 
de    Troppau    &    de  Jagerndorf, 
la    feigneurie  d*Olberfdorf  &  celle 
de  Hennendorf  avec  routes  fes  dé- 
pendances jufques  près  de  Zuckman- 
telj  enfin  toutes  les  villes  qui  fervent 
de  barrières ,  èc  que  Ton  peut  voir 
dans  les  cartes  de  Nigrio,de  Valk  & 
de  Homan.  Le  Roi  de  Prulfe  a  fait 
des  changemens  confidérables  dans, 
le  Gouvernement  tant  civil  qu'ec- 
cléfiaftique  de  la  Siléfie. 
SILÈSIEN  ,  ENNE;  adjeaifqui  s'em- 
ploie auflî  fubftantivemenr.  Qui  a 
rappotc  à  la  Siléfie,  qui  eft  de  la 
Sitefie.  yoyc\  Silésie. 
SILEX }  fubftancif  mafculin.  Mot  la^ 
tin  qui  fignifie  cdillou  ,  ic  que  les 
Naturaliftes    François    ont    adopté 
pour  défignet  en  général  la  pierre  d 
fufil ,  &  particulièrement  la  pierre 
â  fufil  noire  qui  fe  trouve  par  maf- 
fes  informes  &  détachées  dans  les 
couches  de  la  craie. 

Le  fiiex  eft  très  -  abondamment 
répandu  dans  prefque  toutes  les 
parties  de  notre  globe  \  il  ne  forme 
jamais  de  couches  fuivies  ou  de 
bancs ,  comme  la  pierre  calcaire , 
les  ardoifes ,  &c.  mais  il  fe  trouve 
par  maiïes  de  grandeurs  inégales  j 
détachées  les  unes  des  autres.  C*eft 
furtout  dans  les  couches  de  craie 
que  Ton  rencontre  une  grande  quan- 
tité de  ces  pierres;  elles  y.  font 
répandues  par  mafles  irrégulières 
&  de  toutes  fortes  de  figures.  Ces 
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fortes  dejilex  font  commufiénMiit 
noirs  à  Imtérieur ^  &  à  rexcérieur 
ils  font  comme  enveloppés  d'une 
croûte  blanche  qui  fe  diftingae  par 
fa  dureté  de  la  craie  qui  les  envi- 
ronne :  ces  circonftances  ont  faic 
conjeâurer  qu'il  devoit  y  avoir  de 
l'analogie  entre  la  craie  Se  l^Jilex  ou 
caillou  j  de*là  quelques  Auteurs  ont 
penfé  que  la  craie  n'étoit  produite 
que  par  la  décompofition  du  cail- 
lou y  d'autres  au  contraire  ont  re- 
gardé le  caillou  comme  une  pro- 
duâioh  de  la  craie.  Ces)  fentimens 
font  tous  deux  fondés  fur  des  rai- 
fons  fpécieufes;  nous  allons  voir 
pour  lequel  il  paroît  le  plus  naturel 
de  fe  décider. 

Le^lex  ou  le  caillou  ne  fe  dif- 
fout  point ,  lorfqa  on  y  verfe  de 
Tacide  ;  malgré  cela  fi  un  fragment 
àtfilcx  qui  eft  communément  tran- 
chant &   d  une  couleur  noirâtre  à 
TextérieDr ,  demeure  pendanr  long- 
temps expofé  aux  injutes  de  Tair  » 
fes  angles  rranchans  s'émoufient  à 
la  longue,  &  les  parties  noirâtres 
fe  recouvrent  d'une  efpèce  de  peau 
blanche  qui  â  la  fin  ne  lai  fte  plus 
paroître  de  noir.  Cette  expérience 
prouve  d'une  manière  inconteftable 
que  l'acide  vitriolique  a  agifur  cette 
pierre  ;  il  faut  croire  aue  la  natute 
aidée  des  temps  y  6c  lâchant  don- 
ner à  cet  acide  le  degré  d'aârivité 
[ui  lui  eft  néce  (Taire  vient  à   bout 
e   cette  difiblution  à  laquelle  le 
Chimifte  ne  peut  parvenir  en  fe  fer- 
vant  des   acides    ordinaires»   qui 
font  des    produits   de  latt.  Dans 
le  iiquor  Jiiicum  on   voit  qu'il  fe 
fait  une  difiblution  de  la  partie  du 
caillou  qui  avoit  été  combinée  par 
la  fufion  avec  le  fel  alkali  fixe.  Ces 
expériences  prouvent  que  la  nature 
&  l'art  peuvent  venir    à  bout  de 
difioudre  \tjllex.  Se  que  cette  pierre 

n'eft 
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ji*eft  point  inattaquable  par  les  diC- 
foIvanS)  comme  quelques  Auteurs 
l'oot  préceodu. 

Lorfane  l'on  confîdère  attenti- 
vement le  caillou  y  on  y  trouve  des 
caraâères  qui  indiquent  d'une  ma* 
nière  fenfiole  que  cette  pierre  dans 
ion  origine  a  dû  être  molle  9  ic 
avoir  un  degré  de  fluidité*  En  effet 
on  trouve  fouvent  dans  le  fein  de  la 
terre  des  coquilles  dans  l'intérieur 
defquelles  on  rencontre  des  cail- 
loux de  différentes  couleurs  qui 
s\y  font  moulés  ,  au  point  de  pren- 
dre parfaitement  les  empreintes  des 
coquilles  les  plus  petites  dans  lef- 
quelles  le  fuc  pierreux  a  coulé  j  une 
infinité  d'exemples  empêchent ,  de 
douter  de  cette  vérité  j  en  effet  on 
crouve  des  échinites  ou  ourfins  j  des 
turbinitesj  &c,  qui  paroilTent  en* 
cièrement  changés  en  filcx\  C'eft 
auflî  de  cette  manière  qu'ont  du  fe 
former  les  morceaux  de  bois  chan- 
gés en  agates  &  en  cailloux  que 
l'on  rencontre  fouvent  en  terre  )  la 
matière  lapidifique  qui  produit  le 
fil€X  t  a  du  être  dans  une  très-gran- 
-de  fluidité  pour  s'infinuer  &  fe 
mouler  dans  les  flbres  Se  canaux 
déliés  dont  le  bois  eft  compofé* 

Le  tifltt  compaûe  Se  ferré  du 
^Icx ,  ainfi  que  les  mamelons  qui  fe 
trouvent  fréquemment,  (bit  i  fa 
furface  »  foit  à  fon  intérieur  »  son- 
duifent  à  croire  que  non  -  feule- 
ment la  matière  dont  cette  pierre 
^'eft  formée  a  été  fluide  ^  mais  en- 
core qu'elle  a  été  dans  un  état  de 
vifcoflté  ou  d'une  efpèce  de  gelée. 
Si  la  difiblution  eût  été  patfaite  » 
c'eft-à-  dire  »  fî  l'eau  chargée  de  la 
matière  du  caillou  diffoute  »  n'eût 
eu  que  le  point  de  faturation  ,  l'é- 
vaporation  eût  pro  luit  du  criftal 
de  roche,  c'eft-â-direj  des  colon- 1 
nés  exagones  terminées  par  une  py- 1 

Tomt  jrxri. 
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camide  pareillement  exagone»  figure 
qui  eft  propre  à  la  tnsLiiète  Jilicde  , 
lorfqu'elle  eft  pure*  Mais.Iorfqu6 
des  iubftances  terreufes  ou  métal- 
liques font  venues  accidentellement 
fe  joindre  à  la  diflblution  j  elles 
l'ont  rendue  opaque,  colorée  .Se 
vifqueufe  >  Se  alors  la  ctiftalliCitioti 
n'a  point  pu  fe  faire.  C'eft  iâ  vrai* 
femblablement  la  rai(bn  pour  quoi 
les   pierres  de  la  nature  àvijilex  ^ 

3ui  (ont  opaques  ou  fort  chargées 
e  couleur  ,  forment  prefque  tou- 
jours des  mamelons^  on  en  a  des 
exemples  dans  les  agates ,  les  jaf- 
pes  »  Se  l'on  voit  que  ces  pierres 
ont  fouvent  i  leur  intérieur  des  ca- 
vités recouvertes  de  mamelons  très- 
durs  ,  &  dont  la  couleur  varie  .en 
rai  fon  des  métaux  qui  ont  coloré 
la  matière  »  lorfqu'elle  étoit  fluide 
ou  en  diffolucion  \  au  lieu  que  quel- 

Îues  cailloux  ont  i  leur  intérieur 
es  cavités  couvertes  de  criftaux 
clairs  Se  tranfparens»  qui  ont  toutes 
les  qualités  du  criftal  de  roche.  • 

Toutes  ces  conjeâures  prendront 
beaucoup  de  vraifemblance ,  fi  Ton 
y  joint  quelques  expériences  que 
M.  Svab  vient  de  publier  dans,  le 
Tome  XX  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Stockolm  année  1 7  5  8  : 
le  réfultat  de  ces  expériences  prouve 

Îiue  les  acides  agiflent  fur  les  verres 
ormes  par  le  mélange  d'une  terre 
calcaire  quelconque  ou  de  la  chaux 
avec  de  l'argille  ou  avec  du  caillou* 
On  fait  que  ces  fubftances  qui 
feules  ne  le  fondent  point  »  entrent 
en  fu(ion  lorfqu'on  les  mêle.  Pour 
cet  effet  on  n  a  qu'à  pulvérifer  ce 
▼erre ,  verfer  par^deflns  de  l'acide 
viiriolique,  de  l'acide  nitreux  ou 
de  l'acide  marin,  &  mettre  le  tout 
en  digeftion  dans  un  lien  chauH  ; 
dans  cette  expérience  il  ne  (e  fait 
point  d'effervefçence  :  malgté  cela 

Ee  e 
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on  trouve  que  le  àiSoWtnt  qae 
l'on  a  employé  s*épaiilic  en  vingt- 
quatre  heures ,  6c  forme  une  ma- 
uète  gélatineufe  &  tranfparente 
comme  de  l'empois,  qui  s'attache 
au  vaiflTeau  ,  au  fond  duquel  eft 
tombée  une  portion  du  verre  pulvé- 
xifé  qui  ne  s'eft  poim  difToure. 

L'acide  vitrioiique  combiné  avec 
de  la  chaux  ou  avec  une  fubftance 
.  calcaire  feule  produit  bien  une  ef- 
'  pèce  de  fel  »  mais  non  pas  une  ma- 
tière gélatiiieufe ,  comme  celle  dont 
il  s'agit  ici  :  pour  produire  cet  ef- 
fet» il  faut  que  la  chaux  ou  la 
terre  calcaire  ait  été  fondue  j  c'eft- 
à*direi  modifiée  &  élaborée  par 
fa  combinaifon  avec  de  l'argille  ou 
avec  une  pierre  de  la  nature  duplex 
ou  du  caillou. 

Les  différentes  gelées    que   M. 
Svab  a  obtenues  de  cette  manière 
fe  durcitToient  avec  le  temps,  & 
acquéroient  la  confiftance  d'une  pier- 
xe  ;   elles    étoient    commuftément 
caftantes  &  remplies  de  gerçures  y 
elles  fe  mettoient  par  éclat ,  com- 
me du  ^iex  ou  comme  du  verre  j 
elles  confervoient  leur  tranfparen^ 
ce,  mais  en  fe  féchant  elles  pre> 
soient    une   couleur    plus   foncée. 
.    Cette    matière    gélatineufe  féchée 
attirpit    fortement    Thumidité  de 
l'air  ;  mais  en  la  ^aifant  rougir  au 
feu ,  ce  qui  la  rempliflbit  de  fen- 
tes ,  elle  n'attiroit  plus   cette  hu- 
midité.   Dans  cet  état ,  ni  les  aci- 
des, ni  lesalkalis  n'attaquent  plus 
cette  matière  femblable  i  une  pier- 
je.  Si  on  l'ezpofe  i  nn  feu  violent 
excité  par  nn  ibuf&et,  en  une  de- 
^  mi- heure  de  temps  fa   fur  face  fe 
couvre  d'une  efpèce  d'enduirbu  de 
vernis;  mais  elle  n'entre  point  en 
une  fufion  parfaite ,  elle    devient 
tendre  &  grenue  ou  farineufe  dans 
la  fraârure  »  &  reflèmble  i  df  la 
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pierre  i  chaux  d'un  grain  fin  qm  a 
été  calcinée ,  cependant  elle  n'a  au« 
cune  des  propriétés  de  lachaux^ 

Les  expériences   qui    précèdent 
ont  été  fastes  par  M.  Svab ,  dans  la 
vue  de    découvrir,   i?.   pourquoi 
cerrains  verres  étoient  attaquables 
par  les  acides;  il  a  trouvé  que  ceux 
dans   la  compofition  defquels    on 
avoir  fait   entrer  de  la  chaux  ou 
quelque    pierre    calcaire,    étoient 
toujours  diflbus  par  les  acides,^  6c 
formoient  de  la  gelée,  i^.  Il  a  voulu 
découvrir   fi   ce  ne  feroit    pas  U 
la  voie  dont  la  nature  fe  ferviroic 
dans  le  fein  de  la  terre  j  pour  for- 
çier  desJiUx  ou  du  caillou.  Com* 
me  cette  pierre  fe  trouve  commu- 
nément dans  des  couches  de  craie  » 
le  célèbre  Linnseus  a  été  le  premier 
qui  ait  foupçonné  que  la  craie  pou- 
voit  donner  naiflfance  au  caillou  ; 
M.   Svab  préfume  que  le  caillou 
pourroit  bien  être  produit  par   la 
combinaifon  d'un  acide  minéral  avec 
une  terre  calcaire,  modifiée  &  éla- 
borée par  la   nature    d'une  façon 
particulière,  à  laquelle  il  s'eft  joint 
quelque    mélange    étranger.  U  eft 
certain  que  les  catadtères  que  pré- 
fente la  gelée  durcie  dont  on  a  par- 
lé, fon  afpeâ  vitreux  ,  fon  infufi* 
bilité ,  fon  infolubilité  dans  les  aci- 
des annoncent  une  très-grande  ana- 
logie enrr'elle  &  le^f/^x  ou  caillou» 
Quant  aux  différences  qui  font  en- 
tre cetre  matière  &  le  Jl^cx ,  elles 
viennent  du  temps  6c  de  certaines 
circonftances  que  la  nature  met  dans 
fes  opérations ,    que  l'art  ou  ignore 
ou  ne  fait  point  imiter.  Cependant 
M.  Svab  croit  que  l'on   pourroit 

t parvenir  à  faire  àesjtlex  ou  descail- 
oux  artificiels  qui  auroient  plus  de 
folidité  ,    qui  n'attireroient  point 
Thumidité  de  l'air,  en  un  mot» 
.  ^qui  ferojent  plus  femblables  au  jî^ 
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'    t€x  naturel  «  û  Ton  rentoit  éé  ïom* 
biner  ia  chaux  avec  des  fabftances 
differenres  de  celles  qu'il  a   em- 
ployées ,  &  cela  dans  des   propor<- 
tions  variées  :  comaie  ces  expérien- 
ces demandent  du  temps»  il  fe  pro- 
met de  les    fuivre  8c    de   rendre 
compte  à  TAcadémie  de  Stockôlm , 
dont  il  eft  membre  ,  du  fuccès  de 
Tes  travaux.  En  attendant,  il  pa- 
roit  que    les  expériences  que  M. 
Svab  a  faites  font  propres  à  jeter 
un  grand  [jour  fur  la  connoiffance 
des  pierres  ea  général  ^  elles  pour» 
toient    faire  préfumer  qu*il  n*y   a 
qu'une  terre  primiriye  dans  la  na- 
ture ,  dont  les  différentes  combi- 
nai fons  &  élaborations  produifent 
routes  les  variétés  que  rH>us  voyons 
dans  les  pierres. 

SILlKHlAK;  vc>y.  Silahdar. 

SILIQU ASTRE  j  voy.  Pimen  r. 

SILIQUE;  fubaantif  féthinin  &c  ter- 
me de  Botanique.  C  eft  Tenveloppe 
d'un  fruit ,  formée  de  deux  pan-  I 
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de  Pôccâe  fatirique  âts  Grecs.  Les 
Grecs  n'ont  Jamais  rien  eu  d'appro-* 
chant  de  la  fatire  romaine  que  leur$ 
filles  j  qui  étoient  auffi  des  Poèmes 
mordans  ,  comme  on  peut  encore 
le  xeconnoitre  par  quelques  frag- 
mens  qui  nous  reftent  des  filles  de 
Timon.  Ils  reflemblent  fi  fort  i  la 
plupart  des  traits  des  Satires  d'Ho- 
race,  qu'ils  pourroient  fort  bien 
être  appelés  des  fatires.»  de  même 
que  les  fatires  pourroient  être  ap-* 
pelées  des  Jilics.  Il  y  a  pourtant 
cette  différence  efientielle ,  que  les 
Ji//es  des  Grecs  étoient  des  parodies 
d'un  bout  à  l'autre ,  ce  qu'on  ne 
peut  pas  dire  des  fatires  des  Ro-* 
mains;  car  fi  l'on  trouve  quelque-, 
fois  quelques  parodies,  on  voit  bien 
que  ce  n'eft  qu'en  paflant ,  &  que 
le  Pocte  n'a  eu  garde  d'en  abafec 
&  par  conféquént  la  parodie  ne 
fonde   pas  l'elTencé  de  la  fatire  ro« 
maine  comme  elle  fonde  l'eiTence 
desjîlics  des  Grecs. 


neaux  qui  s'ouvrent  de  la  balë  vers  1  SILLÊ    LE    GUILLAUME  ;  petite 


la  pointe  j  &  qui  font  féparés  par 
.    un  diaphragme  ou  cloifon  a  laquelle 
les  femences  font  attachées.  Les  fi- 
liques  des  plantes  légumineufes  fe 
T^  vnmenr gou(fes. 
SILISTKIA;  ville  forte  de  la  Turquie 
d'Europe  dans  la  Bulgarie  près  de 
l'embouchure  du  Miflbvo  dans  le 
Danube  ,  à  6S  lieues ,  nord  -  eft  , 
d'Andrinople. 
SILLAGE;  fubftantif  mafculin  &  ter- 
me de  marine.  Trace  que  fait  le 
vaitfeau  en  naviguant.  Les  vagues 
étoient  fi  hautes ,  quon  ne  pouvait 
remarquer  le  fillage.  On  dit ,  faire 
bon  fillage  ;  pour  dire  ,    naviguer 
heureufemenr.    Et  l'on  dit ,  qn'un 
vaijfeau  double  le  fillage  d'un  autre  ; 
pour  dire  >  qu'il  va  une  fois  plus 
vite. 

SlLLË }  fubftantif  mafculin,  Efpèce 


I  ville  de  France  dans  le  Maine ,  à 
huit  lieues ,  riordoueft  j  du  Mans. 
On  y  compte  environ  1100  habi<« 
tans.  Ceft  le  fiége  d'un  grenier  jl 
fel  :  il  y  a  un  Chapitre  compofé 
de  douze  Chanoines  i  la  collation 
de  rÊvèque  du  Mans. 

On  cire  de  la  mine  de  fer  dans 
fon  territoite  ,  laquelle  fuffit  pour 
entretenir  plufieurs  forges. 

SiLLËR,  verbe  neutre  de  la  première 
conjugailon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  ma- 
rine. Il  fe  dit  d'un  vaifleau  qui  cou- 
pe ,  qui  fend  les  flots  en  avançant 
fur  fa  TOiiie.  Levaijfeaufilioit  aufud. 

SiLLER  9  eft  auffi  un  terme  de  Fau- 
connerie ,  qui  (ignifie  ,  coudre  les 
paupières  d'un  oifeau  d«  proie ,  afin 

3 d'il  ne  fe  débatte  point.  En  ce  fcns 
eftaâif. 

.    £  e  e  ij 
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SILLET }  fabftantif  œafcalîn.  Peut 
morceau  d'ivoire  appliqué  au  haut 
àa  manche  d'un  violon ,  d'un  luch 
ou  autre  inftrument  à  cordes,  6c 
fur  lequel  portent  les  cordes.  La 
longueur  dts  €ordesfi  mefurc  iuJilUt 
au  chevalet. 

SILLON  \  fubftantif  mafculin.  Stria. 
Longue  trace  que  le  foc ,  le  contre 
de  la  charrue  fait  dans  la  terre  qu'on 
laboure. 

On  ne  doit  Jamais  faire  les  fil- 
ions trop  longs ,  parceque  les  bètes 
ont  trop  à  tirer  tout  d'une  traite  ; 
les  raies  n'en  font  pas  fi  étroites ,  & 
la  terre  n'en  cft  pas  fi  bien  mêlée , 

•  ni  figurée  agréablement  j  c'eft  pour- 
quoi les  curieux  veulent  qu'on  fé- 
pare  leurs  terres  pat  quartiers  cha- 
cun de  quarante  perches  de  long 
rout  au  pUi». 

Quand  on  laboure  fur  une  colli- 

'     ne,  pour  foulager  les  b&tes,&  faire 

fa  befogne  plus  aifémenr,  il  faut 

travailler  en   travers   horifontale- 

•  ment  i  la  colline ,  &  non  pas  de 
haut  en  bas. 

On  laboure  â  plat ,  uniment  6c 
également  tes  terres ,  qui,  comme 
cuns  rîle  de  France  ,  ont  befoin  de 
larrofement  des  pluies.  Au  con- 
traire ,  on  laboure  en  talus  6c  en 
dos  d'âne  à  filions  hauts  8c  élevés , 
les  terres  argilleufes  ^  les  terres  hu- 
mides ,  6c  généralement  toutes  cel- 
les qui  n'ont  pas  befoin  d'eau ,  ou 
3ui  font  difficiles  â  fe  deffecher. 
linfi  daas  la  Brie  6c  dans  la  petite 
Beance  ,  on  laboure  par  planches , 
te  on  laifie  d'efpace  en  eipâce ,  un 
large  fiUon  en  talus  pour  recevoir 
les  eaux ,  6c  les  porrer  dans  des 
foflés  qui  font  pour  cet  effet  aux 
deux  c6tés  des  terres. 

Au  furplus  ,  on  fait  les  filions 

Îlas  ou  moins  larges,  plus  ou  moins 
levés ,  6c  les  raies  plus  ou  moins 
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ferrées  dans  certains  pays  que  dant 
d'autres.  On  les  fait  oourtant  e» 

Î général  beaucoup  plus  élevés,  moins 
arges ,  6c  moins  unis  dans  les  ter-» 
res  humides  &  gra^s  >  que  dans  les^ 
terroirs  fecs ,  &  cela  pour  facilitée 
l'écoulement  des  eaux  qui  pénétrent 
difficilement  dans  ces  terres  ,  6c 
pour  empêcher  qu^ellcs  n'y  crou* 
pitTent. 
Sillon  ,  fe  dit  aufli  figurément  des 
traces  de  plufieurs  chofes  &  furtout 
en  poëfie. 

La  Déefle  gttcrrîire  ^ 
De  (bn  pied  trace  en  l*air  un  ûllon  de^ 
lomiire. 

BOXLBAV.- 


Sillon  ,  fe  dit  en  termes  de  Conchyw 
liologie ,  d'une  cavité  formée  par 
l'élévation  de  deuxftriesou  de  deux 
cotés. 

Sillon,  fe  dit  en  termes^ d'Anatomie» 
de  différentes  traces  des  os  6c  des 
parties  molles.  Le  Jillon  tranjverfc 
du  côté  droit.  Le  Jillon  de  V angle  fu* 
périeur  du  rocher^ 

Sillon  ,  fe  dit  encore  des  rides  qui 
fe  trouvent  au  palais  des  chevaux. 

Sillon  ,  fe  dit  en  termes  de  filage  , 
des  diverfes  élévations  que  forme 
le  fil  fur  la  bobine  du  rouet  en  paf- 
fant  par  les  différentes  diftances  de 
l'épinglier.  Les  filions  des  fileufes 
ne  doivent  point  être  trop  élevés  , 
de  peur  que  le  fil  de  s'éboule. 

SILLONNÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
Voyc{  Sillonner. 

SILLONNER  ;  verbe  adif  de  la  prcr 
mière  conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Faire  des 
filions.  Il  n'eft  guère  ufité  au  propre 
que  dans  le  participe  ou  les  temps 
compofés.  Ces  terres  Jbnt  bien  /?/- 
tonnées. 

On  dit  figurément  8c  poétique* 
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tùtntyjillonner  les  mers  i  tespUlnes 
humides  ^  la  plaine  liquide  ;  pour  di- 
re, naviguer. 

On  die  auffi  figucémenc  &  pocti- 
qaemenc ,  fâge  lui  aJUlonnélefront. 
Son  front  eji  tout  fiUonné  de  rides.  ^ 
Les  deux  premières  fylUbes  font 
brèves  \  &  la  croinème  longue  ou 
brève.  Foyc:^  Verbb. 
On  prononce  TT/ion^r. 

SILLY  'y  Abbaye  de  France  en  Nor- 
mandie â  deux  lieues  d'Argentan. 
Elle  eft  de  l'ordre  de  Prémoncré  & 
vaut  environ  joooliv.  de  rente  à 
l'Abbé. 

SILO  \  ville  fameufe  dans  rÊcrirure- 
Sainte.  Elle  étoic  de  la  Tribu  d'Ê- 
phraïm  j  éloignée  de  douze  millesj 
ou  de  quatre  lieues  de  Sichem  » 
félon  Eufébe ,  ou  feulenienc  de  dix 
milles  ,  félon  Saint  Jérôme.  Elle 
étoit  dans  l'Acrabatène ,  félon  l'un 
ic  l'autre.  Du  temps  de  Saint  Jé- 
rôme y  Silo  étoic  entièrtnienc  f  ui- 
née  y  &  l'on  n'y  montroit  plus  rien 
de  remarquable  ^  que  lesFondemens 
de  l'aïuel  des  bolocauftes  ,  qui  y 
avoir  été  du  temps  que  le  Taber- 
nacle fubfiiloit.  C'eft  i  Silo  que  Jo- 
fué  affembla  le  peuple  y  pour  faire 
le  fécond  partage  cle  la  terre  pro-- 
.  mife.  C^eft  au  même  lieu  c|ue  Ton 
fixa  le  Tabernacle    du  Seigneur , 
lorfque  le  peuple  fut  établi  dans  ce 
pays.  L'Arche  du  Seigneur  demeu- 
ra à  Silo  depuis  l'an  du  monde 
25^0,  quelle  y  fut  fixée  par  Jofué 
jufqu'en  l'an    du    monde    28S8  » 
avant  Jésus  -Christ  ma,  avant 
l'Ère  vuleaire   1x16^  qu'elle  fut 
prife  par  Tes  Philiftms  ^du  temps 
du  Grand  Prêtre  Héli.  Ceft  â  Silo 
que  Samuel  commença  à  paroirre. 
Ç'eft  M  que  demeuroit  le  Prophète 
Ahias.  Jérémie  avoic  prédit  que  le 
Temple  de  Jérufalem  feroic  rédnic 
au  mtjOEui  eue  que  Silo.  Après  U 
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retour  de  l'Arche  du  pays  des  Phi- 
liftins ,  au  lieu  de  la  reporter  à  Si- 
lo ,  on  la  dépofa  â  Cariathiarim. 

SILOÉ  \  fontaine  aux  pieds  des  murs 
de  Jcrufalem.  Ceft  aux  eaux  de 
cette  fontaine  que  Jesus-Christ, 
au  rapport  de  Saint  Jean ,  envoya 
l'aveugle  né  pour  fe  laver. 

SILPHEj  voye^  Sylphe. 

SILPHIUM}  fubftantif  mafculin.  Ra- 
cine fort  eftimée  dans  l'Afrique 
orientale  par  fes  propriétés  médici- 
nales 9  &  par  l'ufage  qu'on  en  faic 
dans  les  ragoûts.  Quelques  -  uns 
croient  que  c'eft  la  même  dont  les 
anciens  tiroient  un  iuc  qu'ils  regar- 
doient  comme  fi  précieux,  qu'ils 
dépofoient  dans  le  tréfor  public  tduc 
ce  qu'ils  en  pouvoienc  trouver.  Us 
l'appeloient  gomme  de  Cyrene ,  oa 
fuc  cyrenàique ,  &  l'on  fait  que  Ju- 
les Céfar  ne  manqua  pas  de  s'empa-* 
rerde  ce  tréfor,  dans  le  temps  de  fa 
dictature.  Bien  des  perfonnes  pré- 
tendent que  ce  n'éioit  autre  chofe 
que  l'afTa-fœtida  :  on  fait  que  la 
mauvaife  odeur  Se  faveur  que  nous  y 
trouvons  paffent  pout  être  exquifes 
en  Perfe  &  dans  tout  l'Orient.  Le» 
Roanains  aimoienc  auffi  les  ragoûts 
où  il  en  entroir. 

SIL  VAIN  i  yoye\  SrLVAm. 

SILVE  \  fubftantif  féminin.  Pièce  de 
Poëfie  compofée  dans  un  moment 
de  fougue,  &  fans  grande  médita-^ 
tion.  Les  Jilves  de  Stace»  Quelque» 
Auteurs  ont  donné  le  nom  d^filves 
à  des  recueils  ou  colleftions  de  piè- 
ces détachées  ,  &  qui  n'ont  aucut> 
rapport  les  unes  aux  autres. 

SILVES  ;  petite  ville  de  Potrugatdana 
fAlgarve  près  de  la  mer,  a  quatre 
lieues ,  nord-eft,  de  Lagos. 

SILVEST  RINS  ;  (les  )  Religieint  ainfi 
appelés  de  Saint  Silveftre  Goszo- 
lain  d'une  famille  noble  d'Ofmo  » 
leur  Foodskceur.  lU  fe  lèvesc  la  nuic 
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poar  dire  Matines.  Ils  ne  mangent 
.   point  de  viande.  Ils  jeûnent  tous  les 
jours  depuis  la  Fête  de  la  Sainte 
Croix  jufqu'à  Pâques ,  hors  le  jour 
de  Noël  &  la  Fête  de  Saint  Silveftre. 
Le  Supérieur  en  peut  difpenfer  les 
Fêtes  foleoinelles,  excepté  en  A  vent 
Se  en  Carême.  Ils  gardent  le  jeune 
même  en  voyage.  L'inârmité  feulej 
.   pu  un  long  voyage  font  des  raifbns 
au  Su(>érieur  d*en  difpenfer.    Les 
principales  dignités  de  cet  Ordre 
font  le  Général  «  le  Vicaire^Général, 
le  Prieur,  le  Zélateur  ,  Se  le  Maî- 
tre des  Novices.  Leur  habillement 
conHlle  en  une  robe  Se  un  fcapu- 
laire  a  (fez  large ,  auquel  eft  atta- 
ché un  capuce.  Au  chœur  8c   en 
ville  ils  portent  une  grande  coule 
comme  les  autres  fiénédiâtns ,  le 
tout  de  bleu  turquin  :  quand  ils  for- 
cent par  le  mauvais  temps  j  on  leur 
permet  de  prendre  un  long  manteau 
comme    les   Eccléfiaftiques.    Leur 
chemife  ,  leur  collet ,  leurs  man- 
chettes font  de  ferge  blanche.  Le 
Général  eft  habillé  de  violet.  Il  por- 
te le  mantelet  Se  la  mozeite  à  la 
manière  des  Prélats  de  Rome.  Il  fe 
fort  d  ornemens  pontificaux  yôc  peut 
conférer  les  ordres   mineurs  à  fes 
Religieux.  Sébaftien  Fabrini  a  fait 
en  Italie  une  chronique  de  cet  Or- 
dre. 
SILURE ,  Roi  des  Scythes ,  eft  célè- 
bre par  un  t|:ait   curieux  rapporté 
dans  Plutarquc.  Étant  près  de  la 
mort  »  il  fit  apporter  un  paquet  de 
dards.  Se  le  donna  à  fes  quatre- 
vingts  enfans  pour  le  rompre.  Cha- 
cun en  particulier ,  après  Tavoir  ef- 
fayé,  avoua  qu'il  ne  pouvoir  en  ve^ 
nir  à  bout.  Silure  le  prit  i  fon  tour, 
4éiia  le  paquet  ,   &  brifa  chaque 
dard  l'un  après  Tautre  ^  leur  mon-^ 
pant  par-U  que  s'ils  étoient  tou- 

jui)r9  uoi«  eafpmbie ,  iU  f<$rgiwt  J 
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invincibles  ;  mais  que  s'ils  fe  fépa- 
roient  une  fois»  il  feroit  très-aifé 
de  les  vaincre. 
SILURE  i  fubftanrif  mafculin.  Silurus. 
Grand  poiflbn  vorace  de  fleuve  Se 
de  mer ,  qui  fe  jetre  fur  les  autres 
poiflcti^s  &  les  dévore.  Sa  bouche  eft 
armée  de  dents  bien  pointues  Se 
fortes  ;  fa  peau  eft  dure ,  noirâtre 
Se  fans  écailles  ,  fes  yeux  font  fore 
grands  :  il  a  deux  nageoires  au  dos»' 
une  proche  de  lanus ,  &  d'autres 
proche  des  ouïes  Se  au  venire.  Sa 
chair  eft  dure,  il  fe  jere  fur  les 
chevaux  qui  nagent  dans  le  Meia 
&  dans  le  Danube  :  il  remue  tou<* 
jours  la  queue.  I^  mâle  de  ce  poif- 
fon^ainfi  que  celui  de  la  carpe  garde 
quelquefois  les  œufs  de  la  femelle 

[>endant  cinquante  jours.de  peur  que 
es  autres  poilFons  ne  les  mangcnr, 
SlMAGRÉEi  fubftanrif  fçm.  Terme 
familier  qui  fe  dir  de  certaines  fa- 
çons de  faire  afFe<3:ées  ,  de  cerrai- 
nes  minauderies.  Cette  Dame  fait 
beaucoup  d  Jlmagrées,  Il  etou  inutile 
de  faire  toutes  cesjtmagrees. 
SIMANCAS }  petire  ville  d'Efpagne 
au  royaume  de  Léon  fur  le  Duero» 
à  trois  lieues ,  fud  oueft ,  de  Valla- 
dolid. 

SIMAROUBA  ;  fubftanrif  mafculin. 
Arbre  qui  croît  â  la  Jamaïque  »  i  la 
Caroline,  à  la  Guiane.  On  nous  en 
envoie  Pécorce  qui  porte  le  même 
nom.  Elle  eft  d'un  blanc  jaunâtre, 
fans  odeur,  d'un  goût  un  peu  amer, 
compofée  de  fibres  pliantes ,  atta- 
chées au  bois  blanc ,  léger  &  infi- 
pide  des  racines ,  des  fouches  &  des 
rroncs,  defqueUon  la  fépare  aifé- 
mfnt. 

Le  fimarouba  contienr  beaucoup 
de  gomme  réfine,  il  donne  i  l'eâu 
une  teinture  laiteufc  ;  il  fortifie 
Teftomac ,  il  appaife  les  coliques  de 

les  tranchées ,  U  arrête  les  hémer- 


SIM 

ffiagîes  8c  les  flax  de  ventre.  On  Ht 

drins  la  Mai/on  Rujlique  de  Caytnnc^ 
que  l*arbre  de  fimatouba  eft  grand  j 
fort  droit,  ayant  la  feuille  fembia- 
ble  à  celle  du  pommier  :  on  ne  fe 
fert  que  de  l'écorce  de  fa  racine 
qui  eft  jaune  &  compa&e  :  il  faut 
ordinairement  deux  Nègres   pour 
faire  un  paquet  marchand  de  foi- 
xante-dix  livres  de  cette  écorce  \ 
l'un  la  coupe,&  l'autre  la  dépouille  j 
ce  qui  ne  fe  fait  qu'en  battant  la 
racine  \  le  coup  qu'on  donner  enlevé 
l'écorce.  Les    Nègres  pour  cette 
opération ,  font  obligés  de  mettre 
une  culotte  &  une  chemife  :  fans 
cette  précaution ,  l'eau  qui  fort  de 
la  racine  »  leur  donneroit  la  galle 
&  des  élevures  fur  la  peau  ,  qui 
empêchent   de    marcher   pendant 
quelques  jours.  On  nous   envoyé 
quelquefois  pour  du  vrai  (imarouba 
l'écorce  d'un  arbre  appelé  coupaya. 
Le  bois  de  fimarouba  eft  fort  lé- 
ger ,  il  eft  connu  fous  le  nom  de 
Dois  de  Cayan. 

En  171 8 ,  M.  Antoine  de  Juffieu 
fe  fervit  fort  heureufement  de 
(Imarouba.  Pendant  Tété  il  y  avoit 
eu  des  chaleurs  ezceffives,  qui  fu- 
rent fuivies  de  quantité  de  dévoie- 
mens  dyirentériques,  lefquels  réfif- 
toient  non-feulement  aux  purgatifs, 
aux  aftringens ,  &  d  Vipécacuanha 
même  »  mais  devenoient  encore 
plus  confidérables  par  l'application 
de  ces  remèdes.  Ce  célèbre  &  ha« 
bile  Médecin  réuftit  parfaitement , 
&  guérit  des  dyftènteries  par  Tu- 
fage  du  fimarouba.  On  fit  d'abord 
bouillir  cette  écorce  à  la  dofe  de 
demi-once  dans  une  petite  quantité 
d'eau  ,  comme  l'on  fait  dans  la 
Guyanne ,  mais  cette  décoâion  bue 
ca^ifa  fouvent  le  vomiftemenr  j  & 
prefque  roujours  des  fueurs  incom- 
modes >  6c  quelquefois  elle  aog- 
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mentoit  le  flux  de  fang  &  de  féro- 
(ité  :  on  corrigea  la  dofe ,  &  on 
vint  au  point  falutaire  pour  les  tem- 
péramens  de  notre  climat ,  qui , 
comme  on  fait,  exigent  des  remè- 
des en  beaueoup  plus  petite  dofe  » 
Que  ceux  des  pays  chauds. 

On  donne  le  fimarouba  en  dé- 
coâion  jufqu'ài  deux  gros  dans  une 
pinte  d'eau  ,  qu'on  fait  bouillir  juf- 
qu*à  la  diminution  d*un  tiers,  & 
que  l'on  avale  en  quatre  dofes  de 
trois  en  trois  heures  :  on  prend 
cette  écorce  en  fubftance  ratiftee  ic 
non  pilée  ,  si  la  dofe  d'un  demi 
gros ,  qu'on  réduit  en  bol  avec  du 
firop  de  capillaire  :  on  en  répète  la 
dofe  jufqn^â  ce  qu'on  foit  guéri. 

On  parvient  heureufement  à  la 
guérifon  fans  aucun  dégoût  pour  la 
Doiflbn,  fans  aucun  vomifTement 
&  fans  aucune  évacuation  par  les 
felles  :  cependant  les  douleurs  vi- 
ves font  appaifées  dans  l'efpace  d'un 
jour;  le  lommeil  revient  aufti-tôt  » 
les  urines  deviennent  plus  copieu-» 
fes  &  plus  limpides  »  les  évacua- 
tions font  plus  rares ,  lodeur  fétide 
des  excrémens  cefte  ,  leur  couleur 
change  ,  de  liquides  ils  deviennent 
épais  j  le  malade  reprend  de  l'^ppé* 
tir ,  &  il  eft  bientôt  rétabli.  Cfetre 
écorce  prife  en  décoâion ,  fournie 
aux  inreftins  on  baume  qui  les  ref- 
ferre,  elle  fortifie  l'eftomac  qui  eft 
afFoibli  par  des  flux  de  ventre  im- 
modérés &  invétérés  »  elle  provo- 
que l'appétic  &  aide  la  digeftion 
par  fes  parties  amères  &  incifive?,' 
6c  elle  rend  à  la  membrane  des  in- 
teftins ,  qui  eft  comme  raclée  ,  le 
mucus  que  les  excrémens  trop  acres 
ont  enlevé.  Elle  furpafle  les  autres 
remèdes  anti-dyflenceriques  par  fa 
vertu  fingulière»  anti-fpafmodique» 
ftomachique  &  adouciflanre  ;  elle. 
vaut  bien  mieux  que  les  aftringens 
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que  Ton  ne  peut  donner  impuné- 
ment  »  lorfqae  les  hémorrhoïdes  on 
les  règles  coulent  ;  mais  lorfque 
Ton  a  bu  la  décoâion  de  fimarouba» 
le  aux  cefle ,  &  on  fait  évacuer  li- 
brement &  fûrement  ce  qui  doit 
Être  évacué  »  &  ce  qui  doit  couler  ; 
il  eft  même  prouvé  par  plufieurs 
expériences  que  cette  écorce  eft 
ftflez  fouvent  anci  hyftérique. 

Elle  convient  furcoutdans  les  flux 
de  ventre  féreux  »  bilieux ,  fangui- 
nolens  &  muqueux ,  invétérés  i  eau- 
fe  du  mouvement  convuKif  des  in- 
f eftins ,  quand  il  n^y  a  pas  de  fiè- 
vre »  ni  de  dérangement  d'eftomac, 
6c  dans  les  tenemies.  Au  refte,  la 
dofe  de  ce  remède  varie  félon  le 
malade  &  les  maladies  ;  car  fi  l'ef- 
tomac  &  les  premières  voies  ont 
déjà  été  vidés  &  que  le  mal  foit 
plus  doux ,  il  fuffit  d'en  donner  un 
demi  gros  en  poudre  une  ou  deux 
fois ,  8c  le  mai  cède.  Mais  s'il  y  a 
de  la  cacochymie  avec  d'autres 
fâcheux  fympcômes  »  il  faut  plu- 
iieurs  dofes  de  cette  déco^iun» 

Ces  détails  intéreffans  (ur  les  ver- 
tus 8c  les  effets  du  fimarouba  font 
cirés  des  Mémoires  de  f  Académie 
Royale  des  Sciences ,  années  1729  & 
1751  9  8c  d'une  Thèfe  de  Médecine 
à  laquelle  M.  Antoine  de  JuflSeu  a  t 
préfidé  à  Paris  le  K?  Février  17^0.  | 

SIMARRB}  fubftantif  féminin.  Ha- 
billement long  &  trainanc  dont  les 
femmes  fe  fervoient  autrefois.  Une 
fuperbe  Jimarre. 

SiMARRB,  fe  dit  encore  préfenrement 
d'une  efpèce  de  robe  que  les  Préfi- 
dens,  les  Prélats,  &ç.  mettent  quel- 
quefois quand  ils  font  chez  eux.  «^i- 
marre  de  velours*  Simarre  violette. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  8c  la  troifième  très- 
brève. 

iSiMBLEAUj  fubftantif  mafcuUn  Çc 
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terme  d'ArchlteAure.  Cordeau  qui 
fert  i  tracer  les  arcs  de  cercle  d*une 
étendue  plus  grande  que  les  bran- 
ches des  plus  grands  compas. 

SIMBLOT;  fubftantif  mafculin.  On 
appelle  ainfi  dans  quelques  Manu- 
faâures»  on  aflTemblage  de  quantité 
de  petites  ficelles  qui  font  au  côté 
droit  du  métier  que  le  fabricant  a 
monté  pour  faire  une  étoffe  figurée. 

SIMfiORj  fubftantif  mafculin.  Plante 
vivace  des  Indes  qui  a  la  figure  d'une 
corne  d'Élan  j  elle  ctoît  proche  de 
la  mer  à  JaVa  ,  8c  principalement 
au  royaume  de  fioutan.  Il  ne  paroit 
point,  dit  Lemery,  qu'elle  ait  d'an- 
tres racines  qu'une  matière  fongueu* 
fe  j  mollafle  d'où  elle  fort.  11  n'eft 
pas  néceftatre  de  la  mettre  en  terre 
pour  la  faire  croître ,  il  fuffit  de  la 
placer  fur  une  pierre  ou  dans  le 
creux  d'un  arbre  ^  où  elle  reçoive 
de  1  humidité.  Ses  feuilles  font  fem- 
blables  i  celles  de  nos  lys  blancs , 
de  fubftance  vifqueufe  8c  d'un  goût 
amer.  Cette  plante  eft  émolliente , 
réfolutive  ,  laxative ,  vermifuge  » 
étant  écrafée  &  appliquée  fur  le 
nombril  :  on  l'applique  auûi  fur  les 
rumeurs  froides. 

SIMILAIRE;  adjeâifdes  deux  genres* 
Il  fe  dit  d'un  tout  qui  eft  de  la  même 
nature  que  chacune  de  fes  parties  , 
ou  de  parries  qui  font  chacune  de  la 
même  nature  que  leur  tout.  Une 
majfe  d'or  e/l  un  tout  Jimilaire  ,  parce 
que  chacune  de  fes  parties  eji  or. 
Les  parties  d'un  monceau  de  plomb 
font  fimilairesm 

M.  Newton  appelle  lumière  Jiml* 
lairc  j  celle  dont  les  rayons  font 
également  réfrangibles.  11  l'appelle 
encore  lumière  fimple  ^  homogène. 
Telle  eft ,  par  exemple,  la  lumière 
rouge  primitive,  qui  eft  un  faifce^iu 
de  rayons  tous  égatemens  téfrangi-» 
blés }  ap  contraire  ^  la  lumière  bUn- 

ch« 
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eft  on  compofé  de  rayons  de 
diverfes  couleurs ,  dont  les  réfran- 
gibilités  font  différentes.  . 
SiMiLAuiE»en  termes  d'Anatomie,fedit 
des  parties  du  corps  qui  au  premier 
coupd'œil  paroiflèntetrecompofées 
de  parties  femblables  ou  de  même 
contexture  ,  nature  &  formation. 
Oo  en  compte  ordinairement  dix 
fortes  ;  favoir ,  les  os ,  les  cartilages, 
'^^^^ganaens  des  membranes  ,  les 
fibres,  les  nerfs j  les  artères,  les 
veines  »  la  chair ,  &  la  beau  :  on  peut 
les  voir  chacune  fous  ton  article  par- 
ticulier, &c. 

Le  Doûeur  Grew  remarque  dans 
ionAnatomie  des  plantes-quelles  ont 
pareillement  leurs  «parties ^/ni/<2ir<rj 
.&  organiques. 
SIMILITUDE  ;  fubftantif  féminin. 
Simllitudo.  Figure  dô  rhérorique. 
Comparaifon  par  laquelle  on  fait 
voir  quelque  rapport  entre  deux 
chofès  de  différente  efpèce. 

Quintilien  dit  que  les  (imilitudes 
ont  été  inventées  les  unes  pour  fer- 
vir  de  preuve  aux  chofes  dont  on 
traite ,  les  autres  pour  édatrcir  les 
matières  douteufes. 

La  première  règle  qu'il  donne  à 
ce  fujet  eft  de  ne  pas  apporter  pour 
cclaircilTement  une  chote  peu  cbn  - 
nue }  parce  que  ce  qui  doit  éclairer 
&  donner  du  jour  à  une  chofê,  doit 
avoir  plus  de  clarté  que  la  chofe 
même.  C*eft  pourquoi ,  dit-il^  laif- 
foqs  aux  Poètes  les  comparaifons 
fçavantes  &  peu  connues. 

La  féconde  règle  eft  que  les  (imili- 
tudes ne  doivent  point  être  triviales  j 
plus  elles  paroiffent  neuves,  plus  elles 
caufent  d'admiration. 
*  La' troifîème  eft  que  Ion  nr doit 
point  employer  des  chofes  faufTes 
pour  (imilitudes. 

Quelquefois  la  (îmilitU'ie  précède 
la  chofe,  ou  la  chofe  précède  la  (imi- 
Tome  XXVL 
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Htude  ;  quelqueLfoisauflS  elle  eft  libre 
&  détachée  ;  mais  elle  eft  plus  agréa- 
ble quand  elle  eft  jointe  avec  la  chofe 
dont  elle  eft  Timage ,  par  un  lien  qui 
les  embrafTe  toutes  deux  ,  &  qui 
fait  qu'elles  fe  répondent  récipro- 
quement. 

Une  quatrième  règle  qu'on  peut 
ajouter  à  celles  de  Quintilien ,  c'eft 
que  dans  les  /imilitudes  Tefprit  doit 
toujours  gagner  &  ne  perdre  jamais  » 
car  elles  doivent  toujours  ajouter 
quelque  chofe , .  faire  voir  la  chofe 
plus  grande,  ou  s'il  ne  s'agit  pas  de 
grandeur j  plus  fine  &  plus  délicate; 
mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
de  montrer  à  Tame  un  rapport  dans 
le  bas,  car  elle  fe  le  feroit  caché,  fi 
elle  l'a  voit  découvert. 

Une  autre  règle  encore ,  c'eft  que 
refprit  doit  réunir  dans  les  fimiiim- 
des  tout  ce  qui  peut  fcaper  agréa- 
blement l'imagination  }  mais  afin 
Î[ue  la  relTemblance  dans  les  idées 
bit  fpirituelle^  il  faut  que  le  rapport 
ne  faute  pas  d'abord  aux  yeux ,  car 
il  ne  furprendroit  point ,  &  la  fur- 

[>rife  eft  un  moyen  (ur  de  plaird^  Si 
'on  comparoit  la  blancheur  d'un  ob- 
jet à  celle  du  lait  ou  de  la  neige»  il 
n'y  auroit  point  d'efptit  dans  cette 
fimilitude,  à  moins  qu'on  n'apperçût 
quelque  rapport  plus  éloigné  entre 
ces  deux  iaées ,  capable  d'exciter  la 
furprife.  Lbrfqu'un  Pocte  nous  dit 
que  le  fcin  de  fa  maîtrelle  eft  au(Tl 
blanc  que  la  neige,  il  n'y  a  point 
d'efprit  dans  cette  comparaifon  \ 
mais  lorfqu'il  ajoute  avec  un  foupir , 
qu'il  eft  d'ailleurs  audi  froid ,  voili 
qui  eft  fpirituel.  Tout  le  monde 
peut  fe  rappeler  des  exemples  de 
cette  efpècej  ainfi  la  (imilitude  doit 
fraper  par  quelque  penféè  nouvelle^ 
.fine  &  qui  caufe  une  efpèce  de 
furprife. Entre  tant  de  belles  fimili* 
tudes  qu'on  trouve  dans  nos  Ora- 

Fff 
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ceuri  &  nos  Poëcei  »  on  n*en  citera 
qu'une  feule  reourquable  par  fa 
noble  (icDpUciié  \  c  eft  celle  4e  M. 
GoUau  dans  fa  p^raphrafe  du  pre- 
mier pfeaume  de  David. 

Comme  far  le  bord  des  rnifleaiix 

Uo  grand  arbre  planté  des  mains  de  la 
nature  » 

Malgré  le  chaud  brûlant  conferve  ùl  ver- 
dure « 

£t  de  fruits  tous  les  ans  enrichit  fes  ra- 
meaux : 

Ainfi  cet  homme  heureux  fleurira  dans 
le  mondes 

Il  ne  trouvera  rien  qui  trouble  Tes  plaifirs, 
Et  qui  conf^amment  ne  réponde 

A  Tes  nobles  projets  »  à  fes  juftcs  defîrs» 


SIMILOR  ;  fubftanrif  ffiafcutin.Com 

C>Gtion  métallique  qui  eft  uft  mé- 
nge  de  enivre  8c  de  ginc  fait  dans 
les  nîeUleures  probottions  pour  imi- 
ttr  la  couleur  de  1  or* 

SIMIO^  ouStMIOS  }  tie  de  TArchi* 
pel,  entre  celle  de  Rhodes  &  le 
CapCrio,  à  40UJ  lieues  de  la  pce- 
mtère  »  oueft-nord  oueft  j  â  }  lieues 
an  nord  de  Ttie  la  Monia  j  &  à  a  au 
midi  du  Continent  delà  Natolie. 
Porcachi  8c  Bofchino  lui  donneur 
io  milles  de  eitcuir.  Elle  a  deux 
ports,  dont  le  plus  fepcentrional  , 
tort  large  d'entrée  ,  eft  le  meil- 
leur. 

Cette  île  eft  habitée  par  des  Grecs 
qui  font  drefles  k  plonger ,  &  qui 
pèchent  adroitement  an  fond  de  la 
mer  une  grande  quantité  d'épongés 

Îoi  fe  trouvent  dans  les  environs. 
)n bâtit  aufli  à  Simio  de  petites  flu^ 
tes  fort  jolies  ,  de  neuf  bancs  ou 
rames;  ces  frégates,  qu'on  appelle 
Simpcquirs  ,  font  fi  légères  à  la  voile 
&  à  la  rame  que  Us  Corfaires  ne  les 
peuvent  attraper,  enforte  que  les 
Infulaires    naviguent    coatinueUe- 
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ment  pendant  t'Êté  d*ua  lieu  i  Tra- 
tre  pour  leur  Commerce,  fin  Hiver 
ils  reviennent  dans  leur  rochet  a^cc 
le  gain  qu'ils  oric  fait  par  leur  trafic» 
Nous  difons  rochtr  patceqoe  c*t:A 
ainfi  que  quelques  Géographes  nom- 
ment cette  île.  Elle  nourrie  cq>en« 
dant  grande  quantité  de  chèvres.  Se 
de  plus  elle  produit  de  très-bon  vin* 
Elle  étoit  même  autrefois  célèbre 
par  fa  fertilité  en  blé  &  en  grains. 

SlMtSO  ;  Ville  de  Turquie  dans  la 
Natolie ,  fur  le  bord  de  la  Mer-Noi- 
re ,  environ  à  40  lieues ,  eft  ,  de  la 
Ville  de  Sinope. 

SIMMEREN}  Ville  d'Allemagne  dans 
le  Palatioat  du  Rhin,  ineuJF lieues» 
oueft ,  de  Mayence.  Elle  appartient 
à  rÉIeâeur  Palatin. 

SIMOÏS ,  ancien  fleuve  de  l'Âfie  mt« 
neure  dans  la  petite  Phry^e.  Il 
avoit  (à  iburce  au  Mont  Ida ,  &  fe 
jetoit  dans  le  Xanrhe.  Il  eft  famdux 
dans  les  écrits  des  Poètes.  Virgile 
nous  apprend  que  ce  fut  fur  fes  bords 
que  Vénus  accoucha  d'Ènée. 

SIMONIAQUE  ;  ad^âif  d^s  deux 
genres.  Simoniacus,  Il  fe  dit  des 
perfonnes  &  des  chofes.  £n  parlant 
à»%  chofes  9  il  fignifie  j  oà  il  entre  j 
où  il  y  c^de  la  (imonie.  Un  traité Jl-^ 
moniaqutMnc  convemhn/tmoniaquc. 
En  parlant  des  perfonnes ,  il  iigni^ 
fie  ,  qui  commet  fimonie.  Un  Ahbé 
Jimoniaqut*  On  vtndoit  ûiors  ks  ié^ 
ncficts  &  la  plûpcn  éts  E^ciéfiûfii' 
qucs  itoitnt  Jimoniatfues^ 

SiMOHiAQUB ,  s^empioîe  aiiffi  fubftaiv- 
tivement  en  parlant  des  perfonne^. 
C^tfi  un  fimorutque* 

SIMONIE  i  fubftantif  féminin.  Simo- 
nia.  Convention  illicite  par  laquelle 
on  donne  ou  on  re^tt  une  récom- 
penfe  pour  quelque  chofe  de  faint 
&  de  fpirituel. 

Le  teime  de  fîmonîe  vient   du 
ii0m  de  ce  fameux  Hérétique  ^ 
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ttmps  écM  A{>6cres ,  Simoo  le  Ma- 
eicien ,  aaî  donqa  le  premier  dans 
rerreur  de  croire  que  Von  pouvoit 
ftchecer  à  prix  d'argent  le  don  de 
conférer  le^  Saint- Efprir. 

Il  7  a  trois  fortes  de  fimonie }  la 
rétlle ,  la  mentale  &  la  convention-- 
mile.  La  Hmonie  riclle  eft  un  paâe 
réciproque  &  matuellement  exé- 
cuté,  par  lequel  une  chofe  (piri- 
cuelle  eft  donnée  &  reçue  pour  an 
prix  temporel}  foit  que  ce  pa&e  foit 
exprès  &  formel,  foit  qu'il  ne  foit 
qu'implicite.  Par  cette  chofe  Jpiri- 
tuillc  Qn  doit  entendre  non-feule- 
ment ce  qui  eft  purement  fpirituel , 
comme  les  làcremeiis  »  mais  ce  qui 
y  eft  annexé  »  comme  les  fonâîons 
eccléiiaftiqttes ,  les  bénéfices  ,  &c.'.. 
de  même  pat  le  prix  temporel  on 
entend  i  i^.  l'argent  ^c'eft  ce  qu'on 
aDpelld  dans  Técole  »  munas  à  manu, 
ir.  Les  fervUes i  ce  qui  eft»  munus  à 
ïingud.    )^.  Le  crédit»  la  faveur; 
c*àk^  munus  ah  obfequio,  La  fimonie 
eft  memale^  torfqu'on  livre  une  cbofe 
ipîfirselle   pour  ttnprixcempocel, 
fans  avoir  fait  aucune  convention 
cxcéf ÎMre  \  on  pourroit  dire  aoffi 
que  \sLfamonie  mentale  eft  la  volonté 
puce  de  fiiiiple  de  commettre  la  fi- 
monie »    volonté  qui  ne  pafleroit 
point  i  l'exéciitiom  Mais  celle  ci 
s'appelle  péché  numal  de  fimonie  , 
au  Hea  que  l'autre  eft  proprement 
le  péché  de  la  fimonie  mentale. 

La  fimooîe  conventionnelle  eft 
l'achat  &  la  vente  d*une  cho&  fpîri- 
nteUe ,  (ans  que  le  bien  fpîi itïiei  ou 
temporel  an  été  livré  de  part  &  d'au- 
tre ;.e'eft  pourquoi  elle  fe  fubdîvife 
en  pure  conventionnelle ,  &  en  mixte. 
Qoand  aucm»  des  deux  ftîpulans  n'a 
Itvré  ce  qu'il  a  promis  j  U  fimoiûe 
•ft  pnn  C9mventi(mncllê  ;  quand  un 
des  coneiadaM  a  livré  la  part  »  la  1 
fimonie  #ft   tàixtê^   c'tft-i-diie  ,1 
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qu'elle  tient  de  la  conventionnelle  , 
&  de  U  réelle.  Une  efoèce  de  con- 
ventionnelle mixte  eft  la  Jimonic 
de  confidence  qui  eft  un  paâe  par 
lequel  celui  qui  confère  on  procure 
tui  bénéfice  à  un  antre ,  l'oblige  de 
le  réfigner  ou  à  lui-même  j  ou  i  un 
autre  »  ou  de  lui  en  accorder  le  re- 
venu en  total ,  ou  en  partie  >  fans  ce- 
pendant que  le  paâe  ait  été  exécuté 
de  l'une  &  de  l'autre  part. 

A  ces  trois  manières  de  commet- 
tre la  fimonie  »  les  Doâeurs  en 
ajoutent  quelques  autres  qu'ils  ex- 
priment par  ce  diftique  : 

Mtmtês  \  lingua^  timor ,  caro »  cumfemâ 
populari^ 
Non  fadunt  gratis  fpiritnale  dari. 

On  diftingue  encore  la  fimonie 
de  droit  divin  ^  &  la  fimonie  de  droit 
humain.  La  première  eft  la  vente 
d'une  chofe  fpitituelle ,  confid^rée 
comme  telle  ;  cette  fimonie  eft  dé*- 
fèndue  par  le  droit  naturel  &  divin. 
La  féconde  eft  la  vente  d'une  chofe 
temporelle  contîdérée  comme  telle  j 
mais  qui  a  une  connexion  éloignée 
ou  prochaine  avec  le  fpirituel  >& 
qui  pour  cette  taifon  en  défendue 
par  le  feul  droit  c^cléfiaftique. 

Suivant  la.Jurifprudence  aâuelle 
on  n  eft  point  admis  à  articuler  &  i 
prouver  des  faits  de  fimonie  quel- 
que graves  qu'ils  foient»  fans  avoir 
un  commencement  de  preuves  par 
éciir.  Ceci  a  principalement  lieu  i 
l'égard  d'un  dévolutaire  ,  parce- 
qu'il  doit  avoir  prêtes  toute  les 
pseaves  de  la  vacance  qui  donne  lieu 
au  dévolut ,  avant  de  l'obtenir. 
Un  fimoniaque  ne  peut  point  s'ai- 
der de  la  pofilflion  triennale. 

Comme  la  fimonie  eft  un  crime 
eccléfiaftiqae ,  le  Juge  Laïqite  n'en 
pem  conOoHre,  ni  le  punir ,  à  moins 

F  f  f  i| 
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qu'elle  ne  foie  alléguée  incidem- 
tnenc  à  une  conteftation  pendante 
pardôvant  luij  8c  qui  foie  de  fa  cooi- 
péxence. 

Le  Chapitre  càm  deteftabiU  2  » 
ic  Simon,  in  extrav.  comm.  déclare 
cous  les  Simoniaques ,  de  quelque 
dignité  ou  état  qu'ils  foient,  excom- 
muniés ipfo  faSo  ;  comme  aufli  dé- 
'"  ctare  leurs  élevions  ou  provifions 
nulles'  &  leurs  bénéfices  vacans  & 
impétrables.  La  même  peine  eft  pro- 
noncée contre  les  médiateurs  de  ta 
'  fimonte  :  8c  i  Tégard  de  ceux  qui 
ont  été  -ordonnés  par  fimonie»  ils 
font  déclarés  fufpens  &  interdits. 
Le  coupable  eft  quelquefois  puni 
de  la  peine  d*infamie  8c  d'autres 
peines  plus  grièves  lorfque  la  caufe 
étant  portée  en  jugement ,  le  Juee 
trouve  que  les  peines  fpirituelles  eu 
droit  Canon  ne  font  pas  fu£Bfan- 
tes. 

Quoique  la  (imonie  foie  commife 
par  un  autre  que  le  pourvu  &  à  fon 
infçu ,  elle  opère  néanmoins  la  va- 
cance du  bénéfice,  parceque  ce  vice 
s'attache  toujours  à  la  provifion  de 
quelque  part  qu'il  vienne  »  &  d  ail- 
leurs perfonne  ne  doit  profiter  d'un 
pafte  criminel.  Il  y  a  néanmoins 
ici  une  exception /c'eft  lorfque  la 
fimonie  a  été  commife  en  fraude  du 
pourvu  8c  dans  le  deflcin  de  lui 
nuire» 

La  difpenfe  de  la  fimonie  voloii* 
taire  &  notoire  »  ou  qui  peut  être 
prouvée  dans  le  for  extérieur  j  eft 
réfervée  au  Pape.  Pour  obtenir  cette 
difpenfe  â  la  daterie  on  doit  expri- 
mer les  fruits  perçus.  Le  Pape  ne 
peut  di(pofer  de  ces  fruits  au  pré- 
judice des  Èglifes  on  perfonnes  au 
profit  defquelles  les  fruits  doivent 
2tre  convertis. 

L'Évèque    peut  difpenfet  dans 
le  for  intérieur  des  cenlures  encça*  | 
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rues  par  la  fimonie  occulte  »  de  ml^ 
me  que  le  Grand  Péiiitencier  de 
Rome. 

£a  fimonie  notoire  ou'  occulte  > 
volontaire  ou  involontaire ,  il  fauc 
faire  une   démiffion   du   bénéfice 
pour  en  obtenir  une  nouvelle  pro- 
vifion. 
SIMONIENS  i  (  les  )  Hérétiques  fec 
tateurs  de  Simon  le  Magicien  ,  8c 
par  conféquenr  les  plus  anciens  qui 
aient  paru  dansTÊglife  Chrétienne.^ 
Leur  Chef,  Samaritain  dé  nation  » 
ne  reconnoifToit  point  Jéfus-Cfarift 
comme  Fils  de  Dieu,  mais  il  le 
confidéroit  comme   fon  rival  »  8c 
prétendoit  être  lui-même  le  Chrift. 
.    Il  ne  crovoit  ni  falut ,  ni  réfurrec- 
tion  de  la  chair  «  mais  une  fimple 
réfurreâion  de  l'ame.  Il  enfeignoii 
qu'on  ne  de v6it  point  fe  mettre  en 
peine  des  bonnes  œuvres  ^  que  tou- 
tes les  aAions  étoient  indifférentes 
par  elles  mêmes ,  &  que  la  diftine- 
tion  des  bonnes  8c  des  mauvaifes 
n'avoit  été  introduite  quepar  lesÂn- 
ges  pour  s'afTajettir  les  hommes.  U 
rejetoit  la  loi  donnée  à  Motfe  j  & 
difoit  qu'il  étoit  venu  l'abolir.Il  at- 
iribuoit  l'ancien  teftâment  aux  An- 
ges ,  8c  quoiqu'il  fe  déclarât  par- 
tout leur  ennemi  p  il  leur  rendoit 
néanmoins  un  Cuire  idolâtre ,  pré- 
tendant qu^on  ne  pouvoit  être  fauve 
fans  offrir  au  Souverain  père ,  des 
facrifices  par  le  moyen  des  princi- 
pautés  qu'il    plaçoit  dans  chaque 
Ciel  *,  &  il  leur  oftroit  des  (acrifi« 
ces ,  non  pour  obtenir  d'eux  quel- 
que affiftance ,  maispour empêcher 
qu'ils  ne   s'oppofafient  aux  hom- 
mes. 

Ses  Seârateors  profefibient  tons 
ces  Dogmes  monftrueux ,  8c  pour 
la  pratique ,  ils  vivoient  dans  tou- 
tes fottes  de  débauches  ,  qui  fur- 
pafToîem' félon  Eufebe»   tout- ce 
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qa*on  poarroic  en  dire;  eft(brte 
qa'ils  avottoienc  dans  leurs  livres , 
que  ceux  qui  entendoienc  parler 
pour  la  première  fois  de  leurs  myf- 
tères  fecrecs  éroienc  furpris  d*écon- 
nemenc  8c  d*e(froi.  Outre  Timpudi- 
cité  »  ils  s'adonnoienc  â  la  Magie  ; 

•  &  quoiqu'au-dehors  ils  fiiTem  en 
quelque  force  profefllion  du  Chrif- 
tianiUne  »  ils  ne  laiirpienc  pas  d'a- 
dorer Simon  Ôc  fa  concubine  Hé- 

.  lene ,  repréfentés  fous  la  figure  de 
Jupiter  Se  de  Mars ,  &  de  leur  .of- 
frir des  viftimes  &  des  libations  de 
▼in.  Ils  regardoient  même. le  Culte 
coomiun  des  Idoles  comme  une 
chofe  indifférente  »  enforre que  pour 
ne  leur  point  offrir  de  Tencens  >  ils 
ne  s'expofoient  pas  au  martyre  com- 
me les  Chrétiens  \  auffi  les  Païens 
lesJaiflToient-iU  en  repos. 

SIMONTHORNA  ^  Ville  forte  de  la 
Baffe-  Hongrie,  au  Comté  de  Tolna, 
fur  la  Sjirwizs ,  à  deux  lieues  de 
Capofwar  &  â  trois  de  Toina.  Le 

.  Prince  Louis  de  Bade  l'enleva  aux 
Turcs  en  168 (>• 

SIMORRE;  Bourg  de  France  dans 
l'Armagnac ,  â  deux  lieues ,  oueft  » 
de  Lombez.  On  j  compte  environ 
1000  habitans  ;  il  y  a  une  Abbaye 
d'hommes  y  de  l'ordre  de  Cîteaux  ^ 
qui  vaut  )  à  4000  livres  de  rente 
au  titulaire.  La  taxe  en  Cour  de 
Rome  eft  de  ^00  florins.  Cette  Ab- 
baye fut  fondée  dans  le  neuvième 
fiècle  ,  &  eft  dédiée  à  la  Vierge. 

Auprès  de  ce  Bourg  fe  trouve 
une  '  tetre  »  dont  on  bibrique  des 
turquoifes  peu  différentes  des  O- 
rientales. 

SIMPLE  ;  adjedfcif  des  deux  genres. 
SimpUx.  Qui  n'eft  point  compofé. 
Dieu  ejl  un  Être  Jimple.  Notre  ame 
cflùne  Jubfiarue  Jimplc.  Les  tlémens 
font  des  eorps  Jlmples.  Les  machines 
Us  plus  /impies  font  les.  meilleures ^11 
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y  a  enGrammairedes  noms  &  des  ver 
besfimples  ,  tf  des  noms  &  des  verbes 
eompofés.  Lire  ejl  un  verbe  ftmple  , 
&  élire  efl  un  verbe  compofé  i  chamr 
bre  efi  unnomftmple\  &  ancicham- 
bre  ejl  un  nom  compofé* 
Simple  ^  (ignifie  auffi  ,  feul ,  unique. 
.    Il  n*a  quunfimple  habit  pour  toutes 
lesfaifons.  Une  fimple  reprifentation 
fuffira  ;  il  n'a  pour  fe.  toger  quur^ 
fimple  cabinet.  Elle  navoit  fur  fon 
corps  qu  une  fimple  chemife. 

En  parlant  d'une  chofe  qdi  eft 
aifée  \  comprendre  •  on  dit ,  qu'/7 
yte  faut  pour  cela  que  le  fimple  fens 
commun. 

Il  eft  auffi  fttbftaniif  dans  cette 
acception  ;  &  l'on  dit ,  parier  le 
double  contre  le  fimple. 

On  zopelle fimple  tonfure  ,  la  ton* 
(ure  Cléricale  ,  lorfqu  elle  n'eft  pas 
jointe  aux  ordres  cccléfiaftiques. 

On  appelle  bénéfice  à  fimple  ton^ 
fùre  ;  ou  bénéfice  fimple  ,  un  béné- 
fice qui  n'a  point  charge  d'ames,  qui 
ne  demande  point  réfidence  &  qui 
peut  erre  poffédé  par  un  Clerc  qui 
n'a  que  la  tonfure.  Prieuré  fimple. 
Permuter  une  Cure  contre  un  bénéfice 
fimple. 

^  Ot^^pMÏlefimpleClercy  celui  qui 
n'a  que  la  tonfure  cléricale  ou  Tes 
quatre  mineurs  i  fimple  Prêtre ,  ut» 
Prêtre  qui  n'a  point  de  bénéfice  ; 
fimple  Religieux ,  un  Religieux  qui 
n'a  point  d'Office  ;  fimple  Gentil-- 
homme  »  un  Gentilhomme  qui  n'eft^ 
point  i\lié\ fimple foldat  ^fimple  ca^ 
valierj  un  homme  qui  n'eft  encore 
que  dans  le  rang  de  foldat ,  de  ca- 
valier. Et  Ton  dit  auffi  ,  le  fimple 
peuple  ;  pour  dire ,  le  bas  peuple. 

On  appelle  donation  pure  &fim^ 
pkj  une  donation  qui  eft  fans  con- 
dition. On  dit  dans  le  même  fens, 
Refignationpure  &  fimple.  Démif  on 
'.  pure  &  fimple. 
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Oa  die  %  <M  itfujct  £wu  pièctiiU 

théâtre  td  fimplû  ^  pour  dice  »  que 
l'action  aoi  j  e(l  repcéreatée  cft  pea 
char^é^  aincidcns* 
Simple  ,  (îgniâe  aufli  »  qui  eft  fans 
ornecnènr,  fans' enrtchifTeixienCtf  // 
avoU  un  hahit  tomfi/nplc  ,  fans  ga^ 
Ion  «  ni  broderie.  Un  d'ifcours  fimpU 

&fans  ornem^ntn  Une  rclationfimple 

•<•      •« 

Daas  l'arc  oratoire  »  on  appelle 

genre  ^mple  ^  un  dea  Crois  genres  ou 

.    canâèrer  d*éloquence  :  les  deux 

autres  font  le.  genre  fublioie  9ç  le 

genre  tempéré' 

Les  principaux  car^âires  du 
renreJimpJeÇoa^  la  cUrréJ'éléigance 
\c  ta  précifion  { îa  cûrté  dans  les  ex- 
preffions ,  Télégaoce  dans  le  choix 
^  ra^ortioient  qu*Qn  en  faix  ;  la 

frécifion  dans  rufage  auquel  on  les 
onfàcre  )  8c  qui  condfte  d  ne  dire 
que  ce  quil  faut^  à  écarter  ce  qui 
peur  être  fupcrflu,  à  s^arrètçr  où  il 
convieor. 

Ce  genre  e(t  particutièremenc  af- 
fefté  à  la  narracion  &  à  la  preuve. 

Cicéron  fenable  ne  mettre  aucune 
'  diffkence  entre  te  genre  (impie  & 
ratticifme.  Ce  qui  caraâérife^  fé- 
lon lui ,  rOrateur  aitique ,  cft  un 
ftyle  (impie  &  fans  élévation  >  con- 
forme aux  loix  de  Tufage^peu  dilFé- 
rent  en  apparence  de  la  di^ion 
commune  èc  populaire  »  quoique 
dans  te  fond,  il  ea  fait  plus  éloigné 
qu'on  ne  penfe.  Si  d*un  coté  , 
ajoute- c-il  ^  ce  genred^écrire  ne  doit 

Sas  avoir  une  extrême  force  »  il  ne 
oie  pas  non  plus  ^tre  aride  ^  ni 
manquer  d'embonpoiai*  Le  rour 
nombreux  8c  péripoique ,  âc  les  fi- 
gures véhémentes  ne  lui  convien- 
nent pas.  Il  rejette  les  ornemens  af- 
fe^is  \  &  fott  dans  la  CQndrudion 
des  phra{es  4  (bit  dans  ta  diftribu- 
cton  des  matières  »  il  fe  permet  cer* 
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taines .  négligences  qui  montrent  an 
homme  pius  occupé  des  chofes  que 
des  paioles. 

Mai»  )u6)ii'i  quel  point  peut-on  fe 

Crmeccre  ces  iMigUge»ces  ?  Quel  eft 
terme  précis  auquel  on  doit  a*ar- 
tccer  i  C*eft  ce  ^e  les .  maîtres  de 
Tari  eux  mêmes  n'ont  pus  ofé  ivous 
fixer ,  parce  qulls  o<it  ienti  »  par  la 
pratique  flc  rexpérieace,  combien 
il  écoif  difficile  de  fixer  la  jafte  me* 
fure  des  chofes  que  Ton  fcnt  mieux 
qu'on  ne  les  exprime. 

De  mime  qu'il  y  a  des  femmes 
à  qui  il  fied  bien  de    n*irre  pdint 

Earées^continuoCiceron,  tel  agréa* 
le  8c  touchant  fans  chercher  i  le 
paroStre,  le  genre  fimpte  dédaigne 
comme  ces  beautés  modeftes,  toute 

Iiarureaffeékée^,  la  frifure  ^  les  pèr- 
es ,  les  diamanS)  le  blanc ,  le  rooge^ 
&  tout  ce  qui  s'appelle  fard  8c  or^ 
iiement  étranger.  La  propreté  feele» 
jeime  aux  grâces  natareltes  lui  Tuf- 
fit.  Ce  n'eft  pas  la  nature  brute  8c 
fauvage qu'il  demande,  mais  la  na» 
ture  fans  pompe  ,  fafis  ornemens 
affeâés»  fanadeffeinlbrniéde  plaire: 
or  ce  défaut  d'art  eft  un  art  très  dé- 
lié fur  leç|uel  on  ne  fimroit  donner 
de  principes. 

On  peut  feutemenr  conclure  que 
le  genre  (ttn^lc  eft  un  genre  d'élo- 
quence ,  qui  fe  borne  â  perfuader 
8c  â  toucher  par  dtk  expreflions ,  des 
peintiires  &  des  paflfions  naïves.  Il 
s^exprioie  par  la  propriété  j  la  Juf- 
tede  &  la  clarté  des  termes  pris  dans 
leur  fens  naturel  :  il  peint  par  des 
images  ptutdt  agréables  8c  douces , 
que  fortes.&  véhémences;  les  gtaode 
traits  ,  lefi  teiptes  chargées  ne  C^nt 
point  de  Ton  reflort.  Enfin  il  reoyie» 
il  émeut  9  il  IncérefTe  par  des  fiiiti- 
mens  qui  ébtanlent  Tame,  mais  (ans 
fagicer  avec  violence  ^  ai  rentever 
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1  elU4nème;  c'eft  au  genre  fa1>ltnie 
qu*e(l  réfervc  ce  cciomphe. 

Il  fcroit  difficile  dt  ùt^r  on  idif 
.  <ours  «fitier  <kfi$  ce  genre  fimj^  » 
&  pâot-ètre  n'y  en  m-t^il  pas  ^  tar 
les  Orateurs  ont  courume  d'emre- 
mêleir  les  crois  genres  ^  de  pàfler  de 
lun  à Tautrc ,  &  de  les (batcoir Tun 
.  par  Taotre  »  félon  l'exigence  des  fa- 
jets  ,  afin  de  varier  lear  ftyle ,  & 
d'évicer  la  mooocaoie.  Il  en  beau- 
coup plus  ordinaire  d'en  rencoscrer 
des  morceaux  d'une  fofte  étendue  > 
^  mcme  des  ouvrages  entiers  dans 
les  Poètes.  PbeJrt  6c  la  fonuàtu , 
font  enciàreœent  dtos  le  genre  fim- 
.  pie.  On  en  trouve  des  tnorceaua  ad- 
mirables dansTérence»  dans  plu- 
IWurs  Épicres  &  Saches  d*Har«:e. 
.   ^4ais  c'eft  fur-tout  dans  les  lettres 
.  de  Ctcéron  Qc  dans  oeUes  de  Ma- 
,  dame  de  Sevigtié  qu^il  en  faut  ther- 
.  cher  I  parce  que  le  caraâère  propre 
(B^dominaoc  du  genre   épiftoUire 
,   doit  être  la  (implicite.  Fi»y^*d*aiU 
leurs  les   articles  Gekri  &  Élo- 

:     QOfiNCa. 

On  MppMt  flyk^fimpie^  le  ftyle 
propre  au  ^are  liinpie.  Foycz 
Style. 

Ou  dit  de  quelqu'un  qui  lévite 
.    rocnemeat  &  le  luxe  dans  Un  t^a 
:    bits,  dans  fes  meubles,  qu'i/  eji 
Jlmplc  dans  fis  haèits  ,  dans  fis  $ncu- 
èUs. 

m 

SfMMÉ  )  fi^nifie  auffi  ,  oui  eft  fans  dé- 
guifement,  fans  mahce.  //  eft  auffi 
fimpU  quwi  enfant,  Jefas  •  Chriijl  a 
die ,  /cyei  ^mptcs  comms  ks  Cciùm- 
tes* 

SiKPLS ,  fignifie  encore  niais  ,  qui  fe 
iaiiTe  bciiement  tromper.  Il  faut 
que  you3foyt\  hitn  fimple  pour  vous 

■  far  à  iuu  H  tfi  Ji  JtmpU  quon  le 
trùmpe  quand  on  veut. 

Simple,  en  termes  de  Mufique,  fedit 
fubftantivettient  au  maicolia , .  d'un 
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air  «  d'une  chanfon ,  d^M  pièce 
^  de  luth ,  de  clavecin ,  tluntée  & 
jouée  inivant  le  chant  naturel  Se 
tout  uni,  pat  pppofittoi»  â  double  j 
qui  fe  dit  du  i&êroe  air  ^  de  la  même 
pièce  «  quand  on  jr,  ajoute  des  dimi- 
nutions. On  ne  chante  ea^rs  le  dbir- 
è/e  d'un  aiij  fu'ùn  n  ait  chanté  le 
fimpU.  I 

SiatPLX,  «^emploie  aiiAi  fubftantive* 
mentaumafculin ,  pour  défigner  en 

Séoéral  des  herbes  &  plantes  mé* 
icinales.  La  bétoine  efi  anfanptt  efi 
eimd.  il  eft  phis  ufité  au  pluriel.  Cois» 
nvître^  étmdier  its  propriétés  iesfim-- 
pies.  Le  jardktdesjimpies. 

La  première  fy  Uabe  eft  '  longue , 
&  U  féconde  tcès-brèee. 

SIMPLEMENT  ;  ideerbe.  Simp&ci- 
ter.  D  une  Bianière  fimple.  Cer  ad«- 
verbe  reçoit*  dtiEkenies  fignifica- 
tioos.  Atnfi  on  dir ,  je  lui  ai  dlifim-' 
plemem  qu€^.  ;  pour  dire ,  je  lui  ai 
dit  feolemeot  que...  IJ'eJl  vùu  bien 
JtmpUmtmi  pooe  dire,  fans  oriie- 
iiaeiu«  Je  roks  rwconterai  la  chofe 
fimplementy  c'tftà  dire,  ruiïvenienrj 
fans  art ,  iîms  dégtiifement.  Cefl 
un  bon  homme  ,  il  y  va ,  il  y  procède 
bien  funpltmentj  c'eft-d-cnre,  bon- 
nement, fincèrement,  fans  fineiTe. 

SiMPLESSE  j  fubftantif  féminin.  Il 
n  eft  guère  d'ufage  que  dans  le  dif- 
cours  familier,  8c  dans  cenephrafe. 
U  ne  demande  qu'amour  ^  Jimpleffe  , 
qui  fe  dit  en  parlant  d'un  homme 
infrétw  qtii  a  les  manières  douces  Se 
aifees ,  &  qui  ne  demande  qu'à  vi- 
vre en  paix. 

SiMPLiClTÉ  ;  •  fubftantif  féminin. 
Simpiicitas.  Qualiié  de  ce  qui  eft 
(impie.  Simplicité  d^eff  rit.  Sîmplitt té 
de  mœurs.  Simplicité  naturelle.  La 
fimplické  forme  le  caraSire  du  ftyle 
dt  "fTérence.  Il  offetlc  beaucoup  de 
fanp&ciié  iims  fis  habks  >  dans  fis 
mcuUis. 
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SiMPLiciri»  9*emploie  auffi,  pourniti^ 
ferie ,  trop  grande  facilité  i  croire , 
â  fe  lailTer  cromper.  La  fimpUcicé  de 
cette  vUlageoife  les  fit  beaucoup  rire. 
Il  ny  a  que  trop  dt  ces  \élés  arti- 
ficieux qui  fe  jouent  de  la  fimplicité 
ditpeuple. 

Pour  excufer  un  homme  de  peu 
d*efpric  qui  a  fait  une  faute ,  on  dit, 
qo'i/  y  a  plus  de  fimplicité  dans  fort 
fait  que  de  malice,   * 

SIMPLIFIÉ ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
Foyeii^  Simplifier. 

SIMPLIFIER  i  verbe  aâif  de  la  pre- 
œière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chantbr.  Rendre 
(impie ,  moins  compofé.  Simplifier 
le  récit  d'un  fait.  Simplifier  une  opé^ 
r aùon.  de  finance  •  . 

On  dit ,  fimplifier  un  bénéfice  ; 
pour  dire  »  faire  d'un  bénéfice  â 
charge  d'ames  ,  ou  qui  demande  ré- 
(idence  »  un  bénéfice  (impie. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
les  deux,  fui  vantes  t^rèves  ,  &  la 
quatrième  longue  ou  brève,  y^oye^ 
Verbb. 

Ue  féminin  qui  termine  le  fin- 
gulier  du  préfent  de  Tindicatif,  &c. 
s'unit  à  la  fyllabe  précédente  &  la 
rend  longue. 

SIMPLUDIAIRE  j  fubftantif  mafcu. 
lin  &  terme  d'antiquité.  Simplu- 
diaria.Oa  donnoît  chez  les  Romains 
ce  nom  à  certains  honneurs  funè- 
bres qu'on  rendoit  quelquefois  aux 
morts.  Seftus  dit  que  c'étoient  les 
funérailles  accompagnées  de  jeux 
dans  lefquels  on  ne  faifoit  paroîire 

Iue  des  danfeurs  ,  des  fauteurs, 
es  voltigeurs.  Ces  efpèces  de  fu- 
nérailles écoient  oppolées  à  celles 
qu'on  nommoit  indiSives  ^  &  dans 
lefquellcs  »  outre  les  danfeurs  &  les 
fauteurs  donton a  parlé ,  il'^  avoir 
des  défulreurs  qui  fautoient  d'un 
cheval  fur  un  autre  ,  &  peut  être 
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auffi  voltigeoienc  fur  des  cbe^ 
vaux. 
SIMULACRE  ;  fub(Untif  mafculin. 
Simulacrum.  Imaee  «  ftatue ,  idole  » 
repréfentation  a  une  faufiè  divi- 
nité. 

L'brigine  des  Simulacres  vient 
de  ce  que  les  hommes  fe  perfuadè- 
rent  que  le  foleil,  la  lune'&  les 
étoiles  étoieni  la  demeure  d'autant 
d'intelligences  qui  animoient  ces 
corps  céleftes  »  &  en  régloîenr  tous 
les  mouvemens*  Comme  les  planè- 
tes étoient  de  tous  les  corps  ce-* 
leftes  les  plus  proches  de  la  terre>  8c 
celles  qui  avoient  le  plus  d'influence 
fur  elle ,  ils  en  firent  le  premier 
objet  de  leur  culte.  Telle  a  été  l'ori- 
gine de  route  l'idolâtrie  qui  à  eu 
cours  dans  le  monde.  On  fervit  ces 
intelligences  céleftes  par  des  taber- 
mincies»  des  chapelles ,  des  temples, 
cnfuite  par  des  images  8c  des  o//i8«- 
laeres*  C'eft  pourquoi  lorfque  les 
.  peuples  faifoient  leurs  dévotions! 
quelques-unes  d'elles,  ils  diri-. 
geoient  leur  culte  vers  la  planète 
dans  laquelle  ils  fuppofoient  qu'ha* 
bitoit  cette  intelligence  divine, 
objet  de  leur  admiration.  Mais 
ces  corps  céleftes  fe  trouvant  la 
plupart  du  temps  (bus  l'horifon  ,  ils 
ne  (avoient  comment  les  invoquer 
dans  leur  abfence. 

Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  ils  eurent  recours  aux  ftatues 
dans  lesquelles  ils  croyoient  qu'après 
leurs  confécrations ,  ces  intelligen- 
ces étoient  auffi  préfentes  par  leurs 
influences ,  que  dans  les  planètes  ; 
&  que  toutes  les  prières  qu'on  leur 
adreflbit  avoient  autant  d'efficacité 
devant  l'une  que  devant  l'autre. 

Tel  fut  le  commencement  de 
l'adoration  des  Simulacres.  On  leur 
donna  lé  nom  des  planètes  qu'ib 
repréfentoient ,  qui  font  les  mêmes 

qu'elles 
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«qa^elles  ont  aujourd'hui  ;  de-li 
vient  que  nous  trouvons  "Saturne , 
Jupiter  ,  Mars  ,  Apollon  ,  M  ^rcu- 
'©  »  Vénus  ic  Diane  placés  au  pre- 
mier rang  d^ns  le  Polychéifoie  des 
Anciens  ^  c'étoienr  là  leur  grands 
Dieux.  Enfutte  l'opinion  s'étant  éta- 
blie que  les  a  mes  des  gens  de  bien , 
après  leur  Réparation  du  corps ,  al- 
loient  habiter  d'autres  planètes  »  on 
déifia  plufieurs  de  ceux  qu'on  crut 
tels ,  &  le  nombre  des  Dieux  s*aug- 
iMnta  d^ns  les  temps  idolâtres* 

L'adoration  des  Simulacres  cora- 
nença  dans  la  Chaldée^  fe  répandit 
dans  tout  l'Orient,  en  Egypte  6c 
chez  les  Grecs  qui  retendirent  dans 
tout  rOccident.  Ceux  qui  fuivoient 

.  ce  culte  dans  les  pays  orientaux, 
furent  nommés  Sabcctis  >  &  la  feâe 
qui  n'adoroit  que  Dieu  par  le  feu , 
reçut  le  nom  à^  Mages.  Toute  l'ido- 
lâtrie du  monde  fe  vit  parcâgée  en- 
tre ces  deux  feâ:as. 

Simulacre,    fignîHe  aufli ,  fpeâre, 
fantôme.  En  ce  fens ,  il  fe  met  or- 
dinairement avec  Tépithète  de  vain. 
.  De  vains  Simulacres^ 

Simulacre,  fe  dit  figutcti^ent  d'une 
vaine  repréfentacion  de  quelque 
chofe.  Ddas  lei  derniers  règnes  des 
Mérovingiens  ,  //  n'y  avoic  plus 
quun  Simulacre  de  royauté. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  quatrième  très- 
brève. 

SIMLiLATIONi  fubftant if  féminin. 
Simuiaùo,  Terme  de  Palais.  Dégui- 
fement. 

La  (imulation  eft  fi  reffemblante 
.  AU  dol ,  q'i'elle  n'en  diffère  qu'en 
ce  que  le  dol  (  perfonnel  )  n'eit  or- 
dinairement que.  l'ouvrage  de  l'un 
des  contractons  ;  au  lieu  que  la  Si 
mulation  ed  prefque  toujours  l'ou- 
vrage de  plufieurs. 

Il  n'y  a  que  la  voie  d'inicription 

Tonu  ixri. 
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en  faux  pour  prouver  la  falfifica^ 
tion  d'un  aâe^  mais  quand  un 
contrat  eft  areué  de  fraude  &  de 
Simulation ,  il  femble  en  ce  cas , 
que  les  adminicules  doivent  déter- 
miner k  admettre  la  preuve ,  fans 
exiger  l'infcription  de  faux. 

On  penfe  afièz  univerfellement 
que  les  contrats  fimulés  font  nuls  j 

[»arceq«e  la  feinte  o'eft  pas  une  téa- 
icé. 

SIMULÉ,  ÈE;  participe  pafiif;  Dette 

Jimulét.  Vtnte  Jimulée.  Donation  fin 

mutée.  On  dit  auffi  ,  paix  fimulée. 

Réconciliadom  Jimalée.  Dévùiion  fi' 

mulée. 

SIMULER  ;  verbe  aAif  de  la  pre- 
mière conjttgaifon  ,  lequel  fe  cou* 
jugue  comme  CHAKTEa.  Simulare^ 
Terme  de  Pratique.  Feindre ,  faire 
paroître  comme  r^é^lle  une  chofe 

^.  qui  n'eft  point.  Simuler  une  dette. 
Simuler  une  vente.  Simuler  une  do* 
nation. 

SIMULTANÉE^  adjeâif  des  deux 
genres.  Il  fe  dit  de  deux  aâions  qui 
le  font  dans  un  même  inftant.  Mou- 
vement  JUnultanée.  Effort  fimultU'- 
née. 

SIN;  fubftantif mafculin.  Grand  ar- 
bre du  Japon  i  dont  le  bois  eft  fort 
recherché  dans  le  pays  pdnr  en  fair< 
des  coftres  6ç  d'aucres  meubles, 
parcequ il  eft  blanc,  légec ,  &  i  l'é- 
preuve des  vers  &  de  la  pourrirure. 
Comme  ce  bois  rend  une  mauvaife 
odeur  lorfqu'il  eft  plongé  dans 
l'eau  chaude ,  les  Japonnois  l'ont 
nommé  Kfu^Mafd  ,  c'eft  -  à  •  dire  » 
Maki'Fétide* 

SIN  \  ville  fie  défert  au  midi  de  la 
Terre  -  Sainte  ,  dans  l'Arabie  i^é- 
trée.  Elle  donpoit  fon  nom  au  dé- 
>  fcrt  de  Sin ,  dans  le  même  pays. 
L'Ecriture  diftingue  deux  villes  6c 
deux  défens  de  Sin^  dont  l'un  eft 
écrit    amplement    Sin  ,   Samedi  , 

Ggg 
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Jod ,  Nun  ,  &  l'autre  Zin  on  T\în , 
Zddi  ^  Jod  ou  iVitf/7.  La  première 
éroir  plus  près  d'Egypte  &  de  la 
mer  Rouge.  Les  Hébreux  étant  for- 
cis de  cette  mer»  fe  trouvèrent  dans 
le  défert  de  Sin  ,  qui  efl  entre  Elim 
&  Sinaï.  Ceft-là  où  Dieu  leur  fit 
pleuToir  la  mane. 

La  féconde  étoit  auffi  au  midi  de 
la  Paleftine ,   mais  plus  en  tirant 
vers  la    mer  Morte.  Cadés  étoit 
dans  le  défert  de  Zin.  C'eft  de  ce 
défert  qu'on  envoya  des  hommes 
pour  confidérer  la  Terre  promife. 
C*eft  dans  ce  défert  que  Moïfe  & 
Aaron  oflFt^nferent  le  Seigneur  aux 
eaux  de  contradiârion*  Le  pays  de 
Chanaan   &    le.  partage   de  Juda 
avoient  pour  limites  du  côte  du  mi- 
di ,  le  défert  de  Zin^  ou  Zina  comme 
il  eft  nommé  dans  Jofué. 
SINA,  ou  Sinaï;  montagne  fameufe 
de  l'Arabie    Pétrée  «   fur   laquelle 
Dieu  donna  la  loi  à  Moïfe.  Elle  eft 
fituée  dans  uneefpèce  de  péoinfu-* 
le  formée   par  les  deux  bras  de  la 
tner  Rouge,  dont  l'un  s'étend  vers 
le  Nord ,  &  fe  nomme  le  golfe  de 
Colfum  ;  l'autre  s'avance  vers  l'O- 
rient ,  &  s'appelle  le  golfe  à* Elan  » 
ou  le  golfe  Elanuiqut.  Les  Arabes 
appellent   aujourd'hui  Sinaï   Tôt  ^ 
c'eft-à-dire  y  la  montagne  par  ex- 
cellence» ou  Gïbcl'Moufa^  la  mon- 
tagne de  Moïfe.  Elle  eft  à  deux 
'  cenc  foixante  milles  du  Caire  ,  &  il 
faut  ordinairement  dix  jours  pour  y 
arriver. 
SINAPISME  ;     fubftantif  mafculin. 
MéJicament    topique  compofé  de 
fubftances  chaudes  &  acres  dont  la 
graine  de  moutarde  fait  la  bafe.  On 
emploie  le  Sinapifmt  pour  rougir  la 
peau  &  attirer  fur  le  lieu  les  humeurs 
nu[/ibles,   ^ 
SINCÈRE;  adjf.£biFdes  deux  genres. 
Sincerus.  Véritable  >  franc  \  qui  eft 
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fans  artifice ,  fans  déguîfement.  Il 
fe  dit  des  perfonnes  &  des  choier. 
Les  gens  fincères  font  aujfi  rares 
qiiils  foru  efiimables.  Il  eft  fincèrc 
dans  tout  ce  quil  dit.  Vous  nave[ 
pas  un  air  fîncère.  C'eft  un  aveu  fin* 
cire.  Un  difcours  tropfincere  aifémcnt 
nous  outrage. 

L  3  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  >  &  la  troifième 
rrès-brève^ 
SINCÈREMENT:  adverbe.  SincerL 
D'une  manière. uncère.  fai  toujours 
agi  sincèrement  avec  elle*  Un  ami 
doit  parler  sincèrement  a  fon  ami» 
SINCÉRITÉ  î  fnbftaniif  féminin. 
Sinceritas.  Candeur  ,  franchife  , 
qualité  de  ce  qui  eft  finccrc. 

L'honnêteté  &  la  fincérité  dan$ 
les  aâions  égarent  les  mécnans  & 
leur  font  perdre  la  voie  par  laquelle 
ils  peuvent  arriver  à  leurs  fins  , 
parceque  les  méchans  croient  d'or- 
dinaire qu^on  ne  fait  rien  fans  ar- 
tifice. 

On  trouve  la  fincériré  en  fort  pea 
de  gens ,  &  celle  que  l'on  voit 
d  ordinaire  >  n'eft  qu'une  fine  diffi- 
mulation  pour  attirer  la  confiance 
des  autres. 

Si  nos  âmes  éroient  de  purs  ef- 
prits ,  dégagés  des  liens  du  corps  ^ 
l'une  liroit  au  fond  de  l'autre  :  les 
penfées  fer  oient  vifibles  ,  on  fe  les 
communiqueroit  fans  le  fecours  de 
la  parole ,  &  il  ne  feroit  pas  né- 
ceÂTaire  alors  de  faire  un  précepte 
de  la  sincérité  ;  c'eft  pour  fup- 
pléer  autant  qu'il  en  eft  befoin  ,  i 
ce  commerce  de  penfées  dont  nos 
corps  gênent  la  liberté ,  que  la  na- 
ture nous  a  donné  le  talent  de  pro« 
férer  dés  fons  articulés.  La  langue 
eft  un  truchement ,  par  le  moyen 
duquel  les  âmes  s*enrretienneRt  en- 
femble  ;  elle  eft  coupable  ,  fi  elle 
les  ferc  îofidellemenr  ^  ainfi  cjae  le 
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fcroic  un  interprète  iinpolleur»  qui 
trnhiroit  fon  mtniftèce. 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  U 
vérité  règne  dins  coos  nos  difcours» 
n*a  pas  excepté  les  cas  où  nocre 
sincérité  pourrait  nous  coûter  la  rie. 
Mentir .,  c'eft  oS^nfer  la  vertu  , 
c'eft  donc  auflU  bleU^  4^lonneur  2 
or  on  convienr  généralement  que 
Thonneur  eft  préférable  i  ia  vie  , 
il  en  faut  donc  dire  autant  de  la 
sincérité:  c{u*on  ne  croie  point  ce  fen- 
timent  outré  :  il  tft  plus  générai 
qu'on  ne  penfe.  C*eft  un  ufage 
prefque  univerfel  dans  cous  les 
Tribjnaux  ,  de  faire  affirmer  à  un 
accufé  avant  de  Tincerroger  •  qu'il 
répondra  conformément  a  U  vérité, 
&  cela  même  lorfqu'il  s'agit  d'un 
crime  capital.  On  lui  fait  donc 
l'honneur  de  fuppofer  qu'il  pour- 
ra ,  quoique  coupable  du  fait  qu'on 
lui  impuce ,  ècte  aflcz  homme  de 
bien  pour  dépjfer  contre  lui- 
même  ,  au  rifque  de  perdre  la  vie  , 
&  de  la  perdre  ignominieufement. 
Or  le  fuppoferoit- on  ,  (i  l'on  ju- 
geoic  que  la  loi  naturelle  le  difpen-* 
lac  de  le  faire  ? 

La  morale  de  lapluparc  des  gens, 
en  fait  de  sincérité  ^  n'eft  pas  rigi- 
de  ;  on  ne  fe  fuir  point  une  affaire 
de  trahir  la  vérité  par  intéièc  ,  ou 
pour  fe  difculper ,  ou  pour  excufer 
un  autre  :  on  appelle  ces  menfon- 

Î;es  officieux  ;  on  les  fait  pour  avoir 
a  paix  ,  pour  obliger  quelqu'un , 
pour  prévenir  quelqa'accidenr.  Mi* 
férables  prétextes  qu'un  mot  feul 
va  puivérifer  :  il  n'eft  jamais  per- 
mis de  faire  un  mal  pui?'*  qu'il  en 
atrive  un  bien.  La  bonne  intention 
ferra  juftifier  les  aidions  indifféren- 
ces ;  mais  n'autorife  pas  celles  qui 
font  déterminément  mauvaifes* 

La  fincérité  eft  d'une  grande  utilité 
dans  les  affaires  9  elle  en  aide  Texr 
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péditîon  »  &  attire  une  grande  con-* 
naujce  à.  ceux  qui  la  j>o(Iedent.  Elle 
reflTemble  à  un  grand  chemin  uni 
&  battu  9  qui  conduit  piut&t  &  plus 
ftirement  au  gîte  »  que  des  fentiers 
détournés  où  l'on  rîfque  de  s'éga* 
rer. 

yoye\  Franchise,  pour  les  dif-' 
férence  relatives  qui  en  diftinguenc 
sincérité  y  &c. 

SINCIPUT  i  fubftaiiiif  mafculiti  & 
terme  d'Ânatomie  emprunté  du 
Latin.  On  donne  ce  nom  â  la  parrie 
fupérieure  de  la  cèic  qu'on  appelle 
auilî  le  fommct. 

SIN  DE  ;  (  le  )  fleuve  des  Indes 
Orientales  dans  les  Ècacs  du  Grand 
Mogol.  On  le  nomme  auflïi  Inie  oU 
Indus.  11  a  fa  foutce  fur  les  confins 
du  périr  Thibet  dans  les  montagnes 
qui  réparent  ce  Royaume  de  la  pro« 
vince  de  Nagracut.  Son  cours  eft  du 
nord  au  fud-oueft  y  après  avoir  tra« 
verfé  plufieurs  pays ,  &  s*ècre  par* 
ragé  en  deux  branches ,  qui  font  les 
bouches  de  l'Inde ,  il  fe  jette  dans  la 
mer. 

SiNDE ,  eft  aufll  te  nom  d'une  province 
des  Indes  Orientales  dans  les  Ëtatt 
du  Moeol.  Elle  eft  bornée  au  nord 

[>ar  celle  de  Buckor  ;  au  midi  par 
a  mer;  au  levant  par  les  provinces 
de  Soret  &  de  Jeffelmere ,  &  ^u 
couchant  par  la  Perfe.  Elle  eft  tra« 
verféc  par  le  Sinde  du  nord  au  midi» 
C'eft  un  pays  riche  &  fertile ,  o4 
l'on  fabrique  quantité  de  belles  coi« 
les  de  coton.  Le  Grand  Mogol 
Âkebar  fie  la  conqucre  de  ce  pays^ 
ainfi  que  de  ceux  de  Cachemire  & 
de  Guzarate  :  les  peuples  font  Ma« 
hométans. 
SINDON  }  fubftaniif  mafculin.  On 
donne  ce  nom  en  C'iirurgîe  à  un 
petit  pluma (leau  de  charpie  rond  ic 
applati  qu'on  introduit  dans  l'ouïr 
veccuce  taice  avec  le  crépan. 

Ggg  il 
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On  nomme  <^^l€me(oi$  Jiadon  le 
linceul  dans  lequel  J.  C.  fut  enfe* 
Ycli. 

SINGE;  fubftantif  mafcttHn.  Sorte 
d'anioiâl  dont  il  y  a  beaucoup  d'ef-; 
fèces*  La  plaparc  des  fînges  onc 
plus  de  rapport  avec  rhomme  que 
les  autres  quadrupèdes  >  fur -tout 
•par  les  dents ,  les  oreilles ,  tes  na- 
rines 9  &c.  Us  ont  des  cils  dans  les 
deux  paupières,  &  deux  mamelles 
fur  la  poitrine.  Les  femelles  onc 
par  la  plupartdesmenftrues.com- 
me  les  femmes.  Les  pieds  de  de- 
vant ont  beaucoup  de  rapport  à  la 
main  de  lliomme  ^  les  pieds  de  der- 
rière ont  attfli  la  forme  d'une  main, 
car  les  quatre  doigts  font  plus  tùngs. 
que  ceux  des  pieds  de  devant  ^  &  le 
pouce  eft  long ,  gros  6c  fort  écarté 
du  premier  doigt ,  auffi  fe  fervent- 
Hs  des  pieds  de  derrière  comme  de 
ceur  de^  devant  pour  faifir  ic  em- 
poigner, il  V  a.  des  finges  qui  ont 
dans  la  mâchoire  d*en  bas  une  po- 
/-  che  ou  fac  de  chaque  coté ,  où  ils 
ferrent  les  alimens.  qu'ils  veulent 
garder. 

M.  B'ridon  a  divifé  les  diffîren- 
ses  efpèces  de  (îhges  en  cinq  races. 

Race' première.  Ceux  quîr  h  ont* 
point  de  queue ,  &  qulont  le  mufeau. 
court.  ' 

Il  y  a  plufîeurs  e(pèces.de  ces  Hn- 
ges  qui  ne  diffîrent  entre  elles  que 
par  la  grandeur;  elles. ont  beaucoup* 
de  rapport -à  l'homme  par  la  face» 
tes  oreilles. &  les  oneles.  Les  feffes 
font  nues.  Le  poil  de  ces  animaux, 
•fb  de  couleur  mêlée  de  verdâtre  & 
de  jaunâtre.  On  les  trouve  en  Âf  ri- 
.    que. 

L*homme  des  bois,  otirang-ou^ 
mng^  Cet  animal  eft  des  kides. 
orientales;  il  reflemble  plus  ^l'hom- 
me  qu!aticune  autre,  efpèce  de  dur 
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ge.  Son  poil  eft  court  te  afe» 
doux. 

Le  Jinge  de  Ceylait.  La  livre  fa* 
périeure  de  ce  finge  eft  fendue 
comme  celle  d'un  lièvre  ;  les  on- 
gles font  plats  Ac  arrondis ,  excepté 
celui  de  l'index  des  piedk  de  der- 
rière qui  eft  longi  recourbé  8c  ai* 
gu;  le  poil  du  dos  a  une  couleur 
noirâtre,  &  celui  du  ventre»  des 
bras  &  des  pieds  une  couleur  cen- 
drée jaunâtre» 

Race  deuxième.  Les  fihges  qut 
B^)nt  point  de  queue  »  &  dom  le 
mufeau  eft  alongé  ;  on  leur  a  donné- 
le  nom  de  cynocéphales. 

Le  (inge  cynocéphale  ne  diffère- 
du  ange  de  la  première  race  qu  en» 
ce  qu'il  a  le  mufeau  plus  alongé.  Ik 
y  a  des  cynocéphales^  de  différenres. 
grandeurs  L  on  les  trouve  en'Afri* 
que. 

Le  fiiige  cynocepltaie  dé  Geylan* 
A  les  oreilles  rondes  »  larges  ^ 
tranfparentes,  nues  &  de  couleur 
cendrée  claire ,.  les  jambes  longues- 
&  menues;,  elles  n'ont  que  peu  de 
poil  t  celui  du  corps  a  beaucoup  de 
rapport  à  la  laine  ;  il  eft  long ,  doux: 
comme  de  la  foie ,  de  couleur  rouf- 
sâtre,  plus  foncée  fur  le  dos  d» 
mâle  que  fuc  le  venrre ,  6c  au  con- 
traire plus  foncée  fuc  le  ventre  de 
la  femelle  que  fui»  Le  dos«  L'ongle 
de  l'index  de  chaque  pied  eft  long  » 
recourbé  &  pointu;  les  autres  font 
plats  6c  arrondis. 

Rau  troifième.  Les  finges4pi  onr 
une  queue  Kès- courre. 

Le  iabouin.  Il  fe  trou^w  dans  les^ 
défertts  de  l'Inde  ;  il  eft  à  peu  prèss 
de  la  grandeur  d'un*  dogue,  &  il 
reflemble  âce(  animal  par  la  forme 
du  mufeau^;  il  a  lesr  fedès  nues  6c 
rouges,  le»  jambes  courtes,  les  on- 
gles irès-aigus,  un  peu.  recourbés  ^ 
6l  la  quena  fore  courte.  6l  releviCiu 
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Éac€  quatrième^  Les  finges  qui] 
DBC  k  queue  longue  &  le  mufeau  1 
court.  On  leuc  a  donné  le  nom  de 
cercopithèques* 

Le  fapaJQu  brun.  La  longueur  c]e 
ce  iingd  cli  de  treize  poiKCS.  depuis 
le  fonvaiet  de  ia  ccce  iufqu'à  la 
queue ,  qui  eft  longue  de  quatorze 
pouces  Hc  demi.  Cet  animal  la 
roule  en  fpirale,  &  l'applique  au- 
cour  des  corps  auxquels  il  veut 
s*attacher  ou  fe  furpendre.  Le  poil 
eft  noÎF  fur  la  tète ,.  &  de  couleur 
brune  plus  foncée  fur  le  dos^qoe  fur 
le  vencre. 

Le/apajoU'  noir.  Ce  (Tnge  reflèm- 
fele  au  précédent  par  la  conforma- 
tion de  la  queue  j  il  eft  â  peu  près 
de  la  grandeur  du  renard.  Ses  poils 
font  lones  »  brillans  ^  couchés  les 
uns  fur  les  aurres,  noirs  fur  tout  le 
corps  y  excepté  les  pi^ds  &  une  par- 
tie de  la  queue  j  qui  ont  une  cou- 
leur brune  î  le  poil  du  menton^  & 
de  la  gorge  eft  plus  long  que  celui 
dv^  corps.  On  trouve  ce  fapajou  au 
Bréfil. 

'Ltfapajou  cornu ^  Il  a  quatorze 
pouces  de  longueur  depuis  le  fom- 
met  de  la  tète  jufqu  à  la  queue  >  qui 
eft  longue  de  quinze  pouces,  6c 
conformée  comme  celle  des  deux 
fapajons.  {>récédens.  Celui  dont  il 
s*agit  a  fur  la  tête  d«ux  bouquecs^  de 
poil  en  forme  de  cornes,  doà  vient 
fon  nom»  de  fipajou  cornu.  Le  fom- 
met  de  la  tète,  le  milieu  du  dos, 
la  queue ,  les  jdm.bes  de  derrière  6c 
les  quatre  pieds  font  noirs  ^.  les  ' 
.  autres  parcies  du  corps  ont  une 
couleur  brune }  les  ongles  font  longs 
&  obtus. 

Le  fapajou  à  queue  dt  renarde  II 

n*a  que  iix  pouces  de  longueur  de- 

.  puis  le  fomuier  de  la  tète  jufqp  a  la 

queue ,  qui  eft  longue  de  dix  pou* 

ces  \,  les  poils  do.  corps  font  loug$.  & 
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noirs,  excepté  la  pointe  qui  eâ 
blanche  \  ceux  de  la  eorge  &  da 
ventre  ont  une  couleur  blanche 
falej  les  poils  de  b  hce  font  nés* 
courts^  Dianctiâttes  \  ceux  de  la 
queue  fout  trèslongs  &  noirs)  il 
n'y  a  que  les  ôngks  des  pouces 
qui  foienr  coures  &  arrondis.  On 
trouve  ce  fapajou  dans  la  Guyanne. 
Le  petit  finge  nègre.  H  eft  noir. 
On  le  trouve  au  Biéfil. 

Le  finge  de  Guinée.  Les  couleurs 
de  ce  tingr  reffemblent  prefque  à 
celles  du  dos  d'un  lièvre  y  il  a  la 
rète  petite  6c  la  queue  longue. 

Le  finge  mufqué.  lï  eft  ainfi  nom- 
mé parcequ  il  a  une  odeur  de  mufc- 
Son  poil  eft  long  &  de  couleur 
blancne  teinte  de  jaunâtre. 

\.t  fapajou  jaune.  14  a  fcpt  pou« 
ce»  &  demi  de  longueur  depuis  le 
fommec  de  la  tèr«  jufqu*à  la  queue  , 
aui  eft  longue  d'un- pied  >  &  garni»^ 
de  longs  poils  j  les  oreilles  fontron-^ 
des  &  couvertes  de  poils*a(Iez  longs 
de  couleur  blanche  fale.  Ce  fapa- 
jou a  le  poil  très-fin  &  très-doux, 
de  couleuc  blanchâtre  Air  la  partie 
inférieure  du  corps ,  de  couleur  itic- 
lée  de  brun ,  de  jaunâtre  &  de  blhn* 
châtre  fur  la  partie  fupérieure ,  & 
de  couleur  jaune  roufsâtre  fur  le» 
pieds  y  le  bou^  de  la  queue  eft  noir  ,< 
&  le  refte  de  la  même  couleur  que 
le  deiïtts  du  corps.  Les  ongles*  des» 
pouces  (ont  courts  &  arrondis.  On< 
trouve  cer  animal  à  Geyian  6c  dkn» 
la  Guyanne;  il  y  en  a  de  la  mèhie 
efpèce  â  Cayenne  y  ils  font  appelés* 
fingcs  de  nuit. 

Le  fi^g^  varié.  H  a'  onze  pouce» 
de  longueur  depuis  le  fommer  de 
la  tète  jufqu'à  la  queue  ,  qui  eft* 
longue  d'environ  quinze  pouces^ 
tes  oreilles  font  longues  ;  la  face 
eft  noire  ;.le  poil  a  «ne  couleur  mê- 
lée de  jaune  nu  le  defTus  de  la  rèxe^ 
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&  du  cou.  Une  couleur  noire  (ur  la 
partie  extérieure  des  jambes  de 
devant  ôc  fur  les  quatre  pieds ,  une 
couleur  brune  noirâtre  mêlée  d'une 
reinte  de  jaune  &  de  roux  fur  les 

{'ambes  de  derrière ,  &  une  couleur 
blanche  fur  le  dciFous  du  corps  & 
fur  la  partie  intérieure  des  jambes. 
Les  poils  des  joues  &  des  côtés  du 
cou  font  longs  i  blancs  â  leur  origi- 
ne ,  &  mêles  de  noir  &  de  jaune 
fur  le  refte  de  leur  longueur.  Il  y 
a  de  chaque  côté»  près  de  lorigine 
xie  la  queue,  une  petite  tache  blan- 
che^ les  ongles  des  pouces  font 
courts  ôc  arrondis. 

Le  tamarin*  11  fe  trouve  au  Bré- 
fil.  Le  poil  eft  alHz  long  &  de 
coul'jur  grife  ceinte  de  noir  fur  le 
corps ,  de  couleur  noire  mêlée  de 
gns  fur  le  front.  Se  de  couleur  roufle 
lur  la  queue. 

Le  pait  Jinge  àon.  On  lui  a  don- 
né ce  nom  parcequ'on  a  trouvé 
quelque  rclTemblance  encre  fa  icte 
&c  celle  du  lion.  Il  n'a  qu'environ 
fepc  pouces  de  longueur  depuis  le 
fommet  de  la  cète  jufqu'à  la  queue, 

3ui  eft  longue  de  douze  pouces  & 
emi.  Ce  (inge  a  de  lofigs  poils  doux 
comme  de  la  foie  \  ceux  du  cprps 
onc  une  couleur  blanche  ceinte  de 
jaune  j  les  poils  qui  entourenc  la 
face  onc  une  couleur  roufle  foncée  y 
ceux  de  la  poitrine  une  couleur 
routTe  jaunâtre;  c<:ux  de  la  queue 
une  couleur  blanche  jaunâtre  ,  & 
ceux  des  jambes  de  devant  &  des 
quatre  pieds  une  couleur  rouiTe.  Les 
ongles  des  pouces  des  pieds  de  der- 
ticre  fonc  coures  &  arrondis.  On 
trouve  ce  petit  ^nge  au  Bréfil. 

Le  petU  Jinge  de  Para.  11  n'a  que 
ftpr  pouces  dé  longueur  depuis  le 
foinfnec  de  la  tcte  jufqu'à  la  queue  , 

2ui  '.ft  longue  de  douze  pouces  & 
ç(i)i,  Sa  face  ^  fes  oreilles  fouc  1 
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d*tme  couleur  rouge  très-vive.  Le 
poil  du  corps  eft  long,  doux  comme 
de  la  foie ,  &  d'un  gris  blanc  argen- 
té \  le  poil  de  la  queue  a  une  cou- 
leur de  marron.  Les  ongles  des  poa« 
ces  des  pieds  de  derrière  font  lar- 
ges ,  plats  &  arrondis. 

Le  Jîf^g^  à  queue  de  rat.  Il  a  été 
ainfi  nommé  parceque  fa  queue 
reflemble  â  celle  d  un  rat.  Elle  eft 
grode  &  longue  â  proportion  du 
corps»  qui  eu  très- petit.  Ce  Hnge 
a  le  nez  court ,  les  yeux  enfoncés , 
la  face  blanchâtre  &  ridée  ,  le  bouc 
du  nez  &  le  tour  de  la  bouche 
noirs,  les  oreilles  grandes  &  nues, 
&  les  ongles  courts  &  applatis.  La 
cère  eft  ronde  en  devant  &  couverte 
jufqu'à  la  racine  du  nez  par  des 
poils  d'une  couleur  noire  qui  tira 
fur  le  rouge;  les  poils  du  derrière 
de  la  tète ,  qui  eft  un  peu  alongée , 
fonc  noirâtres.  La  peau  eft  nue  de^^ 
puis  le  menton  jufqu*au  ventre  te 
a  ^a  partie  intérieure  dts  cuifTes. 
Le  poil  du  dps  a  une  couleur  rouge 
moins  foncée  que  celui  du  devant 
de  la  tète  \  la  partie  extérieure  des 
cuiflTes  ,  les  pieds  &  les  reins  n*onc 
que  peu  de  poil,  qui  eft  d*un  jaune 
clair.  Cet  animal  fe  trouve  en  Amé- 
rique. 

Lefagouin.  Il  n*a  que  fepc  pou- 
ces &  demi  de  longueur  depuis  le 
fommet  de  la  tète  jufqu'â  la  queue, 
qui  eft  longue  de  onze  pouces ,  6c 
entourée  d'anneaux  alternarivemenc 
bruns ,  noirâtres-&  gris-blancs.  Tous 
les  poils  de  cet  animal  fonc  fins  ic 
doux.  Chacun  de  ceux  du  dos  eft 
en  partie  roux ,  en  partie  brun  & 
en  partie  gris  -  blanc.  Le  brun  8c  le 
gris -blanc  fonc  difpofés  de  façon 
qu'ils  forment  des  bandes  cranfver- 
(aies.  Les  poils  du  defTous  du  corps 
&  des  jambes  ont  aufti  du  biun  Sç 
4u  gri^-blanc  i  la  v^te  &  la  ^otç 
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font  branes  ;  il  y  a  une  tache  blan- 
che au-iiefTus  da  nez ,  encre  les  yeux, 
&  de  longs  poils  blancs  autour  des 
oreilles.  Les  ongles  des  pouces  des 
pi^ds  de  derrière  fotit  coures  &  ar- 
rondis. Cec  animal  fe  trouve  au 
Bréfil. 

he/inge  à  queue  de  lion.  11  eft 
ainfi  nommé  parceque  fa  queue  eft 
terminée  par  un  bouquet  de  longs 
poils,  &  nue  dans  le  refte  de  Ta 
longueur  comme  celle  du  lion.  Tout 
le  corps  a  une  couleur  jaune  teinte 
de  brun ,  excepté  la  gorge  &  la  poi- 
trine qui  font  blanches. 

hçji/ige  fion.Le  nom  de  ce  (înge 
vient  de  ce  ou*il  a ,  comme  le  lion , 
de  longs  poils  en  forme  de  crinière 
far  le  cou  8c  fur  la  poitrine.  Ces 
f oils  fjnc  bUncbatres  j  le  mufeau 
eft  brun. 

Lejingevert.  Il^a  quinze  pouces 
de  longueur  depuis  le  fommet  de  la 
tcce  jufqu'â  fa  qneae ,  qui  eft  lon- 
gue de  quatorze  pouces.  Le  poil  eft 
de  couleur  mêlée  de  gtis  &  de  jau- 
nâtre fur  le  deflfus  de  la  tète  8c  du 
do;  y  de  couleur  grife  fur  la  queue  8c 
.  '  fur  les  côtés  &  l'extérieur  des  jam* 
'  bes ,  de  cou!ear  blanche  fur  Tinté- 
rieur  des  jambes  8c  fur  la  partie  in- 
férieure du  corps.  Les  joues  ont  de 
longs  poils  blancs.  Les  poils  font 
'  courts  &  arrondis. 

Le  grand  fin ge  de  la  Cochifichine. 
11  a  environ  deux  pieds  de  longueur 
depuis  le  fommet  de  la  tète  jufqu'â 
la  queue,  qii  eft  longue  d*un  pied 
neuf  pouces.  Les  joues  ont  de  longs 
poils  d*nn  blanc  jaunâtre  ;  il  y  a  fur 
le  cou  nn  collier  de  couleur  de 
'  marron  pourpré;  la  face;  tes  jarri- 
bes&  les  pieds  de  derrière  font  de 
la  même  couleur  ;  le  deiTous  de  la 
tète ,  le  corps  &  les  bras  font  gris  \ 
le  front ,  le  deifus*  des  épaules ,  les 
cuifles  &  les  pieds  de  tdevant  oi^c 


SIN  4^-5 

une  couleur  noire  ;  les  avant  I  ras  8c 
la  queue  font  blancs.  11  y  a  une  ta- 
che blanche  fur  le  dos  près  de  la 
queue.  Les  ongles  des  pouces  font 
courts  &  arrondis. 

hefinge  de  Guinée  à  barbe  jaunâ" 
tre.  On  trouve  aufli  ce  (înge  au 
BréHl.  11  a  te  mufeau  bleuâire,  la 
plus  grande  partie  du  corps  de  cou* 
leur  noiiâtre  mêlée  d'une  couleur 
d'ambre,  le  ventre  de  couleur  grife- 
bleuâtre,  les  jambes  &  les  pieds 
noirs ,  &  la  queue  d'un  roux  jaunâ- 
tre depuis  le  milieu  de  fa  longueur 
jurqii'â  l'extrémité.  Les  joues  &  les 
oreilles  ont  une  grande  quantité  de 
longs  poils  d'un  blanc  jaunâtre. 

Le  firige  rouge  de  Cayenne.  Il  eft 
très-gros  &  d'un  rouge  bay  foncé. 
Une  coirformation  particulière  de 
l'os  hioïde  rend  le  fon  dé  fa  voix 
effroyable  lorfqu'il  crie. 

"Ltfinge  blanc  à  barbe  noire. 

Xstfinge  noir  à  barbe  blanche, 

hefinge  de  Guinée  à  barbe  blofi'- 
che.  On  trouve  auflS  ce  Hnge  au 
Biéfil.  Il  eft  de  couleur  brune  avec 
de  perits  points  blancs,  excepté  fur 
la  poitrine  &  fur  le  ventre,  qui  font 
blancs  en  entier. 

Lefinge  barbu.  11  eft  ainfî  nommé 
parcequ'il  a  une  barbe  longue  d'en- 
viron fix  pouces.  Son  poil  eft  court , 
lilfe,  luifant  8c  de  couleur  noire 
mêlée  de  brun,  excepté  fur  la  poi« 
trine  8c  fur  la  partie  antérieure  du 
ventre,  où  il  eft  blanc. 

Ltfinge  barbu  à  queue  de  lion.  Ce 
iînge  a  éré  ainfi  nommé  parcequ'il 
a  une  barbe  blanche  longue  de 
i  neuf  pouces,  &,  comme  le  lion, 
'  un  bouquet  de  poil  au  bout  de  la 
queue.  Les  poils  de  la  partie  fupé- 
rieure  du  corps  ont  une  couleur 
noire  mêlée  de  brun  \  ceux  de  la 
partie  inférieure  font  blancs  8c  longst 
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Les  ongles  diflfèrent  peu  de  ceux  Je 
l'homme. 

Le  fingc  noir  d*Égypte^  Il  a  de 
longs  poils  autour  de  la  face. 

Le  fingc  roux  d'Égypu.  Il  eft 
de  la  raiiie  d'un  grand  chac}  il  a 
une  chevelure  blanche  autour  de  la 
face  qui  eft  noire. 

Le  petit  fingc,  du  Mexique.  Il  a 
environ  fepr  pouces  de    longueur 
depuis  le  fommet  de  la  tèce  jufqu'à 
lorigine  de  la  queue,  qui  eft  lon- 
gue à  peu  près  d*un  pied.  La  face 
eu  noire  èc  nue  jufqu'au-deli  des 
oreilles  ;  le  detTus  du  corps  a  une 
couleur  mêlée  de  brun  Se  de  roux  ; 
le  defTous  &  les  quatre  pieds  font 
blanchâttes  ;  la  queue  eft  en  partie 
rouûTe  &  en  partie  noire  :  les  on- 
gles des  pouces  des  pieds  de  der- 
>  rière  font  larges  y  plats  Se  arrondis. 
Le  Be!;[ibuc.  Ce  iinge  a  quinze 
pouces  de  longueur,  depuis  le  fom- 
met de  la  :cce  jufqu'à  la  queue  qui 
eft  longue  de  deux  pieds  ,  terminée 
en  pointe  y  ôc  nue  fur  (a  face  infé- 
rieure ,   depuis  les  deux  tiers  de  fa 
longueur  jufqu'à  l'extrémité.  Cette 

{)artie  eft  revêtue  d'une  peau  ùl- 
onnée  comme  ceile  de  la  plante 
des  pieds.  Audi  cet  animal  fe  fert* 
il  de .  fa  queue  comme  d'une  cin- 
quième jambe  :  il  embra^Te ,  il  fai- 
.  fit,  il  empoigne  pour  ain(î  dire  « 
.  avec  l'extrémité  de  fa  queue  ce  qu'il 
veut  porter  à  fa1)ouche.  La  face  de 
ce  finge ,  les  oreilles  ,  la  tête  y  la 
partie  antérieure  du  bras  j  de. la 
cuifTe  ,  la  jambe  ;  i'avanc-bras ,  les 
pieds  &  la  queue  font  noirs  ;  la 

Eartie  poftérieure  du  dos  eft  d'un 
run  noirâtre  ;  les  cotés  font  roux  ; 
la  gorge ,  la  poitrine ,  le  ventre  ^  la 
partie  intérieure  du  bas  de  la  cuilfe 
6c  de  la  jambe  eft  d'un  blanc  fa  le  8c 
jaunârre.  Il  n'a  que  quatre  doigts 
MX  pieds  de  d^vaorf 
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Race  cinquième.  Les  finges  qui 
ont  la  queue  longue  &  le  mufeau 
alongé  :  on  Itnr  a  donné  le  nom  de 
Cercopithèques  cynocéphales. 

Le  Cercopithèque  ^nocéphaU  :  il 
ne  diffère  du, finge  quen  ce  qu'il  a 
une  queue  &  le  mufeau  alongé.  Il 
y  ades  Ceccopitlièques.  cynocéphales 
de  différences  grandeurs  s  on*  lec 
trouve  eu  Afrique. 

Le  Makaque  :  il  a  plus  d'un  pied 
de  longueur ,  depuis  le  fommec  de 
la  tète  jufqu  à  la  queue  qui  n'eft 
longae  que  d'un  pied ,  courbée  en 
arc.  Le  poil  a  les  mêmes  couleurs 
que  celui  du  loup  \  les  narines  foac 
fendues  &  élevées  {il  n'y  a  point  de 
poil  fur  les  felTes  \  on  trouve  cet 
animal  dans  le  royaume  d'Angola  6c 
.  dans  la  Guyanne. 

Le  Magot  ou  Tartarin  :  il  eft  i 
peu  ptès  de  la  grandeur  d'un  dogue; 
il  a  le  nez  gros  t  nu ,  cannelé  6c  do 
couleur  violette  *,  les  poils  ont  une 
couleur  grife  blanchâtre  >  ceux  de 
la  partie  antérieure  du  corps  font 
très- longs  :  on  trouve  cet  animal  en 
Afie  &  en  Afrique- 

M.  de  la  Condamine  nous  ap*^ 
ptend^MemoiraTle  r  académie  1745, 
que  les  finges  font  le  gibier  le  plus 
ordinaire  &  le  plus  du  goût  des  In* 
diens  de  l'Amazone.  Quand  ils  ne 
font  pas  chatTés  ni  pourfuivis  9  ils 
fe  lailfent  approcher  de  T  homme 
fans  marquer  de  crainte.  C'eft  i 
quoi  les  fauvages  de  l'Amazone  re- 
connoiftent  quand  ils  vont  i  la  dé- 
couverte, fi  un  pays  eft  neuf ,  oti 
n'a  pas  été  fréquenté  par  des  hom* 
mes.  Dans  tout  le  cpurs  de  la  na- 
vigation fur  ce  âeuve  ,  on  en  voit 
un  fi  grand  nocnbre  &  cane  d'efpèces 
différentes  ,  que  la  feule  énuméra- 
tion  en  feroit  ennuyeufe.  II  y  en  a 
d'auûi  grands  qu'un  lévrier,  Se  d'au- 
tres auS  petits  qu'un  rat  3  non- feu- 
lement 
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a>iv>s;  oiais  il  y  ea  a  d*aaçi4s  plus 

petits  encore  dif&cilos  à  afipcivoiier, 

îlonc  le  poil<eft  long  »  .liift^é  ?^  ordi- 

;  wMtmii^it  de.  cf^t^ear  ourson ,  & 

-  :  «Melquefoû  ^oo  ,  <adft^é  de.  f^ii^e  ; 
'  ■  ils  ont  la  <|U6iie  4e4ix  Ibî^.auffi  Içn- 

'<gM  qnelecorpiîs  U,t€te:p!ecite  & 

caccée ,  .les  oceiiUs  pointues  ^  ûil- 

.  .Iftaces  comme  les  cbacs^  ceui-ci 

oe  redTeœbleoc  .pouic   aux  autres 

'    Anges  »  ayant  plutôt  Taie  &  Le  pjrt 

-  d'ua  péth  lion.  On  les  nomnsie  Pin- 
dits  k  Majrnas^  >    ic    Tamofin^  i 

-  Cayeane^ 

Mizurs  ,  rufcs ,  habitation  »   £^c. 
des  fifres.  On  06  peut  disconvenir 

2ue  les  âoges  en  général  ne  (oient 
>rr  laids  :  Ha  onc  les  i»em|F>res  très- 
'    forts  j  le  teiQQi^a^ifkenlt  fojît  lubri- 

2ue  ,  &  foQC  tcès^nclios  à  vokr  , 
échirer  »  caflèc^cnais  très-ingé- 

•  nieux  dans  leurs  foi^îboos}  ieafibles 
an  bien  être  &  à  k  décreUe ,  ils  té- 
moignent en  toux  temps  leurs  par- 
lons par  leiATj  c^épignemens ,  & 
d'une  manière  très*  eapreflive.  Si  on 
les  bat ,  ils  ont  Tac r  de  fonpicer ,  de 
gémir  ,  de  pleurer  j  &  de  poui&r  , 
fuivanc  les  cas ,  des  cria  d'épouvante, 
de  douleur»  de  colère  oo  a  irrifion  ; 
ils  faveof  faire  des  gjcimaces  4c  des 
poftures  A  ridicules  »  ^e  Tbomme 
le  plus   n^élaiKeJfiqttd  ne  (ponrroit 

*  s'empècker  de  £ise« 

Ces.  animaux  obfesveot  emrleux 

.    une  certaine  discipline»  dt  eRécu- 

(ent  tout  avec  «me  adrefle  ,  une  fiib- 

-  lilîté  c&c  une  pcévoyience  admiaabiles. 
:    -Quoiqa'haiMLks  a«i;piiUagf(^  £i|r|out 

'  Us  habottiiis  &  Jea  gnenoos  »  Àla  ne 

.:  «font  guèresdVxpédîtiiensîtnpocian- 

tes  qu'en  cro«pe.  S'agjii^de  dévaluer 

niie  okeionntàtte  eonfidérable.  Une 

grande  partie  d'entc'eux  eni«e  dans 

le  fardia  >  fe  rasigo  en  haie  »  è  une 

.'  .  «iîftanoe  0icdiocf4  kft  qoil  dot  au- 

Tanu  XXVI. 
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icf a  ^  ils  iefwept  de  main  «n  main 
les  melons  que  chacun  reiÇoit  «droi- 
^ement  Se  avec  une  rapidaié  extrê- 
me. La  tigue  qu'ils  forment  finie 
.osdinairemeot  iur  quelque  monta- 
gne ;  conc  cela  fe  £aie  ^m%  un  pceibnd 
ulence. .      \ 

Cef  Animaux  ont  un  inftinâ  ^ar- 
ticulier.pour  conooîtte  ceux  oni  leur 
font  la  guerre  ,  &  chercher  les 
moyens  ,  quand  ils  ibnc  nrtaqilés  » 
ide  (e  iec-Qurir  ^  de  fe  défsodre. 
Leuf  $  ari^^  ibntdes  branches  o  ar- 
bres qu'ils  ca^Tena  . , .  des .  cdiJpux 
qu'iU  amalTem  ,'dc  leurs  excsémens 
<}u'ils  reçoivent  dans  lfiùx%  mains  \ 
ils  jettcnr  to«t<ek  i  la  rère  de  leurs 
enuemis.  Poîac  de  déferteurs  ni  de 
Kaînents  :  ils  conaept  en  plaine» 
fawent  d'arbiw  en  arbre  :t ses rcapi* 
dêni4ui|  \  i\  quelqu'un  d'encs 'eux  eft 
bJelZé  »  ila  crient  tous  d'une  ma- 
nière épouvantable  fie.  tedoublent 
d'ardeur.  S'iJ  s*agir  de  ptflèr  une 
rivière  ^  Us  s'aiTeqableBt.  en  cenain 
nomrbre  ,  grimpent  à  un  arbre  ^  fe 
prennent  tons  par  la  tète  &  par  la 
quene^ilsdonnentècaucoQpde  mou« 
vement  &  de  brasile  à  cette  chaîne  ; 
puis  i  un  fignal  ils  s'élancent  &  fe 
jettent  en  avant  ;  le  premier  on  der* 
nier  a'^iuche  fortement  i  un  tronc 
d'aibre  &  aiuke  lea  aatrea. 

Les  finges  AÎmam  i  manger  des 
fruicis  >  funtoef  do  rai  (in  &  des  pom- 
mes •  des  fleurs  ,  des  vers ,  des  ar- 
raîgnées  »  des  poux  it  d'anei es  ver- 
mènes.  Leur  goût  eft  très  -  fin  :  ils 
s'aocomnMdnnt  trcsbinnde  la  oour- 
ritMse  dès  4tommes  »  â(  cotnmnné* 
fi^em  àkptUent  dans  les  chasnps  de 
ris  âc  de  mîliec,  ba  peovéfions  des 
kàbitaœ.  Il  £»mUe  que  le  génie  de 
cec  antoaal  ne  fott  pis  âécrâ  par  la 
capii vtîté  ,  car  oft  le  voie  dnns .  lea 
màifbns  éjgalemeitf!  rafii^  andain^x» 
folimiûttx  y  ficmui  ^fcmoquenci  II 

Mhh 
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t*affied  far  fon  derrière  pouf  lâtn- 
ger  »  &  tient  fa  nourriture  de  fa 
patte  qui  agit  comme  fi  c*éto!t  âne 
vraie  main.  On  leur  apprend  fiici- 
lement  à  danfer  fur  la  corde  j  à 
faire  une  toilette  ,  â  faire  la  roue , 
à  attifer  le  feu ,  à  laver  la  vatûTelie  , 
â  poufler  la  brouette ,  â  jouer  du 
tambour  ,  i  embraflèr  ,  i  rincer 
des  verres ,  même  à  donner  â  boire. 
On  en  a  vu  tourner  la  broche  d'une 
patte  5  &  de  l'autre  recevoir  le  fuc 
du  r&ti  fur  un  morceau  de  pain  qu'ils 
mangeoient  enfuite  :  c'eft  dans  les 
mains  des  bouffons  Morefques  & 
Indiens  qu'il  faut  voiries  gentillelTes 
de  cette  forte  d'animaux. 

Soit  que  les  finges  dorment,  tra- 
vaillent ou  maraudent,  il  7  en  a  tou- 
lours  en  fentinelle ,  dont  l'oreille  , 
il  vtte  &  le  cri  fervent  à  la  sûreté 
commune  ;  ils  font  un  cri  particu- 
lier qui.fertde  fignal;  alors  tonte 
la  troupe  s'enfuit  avec  un^  vîteffe 
étonnante  :  les  jeunes  qui  ne  font 
'pas  bien  accoutumés  au  manège , 
montent  fur  le  dos  des  plus  vieux  où 
ils  fe  tiennent  d'une  manière  fort 
plaifante  :  on  a  des  exemples  qa*ils 
puniiTent  de  mort  les  fentinelles  qui 
n'ont  pas  &it  leur  devoir. 

Les  Européens  du  Cap  prennent 
quelquefois  de  jeunes  finges  »  en 
tuant  auparavant  les  mères  :  ils  les 
élèvent  &  les  noarrifient  avec  du 
lait  de  chèvre  ou  de  brebis.  Lorfque 
ces  finges  apprivoifés  font  devenus 
grands  ,  ils  font  tme  auffi  bonne 
garde  dans  la  maifon  pendant  la 
nuit ,  que  le  meilleur  chien  qu'il  y 
air  en  Europe}  mais  leur  malice  na- 
turelle fe  développe  avec  l'âge. 

Si  le  mâle  eft  avec  fa  femelle  ôc 

fes  petits ,  en  un  mot  quand  ils  font 

en  lociété,  alors  on  peut  voir  un 

'prodige  dans  tes  aâions  <6r  Téduca- 

Aon  de  cei  animaux  qui  fo^pofent 
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âtAt  yeux  de  plufieurs  Philofopfuet  ^ 
un  inftinâ  bien  fnpérieur  à  celui  des 
autres  brutes. 

Ils  comprennent  le  langage  dea 
hbmme9  tans  potfveii?  le  repérer  f 
mais  ils  font  d'excellens  pancomi* 
mes ,  St  portés  à  rioiitation  de  tout 
ce  qui  fe  présente  devant  leurs^yeuxt 
ils  répondent  avec  intelligence  j  de- 
mandent ou  grondent ,  affoâenr  un 
eefte  ou  une  contenance  c^ui  reflèm* 
oient  beaucoup  aux  attitudes  hu- 
maines :  ils  apprennent  facilement 
tout  ce  qu'on  leur  enfeigne  ,  même 
ce  qu'on  ne  prétend  pas  qu'ils  fâ- 
chent. Dans  le  féjour  de  MM.  de 
la  Condamine  &  Bouguer  au  Pé- 
rou ,  des  finges  privés  examinèrent 
fi  bien  comment  ces  Académiciens 
faifoient  leurs  obfervafions  fur  les 
montagnes ,  qu'on  fut  bien  étonné 
dans  une  comédie  pantomime  exé- 
cutée par  des  finges ,  &  où  nos  Af*» 
tronomes  furent  mvités ,  de  voir  les 
finges  planter  des  fignaux ,  courir  i 
une  pendule,  écrire»  regarder  les  af-^ 
très  avec  des  lunenes ,  &c. 

La  queue  fert  fouvent  aux  finges 
cercopithèques  de  cinquième  jam- 
be pour  defcendre  des  arbres.  Si 
3uelqu'un  d'eux  eft  bleffé ,  ils  fon- 
ent  la  plaie  8c  y  font  entrer  adroi* 
temenr<au  lieu  de  charpie,  des  feoit* 
les  qu'ils  ont  mâchées. 

Les  femelles  des  finges  portent 
leurs  petits  de  la  même  manière  que 
les  NégreiTes  portent  leurs  enfans. 
Ces  petits  (e  tiennent  fur  le  dos  de 
leurs  mères  avec  les  pattes  de  der- 
rière, &  ils  leur  erobrafient  le  coa 
'  avec  les  pattes  de  devant  :  quand  les 
femelles  veulent'  donner  à  retter  â 
leurs  petits ,  elles  les  prennent  dans 
leurs  pattes  &  leur  préfentent  la 
mamelle  comme  les  femmes.  Les 
finges ,  furtout  les  bleus  &  les  rou* 
ges  de  la-Gambra ,  font  toujonuca 
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troupe  de  trois  on  quatre  mille  en  * 
femble  ;  ils  formenc  des  fépubli- 
qaes  où  la  fabordinacion  eft  fore 
bien  obfervée  :  ils  voyagent  en  fort 
bon  ordre  fous  certains  chefs  qui 
ibnc  de  la  plus  groflè  efpèce  ;  l'ar- 
rière garde  eft  toujours  compofée 
d*un  iK>nibre  des  plus  gros  finges  , 
entre  lefquels  »  quand  ils  parlent 
leur  langage ,  il  y  en  a  dont  la  voix 
forte  prend  au  befoin ,  le  deffiis , 
&  réduit  les  autres  au  filence.  Leur 
retraite  eft  toujours  un  fpeâacle 
fort  réjouifTant  pour  un  Européen  ^ 
car  les  Infulaires  les  regardent  com- 
me une  efpèce  d*homme  vagabonds 
3ui  ne  veulent  pas  prendre  la  peine 
e  fe  bâtir  des  cales.  Au  refte  les 
familles  de  ces  fortes  d'animaux  ne 
fe  mêlent  point ,  chaque  efpèce  ha- 
bite un  quartier  différent.  Les  Nè- 
gres qui  n'ont  pas  Tufage  des  armes 
a  feu  •  ont  foin  de  ne  leur  décocher 
des  flèches  que  dans  le  vifage  :  la 
bleflure  qu'ifs  reçoivent  en  cet  en- 
droit ,  les  fait  tomber  j  parcequ'ils 
y  portent  d'abord  leurs  pattes.  11  ar- 
rive quelquefois  qu*en  tombant  les 
cercopithèques  accrochent  tme  bran- 
che èc  y  entortillent  leur  queue  » 
laoïielle  s'y  roidit  de  manière  qu'ils 
y  demeurent  fufpendus  après  qu'ils 
ibnt  morts ,  qu'ils  y  pourriflent  qu 
qu'ils  y  sèchent.  Dès  qu'un  (inge 
eft  ainfi  bleflé  i  mort  ou  tué ,  d'au- 
tres finges  vigoureux  peur  fui  vent 
fouvent  les  Nègres  jniques  dans 
leurs  cafés,  &  Ci  on  leur  ferme  la 
porte  au  nez  ,  ils  ont  la  malice  de 
découvrir  la  maifon ,  de  brifer  les 
calebaffes ,  &  d'emporter  tout  ce 
qui  leur  tombe  fous  la  patte. 

On  dit  proverbialement  ,  p^er 
en  monno'u  de  fingt  »  en  gambades  ; 
pour  dire ,  fe  moquer  de  celui  i 
axiï  Ton  doit ,  m  lieu  de  le  facis- 


SI  N:  4x> 

^  On  dit  d^un  homnlie  ektrime* 
ment  laid  ,  qu*/7  rejjimbk  à  'un 
fi^S^  >  ma'HeJllaid  icmme  unjinge  » 
qu'i/  a  le  vifage  d'unfinge. 

On  dit  d'un  homme  fort  adroit , 
for  t  agile  &  fort  fo^ple  de  fon  cor ps^ 
qu'i/  ejl  adroit  commc^  t^n  fingt.  On 
le  dit  de  même  dW  cheval  qui  eft 
fort  adroit  au  manège. 

On  dit  aufli  »  malin  comme  'um 
finge. 
Singe  ,  fignifie  figurément  qui  contre- 
fait ,  qui  imite  les  geftes  »  les  ac- 
tions de  quelqu'autre.  Un  tel  contre^ 
faix  legefie^  ta&ondetous  ceux  quit 
voit ,  c*^  un  vrai  finge. 

En  parlant  d'un  écrivain  qui  imite 
avec  trop  d'affeftation  le  ftyle ,  le 
tour  &  les  manières  d'un  auteur  ce* 
lebre  »  on  dit ,  qu'i/  en  ejtiefinge. 
SiNGB»  fe  dit  aufli  d'un  inftrumenc 
qui  fert  â  copier  mécanique tnfenc 
des  deflèins  »  des  eftampes ,  fans 
aucune  connoiflance  du  deflein  ou 
de  la  gravure  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle autrement  pantographe. 

La  première  lyllabe  eft  longue  8c 
la  féconde  très-brève. 
SINGERIE  ;  fubftantif  féminin.  Gri- 
mace  ,  gefte  »  tour  de  malice.  Cet 
enfant  Jait  touus  fortes  defingerits. 
Fosfingeriesne  nous  amufent  pas* 

En. termes  de  Peinture  »  on  ap- 

S\le:fingerie  de  Tenurs^  tous  les 
ges  que  ce  Peintre  a  repréfentés, . 
les  uns  habillés  en  Juges ,  les  autres 
en  Prêtres  »  les  autres  en  Moines» 
&c.  On  voit  danria  (ingerie  de  Te- 
niers  tons  \tt  Ââetirs  de  la  Comé- 
die Italienne  ,  en  forte  que  c'eft  un  ' 
iinge  qui  eft  habillé  en  Arlequin  9 
:un  autre  repréfente  Scaramoucbe  » 
un  autre  Colombine ,  &c.  Les  es- 
tampes qu'on  en  a  gravées  s  appel* 
lent  aufli  singeries. 
SINGHILLOS  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Relation.  C'eft  le  nom 

Hhh  ij 
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*  rîptiri^i:  dt  f  Affique^  âonnmc  i 
^  >kiar&J?rHr€s  )  te  fonc  euyi  qm  fi^nc 

chargés  4e  confulcec  les  maties  de 
,  leisst  «icè»es  ^oî  pouoilleiitr  icre  les 
feiils  Dieux  que  ces  i^eupks  con- 
Boifleac  ^  les  Pcéetet  le  font  par 
des  coojuraiîoiiS)  accompagnées  or- 
dinairement de  iacrifices.  humains 

*  qw  l'os  fait  en  piréfesice  dù%  oflfe- 
mens  des  Rois  confervés  poor  cet 
e(Fec  a:pf  es  leàc  fnocc  dans  des.  ef 

.  pèces  d»  hoke$  oa  de  dmifes  posta* 
ci^^.  Ces  Pf  ètfles.dooc  TEnipire  eft 
fondé  Tur  U  cKuaacé  &  la  Aiperfti- 
tien  j  pec&udem  à  leurs  coaci- 
koyena  ^tre  twùta  les  calamités  qui 
Içiw  ai  rivent  »  font  des  e&cs  de  la 
veogieance:  de  lesurs  Divinkés  isri- 
cées.  >^  &  quÂ  venlept  eue  appailees 
pacdes  bottitiDmbes  de  viâinae^hu:- 
fiH sites  ;  ;a«0ia  k  fang  huma»  ne 
coule  aflèz  ahoodammenc  zm  ^cé  de 
ce$  odieux  Minîftres  ;  les  moindres 
fouffles  de  Tem,  les  teaifàces.^'les 
'  orages,  eo  un  mot  les  évéoemeus  les 

*  plus  comnuifts  annoncent  la  colère 
&  les  plaiotea  des  ombres  alté- 
rées de  iàng)  plss.  coupables  que 
les  pecrplel;  aveugles  &:  barbares 
qu'ils  gouvement ,  âc  qu'ils  escre* 
tienneot  par.  la  ter  sent  dans  des  pra- 
tiques révolorntes^  e'eft  à  leur  iug- 
gMTton  qite.  ibnc  dues  les  criiasités 
qiMi.  ces jEuivages  exeocent  fuf  tous 

;    leurs  voifins. .  Ce  (ont  ces  Pcetres 
,   ^ui  leur  perCuadentque  phis  ils  ie- 

ronc  inkmnaias ,  plus  ils  plairont 

attxpuiâaoces  incoonues  de  qui  ils 

croient  diépendrei.  , 
SIrNGO  ;  viHe  de  laTui^quie  d'£uiiôpe 
.  f  dans  la  Macédoine  i  fur  la  c&Deidu 

gol&  de  Monce  Souro.  j 

SINioOJl  y  eu   SmsoRA  ;  vitte^des 

indes   Orientales  au  Royaume  de 

.Siafn:^  foc   la  oôte;  ori^sâtatede  ta 

piicibulle  de  Mailaca» 
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^  (  fe  )  v*rbe:pf ono^ 
DÛoal  léAédkft  de  hi  .premâére  con« 
jngnCoù ,  lequel  fe  oon^fçue  cosnme 
Ckanter.  Modo  JinguéoM  étgercn  Se 
diftioguec  »  fe  Cake  remaroues  par 
que^pe  fingularité  »  par  des  opi* 
nions  »  dtts  aâioau.  j  des  masiières 
fiogulières^  U  ue  s'emploie  guère 
qu  en  mauffa«te  parc.  On  doit  tâiàcr 
de  ne  pas  ft  .fingukittftu  II  y  a^ycl" 
fues  Qficasmis  oà  il  ne  faut  pas^  irain^ 
dre  deji  sif^larrfer. 

La  poemièee  fy'Uabe  eft  moyenne, 
les  twis  fntvaoces  brèves.  ,  ik  la 
decnièro  longue  ou  brèrsi»  f^^7^x 
VeiLiA«  .1 

Les  ismps  ouperfoQnes.<|iiiî  fe  ter- 
minent par  un  e  féaunta ,  ont  la.pé* 
uukième  fyllabe  longue. 

SINGULARITÉ  i  ftibftaotîf  féminin. 
Ce  qui  rend  use  chofie  fiogtilière» 
Lasifigularud  de  ce  phénomène^  Il  y 
a  dans  ce  nuMiufcnt  tu»  situgularité 
r^marquaéle^ 

SiVGU&ii&iTé  J  figni-fie  an£  la  manière 
exccaovdi^aise  d'agir  »  de  penfer  »  de 
patier  ,  &c.  difieretue  de  celle-  de 
tous  les  autres.  Ce  mot  (e  prend 
ordinairement  en  a»uvai:fe  part  ; 
cependadt  il  faut  d«ftinguer  la  ungu- 
laticé  louable  de  la  vtcieufe. 

Tout  hoonsre  de  bon  fens  tom* 
bera  d'aecoid  quer  la  finguUrité  eft 
digaeidenos  éloges  »  lorfic{ae  qpal- 
la  multitude  qui  s*y  oppetTe, elle 
les  maximes  de  la  mernle  ds  de 
Ifhonnetrc.  Daus  de  femblables  cas 
il  faut  Givoir^e  ce  n*eft  pas  la  cou^ 
tume ,  mais;  le  devoir  qui  eft  la  règle 
dvLUos  aâixms  ^  Se  que  ce  qui  doit 
dirigée  notre  conduite.,  eft  là  naoure 
mcme  deschofes.  Alors  la  (îngvLi- 
rné  deviesut  une  vertu  qui  été ve  un 
homme  a«tr  deffus  des  aiutres  ^  parce- 

Se   e  eft  le  cacaârère  d'un  esprit 
hlb  fde  vivce  dans  uoe  appulî- 
tion  continuelle  â  fes  propres  le^ti- 
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ilieos^&de  n'of«r  patoîcrece  qit'on 
eft  ou  ce  qu'on  doit  être, 

La  fiiigiiUrîcé  n'eft  donc  vicîeaft 

.  que  locfqu'^lle  fait  agit  les  bommes 
contre  les  lumières  de  U  raîfon  ,  ou 
qu'elle  les  porte  à  fe  dîftinguef  pat 
quelques  ninireries. 

SINGULIER  ,  lÈRO  ;  a3jcaifc  Sin- 
giilarU.  Vcdcfùe  ,  pt-rrriculter  y  qui 
n'a  poiiK  ion  /tinblable^  rare» ex- 
cellent. Une  avtuture  singulière*  Un 

.  Céti  jznguticr.  Il  a  une  adrtjfe  singU" 
Hère.  Un  tableau  singulier.  Une  mé^ 
moire  singulière.  La  Fomaine  tfi  un 
Poète  singulier  dans  le  genre  quil  a 
embrajfe. 

SiN&vuER  »  k  pcead  quelquefois  en 
mauvaife  part  »  &  fignifie  bissar- 
re  ,  capricieux  ,  qui  aSeâe  de  fe 
di^iB&xef-C' eft  un  homme  singulier 
dantjes  idées*  Elle  eft  singulière  dans 
fes  façons*  Il  ne  faut  poiS  être  si  sin- 
gulier. Vous  ètts  d'une  humeur  singu- 
lière. 

On  appelle  combat  singulier  ,  un 
combat  d*homme  à  homme.  Il  tua 

:  ae.  Seigneur  dans  un  combat  singu* 
Her^ 

£n  Gramrnaireon  afppelle  nombre 
singulier  ftuc  oppofitioa  i  nombre 
pluriel ,  le  nombre  qui  ne  marque 
qu'une  finale  perfonne ,  qu'une  feule 
cliofe.  Dans  cette  acccsptioQ  ils'em- 

•  pluie  9ù(&  fukftafitivemeiBt.  il  y  a 
des  snoms  qui  ut  ont  point  de  singu- 
lier :  tels  font  les  mots  nsânes  j  ténè- 
bres. 

Le  finguUer  des  noms  comoauns 
s'emploie  foumetic  peut  le  plociel. 
Le  Twffç  eft  entré  dans  la  .Hongrie  Le 
Courtiftin  paffe /haïrent  toute  ja  vue  à 

•  tfpérer  cequik  n  obtient  jamais.  VOf- 
:    fieier  doit  doancr  fexemple  au  Sol- 

dot. 
SINGULIÈREMENT^  adrerbe,  Br^- 
.    ftrùm.  Particutiècement  y  fpéciale- 
«  •  jtMntj.pcbfi^elexaesit»  fiu  tottes 
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choCes.  Ceft  un^vocat  skngtdixrtment 
occupé.  Cette  Aàrice  joue  très-bien 
dans  plusieurs  pièces^  &  singulière" 
ment  dans  Ipb^énie.  Il  faut  singutiè^ 
rement  vous  attaù/ter  àfcs  meércts. 
&NGULtâa£U£.NT  ,  fe  prend  c;Dek|ae- 
fois  ea  mauvaife  part  ^  le  âgni^ 
fiu  d*uoe  aiAiidèpe  âiâPt-c^ée  ,  d*ttne 
maabère  bizarre»  U  rui/'oftne  sèngu* 
ùèrement.  Elle  fe  coiffé  singulière^ 
ment. 

La  première  fyllebe  eft  moyenne, 
la  (econde  brève  y  la  trcuGème  lon- 
gue j  la  quatrième  ucs  -brève  Se  la 
dernière  moyenne. 
SINIGAGLIA  i  ville  épifcopale  d'Ita- 
lie y  dans  le    dncfaé  dUrbin,  fur 
la  rivière  Nigola  »  près  de  k  mer  ^ 
à  du  milles  de  Fano ,  i  vingt  deuÉ 
de  Péfaro  8c  d'Ancone  ,  &  à  trente- 
quatre  d'Urbin.  Cette  viUe  &t  fon- 
dée par  les  Scnonois  j  8c  devhit  de« 
puis  Colonie  romaine.  La  rivière  la 
divife  en  viQe  neuve  &.  en  ville 
vieille,  toutes  les  denx  dépeuplées. 
Ses  fortifications  &   celles  du  cbâ* 
teati  ne  fontpaa  abfolnmenr  nnan« 
vaifes.  Son  tervoir  abondie  en  vin  & 
manque  de  bonne  eau.  Son  Évcché 
a  été  étabk  depuis  le  IV  fiècle ,  8c 
eft  fufiragant  d'Usbin. 
SINISTRE  j  ad}eâbiif  des  deux  genres. 
Infelix.  Malheureux  ,  funede ,  qui 
caule  des  nialkenrs  ou  qui  les  pré- 
fage.  Une  mort  siniftre.  Unfonge  «- 
mftre,  Vn  simflre  augure. 

On  dit  en  termes  de  Chiroman" 
cie  )  lignr siniftre  ;  pour  dire  ^  une  lî^ 
g  ne  quipréfàgedies  malheurs. 

On  dit  ^  qvlun  homme  a  la  phy^ 
sionomie  siniftre^  qail  a  quelque  ckofe 
de  siniftre  dans  le  vifage  ;  pour  dL^é, 
qu'il  a  dans  l^phtOtmcrmie ,  dans  le 
vifage  quelque  chofe  de  funefte  & 
-    demauvats  augure. 

On  dit  auffi  quW  homme  a  U  rt* 
gard  sia^e.  ,  £k  figaxémenc  dant 
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cette  même  acception ,  fes  Aftfolo*  { 

Î;aes  ,  en  parlant  des  planètes  ,  dir  { 
ent  j  Vafpccl  sinijlre  des  ajlresm 

Sinistre  ,  ngnifie  auflî  méchant  j  per- 
nicieux, lia  des  vues  siniftres. 

SINbTREMENT  ;  adverbe.  Dune 
manière  (îniftre  %  défavantageufe , 
peu  favorable.  On  juge  bien  sinijlre^ 
ment  de  fes  affaires^  C^ejl  une  cntre^ 
prife  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  penfer 
sinijlrement. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  ta  troisième  très  brève  &  la 
dernière  moyenne. 

SINKqCIENj  ville  de  laChinedansla 
province  de  Pékin  ,  au  département 
de  Hokien ,  troifième  Métropole  de 
cette  province. 

SINKOO  ;  fubftantif  mafculin.  Arbre 
odoriférant  du  Japon ,  que  Kœmp- 
fer  prend  pour  le  bois  d'aigle ,  & 
dont  la  partie  la  plus  aromatique 
porte  le  nom  de  calambac.  Cet  arbre 
ne  fe  trouve  que  dans  les  endroits 
les  plus  reculés  des  bois  &  des  mon- 
tagnes du  Japon.  Son  tronc  ,  dit 
Kœmpfer ,  eft  haut  d'une  coudée  ^ 
droir ,  mince ,  d'un  beau  vert ,  fort 
gatni  de  feuilles,  &  divifé  en  deux 
tiges  principales  ;  k%  feuilles  qui 
nailTent  alternes  ,  reflemblent  ï 
celles  du  pécher  ;  elles  font  vettes , 
fans  découpures»  L*odeur  du  (inkoo 
û  vantéee  j  6c  qui  rend  fon  bois  fi 
précieux  ,  ne  fe  fait  bien  fentir 
que  lorfqu'il  eft  defféché  &  ttès- 
vieux. 

SINNâDE  j  ville  de  Turquie  dans  la 
Natolie  ,  vers  la  fource  du  Sarabat , 
environ  à  quinze  lieues  »  nord,  d'A- 
pamis« 

SINNING  \  nom  de  deux  villes  de  la 
Chine  ,  dont  Tune  eft  dans  la  pro- 
vince  de^Quantung,  au  département 
de  Quangcheu  »  première  Métro- 
|)ole  de  la  province ,  &  l'autre  dans 
la  province  jde  Sacbuen  >  au  dépar- 1 
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tement  de  Queicheu  ,  fixième  Mé- 
tropole de  la  province. 

SINON  y  adverbe.  Autrement ,  2  faute 
de  quoi.  //  faut  obéir  >  sinon  vous 
ferc^puai. 

Sinon  ,  eft  aaffi  patticule  eiceptive.  // 
pciffoity  iinonpouT  le  premier  Pein* 
ire  de  fon  temps  y  au  moins  pour  le 
fécond.  Je  n*ai  rien  ouï  dire  de  lui  , 
sinon  qu'il  a  voulu  fe  faire  paffer  pour 
un  grand  Seigneur. 

SINOPE}  ancienne  ville  de  Turquie  j 
dans  la  Natolie,  fur  la  mer  Noire» 
a  5  ;  Jiieues ,  oùeft ,  de  Simifo. 

Cette  ville  au  rapport  de  plufieurs 
Écrivains ,  doit  fa  fondation  â  Si^ 
nope^  une  de  ces  Amazones  fameofes 

3ui  habitoient  le  long  des  rivages 
u  Thermodon  j  &  que  quelques 
Aureurs  prétendent  avoir  été  une 
colonie  des  Amazones  de  Libye  que 
Séfoftris  menoic  avec  lui  dans  k% 
expéditions ,  &  dont  il  laiflk ,  dit- 
on ,  une  partie  fur  les  bords  de  cerre 
rivière  ,  lorfqu^il  paflà  dans  ces 
contrées  là. 

Mais  d  autres  Ecrivains  croient 
que  Sinope ,  qui  fonda  en  Afie  la 
ville  de  fon  nom  >  étoit  grecque 
d'origine ,  &  fille  d*Afope ,  peric 
Prince  établi  â  Thèbes ,  où  il  etoic 
venu  de  l'Afîe  d'auprès  àt%  rivages 
du  Méandre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  ville  de 
Sinope  devint  dans  la  fuite  fi  puif* 
faute  par  mer  &  par  terre,  que 
non^feulement  elle  fut  fondatrice 
de  plufieurs  colonies  confidérables 
fur  la  côte  méridionale  du  Pont- 
Euxin ,  telles  que  Trébizonde ,  Ce- 
rafus ,  Gotyore ,  &  autres  }  mais 
elle  acquit  encore  Tempire  de  cette 
mer  depuis  la  Colchide  jufqu'aux 
îles  Cyanées ,  près  de  l'entrée  du 
Bofphore  de  Thrace. 

Ses  flottes  payèrent  même  daD$  \x 
Méditerranée»  o^çUcs; rendirent» 
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fdlon  Strabon ,  de  grands  fervkes 
aux  Grecs  dans  plafieurs  combats  de 
mer.  Cependanc  les  Sinopîens»  poar 
fe  foutenir  contre  les  puiflancts  qui 
les  environnoienc 9  &  auxquelles  ils 
canfoient  beaucoup  d'ombrage  ^  fi- 
rent une  alliance  perpétuelle  avec 
les  Rliodiens  »  qui  depuis  que  les 
Miléfiens  eurent  perdu  la  domina- 
tion de  la  mer  »  s'y  croient  rendus 
les  plus  redoutables. 

Une  alliance  fi  avantagenfe  con- 
tribua beaucoup  à  maintenir  les  Si- 
nopiens  contre  leurs  voifins,  fur- 
tout  contre  les  Rois  de  Pour  qui  en 
avoient  conçu  une  |aloufie  violente- 
La  ville  de  Sinopc  étoit  auflli  trop  d 
leur  bienféance,  pour  qu'ils  n^euf* 
fenr  pas  toujours  le  denein  de  l'en- 
vahir des  qu'il  s'en  préfenteroit  une 
occafion  favorable. 

Mi thridate quatrième  du  nom,  & 
huitième  Roi  de  Pont,  imaginant 
l'avoir  trouvée ,  fut  le  premier  des 
Souverains  de  ce  royaume  qui  ofa 
attaquer  les  Sinopiens  ouvertement. 
Leur  ayant  déclaré  la  guerre,  il  vint 
aufli-tôt  les  afliéger ,  croyant  les 
prendre  au  dépourvu.  Mais  comme 
lis  eurent  le  temps  d'envoyer  des 
Ambadàdeurs  aux  Rhodiens,  ils  en 
reçurent  un  fecours  fi  prompt  &  fi 
puiflant,  ainfi  que  le  raconte  Polybe, 
que  Mithridate  fut  obligé  de  lever 
le  fiége,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde.  Ceci  arriva  l'an  des  Se- 
lencides  93 ,  de  Rome  534. 

Mais  trente  fepc  ans  après ,  Phar- 
nace  fon  fils  &  fon  fuccefieur  j  fut 
plus  heureux  \  car  étant  venu  affié- 

Ser  Sinope  par  mer  &  par  terre  avec 
eux  nombreufes  armées,  lorfque 
les  habitans  s'en  défioient  le  moins  « 
il  les  força  de  fe  rendre,  fans  qu'ils 
eufient  eu  le  temps  de  fe  reconnoirre 
&  d'être  fecoarusdes  Rhodiens  leurs 
f  iliés ,  qui  furent  inconfolables  de 


SlN  43» 

la  prife  de  cette  ville.  Us  firent  tomes 
les  tentatives  imaginables  ,  nuais 
inutilement  auprès  des  Romains  » 
pour  leur  perfuader  de  déclarer  la 
guerre  â  Pharnace  qu'ils  traitoient 
de  perfide* 

Sinope  perdit  ainfi  fa  liberté  l'an 
de  Rome  571,  après  l'avoir  confer* 
vée  glorieufement  pendant  plufieurs 
fiècles  contre  toutes  les  forces  des 
Medes,  des  Lydiens,  des  Perfes, 
àes  Macédoniens ,  &  des  premiers 
Souverains  du  royaume  de  Pont» 
puiflance  dont  les  états  alloient» 
pour  ainfi  dire ,  jufqu^aux  portes  de 
cette  ville. 

Sinope  n'eft  prefque  plus  rieo 
aujourd'hui  en  comparailon  de  ce 
qu'elle  fut  autrefois. 

SINOPIEN,  ENNE;  adjeâif  qui  s'em- 
ploie aufli  fubftantivem^nt.  Qui  ap« 
parcient  â  Sinope ,  qui  eft  de  Sinope. 
yoyc\  SiNOPB. 

SINOPLE;  fubftantif  tnafculin  & 
terme  de  blafon  qui  fignifie  la  cou- 
leur verte.  Il  porte  d'argent  au  che^ 
vron  de  Sinople. 

En  gravure ,  le  Sinople  fe  marquée 
par  des  traits  qui  vont  de  l'angle 
droit  du  chef  de  l'écu  â  l'angle  gau- 
che de  la  bafe. 

SINrOÏSMEj  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  relation.  C'eft  le  nom  que 
l'on  donne  i  la  religion  la  plus  an- 
ciennement établie  au  Japon  ;  Se 
l'on  appelle  Sintos  ou  Sintoïftes ,  ceux 
qui  profefient  cette  religion.  Ces 
Sintos  admettent  un  Être-Snprème 
&  croient  que  fon  trône  eft  placé 
au  plus  haut  des  Cieux.  Ils  recon- 
noiin^nt  aufii  quelques  dieux  fubal- 
ternes  qui  font  leur  féjour  dans  le 
Firmament  ;  mais  ils  ne  leur  rendent 
aucun  hommage,  non»  pas  même  à 
l'Être- Suprême;  perfuadés  que  ni 
lui  ni  les  autres  divinités  inférieures 
ne  prennent  aucun  foin  de  ce  qui  fe 
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.  p^  f«r  Ix  terre.  Cepeodaat  iU  «m- 
p|pie.nc  kars  noms  dans  les  fermens 
qu'ils  fonc.  Mais  ils  réCerveoc  kurs 
hommages  pour  certains  génies  qai 
gouverneuc  les  élémeDS  &  la  plûparc 
des  chofes  rerreftres,  parce  qa'ils 

'   crbîem  ayoir  plus  à  craindre.  Se  i 

-  cfpérer  de  ces  efprics  dont  ieii  fonc- 
tioais  fembknt  concerner  davanrage 
le  genre  humain.  Au  nombre  de  ces 
géxues ,  font  les  anciens  fondateurs 
èc  Lé^illireurs  de  Teisipice  Japo- 
nois  y  les  fa  vans  qui  ont  éclaire  la 
paccie  par  leurs  lumières^  les  guer- 
riers otii  ont  étendu  Cts  limttes  & 
défait  icS  ennemis  par  leur  courage  j 
enfin  tous  ceux  qui  pir  leurs  vertus 
éclacances  j  ont  paru  mériter  des 
autels.  On  donne  communément  â 
ces  héros  ou  demi*dieux  le  nom  de 

.  cimis.  Les  livres  des  Sintdïftej  font 
reiuflis  de  prodiges  incroyables, 
opérés  par  ces  héros  j  de  miracles 
fans  nombre,  pins  extraordinaires 
&  anSi  vrais  q»e  ceux  qui  fotx  rap- 
|K>r€és  dans  quelques -unes  de  nos 
légendes.  • 

La  ùSte  des  Sintoïftes  eft  pref- 
qu'auiS  ancienne  que  la  monarchie } 
&  le  culte  qu'cîlU  enfeigne  ne  peut 
manquer  d'être  cher  &  refpe^btble 
à  la  nation ,  pttiCc|u*il  n*a  po«r  objet 
que  Us  grands .  hommes  qu'elle  a 
produits.  Four  eotreoenû  la  vénéra- 
tion du  peuple»  bs  chefs  de  la  feâe 
des  Sinroïftes  oe  partent  qu  avec  une 
très-gr.mde  réfet  ve  desmiracfesov'ils 
attriibaefit  i  leurs  camis  ou  héros  i 
pour  oe  pas  les  «pofer  à  un  examen 
qui  ne  leur  feroit  pas  favorable.  Ce- 
pendaiK  t  malgré  eouccs  ces  précau- 
tîoas ,  U  trop  grande  implicite  du 
SiMûïfnu  &  Tattraîr  de  U  aouveauté 
ftrenc  adof ter  avîdemeoc  aux  peu- 
ples uae  nouveUe  feât  qui  intto- 
dut  fît  dans  le  Japott  le  cube  d'Amida 

fie  d^  dieux  écrtoger $.  Cette  £eAe 
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eft  concme  Aws  le  npin  JieBudfo^e» 

SINTZHEIM;  ville  d'Allemagne  dans 
le  cercle  de  Soabe,  à  quatre  Ueves^ 
fud-eft ,  a'Ueidclberg.  M.  de  Tu- 
reone  y  hairit  les  itsipériaux  en  i  ^74. 

SIN  UEUX,  £US£  ;  ad|eitif .  Siauofus. 
Qui  eft  rortiieus  >  qui  fait  plusieurs 
tours  &  décours*  U  n'eft  guère  i^té 
que  dans  la  pucfie*  Le  cowrsfinucux 
de  la  rivière  de  Seint.  Replis  fiautux 
de  la  couleuvre* 

SzNUBux ,  fe  dit  en  termes  de  Chlrur*- 
iej  des  ulcères  qui  (oot  étroits,  pro* 
bn.ds  &  rortueux. 

SINUOSITÉ;  fubftaatif féminin.:^/' 
/lax.  Qualité  d'une  chofe  finaeufe^  Ce 
fleuve  fait  beaucoup  de  finuofités  %ers 
fon  embouchure.  Ùtfi  la  jinuofiU  des 
cotes  de  la  mer  qui  forme  Us  baks  ^ 
les  ports* 

On  dit  au(fî  eu  termes  de  Chirur* 
gie  ,  t{VLune  plaie  a  beaucoup,  dejî' 
nuofitcs  ;  pour  dire ,  qu*elle  fait  des 
tours  6c  des  décours. 

SINUS  ;  fubftancif  mafculin  &  terme 
de  Mathématiques.  Ligne  droite 
menée  perpendiculairement  d'une 
des  eatrémités  de  l'arc ,  au  rayon 
qui  paflè  par  l'autre  extréoiité. 

Pottr  avoir  eo  nombre  la  valeur 
des  jfWitf  j  &c.  on  prend  Le  rayon 
pour  Toniié»  &  on  détermine  la 
valeur  des  flius  »  des  tangences  & 
des  ûicantes  eti  parties  du  i:ayon.  Si 
nous  apprenons  par  l'almagefte  de 
Ptolémnée  q«ie  les  anciens  divifoient 
le  rayon  en  foixaiue  pairttes ,  qu'ils 
appeloienr  .dtgrés^  &  par  U  ils  dé- 
termîiioîeiic  les  cordes  en  minoees, 
fécondes  &  tierces,  ç*eft-4-direj 
en  fractions  fexagefia»aies  du  rayon j 
dont  ils  le  fervotent  pareiUemenc 
dane  la  réfoluxion  à%%  rrtangles»  les 
Arabes  foin  à  ce  qu'il  paroir  9  les 
preauers  qui  ont  fait  u(age  àesfinus 
pQ  demi-cordes. 

B.egtomoficanw  dirifa  d'abord  ^ 

comme 
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comme  les  anciens  »  le  rayon  en  60 
degrés  &  détermina  les  finas  des 
différena  degrés  par  leurs  fraâions 
'   décimales  ;   mais  dans  la  fuite  il 
trouva  qu'il  étoic  bien  plus  commode 
de  prendre  le  rayon  pour  1  unité,  ôc 
ainlî  il  introduifit  dans  la  Trigono- 
métrie la  méthode  donc  on  fe  fert  à 
préfent  dans  les  tables  communes 
àesfinus  Se  des  tangentes  ;  on  conçoit 
le  ravon  comme  divifé  en  i  ooooooc 
parties  :  on  ne  va  jamais  plus  loin 
pour  déterminer  la  quantité  de  ces 
J!nus  &  de  cestangen tes, Ainfi  comme 
le  côté  d'un  hexagone  foutient  la 
dixième  partie  d*un  cercle  Se  eft  égal 
au  rayon  ^  de  même  aufli  le  fi/ius  de 
jo  degrés  eft  de  5000000. 
SINUS  ;  fubftantif  mafculin  &  terme 
de   Chirurgie.  Cavité  ,  efpèce  de 
poche  y  de  petit  fac  qui  fe  fait  aux 
côrés  ou  aU  fond  d'une  plaie ,  d'un 
ulcère  »  &  où  il  s'amatTe  du  pus,  de 
la  matière.  11  y  a  quelquefois  plu- 
fieurs  finus  dans  un  même  ulcère  ; 
q=ui  le  rendent  très-diflicilj  i  guérir. 
Il  faut  débrider  cous  le^  finus  au- 
tant qu'il  eft  poffible  avec  le  biftou-  ; 
ri ,  pour  donner  iflue  à  ia  matière  i 
qui  y  féjoarae. 

En  Anatomie ,  00  donne  le  nom    S 
de  finus  i  différentes  puttes  :  i"^.  â 
des  cavités  ofleufes ,  deftinées  à  re-  [ 
cevotr  une  partie  du  fang  veineux  | 
qui  retourne  au  cosur  par  le  moyen 
des  veines  qui  en  font  les  fuites. 
2^.  A   des  ang>es  qui  s'enfoncent 
entre  quelques  parties  voifines.  Tels 
font  : 

i^.  Les  finus  de  la  dure- mère  qui 
font  les  canaux  veineux  que  l'on 
trouve  dans  le  crâne  >   formés  en 

[>artie  pat  les  os  »  Se  en  partie  par 
es  plis  de  la  dure- mère.  Il  y  en  a 
qui  font  formés  en  entier  par  les 
duplicatures  de    cecte  membrane. 
Us  font  tous  tapitfés  incérieuremeac 
Tome  XXFI. 
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d*une  membrane  très-fine.  On  les 
dittingue  en  pairs  Se  en  impairs  , 
c'eft-à'dire  ,  qu'ils  y  en  a  qui  font 
fitués  dans  le  milieu  Se  uniques  >  Se 
d'autres  qui  font  placés  latéralemenc 
de  côté  Se  d*autre.  Les* plus  anciens 
Anatomiftes  n'en  ont  établi  que 
quatre  :  à  préfent ,  dit  M.  Vinilou  » 
ou  en  peut  ajouter  quatre  fois  au- 
tant. 

1^.  Lei  finus  du  rocher.  On  en 
diftingue  deux  :  un  fupérieur  ^  l'au- 
tre innfrieur.  Le  fupérieur  eft  petit 
Se  pratiqué  le  long  de  l'apopbyfe 
pierreufe.  L'inférieur  eft  à  la  poin- 
te du  rocher.  Us  fe  déchargent  l'un 
&  l'autre  dans  l'origine  des  veines 
jugulaires  internes,  en  compiuni*- 
quant  avec  ies  latéraux  Se  les  vec^ 
tébraux, 

3  ^.  Les  finus  des  parties  génUw 
les  internes  du  fexe.  M.  Vin/lou  , 
d'après  les  anciens  Anatomiftes  ,  a 
donné  ce  nom  A  cette  f^ntc  «blon* 
gue  qui  s'étend  chez  les  femmes 
dcpms  le  bas  du  pdbîs  jufqi^'à  un 
travers  de  doigt  de  l'anus ,  entré  les 

!;randes  lèvres  i  elle  eft  plus  connue 
bus  le  nom  de  vulve  &  de  grande 
fetite. 

I O  N  3  fameuse  montagne  d'Aiie , 
dans  la  Judée  ,  au  midi  &  près  de 
léfufalem ,  fur  laquelle  ^c  ba.tipac 
Sa!omon  le  Temple  du  Seigrueur. 
Davti  &  les  autres  Rois  fes  fuc^ 
celTeurs  choiisrent  leurs  fépoliores 
fur  la  momagne  de  Sion ,  mais  on 
n'en  voit  aujourd'hui  aucune  uace. 
Ce  mont  même  dont  la  beauté  eft 
tant  vantée  dans  l'écriture,  eft  i 
préfent  telkmenr  difforme  qu'on 
ne  devineroir  jamais  qu'il  7  a  eu 
au  de  (Tus  une  ville ,  &  moins  enco- 
re un  Château  Royal.  Ce  Château 
détruit  depuis  tant  de  iîécies,  a  été 
fort  renommé  chez  les  Hébreux  » 
par  la  perie  f unefte  ique  David  .j,  fie 

I  i  i 
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de  fon  innocence  ;  car  ce  fat  du 
haat  de  la  terralTe  où  il  fe  prome- 
noic,  qu'il  laifTa  échapper  un  re- 
gard inconfidcré  fur  Bechfabée, 
femme  d'Urie  ^  &  ce  fut  dans  ce 
même  endroit  ,  que  le  Prophète 
Nathan  Tayant  repris  de  la  part  de 
Dieu  de  l'adultère  qu'il  avoir  com 
mis ,  il  reconnut  humblement  fon 
crime.  La  maifon  de  Caïphe  ,  qui 
étoit  proche  du  mont  de  Sion  eft  à 

Ïiréfent  changée  en  une  Eglife  que 
es  Arméniens  de(fervent.Les  Turcs 
ont  fait  une  mofquée  du  Sainr  Cé- 
nacle. On  peut  lire  le  Voyage  de 
la  Terre  Sainte  par  le  P.  Nau  ,  fur 
l'état  aâuel  de  la  montagne  de 
Sion. 

SxoN ,  eft  auflî  le  nom  d'une  ville  de 
SuifTe  dans  le  Valais ,  dont  elle  eft 
capitale.,  fur  la  petite  rivière  de 
Sitten,  près  de  la  rive  droite  du 
Rhône,  dans  une  belle  plaine,  â  lo 
lieues  au  levant  de  Genève,  à  12 
au  nord  d'Âofte. 

Cette  ville ,  l'ancienne  demeure 
des  Seduniens  >  eft  propre  &  bien 
bâtie.  Elle  n'a  eu  de  Siège 
Epifcopal  qu'à  la  iin  du  Rxième  Gè- 
cle.  Son  Évèque  qui  eft  fuffragant 
de  Mouftiers  ,  prend  le  titre  de 
Prince  d'Empire ,  &  jouit  de  plu- 
sieurs prérogatives  con(idérabIes.  Il 
préfide  aux  états  du  pays  avec  une 
autorité  â  peu  près  fembUble  â 
celle  du  Doge  de  Venife.  La  mon- 
noie  fe  bat  a  fon  coin,  fous  fon 
nom  &  à  fes  armes.  11  eft  élu  par 
le  fuftr.ige  commun  des  Chanoines 
de  la  Cathédrale  &  des  Députes 
des  départemens.  L'autorité  fouve- 
raine  eft  entre  les  mains  de  l'aflem- 
blée  générale  du  pays ,  qui  eft  com- 
pofée  d'un  certain  nombre  de  Dé« 

«    pures  des  Départemens. 

Après  rÉvcque ,  celui  qui  tient 
le  premier  rang  eft  le  Bailli  du  pays. 
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nommé  en  Allemand  Lanebkatt/f-^ 

man  ^t'eft- à-dire ,  Capitaine  du  pays. 

Il  eft  Juge  abfolu  des  caufes  civiles 

qui  fe  portent  devant  lui,  6c  fa  char-* 

ee  dure  deux  ans. 
SIOR  ;  nom  d'une  ancienne  ville  de 

la  Terre-Sainte  dans  la  Tribu  de 

Juda. 
SI  OU  ANNA  ;  fûbftanrif  mafculin. 

Arbrifteau  des  Indes  Orientales  qui 

t réfente  un  coup  d'œil  très-agréab- 
le. Il  produit  des  baies  &  des  fleurs 
en  ombelles.  Son  fruit  croîr  fur  les 
branches  inférieures.  On  vante 
beaucoup  l'efficacité  de  fa  racine 
contre  le  venin  desferpens  les  plus 
dan;7ereux. 

SIOUTH ,  ou  SiuTH  ;  ville  d'Afrique, 
l'une  des  plus  grandes  &  des  plus 
peuplées  de  la  haute  Egypte,  à  une 
demi  -  lieue  du  Nil  &  i  70  lieues 
du  Caire.  On  y  fabrique  les  plus 
belles  toiles  de  l'Egypte. 

SIPHANTO;  ville  capitale  d'une  île 
de  l'Archipel  de  même  nom ,  con- 
nue dss  Anciens  fous  le  nom  de 
Siphnos.  Cetre  île  eft  â  j^  milles 
de  Milo,  fous  un  très-beau  Ciel  ; 
l'air ,  les  eaux,  les  fruits,  le  gibier, 
la  volaille ,  tout  y  eft  excellent  \  les 
raifins  y  font  délicieux ,  tuais  la  terre 
qoi  les  produit  eft  trop  forte ,  Sc 
les  vins  n'y  font  pas  délicats.  On  y 
compte  environ  cinq  mille  âmes  j 
cinq  villages ,  &  quelques  couvens. 
Le  principal  porc  de  l'île  eft  Faro,qui 
fans  doute  a  retenu  fon  nom  d'un 
ancien  phare  qui  fervoit  à  guider 
les  vaifTeaiix. 

SIPHON  ;  fubftantif  mafculin.  Tuyau 
recourbé  dont  les  jambes  font  iné* 
gales ,  &  dont  on  fe  ferr  pour  faire 
pafTer  une  liqueur  d'un  vafe  dans 
un  autre.  On  emploie  unjiphohpour 
fouffltr  dans  certaines  parties  dijfé^ 
quées  du  corps  de  r homme  &  dcsani^, 
mau;ç% 
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SiPHON ,  fe  die  en  rennes  de  marine 
d'un  toutbillon  ou  nuaee  creux  qui 
dcfcend  lur  la  mer  en  forme  de  co^ 
lonne  Se  qu'on  nomme  j^Ao/i»  dans 
l'idée  qu'il  enlève  &  pompe  l'eau 
de  la  mer.  On  l'appelle  auiE  trombe. 
Voy.  ce  raor. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 

*  finguHer  ,  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  plurieL 

On  prononce ///ô/i. 

SIRADIE;  ville  delà  grande  Pologne, 
capitale  d'un  Palacinat   de  même 

>  ^  nom ,  fur  la  Warca  »  â  42  lieues  , 
nord-oueft,  deCracovie. 

Le  Palacinas  de  Siradie  eft  bor- 
au  nord  par  le  Palacinat  de  Len* 
cizca  ;  à  l'orient  par  le  Palatinat  de 
Sandomir  ;  au  midi ,  par  le  Duché 
de  SiléHe  j  à  l'occident ,  par  le  Pa- 
latinat de  Kalish.  La  rivière  de 
Warta  »  le  divife  en  deux  parties  > 
l'une  orientale  ,  l'autre  occiden- 
tale. 

SIRAMANGHITS  ;  fubftantif  maf 
culin.  Arbre  aromatique  de  Tile  de 
Madagafcar  »  dont  les  feuilles  ont 
l'odear  du  bois  de  fantal  >  &  l'é- 
corce  celte  du  clou  de  girofle  :  il 
produit  auflî  une  réfine  jaune,  odo- 
riférante :  c'eft  une  efpcce  de  iois 
d*indc  ou  de  malabathrum. 

SIRS;  fubftantifmafculin.  Vieux  mot 

3ui  (ignifioit  autrefois  Seigneur,  & 
ont  on  ne  fe  fert  plus  dans  ce  fens, 
3u'en  parlant  de  ceux  qui  poflTédent 
e  certaines  terres  auxquelles  ce  ti- 
tre -  là  eft  comme  attaché.  Le  Sire 
de  Beau/eu.  Le  Sire  de  Pons. 
•Sire,  eft  aufE  un  titre  d'honneur,  qui 
après  avoir  été  donné  feulement 
aux  perfonnes  fort  qualifiées  ,  fut 
donné  enfuice  i  toutes  fortes  de 
perionnes.  Les  Juges  &  Confuls 
,  des  Marchands  de  Paris  le  pren- 
nent encore  aujourd'hui.  5/><  Jac' 
ques  j  Sire  Pierre  ,  &c.  On  dit  dans 


SIR  431 

le  difcours  familiet  Se  en  plaifan* 
tant ,  ieau  Sire,  Ouï  ,  beau  Sire. 

Sire,  abfolumenc,  eft  im  titre  qu'on 
donne  aux  Rois  feuls ,  en  leur  par* 
lanr ,  ou  en  leur  écrivant.  Sire  ^  vo- 
tre  Majejlé  ejl  très-humblement  fup" 
pliée^ 

SIRÈNE;  fubftantif  féminin.  On  a 
ain(î  appelé  certains  monftres  de  la 
Fable  qui  étoient  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  fe  préfentoient  fous 
un  extérieur  agréable  ,  pour  perdre 
ceux  qui  fe  laiCfoicnt  éblouir  par 
leurs  raux  attraits ,  ou  féduire  par 
la  douceur  flatteufede  leurs  chants. 
C'écoit,  dit  on ,  de  jeunes  filles  d'une 
figure  charmante  qui  habitoienc 
dans  une  ile  bordée  de  rochers  ef- 
carpes  &  qui  par  l'harmonie  de 
leurs  chants  attiroient  les  palfans 
pour  les  faire  périr.  Elles  étoient 
filles  du  fleuve  Acheloiis  Se  de  la 
mufe  Terpfichore ,  ou  de  Melpo- 
rnéne^ou  de  Calliope.  Selon  les  uns, 
elles  n'étoient  que  deux,d'autres  en 
ont  nommé  jufqu'àcinq>favoirjLeu- 
cofie^L  igic,  Parthénope,Aglaophone 
&  Molpé.  On  a  feint  qu'elles  ac- 
compagnoient  Proferpine ,  fille  de 
Gérés,  dans  le  temps  qu'otcupée 
à  cueillir  des  fleurs,  elle  fut  enle- 
vée par  Plucon  ;  qu'elles  la  cherchè- 
rent inutilement  par  route  la  terre  » 
&  qu'elles  prièrent  Jupiter  de  leur 
donner  des  ailes  Se  des  pieds  com- 
me aux  oifeaux,  pour  être  en  état 
de  la  chercher  fur  la  mer  ;  que  leur 
prière  fut  exaucée  ^  Se  que  dans  le 
moment  leur  corps  fut  couvett  de 

i>lumes  ;  mais  qu'elles  confervèrent 
a  beauté  de  leur  vifage ,  Se  le  Ton 
de  leur  voix  ;  enfin  qu'étant  défef* 
pérées  de  n'avoir  pu  la  trouver» 
elles  s'arrêtèrent  fur  des  rochers  » 
où  elles  fe  donnoient  le  cruel  plai- 
fir  de  voir  échouer  ceux  qui  y  abor- 
doient.  Cependant  lorfque  les  Ar^ 
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gonancts  pairècent  auprès  de  Hle 
qu'elles  habitoienc,  elles  firenc  de 
vains  efForts  pour  les  faireu appro- 
cher d'elles.  Orphée  prie  fa  lyre  » 
&  les  enchanta  elles  -  mêmes  i  tel 
point,  qu'elles  devinrent  muettes  , 
6;  jetèrent  dans  la  mer  leurs  inftru- 
nions  de  mufique.  Elles  reçurent 
depuis  un  autre  affront ,  lorfqu* elles 
voulurent  fcduire  Ulyfle.  11  prit 
la  précaution  dordonner  a  fcs com- 
pagnons de  Te  boucher  les  oreilles 
avec  de  la  cire,  6c  il  fe  fit  lier  au 
mât  de  Ton  vaifTeau  ,  en  recomman- 
dant à  Tes  compagnons  de  n^avoir 
aucun  égard  à  (es  ordres,  s*il  leur 
commandoit  de  le  détacher  ^  mais 
de  le  lier  encore  plus  fortement» 
On  ajoute  que  dans  le  défefpoir  où 
elles  furent  de  n'avoir  pu  vaincre 
le  prudent  UlylTc  >  elles  fe  précipi- 
tèrent dans  la  mer»  &  que  depuis 
on  ne  les  a  plus  entendues. 

Pour  ramener  cette  Fable  à  l'hif* 
foire  ,  on  a  dit  que  les  Sirènes 
croient  de  jeunes  Princeffes  qui  ha- 
bicoicnt  fur  les  cotes  de  la  mer  de 
Tofcane  ,  près  de  l'île  de  Captée  j 
quelles  y  tenoienc  une  conduite 
tort  déréglée  ,  &  que  par  leurs  ar- 

•  tifices  elles  attiroient  les  étrangers 
à  leur  Cour ,  où  elles  les  plongeoient 
dans  une  vie  molle,  Bc  dans  une 

.  honteufe  parefTe.  On  en  a  fait  des 
Divinités  de  la  mer  ,  &  on  les  re» 
prcfente  ordinairement  fous  la  figu- 
re de  jeunes  filles  »  qui  de  la  cein- 

'  ture  en  bas  avoienc  la  forme  de 
poiflbns  \  quelquefois  on  leur  don- 
ne des  ailes  d'oifeaux. 

Quelques  voyageurs  ont  préten- 
du que  les  pécheurs  avoient  pris 
des  Sirènes  dans  la  mer  ^  mais  on 
peut  comparer  ces  vifions  à  celles 
qu'on  a  eues  fur  les  Néréides  Se  fur 

*  les  Tritons  \  &  l'on  a  pris  pour  des 
Silènes  des   pciiTons  ea  qui  l'on 
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croyolt  appercevoir  quelque  ombre 
de  reflemblance  avec  des  figure» 
humaines. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  chanc- 
re bien  ,  c^a'cUe  chante  comme  une 
Sirène.  On  le  dit  aaffi  d'une  femme 
qui  féduit  par  fes  attraits  ,  p^^  ^^^ 
manières  infinuantes. 

La  première  fyllabe  cft  brève  , 
la  féconde  longue  Se  la  eroifième 
très-brève.' 

SIRERIE;  fubftantif  féminin.  Titre 
de  certaines  terres  donc  le  Seigneur 
eft  qualifié  de  Sire.  La  Sirène  Je 
Coud.  La  Sirerie  de  Pons  en  Sain^, 
tonge. 

SIRIUS, fubftantif mafculin«c  terme 
d'Aftronomie.  Étoile  de  la  conftel- 
lacion  du  grand  chien.  Elle  parotr 
la  plus  grande  te  la  plus  brillante 
du  Ciel.  Son  nom  lui  vient  d'Ofiris^ 
Divinité  Égyptienne  ,  ou  du  Nil 
qu'on  appeloit  auffi  Siris ,  8c  qui 
paroiffbit  avoir  avec  le  lever  de 
cette  étoile  une  correfpondance  re- 
marquable. D'autres  enfin  font  ve- 
nir le  nom  de  Sirius ,  d'un  mot  grec 
qui  fi  en  i  fie  briller. 

Le  lever  héliaque  de  firîas  il  y  a 
2000  ans ,  arrivoit  en  Egypte  vers 
le  milieu  de  l'été,  lorfque  après  une 
longue  difparirion  cette  étoile  com- 
mençeit  â  reparoi cre  le  matin  uo 
peu  avant  le  lever  du  foleil^  la  fai- 
fon  qui  régnoit  alors  ,  ou  la  fitua- 
tion  du  foleil ,  étoit  à  •  peu  -près  la 
même  que  celle  du  douze  Juillec 
parmi  nous  j  &  c'étoit  le  temps  des 
débordemens  du  Nil  ;  aufli  le  kver 
de  Sirius  s'obfervoit  avec  le  plus 
grand  foin  ,  &  for  moi  t  une  des  cé- 
rémonies religreufes  de  ce  temps-li* 

SIRMICH  \  ancienne  &  célèbre  ville 
de  l'Efclavonie ,  Capitale  d'un<om- 
té  de  même  nom ,  fur  la  Bofwech  » 
près  de  la  Save ,  à  quinze  lieues  » 
uoidcueft^  de  Belgrade.  Elle  eft 
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fort  déchue  de  fon  ancien  ladre. 
Les  Turcs  en  font  les  maîrres. 

SIROC;  fubftanrif  mafculin  &  terme 
de  marine.  On  donne  ce  nom  fur  la 
Méditerranée  au  vent  qu'on  appelle 
fud-eft  fur  TOcéan. 

SIROP  ;  fubftantif  mafciilin.  Liqueur 
compofée  du  fuc  des  fruits,  des 
herbes  ou  des  Heurs  ,  avec  du 
fucre  ou  du  miel ,  &  que  l'on  fait 
cuire  ordinairement  pour  la  pou- 
voir garder. 

Les  firops  font  divifés  commu- 
rémtnt  dans  les  pharmacopées  en 
firops  Gmples  6c  en  lirops  compo- 
fés ,  &  les  uns  &  les  autres  en  fi- 
rops alrérans  &  en  firops  purga- 
tifs. 

Les  firops  font  tous  des  remèdes 
officinaux  y  Se  c'eft  même  une  fuite 
du  principal  objet  qu'on  fe  propofe 
dans  leur  préparation  ,  que  les  Mé« 
decins  n'ordonnent  point  de  remè- 
des magiftrauz  fous  cette  forme  : 
en  effet  ce  feroit  inutilement  que 
l'on  s*appIîqueroit  à  rendre  durable 
un  remède  qui  doit  être  donné  fur 
le  champ.  Que  fi  les  Médecins  or- 
donnent cependant  des  firops  pour 
être  employés  fur  le  champ ,  tel 
que  le  firop  de  pruneaux  ou  le  fi- 
rop  de  bourrache,  c'eft  le  mot  feu- 
lement qu'ils  emploient ,  mais  non 
pas  la  chofe  \  car  ces  prérendus  fi- 
rops contiennent  à  peine  la  fix ième 
partie  du  fucre  néceffaire  pour  conf- 
tituer  la  vraie  confiftance  du  fi- 
rop. 

•  Les  firops  officinaux  s'ordonnent 
par  gros  ou  par  once,  foit  feuls, 
c'eft-à-dire  cependant ,  difibus  dans 
de  l'eau  commune,  foit  dans  les 
juleps  dont  ils  conflituent  un  ingré- 
dient efientiel ,  dans  des  émulfions^ 
des  potions  ,  &  mcme  dans  des 
apozèmes,  quoiqu'ils  (oient  abfolu- 
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ment  indifFérens  à  la  forme  de  ce 
remède. 

On  ne  fauroit  difconvenir  que 
le  fucre  ne  tempère  jufqu'à  un 
certain  point  l'aâivité  de  queU 
ques  remèdes  ,    &    par      confé- 

?|uentque  ces  remèdes  chargés  de 
ucre  ne  foient  plus  doux  que 
le  fuc  ,  l'infufion ,  la  décoâion  » 
l'efprit  ,  l'eau  aromatique ,  &c. 
avec  laquelle  ils  font  préparés  ; 
mais  il  faut  bien  fe  garder  de  croire 
que  le  fucre  opère  une  cocrcâioii 
réelle  de  ces  médicamens  ,  &  en- 
core moins  qu'il  foit  une  matière 
nuifible  &  dangereufe  en  foi. 

Au  refte  Tufage  des  fiiops  efl: 
pafie  ,  comme  bien  d'autres  genres 
d'afiaifonnemens ,  de  la  pharmacie 
à  l'office  &  â  la  boutique  du  Li- 
monadier. On  prépare  plufieurs  fi- 
rops principalement  acides,  aro* 
matiques  ou  émulfifs ,  tels  que  le 
firop  de  limon ,  le  firop  de  capil- 
laire, le  firop  d'orgeat,  &c.  qui 
étant  difTous  en  urte  proportion  con- 
venable dans  de  l'eau  fournifienc 
une  boifibn  très-agréable  &  très- 
falutaire. 

On  ne  fait  pas  fentir  le/'. 

SIROTER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
populaire  qui  fignifie,  boire  avec 
plaifir,à  perits  coups  &  long-temps* 
Elle  aime  àjirotcr. 

SIRTES  j  fubftantif  féminin  pluriel  & 
terme  de  Marine.  Sables  mouvans 
tantôt  amoncelés,  tantât  difiipés, 
&  très-dangereux  pour  les  vaif- 
féaux.  ' 

SlRVANTEj  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  poëfie  ancienne  en  langue  fran« 
çoiie  &  provençale ,  ordinairement 
confacréei  la  fatire  i  &  quelquefois 
à  l'amour  &  à  la  louange.  La  fir-* 
vante  écoit  aafii  une  forte  de  pcc- 
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fie  lyrique  ,  comme  chez  les  Ira- 
liens. 

SIRUPEUX ,  EUSE  ;  adjeaif  &  ter- 
me  de  Pharmacie.  Qui  eft  de  la 
nacure  du  Grop.  Liqueur Jlrupçufc. 

.5IS  ,  ISE  ;  adjeftif  &  parricipe  paffif 
du  verbe  Seoir  qui  n'efl:  plus  en 
ufage.  II  ne  fe  dit  guère  qu'en  ftyle 
de  Pratique,  où  il  fignifie,  ficué. 
iTn  pré  fis  auprès  du  moulin  bannaL 

'     Vne  maifonjifc  à  CorbeiL 

SISON;  fubftantif  mafculin.  Plante 
qu'on  appelle  auflS  amortie  o\x  faux 
amomt.  Elle  fe  multiplie  aifément , 
&  croît  au3^  lieux  humides  ,  le  long 
des  haies  &  des  foITés  ;  on  la  cultive 
$iuÂi  dans  les  jardins.  Sa  racine  e(l 
ordinairement  (impie  ,  blanche  , 
ligneufe  ,  d'un  goût  de  panais ,  un 
peu  aromatique.  Elle  poude  une 
pu  plufieurs  tiges  hautes  d'environ 
dçux  pieds  ,  de  moyenne  groffeur  , 
rondes,mocUeufes ,  fermes  ,  liffes , 
noueufes  &  rameufes  \  fes  feuilles 
font  ailées  .comme  celles  du  panais, 
rangées  alternativement  le  long 
de  la  tige ,  du  refte  femblables  à 
celles  duchervi,  tendres,  oblon- 
gues  ,  crénelées  à  leurs  bords  ;  fes 
0curs  n^ilFeni:  en  été  fur  des  om- 
belles auxfommets.  l^Ues  font  corn- 
pofées  chacunç  de  cinq  feuilles 
blanches ,  taillées  en  cqpur ,  &  dif- 
pofées  en  rofe  \  il  leur  fuccède  des 
jfemences  jointes  deux  à  deux  ,  me- 
nues ,  arrondies ,  cannelée^  fur  le 
dos ,  brunâtres  ,  &  d'un  goût  aro- 
matique :  on  noiis  apporte  quelque- 
fais  cette  femence  du  levant  ;  elle 
a  Todeur  dq  véritable  amome  en 
foque.  Ç'eft  unjp  des  quatre  femen- 
ces  chaudes  mineures ,  qui  font 
celles  èiacht  ou  de  ptrfil ,  iiammi , 
de  panais  Jauvage  Se  d*amome.  Cette 
graine  qui  fibonde  en  huile  efTen- 
ciclle  aromatique,  eft  propre  Pour 
li  CpHqiie  v^^nu^fe^ 
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SISSÂC  j  petite  ville  de  SuIflTe  au  cao^ 
ton  de  fiasie ,  dans  le  pecit  pays  de 
Sifgow. 

SISSOPOU;  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope  ,  dans  la  Romanie  ,  près  de  la 
mer  Noire,  à  39  lieues,  nord-oueft, 
de  Conftantinople. 

SISTÊMATIQUE  j  voyc^  SysHua^ 

TIQUE.       . 

SISTEME;  voyez  Système. 

SISTERON  ;  ville  forte  &  épifcopale 
de  France  en  Provence ,  fur  la  Du- 
rance  ,  â  dix-huic  lieues ,  nord-eft  » 
d'Âix ,  â  1 5  o  lieues ,  fudoe(^  ,  de 
Paris,  fous  le  vingt-deuxième  de- 
gré ,  trente  -  fix  minutes ,  quatre 
Fécondes  de  longitude,  &  le  qua- 
rante-quatrième degré,  onze  mi- 
nutes ,  1 1  fécondes  de  latitude, 
C'cft  Iç  chef-lieu  d'une  viguerie. 
On  y  compre  environ  cinq  mille 
Habitans.  Ce  Chapitre  de  la  Ca- 
thédrale ^a  compote  de  quatre  di- 
gnitaires &  de  huit  Chanoines  :  les 
Dignitaires  font  le  Prévôt,  TArchir 
diacre,  le  Sacriftain  Se  le  Capif* 
col ,  tous  à  la  nomination  du  Cha- 
pitre, aind  que  les  Chanoines.  Le 
bas-Chœur  eft  çompofé  de  douze 
Bénéficiers. 

SISTRE;  fubftantif  m:ifculi».  Inftru- 
m^nt  de  mudque  des  Anciens  qui 
étoit  employé  dans  les  cçiémonies 
religieufes  des  Egyptiens ,  &  prin- 
cipalement dans  les  fêtes  qui  fe 
célébroient  lotfque  le  Nil  commen- 
çoit  à  croître.  (Jet  inftcument  étcic 
de  métal ,  à  jour  6c  â-peu-piès  de 
la  figure  d'une  de  nos  raquettes.  Ses 
branches  percées  de  trous  à  égales 
diftances  ,  recevoient  trois  on  qua- 
tre petites  baguettes  mobiles  de 
même  métal ,  qui  pafToient  au  tra- 
vers, Se  qui  étant  agitées  rendoîenc 
un  fon  aigu  ,  plus  propre  â  étourdir 
qu'à  flatter  l'oreille. 
Paus  pUilieurs  pjierres  gravées  » 
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Ifis  eft  repréfentée  tenant  an  vafe 
cl\ine  main  &  le  fiftre  de  l'autre. 
L'ufage  de  cet  inftrument  dans  les 
myftères  de  cette  DéefTe  ,  étoit 
comme  celui  de  la  cymbale  dans 
ceux  de  Cybèle ,  pour  faire  du  bruit 
dans  les  Temples  &  dans  les  pro- 
cédions; ces    (iftres   rendoient  un 

.  fon  à  peu  près  femblable  à  celui  des 
caftagnettes.  Les  Hébreux  fe  fer- 
voient  aufli  de  cet  inftrument  dans 
leurs  réjouiflances;  car  on  trouve 
dans  rÈcriture  que  quand  David 
revint  de  l'armée,  après  avoir  tué 
Gobath  y  les  femmes  fertirent  dé 
la  ville  en  chantant  Se  en  danfant 
avec  des  tambours  &  des  (îftres. 

SITE;  fubftancifmafculin.  Terme  de 
Peinture  qui  fignifie  (ituation.  Il  fe 
dit  particulièrement  du  payfage. 

11  y  a  des  Htes  de  plufieurs  gen- 
res ,  Dornés  ou  étendus ,  montueux  , 
plats,  aquatiques ,  cultivés  ou  incul- 

,  tes ,  habités  ou  déferts ,  &  desjitcs 
ih/ipidesy  dont  le  choix  eft  trivial. 
Les  fîtes  doivent  être  bien  liés 
&  bien  débrouillés  par  leur  forme  : 
ils  doivent  avoir  quelque  chofe  de 
nouveau  &  de  piquant.  Un  bon 
Payfagifte,  pour  les  varier,  y  fait 
furvenir  quelques-uns  de  ces  acci- 

.  dens  qui  arrivent  communément 
dans  la  nature, tels  que  des  nuages  qui 
interceptent  la  lumière ,  &  qui  font 
paroîtredans  l'ombre,  des  endroits 
qui  devroient  être  naturellement 
éclairés.  C'eft  par  la  richeflTe  &  l'in- 

f;énieure   diveriité  des    fîtes,   que 
es  payfages  du  Poufîin  font  fî  ef- 
times. 
SITIA  i  ville    de  Grèce ,  fur  la  côte 
feptentrionale  de  l'île  de  Candie  , 
près  d'un  golfe  de  même  nom^  à 
.    vingt-trois  lieues  de  Candie. 
SlTOCOMEi   fubftantifmafculin& 
,    terme  d'Antiquité.  Magiftrat  chez 
.  les   Grecs  ^    qui  avoir    infpeâion 
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fur *les  blés,  &  dont Toffice  répon- 
doit  à  peu  près  i  celui  de  l'Édile 
céréal  des*  Romains. 

SITOPHYLAX  i  (iibftantif  mafculin 
&  terme  d'Antiquité.  C'éroit  chez 
les  Athéniens  »  un  Mngiftrat  qui 
veilloit  â  ce  que  chaque  particulier 
n'e&t  pas  plus  de  blé  qu'il  lui  en 
falloit  pour  fa  provision.  Cette  pro« 
vifîon  étoit  réglée  par  la  loi.  Il  y 
avoit  quinze  fîtophilax  ,  dix  pour  la 
ville  &  cinq  pour  le  Pyrée. 

SITTARD  ;  petite  ville  d  Allemagne, 
dans  le  Duché  de  Juliers ,  à  fept 
lieues ,  fud  ,  de  Ruremonde. 

SITUATION  ;  fubftantif  féminin. 
S'uus.  AfCette,  pofîtion  d'une  ville  , 
d'une  citadelle  ,  d'un  château  ,  d'u- 
ne maifon ,  d'un  jardin ,  &c»  Une 
fituation  riante ,  commode  ,  agréa- 
ble. 

Situation  ,  fe  dit  auffi  des  perfon- 
nes  &  des  animaux  ,  &  fîgnifie  ^ 
la  pofîtion ,  la  pofture  où  ils  fonr. 
//  faut  changer  ce  malade  de  fitua* 
tuation.  Mettez-vous  dans  une  autre 
fituation. 

Situation  ,  fîgnifîe  fîguréinent  l'é- 
tat ,  la  difpofirion  de  l'ame.  Mlle 
a  le  cœur  dans  une  tri/le  fituation. 
Je  lui  ai  trouvé  l*ejprit  dans  une 
fituation  favorable. 

Il  fe  dit  aufîi  de  l'état,  de  la 
difpofîtion  des  affaires.  Ses  affaires 
n^ont  jamais  été  dans  une  fituation 
plus  critique.  Ce  procès  le  met  dans 
une  fituation  embarrajfante. 

Situation  ,  en  parlant  des  Pièces  de 
Théâtre ,  fe  dit  des  changemens  fu- 
bits  qui  furviennent  dans  l'état  des 
perfonnages. 

On  trouve  dans  le  Cid  de  beaux 
modèles  de  fîtuation.  Rodrigue  eft 
entre  fon  honneur  &  fon  amour  : 
Chimène  eft  entre  le  meurtrier  de 
fon  père  &  fon  amant  \  elle  eft  en- 

I      tre  des  devoirs  iàctés  &  une  pallion 
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violence;  c'eft  delà  qae  natflenc 
des  agitacions  plus  incéreflaDtes  les 
unes  que  les  autres  :  c'eft  là  où  s'é- 
puifenc  cous  les  fencimens  du  cœur 
numain  >  &  toutes  les  opponâons 
que  forment  deux  mobiles  aufli 
.  puifTans  que  l'honneur  &  Tamour. 
La  lituacion  de  Cornélie  entre 
les  cendres  de  Pompée  8c  la  pré- 
ience  de  Céfar ,  entre  fa  haine 
pour  ce  grand  riva(  &  l'hommage 
refpeétueux  qu'il  rend  à  la  vertu  ; 
les  reirenâmens  en  elle  d'une  en* 
uemie  implacable ,  fans  que  fa 
douleur  prenne  rien  fur  fon  eftime 
pour  Cé(ar  ;  tout  cela  forme  de 
chaque  fcène  où  ils  fe  montrent 
enfemble  »  une  fîtuation  diflférente. 
Dans  de  pareilles  circonftances  » 
leur  lilence  feroit  éloquent  »  Se  leur 
entrevue  une  poëfie  fubhme. 

11  eft  aifé  de  ne  pas  confondre 
le  coup  de  théâtre  Se  la  iixua- 
rion  :  l'un  eft  pafTager ,  &  à  le 
bien  prendre  ,  n  eft  point  une  pat- 
ti?  elleniielle  de  U  Tragédie ,  puif- 
qu'il  feroit  facile  d'y  fuppféerj 
mais  la  situation  fort  du  fein  au  fu- 
jet  &  de  l'enchaînement  de  quel- 
nues  incidens ,  &  par  conféquenc 
(  y  trouve  beaucoup  plus  liée  à  l'ac- 
tion. 

Les  deux  premières  fy  llabes  font 
brèves,  U  troifième  longue  ^  &ç 
\èi  autres  brèves  au  fingulier  ,  mais 
la  dernière  eft  longue  au  pluriel. 

DtfFérences  relatives  entre Jitua- 
fion ,  état. 

Situation  dit  quelque  chofe  d'ac- 
cidentel &  de  paflfager,  Et4t  die 
quelque  chofe  d'habituel  &  de  per- 
punent. 

On  fe  fe»  affez  communément 
du  mot  de  Jituatlon  Douz  les  afiFai- 
][es  »  le  rang  ou  la  fortun<^  ^  &  de 
pelui  d'état  pour  la  fantc. 

^e  miiuvais  éc^t  dç  la  fantç  eft 
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an  prétexte  aflez  ordinaire  dans  le 
inonde  pour  éviter  des  fituations 
embarraflfantes  on  défagréables. 

La  viciflitude  des  événemens  de 
la  vie  fait  foavent  que  les  plus  fa- 
ges  fe  trouvent  dans  de  triftes  (!• 
tuations  ,  &  que  l'oii  peut  être  ré^ 
duit  dans  un  état  déplorable  »  après 
avoir  longtemps  vécu^dans  un  état 
brillant. 

SITUE  >  ÉE  }  panicipe  paflif.  On  dit 
en  termes   de  Palais,  une  matfon 
Jift  &Jîtuée.  Un  héritage  fis  &fitué* 
Foyei  Situer, 

SITUER;  verbe  aétif  de  la  pre* 
mière  conjugaifon ,  lequel  f  e  con« 
jugue  comme  Chanter.  Locarc' 
Placer  ,  pofer  en  certain  endroit 
par  rapport  aux  environs  on  aux 
parties  du  ciel,  f^odà  rendrait  oà  il 
veut  Jituer  fon  château.  O  à  feront  Ji'^ 
tuées  les  écuries. 

Leç  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifîème  longue  oo 
brève,  roye:^  Ver^e. 

Ve  féminin  qui  termine  le  fin- 
gulier du  préfent  de  l'indicatif ,  &c. 
s*unit  à  la  fyllabe  précédente  &  la 
rend  longue. 

SITZU  ;  une  des  cinq  provinces  im« 
pénales  du  Japon ,  dans  l'île  de  Ni^ 
phon.  C'eft  le  pays  le  plus  avance 
vers  l'oueft ,  ic  fur  un  grand  golfe. 
Les  parties  méridionales  font  fort 
chaudes,  mais  celles  du  nord  font 
plus  froides  6c  plus  abondantes  en 
ce  qu'ils  appellent  gok0rf^  c*eftà^ 
dire,  blé  y  ris  ^  orge  &  fèves.  On 
y  trouve  auffi  du  poiffbn  &  du  fel; 
&  i  tout  prendre  ,  c*eft  un  fort 
bon  pays.  Il  eft  divifé  en  treize  dif- 
trias. 

Siy  A  ;  divinité  des  anciens  Hérules. 
On  la  repréfentoit  nue ,  avec  des 
cheveux  pendans  par  derrière  juf- 
qa\iux  jarrets  ,  tenant  en  fa  main 
droite  une  orançe  »  Sp  de  la  gau- 
che 9 


STV. 

-  Ae  »  deox  grappes  de  raîfin  avec 

-  leurs  pampres.  On  l'a  dite  iille  de 
Sitalcès ,  Roi  des  Goths ,  6c  femme 

•  d'Ânihyrius  »  qui  poua  les  arm^s 
fous  Alexandre  le  Grand ,  &  qui  de 

'  reiour  en  Allemagne  ,  baiit,  la  ville 

dllMeckelbourg. 
SiVADlÈRE  ;    fubftanrif   féminin. 
.  Mefuce  de  grains  eo  ufage  en  Pro- 

vence  ,  &  particulièrement  à  Mar- 

•  feille.  Les  nuit  Sivadières  font  une 
.  liémine  du  pays.  Lsl  Sivadière  de  i 

hlé  doit  pefer  un  peu  plus  de  neèf 
livres  poids  de  Marfeille ,  qui  font 
fept  livres  un  peu  fortes  poids  de 
Marc. 
5IVAN9  fubftantif  mafculin»  Neu- 
vième mois  de  Tannée  civile  des 
Hébreux  ,  &  le  troifième  de  Tan- 
fiée  Ecclédaftique.  Il  a  trente  jcfurs 
Se  répond  a  la  lune  de  Mai. 

C  eroit  le  fix  de  ce  mois  que 
tomboit  la  Pentecôte,  ou  le  cin- 
quantième jour  après  Pâque. 

Le  17  ctoit  fête  pour  fa  prife  de 
Cefarée  par  les .  Afmonéens  ,  qui 
en  chafferent  lès  Païens ,  &  y  éta- 

•  blirent  des  Juifs. 

Le  15  ^  jeûiie  en  mémoire  de  la 
défenfe  faite  par  Jéroboam  t  fils  de 
Nabat ,  à  Tes  fujets,  de  porter  leurs 
prémices  â  Jérufalem. 

Les  Juifs  modernes  jeûnent  en- 
core ou  fêtent  d'autres  jours  y  on 
mémoire  de  quelques  événemens 
fort  fufpeâs  »  qui  ne  font  âtte(tés 
.  que  par  les  livres  de  leurs  Rab* 
bins. 

SI  VAS;  ville  de  Turquie  dans  ta  Na* 
tolie  ,  à  dix-huic  lieues >   fudeft, 
de  Tocar. 
SIUCiiEU  ;  viUeMe  la  Chine  dans  la 

{>rovince  de  Suchuen  »  dont  elle  eft 
a  quatrième  Métropole.  Elle  a  neuf 
autres  villes  dans  fan  déparrement. 
SIVERSHAUSEN  ;  bourg  d'Allema- 
gne dan^  le  Duché  deXoD^boung , 
Tome  XXVL 
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iiîr  les  frontières 'de  TEvèché  de 
fiildesheim.  Il  eft  remarquable  par 
la  bataille  fanglante  qu^  s'y  donna 
le  7  Juillet  155^^  entre  Albert 
Marg^rave  de  Brandebourg ,  & 
Maurice  Eleéteur  de  Sixe.  Le  pre- 
mier y  fut  défait ,  &  Maurice  y 
re^ut  plufieurs  blelTures  ,  dont  il 
mourut  peu  de  jours  après. 

SIUTO  î  fubftantif  mafculin.  Doc- 
trine des  Siuzoïflcs,  Voyez  cemot. 

SlUTOÏSTE  }  (ubftantif  des  deux 
genres.  On  appelle  ain(i  au  Japon 
une  feâe  de  Philosophes  qui  ronc 

grofeflion  de  ne  fuivre  aucune  des 
Religions  admifes  dans  cet  Empire^ 
Ces  Philofophes  font  confifler  la 
perfeâioD  &  le  fouverain  bien  dans 
une  vie  fage  &  verrneufe.  Ils  ne 
reconnoiftetu  point  un  état  futur  , 
&  prétendent  que  les  bonnes  avions 
&  les  crimes  n'ont  point  hots  de  ce 
monde  de  récompenfes  ou  de  pu- 
nitions à  attendre.  L'homme  félon 
eux  étant  doué  de  la  raifon  ,  doit 
vivre  conformément  aux  lumières 
qu'il  a  reçues ,  &  par  conféquent  il 
eft  oblige  de  vivre  fagement.  Les 
Siutoïftes  rejeuent  les  chimères  de 
la  Métempfycofe,  Se  toutes  les  divi- 
nités ridicules  des  Religions  du  Sin- 
ros  &^de  Siaka.  Us  croient  que  nos 
âmes ,  iflues  d'un  efprit  univerfel 
qui  anime- conte  la  nature,  après 
avoir  été  iilparées  du  corps ,  retour-^ 
nent  daiîi  le  fein  de  ce  même  ef^ 
prit ,  de  mîme  que  les  fleuves  après 
avoir  terminé  leurs  cours  ^  rentrent  * 
dans  la  V  mer  d'où  ils  tiroient  leur 
origtne%  Tien  ,  c'eft- à-dire  Cicl^  eft 
le  nom  qu'ils  donnent  à  cet  efprit , 
qui  eft  la  feule  divinité  qu'ils  ad- 
mettent ;  d*où  Ton  voit  oue  les  Siu^ 
toïfics  ont  les  mêmes  idées  fur  la 
divinité  aue  les  Lettrés  Chinois» 
c'eft  «  i  -  dire  ,  ce  font  de  vrais 
Théiftes  ;  car  quoique  le  mot  T/m 

Kkk 
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fignifie  le  Ckl  ^  il  ne  faut  point 
croire  aae  ce  Me  au  ciel  matériel 
&  vifible  que  ces  Philofophes  adref- 
fenc  leurs  vœax ,  mais  i  TÊcre  fu- 

Srème  »  Créateur  du  Ciel  6c  de  la 
"erre.   Cependant  on  affure  que 
quelques-uns  d*entr*eux  adooetteDC 
un  Êcre  intelleâuel  6c  incorporel 
qui  gouverne  la  nature  »  mais  qu'ils 
diftinguent    de  fon    Auteur ,    & 
qu'ils  regardent  comme  étant  lui- 
même  une  produâion  de  la  nature. 
Selon  eux ,  cet  Être  a  été  engendré 
par  In  Se  lo  ,  deux  puiflaoces  dif- 
férentes ,  dont  Tune  eft  aâive  ,  & 
l'autre  paflive  }  Tune  eft  le  principe 
de  la  génération  ,  &  l'autre  de  la 
corruption.  Les  Siutoïfte&  croient  le 
inonde  éternel ,  mais  que  les  hom* 
mes  ,  les  animaux ,  le  ciel  6c  tous 
les  élémens  ont   été  produits  par 
Jn  6c  lo.  Ces  Philofophes  n'ont  au- 
cun temple  >  ni  aucune  forme  de 
culte  :  ainfî  que  les  Lettrés  Chinois, 
ils  font  des  cérémonies  en  mémoire 
de  leurs  ancêtres  »  foc  les  tombeaux 
defquels  ils.  offrent  du  riz.  &  de» 
▼iàndes;  ils  allument,  des  cierges 
devant  leurs  images  >.  6^  donneiat 
des  repas  fomotueux  en  leur  hoâ'- 
aeor.  Ils  regaraent  le  fuicide ,  non- 
feulemene  comme  permis  y  <mais^ 
jEnême  comme  honorabled[  . 

Les  Siutoîfics  ont  »  ainfi  que  les 
•I^ettrés  de  la  Chine  >.  une  profonde 
Yénération^  pour  la  mémoire  6c  les 
écrits  de  Confucius  >  èc  particnliâ'- 
remem  pour  un  de  fes  livres  inti- 
tulé Sindo  ,  c'eft  à^dire»  Koic  Pkà- 
lofophique  ^  d'où  l'on  voit  que  leur 
£elâbe  a  tiré  fon  nom  ;  elle  écoit  ait* 
trefois  très-nombreufe  aa  l^^n^  6c 
-avoir  beaucoup  de  partifans  ptrmi^ 
lès  perfonnes  lavantes  &  éclairées.  ,- 
^iiL  s'étoient  détrompées,  des  fuperf- 
titions  &   des  religions  du  pays« 
Mm  ces,  Philofophes.  eurent  k  efr 
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Moines  ,  des  calomnies  &  des  per--^ 
fécucions  (^ui  les  obligèrent  de  fer 
conformer  ,  du  moins  extérieure- 
ment ,  â  l'idolâtrie  du  lapon. 

Le  plus  grand  crime  qu'oii  leur 
imputa  ,    étoic    de    favorîfeAyi!^ 
Chriftianifme  9  accufation  la  plus* 
terrible    dont   on   puiffe   charger 
quelqu'un  dans  l'empire  Japonois. 
SUC  \  adjeâif  numéral  des  deux  gen« 
res.  Nombre  paie  compofé  de  deux^ 
Se  de  quatre ,  ou  de  deux  fois  trois  9. 
ou  de  trois  foi$  deux»  ou  de  cinq  6c 
on.  Deux  6c  quatre  font  six  ;  trois* 
&  trois  font  six;  deux   &    deux: 
font  quatre»  &  deux  font  fix  ;  cinq 
&  un  font  six»  Six  fe  marque  de 
cette  manière  en  chiffres  arabes  ^  ^ 
en  chiffres  romains  VI. 
Six  ,  s'emploie. quelquefois  fubftanti- 
vement.  Un  six  de  cœur.  Un  six  de 
chiffre. 

On  dit  quelquefois  j/jht  pour  iî*^ 
xième.  Charles  Six.  Il  partira  le  six: 
du  mois  prochain. 

Le  X  final  ne  fe  prononce  pas« 
quand  te  mot  fix  efl  fuivi  immédiat 
rement  d'un  fubftantif  q.ui  com« 
mence  par  une  confonne.  Six  che^ 
vaux.  Six  cavaliers.  Dans  toutes  les> 
autres  occafions  on  prononce  le  x 
eommeun  s..  Six  arbres.  Six  inf-- 
trumens.  Nous  étions  six. 

Ce  monofyllabe  eft  lone* 
SIXAIN  ;  fubftantif  mafcuhn.  Petite- 
pièce  de  poëfie  compofée  de  fix  vers, 
feulement.  Tels  font  les  vers  fui- 
vans  ,  qui  furent  prononcés  ont 
chantés  au.  Roi  de  uannemarck^. 
pendant  fon  féjour  i  Paris  : 

'    Peuple ,  3  qui  ntpréfcnce  eft  chère» 
Parmi  vous  retenez  fes  pas  :  , 

Va  Roi  qu'on  aime  &  qu'on  révère  » 
A  des  fujecs  en'  tous  climats  : 
n  a  beaa  parcourir  la  terre, 

.   9^tft  toujiKifS  dans  Tes  étatsi^ 
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On  appelle  encore  sixains ,  les 

fiances  d"une  Ode  qui  n  ont  que  fix 

▼ers.  Il  y  en  a  de  plafiears  fortes  : 

•  voici  des  exemples  de  chaque  ef* 

pèce: 

Kenonçofis  an  ftérile  appui 
Des  graiMls  qu*oo  implore  tnjoard'hni  ; 
Ne  fondons  point  fur  cox  tane  efpéraiice 
folie: 
Leur  pompe  indigne  de  nos  yoeax  , 
N'eft  qu'un  fimulacre  frivole, 
Xt  les  folides  biens  oc  dépendent  t»as 
d'eux* 

Cette  efpèce  de  fixains  atTez 
commune  &  fort  belle  ,  comprend 
deux  tercets  oui  ne  doivent  jamais 
enjamber  le  lens  de  Tun  i  Tautre  : 
il  faut  qu'il  y  ait  toujours  un  renos 
marqué  après  le  troifième  vers.  Les 
deux  premiers  y  riment  enfemble, 
&  le  troifième  avec  îe  dernier ,  ou 
avec  le  cinquième  ,  mais  ordinai- 
rement avec  celui-ci. 

*  Voici  deux  Sixains  dont  les  ti- 
mes  font  croifées.  Dans  les  Sixains 
de  cette  efpèce  ,  le  repos  doit  fe 
trouver  à  chaque  deux  vers. 

J'entends  gémir  dans  ce  (Sjour 

la  tendre  tourterelle  : 
Hélas  !  d  un  malheureux  amour]! 

Je  foupire  comme  elle  ; 
Son  amante  a  perdu  le  jour»  I 

fi^/^m'eftinfidelle. 

Eglé  îuroit  que  fon  ardeur 

Egaloit  ma  conftarce  : 
Pourquoi  de  ce  ferment  trompeur 

Bercer  mon  efpérance  ? 
Cruelle  E£iél  rends-moi  mon  coeur 

Ou  mon  indifférence* 

Il  y  a  une  troifième  efpèce  de  fi- 
xains.  Les  quatre  prem  iers  ou  les 
quatre  derniers  vers  de  ceux-ci  doi- 
vent former  on  fens  comptée^  oo  du 


moins  an  repos  bien  marqué*  £a 
voici  un  exemple  : 

••      ' 

Seigneur ,  ^ans  ton  tempte  adorable 
Quel  mortel  eft  digned'emrer  2 
Qui  pourra ,  grand  Dieu  ,  pénétrer 
Dans  ce  féjour  impénécri^ble , 
Ou  tes  Saints  inclinés  d*un  ail  refpee* 

tueux» 
Contemplent  de  ton  &okt  Tédat  majeCi 
tueux? 

Les  Sixains  de  cette  efpèce ,  ainfi 
que  ceux  de  la  première  ,  admet-* 
tent  deux  vers  ae  rime  différente  » 
c'eft»d-dire ,  quatre  rimes  mafculi*- 
nés  ou  féminines  ,  mêlées  cepen- 
daiit  de  manière  qn*uue,rime  maf- 
culine  ne  foit  jamais  fuivie  d'une 
autre  ritne  mafculine  qui  ne  ri*- 
tneroit  pas  avec  ellej.  ni  qu'une 
rime  féminine  ne  foit  point  fuivie 
d*une  autre  rime  féminine  d*un  fon 
différent. 

Sixain  ,  (ignifie  auffi  un  paquet  de  f\x 
jeux  de  carres.  Un  pxain  de  cartes 
de  piquet.  Un  fixain  de  cartes  entier 
tes. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  8c 
la  féconde  moyenne  au  .fingulier» 
mais  longue  au  pluriel. 

On  prosonce7^:{tfz>i. 

SIXIÈME  \  adjeftif  des  deux  genres. 
Sextus.  Nombre  d'ordre  qui  fuie 
immédiatement  le  cinquième ,  8c 
précède  le  feprième.  Le  sixième  ob^ 
Jet.  La  sixième  fois.  Le  sixième  mois 
de  l'année. 

On  ditabfotument,  le  sixième  de 
Janvier ,  te  sixième  de  Mars ,  le 
sixième  de  la  maladie  ;  pour  dite  ^ 
le  iixième  jour  de 

On  dit,  la  sixième  ;  pour  dire» 
la  fixième  cladè  d'un  collège  par  la- 
quelle on  commence  ordinairement 
le  cours  de  fes  études.  La  sixième 
peut  contenir  trois' cens  écoliert.  Dan^ 

Kkkii 
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^  cet  ^zemple ,  il  (ignifie  la  C^IU.  Cet 
écolier   cji   en    sixième.   Régent  .de 
sixième^  On  dît  audi  d'un  écolier 
qui  cft    en  cette  clalTe  ,    c'eft  un 
sixième.  Il  a  fait  une  fauu  de  sixiè- 
me.  Dans  coûtes  ces  pbrafes  >  il  eft 
fubftantif. 
Sixième,  eft   auffi  fubftantif  naa feu- 
lin  ,  &  fignifie ,  la  fixième  partie 
.   d*un  toVLl.U  a  un  sixième  dans  cette 

Manufacture. 
Sixième  ,  fe  dit  encore  au  jeu  des  car- 
res, d'une  fuire  de  Hx  cattes  de 
même  couleut ,  &  alors  il  eft  fuBf- 
tantif  féminin.  Une  sixième  major. 
Une  sixième  de  dame. 

La  première  fyllabe  eft  brè^re,  la  Y 
féconde  longue,  de  la  croi(ième'tcès- 
'  brève.    • 

On  prononce  sixième. 
SIXIÈMEMENT;    adverbe.   Sext^. 
'   £n  (ixième  lieu. 

On  prononce  sl^ièmemant. 
SIXTE  ;  fubftantif  féminin  &  terme 
d<  Mufi<)ue«  Ld'  féconde  des  deux- 
confonnances  imparfaites,  appelée 
par  les  Grecs  «  Hexacorde  ,  paree- 
aue  fon  intervalle  eft  formé  de  (ix 
Ions  ou  de  cinq,  degrés  diatoniques. 
La  Sixte  eft  bien-  une  confonq^nce 
naturelle,  jnais  («ulement  par  corn- 1 
binaifon  ; .  car  il  n'y  a  point  dans 
l'ordre  des  confonnances  de  sixte 
.    iimple  &  direâe. 

A  ne  considérer  les  siMtesc^e  par 
leurs  intervalles  ,  on  en  trouve  de 
quatre  fortes  \.  de^ix  confonnantes 
&  deux  difTonnantes. 

Les  confontiantes  font  :  i»^.  la 
/ixte  mineure ,  compofée  de  rrois 
tons  &  deux  fcmi-rgns  majeur^  , 
comme  ml  ut:  fon  rapport  edde 
5  à  8  :  1^.  la  fîxte  majeure  ,  com- 
pofée de  quatre  tons  &  un  femi- 
ton  majeur  »  comme  fol  mi  :  (on 
xappott  eft  de  j  à  5. 

«Le$  iixtes   diiTonnantes  font  ^  1 
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i^.  h  sixte  diminuée  cottipotée  m 
deux  torts  ic  crois^  femi-tons  ma<- 
jears  y  comme  i^r  dièie,/^  bémcJ  r 
&  donc  le  rapport  eft  de  Ta;  5  i  19^  • 
x^.  \z  sixte  luperflue ,  compofée  de 
quatre  tons  ,  un  femi  -  ton  majeiir 
&  un  femi- ton  ihineur  ,  commet 
sh  bémol  &  jo/  dièfe.  Le  rappetc^do' 
cette  fixte  eft  de  7X  â  i  x  j . 

Cqs  deux  derniers  intervalles  ne^ 
s'emploient  jamais  dans  la  mélodie^ 
&  la  sixte  diminuée  ne  s'emploicr 
point  non  plus  dans  l'harmodife. 

Il  y  a  fept  accords  qui^  portent^ 
te  nom  de  sixte.  Le  premier  s'ap» 
pelle'  (ïmplement  accord' de  xb:r^;- 
C'eft  l'accord  parfait  dont  la  tierte* 
eft  portée  à  ta  baffe^  Sa  place  eft  flir' 
la  médiantedu  ton,  ou  fur  la  nc^te' 
fenfible ,  ou  fur  la  fixième  nore. 

Le  fécond  sappcHe  accord  de' 
sixte-quarte.  Ceft  encore  Taccol'd^ 
parfait  dont  la  quinte  eft  portée  4^ 
la  baife:  il  ne  fe  fait  guères  qtie 
fur  la  dominante  ou  fur  la  todi- 
que*. 

Le  troinème  eft  appelé  accord 'rfe 
petite  fixte.  Ceft  un  accord  de 
feptièt^e,  dont  la  quime  eft  porttée 
à  la  baflfe.  La  netite  sixte  fe  met 
ordinairement  lur  la  féconde  note 
du  ton  ,  ou  fur  la  fixieme< 

Le  quaorième  eft  l'at:cord  de  sixte 
&  quinte  00  grande  sixte^  Ceft  en- 
core un  accord  de  feptième  ,  mais- 
dont  la  tierce  eft  portée  â  la  baffe.- 
Si  Taccord  fondamental  eft  do^ 
minant,  alors  l'accord  de  grande 
sixte ^tià  ce  nom  &  $!appello  lac* 
cord  de  fauftè  quinte.  La  grande 
sixte  ne  fe  mec  communément  que 
fur  la  quatrième  note  du  ton. 

Le  cinquième  eft  l'accord  de  fixte 
ajoutée  ;  accord  fondamental ,  com- 
pofé ,  ainfi  que  celur  de  grande  fix- 
ce  ,  de  tierce ,  de  quinte  j  sixte  ma* 
Jc^rcp  ôc  qui  fe  pi»ce  de  même  S^ 


là  tctiiqae  oa  far  la  quatrième  note. 
On  ne  peuc  donc  diftinguer  ces 
deux  accords  que  par  la  manière  de 
les  f^uver ,  car  C\  la  quinte  defcend 
&  que  la  sixte  refte ,  c'eft  l'accord 
de  grande  sixte  »  &  la  baffe  fait  une 
cadence  parfaite  ;  mais  (i  la  quinte 
tefte  &  que  la  fixte  monte ,  c'eft 
l'accord  de  sixte  ajoutée^  &  la  bàfle 
fondamentale  fait  une  cadence  ir- 
régulière. Or  comme  après  avoir 
frappé  cet  accord  »  on  eft  maître 
de  le  fauver  de  Tune  de  ces  deux 
manières  ,  cela  tient  l'Auditeur  en 
fafpens  fur  le  vrai  fondement  de 
Taccord  ,  jufqu'à  ce  que  la  fuite 
l'ait  déterminé}  &  c'eft  cette  li- 
berté de  choifîr  que  M.  Rameau 
appelle  double  emploi*, 

Le  fixième  accord  eft  celui  de 
fixte  majeure   &  faujje- quinte ,  le- 

3uel  n'efl  autre  chofe  qu'un  accord 
e  petite  sixte  en  mode  mineur , 
dans  lequel  UfauJJ esquinte  eft  fdb- 
ftîruée  à  la  quarte  :  c*eft,  pour  le 
dire  autrement ,  un  accord  àofep- 
tième  diminuée  j  dans  lequel  la 
tierce  eft  portée  à  la  baffe.  Il  ne  fe 
place  que  fur  la  féconde  note  du 
ton. 

Enfin,  le  feptième  accotd de jixr< 
eft  celui  de  Hjcce  fuperflue.  Ceft  une 
efpèce  de  petite  sixte  qui  ne  fe  pra- 
tique jamais  que  fur  la  dominante  \ 
comme  alots  la  sixte  de  cette  dixiè- 
me note  eft  naturellement  majeure, 
on  la  rend  quelquefois  fuperflue  en 
y  ajoutant  encore  un  dièfe.  Alors 
cette  sixte  fuptrfiue  devient  un  ac- 
cord original ,  lequel  ne  fe  renvecfe 
point. 

SIXTE. QUINT,  naquit  en  1511  , 
dans  un  Village  de  la  Marche  d'An- 
cône,  appelé  les  Grottes,  près  du 
Château  de  Montalte.  Son  père  qui 
étoit  Vigneron,  ne  pouvant  le  ndur- 

.    xir  9  le  donna  fort  jeune  à  un.La- 
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boureur  qui  lui  £t  garder  fes  mou^ 
tons ,  eniuite  fes  pourceaux.  FtUx  , 
(  c'eft  ainfi  qu'il  s'appeloit  )  s'ac- 
quittoit  de  cet  emploi ,  lorfqu'il  vie 
un  Cordelier  Conventuel  qui  étoit 
en  peine  du  chemin  qu'il  devoir 
prendre  pour  aller  à  Afcoli.  Il  le 
fuivit  &  témoigna  une  (i  graiide 
paflion  pour  l'étude  qu*on  l'inftrui- 
fit.  Ses  talens  répondant  aux  foins 

iu'on  prenoit  de  lui ,  on  le  revêtis 
e  l'habit  de  Cordelier.  Le  Ftère 
Félix  devint  en  peu  de  temps  bon 
Grammairien  &  habite  Pbilofophe< 
Sa  faveur  auprès  de  fes  Supérieurs 
lui  attira  la  jaloufic  de  ks  Confrè-* 
res ,  &  fon  humeur  indocile  &  pé-^ 
tulante,  leur  avetfîoti.  Ces   obfta- 
clés  ne  l'arrêtèrent  pas  dans  fa  car- 
rière. Il  fut  fait  Prêtre  en  1 545 ,  8t 
peu  de  temps  après  Dodleur  &  Pi o- 
fefleut  de   Théologie  à  Sienne.   Il 
s'acquit  cnfuite  une  fi  grande  répu« 
ration  par  fes  fermons ,  à  Rome,  à 
Gènes ,  à  Peroufe  ,  &  ailleurs,  qu'il 
fut  nommé  CommifTaire  Général  à 
Bologne,  &  Inquifiteur  à  Venife  } 
mais  s'étanr  brouillé  ave6  le  Sénat , 
&  avec  les  Religieux  de  fon  Ordre^ 
il  fut  contraint  de  s'enfuir  de  cette 
Ville,  Comme  on  le  railloit  fur  fon 
évafion    précipitée  ,    il    répomlit 
.    qu'ayant  fait  vxu  d'être  Pape  à  Ro" 
me  ,  il  n*0LVoit  pas  cru  devoir  fe  faire 
pendre  à  Venife.  A  peine  fut-il  at- 
rivé  dans  cette  Capitale  du  monde 
Chrétien,  qu'il  devint  l'un  des  Con- 
fulteurs  de  la  Congrégation  ,  puis 
Procureur  Général  de  fon  Ordre.  Il 
accompagna  en    Efpagne   le  Car^ 
dinal  Buon  Compogno ,  en  qualité 
de  Théologien  du  Légat  &  deCon- 
fulteur  du  Saint  Office.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  tour-à-coup  fon  hu- 
meur. Il  devint  fi  complaifanr ,  que 
tous  ceux  qui  le  voyoient  étorenc 
aufii  charmés  de  la  beauté  de  fom 
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efpric  que  de  la  douceur  de  Ton  ct« 
tz&ète.  Cependant  le  Cardinal  <^/c* 
xandrin  ^  fon  Difciple  &  fon  Pro- 
teâeur ,  ayant  obtenu  la  tiare  fous 
le  nom  de  Pie  F,  U  fouvint  de 
Montaice ,  &  lui   envova  en  Pié- 
mont,  un  Bref  de  General  de  fon 
Ordre.    Il   l'honora  enfuite  de  la 
pourpre    Romaine.    Le    Cardinal 
Buon  -  Compagno.  ayant  fuccédé  ï 
Pic  V ^  en  1571»  ious  le  nom  de 
Gréioirt  XIII  ^  tïère  Feiix,  dont 
l'ambition  n'étoit  pas  fatisfaite  »  af- 
pira  au  Trône  Pontifical ,  Se  pour 
mieux  y  parvenir  il  cacba  fes  vues. 
Il  renonça  volontairement  à  toutes 
fortes  de  brigues  &  d'aflaires  ,   fe 
plaignit,  des  infirmités  de  fa  vieiU 
leflTe  »  8r  vécut  dans  la  retraite  , 
comme  s'il  n'eût  travaillé  qu'à  fon 
falut.  Grégoire  XIII  étant  mort  , 
les  Cardinaux  fe  divisèrent  en  cinq 
faâions.  Le  Cardinal  de  Montalte 
(  c'étoit  fon  nom  )  ne  paroifToit  alors 
qu'avec  les  dehors  d'un   vieillard 
qui  fuccombe  fous  le  poids  des  an- 
nées. On  le  voyoit  la  tète  penchée 
fur  l'épaule ,  ajppuyé  fur  un  bâton , 
comme  s'il  n'eut  pas  eu  la  force  de 
fe  foutenir  »  ne  parloir  plus  qu'avec 
une  voix  interrompue  d'une  toux 
qui   fembloit  à   tout  moment  le 
menacer  de  fa  fin  dernière.  Quand 
on  l'avertit  que  1  eleâion  pourroit 
bien  le  regarder  »  il  répondit  avec 
humilité  ^  qu'il  étoit  indigne  d'un 
£  grand    honneur  :  qu'il  n'avoir 
pas  alfez  d'efprit  pour  fe  charger 
feul  du  Gouvernement  de  rÊgliie  \ 
que  fa  vie  devoir  moins  durer  que 
le  Conclave ,  &  parut  être  réfolu , 
fionlelifoii,  de  ne  tenir  que  le 
nom  de  Pape ,  6c  d'en  laifler  aux 
autres  l'autorité.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  déterminer  les  Car- 
dinaux à  l'élite,  le  14  Avril  1 5S5. 
A  peine  eut-il  la  tiare  for  la  tète  { 
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quêtant  forti  de  fa  place  ,  il  Jeta 
le  bâtou  fur  lequel  il  s'appuyi>it ,, 
leva  la 'tète  droite  &  entonna  le  Te 
Dcum  d'une  voix;  fi  forte ,  que  la 
voûte  de  la  Chapelle  en  retentit. 
£n  fortant  du  Conclave  »  il  donnoic 
des  bénédiâions  avec  tant  de  légé« 
retéj  que   le   Peuple  ne  pouvoic 
concevoir  que  ce   fur  le  Cardinal 
Montalte,  qu'il  avoit  vu  ne  pou-* 
vant  fe  tenir  fur  fes  jambes.  Le 
Cardinal  de  Médicis  lui  ayant  fait 
fon  compliment  fur  la  bonne  fanté 
dont  il  jouilToit  depuis  fon  éleâion, 
tandis  qu'il  avoit  été  fi  infirme  étant 
Cardinal  :  N'en  foyc^  pas  furpris  , 
répondit  Sixte-Quint ,  je  cherchoii 
alors  les  dcfs  du  Paradis ,  &  pour 
les  mieux  trouver  ^je  me  courtois  ^je 
baijjois  la  tête;  mais  depuis  quelles 
font  entre  mes  mains  ,  je  ne  regarde 
que  le  Ciel,  n'ayant  plus  befoin  des 
chofes  de  la  terre.  Dès  qtfil  fut  éle- 
vé fur  le  Saint  Siège ,  il  s'appliqua 
à  purger  les  terres  de  TÉglife ,  des 
brigands  qui  y  exerçoient  impûmé^ 
ment  toutes  fortes  de  violences.  Il 
montra  une  rigueur  exceflive  dans 
les  moyens  qu'il  employa  pour  pro- 
curer la  fôreré  publiqtie.  Il  arrêta  la 
licence  qui  étoit  fans  bornes  fous 
le  dernier  Pontificat.  11  faifoit  dref- 
fer  des  potences  pour  punir  fur  le 
champ  ceux  oui  faifoient  quelque 
infolence  penoant  les  divertiuèmens 
du  Carnaval.  Il  fit  des  Èdits  très- 
févères  contre  les  voleurs ,  les  af- 
fafllins  ic  les  adultères.  Il  donna 
en  inème  temps  des  preuves  de  fon  / 
ambition  &  de  fa  hauteur.  L'Am* 
baffadeur  de  Philippe  II  Roi  d'Ef- 
pagne ,  lui  ayant  préfenté  la  haque- 
née  avec  une  bourfe  de  fept  4nille 
ducats,  pour  Thommage  du  Royau- 
me de  Naples ,  fit  en  même  temps 
un  compliment  conforme  i  l'ordre 

qu'il  avoit  reçu  de  fop  m^itret  Le 
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Pipe  répondit  d'un  ton  râîlleair  : 

que  le  compliment  n*écoU  pas  mau^ 
vais  ,  &  quil  falloit  être  bien  éh* 
quenc  ^  pour  perfuadcr  d* échanger  Us 
Charges  d*un  Royaume  contre  un  che- 
val; mais ,  ajouta  - 1  -  il  ,  je  compte 
que  cela  ne  durera  pas  long-temps. 
Sa  paffion  dominante  étant  d'étec- 
nifer  fa  mémoire  >  il  entreprit  d'a- 
bord de  relever  le  fameux  obélif* 
que  de  granité  que  Caligula  avoir 
fait  traniporter  d'Efpagne  à  Rome. 
Il  étoit  le  feul  qui  fut  refté  enrier  ; 
mais  il  fe  trouvoit  prefque  enterré 
•  derrière  la  Sacriftie  de  TÉglife  de 
Saint-Pierre.  Sixie-Quint  voulut  le 
faire  porter  devant  l'Êglife.  Jules  III 
&  Paul  III  avoient  eu  le  m&me 
deflTein  j  mais  la  grandeur  de  l'en- 
ireprife  les  avoir  effrayés.  Le  nou- 
veau Pape  furmohta  les  difficulrés. 
11  employa  le  nombre  d'hommes 
&  de  chevaux  nécedaire  pour  faire 
agir  les  machines  deftinées  à  mettre 
•n  place  cette  énorme  ma0e  qui  a 
cent  pieds  de  hauteur.  Il  ordonna 
jiles  prières  folennelles  \  Se  après^ 
quatre  mois  &  dix  jours  de  travail  y 
l'Obélifque  fut  placé  fur  fon  pié- 
deftal ,  &  dédié  par  le  Pape  à  la 
Sainte  Croix.  Après  avoir  achevé 
ce  grand  ouvrage ,  il  fie  déterrer 
trois  autres  Obélifques ,  &  les  fit 
placer  devant  d'autres  Églifes.  Quoi- 

3u'il  aimât  i  amaffer  des  tréfors^  le 
éfir  de  s'immortalifer  lui  fit  en- 
core bâtir  à  grands  frais  dans  YÈ- 
glifede  Sainte-Marie-Majeure»  une 
Chapelle  fuperbe ,  Se  deux  tom- 
beaux ,  un  pour  lui  »  &  un  autre 
où  il  fit  tranfporter  le  corps  de 
Pie  V^  par  reconnoiflànce  des  bien- 
faits qu'il  en  avoit  reçus.  Au  com- 
mencement de  l'année  fuivante  , 
15  8^  y  il  donna  une  Bulle  pour 
défendre  l'Aftrologie  judiciaire  qui 
itoit  alocs  en  vogue  à  ELome.^  Quel-  \ 
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(]ues  petfonnçs  de  condition  s*étanc 
amulees  à  cette  fcience  abfurde»  fu^ 
rent  condamnées  aux  Galères.  En- 
fuite  ,  par  une  Bulle  non  moins  ri- 
dicule que  cet  Arrêt  étoit  cruel ,  it 
défendit  aux  Cordeliers  de  fe  faire 
Capucins»  fous  peine  d'excommuni- 
cation. 11  fixa  le  nombre  des  Cardi« 
naux  à  70 ,  par  une  Balle  du  3  de 
Décembre  1 58<^  ,  qui  a  été  obfer- 
véejpar  fes  Succeifeurs.  Il  ehtrepric 
aufii  de  bâtir  une  Ville  autour  de» 
Grottes  du  Bourg  de  Montalte  ,  aa 
milieu  defquelles  il  avoit  pris  naif- 
fance  \  mais  le  terrein  rendant  l'exé* 
cution  de  ce  projet  impoffible  >  il  fe 
contenta  de  faire  bâtir  cette  nou<» 
yelle  Ville  à  Montalte  même ,  dont 
il  avoit  porté  le  nom  étant  Cardi- 
nal.   Il   rérigea  en  Évêché.  Sixte- 
Quint  donna  une  nouvelle  forme  à 
la  Congrégarion  dû  faint  Office  , 
établie  par  Paul  IV ,  pour  juger  le» 
Hérétiques.  On  le  regarde  en^^queU 
que  force  comme  l'Inftiiuteur  de 
la  Congrégation  des  Rits.  La  der- 
nière année  de  fon  Pontificat  ,  il 
voulut  réparer  la  célèbre  bibliothè-*- 
que  du  Vatican  »  à  laquelle  le  der^ 
nier  fac  de  Rome  avoir  caufé  uty 
grand  dommage.  Il  réfolut  de  n'é- 

!>argner  ni  foins  ni  dépenfes  ,  pour 
a  rendre  la  plus  riche  &  la  plus 
belle  de  F  Univers.  Il  fit  bârir  dans^ 
la  partie  du  Vatican  appelée  BeU 
vedery  un  fuperbe  édifice  pour  Vf 

E lacer ,  &  fit  orner  ce  lieu  de  très- 
elles  peintures^  qui  repréfenroienc 
les  prmcipales  aâions  de  fon  Pon- 
tificat ,  les  Conciles  Génétaux  »  Se 
les  plus  célèbres  bibliothèques'  de 
l'antiquité.  11  fir  des  réglemens  fore 
fages  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût 
diflipee  dans  la  fuite  j  par  la  trop 
grande  facilité  à  communiquer  les^^ 
livres.  Il  fit  encore  bâtir  près  de 
cette  bibliothèque  une  très-belle  Im^- 


/ 


44»  SIX 

primeriè ,  deftinée  a  faire  des  édi- 
tions exades  &  correâes  de  beau- 
coup d'ouvrages  altérés  par  la  mau- 
vaiCe  foi  des  Hérétiques^  ou  par  l'i- 
gnorance des  Catholiques.  Ces  mo- 
numens  de  fon  favoir  &  de  fa  ma- 
gnificence ,  lui  font  certainement 
filus  d'honneur  que  la  Bulle  qu'il 
ança  coiure  Henri  III ,  &  l'appro- 
bation f^(|nnelle  qu'il  donna  au 
crime  déteftable  de  Jacques -Clé- 
.  ment,  aflaifîn  de  ce  Roi.  Ses  injuftes 
.  préventions  lui  firent  enfanter  une 
Bulle  contre  Henri  IV  qu'il  efti- 

•  moit  cependant  beaucoup.  Un  tra- 
vail exceflif  le  minoit  peu-â-peu,  fa 

^   dernière  maladie  ne  put  le  lui  faire 

interrompre.  11  mourut  en  1 5  90  »  à 

-  6^  ans ,  généralement  détefté.   Le 

•  Peuple  Romain  qui  gémifToit  fous 
le  fardeau  des  taxes  j  &  qui  haiffoit 

.  un  Gouvernement  trifte  &  dur  , 
brifa  la  ftatue  qu^on  lui  avoit  éle- 
vée. Il  avoit  été  dans  une  crainte 
continuelle  pendant  fon  Pontificat. 

•  Plufieurs  Gouverneurs  ou  Juges  qui 
paroidoient  avoir  trop  de  clémence 
furent  renvoyés  de  leurs  places  par 
fes  ordres.  Il  n'accordoic  fa  faveur 

fju'à  ceux  qui  penchoient  vers  la 
cvérité  Lorfqu  il  appercevoit  quel- 
qu'un  d'une  phyfionomie  févère  ^  il 
le  faifoit  appeler,  s'informoit  de  fa 

.  condition  ,  &  lui  dotinoit  félon  (ts 
réponfes  quelques  charges  de  judi 
cature,  en  lui  déclarant  que  le  véri- 
table moyen  de  lut  plaire  étoit  de 

.  fe  fervir  de  l'épèe  d  deux  tranchans 
d  laquelle  JéfusChrift  eft  comparé. 
Il  n'avoir  lui-même,  difoit- il  >  ac- 
cepté le  Pontificat ,  que  fuivant  le 
fens  littéral  de  l'Évangile  :  Je  ne  fuis 
pas  venu  apporter  la  paix  ,  mais  le 
glaive^  paroles  qu'il  répétoit  tou- 
jours avec  complaifance.  Un  jeune 
homme  qui  n'avoir  que  feize  ans  j 

,  fur  condamné  i  thort  pour  avoir 
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fait  quelque  réfiftance  i  des  Sbirrejf j 
Les  jugés  mêmes  lui  ayant  repré-» 
fente  qu'il  étoit  contraire  à  la  loi 
de  faire  mourir  un  coupable  fi  jeune^ 
l^inâexible  Pontife  leur  répondit 
froidement,qu'i/  donnait  dix  de  fes 
années  au  criminel  pour  le  rendra 
fujec  à  la  loi.  La  fé vérité  de  ce  Pape 
paroîtra  bien  cruelle.  Ce  fut  néan- 
moins à  cette  févérité  que  Rome 
dût  la  fatisfaâion  de  voir  les  défor- 
dres  exclus  de  fes  muts.  Avanc 
Sixte,  les  loix  trop  foibles  contre 
les  grands ,  ne  mettoient  pas  les 
jeunes  filles  à  l'abri  des  entrçprifef 
de  la  témérité  &c  de  l'impudence» 
Mais  fous  le  règne  de  ce  nouveau 
Pape ,  elles  putent  jouir  en  fureté 
de  leur  vertu ,  &  fe  promener  dans 
les  rues  de  Rome  avec  autant  de 
tranquillité  que  dans  l'enceinte  d'un 
Couvent.  L'aduhère  connu  étoic 
condamné  au  dernier  fupplice.  Il 
ordonna  même  qu'un  mari  '  qui 
n'iroit  pas  fe  plaindre  à  lui  des 
débauches  de  fa  femme ,  feroit  pu- 
ni de  mort.  II  avoit  coutume  de  dire 
comme  Vefpafîen  ,  qu'un  Prince 
doit  mourir  debout  :  fa  conduite  ne 
le  démentit  point.  Auili  grand  Prinii 
ce  que  grand  Pape  >  Sixte-Quint  fie 
voir  qu'il  naît  quelquefois  fous  le 
chaume  des  gens  capables  de  por- 
ter une  couronne ,  &  d'en  foutenir 
le  poids  avec  dignité.  Ce  qui  le  dif- 
tingue  des  autres  Papes,  c'eft  qu'il 
ne  fit  rien  comme  eux.  Il  fut  licen- 
cier les  foldars  «  les  gicdes  mêmes 
de  fes  PrédécelFeurs ,  &c  difiiper  les 
bandits  par  la  feule  force  des  loix , 
fans  avoir  de  troupes^  fe  faire  crain- 
dre de  tout  le  monde  par  fa  place 
&  par  fon  caraftère  \  renouveler 
Rome  &  laifier  le  rréfor  pontifical 
très-riche ,  c*eft-là  ce  qui  le  diftîn- 
gua  de  tous  fes  PrédécelTeurs.  On 
travailla  par  fon  ordre  à  une  nou- 
velle 
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vttte  verfîoD  Latine  de  la  Bible , 
qui  parut  en  1590,  en  trois  volu- 
mes in-folio.  Les  -fautes  dont  on  la 

•  trouva  chargée,  occafionnèrenr  tant 
de  bruit,  quetSrégoire  XIV  Succef- 
feur  de  Sixte  Quint ,  la  fupprima. 
Clément  VIII ,  SucceflTeur  de  Gré- 
goire en  fit  faire  une  nouvelle  en 
155;!  ,  dans  laquelle  il  fit  corriger 
les  fautes  répandues  datis  la  pre* 
mière  :  celle  -  ci  eft  extrêmement 
rare.  On  la  reconnoîc  principale- 
ment a  la  Bulle  de  Six  te- Quint,  qui 
ne  fe  trouve  plus  â  celle  de  Clé- 
ment VIII  .  qu'on  appelle  la  Bible 
de  Sixte  V  corrigée. 

SKAR ,  ou  SKARA  ,  Ville  de  Suède 
dans  la  W^eftrogothie,  a  fept  lieues , 

•  nord  3  deFalkoping. 

SKIEi  île  d^ÉcoiTe ,  Tune  des  Wefter- 
nés  au  Sud  de  la  Province  de  RolT, 
Elle  eft  réparée  de  TÉcofle  par  un 
très-petit  décroit ,  &  a  14  lieues  de 
long  ,  fur  4  dans  fa  plus  grande 
largeur.  Elle  eft  entrecoupée  d'un 
grand  nombre  de  golfes  Se  de 
promontoires.  Le  lerrein  y  eft  très- 
xertile  Se  abondant  en  pâturages. 
La  mer  y  eft  poiftonneufe ,  &  les 
montagnes  font  couvertes  de  forêts 
pleines  de  bétail. 

SKRABEN}  fubftantif  mafculin.  Ef- 
pèce  d'Oie  des  îles  de  Feroé  dont  il 
eft  parlé  dans  les  aâ:es  de  Coppen* 
hague.  Cet  oifeau  fait  Ton  nia  dans 
laterre ,  en  grattant  avec  Tes  ongles, 
&  fouillant  avec  fon  bec  :  il  fe  fait 
de  la  force  un  trou  fous  terre  i.  la 
profondeur  de  huit  ou  dix  pieds,  Se 
choifit  le  voifHiage  d'une  pierre 
pour  plus  grande  fureté;  il  ne  couve 
jamais  qu'un  ceuf  à  la  fois.  Quand 
le  petit  eft  éclos  ,  il  le  quitte  pen- 
dant le  jour,  &  lui  donne  â manger 
pendant  la  nuit:  fi  par  hafard  il  ou* 
blie  de  fortir  de  Ton  nid  dès  le  ma* 
fin  ^  il  y  refte  toute  la  journée  & 
Tome  XXyi. 


ne  va  que  la  nuit  fuivamte  chercher 
dans  la  mer  la  provifion  qui  doit  fer-' 
vir  pour  la  nuit  d'après.  Quoique  ce 
petit  ne  mange  qu'une  fois  le  jour  » 
il  devient  cependant  plus  gras  que 
l'oie  commune ,  Se  les  habitans  de 
ces  îles  font  obligés  de  ialer  ces 
oifeaux  pour  l'hiver ,  auxremetK  ils 
ne  pourroient  les  manger  :  ils  fe 
fervent  de  fa  graifte  pour  mettre 
dans  leurs  lampes  ;  ils  prennent 
volontiers  le  petit  dans  le  nid,  inais 
pour  la  mère  ils  ne  s'en  foucieoc 
pas. 

SKUEN  ;  fubftantif  mafculin.  Oifeaa 
aquatique  de  l'ile  de  Feroé  dont  il 
eft  parlé  dans  les  aâes  de  Coppen<* 
hague  9  &  qui  eft  de  la  taille  da 
corbeau.  11  eft  très  -  redoutable  , 
quand  il  s'agit  de  défendre  fes  œufs 
ott  fes  petits  :  on  doit  alors  prendre 
garde  â  foi  en  paftànt  devant  fon 
nid  \  car  il  fond  fur  la  tète  des  paf- 
fans  avec  une  intrépidité  étonnant^ 
&  leur  fait  fou  vent  beaucoup  de 
mal  avec  fes  ailes  \  aufli  les  habitans 
du  pays ,  qui  connoifTent  le  dan- 

Î;erenx  inftinâ  de  cet  oifeau ,  ont 
a  précaution  de  mettre  fur  leur  tète 
un  couteau  la  pointe  en  haut  »  Se 
l'oife^u  furieux  venant  fondre  Air 
eux,  fe  perce  lui«mème  de  part  en 
part. 

SLAGEL;  petite  Ville  de  Danne^ 
marck.  Chef- lieu  d'une  préfeâure 
de  même  nom  dans  Tile  deSéUnde. 

SLAGUEN;  oecice  Ville  d'Allema- 
gne dans  la  Poméranie^  fur  le  Wip- 
per  ,  à  quatre  lieues  de  Rugen- 
wald.  . 

SLAINE  ;  rivière  d'Irlande  qui  a  fa 
fource  dans  le  Comté,  de  Vicklo  Sc 
fon  embouchure  dans  la  mer  d'Ir* 
lande  à  WexSsrd. 

SLANTZA  i  fubftantif  mafculin.  Pe- 
tit arbufte  qui  croit  abondamment 
dan$  la  Peninfule  de  Kamtfchatka. 

LU 
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On  dit  ipi*il  eft  de  la  tiamre  da  ûh- 
dve  3  «xcepcé  qu'il  eft  beaucoup  plus 
petit  y  &  qu'au  lieu  de  s'élever  en 
l'air ,  il  ran»pe  à  la  furface  de  la 
terre.  Ses  cônes  ou  fes  pommes 
ne  font  que  de  la  moitié  de  la  gran- 
deur du  cèdre }  les  habitansdu  pays 
les  mangem ,  elles  font  fort  aftrin- 
-  genres  &  paflent  pour  un  grand  re- 
mède contre  le  fcorbut  :  pour  cet 
effet  on  les  fait  bouillir  dans  de 
leau,  &  les  Matelots  RufTesenonc 
éprouvé  l'efficacité, 

SLANY  ;  petite    ville  capitale  d'un 
'  cercle  de  même  nom ,  à  fix  lieues  , 
oueft,  de  Prague. 

SLAVE  )  rivière  de  la  Dalmati^  qui 
pa(Fe  à  Caftel  novo  »  &  fe    jette 
.  dans' le  golfe  de  Venife  au^deflbus 
de  Ragtife. 

SLÂUKAU  ^  petite  ville  de  Polo- 
gne ,  au  Paktinat  de  Cracoyie.  Il 
y  a  dans  le  voifinage  des  mines  de 
.  plomb  &  d'argent. 

SLÉE  ;  fubftartif  féminin  8c  terme 
de  Marine*  Sorte  de  machine  avec 
laquelle  les  HoUandois  tirent  à 
terre  unvaifTeaude  quelque  gran- 
deur qu'il  (bit. 

SLEGO  ;  petite  ville  dlrlande ,,  chef- 
lieu  d'un  comté  de  même  nom 
dans  la  province  de  Connaught.  Elle 
a  des  Députés  au  Parlement, 

SLESW^ICR  ;  ville  de  Dannemarck, 
capitale  d*un  Duché  de  même  nom» 
fur  le  golfe  de  SKe,  à  vingt-quatre 
lieues  ,  nord ,  de  Hambourg ,  & 
cinquante  ,  fud-oneft ,  de  Cophen- 
bague.  Elle  eft  grande ,  mais  fans 
fortifications,  &  n'ayant  d'autres 
Églifes  dans  fon  enceinte  que  la 
Cathédrale  »  où  Ton  voit  les  tom- 
beaux des  anciens  Ducs  de  Slefwick. 
Son  Èvèché  eft  fufifragant  de  Lun- 
deiK  Cette  ville  a  perdu  fon  état 
floriflTant ,  par  les  malheurs  de  tou- 
te efpèce  qu'elU  a  éprouvés  con* 
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fécutivenaenr»  6c  qu'elU  n^a  piP 
éviter  i  caufe  de  fa  fuuation  qu^ 
fe  trouve  fur  les  frontières  des  Da« 
nois ,  des  Saxons  &  des  Suédois  ». 
peuples  qui  fe  font  toujours  fair 
la  guerre ,  &  qui  tour-â-tour  onc 
pris,  pillé»  brûlé  cette  malheu^»^ 
reufe  ville. 

Le  Duché  de  Slefwick  a  le- 
nord  Jutland  au  Septentrion ,  lat 
Mer  Baltique  â  TOrient ,  le  Holf- 
tein  au  midi,&:  l'Océan  au  couchant. 
Sa  longueur  eft  de  quinze  milles 
germaniques ,  &  fa  largeur  â  peu 
près  de  dix.  Il  eft  arrofé  d'un  grand 
nombre  de  rivières,  qui  n'offrent 
datis  fa  patrie  occidentale  que  ptat-^ 
ries  &  pâturages  ;,  fa  partie  orien- 
tale confifte  en  de  grandes  plaines 
qui  abondent  en  toutes  fortes  de 
grains% 

Ce  Duché  eft  une  ancienne  dé- 
pendance du  Royaume  de  Danoe-^- 
marck  y  il  eft  partagé  en  plufieurs 
Bailliages  ^  tous  fort  peuplés ,  & 
dans  lefquels  on  compte  quan- 
tité de  villages,  quelques  for- 
terelfes  »  &  quatorze  villes  ou- 
bourgs. 
SLOANE  'y  fubftantif  féminin.  Genre 
de  plante  dont  la  âeur  eft  ,  ou  mo- 
nopétale en  forme  de  cloche ,  pro** 
fondement  découpée ,  ou  fans  pé- 
tales» &  compofée  de  plufieurs> 
étamineSyiui  milieu  defquelles  s'é-» 
lève  un  piftil  qui  fe  change  en- 
un  fruit  arrondi  j  membraneux  6c 
hérilfé  de  pointes.  La  robe  de  ce 
fruit  s'ouvre  en  quatre  parties  ,  6c 
lai  Se  for  tir  des  femences  oblon- 

f;ues»  enveloppées  dans  une  cap- 
îile  charnue. 
SLONIM;  petite  ville  du  grand  ^u- 
ché  de   Lichuanie ,  dans  le  Pala- 
tinat    de    Novogrodeck  ,   fur    la 
Sczara  ,à  douze  lieues,  fud-oueft» 
.  die  Novogrodeck* 
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SLOOTEN  ;  ville  des  proviAces  «aies 
des  Pays  Bas  dans  la  Frife  »  i  ane 
lieue  du  Zuiderzée»  avec  lequel 
elle  communique  par  un  canal  »  & 
â  trois  lieues , .  eft  ,  de  Sraveren. 
Elle  eft  marchande  fc  bien  peu- 
plée. 

SLUCZK  ;  ville  de  Pologne  >  capi- 
tale d'un  Duché  de  même  nom 
dans  La  Lichuanie ,  à,  vingt  -  neuf 
lieues  ,  fud-eft],  de  Minski. 

5MÂLÂND }  province  deSuède»  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Gothie , 
bornée  au  midi  pat  la  Schone  , 
ôc  par  la  fileckingie ,  au  levant  par 
la  mer  Baltique  ,  &  au  couchant 
par  la  Veftrogothie.  On  lui  donne 
environ  quarante  lieues  du  levant 
au  couchant ,  &  vingt-cinq  à  trente 
du  midi  au  nord  >  le  long  de  la 
côte.  Elle  eft  partagée  en  plufieurs 
territoires  »  ou  en  continent  &  en 
îles.  Calmar  en  eft  la  Capitale. 

SMALCÂLDE;  ville  d* Allemagne  » 
chef' lieu  du  comté  de  Henneberg  , 
dans  le  cercle  de  Franconie  près 
la  Wera  ,  à  quatorze  lieues,  fud- 
oueft  ,  d*Erford ,  &  â  vingt  lieues  , 
nord'oueft ,  de  Bamberg.  Elle  ap- 
partient au  Landgrave  de  Heflle- 
Caflel.  C'eft  là  où  fe  liguèrent  Se 
s'allèmblèrentlesproteftansen  1 5  }o> 
en  15)7  ac  en  15 41,  pour  la  dé- 
fenfe  de  leur  religion. 

SMALT  ;  fubftantir  mafculin.  Les 
Chimiftes  appellent  ainli  le  verre 
bleu  fait  avec  ta  chaux  du  cobalt 
fondu  jufqu'à  parfaite  vitrification , 
avec  une  fritte  de  verre  ou  de  crif- 
tal  :  le  fmalt  broyé  forme  ce  que 
Ton  nomme  a^ur  ou  bleu  d  email. 

SMARAGDOPRASE;  fubft.  maf- 
culin. Sorte  de  pierre  précieufe  , 
2ui  tient  le  milieu  entre  Témerau- 
e  &  la  prime  d*émeraude.  Elle 
eft  verte ,  avec  un  peu  plus  de  jaune 
^ue  rémerattde  i  elle  eft  piefque 
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opaque  »    raremept    traofparente.' 
On  la  regarde  comme  une  faude 
émeraude  ou   comme  ane  efpèce 
de  pierre  néphrétique* 

SMARTA  ;  nom  d'une  feâe  de 
Bramines ,  la  plus  eftimable  de  tou- 
tes, mais  la  moins  accréditée.  Ceux 
de  cette  feâe  tâchent  de  concilier 
les  différens  fentimens  des  firapii- 
nes  qui  font  partagés  entre  Fifc'» 
nou  &  Ixora*  Us  u>utienaenr  que 
ces  deux  Divinités  font  patfaite- 
metK  égales ,  ou  plutôt  qu'elles  ne 
forment  qu'une  feule  6c  même  dir 
vinité ,  ious  des  noms  différens. 
Us  n'ont  point  de  marques  qui 
les  diftinguent  des  auttes  feâ^^s; 
mais  leur  modécacion  lesdiftingue 
plus  que  tous  les  iignes.  Cette  mê- 
me modération  ^ft  caufe  qu'ils 
n'ont  pas  beaucoup  de  partifanst 

SMECTIN9  ou  Smectis)  fubftantif 
mafculin.  Terre  grade  qui  devient 
luifante  ,  quand  00  la  frotte  ;  d'une 
couleur  tantôt  jaunâtre  >  tantôt  noi- 
râtre; on  s*en  fett  comme  du  favoiif 
Les  cardeurs  de  laine  en  font  ufa* 
ge ,  fous  le  nom  de  foUtard.  Ou 
en  trouve  en  France  qui  relTemble 
i  une  terre  à  foulon  favoimeufe  ic 
feuilletée. 

SMINTHIEN;  adjeâif  &  terme  de 
Mythologie.  Surnom  d'Apollon , 
formé  d'un  mot  grec  qui  ugnifie  , 
rat  on  fouris.  On  donne  deux  pri- 
gines  à  ce  nom  :  on  dit  d'abord 
qu'il  y  avoir  dans  la  ville  de  Chrife 
en  Myfie»  un  Prêtre  d'Apollon, 
appelé  Crijîs^  contre  lequel  et  dieu 
étant  Hnxi  par  la  négligence  avec 
laquelle  il  lempU^ott  ^n  min  if- 
tère>  envoya  une  grande  quantité 
de  rats  pour  ravager  fes  ternes } 
mais  Crins  ayant  appaifé  ce  dieu  » 
Apollon  vint  lui-même  à  fon  fe** 
cours,  &détruific  tou^  les  rats  â 
coups  de  flèches  :    en  mémoire  do 
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cet  érenemem  ,  Crifis  bâtit  un 
temple  à  fon  libéracear  j  four  le 
nom  d'Apollon  Sminthien  ^  Se  ce 
temple  devine  célèbre  par  an  Ora- 
cle. 

Clément  Alexandrin  raconte  i 
ce  fujet  une  autre  hiftoire  dans  fon 
exhortation  aux  Grecs.  Les  Cre- 
tois, dit-il,  ayant  deffein  d'établir 
une  colonie  ,  conûiltèrenc  l'Oracle 
d'Apollon  pour  favoir  en  quel  lieu 
ils  fe  fixeroient.  La  réponfe  fut 
qu'ils  dévoient  choîfir  l'endroit  où 
les  enfans  de  la  terre  s'oppoferoient 
i  leur  pafTage.  Quand  ils  furent 
arrivés  dans  l'flellefpont,  les-  rats 
rongèrent  pendant  la  nuit  routes  les 
cordes  de  leurs  arcs  v  ^^  qu'ils  pri- 
rent pour  un  accomptidèment  de 
l'Oracle ,  &  bâtirent  dans  ce  lieu 
une  ville  qa'ils  appelèrent  Smin* 
thc  I  un  temple  à  Apollon  Smirt' 
theus  ,  &  tinrent  pour  facr^s  tous 
les  rats  des  environs  de  ce  Tem- 
ple. 

SMOLENSKO  ;  ville  forte  &  confi- 
dérable  de  Ruflie,    capitale   d^un 

'    Duché  de  même  nom  ,  fur  le  Nié 
per ,  à  foixante-quinze  lieues,  fud- 
oueft  ,  de  Mofcou-,   &  foixame- 
neuf,  nord-eft,  de  Novogrodeck. 
Vitond ,  grand  Duc  de  Lithuanie  » 

•  la  prit  fur  les  M ofcovites  en  140J: 
Us  la  reprirent  en  15x4;  mais 
Sigifmond  III ,  Rai  de  Pologne , 
la  leur  enleva  en  itfii,  &  ils  ten- 
tèrent vainement  de  la  /reprendre 
dans  la  fuite;  elle  leur  fut  cepen- 
dant cédée  en  1  Sij. 

Le  Duché  de  Smolensku  eft  bor- 
né- au  nord  par  la*pnncipauté  de 
Biéla  j  au  midi  par  une  partie  de  la 
Séverie  ,  au  levant  par  le  Duché  de 
Mofcou,  &  au  couchant  par  le 
Pâlarinat  de  Mifciflkv  de  de  Vi- 
tepsk.  Le  Duché  de  SmoUnsko  fait 

>  '   une  partie,  de  l'^mcienne  Satmatie 
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Européenne  }  il    compo(bit  tred 
le  Duché  de  Mofcovie  la  Radie 

proprement  dite. 
SMYRNEi  ville  de  Torauie  dans  !•• 
Natolie  ,  fur  l'Archipel ,  au  fond 
d'un  grand  golfe ,  avec  un  port 
fpacieux  &  de  bon  mouillage,  en« 
viron  à  foixance  quinze  lieues  de 
Gonftantinople.  Cette  ville  eft  \^ 
plus  belle  porte  de  l'Afie ,  &  Tune 
des  plus  grandes  &  des  plus  ri-- 
ches  du  Levanr  ,  parceque  U:  bonté 
de  fon  port  la  rend  précieufe  pour 
\è  commerce*  Son  négoce  confifte 
en  foie ,  toile  de  coton  ;  cainelots^ 
de  poil  de  chèvre ,  maroquins  & 
tapis.  Elle  eft  habitée  par  des  Grecs  », 
àe%  Turcs ,  des  Juifs ,  des  Anglois, 
des  François ,  des  HoUandois  ,  qui 
y  ont  des  comptoirs  &  des  E^lifes- 
Les  Turcs  y  tiennent  un  Cadi  pouc 
adminiftrer  la  |uftice.  On  y  eft 
malheureufement  fort  expofé  à  la 
pefte ,  qui  y  règne  fréquemment  y 
d'ailleurs^  les  tremblemens  de  terre^ 
n'y  font  pas  rar^s. 

Cette  ville  fut  fondée  1^8  ans 
a^près  U  prife  de  Troye.  Ayant  été 
détruite  par  les  Lydiens-,  elle  ne 
fut  rebâtie  qu'environ  quatre  cens 
ans  après  par  Antigonus  &  Lyfi- 
machus.  Elle  paQa  dans  la  fuite 
fous  la  domination  des  Romains  ». 
comme  les  autres  villes  de  la  Grè- 
ce &  de  l'Afie.  Dans  les  guerres' 
de  Céfar  &  de  Pompée  ,  Smyrne 
fe  déclara  pour  ee  dernier,  &  lui 
fournit  des  vaiffeaux.  Après  la  more 
de  Géfar ,  Smyrne  qui penchoit  du. 
coté  des  conjurés,  retufa-  l'entrée 
à  Dolabella.,  flc  reçut  le  Confuli 
Trébonius,.  l'un  des  principaux  au^ 
teurs^  de  la  mort  du  Diâateur;, 
mais  Dobbella  L'amufa  6  â  propos  ». 
qu'étant  entré  la  nuit  dans  la  ville», 
il  s'en  faifit,  &  le  fit  martyrifec: 
pendant  deux  jours^  Dolabella.ce!:; 


SMY 

^ndant  ne  put  par  confetTet  la 

EUce  »  Caffias-&  Brutas  s'y  aflem- 
lèrenr  poar  y  ptendre  leurs  me- 
fures. 

On  oublia  tout  le  paffé  quand 
Aagufte  fut  patfible  poflefîeur  de 
l'Empire*  Tibère  honora  Smyrne 
de  la  bienveillance ,  &  régla  les 
droits  d'afile  de  la  ville.  M.'  Au- 
rèle  la  fie  rebâtir  après  un  grand 
iremblement  de  terre.  Les  Empe- 
reurs Grecs  qui  lonc  pofTédée  après 
les  Romains  la  perdirent  fous  Ale- 
xis Comnene;  les  Mufulmans  en 
chadcrent  les  Latins  Se  les  Cheva- 
liers de  Rhodes  à  diverfes  repiifes. 
Enfin  Mihomec  I  en  fie  démolir 
les  murailles  j  depuis  ce  temps-Iâ , 
ks  Turcs  font  reftés  paifibles  pof- 
fefTeurs  de  Smyrne ,  où  ils  ont 
bari  pour  fadéfenfe  une  efpèce  de 
château  â  gauche  ,  en  entrant  dans 
le  porc  des  galères  «  qui  eft  Tancien 
porc  de  la  ville.  Des  fept  Églifes 
de  TApocalypfe ,  c'eft  la  feule  qui 
fubfifte  avec  honneur  r  Sardes  fi 
renommée  par  les  guerres  des  Per- 
fes  &  des  Grecs;  Pergame,  Ca- 
pitale d'un  beau  Royaume  ;  Éphèfe 
qui  fe  glorifioit  avec  raifon  d'être 
la  Métropole  de  l'Afie  mineure; 
ces  crois  .célèbres  villes  ne  font 
plus ,  ou  fonc  de  petites  bourga- 
des bâties  de  boue  &  de  vieux  mac- 
bre  ;  Thyatire>  Philadelphie  ,  Lao- 
dicée  ne  fonc  connues  que  par  quel- 
ques reftes  d'infcription  où  leur 
nom  le  trouve  ;  mais,  la  bonté  du 
porc  de  Smyrne  j  fi  nécefTaire  pour 
le  commerce ,  Ta  confecvée  riche 
&  brillance  >&  l'a  fait  rebâcir  plu 
£eurs  fois  après  avoir  éce  renvecfce- 
par  des  cremblemens  de  terre. 

On  appelle  terrt  de  Smyrne ,  une 
verre  fort  chargée  de  fel  alcali  ou 
de  Natron  ,  qui  fe  trouve  dans  le 
tge  dé  la  ville  de  Smyrne  ^.les 
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habicans  du  pays  s*eo  fervenc  pour 
faire  du  favon.  On  renconcre  cecte 
terre  ou  plutôt  ce  fel  dans  deur 
endroits j  près  d'un  village  appelé* 
Duracleaiû  eft  répandu  âla  fur  face 
de  la  terre ,  dans  une  plaine  unie. 
Ce  fel  >  quand  on  le  ramafTe ,  eft 
fore  blanc  :  on  en  fait  ordinaire* 
mène  fa  provifion  pendant  Tété^ 
avant  le  lever  du  foleil ,  &  dans  la^ 
faifon  où  il  ne  tombe  poinc  de 
rofée.  Ce  (bl  fore  de  terre  en  cer- 
tains endroits,  de  TépaifTeur  d*en-^ 
vison  deux  pouces  ;  mais  on  die 
que  la  chaleur  du  foleil  lorfqu'it 
eft  levé ,  le  fait  enfuice  diminuer 
Se  rentrer  ,  pour  ainfi  dire,  en  ter- 
re. Le  ter  rein  où  ce  fel  fe  trouve 
eft  T>as  &  humide  en  hiver  '^  il  n'y 
croie  que  fort  peu  d'herbe.  Quand 
on  a  enlevé  ce  fel  dans  un  endroit,, 
il  femble  qu'il  s*y  reproduif^  de- 
nouveau. 

M.  Smyth  Angloîs ,  a  &tr  des. 
expériences  fur  ce  fel ,  par  lef- 
quelles  il  a  trouvé  qu'il  ne  différoit 
en  rien  du  fel  de  fonde,  ou  des* 
alcalis  fixes  ordinaires  ;  il  n'a  point 
trouvé  que  cette  terre  contînt  de: 
l'alcati  volatil. 

Voici  la  manière  donc  on  pré^ 
pare  du  favon  avec  cette  terre;  on> 
en  mêlé  trois  parties  avoc  une  par*» 
cie  de  chaux  vive»  &  l'on  verfe 
de  l*eau  bouillante  fur  le  mélange  ;. 
on  le  remué  avec  un  bâton  ;  il  s'é*- 
lève  âla  fur  face  une  matière  bru- 
ne, épaifle  ,  que  l'on  met  â  part;. 
on  s'en  fert,  auffi  bien  qae  de  la 
di^Tolution  claire,  pour  faire  du: 
favoD^;  mais  cette  matière  eft  beau» 
coup  plus>  cauftique  que  la  liqueur 
claire .-  enfuice  on  a  de  grandes 
chaudières  de  cuivre,  dans  lef- 
quelies  on  mec  de  Ihuile  ;  on  aU 
lume  deftbus  un  grand  feu  ;  on 
fait  un  peu  bouillir  l'huile ,  &  L'on 
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7  mec  peu- si-peu  la  matière  ëpàifle 
qui  furnageoic  dans  la  difTolucion  ; 
après  quoi  on  y  mec  la  liqueur  me- 
me ,  ou   la  diflTolution  ;  quelque- 
fois  on   n'y    mec  qu'une   de  ces 
fubftances.  On  continue   à  y    en 
mettre   jufqu*à  ce  que  Thuile  ait 
acquis  la  confiftance  de  favon,  ce 
qui  n'arrive  quelquefois  qu'au  bouc 
de  plufieurs   jours:  on  entretient 
pendant  tout  ce  temps  un  feu  très- 
violent.  La  partie  la  plus  chargée 
de  fel  de  la  liqueur  fe    combine 
avec  l'huile,  &  la  patrie  la  plus 
foible  tombe  au  fond  de  la  chau- 
dière j  &  fort  par  un  robinet  def- 
ciné  à  cet  ufage«  On  la  garde  pour 
la  ver  fer  fur  un  nouveau  mélange 
de  chaux  &  de  cerre.  Lorfque  le 
fa  von  eft  bien  formé,  on  le  poife 
avec  des  cuillers ,  &  on  le  faïc  fé- 
cher  fur  une  aire  pavée  de  bri- 
ques ou  enduite  de  glaife.  Fcye^i 
les    Tranfaâious    philofophiques , 

SNECK  9  ou  Snitz  ;  ville  forte  des 

f)rovinces-unies  des  Pays-Bas,  dans 
a  Frife  ,  au  Weftergoo  ,  â  crois 
lieues  de  Lewarde. 

SNYATIN  j  ville  delà  petice  Pologne, 
fur  le  Pruth ,  à  crois  lieues  ^  eft  ,  de 
Golomey. 

«NYDERS ,  (  François  )  Peintre  & 
Graveur  né  à  Anvers  en  1587,  s'é- 
coit  d'abord  confacré  â  peindre  uni- 
quemenc  des  fruits,  mais  fon  goût  | 
le  porta  encore  à  repréfenter  des 
animaux  :  perfonne  ne  l'a  furpaflé 
en  ée  genre.  Ses  chaifes ,  fes  pay 
fages  &  fes  tableaux  où  il  a  repré- 
fente  des  cuifines  ,  font  forr  efti-  | 
mes.  Sa  touche  légère  &  aflurée , 
fes  comportions  riches  &  variées  , 
&  fon  intelligence  des  couleurs  , 
donnent  un  grand  prix  à  fes  ou- 
vrages. Quand  les  figures  étoient  un 
peu  grandes ,  Snyders  avoic  xecour3 
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au  pinceau  de  Rubeos  ou'  de  Jac^ 
ques  Jordans.Rubens  recouroic  que^ 
quefois  à  fon  tour  â  Snyders  pour 
peindre  le  fond  de  fes  tableaux.  Les 
touches  de  ces  grands  maîtres  fe 
confondent  Se  paroiifenc  être  de  la 
même  main.  Snyders  a  gravé  un  li« 
vre  d'animaux  d'une  excellente  ma- 
nière. On  a  auûî  gravé  d'après 
lui. 

SOANA  i  petite  vilie  d'kaUe  ,  en 
Tofcane  ,  dans  le  Siennois ,  à  feize 
lieues ,  fud  eft ,  de  Sienne. 

SOBERNHEIM  }  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  Palatinat  du  Rhin  , 
fur  la  Nahe ,  â  trois  lieues  au-deflTus 
de  Creutzenach. 

SOBRE  ;  adjeâif  des  deux  genres. 
5oM'i/^.Tempéramenc  dans  le  boire 
&  dans  le  manger ,  qui  boit  &  qui 
mange  peu.  Il  eft  oppofé  â  gour- 
mand &  à  ivrogne.  V homme  fobrc 
.ejlfain  &  vit /ans  maladie. 

Quoique  ce  moc  fe  dife  partica- 
lièremenc  des  perfonnes ,  on  dit  que 
quclquun  a  fait  unrcpas  fobre;  pour 
dire ,  qu'il  a  fait  un  repas  où  il  a 
peu  bu  &  peu  mangé. 

On  dit  ngurément ,  (\\iun  homme 
ejl  fobrc  en  fe$  paroles  ,  foire  à  par* 
ter;  pour  dire ,  qu'il  parle  peu,  qu'il 
parle  avec  retenue* 

SOBREMENT  ;  adverbe.  JoM'^.  D'u- 
ne  manière  fobre.  Manger  fobrementm 
Boire  fobnment. 

On  dit  figurémenc  parler  fobre* 
ment  ;  pour  dire  ,  parler  peu ,  parler 
avec  circonfpeâion  ,  avec  retenue. 
On  ne  doit  parler  que  fobnment  des 
Princes  &  de  leurs  Minijires. 

On  die  aufli  figurémenc  ,  ufer 
fobrement  de  quelque  chofe  ;  pour  di- 
re ,  en  ufer  avec  difcrétion  ,  avec 
retenue.  Ce  terme  efi  un  peu  libre  , 
6  ton  ne  doit  en  ufcr  que  fobrement. 
J4  vin  p^ut  être  utile  dans  cette  mon 
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iaJie  ^  mais  il  faut  en  ufir  fobre^ 
ment. 
SOBRIÉTÉ  \  fubftantif  féminin.  So- 
brietasw  Tempérance  dans  le  boire  & 
dans  le  manger.  Lafobriété  ejl  le 
meilleur  moyen  dont  on  vu'iQe  faire 
ufagt  pour  çonferyer  fa  fanté.  Il 
a  toujours  vécu  dans  une  grande  fo^ 
hriité* 

On  dit  figuiément  d*apràs  faine 
Paul  ,  qu'/7  faut  être  fage  avec  fo^ 
briéié i  poar  dire  »  qu'il  rauc  garder 
une  certaine  modération  y  même 
dans  les  meilleures  cli^fes ,  de  p6ur 
de  les  outrer. 
SOBRIQUET  i  fubftantif  roafcnUn. 
Sorte  de  furnom  qui  le  plusfouvent 
fe  donne  à  une  perfonne  par  déri- 
fion ,  &  qui  eft  fondé  fur  quelque 
défaut  perfonnel ,  ou  fur  quelque 
iingularité.  On  lui  donna  un  fobri' 
guet  fort  plaifant,  Envainun  certain 
Archiduc  d'Autriche  appelé  Frédéric  y 
voulut  faire  oublier  le  fobriquet  de 
bourfe  vide  que  le  peuple  lui  avait 
donné ,  //  ne  put  y  réujjir.  Les  An" 
glois  donnent  le  fobriquet  de  Poètes 
Laurears  aux  mauvais  Poètes.  Il  y  a 
des  fohriquets  qui  font  devenus  les 
furnoms  de  certaines  familles  illuf 
très. 
SOC  j  fubftantif  mafcalin.  Vomer.  Inf- 
trument  de  fer  qui  fait  partie  d'u- 
ne charrue  ,  &  qui  fert  à  fendre  Se 
i  renverfer  la  terre.  Le  foc  ejl  la 
partie  ejfentielle  d'une  charrue.  Le  foc 
commence  à  s*ufer>  Ce  font  des  terres 
où  le  foc  n  a  jamais  pajfé. 
SOCH ACZOW  i  ville  de  Pologne  , 
dans  le  palatinat  de  Mazovie ,  près  | 
d'une  petite  rivière ,  à  huit  lieues  de 
la  Viftule. 
SOCHEU  }  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Xenfi  où  elle  a  rang  de 
première  ville  militaire. 
SOCHO  ;  nom  d'une  ancienne  ville 
de  la  Terre  iainte  >  dans  la  Tribu  [ 
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de  Juda  I  à  neuf  milles  d'Elemhé- 
ropolis ,  du  coté  de  Jérufalem. 
SOCHOTH  i   nom  d'une  ancienne 
ville  de  la  Terre  fainte ,  entre  le 
Jourd«iin  &  ie  torrent  de  Sabock, 
dans  la  Tribu  de  Gad. 
SOCIABLE  ;  adjeûif  des  deux  gen- 
res. SociabUis.  Qui  eft  naturelle- 
ment porté  â  chercher  la  compa- 
gnie ,  qui  eft  né  pour  vivre  en  com-* 
pagnie.  V homme  ejl  un  animal  focia" 
ble.  Il  y  a  des  peuples  plus  fociables  • 
les  uns  que  les  autres. 
SociA&LE  ,  (ignifie  auffi  qui  aime  la 
compagnie  j  avec  qui  il  eft  aiféde 
vivre ,  qui  eft  d'un  bon  commerce» 
C*efi  un  homme  doux  &  Jociablc.  Stm 
Evremont  a  dit  quen  Hollande  les 
femmes  étoient  ajffe\  fociables  pour 
faire  l'amufe ment  d'un  honnite  hotn* 
met&  trop  peu  animées  pour  entrou^ 
bler  le  repos. 
SOCIABILITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Qualité  de  celui  qui  eft  fociable.  La 
fociabilité  nous  porte  à  faire  aux  hom- 
mes  tout  le  bien  qui  peut  dépendre  de 
nous. 
SOCIAL  ,  ALE  ;  adjeûif.  Qui  con- 
cerne la  (ociéxé*  Les  vertus  t  lesqua* 
Ittésfociales. 

On  détîgne  dansThiftoire  romai- 
ne par  le  nom  de  guerre  foetale  ^  la 
longue  &  fanglante  guerre  que  les 

Seuples  de  l'Italie  révoltés  contre  la 
Lépubliqtie ,  &  liésentr'eux  par  une 
confédération  prefque  générale  ,  fi- 
rent aux  Romains  du  temps  de  Ma-» 
rius  &  deSylla. 
SOCIÉTÉ;  fubftantif  féminin.  Socie- 
tas.  AfTemblage  d'hommes  qui  font 
.  unis  par  la  nature  ou  par  des  lois  y 
commerce  que  les  hommes  ont  na- 
turel lement  les  ans  avec  les  au- 
très. 

Les  hommes  font  deftinésâ  vfvre 
en  fociété  »  &  de  plus  ils  y  font 
obligés  par  le  befoin  qu'ils  ont  les 
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^  uns  des  autres  ;  ils  font  tous ,  1  cet 
égard,  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle. Ce  ne  font  pas  uniquement 
les  befoins  matériels  qui  les  lient  ; 
ils  ont  une  exiftence  morale  qui 
dépend  de  leur  opinion  récipro- 
que. 

Les  qualités  propres  â  la  fociété 
font  la  politefle  fans  faufTeté  ,  la 
franchi fe  fans  rudefTe  ,  la  préve- 
nance fans  baiïêiTe  »  la  compiai- 
fance  fans  flaterie  ,  les  égards  fans 
contrainte  y  Hc  furtout  le  cœur  porté 
à  la  bienfaifance  ;  ainfi  l'homme 
fociable  eft  le  citoyen  par  exccU 
lence. 

On  appelle  fociété  civile  ^le  corps 
politique  que  les  hommes  d'une 
même  nation  ^  d'un  même  état , 
d'une  même  ville ,  forment  enfem- 
ble ,  8c  les  liens  politiques  qui  les 
attachent  les  uns  aux  autres.  Trou- 

.  bUr  la  fociété  civile.  Ils  furent  bannis 
de  la  fociété 'civile* 

SociÈTé)(îgnifieau(licompagnie,union 
de  plufieurs  '  Négocians  ou  autres 
particuliers  qui  mettent  en  commun 
entr'eux  ,  tous  leurs  biens  ,  ou  une 
-partie,  en  quelque  commerce  ,  ou- 
vrage ou  autre  affaire ,  pour  en  par- 
tager les  profits  &  en  fupporter  la 
perce  en  commun  «  chacun  félon  fes 
fonds  ou  ce  qui  eft  réglé  par  le  traité 
de  fociété. 

Quand  la  part  de  chacun  dans  les 

{profits  &  perces  n'eft  pas  réglée  par 
a  convention,  elle  doit  être  égale. 

Les  portions  peuvent  être  réglées 
d'une  manière  inégale  >  foit  eu  égard 
à  l'inégalité  des  fonds  ,  ou  à  ce  que 
l'un  met  plus  de  travail  &c  d'induf- 
crie  que  l'autre. 

On  peut  audi  convenir  qu'un  af- 
focié  aura  plus  grande  part  dans  les 
profits  qu'il  n'en  fupportera  dans  la 
perce ,  &  même  qu'un  alfocié  ne 
fup|>ortera  rien  de  la  perce  »  pourvu 
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néanmoins  que  la  perte  foit  prête* 
vée  avant  qu'on  règle  fa  part  des 
profits  j  autrement  la  fociété  feroit 
léonine. 

Aucune  fociété  ne  peut  être  con« 
traâée  que  pour  un  objet  honnête 
&  licite  ,  bc  elle  ne  doit  rien  con- 
renir  de  contraire  â  l'équité  &  à  la 
bonne  foi  qui  doivent  être  Tame  de 
toutes  les  fociétés ,  du  refte  elles 
fontfufceptiblesde  toutes  les  claufes 
&  conditions  licites. 

Pour  former  une  fociété ,  il  faut 
le  confencement  de  tous  les  adp- 
ciés. 

On  peut  avoir  quelque  chofe  en 
commun  ,  comme  des  cohéritiers  , 
des  colégataires ,  fans  être  pour  cela 
alTociés. 

L'héritier  d'un  aflbclé  n'eft  mê- 
me pas  aiïbcié,  parcequ'il  n'a  pas 
étéchoifi  pour  tel;  on  peut  cepen- 
dant ftipuler  que  le  droit  de  l'aflb- 
cié  décédé  panera  â  fon  hét itier. 

Si  l'un  des  adbciés  s'aflbcie  une 
autre  perfonne  ,  le  tiers  ne  devient 
point  adbcié  des  autres ,  il  n'eft  con- 
lîdéré  que  comme  raflocié  particu- 
lier de  celui  qui  l'a  adjoint  avec  lui; 
&  c'eft  ce  que  l'on  appelle  vulgaire*- 
ment  croupier. 

Une  fociété  fe  peut  contraâec 
par  écrit  ou  même  uns  écrit,  par  un 
confentement  tacite. 

Entre  Marchands  les  fociétés  doi- 
vent être  rédigées  par  écrit ,  &  il 
doit  en  être  dépofe  un  extraie  au 
Greffe  de  la  JurifdiAion  Confu* 
laire. 

Les  fociétés  peuvent  être  généra- 
les de  tous  biens ,  ou  relatives  feu- 
lement â  un  certain  objet  \  auquel 
cas  elles  fe  bornent  à  cet  objet  de 
aux  profits  qui  en  proviennent  »  & 
n'embraffent  point  ce  qui  vient 
d'ailleurs. 

On  ne  doit  prendra  b^t  le$  biens 

de 
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<le  la  foclécé  que  les  déptafes  lici- 
tes 8c  dettes  concraâées  pout  le 
compte  de  U  fociécé }  chaque  aOb- 
cié  doit  payer  feul  fes  dettes  parti- 
culières ,  Coii  fur  fa  part  ou  autre- 
ment. 

Si  la  fqci^cé  eft  de  tous  bieos  , 
chaque  aflfocié  rie  peut  difpofer  que 
de  fa  portion  »  &  ne  doit  prendre 
fur  le  fonds  comamn  que  ion  en- 
tretien &  celui  de  fa  famille. 

On  peut  cependant  convenir  dans 
une  fociétc  générale ,  que  les  dors 
des  filles  fe  prendront  lur  le  fonds 
commun,  à  mefure  que  les  filles 
feront  en  âge  d'èrre  pourvues. 

Les  afTociés  doivent  demeurer 
unis  &  fe  garder  fidélité.  Chacun 
d'eux  eft  obligé  d'apporter  tous  fes 
foins  pour  Tintérêt  commun ,  Se  eft 
refponfable  aux  autres  de  ce  qui  ar- 
rive par  fon  dol  ou  par  fa  faute 
groflSère. 

Mais  ils  ne  font  jamais  tenus  des 
cas  fortuits  ,  â  moins  que  leur  faute 
n'y  ait  donné  lieu. 

Un  a(Tbcié  ne  peut  rien  faire 
contre  le  gré  des  autres  ,  ni  les  en- 
gager fans  leur  fait ,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  chargé  d'eux. 

Il  n'eft  pas  permis  Â  un  aflbcié 
de  retirer  ion  fonds  avant  la  fin  de 
la  fociété. 

.Mais  la  fociété  peut  fe  diffoudre 
avant  la  fin  ,  du  confentement  de 
tous  tes  adbciés.. 

Chaque  aflbciépeut  même  renon- 
cer d  la  fociété  j  pourvu  que  ce  foit 
fans  fraude  »  &  que  fa  renoncia- 
tion ne  foit  pas  faite  à  contre- 
temps. 

La  fociété  finit  au(fi  lorfque  l'ob- 
jet pour  lequel  elle  avoir  été  con- 
traàée  »  eft  rempli  »  ou  qa*il  ne  peut 
plus  avoir  lieu. 

La  mort  naturelle  ott  civile  d'un 
Tome  XX FI, 
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iflocié  fait  pareillement  finir  la  fo- 
ciécé à  fon  égard.  . 

La  fociété  étant  finie ,  on  prélève 
les  dettes  ,  chacun  (e  rembuucfe  de 
fes  avances  »  &  l'on  partage  enfuite 
les  profits  ,  s'il  y  en  a. 

L'héritier  de  l'alfocié  a  part  aux 
profits  qui  étoieutdqi  acquis,  de 
porte  auffi  (a  patt  des  dettes  qui 
étoient  contraékées;  il  prend  les  cho- 
fes  en  l'état  qu  elles  étoient  au  mo- 
ment du  décès. 

On  appelleybaVWtf/i  commandite^ 
celle  qui  fe  fait  entre  deux  p3ribn-> 
nés  dont  lune  ne  fait  que  mettre 
fon  argent  dans  la  fociétc^  fans  faire 
aucune  fondion  d'afibcié  j  &  l'autie 
donne  quelquefois  fon  argtnc,  mais 
toujours  fon  induftrie  ,  pour  faire 
fous  fon  nom  le  commerce  des  mar- 
chandifes  donc  elles  font  convenues 
enfemble. 

On  appelle  yocieVtf'  léonine  »  pno 
fociété  où  tous  les  profits  font  pour 
l'un  &  toutes  les  cliarges  pour  l'au- 
tre. Toute  fociété  léonine  eft  nullç 
par  elle-même.  .  . 
SociÉxi ,  fe  dit  auffi  d'une  compagnie 
de  gens  qui  s'alTemblent  pour  vivra 
félon  les  règles  d'un  initituc   reli- 

Sieiu  ,  ou  pour  conférer  enfemble 
ur  certaines  (cicnces.  La  fociécc  des 
Jéfuites  vient  d*it^e  fupprimée  dans 
plusieurs  Etats  de  C Europe.  Société 
iiuéraire.  Société  royale  dHàgricul^ 
tare. 

On  appelle  Société  royale  de  Lçn-^ 
dres  ,  une  Académie  ou  Société  de 
gens  recommandables  pat  leur  fa- 
voir.  Elle  a  été  inftiiuée  par  Char- 
les 11  pour  l'avancement  des  fpien- 
ces  naturelles. 

Cet  illuftre  corps  n*étoitdans  fon 
origine,  £c  avant  fon  renouvelle- 
ment ,  qu'une  fociété  de  gens  d'ef- 
prit  qui  s'afiembloient  une  fois  pat 

.  femawe  dans  le  Collège  dç  Wad- 

M  mm 
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sham  i  Oxford  »  au  logis  dtf  Doé' 

tear  Wilkins. 

Epfaire  veis  Tannée  i6^S  ,  leurs 
aflfenfblées  fe  lînrenc  au  Collège  de 
Gres-Haoi  i  Londres  »  parceque  ta 
plupart  de  ces  fa  vans  demeoroienc 
«n  c^tce  ville«  Dès  le  oommence- 
snenc  du  récabtiflemenc  de  Charles 
II  j  c'eft'i'dire  en  1660  ^  le  Lord 
Clarendon  les  appuya  de  (on  crédit, 
&  le  Roi  ayant  eu  çonnoidaoce  des 
opérations  de  cette  fociété ,  lui  ac- 
corda une  ample  chartre  datée  du 
it  Avril  i66f^  par  lequel  cette 
fociété  fut  érigée  en  un  Corps  con- 
iiftant  en  Préfîdenr ,  Confeillers  & 
membres  ,  te  deftiné  à  TavMce- 
nient  des^  fciences  natureHes  ^  &  i 
faire  des  expériences  utiles.  Les 
éieârions  pour  les  Officiers  s*y  font 
par  baliotage*  Les  Confeiller»  (ont 
au  nombre  de  vingt-un  donc  i\  y  en* 
a  toujours  àiit  de  nouveaux  qu'on 
élie  chaque  année  le  jour  de  Saint 
André  »  8c  onzd  que  ton  continue 
pour  l'année  fuivante. 

Le  Chef  du  Confeit  porte  la  qua- 
lité de  I^éiidenc*  Son  office  eft  de 
convoquer  8c  de  renvoyer  laflem^ 
blée,  depropofcr  les  matières  qu'on 
y  doit  agiter  ,  de  denaander  qu'on 
produife  les  expériences.  Se  d'ad- 
mettre les  membres  qui  font  élus. 

Pour  être  admis ,  Vafpiranc  doit 
ttre  proposé  dans  une  aftemblée  par 
quelqu'un  des  membres  *,  Se  aprà$ 
que  l'afT^mblée  a  approu>ré  la  pro- 
portion ,  elle  en  renvoie  lexamen 
'  au  Confeil  ;fi  leConfeil  l'approuve, 
il  en  fait  fon  rapport  à  la  fociété  qui 
se  manque  prefque  [amais  d'y  don* 
ner  fon  fuffrage. 

Chaque  membse,  en  entrant  dan^s 
la  fociété  royale,  foufcrit  oa,  enga- 
gement par  lequel  il  promet  qu'il 
lâchera  de  contribuer  de  tout  fon 
poflible  au  bien  de  lafociété^engage-  ^ 
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tfieitt  dont  il  peut  fe  relever  au  (otI0^ 
d'un  ceruin  temps,  en  fignifiantaa^ 
Préfident  qu-ii  défire  fe  retirer. 

On  paye  en  entrant  40  (bus  an  Tré-^ 
forier ,  âc  1 5  fous  par  quartier,  tout' 
le  temps  que  l'oii  continue  d'ècre^ 
membre  de  la  fociété. 

Le  nombre  des  membres  de  la^ 
fociété  n'eft  point  fixe.  On  voit  par 
la  lifte  de  171^4 ,  qu'elle  étoit  alors* 
compofée  de  deux  cent  dir-fept  per-' 
fonnes  des  Royaumes  d'Angleterre»- 
d'Ecodè  Se  d'Irlande,  êc  de  toixanre- 
quatre  étrangers.  Parmi  lés^  uns  fie- 
tes  autres  il  yen  avoit  de  la  pre*. 
mièce  noblefle.  Se  beaucoup  qui' 
étoient  diftingués  dans  TËtat  Se  dans* 
rÉglife. 

Le  but  8c  Vohfet'  de  la  fociété' 
royale  eft  de  faire  des  expofés  fidel- 
les- de  rous  les  ouvrages  de  la  nature 
&  de  rârt ,  qui  peuvent  erre  i  la' 
pdriée  de  i'êfprit  humain  ^  de  forre^ 
que  dès  â  préfenr ,  Se  dans  4es  fié* 
clés  meurs  on  pliifTe  reconnoitre  les^ 
erreurs  qu'une  longue  prefcription- 
a  rendues  invétérées  ,  rétabhr  ier 
vérités  qui  pouvoient  avoir  été  né-^ 
gligées  ,  appliquer  à  de  nouveAU]^ 
ufages  celtes  qui-  font  dé|à  connues^* 
enfin  applanir  le  ckemin  pbur  arri-- 
ver  à  ce  qui  refte  â  découvrir. 

Dans  cette  vue  ta-  fociété  a  fait  un* 

S jrand  nombre  d'expériences  &  d'ob^ 
ervatioDs  fur  les  différens  phéno-^ 
mène»delanatui^  >éclipfes  ,comc"-' 
tes  ,  mctéotes  »  mines  ,  plantes  ,• 
rrembiemens  de  terre,  inondations  y 
foorces ,  hbmidité^feuxfouterreins^ 
fiux  &  refiux  ,  courant ,  magtiétif» 
Ô€.  Elle  a  aufli  recueilli  plu*' 
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fieurs  faits  finguHers  ibit  do  Tnif- 
toire  naturelle  ,  fort  des  arts  >  plu- 
fieurs  machine»  urilèf  8c  antres  in- 
vencions.  Le  pubKc  a  retiré  de  tour 
cela  une  grande  milité  ;.  l'architec- 
ture navale  ^  civile ,  militaire  a  é^ 
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'  fptite&iontïép  i  U  navieatson  eft  de- 
veooe  plus  sûre  Se  plus  parfake  ; 
«ofin  ragrkaliiue  s*en  eft  fcacie  6c 
les  plaoxaùons  onc  Ué  multif^es 
•iKHi  (eolemânc  dans  rAaglececi e  , 
binais  aoiE  dans.  ririjmiUt 

Lsk  bciété  royaU  recoi^Uo  avec 
loin  dans  des  se^icea  touMs  let  ex« 
|>ériences  »  relations ,  obfervaâons^ 
&c*  dt  fes  membres  :  de  temps  en 
temps  elle  donne  au  public  y  fous  le 
rthre  de  tranfaUwis  phUpfaphiques , 
<e  que  fon  recueil  contient  de  plus 
imcnédiatemem  utile.  Le  refte  de- 
meure dans  fes  regîcffes  pour  être 
tranrmis  à  la  poftérité ,  &  po«c  fer- 
vir  de  fondement  aux  fyftemes  fu- 
turs. 

Sociéré^  fe  prend  encore  pour  une 

.  compagnie  de  gens  qui  s*a4reiDbleAt 
ordinairement  pour  des  parties  de 
jptlaifir.  Elle  efi  de  notr€joùété.  Ils 
i*ont  banni  de  Uurfociété» 

Tout  eft  bref  au  finguiier ,  mais 
la  dernière  fy  Uabe  eft  longue  au  plu- 
riel. 

50CINIANISME  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Héréfie  des  Sociniens*  Le  foci^ 
mamfme  doit  fon  exiflenct  i  Lélie 
So€in&  àFauJlt  Socin» 

SOCINIËNS  ;  (  les  )  hérétiques  feda- 
reurs  de  Faufte  Socin  qui  héritier 
des  écrits  de  Lélie  Socin  Son  oncle» 
mort  â  Zuric  en  i$6t  f  adopta  fes 
lentimens ,  ajouta  de  nouvellea  er- 
reurs aux  (tenues  »  £c  devint  Cftef 
d'un  parti  nombreux  qui  fuhfifte 
encore.  LesSociniens  niem  la  divi- 
sïiii  de  Jistts-CHaiST  »  l'exiftence 
du  faint  Efprit ,  le  royftére  de  Tin- 
carnation  9  le  péché  originel  &  la 
grâce.  Us  legardent  tous  les  facoe* 
mens  comme  de  fimples  cccémonies 
fans  aucune  ver«u  :  Us  refufenr  à 
Dieu  les  attributs  qui  patoiflent  in- 
commodes â  la  raifop  humaine:  ils 
lédni&iu  ks  poitts  fiandamentaax 
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de  U'religion  à  un;  fi  petit  nombre , 
queprefque  tous  les  hérétiques  an- 
ciens &  nouveaux  peuveiK  >  félon 
eux  y  être  fawés»  En  un  moc  ils  font 
rcurîvre  les  erreurs  de  Paul  de  Samo«< 
fate ,  de  PhotÎB  &  d'Arius. 

SOCLE  f  fubftantif  mafculki  Se  tetme 
d'Ar chiteâure.  Membre  carré  ,  plus 
large  que  haut»  âc  qui  fert  de  bafe  i 
toote  décoration  d'archite&ure  & 
d'édifices. 

Il  fe  dit  aaflî  d'un  forte  de  périt 
piédeftal  fur  lequel  on  pote  des 
bttftes  »  des  vafes.  Unjbcle  de  mar^, 
tre* 

SOCO  ;  fnbflumtif  nsafcultn.  Oifeaa 
du  firéfil»  du  genre  des  hérons, 
mais  remarquable  en  particulier  par 
la  longueur  de  (on  cou  \  il  eft  plus 

Eetit  que  le  héron  ordinaire  »  a  le 
ec  droit ,  pointu ,  la  queue  couite, 
la  tête  &  le  cou  bruns  avec  des 
tachtfs  noires  :  fes  ailes  ont  un 
mélange  blanc  dans  leur  moucher 
ture. 

SOCONUSCO  }  province  de  l'Amé- 
rique feptemrionale  dans  la  non- 
veile  Eipagne  j  elle  eft  bornée  aa 
nord  par  la  province  de  Ciiiapa  «  ati 
midi  »  par  la  mer  du  fud  ,  au  le^ 
vant ,  par  la  province  de  Gtiaûmala» 
&  eu  couchant ,  pas  la  proviiKe  de 
Gaaxaca.DeLaetlni  donne  environ 
trente-cinq  liewes  de  long  6c  psef- 
que  autant  de  large.  On  m'y  trouve 
d*atttres  pkces  que  Soeonufoo  qui 
n  eft  habitite  qiK  par  uit  petit  nombre 
d'Efpagnols. 

SOCOTERA,  ou  Sogotora  jîie  fi- 
tuée  entre  TArabie  heureofe  8s  VA* 
frique ,  à  foixanre  lieues,  ntird  eft» 
du  cap  Guacdafui.  On  kn  donno 
une  quarantaine  de  lieues  de  tour* 
Eile  a  un  Roi  particulier ,  qui  se-* 
lève  d^ttU'  Chérifd' Arabie.  Son  pro- 
duit conG&e  en  bétail ,  en  riz  8c  en 
fruits.  On  en  tire  aufil  d^  datMS  » 

M  m  m  ij 
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.    de  Tencens  &  de  Vzloci.  Si  capi- 
tale fe  nomme  Tamara  ^Tamarin  ou 
Tamarette. 

:SOCOTHi«NOTH  -,  c'eft ,  félon  S^l- 

*.  den  &  la  plupart  des  meilleurs  Cri- 
tiqnesv»  le  nom  du  Temple  dédié  à 

-:  la  Vénus  de  Babylone ,  ou  les  filles 
s*affemblaient  pour  fe  proftituer  en 
Ihonneut  de  cette  DcclTe.  Voici  ce 

.  qu  Hérodote  nous  apprend  de  cet 
ufage. 

Il  y  a»  dit- il,  chez  les  Babylo- 
niens^ comme  dans  Tile  de  Cypre, 

>  .une  coutume  honteufe;  c'eft  que 
toutes  les   femmes    font   obligées 

:  une  fois  dms  leur  vie  de  venir  au 
Tempîe  de  Vénus ,  &  d'y  accorder 
leurs  faveurs  à  quelqu'un  des  étran- 
gers qui  s*y  rendent  de  leur  coié 
pour  en  jouir.  Il  arrive  feulement 

J|ue  les  femmes  qui  ne  veulent  pas 
e  p:oftituer  fe  tiennent  près  du 
.    Temple  de  la  DétfTe  dans  leurs  pro- 
-    près  chars  fous  des  lieux  voûtés, 
avec  leurs  domeftiques  près  d'elles  y 

•  mais  U  plupart  magnifiquement  pa- 

•  jit%  &  couronnées  de  fleurs  fe  repo- 
.    fent  ou  fe  promènent  dans  le  parais 

de  Vénus,  attendant  avec   impa- 
tience que  quelque  étranger   leur 
,    adreile  les  vœux. 

Ces  étrangers    fe    trouvent   en 
foule   dans    différentes   allées   du 

•  Temple  •  diftinguées  chacune  par 
des  cordeaux  \  ils  voient  a  leur  eré 
TalTemblée  de  toutes  les  Babylo- 
niennes ,  &  chacun  peut  prendre 
celle  oui  lui  plaît  davantage.  Alors 

.   il  lui  donne  une  ou  plufieurs  pièces 

.    d'argent,  en  difant  :   «  J'invoque 

,    »».  pour  roi  la  Déefle  Mylitra  ;  »  c'c  ft 

;    le  nom  de  Vénus  chez   les  Afly- 

liens.  Il  n'eft  ni  permis  d  h  femme 

de  dédaigner  l'argent  qui   lut    eft 

offert ,  <)uelque  petite  que  foit  la 

fomme,  parcequ'elle  eft  deftinée  â 

un  ufage  facré,  ni  de  lefufec  i'é- 
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'tfangêr  qui  dans  ce  moinent^Iui 
donne  la  main ,  &  l'emmené  hors 
du  fanâuaire  de  la  Déeffe.  Après 
avoir  couché  avec  lui ,  elle  a  fait 
tout  et  qu'il  falloic  pour  rendre 
Vénus  favorable  9  6c  elle  revient 
chez  elle ,  où  elle  garde  enfuite  re- 
ligieufemeot  les  règles  de  la  chaf- 
tcté. 

Les  femmes  qui  font  belles  ne 
demeurent  pas  leng-  temps  dans  le 
Temple  de  Vénus  *,  mais  celles  qui 
ne  font  pas  favorifées  des  grâces  de 
la  Nature  y  font  quelquefois  un  fé* 
jour  de  quelques  années  avant  d'a- 
voir eu  té  bonheur  de  fatisfaire  â  la 
loi  de  la  DéeflTe,  car  elles  n'ofent 
retourner  chez  elle  qu'avec  la  gloire 
de  ce  trioinpiie. 
SOCQUE}  fubftantif  mafcutin.  Sorte 
de  chauffure  de  bois ,  haute  de  trois 
ou  quatre  pouces  que  portent  cer* 
tains  Religieux. 

On  appelle  ^ufR/ocque  une  chauf- 
fure  bafle ,  dont  les  anciens  Corné* 
diens  fe  fervoient  dans  les  pièces 
comiques  ,  à^  il  eft  oppofé  à  c^ 
thurnCy  qui  étoitunechauifure haute 
dont  les  Comédiens  fe  (ervoknc 
dans  les  tragédies.  Aujourd'hui  on 
le  dit  au  nguré  pour  oppofer  H 
comédie  à  la  cragédte. 
SOCRATE,  Philofophc  Athénien,, 
naquit  au  village  d'Alopé  dans  la 
foixanre  &  dix  (epticme  olympiade, 
la  quatrième  année  &:  le  fixième  de 
thargélion  ,  iour  qui  fut  dans  la* 
fuite  marqué  plus  d*une  fois  par 
d'heureux  événemens  %  mais  qu'au- 
cun ne  rendit  pluâ  mémorable  que 
fa  naidance.  Sophronifque  fon  père 
étoit  Sratuaire,  &  Phinacete  fa 
mère  écoit  Sage-femme.  Sophronif- 
que qui  s'apperçiit  bientôt  que  les^ 
Dieux  ne  lui  avoient  pas  donné  un 
enfant  ordinaire,  alla  les  confuirer 
fur  fon  éducation,  L'otacle  lui  lé* 
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tondit  t  Laide-  le  faife ^èc  tacrtfie 
a  Jupiter  &  aux  Mufes.  Le  bon 
homme  oublia  le  confeil  de  lora- 
de  •  &  mit  le  cifeau  i  la  main  de 
Ton  61s.  Socrate  après  la  more  de 
fon  père  fut  oblige  de  renoncer  à 
fon  goût,  &  d'exercer  par  indi- 
gence une  profeffion  â  laquelle  il 
ne  Ce  fentoic  point  appelé  y  mais  en- 
traîne à  la  méditation ,  le  cifeau  lui 
tomboit  fouvenc  des  mains ,  &*  il 
palloit  les  jouinées  appuyé  fur  le 
marbre. 

Criion  ^  homme  opulent  &  phi- 
lofophe,  touché  de  les  talens»  de 
fa  candcut  6<.  de  fa  misère ,  ie  prit 
en  nmiriéj  lui  fournir  leschofes  né- 
cefTiires  à  la  vie,  lui  donna  des  Mai 
trcîs ,  iS:  lai  conha  i'éducarion  de  fes 
enfans. 

Socrate  entendit  A.naxagora^ , 
érudia  fous  A  rchétaîis ,  qui  le  ché- 
rit ,  apprit  la  Mufiqae  de  Oamon , 
feforTiaA  TArr  oratoire  auprès  du 
fophirte  Prodicus,  â  la  Poéfiefurles 
coafcils  d'Evtims,  à  la  Géomérrie 
avec  Théodore,  &  fe  perfeékionna 
p^r  le  commerce  de  Diotime  & 
d'Alpaiie  ,  deux  femmes  dont  le 
met  ire  s'eft  fair  diflinguer  chêz  la 
mrion  du  monde  ancien  la  plus  po- 
lie, dans  fon  fiècle  le  plus  célèbre 
&  !e  plus  (iclaiié,  &  au  milieu  des 
hommes  du  ptemier  génie.  Il  ne 
voyagea  point. 

Il  ne  crut  point  que  fa  profef- 
fion  de  philoibphs  le  difpensât  des 
devoirs  périlleux  du  citoyen.  H 
quitta  fcs  amis,  la  foliiude,  les  h- 
vres  pour  prendre  Ivs  armes,  &dl 
fervit  pendfint  trois  ans  dans  la 
guerre  cruelle  d'Athènes  ôc  de  La-  1 
ccJcni jnc  j  il  .liliàU  au  ficgc  de  Po-  , 
tidée  i  côté  d'Alcibiade ,  ou  perfon- 
fie ,  au  jugeaient  de  celui  -  ci ,  ne 
fe  montra  ni  plus  patient  dans  la 
fatigue ,  la  fuif  6c  la  faim ,  ni  plus 


ferein*  Il  marchait  les  pieds  nus  fur 
la  glace  \  il  fe>  précipita  au  miliea 
des  ennemis ,  &•  couvrit  la  retraite 
d'Alcibiade^  qui  avoir  été  bleflé, 
&  qui  feroit  mort  dans  la  mêlée. 
Une  fe  con^nta  pas  de  fauver  la 
vie  â  Ton  ami  \  après  Taâion  ,  il 
lui  fit  adjuger  le  prix  de  bravoure 
qui  lui  avoir  été  décerné.  Ll  lui  ar« 
riva  pluiieurs  fois  dans  cette  campa- 
gne de  palTer  deux  jours  entiers  de 
fuite  immobile  a  fon  pofte ,  &c  ab- 
forbé  dans  la  méditation.  Les  Athé- 
niens furent  tnalheurèux  au  fîégede 
Delium.Xénophon  renverféde  fon 
cheval  y  aurôit  poidu  la  vie ,  (i  So- 
crate, qui  comoatroi  ta.  pied  »  ne 
l'eût  pris  fur  (es  épaules  ,&.  ne  Teiic 
porté  hurs de latteipteide Tenhemi. 
il  marcha  fous  ce  fardeau  non  com- 
me un  homme: qui  fuit,  mais  com- 
me un  homme  qui  compte  fes  pas , 
&  qui  mefure  le  terrein.  Il  avoit  le 
vifage  tourné  â  l'ennemi ,  &  on  lui 
remarquoit  tant  d*intrépidi té, qu'on 
n'ofa  ni  l'attaquer  ni  le  fuivre. 
Averti  par  fon  démon  ou  le  pref- 
fentiment  fecrec  de  fa  prudence ,  il 
délivra  dans  une  autre  cinconftance 
Alcibiade  8c  Loches  d  un  danger 
dont  les  fuites  devinrent  funeftes  d 
plufieurs.  Il  ne  fe  comporta  pas 
avec  moins  d'honnsur  au  iiége  d'Am- 
phipolis. 

La  corruption  avoit  gagné  routes 
les  parties  de  i  adminilltation  des 
affaires  publiques.  Les  Athéniens 
gémilfoient  fous  la  tyrannie.  So- 
crate ne  voyoit  à  encrer  dans  la  A4a- 
f;iftrature  que  des  périls  à  courir 
ans  aucun  bien  à  faire;  mais  il  fal- 
lui  facrifier  fa  répugnance  au  voeu 
de  fa  Tribu,  U  paroicre  aà  Sénat. .11 
étoit  alors  d'un  âge  afTez  avancé  ;  il 
porta  dans  ce  nouvel  État  fa  juflice 
ôc  fa  fermeté  accourumées.  Les  ty- 
rans ne  lui  en  inçosèrenr  paint.  Xi 
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ne  ceflâ  de  leur  reprocher  learl  ve- 
xations &  leurs  crimes  ;  il  biava 
.  lear  poiûTance.  Falloic-tl  foufcrire 
ma  ^agemeoc  de  Quelque  innocent 
qu'Us  avoienr  condamné  »  il  difoic  ; 
J<  ne  fai  pas  écrire^ 

Il  ne  fut  pas  moins,  admirable 
dans  {a  vie  privée^  Jamais  homme 
ne  fut  ni  plus  (bhre  ni  plus  châfte. 
Ni  les  chaleurs  de  Técé  ni  les  froids 
rigoureux  de  l'hiver  ne  fufpendi- 
rent  fes  exercices.  Il  n'agifloic  point 
(ans  avoir  inirocuié  le^  Ciel.  U  ne 
nuifit  pas  même  à  fes  ennemis.  On 
le  trouva  toujours  prfet  i  fervir.  11 
ne  s'en  cenoit  pas  an  bien  \  il  fe  pco- 
pofoit  le  mieux  en  tout.  Pet fonne 
n'eut  le  fugement  des  circonftances 
èc  des  cIkhcs  plus  svis  Se  plus  fain. 
U  n'y  av(Mt  rien  dans  (a  conduite 
dont  il  ne  put  de  ne  fe  complût  à 
rendre  raiioo.  U  avoir  l'cpil  ouvert 
fur  fes  a«nts;  il  les  reprenoic  parce- 
.  qu'ils  lui  ctoient  chers }  il  les  en- 
courageoit  i  la  vestu  paff  £bn  exem- 
ple, par  feedifoours^  de  ilfiic  pen- 
dant conte  fa  vie  le  modèle  d*un 
homme  très- accompli  de  très- heu* 
reux.  Si  Temploi  de  fes  momens 
noHs  6toic  plus  connu j  peut-être 
nous  démonçcesoir-tl  mieux  (ju'au- 
cun  raifonnerafnt  que  pour  notre 
bonheur  dans  ce  monde  nous  n'a- 
vons rien  de  mieux  i  faire  que  de 
pratiquer  fat  vertu.  Tbèfir  importante 
qui  compceod  toute:  la  morale  i  & 
qui  n'a  point  encore  ^té  prouvée. 

Pour  r^rec  les  ravages  que  la 
pefte  avoit  faits ,  les  Atiiéoiens  pec- 
mirenc  aux  citoyens  de  prendre 
^ux  femmes}  il  en  joignit  une  fé- 
conde par  commiurranon  pour  U 
misère  à  celle  q<»'il  s'écoit  aupacar 
vant  choifie  par  tncttoarioo.  L'une 
croit  fille  d'Artftide,  Se  s'appeloit 
Minus  f  Se  l'aucre  écoit  ade  d'un  ci- 

f  oyen^Qbfcur»  Sep^f^oiiXtmiippc* 
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Les  homeitcs  capricienfes  de  celle-ci 
donnèrent  un  long  exercice  i  la 
philofophie  de  fon  époux.  Qand  je 
la  pris  »  difoit  Socrate  k  Antifthè*- 
ne  »  |e  comusa  qu'il  n'y  ancoit  per« 
ibooe  avec  qui  ^  ne  puiTe  vivre  &  je 
pouvois  la  fupporter.  Je  voulois 
avoir  dans  nMt  maifon  quelqu'un  qui 
me  rappelât  ians  ceiTe  l'indulgence 
que  je  dois  i  tous  les  hommes  »  8c 
que  j'en  attends  pour  moi.  El  è 
Lamprocle  (on  fils  ;  Vous  voos  plai- 
gnez de  votre  mère,  &  elle  vousj^ 
conçu ,  porté  dans  (on  fein ,  allaité  » 
foigné y  nourri»  inftruif ,  élevé.  A 
combien  de  périU  ne  l'avez  -  vous 
pas  expofée  ?  Combien  de  chagrins , 
de  fottcis, de  foins»  de  travail,  de 

r^eine  ne  lui  avez-vous  pas  coûté  }.•• 
1  eft  vrai  »  elle  a  fait  6ç  fouifert  Se 
phis  peotfètre  encore  que  vous  ne 
dites}  mais  elle  eft  fi  dore ,  fi  féso^ 
ce*  •  •  •  •  •  Lequel  des  deux  ,  mon 
fils,  vous  paroit  te  plus  difficile  i 
fupporcer  ou  de  la  férocité  d'une 
bcre ,  oude  la  férocité  d'une  mère  ?.. 
Celle  d^une  mère.*.,  d'une  mère  !  La 
votre  vous  a*r*elle  frappé,  mordu» 
déciûxé  ?  £n  avez-vous  rien  éprouvé 
de  ce  que  les  bètes  féroces   fonc 
aflez  oommunémenr  aux  hommes  }»^ 
Non  ;  nuds  elle  tient  des  propos  ' 
qu'on  ne  dsgéreroit  de  perfonne ,  y 
allit-il  de  la  vie*...  J'en  conviens; 
mais  êtes  -  vous  en  refte  avec  elle  } 
Et  y  a-t-il  quelqu'un  au  monde  qui 
vous  eût  pardonné  les  mauvais  dif« 
cours  que  vous  avez  tenus ,  les  ac- 
tions mauvaifes»  ridicules  ou  folles 
que  vous  avez  commises ,  &  tout  ce 
qu'il  a  fallu  qu'elle  endutlt  de  voue 
la  nuit»  le  jour,  i  chaque  inftane 
depuis  que  vous,  êtes   né  jufqu'i 
Tage  que  vous  ave%?  Qui  eft-ce  ^t 
vous  eût  ibigné  dans  vos  infirmités 
comme  elle?  Qui  eft -ce  qui  eue 
tremblé  ponc  «os  jpuirs  comme  elle  ) 


11  arrive  i  votre  mère  ^e  parfef 
inal  'y  mais  elle  ne  met  elle  -  m&me 
aucune  valeur  i  ce  qu'elle  dit.  Dans 
fa  colère  même  vous  avez  fon  cœur  ^ 
elle  vous  fouhaite  le  bien.  Mon  fils  ^ 
rinjuftice  eft  de  votre  côté.  Croyez- 
vous  qu'elle  ne  fût  pas  défolée  du 
moindre  accident  qui  vous  arrive- 

loit  ?..••  Je  le  crois Qu'elle  ne  fe 

lëduisît  pas  à  la  misère  pour  vous 
en  tirer  ?  Je  le  crois..^^  Qu'elle  ne 
s'arrachât  pas  le  pain  de  la  bouche 
pour  vous  te  donner  ?....  Je  leerois.i^. 
Qu'elle  ne  facrifiac  pas  fa  vie  pour 
la  vôtre  ?..«•  Je  le  crois....  Que  c'eft 
pour  vous  &  non  pour  elle  qu'elle 
s'adreflfe  fans  cefie  aux  Dieux  ?  •  •  • 
Que  c'eft  pour  moi. .  •  •  •  Et  vous  la 
trouvez  dure  &  féroce  ,  &  vous 
vous  en  plaignes^.  Ah  »  mon  fils  !  ce 
li'eft^pas  votre  mère  qui  eft  mau- 
vaife,  c'eft  vous  S  Je  vous  le  répète, 
l'injuftice  eft  de  votre  côté.....  Quel 
iiomme»  quel  citoyen,  quel  magif- 
trat,  quel  époux,  quel  père  t Moins 
Xancippe  méricoic  cette  apologie , 
plus  il  tant  admirer  Socrateir 

Ce  Sage  ne  fe  croyoit  point  fur  la 
ferre  pour  lut  feul  6c  pour  les* 
liens  }  il  vouloir  être  utile  â  tous 
s'il  le  pbuvoit,  mais  ftfr-toiK  aux 
jeunes  gens  ,  ttï  qui  il  efpéroit 
trouver  moins  d'obftacles  au  bien. 
Il  leur  ôtoit  leurs  préjugés.  Il  leur 
faifoit  aimer  la  vérité.  II  leur  inf- 
piroit  le  goût  de  la  vertu.  II  fré- 
quentoit  les  licut  de  leurs  amufe- 
mens.  Il  alloit  les  chercher^  On  le 
voyoit  fans  ceite  au  milieu  d'eux , 
dans  les  rues,  dans  les  places  pil- 
bliques  ,  dans  les  jardins  ,  aux 
bains,  aux  gymnafes,i  la  proitie- 
tiade.  U  parloir  devant  tout  le 
monde.  S*approchoit  &   l'écoutok 

2 ai    vouloit.  IL  faifoit    un    ufag« 
tonnant  de  Tironie  &  de  l'induc- 
tion 'y  de  rironje ,  qui  dévoiloit  fat» 
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effort  le  ridicule  des  opinions  j  de 
l'indudkion ,  qui  de  queftions  éloi* 
gnées  en  queftions  éloignées  vous 
conduifoit  imperceptiblement  i 
l'aveu  de  la  cnofe  même  qu'on 
nioit.  Ajoutez  à  cela  le  charme 
d'uùe  élocntion  pure,  fimple,  fa- 
cile ^  enjouée;  la  fineflPe  des  idées , 
les  grâces,  la  légèreté  &  la  déli- 
catefle  particulière  à  fa  nation, 
une  modeftie  furprenanre ,  l'atten- 
tion fcrupuleufe  a  ne  point  offenfery 
i  ne  point  avilir,  à  ne  point  hu- 
milierai ne  point  contrifter.  On  fe 
faifoit  honneur  à  rout  moment  de 
fbn  efprit.  «  j'imite  ma  mère^ 
9î  difoit-il,  elle  n'étoit  pas  féconde  y 
^  mais  elle  avoit  l'art  de  foulager 
yr  les  femmes  fécondes ,  &  d'ame- 
né ner  â  la  lumière  le  fruit  qu'elle» 
ly  renfermoient  dabs  leurs  (eins.  >» 

Les  Saphiftes  n'eurent  point  de^ 
fléau  plus  redoutable.  Ses  jeunes 
Auditeurs  fe  firent  infenfiblement 
à  fa  méthode^  &  bientôt  ils  exer- 
cèrent le  talent  de  l'ironie  8c  de 
l'indudion  d'une  ttianière  très«in- 
commode  pour  les  faux  Otâteursy 
les  mauvais  Poi^^es,  les  prétendus 
Philofophes ,  les  grands  injuftes  &C 
orgueilleux.  Il  n*y' eut  aucune  forte' 
de  folie  épargnée,  ni  celle  des  Prê- 
tres, ni  celle  des  Artiftes,  ni  celle 
des  Magiftrats.  La  chaleur  d'une 
/eunefTe  enthoufiafte  &  folâtre  fnf- 
cita  des  fiaines  de  tous  cotés  a  celui 
qui  l'inftruifoit.  Ces  haines  s'accrii' 
rent  Se  fe  multiplièrent.  Socrate  le» 
méprifa  :  peu  i^nquiet  d'être  haï, 
joué ,  calomnié  y  pourvu  qu'il  fût 
innocent.  Cependant  il  en  devint  la 
viAime.  Sa  philofophie  n'étoit  pas 
une  affaire  d'oftentation  de  de  pa^ 
rade,  mars  de  courage  &  de  prati'-- 
què.  Apollon  difoit  de  lui  :t*Sûpho^ 
de  eft  fage ,  Euripide  eft  plus  ftxgt 
que  Sophocle  j  mais  Socfats  eft  k 


4^4  •  S  O  C 

plusfiLgc  de  tous  Us  hommes*  n.  Les 
Sophiues  fe  vancoienc  de  fa  voir  cour. 
Socrace ,  de  ne  favoir  qu'une  chofe, 
c'eft  qu*il  ne  favoit  rien.  Il  Te  mé- 
nageoic  aînfi  Tavanrage  de  les  inter- 
roger, de  les  embairalTer  &  de  les 
cciifondre  de  la  manière  la  plus 
fure  &  la  plus  honceufe  pour  eux. 

'  D'aillevirs  cet  homme  d  une  pru- 
dence &  d'une  expérience  con(om- 
mées,  qui  avoir  tant  écouté,  tanc 
lUf  cane  médité,  s'écoic  aifément 

'  apperçu  que  la  vérité  eft  comme  un 
fil  qui  part  d'une  exirémicé  des  ré- 

\  nèbres,  &  fe  perd  de  l'aurre  dans 
les  ténèbres  ,     &  que  dans   toute 


f 
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duquel  elle  s'affoiblir  peu  à  peu  6c 
s'éteint.  Le  Philofophe  eft  celui  qui 
fait  s'arrêter  jufte.  Le  Sophifte  im- 

[>rudenc  marche  toujours, &  s'égare 
ui  même  &  les  autres.   Toute  fa 
diale^ique  fe  réfout  en  inccrtitu- 
\    des.  C*eft  une  le^on  que  Socrate 
donnoic  fans  cefTe  aux  Sophiftes  de 
fon  temps ,  &  dont  ils  ne  profitè- 
'   renc  point.  Ils  s'éloignoienc  de  lui 
n^écontens  fans  favoir  pourquoi.  Ils 
n'avoient  qu'à  revenir  fur  la  quef* 
tion  qu'ils  .ivoient  agitée  avec  lui, 
jk  ils  fe  feroienc  apperças  qu'ils  s'é> 
toient  UifTés  entraîner  au-delà  du 
point  indivifible  &  lumineux,  ter- 
me de  notre  foible  rai  fon. 

On  Taccufa  d'impiété',  il  faut 
fivouer  que  fa  religion  n'étoit  pas 
'  celle  de  fon  pays.  Il  méprifa  les 
pieux  &  les  fuperftittons  de  la 
Grèce.  ïl  eut  en  'pitié  leurs  mvftè- 
jres.  11  s'étoit  élevé  par  la  feule  force 
de  fon  génie  à  la  connoiflance  de 
l'unité  de  la  Divinité,  &  il  eut  le 
oarage  de  révéler  cette  dangereufe 
^i  té  a  fes  Difciples. 

^près  avoir  placé  fon  bonbeuF 
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préCeot  &  ï  venir  dans  la  pra|K|ae 
de  la  vertu ,  dans  l'obfervatiori  des 
lois  naturelles  &  politiques,  rien 
ne  fut  capable  de  l'en  écarter.  Les 
événemens  les  plus  fâcheux  ,  loin 
d'étonner  fon  courage ,  n'altcrèrenc 

?)as  même  fa  féréutté.  Il  arracha  au 
iipplice  les  dix  juges  que  les  ryrans 
avoienr  condamnés.  Il  ne  voulut 
poinr  fe  fauver  de  la  prifon.  Il  ap- 
prir  en  fouriant  l'airèt  de  fa  mort. 
Sa  vie  eft  pleine  de  ces  traits. 

Il  méprila  les  injures.  Le  mépris 
&  le  pardon  de  l'injure,  qui  fon(  des 
vertus   du  Chrétien ,  fout  la  ven- 
geance du  Philofophe.  11  garda  la 
tempérance  la  plus  rigoureufe ,  rap- 
portant l'ufage  des  chofes  que  la 
Nature  nous  a  deftinées  à  la  confer- 
vation  &  non  à  la  volupté.  Il  difoit 
que  moins  Thomme  a  de  befoins , 
plus   fa   condition    eft   voiHne    de 
celle  des  Dieux.  Il  étoit  p.iuvre  ,  & 
jamais  fa  femme  ne  pue  le  déter- 
miner i  recevoir  lés  préfens  d'AI- 
cibiade  &  des  hommes  puilfans  dont 
il  étoit  honoré.  Il  regardoit  la  juf- 
tice  comme  la  première  des  vertuSt 
Sa  bienfaifance  femblable  à  celle 
de  l'Être  fupirème  j  étoit  fans  excep- 
tion. Il  déteftoit  la  fljtrerie.  II  ai- 
moit  la  beauté  dans  les  hommes  & 
dans  les  femmes,   mais  ili^'en  fut 
point  l'efclave  :  on   a   tâché  vaine- 
ment de  noircir   fa   réputation  en 
Taccufant  d'un  amour  criminel  pour 
Alclbiade.  L'Abbé  Fraguier  Ta  plei- 
nement juftifié.  A  peine  eut  il  rçn* 
du  lès  derniers  foupirs  »  que  les 
Athéniens  dem^indèrent  compte  aux 
accufatenrs  du  fang  innocenr  qu'ils 
avoienr  fait  répandre.  Melitus  fut 
condamné  à  mort  ,   &  les  autres 
furent  bai^nis.  Non  contens  d'avoir 
ainfi  puni  les  calomniateurs  de  So* 
crate ,  ils  lui  firent  élever  une  ftatue 
(}e  b|:onze  de  la  main  du  célèbre 

tifippç, 
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Lilippe  ,  &  lui  dédièrent  une  cha- 
pelle comme  i  un  demi  •  Dieu. 
Socrate  avoir  mis  en  vers  dans  fa 
prifon  les  fables d'E Tope;  mais  fon 
ouvrage  n'eft  pas  parvenu  jufqu'à' 
'  nous. 

SOCZOWA  i  ville  de  Turquie  dans 
la  Moldavie ,  fur  la  rivière  de  Seret, 
â  treize  lieues ,  fud-oueft ,  de  Ja(fi. 

SODOME  }  ancienne  ville  capitale 

['  delà  Pentapole»  &  donc  les  crimes 
montèrent  a  un  tel  excès  »  que  Dieu, 
dit  TEcciture  »  la  fît  périr  par  le  feu 
du  ciel  ,  avec  trois  autres  villes 
voifines ,  Gomorre  ,  Seboim  & 
Adama,  oui  étoient  aufli  corrom- 
pues qu'elle.   La  plaine  oii  elles 

[  étoient  fituées  qui  étoit  auparavant 
belle  &  fertile  comme  un  Paradis 
terreftre,  fut  premièrement  enflam- 
mée par  la  foudre  qui  mit  le  feu 
au  bitume  dont  elle  étoit  remplie  , 
&  enfuite  inondée  par  les  eaux  du 
Jourdain  qui  s'y  répandirent,  6c  qui 

!r  formèrent  la  mer  motte,  on  le 
ac  de  Sodome ,  nommé  au(fî  le  lac 
cfphaltite ,  à  caufe  de  rafphahe  ou 
bitume  dont  il  eft  rempli.  On  croit 
que  Sodome  étoit  une  des  plus  mé- 
ridionales des  villes  oui  périrent 
,  par  le  feu  du  ciel ,  puilqu'elle  écoit 
voifîne  de  Ségor  ,  oui  comme  Ton 
fait,  étoit  au-deiâ  de  la  pointe mé- 
ridionalede  la  mer  morte. 

On  doute  (telle  étoit  dans  le 
terroir  qu'occupe  à  préfeht  cette 
mer  ,  ou  feulement  fur  fon  bord. 
Les  Prophètes  parlent  alTez  fouvent 
de  la  ruine  de  Sodoine  &  de  Go- 
morre ,  ou  ils  y  font  alluHon  ,,  & 
{Partout  ils  marquent  que  ces  liçux 
eronc  déferts  ,  arides^  inhabités; 
3ue  ce  feront  des  lieut  couverts 
'épines  &  de  builTons ,  une  terre 
de  fel  6c  de  foufre  ,  où  l'on  ne 
pourra  ni  planter  ni  femer. 
SODOMIE  i  fubftamif  féminin.  Cri- 
Tomc  XXVU 
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me  contre  nature  qui  confifle  dans 
l'ufage  d*un  homme  comme  (i  c'é- 
toit  une  femme  ,  ou  d'une  femme 
comme  H  c'étoit  un  homme. 

La  loi  cum  vir  au  code  de  aduU 
un.  Veut  que  ceux  qui  (ont  con* 
vaincus  de  ce  crime,  foient  brûlés 
vifs. 

Cette  peine  a  été  adoptée  dans 
notre  Jurifprudence  ;  il  y  en  a  eu 
encore  un  exemple  en  exécution 
d'un  Arrêt  du  5  Juin  1750,  contre 
deux  particuliers  qui  furent  briilés 
vifs  en  place  de  Grève. 

Les  femmes  »  les  mineurs,  font 
punis  comme  les  autres  coupa- 
bles. 

Cependant  quelques  Auteurs , 
tels  que  Menochius ,  prétendent 
que  pour  les  mineurs  ;  on  doit 
adoucit  1^  peine ,  furtouc  fi  le  mi- 
neur eft  au-deflbus  de  l'âge  de  pu-  . 
bette. 

Le  (impie  foupcon  de  fodomie 

contre  les  Ecclé(iSi(tiques  fuffit  pour 

les  faire  deftiiuer  de  toute  Tonc- 

..  tion  ou  emploi  qui  ait- rapport  i 

l'iducation  de  la  jeanelTe. 

On  comprend  fous  le  terme  de 
fodomie  ,  cette  efpèce  de  luxure 
que  les  Canoniftes  appellent  Mollir 
tles  ^  &  Its  Latins  Majlupratio ,  oui 
eA^  le  crime  que  l'on  commet  lue 
foi*  même  ^celuirci  lorfqu'il  eft  de- 
couvert  (  ce  qui  e(^  fort  rare  au  for 
extérieur)  eft  puni  de  galères  ou  de 
banni(rement ,  félon  que  le  fcan* 
dale  a  été  plus  ou  moins  grand. 

On  punie  aufli  de  la  même  peine 

ceux  qui  apprennent  à  U  jeune(re  à 

commettre  de  telles  impuretés  ;  .ils 

fubi(rent  de  plus  l'expo^tion  au  car* 

can  avec   un   écriteau  portant  ces 

.  mots  ,  corrupteur  ie  la  jeunejfe. 

SODOMITE;    fubftantif  mafculfn. 

Celui  qui  eft' coupable  de  fodoniie. 

SOEST  i  ville  conCdérrible  d'AlUma- 

N  nn' 
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gne  dans  la  Weftphalte  9  au  Comté  1 
de  U  Marck ,  i  (epc  lieues ,  fud-eft,  1 
de  Monfter,  Elle  fat  autrefois  Im- 1 
périale  Se  Ânféadcjuc  ^  m^^is  aajoar-  * 
d*hai  elle  appàrcien^  ai|  Roi  de 
Pruffe. 

SŒUR  }  fabiftantif  féminin.  Sçror. 
Tecme  relatif*  (iUç  a4e  d(^  même 
pèçç  ^  de  mcmc  ipà(ç  que  U  per- 
Xçanç  d^  qui  çlU  eft  Avur ,  ou  née 
4q  Tua  des  deiu(  fe aUmwt.  «Sceirr 

Le  frère  &  l^fyur^ 

On  ÂppMùfaunJëmcXes  9  celles 
qui  fonc  nées  d'un  mémo  aecooçbe- 
menr. 

On  appelle  yZr^rut  ai  fiu  &  de 
miutt  »  on  finëfs  g^nnaÎMU  >  colles 
qui  fonc  nées  de  même  pèie  8t  de 
loème  mère  ;  Jours  èc  pkn^  on 
f(W9s  çomfaagmfHt  »  eellea  qui  ne 
fonc  fœurs  que  du  c6cé  panemel  ; 
Jcokn  d$  mèr^M  osxJqMTS  utérines^ 
cf  llfit  qui  ne  fcmc  feoura  que  duoocé 
jQBMCtraeh  Smur  girmaUic  >  Jkur  éon- 
fat^uimc  &  Jmur  marine  fe  difenc 
plus  ordinaîi^menc  ea  Juri^u- 
dence* 

Dans  le  ftyle  fiimilier  >  on  ap* 
pelle  ism-fi^rs  >  celles  qui  ne  ionc 
foçtti s  que  de  père  ou  de  mère. 

On  appelleySseir  naturtltt  j  fitur 
hâiêirde  y  celle  qui  eft  née  de  mime 
p(ère  ou  de  même  mère  »  mais  hors 
du  mariage. 

On  appelley«tti>  ie  lait ,  la  fille 
de  la  nourrice  ,  par  rapport  au 
nourriflbn  qui  a  fncé  le  même  laie  ; 
&  il  fe  dit  par  exrenfion  dea  autres 
'filles  que  la  nourrice  a  nourries. 
Elles  font  fours  Je  lait.  Ctfi  ma 
fotur  ie  hit. 

Les  Rois  &  les  Reines  de  U 
Chrétienté  fe  traitent  i^  frires  ic 
àt  fours  ^  en  s*écrivanc  les  uns  aiDc  [ 
autres.  | 
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On  dit  figurément  que  U  Poésie 
&  la  Peinture  font /cuirs. 

Les  Poètes  appellent  ùs  Mufes  » 
les  neuffosurs. 

Saïua ,  eft  auffi  un  nom  que  toute 
Religieafe  prend  dans  les  aAes  pil- 
blics»  &  que  les  Reli|ieufeaqui  ne 
font  point  dans  les  charges ,  ou  qui 
n'ont  point  encpre  atteint  un  cet»* 
tab  âge,  fe  donnent  entre  elles ^ 
fie  qu'on  leur  donne  suffi  ordinaire- 
ment. Sour  Marie  de  fincamatlonm 
Sœur  Therefe.  On  appelle  fours 
laies ,  Se  puis  ordinairement  fours 
converfcs%  les  Religieufes  qui  ne 
font  point  du  chœur. 

S(VUR  I  eft  encore  un  nom  que  Toa 
doiuie  à  certaines  filles  qui  vivent 
en  communauté,  fans  être  pourtant 
Religieufes.  Lesfaurs  4c  la  Ckaritim^ 
Les  Jours  grifes* 

SOFA  \  fubftantif  nnfculin.  Terme^ 
emprunté  de  la  langue  Turque.  Ef- 
pèce  d'eftrade  fort  élevée ,  8c  cou«« 
verte  d'un  tapis.iU  Grand- Fisir  don» 
ne  fes  audiences  fur  un  fofa.  Quand 
le  Grand^Vair  reçoit  des  Ambajjh^ 
deurs  ,  on  met  leur  siège  fur  lefoja  ; 
ôc  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  honneurs 
dufpfof 

On  appelle  zuBifiJa  >  nne  efpèce 
de  lit  de  repos  4  trois  dofliers,  dont 
on  fe  fert  comme  de  fiége.  On  con- 
fond fouvent  les  canapés  avec  les 
(bfas. 

SOFÂLA  ;  Royaume  d'Afrique  dans 
la  Cafrerie ,  fur  la  c&te  de  la  mes 

.  d'Ethiopie ,  vers  le  Zanguebar.  M^ 
Danville  renferme  ce  royaume  en- 
tre les  États  du  Monomotapa  ais 
nord»  ta  mer  de  Mofambiqûe  i 
l'orient^  le  royaume  de  Sabia  ait 
midi ,  &  celui  de  Manica  au  cou»  . 
chant.  La  rivière  de  Tandancula 
coule  au  nord  de  ce  pays,  8c  un 
autre  rivière  qu'on  nomme  Sofala^, 
le  traverfe  dVieot  en  occident.  Le 
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.  Bm  de  Sofata  fe  nomme  Quicèvc^ 
Ses  fujecs  font  Nègres  :  ils  ne  fe 
couvrent  que  depuis  la  ceinture  )uf- 
.  ^a'âux  genoux  j  d'une  pagne  de 
coton;  quelques-uns  parlent  arabe, 
&  font  Mahomëtans }  tes  autres  ne 
.  profedènt  Aucune  religion.  Le  pays 
né  manque  pas  d  aéplians ,  de  lions 
Bc  d  animaux  fauvages;  y^^^''^"^' 
bouchure  du  ,  Cuama  »  il  eft 
fertile  &  aflTez  peuplé.  Il  fe 
rrouve  même  de  riches  mines  d  or 
à  quelque  diftance  de  la  capitale  du 
Royaume  qui  porte  le  mcmt  nom 
de  So/ala  j  ôc  que  plufîeurs  faYans 
prennent  pour  l'O  Ptiir  de  Salomon. 
Cette  capitale  eft  ntuée  fur  le  bord 
de  la  mer ,  un  peu  au  nord  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Sofata.  Les 
Portugais  s'emparèrent  de  cette  vil  le 
vers  1 508 ,  &  jr  bâtirent  une  forte- 
reflè  qui  leur  eft  d'cine  grande  im- 
portance pour  leur  alTurer  le  com- 
merce qia'ilf  font  avec  tes  cafresr 

SÔFFE,  ou  SopHiB^  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe  t  capitale  dé  la  Bal- 
Î^arie,  fdr  la  Bojana  »  i  i8  lieues  » 
od-^ft  »  de  NilTa  s  &  5  f  Hdues  j 
nord-ouefti  d'Andrinople.  C'eft  la 
téfidence  du  Begiierbéy  de  Rôihé- 
lie.  L  air  y  eft  nml  fain. 

SOf FITE-i.  fabftatttif  féminfn  &  ler- 
me  d'Architoâute«  \\  fe  dit  cTun 
plaforfd  ou  Idtnbris  de  menuiferie 
formé  de  poutres  croifées  ^^  de  Cor- 
nidhes  volantes  j^vec  de»  compifrti- 
metïs  &  des  recîfonçèmeAs  enrichis 

.  de  peinturéf  &  de  fculpturesv  On 
en  Voit  aft  Louvre  Su  dan»  d'afitres 
palais* 

SOFI^.oil  SolPHf  ;    Aibftitnfif  muf- 

oulili.  Nom  quel  l^  Occidentaux 

dkNiff^nt  au  Roi  de^  PerA.  Ge  li^ot 

.fignifie^j  prudeht  ^  fagt  ou  plMofo^ 

Quelqa^un»  prétendebt  q^  ce 
tiire  doit  fort  origine*  à  -  vUsur  jeune 
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berger  de  ce  nom  4  qui  parvint  â  la 
couronne  de  t^erfe  en  1570  ;  d'au- 
ttes  le  ébnt  venir  de  Sophoi ,  fages 
anciennemeht  appelés  SlagL  Vof* 
fins  donne  â  eè  mot  une  autre  éty- 
rhologle  }  il  obferve  que  ^ophi  ea 
Aral>e  i^iée  Laine  y  èc  il  ajoute 
4ue lesiurcs  l'ajpptiquoienc  par dc- 
rifion  aux  Rois  de  Perle  »  même  de- 
puis le  teihps  d*ifmaël ,  parce^ae 
fuivant  leur  religion ,  ils  ne  doivent 
fe  couvrir  la  tète  que  d'un  morceau 
d*étalFe  de  laiiie  oroinairement  ron- 
ge. iCeii  de-lâ  qu*oii  appelle  aufli 
les Perfes  Ke^dbafchs ^  c eft-àdire, 
têtes  rouges  :  ihais  Éochârt  alTure 
que  SopM  dans  le  langage  Perfan 
d'où  il  eft  Itiré  ,    Agnifie  une  per- 
lenne   qui   fuit  fa  religion    dans 
toute  fa  pureté  »  &  qui  préfère  le 
fervice  de  Dieu  à  touce  autre  cho« 
Je ,  &  il  le  fait  venir  d'étui  ordre 
religieux  qui  porte  ce  nom. 

SÔFKOt }  j^etite  ville  d'Afrique  dans 

le  Royaume  dé  Fez ,  au  pted  d'une 

montag(ie  de  même  nom  i  qui  fait 

fmjfi  de  TÂdas ,  &  à  cinq  lieues 

,  de  Fez.^ 

SOÔDÏANE.;  nom  d'une  ancienne 
contrée  d'A^ite  »  entre  les  iteuves  Ja- 
x>rtes^&  Oxus.  Elle  faifoit  partie 
de  la  Badkriane'. 

SOGNOi  petite  province  d^Afriquei 
dans  rÊthiopie  occidentale  ,  au 
royaum^e  de  Congo.  Elle  eft  bornée 
aiî.nord  Dar  1q  Zaïre}  au  midi  par 
l'Âmbriu  j  an  levant  par  le  Pemgo 
8c  Sandi  ;  &  au  couchant  par  h  mer. 
C -eft  ^ne  province  où  il  ne  croit  que 
des  palmiers  f  mais  on  y  recueille 
fur,  tC)  bords  de  la  mer  beaucoup 
de  fel  j  dont  il  fe  fait  un  grand  dé- 

SOI  j  proodpi  de  la  troiuèmé  per- 

fonne  :  fubftantiF  de  tout  genre  ^  Se 

f^didnret^t    du    nomt|re    Hngptier. 

.  Quanct  il  l'emploie  abroUiment  r  il 

N"  n  n   i  j 


469  SOI 

ne  fe  met  qu'avec  une  prépoficion , 
&  dans  des  phrafes  où  il  y  a  an  pro- 
nom indéfini ,  ou  exprimé  ou  ious- 
entendu.  On  doit  parler  rarement  de 
fou  Chacun  travaille  pour  foi»  Qui-^ 
conque  rapporte  tout  à  foi  na  pas 
beaucoup  d^amis.  Prendre  garde  àfoL 
Ne  vivre  que  pour  foL  Prendre  fur 
fol  l* événement  d^une  affaire. 

On  dit  y  être  à  foi  ;  pour  dire  , 
ne  dépendre  de  perfonne ,  être  maî- 
tre de  fon  loifir.Qai/  tjl  fâcheux  de 
ne  pouvoir  être  ifoi  un  quart  d'heure 
dans  toute  une  matinée  ? 

Dfi  SOI ,  fignifîe  quelquefois  ,  de  fa 
nature  j  &  fe  place  indifféremment 
ou  devant,  ou  après  le  fubftantif 
auquel  il  fe  rapporte.  Uefoi  le  vice 
efi  odieux.  La  vertu  ejl  aimable  de 
foi. 

Sur  soi  *,  (tgnifie  quelquefois  fur  fon 
corps  3  fur  fa  perfonne.  La  fanté 
demande  quon  foit  propre  fur  foi. 

Soi  ,  joint  a  même  par  • ,  ne  Âgnifie 
rien  plus  que  yoi  mis  abfolument  j 
mais  il  fignifiîe ,  d'une  manière  plus 
'expreffive  ,  &  n*a  pas  toujours  be- 
fom  d'être  accompagné  d'une  pré- 
poficion.  //  faut  conduire  fes  af- 
faires foi  -  mime.  On  ri  a  point  de 
meilleur  mejfager  que  foi-même.  Cela 
parle  de  foi- même. 

Soi-disant  ^  terme  de  Palais»  qu*on 
emploie  quand  on  ne  veut  pas  re- 
connoitie  la  qualité  que  prend  quel- 
qu'un. Vn  tel  foi'difant  légataire  y 
&c. 

Il  fe  dit  aulfi  par  raillerie  ou  par 
mépris.  Un  tel  foi-difant  DoSeur  y 
foi-difant  Gentilhomme. 

SOIE  j  fubftantif  féminin.  Certaine 
matière  propre  à  filer ,  &  aui  eft 
la  produâion  d'une  efpèce  de  ver 
que  pour  cette  raifbn  on  appelle  ver 
â  foie. 

Les    Anciens   ne  connoiflbient 
guère  les  ufages   de  la  foi<  ta  la 
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manière  de  la  travailler  :  ils  b  re-^ 
gar dolent  comme  l'ouvrage  d'une 
forte  d'araignées  ou  efcargots  »  qui 
la  tiroient  de  leurs  entrailles^  l'en^ 
tonilloient  autour  des  petites  bran* 
ches  àe%  arbres.  Ils  appeloient  cet 
infefte  fer  de  Seresy  nom  d'un  peu- 
ple de  Scythie  qui  le  con  fer  voit  t 
c'eft  d^là  que  \9ifoic  mènre  eft  ap- 
pelée fericam.  Mais  le  fer  a  bien 
peudereflemblanceavéc  notre  bom^ 
bix  ou  ver  à  foie  ;  le  premier  vit 
cinq  années  »  mais  le  dernier  meurt 
tous  les  ans  après  s'cire  enveloppé 
dans  une  cooue  ou  boule  jaunâtre  » 
qui  compofée  de  petits  fils  atta-* 
chés  en  rond ,  fait  ce  que  nous  ap«- 
pelons  la  foie. 

C'eft  dans  Tik  de  Cos  que  l'art 
de  façonner  la  foie  a  été  mvehté  ^ 
8c  l'on  en  donne  l'honneur  i  Pam- 
phile  )  fille  de  Placis.  Cette  décou- 
verte ne  fut  pas  long-tems  incon- 
nue aux  Romains.  On  leur  ap{>or- 
toit  la  foie  de  Sérica  qui  étoit  le 
lieu  où  Ton  trouvoit  les  vers  qui  la 
produifent.  Mais  ils  étoient  C  éloi- 
gnés de  tirer  avantage  de  cette  dé- 
couverte ,  qu'on  ne  put  pas  venir 
à  bout  de  leur  faire  croire  qu'un  fil 
fi  beau  étoit  l'ouvrage  d'un  ver  »  Se 
qu'ils  formoient  là  deflTus  mille  con- 
jeâures  chimériques. 

Cet  entêtement  fut  caufe  que  la 
fiie  fut  une  marchandife  bien  rare? 
chez  eus  pendant  plufieurs  fiècles. 
On  i'achetoit  mcme  au  poids  de 
for  ;  deforte  que  Vopiique  rap- 
porte eue  l'Empereur  Âurélien  re- 
fufa  à  l'Impératrice  fon  époufe  une 
robe  de  fiie  qu'elle  lui  demandoir 
avec  beaucoup  d'inftance^par  la  rai- 
fbn  qu'elle  couteroit  trop.  Dans  la 
fuite  y  deux  moines  arrivant  des 
Indes  i  Conftantinople  en  555  » 
apportèrent  avec  eux  une  grande 
quantité  de  vers  àfoiip  ^vec  les 


SOI 

ioftnxâions  Béceflfaires  poar  faire 
éclore  les  œafs ,  ëlerer  &  ooarrir 
les  vers  »  poar  en  tirer  la  foie  ,  la 
filer  &  la  travailler  :  après  quoi  on 
établit  pour  cela  des  manafaâufés 
i  Athènes  j  à  Thebes  6c  à  Corin- 
the. 

Environ  Tan-ii  jo,  Roger,  Roi 
de  Sicile  9  établit  une  manafaâare 
de  foie  à  Paleraie,&  uneautreen  Ca- 
labre ,  lefquelles  furent  dirigées  pas 
les  ouvriers  qui  faifoient  partie  du 
butin  qu'il  avoit  remporté  d'Athè- 
nes, Corinthe,  &e,  dont  ce  Prince 
avoit  £^it  la  conquête  dans  fon  ex* 
péditioo  de  la  Terre-Sainte.  Infen- 
ubiement ,  ajoute  Mézeraj ,  le  refte 
de  l'Italie  &  de  TEfpagne  apprit  des 
Siciliens  &  des  Calabrois  la  ma* 
nière  de  gouverner  les  vers  à  foie  ^  & 
de  travailler  la  foie,,  &  à  la  lon- 
gue, les  François  par  droit  de  voi- 
finage  ,  commencèrent  â  les  imiter 
un  peu  avant  le  règne  de  Fran- 
çois I. 

Les  grands  avantages  qui  reve- 
noient  de  ces  nouveUes  manufac- 
tures, donnèrent  envie  i  Jacques  I , 
Roi  d'Angleterre ,  de  les  introduire 
dans  fon  Royaume  :  il  recommanda 

Îlufieurs  fois  du  haut  de  fon  ttône 
fes  fujets  dans  les  termes  les 
plus  preÂans  ,  de  planter  des  mû- 
riers, &c.  pour  la  nourriture  des 
vers  à  foie  :  mais  malheureufement 
cela  ne  réuffit  pas.  Cependant  il 
paroît  par  beaucoup  d'expériences 
qu'on  trouve  dans  les  tranfaclions 
philofophiques  3c  ailleurs,  que  le 
ver  d  loie  profite  &  travaillé  aulfi- 
bien  à  tous  égards  dans  l'Angleter- 
re, qu'en  tout  autre  endroit  de 
l'Europe.  Foye:[  Ver  a  sois. 

Les  différentes  préparations  que 
laybi^  effuie  avant  d'être  propre  à 
itve  employée  dans  les  manufaâu- 
xes  d'étoffea  de  Joie  ^  font  de  la  fi- 
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1er ,  la  dévider ,  la  paflèr  au  mou- 
lin ,  la  blanchir  &  la  teindre. 

^  On  dit  en  pocfie ,  des  jours  filés 
dor  &  de  foie;  pour  dire  j  le  cours 
d'une  vie  heureufe  &  glorieufe. 

On  appelle  foie  ^Orient ,  une 
plante  qui  produit  des  gouflfes  où  il 
y  a  une  elpèce  de  foie  extrême- 
ment blanche,  fine  & paflablement 
luifante.  On  file  aiiémenc  cette 
forte  de  fpie ,  &  on  la  fait  entrer 
dans  la  compofition  de  plufieurs 
étoffes  des  Indes  &  de  la  Chine. 

Soie  ,  fe  dit  aufli  du  poil  long  & 
rude  de  certains  mxmznx.  Des  foies 
de  cochon.  Des  foies  defanglier. 

Il  fe  dit  au  pluriel  par  extcnfion  , 
du  poil  doux  &  long  d'un  barbet, 
d'un  épagneul  ,  d'un  bichon.  Cet 
épagneul  a  de  belles  foUs.  Ce  bichon 
a  de  fon  belles  foies. 

Soie  ,  fe  dit  encore  de  la  partie  du  fer 
d'une  épée  &  d'un  couteau,  qui 
entre  dans  la  poignée ,  dans  le  man- 
che. La  foie  de  cette  épée  eft  trop  foi* 
ble. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
SOIERIE  ;  fubftantif  féminin  &  tes- 
me  coUeaif.  Toute  forte  de  mar- 
chandife  de  foie.  Lesfoieries  d'Ita* 
lie.  Ce  Négociant  entend  bien  lafoic^ 
rie. 

SoiERiB ,  fe  dit  aufl]  d'une  fabrique 
de  foie ,  de  la  manière  de  préparer 
la  foie ,  &  du  lieu  où  on  la  prépare. 
//  a  établi  unefoierie  dans  cette  ville. 

SOIF j  fubftantitftminin.  Sitis.  Alté- 
ration ,  défit  ,  envie  ,  befoin  de 
boire. 

Quand  on  eft  long- temps  fans 
boire ,  qu'on  a  refpiré  un  air  chaud 
ou  qu'on  a  beaucoup  parlé ,  on  a 
fpif  >  Parceque  l'air  qui  circule  con- 
tinuellement dans  les  poumons  a 
deffeché  le  gofier  &  les  parties  vofc. 
fines. 

S'il  y  a  des  matières  gluantes  daas 
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reftoaiACi  la  foif  peut  furventr» 
parceoae  ces  matières  qui  ont  de  la 
vifcouté ,  font  un  effet  dt  la  cEa- 
leur,  de  qaf Iquefois  elles  ruppoTent 
'  un  fang  privé  de  (9.  lyodpbe  \  quand 
le  fang  na  pas  d'humeur  aqueufe , 
il  e(l  épais ,  &  alors  il  ne  peut  pas 
paflTer  nbremenc  par  les  vailleâ^ux 
capillaires .  il  gonfle  donc  les  artè- 
res qui  doivent  en  conféqucnce  bat- 
^  tre  plus  fréquemment  Se  plus  for- 
cement ,  ce  qui  ne  faurott  arriver 
que  h  chaleur  ne  s^augmente. 

Les  Tels ,  les  matières  acres  9  ou 
les  corps  qui  contiennent  beaucoup 
de  feu  doÂvenc  caufer  la  fotf  »  car 
toutes  ces  fubftances  metteat  en 
EQouvement  Us  parties  (blidts  >  6c 
excitent  par  conféqutnc  4e  la  du- 
leur. 

Dans  les  fièvres ,  la  toif  fe  fait 
fentir  avec  violence  «  la  raifibn  a'eft 
pas  difficile  i  ctowvec  ;  les  fièvres 
ne  /ont  caufées  que  par  un  excès  de 
moavoment»  les  aràres  étant  bou- 
chées fe  gonflent ,  il  faut  donc 
qu'elles  batteat  phur  foctement  & 
plui  ûréqurnoient ,  8c  que  pac-tâ  il 
furvienne.  plus  de  chaleur. 

DoBtL  Thydropifie,  on  ftn»  une 
fiiif  ^ofence;  cel»  vîeat  d^  ce  que  { 

la  partie  aqueufe  du  fang  refte  dans  |  SOlCNÉ ,  ÊE  :  participe  paffif.  r6y. 
r«MocBe»;  il  n!y  avradonc ifu^nn-  ;     Soighir. 


i 


SOI 

pocrate»  que  de  n'avoir  pat  foif 
dans  les  maladies  fort  aisuês }  cela 
marque  que  les  organes  deviennent 
infemibles ,  &  que  la  mort  n*eft  pat 
éloignée. 

On  dit  figtttém^nt  &  proverbia- 
lement ,  qu'0/1  ne  faurou  faire  boire 
un  ànt  s*  il  na  foifi  pour  dire»  qu'on 
ne  fauroit  obliger  une  perionne  à 
«  faire  ce  qu'elle  D*a  pas  envie  de 
faire. 

On  dit  figurément  6c  proverbia- 
lement de  deiNc  perfonnes  qui  n'ont 
f>oiat  de  bien ,  &  qui  fe  marient 
'une  avec  l'autre  j  c'efi  U  faim  qui 
^aufe  lajiif 

On  die  figurénMnt  6c  proverbia- 
lement ,  garitr  une  poire  pour  la 
foif;  pour  dire>  garder  quelque 
argent ,  quelques  effets ,  quelques 

Sirovifiona,  pour  s'en  fervir  au  be- 
bio. 

Soie  »  fignifie  figofémenc  t  défir  im- 
modécé.  BrûUr  de  la  foif  des  ri- 
chejjes ,  de  la  gloire»  Rien  ne  put 
éteindre  en  lui  la  foif  defe  venger  j 
la  foif  de  r^ner. 

U  eft  dit  dans  l'EvangiUr ,  Uen- 
heureux  eeux  qui  otu  faim  &  foif  de 
lajufHce^ 

Le/  fimb  fe  fait  loujoors  fenrir. 


fang"  épais  dasiSi  les-  autres  pareil  ; 
ester  épaifièur  cau&ra  néiseftitre- 
ment  dala  ciialew;  dTmtfeiK^  Tab- 
domcn  étaifc  rempti'dfeau-,  Ibs  vaif« 
feM&fiuigpms  ibn&  farr  compcimés, 
le  fane  coule  donc  en  plus*  gnmie 
qnastttté^  «ers  les**  panies  fuperieu- 
tuts^  de-IAiilfiiîcquete  laroo^emént 
At:  ta  ebaieur  j  fom  pKis  confidéra- 
blesi,.  &  qu'il  asrtv^  feuvent  des 
héttocdiagîes  am»  hfdtopîqiies. 

Oh  voit  par  ce  dëtaif  que  c'eft 
un  mauvais  ligpe ,  comme  oic^Hip- 


SOIGNER^  vetbe  neutre  de  la  pre« 
mière  con^ugaifon  ^  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Cwram 
dore*  Avoir  (bin  ^  veiller  à  quelque 
chofe.  Il  faut  foigner  à  cette  affaire. 
En  ce  feus  iT  vieillit  &  n'eu  plus 
d'iifage  que  parmi  le  peuple. 

i SttiG'DEH  ^efta^ffi  veibe a&if  &  figni- 
fie traiter  aves^  beoucoup^de  (bin. 

I  Qui  e^<^  qui  le  fflJ^éi  J^aiétllbien 
foigné-  dtiram  ma*  nuiladfeéli  foigne 
hù- même- toutes  fe\s^fU9f^. 

Oh  diti'j  foig/îer  des  ànfc^ts^;  .{tour 
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dîce ,  aV<Mr  (oin  qa^Us  f<»eiit  fro- 

près ,  bien  encretenus ,  6c. 
Pfùnonctzjûlnier. 

SOIGNEUSEMENT }  adrerbt.  Jc^ 
curatè.  Avec  loin ,  avec  atcencion, 
avec  eiadicadf  •  &e/l  an  pr^s  qui 
/ira  examine  Joigneu/êmenc. 
Ptononcez/ûinitutémaniM 

SOIGNEUX ,  £USE;  adjeâif.  Sm^ 
diofus.  Qai  agir  avec  foin ,  avec  vi  - 
gilaoce.  Ce  domejèique  eftfort  foi- 
gneux.  On  doit  are  fiigneux  de  fin 
honneur^  de  fa  ré^utanion.  Eirefoi* 
gneux  de  bien  faire* 

La  première  (jW^ht  eft  brève  , 
la  féconde  longue  »  &  la  rroifième 
da  féminin  trèt-brève. 
On  pronoffceyii/u^flur. 

SOIGNIER  j  petire  ville  des  Pays  Bas 
Autrichiens,  dans  le  Hainauc  ,  à 
fept  lieoes  •  fnd-oacft ,  de  Bruxelles. 

SOIN }  fobftamif  mafcolin.  Cura.  Ap- 
plication d*efprit  il  faire  quelque 
chofe.  Ce  domeJUéue  manaue  defiin. 
Taurai  fain  de  jon  procès.  Il  s'en 
rapporte  à  vos  fains.  Il  faut  tra-- 
vailUr  à  cela  avec  le  plus  grand  foin» 
Je  vous  promets  que  fy  mettrai  tous 
mes  foins. 

On  dit,  les  foins  du  ménage  ^poxtv 
fignifier ,  les  détails  du  ménage  ôc 
rattencion  qu'ils  defnandent. 

On  dit ,  avoir  foin  de  quelqu'un  y 
pour  dire,  pourvoir  à  fes  befoins  ^ 
a  fes  néceflités ,  â  fa  fortune. 

On  dir ,  rendre  des  foins  à  quel- 
qu'un, pour  dire,  le  voir  avec  afli- 
duiié  ,  8c  lui  faire  fa  cour.  Et  ren- 
dre de  petits  foins  â  une  Dame  ;  pour 
dire ,  lui  marquer  beaucoup  d'at- 
tention ,  s'attacher  à  lui  rendre  de 
Eertts  fervices  qui  lui  foient  agtéa- 
les. 

SofNs ,  ftgnifie  auffi  inquiétude  i  peine 
d'efprît  ,  fouci.  Ses  jours  font 
remplis  de  foins  &  d'embarras.  Tous 
les  foins  font  bannis  des  demeures 
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champêtres.  De  combien  de  foins  font 
rongés  les  avares. 

SOlRî  fiihftantif  mafculin.  Vefperum. 
La  demièie  partie  da  jour  ^  les  der- 
nières heures  du  jour.  //  doit  arriver 
cefoir.  Elle  vient  tous  lesfoirs  ici. 
On  die  provetbialemenr ,  rouge 
aufoir,  blanc  au  matin  ^  c'efi,  la  jour» 
née  du  Pdlérin  ;  pour  dite^  que  le 
Ciel  rouge  au  foir  6l  blanc  au  ma- 
lin pcéfage  un  beau  temps. 

Ce  monofyllabe  eft  loi^. 

SOIRÉE }  fubftantif  féminin.  Vefper» 
tinum  tempus.  L'efpace  de  temps 
qui  eft  depuis  le  déclin  du  jour  juf« 
qu'à  ce  qu'on  fe  couche.  Lafoirée 
etoît  belle.  Nous  pajjerons  lafoirée 
cke^  vous. 

SOISSONS  ;  vilU  épifcopale  &  confî- 
dérable  de  France ,  capitale  du  Soif- 
fonnois  ,  fur  ta  rivière  d'Aifne  »  â 
douze  lieues ,  oueft ,  de  Rheims ,  Se 
14  lieues ,  nord-eft  y  de  Paris  >  ious 
le  10'  degré,  59  minutes,  x S  fé- 
condes de  longitude  »  &  le  49^  de- 
;ré,  il  minutes,  $1  fécondes  de 
acitude.  Ceft  le  fiége  d'un  Préfi- 
dial ,  d'un  Bailliage  ,  d'une  Etec* 
tion  j  d'un  grenier  â  fel, dune  {uri- 
diélion  Confulaire ,  d'une  Maîrrife 
des  eaux  &  Forets ,  &c.  8c  l'on  y 
coqipte  environ  vingt  mille  habi- 
tans.  Le  Chapitre  m  la  Cathédra- 
le eft  compofé  de  47  Chanoines* 
L'Abbé  de  Saine  Jean  des  Vignes  a 
le  droit  &  le  rang  de  premier  Cha- 
noine. Les  Dignitaires  font  te  Pré- 
vôt, le  Doyen,  leTréforier,  l'É- 
colâcre  ,  te  grand  Archidiacre  8c 
trois  Archidiacres.  Les  quatre  Ar- 
chidiaconés  ,  ta  Tréforerie  &  les 
Canonicats  font  à  la  nomination  de 
TEvèque  ;  les  autres  dignités  à  celle 
du  Chapitre. 

Le  bas -chœur  ne  confîfte  qu'en 
deux  Chapelains j  dits  des  Martyrs, 
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dix  MttHciens  8c  aatanc  d^Enfahs  de 
Chœur. 

Outre  le  Chapitre  de  la  Carhé- 
drala»  il  7  a  à  SoiiTons  quatre  Êgli- 
fes  Collégiales ,  fous  les  noms  de  St 
Pierre-au-Parvis,de  Sainte  Sophife» 
de  Saint  Vaaft  &  de  Notre-Dame- 
des  *  Vignes  ^onze  Paroifles ,  cinq 
Abbayes  d'hommes  ,  favoit ,  Saint 
Médardy  Saint  Crépin-lé  Grand  » 
Saint  Jean -des -Vignes»  Saint  Cré- 
pin-en-Chaye  &  Saint  Léger  j  deux 
Abbayes  de  filles  j  Notre  Dame  & 
St  Paul  j  neuf  Communautés  d'hom- 
mes y  qui  font  les  Céleftins,  les  Cor- 
deliers,  les  Minimes, les  Capucins, 
les  Feuillans  j  le  Séminaire ,  le.CoU 
lège ,  les  Frères  Cordonniers  de  St 
Crépin,  &  les  Frères  de  la  Doftrine 
Chrétienne  j  quatre  Communautés 
de  filles  j  les  Religieufes  de  THorel- 
Dieu,  celles  de  la- Congrégation  , 
les  Sœurs  Minimes  &  les  Sœurs  de 
Genlis  ,  outre  un  Hôpital  Général 
qui  a  hait  Adminiftrateurs  :  il  y  en 
a  dix  pour  i*Hotel-Di?u.  . 

Il  V  a  auQi  dans  cette  ville  une 
Académie  Françoife  qui  a  été  éta- 
blie par  Lettres  Patentes  du  mois 
de  Juin  i6j^.  Elle eft  compofée  de 
vingt  Académiciens  î  c*eft  la  pre- 
mière qui  ait  été  aflbciée  à  celle  de 
Paris.  Elle  eft  obligée  de  fe  choifir 
un  proteâeur  qui  loit  de  ce  corps , 
Se  d'envoyer  tous  les  ans  à  cette 
Académie  une  pièce  de  fa  compo- 
fition  :  TAcadémie  Françoife  de 
fon  côté ,  admet  dans  fes  aflemblées 
publiques  &  particulières  les  Aca- 
démiciens de  Soidbns,  qui  y  don- 
nent leur  avis  comme  ceux  qui  la 
compofenr.  Celle  de  Soiffonsdiftri- 
bue  tous  les  ans  pour  le  prix  d'un 
ouvrage  en  profe  ou  en  vers  une 
médaille  d'or  de  300  livres. 

Il  y  a  encore  dans  cette  ville  une 
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Société  rdyale  d  agriculture  dépuîf 
le  7  Septembre  17^1  • 

Soiuons  a  été  la  capitale  d*uti 
royaume  de  même  nom  dans  la  di« 
vifion  des  états  de  Clovis  entre  fes 
enfans.  C'eft  â  préfent  un  Comté 
polTédé  par  la  M!aifon  de  Carignan 
qui  en  tient  la  moitié  par  engage- 
ment. Il  s'y  donna  une  bataille  en 
48  (S ,  que  Clovis  gagna  contre  Sia- 
gritts,  &  une  autre  en  911  que 
Charles  le  Simple  perdit ,  quoiqu'il 
eût  tué  de  fa  main  Robert,  fon 
Compétiteur.  Ce  fut  làaue  faine 
Bonirace  couronna  Pépin  te  Bref , 
Roi  de  France }  ce  fut  auffi  la  qae 
l'Empereur  Louis  le  Débonnaire 
fut  mis  en  prifon  par  fes  enfans. 

Il  y  a  dans  cette  ville  quelques 
tanneries  dont  les  cuirs  ont  de  la 
réputation.  On  y  fabrique  des  toi- 
les ,  de  la  bonneterie ,  beaucoup  de 
bas  au  métier.  Les  plantations  de 
mûriers  y  ont  très  •  bien  réuffi ,  8c 
fuffifent  pour  la  nourriture  d*un 
grand  nombre  de  vers  â  foie.  Les 
foies  qui  en  proviennent  font  de  la 
première  qualité. 

Le  commerce  y  confifte  princi- 
palement en  bleds  ,  vins ,  gros  lé- 
gumes ,  foins  &  bois  3  toutes  pro* 
dudlions  du  pays.  11  y  a  marché  or- 
dinaire jous  les  jours  a  Soiflbns  j  & 
deux  foires  par  an  qui  durent  cha- 
cune huit  jours  :  l'une  fe  tient  le 
lundi  avant  la  Pentecôte  >  &  l'autre 
le  lundi.après  la  Saint  Martin. 

La  plaine  &  les  montagnes  voi- 
fines  lont  remplies  de  différentes 
pétrifications  d'huitres,  de  gloflfo- 
.  pètres  ,  de  pierres  figurées,  d'os  de 
poiflfons  pétrifiés ,  de  bois  fodile  j 
de  pyrites  dont  on  tire  le  vitriol  ; 
quelquefois  à  14  ou  ij  pieds  de 
profondeur  il  fe  rencontre  du  fuc- 
cin. 
SQISSONNOIS  i  (  le  )  pays  ou  pro- 

vmce 
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mnct  ûe  France  bornée  âo  fept«fi« 
mon  par  le  Laonois ;  au  levancpac 
la  Champagne  j  au  midi  par  le  Da- 
chc  de  Valois  ^  &  au  couchant  par 
le  Noyonnois ,  partie  du  Laonois. 

L  étendue  de  ce  pays  n'eft  pas 
confidérable  j  il  ne  renferme  que  le 
terri coire  de  Soiflbns^quieft  fa  capi* 
taleiles  autres  lieux  les  plus  confidé- 
tablôsfontVailli&Braine.  Les  prin- 
cipales rivières  font  TAifne  &  la  Vef- 
le.  Cette  province  eft  fort  abondante 
en  grains ,  en  bois ,  en  pâturages  ez- 
çellens  »  qui  nourrifTent  une  quan- 
tité de  moutons  &  de  brebis  »  dont 
il  fe  fait  un  grand  débit  pour  Paris. 
On  Y  cultive  auffi  beaucoup  de  lin 
8c  de  chanvre. 

SOIT;  faconde  parler  adverbiale» 
pour  figuiâer  »  que  cela  foit ,  je  le 
veux  bien,  F'ous  vow/q  que  cela  Je 
fajffè  ainfi  j  /bit  j  je  ne  m'y  oppofe 
pas. 

Soit  ,  eft  auffi  conjon&ion  alternative. 
Soii  qu'il  le  veuille^  foit  quil  ne  le 
veuille  pas.  Quelquefois  au  lieu  de 
répète  ry^ir^on  met  ou.  Soit  quille 
veuille  ou  quil  ne  le  veuille  pas. 

SOIXANTAINE  ;  fubftantif  féminin. 

Terme  coUeâif.  Nombre  de  foi- 

zante  ou  envirorrr  iSon  revenu  ejl 

d*  une  foxantaine  de  louis.  Elle  aune 

Soixantaine  Jt années. 

Le  X  fe  prononce  comme  un/I 

SOIXANTE;  adjeâif  numétal  des 
deux  genres.  Nombre  compofé.de 
fix  dizaines ,  ou  de  dix  fois  (ix ,  ou 
de  deux  fois  trente ,  ou  de  quatre 
fois  quinze.  Ctla  ni  a  coûté foixante 

"  francs.  Il  y  a  foixante  fous  datis  un 
écu.'Les  compagnies  étaient  cotnpo» 
fies  chacune  de  foixante  hommes. 
Le  X  fé  prononce  comme  unyT 

SOIX  ANTER  ;  verbe  aOif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  leqtiel  fe  con- 
yogile  comme  C«i  amter.  Terme  du 
jeu  dé  {ii^oer.  Il  fe  dit  di  cehii  qui 
Tome  XXf^lm 
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a  la  main  Iorfqu*arrivé  au  trentiè- 
me point  en  jouant  les  cartes,  avant 
que  fon  adverfaire  ait  fait  aucune 
levée,  il  compte  foixante ,  au  lieu 
de  trente.  //  vient  de  me  foixanter. 
Le  X  fe  prononce  comme  un  /• 
j  SOIXANTIÈME  -,  adj.  ftif  des  deux 
genres.  Sexagejîmus.  Nombre  d'or- 
dre »  qui  fuit   immédiatement  le 
cinquanteneuvième..  Elle  entre  dans 
fafoixanûeme  année.  On  imprime  la 
Jbixantième  feuille  du  volume. 

Il  s'emploie  auffi  fubftantivemene 
&  (ignifie  la  foixantième  partie  d'un 
tout.  II  n'étoit  héritier  que  pour  un 
Jbixantième. 

Le  X  fe  prononce  conmie  un  Jl 

SOLj  vcye;[  Sou. 

SOL;  fubftantif  mafc.  Solum.  Terroir 
confidéré  (uivant  fâ  qualité.  Le  fol 
y  Ç/?  propre  pour  les  blés;  unfolfec  6ià 
pitrreux  ejl  bon  pour  les  vignes. 

Dans  une  mine  on  nomme.yô/  on 
muraille ,  la  partie  de  la  roche  fuc 
laquelle  une  mine  ou  un  filon  eft 
appuyé. 

Sol,  en  termes  de  Jurifprudence,& 
gnifie  %  le  fonds,  te  propriétaire  du 
jol  peut  élever  fa  maifon  tant  quil 
veut. 

SOL;  fubftantif  maféulin  &  ter^me 

de  mufiquè.  La  cinquième  des  fyU 

labes  inventées  par  TArétin   pouc 

prononcer  les  notçi  de  la  gamme. 

I  SÛLÂCIER  )  vieux  mot  qui  (igni^oic 

'    autrefois  confoIer% 

SOLAIRE  ;  àdfeélif  des  deux  genres; 
Solaris.  Qui  appartient ,  qm  a  rap« 
porl  au  foleil. 

té  fyjiime  folaire  eft  l'ordre  &  \t 
difpofition  des  di#érens;  corps  ce» 
Icftes  qui  font  leurs  révolutions  aa 
cour  du  foletl  domme  centre  de  leur 
mouvement  :  ces  corpstcéttues  Icnit 
les  planètes  ()ii  pfej:Ài^][,&;duiec9na 
'  ordfe^^.Sc  lésicojnièt^s.j.  '      •  .  ^ 

•  *  '  l'âriii^e  (blaire  eftrcompofce  4o 

Ooo 
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5^5  joars  5  heures  49  minâtes  $ 
par  oppoficion  à  Tannée  lunaire  >  qui 
n'eft  que  «16354  [ours. 

En  cermes  d'Anacomie ,  on  ap- 
pelle mufclt  foldifc ,  ou  fubftantive- 
mtnz  folaire y  le  mufcle  le  plus  gros 
&  le  plus  large  de  la  jambe  \  il  for- 
me avec  les  jumeaux  la.  plus  grande 
partie  de  la  face  poitérieureL  ou  le 
gras  de  la  |ambe  »   vulgairement 
appelé  mollet.  Il  eft  fore  charnu j  & 
fa  figure  eQ:  prefque  ovale  ;  il  eft 
applaci ,  plus  épais  dans  le  milieu 
que  vers  les  bords.  Cette  figure 
n*imice  pas  mal  celle  d'un  poiCTon 
^    qu'on  nomtnc/olc ,  &  c'eft  fans  dou- 
,  te  pour  cette  raifon  qu'on  a  donné 

*  à  ce  mufcle  le  iïom  de  folaire.  Il  (e 
trouve  placé  fous  les  jumeaux  qui 
le  couvrent. 

SOLAK;  fubftancif  mafculin  &  tetme 
de  relation.  Soldat  à  pied  de  la  garde 
du  Grand  Seigneur. 

«OLANDRES  j  fubftantif  féminin 
pluriel.  Maladie  qui  eft  là  même 

*  que  l'on  appelle  malàndres^  &  quil 
.  lurvienc  au  pli  du  genou  du  cheval. 

*  Celle-ci  affecte  le  pli  des  jarrets. 
SOLÂNUM  ;  fubftantif  mafculin  \  ou 

DoucB  AMèaE  ;  labftantif  féminin. 

Plante  qui  pouÂb  des  farmens  longs 
'  '  de'^deux  ou  trois  pieds.  Elle  a  (a 
'  fleur  en  rofe  i  cinq  pétales  ^  fon 
-    piftil  fe  change-  en  an  trmt  rond*  & 

pulpeux  qui  renferme  une  femence 

*  dure.  Ce  fruit  broyé  donne  une 
teinture  rougeatre  qui  efl^ce ,  dit- 

*  on ,  les  taches  du  vifage. 
*'.      On  donne  auflî  le  nom  àtfola- 

num  y  i  toutes-  les  morellés»  ^oje[ 

SOLBATU,  UE;  adjeûif  &  terme 
'  de  Marécîiallerie  ,  qui  fe  dit  d!un 
cheval  dont  k  foie  a  été  foulée. 

SOLBATURE  ;  fiibftan.  fém.&.tet- 
•me  de  Maréchalterîe.  Meurtriflure 
.  (dç  la  chair;  (bus  là  (oie  d*.iinc^eVaU  > 
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SOLDANELLEi  fubftancif  fémiitrir:. 
Soldantlla.  Plante  qui  croit  en  abon* 
dance  fur  les  rivages  fablooneux  de  la 
mer  vfa  racine  eft  menue- &  âbreufe;^ 
elle  poulfe  plufieur^  tiges  grêles  ^ 
pliantes,  farraenteufes ,  rougeatre» 
&  rampantes  fur  rerre  ;.  fes  Veuilles* 
(ont  prefque  tondes,  liftes,  luîfan- 
tes ,.  lembtables  à  cellesde  la  petita 
chélidoinej  mais  plus  épaiftes,  rem* 
plies  d'un  fuc  laiteux ,  attachées  à 
des  queues  longues  y  fes  fleurs  font 
des  cloches  à  bords  renverXés  com-* 
me  dans  les  autres  efpèces  de  liferon^ 
alTezgrandes,  de  couleur  purpurine  :. 
elles  paroiftent  en  été  ^  leurs  étami- 
nés  font  cinq  filets  plats  :  aux  fleuri 
fuccèdent  des  fruits- arrondis,  mem- 
braneux, qui  renferment  des  femcfn^ 
ces  anguleufes  &  noires  pour  l'otdi* 
naire. 
On  nous  envoie  cette  plante  féchée- 
toute  entière  avec  fa  racine.  Elle  ar. 
un  goût  acre ,,  amer ,  &  un  peu  falé; 
on  U  regarde  comtne  un  bon  purga< 


tif  hydragogue;  &  l'on  s'en  fertavec 
(îiccès  dansl'hydropifiej  la  paralyfie: 
&  dans  les  rhumatifmes.  On  donne 
la  poudre  de  cette  plante  fèche ,  de<^ 
puis  un  demi  gros  jufqu'à  an  gros  :: 
ouelques-uns  en  donnent  jufqu'à 
deux  gros  dans  un  bouillon.. 
SOLDAT;  fubftantif  mafculin.  Jlfi/e/*. 
Homme  de  guerre  qui  eft  à  la  folde 
d*un  prince, d'un  état,  &c^ 

U  le  dit  des  Amples  foldats  à  la^ 
difix^rence  des  officiers  &  plus  parti- 
culièrement de  ceuxqui  fervent  dans; 
l'infanterie.. 

On  doit,  félon  Vegèce,  s'attacher 
(ur  toute  chofe  i  connaître  par  (es 
yeux.,  par  l!enfemble  des  traits  du < 
vifage ,  &  par  la  conformation  des 
membres ,  ceux  qui  peuvent  fair^ 
les  meilleurs yô/^tf.  Il  y  a  j.  dit  cet 
auteur^  des  indices  certains  &  avoués 
par  les  gens  d'expérience  foot  ju^ei; 
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^es  qualités  guerrières  dans  leshom* 
mes,  comme  pour  cornioîcre  la  bonté 
<les  chevaux  8c  des  chiens  de  chaiTe. 
Le  nouveauyô/K^rdoic  avoir  les  yeux 
vifs,  la  cète  élevée,  la  poitrine  large, 
les  épaules  fournies ,  la  main  forte , 
Içs  bras  longs,  le  ventre  petit,  la 
taille  dégagée,  la  jambe  6c  les  pieds 
moins  charnus  que  nerveux.  Ces 

Î|uaUcés  peuvent  difpenfer  d'infîfter 
ur  la  hauteur  4e  la  taille ,  parce 
3u'il  eft  plus  néceflàire  que  les  fol- 
(US  foient  robuftes  que  grands.  On 
préfère  lesfoUacs  levés  dans  là  cam- 
pagne à  ceux  des  villes ,  parce  qu'ils 
font  plus  propres  à  foutenir  les  tra- 
vaux &  les  fatigues  militaires. 

Qn  ne  peut  lans  admiration  pen- 
fer  à  la  prévoyance  &  à  la  vigilance 
dont  étoit  lejoldac  Romain,  On  ne 
conçoit  qtt*à  peine  comment  un  tel 
homme  pouvoit  réfifter  vingt  années, 
^ui  étoient  le  terme  du  fervice,  aux 
iatigues  qu'il  falloit  fupporter. 

Un  foidac  Romain  après  avoir 
marché  toute  une  journée ,  chargé 
d'armesofiPenfives  éc  défenfives  très- 
pefantes ,  de  fon  bagage  &  des  pro- 
vifionsdonton  Tobligeoitde  fe  pour- 
voir pour  plufieurs  jours,  arrive  qu'il 
éroit  dans  le  lieu  deftiné  à  pafler  la 
nuit ,  il  travailloit  encore  a  fe  for- 
tifier dans  ce  lien ,  &  il  ne  prenoit 
du  repos  que  quand  le  travail ,  qui 
lui  étoit  ordonné  ,  étoit  fait.  Le 
lendemain  il  recommençoit  la  même 
manœuvre  Se  la  continuoit  fouvent 
plufieurs  jours  de  fuite* 

La  campagne  finie  Se  Tarmée  ren- 
trée dans  fon  camp  d'hiver  ne  met- 
toient  pas  finaux  travaux  militai  r^es. 
hesfoldats  dans  le  camp  ne  ceflbient 
de  travailler  à  en  réparer  les  fortifia 
cations,  &  â  en  rebâtir  le  dedans, 
&  fopportoient  d'autres  fatieues  con* 
tinuelles,  tant  en  exercice  d'armes , 
jqu'en  détachemens  pour  Tefconedes'^ 
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tonvoîs ,  des  munitions  dont  Tamaa 
fe  faifoit  dan^  le  camp  pour  la  pror 
chaîne  catnpagne* 

Pendant  la  paix  lejbldat  toujonrs 
campé  ne  goûioit  guerres  plus  de  re- 
pos que  petldant  la  guerre.  Il  étoic 
alors  occupé  à  des  travaux  publics» 
On  lui  faifoit  couper  des  montagnes, 
creufer  des  canaux  ^  conftruire  des 
chemins. 

Nos  foldats  font  occupés  pendant 
la  guerre ,  mais  pendant  la  paix  ils 
ne  le  font  pas  aflez.  Il  faudroit  i 
l'imitation  des  Romains,  les  em-* 
ployer  à  des  travaux  publics  qui  fer- 
viroient  à  décorer  le  pays  &  à.  lui 
procurer  de  nouvelles  richefles  en 
étendant  le  commerce. 

On  dit ,  qvLun  homme  ejl  foldat; 
pour  dire,  qu'il  eft  brave,  vaillant» 
déterminé.  Il  tft  pUis  foldat  que  c«- 
pitaint. 

Il  fe  prend  quelquefois  adjeftU 
vement,  comme  en  cette  phrafe. 
Ha  l* air  foldat. 
SOLDATESQUE;  fubftantif féminin; 
Les  fimples  foldats.  La  foldaufquc 
ft  révolta  contre  Us  chefs.  Les  reli^ 
gieufes  mêmes  furent  expofées  aux 
infultes  de  la  foldatefque. 
SOLDE;  fubftantif  féminin.  La  paye 
qu'on  donne  à  ceux  qui  portent  les 
armes  pour  le  fervice  d'un  prince , 
d'un  état. 

Chez  les  Grecs ,  les  foldats  fai-« 
foient  d'abord  la  guerre  à  leurs  dé- 
pens; ce  qui  étoit  très-naturel,  puif* 
que  c'éroient  les  citoyens  mêmes 
qui  s^unîflbient  pour  défendre  leurs 
biens ,  leur  famille  Se  leur  vie.  Pé-^ 
rîclès  fut  le  premier  qui  établit  une 

Eaye  aux  foldats  Athéniens.  Chesf 
ïs  Romains ,  le  fervice  militaire  fe 
faifoit  gratuitement  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république  ,  ce 
ne  fut  que  plus  de  440  ans  après  la 
fondation  de  Rome  que  le  fénar  à 
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ToecafioD  du  Siège  de  Viies  qui  fat 
fort  long)  ordonna,  fans  en  erre 
requis ,  que  la  république  payeroir 
aux  foldacs  une  fomme  réglée  pour 
le  fervice  qu'ils  rendroienc.  I^our 
fournir  à  cette  paye ,  on  impoXa  un 
.    ftihuc  fur  les  citoyens  i  proportion 
de  leur  revenu.  Quoique  le  fc^dar 
ne  fervît  ordinairement  que  la  moi*- 
tié  de  Tannée ,  il  étoir  payé  de  l'an- 
née entière.  Cette  paye  ne  fUr  d'a« 
bord  accordée  qu'aux  fantaffins^mais 
les  cavaliers  l'obtinrent  auffi  crois 
ans  après*  Lors  de  Tétabliflement 
^es  compagnies  d'ordonnances  par 
Châties  VUj  en  1445-,  lay^A/^de 
chaque  gendarme ,  pour  lui  &  pour 
foute  fa  lance  fournie  »  étoit  de  trente 
francs  par  mois.  Les  bourgeois  des 
villes  &  les  habitans  de  la  campagne 
piyoient  ctite  folde^  Se  l'imfpofition 
ordonnée  â  ce  fujet  fut  appelée  la 
iaillc  des  gendarmes^  Le  P.  Daniel 
prétend  que  c*e|l-  U  le  commence* 
mène  des  tailles  ordinaires.  Cette 
foldcy  dir  cet  Axiteur ,  paroîtra  bien 
petite  eo  égard  i  réqjaipage  Se  à  la 
fuite  dtf  gendarme  »  &  elle  le  feroic 
fans  douce  de  notre  temps  y  mais 
alors  une  teHe  fomme  écoit  cotiAdé- 
xabte>  à,  caufe  du  prix  des  vivres^ 
car  nous  voyons  par  les  ordonnances 
de  Louis  XI ,  &  même  de  François 
i ,  qu'un  niouto»  à  la  campagne  ne 
coutoft  que  cinq  fous»  pourvu  qu'on 
.   rendit  la  peau  &  la  graiffe  oui  fer- 
voit  à  faire  du  fuif.  Cette  Jold^  fut 
depuis  augmentée  par  la  raifon  con- 
traire. 
$otD£,  (fgnifie  auf&  le  payement  qui 
fe  fait  pour  demeurer  quitte  d*un 
refte  de  cpmpre. 
SOLDÉ,  ÉE  j  participe  paflSf»  J^<j)€^ 

Solder-. 
SOLDER  'y  verbe  aâlfde  la  preihière 
conjugaijbn  ,   lequel   fe*  conjugue 
comme  Chanxxr.  Terme  de  Pra- 
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fique  8c  de  Commerce  »  qui  tSA 
guère  ufité  qu'en  cette  pbrafe.  SvU 
der  un  compte  ;  pour  dire  »  dore  ur^ 
compte,  en  payer  le  reliquat. 
SOLDIN  y  Ville  d'Allemagne,  Capi- 
tale de  la  Nouvelle- Marche  de  Bran- 
déboute,  ifeptiieuesde  Lansberg.- 
SOLE  ^  lubftantif  féminin.-  Certaine 
étendue  de  champ,  fur  laquelle  otr 
sème  fucceflivement  par  année ,  de»^ 
blés ,  puis  àt^  inenas  grains  ,  Se 
qu'on  laiile  en  jachère  la  troifîème' 
année*  O/i  divge  ordinairement  une^ 
terre  en*  trois  foUs.  La,  foie  du  fro^ 
nùnt.  La  foie  dit  menus  grains  •  Cha^ 
que  ferle  efi  de  dix  arpens. 
Soie  ,  fe  dit  en  termes  de  Marine  y 
du  fond  des*  batimens  qui  n'ont  pafl* 
de  quille ,  comme  le  bac ,  &c. 
SoLB ,  en  termes  de  Cbarpencerie,  fe' 
dit  de  toutes  les  pièces  de  Bois  po« 
fées  de  plat  qui  fervent  à  faire  \w 
bafe  d'une  machine,  telle  qu'une' 
grue ,  un  engin,  &c.    , 
Sole,  feditaufli  du  deflbus  dupied^ 
d'un  cheval ,  d'un  mulet ,  d'un  âne,- 
d'un  cerf,  &e^  Un,  chevatqid  a  lor 
foie  entamée. 
SotE ,  eftr  encore  le  non)  d*un  poi^Ton 
de  mer ,  à  nageoires  molles  :  il  eft 
plus  long ,  plue  plat  &  moins  large 
que  la  ptie:  il  devîenr  grtnd  danr 
rOcéan  :  la  partie  de  deflfous  eft 
blanche ,  &  celle  de  deflus  eft  noire^ 
tes  yeux  font  placés  fur  la  face  fupé- 
rieure  de  la  tète;- fa  bouche  eft  de 
travers ,  &  fes  mâchoires  font  fans 
denes  :  il  »  quatre  ouies ,  le  coeur 
applati ,  de  jpetites  écailles  ^  &  un- 
trait  qui  va  droit  de  la  tète  jufqu'i 
fa  queue  î  le  corps  eft  environné  dat** 
lerons  ou  de  nageoires  étroites  qui 
ont  la  tnème  couleur  que  la  partie 
du  corps  où  elles  fe  trouvent.  Oa 
foupçonne  que  la  foie  craint  le  froid, 
parce  qu^elle  fe  cache  au  fond  de  li» 
mer  pendant  l'hiver.  On  appelle  c0 
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tûdoù  perdrix  dt  mer^  i  canfe  Ja 
on  goût  de  fa  chair  »  qui  eft  très- 
faine  &  trdi--noarriI{ante« 

SOLÉCISME  }  fubftantif  inafculin. 

'  Soiecrfmus.  Faute  groflîère  contre  la 
fynraxe. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  folé- 

'  eifme  avec  le  barbariime  j  celui-ci 
eft  une  locution  étrangère,  au  lieu 
que  le  folécifme  eft  une* faute  con- 
tre ia  régularité  de  la  conftruAion 
d*une  Langue  î  faute  que  les  natu- 
rels du  pays  peuvent  faite  par  igno* 
fance  ou  par  inadvertance ,  comme 

3uand  ils  fe  trompent  dans  le  genre 
es  noms  ou  qu'ils  font  quelqu'au- 
tre*  faute  contre  la  fyniaxe  de  leur 
Langue/ 

.  Ainfi  on  fait  un  barbarifme  ^  !*• 
en  difanc  un  mot  qui  n*eft  point  du 
Diâionnaife  de  la  Langue.  î^*  En 
prenant  un  mot  dans  un  fens  diffé- 
rent de  celui  qu*il  a  dans  Tufage 
ordinaire  j  comme  quand  on  fe  fert 
d'un  adverbe  de  même  que  d'une 
prépofition  j  par  exemple,  il  arrive 
étuparavjru  midi ,  au  lieu  de  dire 
.  avant  midi.  5p«  Enfin  en  ufant  de 
certaines  façons  de  parler  ,  qui  ne 
font  en  ufage  que  dans  une  autre 
Langue.  < 

Au  lieu  dne  le  folécifme  regarde 

les  déclinaifoo» ,  les  conjpgaiioni , 

.  6c  la  lynxMts  d'une  Langue  j  t  ?.  les 

déclinaifofls  ,    par    exemple*  $  les 

emails  au  lieu  de  dire  les  émaux  : 

.  1^.  les  coo)ugaifons« comme  (i  ion 

.  difoit  il alli  pour  ilalia  :  j[^.  La  fyn- 

taxe>5  par  exemple,  je  n^ai  point  de 

l'argent  y  pour  y^  n* ai  point  d'ar* 

SOLEIL  ;  fubftantif  nïnfculin.  Sol. 
L'Aftre  qui  éclaire  le  monde  6c 
dont  la  préfence  fait  te  jour. 

Oh  met  ordinairement  le  foleil 
4a  nombie  des  planètes  ;  mais  on 
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^vroh  plutôt  le  mettre  «s  nombre 
des  étoiles  fixes* 

Suivant  ThypotiièfedeCopemiey 
qui  eft  i  préfeAc  généralement  re- 
çue »  8c  qui  narèittê  eft  appdyée  par 
des  démonftrations  ^  le  loleifl  eft  le 
centre  du  fyftàffte  des  planètes  & 
des  comètes  g  aucoor  duquel  toutes 
les  planètes  &  les  couiètes  »  &  en* 
tr'autres  notre  terre  »  font  leurs  ré« 
volutions  en  des  temps  différeiis  y 
fuivant  leurs  di^renies  diftances 
du  foleiL 

La  grande  dtftance  de  la  terre 

an  foleil  eft  l'unique    caufe    qui 

nous   empêche     d'appetcevoir    la 

fphéricité  de  cet     aftre ,    ce  qui 

n^eft  pas  fort    éltanant  j    pui£« 

que  nou^  ne  voyons  pas  même  celle 

de  ia  lune  ^  qui  eft  beaucoup  moins 

éloignée  de  nous  s  au  lieu  d'apper-» 

cevoir  leur  furface  fphériqué  nous 

jugeons  an  contraire  l'une  &  Tautre 

planes  ou  comme  des  diftjues  ,  aa 

milieu  defquels  nous  nous  imagi'^ 

nous  un  point  qui  quoique  réel^« 

menr  dans  leur  lunerflcie  i  n*en  eft 

pas  moins  regarde  comme  le  centre 

de  TAftre, tandis  qu'il  n'eft  que  celui 

de  la  fur  face  ou  du  difque  apparenr^ 

Quoique  le  fbleil  foit  déchargé 

de  ce  xtfouvement'  prodigieux  que 

les  anciens  s'imaginoient  qu'il  fai« 

foit  touS'lesjours  autour  delà  terre^ 

il  n'eft  point* parfaitement  en  repos. 

Il  paroît   évidemment    par  les 

apparences  de  fes  taches ,  qu'il  â 

on  mouvement  de  rotation  autour 

de  fon  axe  »  fembtable  â  celui  de  la 

terr&qoi  mefure  le  jour  naturel, 

mais  feulement  plus  lent  :  on  appèr- 

çoit  qnelques-tmes  de  ces  taches  au 

bord  dudifquedufoIeii»&  quelques 

|ours  après  on  les  voit  fur  le  bord 

oppofé»  d'oà  après  un  délai  de  14 

jours»  elles  reparoiflTent  à  la  place 

où  on  les  avoit  vu6$  d'abord  Se 
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recommencent  leur  coars;  elles  fi- 
niflTenc  ainfi  coat  leur  circule  en  17 
jours  de  temps >  d'où  Ion  conclue 
<|ue  ce  temps  eft  celui  de  la  rota- 
tion du  foleil  fur  fon  axe.  Ces  ra- 
ches  '  fe  meuvent  d'Occident  en 
Orient  ;  on  en  infère  que  le  mou- 
vement du  foleil  (e  fait  d'Occident 
en  Orient. 

Outre  ce  mouvement  du  foleil 
autour  de  fon  axe ,  cet  aftre  en  a 
encore  d'autres  »  mais  moins  fenfi- 
bles ,  fuivant  M.  Newton.  Car»  fé- 
lon ce  Philofophe,  lès  planètes  pè- 
/enr  vers  le  loleil  &  le  foleil  vers 
les  planètes  »  de  forte  oue  H  le  fo- 
leil qui  eft  confidérablement  plus 
gros  que  toutes  les  planètes  prifes 
eafemble  ^  attire  lés  planètes  a  lui , 
les  planètes  doivent  auffi  attirer  le 
foleil  &  le  déranger  du  lieu  qu'il 
occupe  9  il  eft  vrai  que  ce  dérange- 
ment n*eft  pas  fort  cenddérable  , 
mais  il  Teft  aOfez  pour  produire 
quelques  inégalités  dans  le  mouve- 
ment des  planètes.  Car  comme  dans 
toutes  obiervations  Aftronomiques 
on  fuppofe  le  foleil  immobile  & 
fixe  an  foyer  des  orbites  des  planè- 
ces  »  il  eft  évident  que  les  dérange* 
mens  que  l'aâion  des  planètes  eau- 

.  fe  au  foleil ,  étant  rapportés  â 
ces  mêmes  planètes  »  doivent  em» 
pécher  qu'elles  n'obferveot  conf- 
tamment  &  exaAement  ta  même 
loi  dans  leurs  mouvemens  appa- 
rens  autour  de  cet  aftre. 

,  Â  l'ég^d  du  mouvement  annuel 
que  le  foleil  paroît  avoir  autour  de 
la  terre  les  Aftronomes  Font  voir 
facilement  que  c'eft  le  mouvement 
annuel  de  la  terre  qui  occafionne 
cette  apparence. 

Un  Obfervateur  qui  (eroit  dans 
le  foleil ,  verroit  la  terre  fe  mou- 
voir d'Occident  en  Orient,  par  la 
pi^me  r^ifqn  que  nous  voyons  le  (o- 
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leil  fe  mouvoir  d*Orient  eti  Ocdh 
dent ,  &  tous  les  phénomènes  qui 
réfultent  de  ce  mouvement  anouel 
dans  quelque  corps  que  ce  puiifo 
être,  paroitront  les  mêmes  de  Tua 
comme  de  l'autre. 

Le  foleil  a  été  te  premier  objet 
de  l'Idolâtrie.  L'idée  d'un  être  pu- 
rement fpirituel  t    s'étant  ^  effacée 
dans  Tefprit  des  hommes  »  ils  p9r- 
tèrent  leurs  vœux  i  ce  qu'ils  trou- 
vèrent dans  la  nature  de  plus  W'- 
Erochanc  de  l'idée  qu'ils  avoient  de 
)ieu.  Li  beauté  du  foleil ,  le  vif 
éclat  de  fa  lumière  »  la  rapidité  de 
fa  courfe  ,  fa  régularité  a  éclairer 
fuccefEvement  toute  la  terre ,  &  i 
pot  ter  par- tout  U  lumière  &  la  fé<« 
condite)  tous  ces  caraâères  efTen- 
tiels  à  la  Divinité  »  trooipèrent  ai- 
fément  les  hommes  jgr  orner  s  ;  c'é- 
toit  le  Bel  j  ou  Baal  des  Chaldéens  ; 
le  Moloch  des  Chananéens;  le  Béel- 
phégor  des  Moabites }  l'Adonis  des 
Phéniciens  8c  des  Arabes  ;  le  Sa- 
rurne    des  Carthaginois;   l'Ofiris 
des  Égyptiens  ;  le  Mitras  des  Per- 
fes;  le  Dionyfius  des  Indiens;  8c 
l'Apollon  ou  Phœbus  des  Grecs  tc 
des  Romains.  Il  y  a  même  des  fa<- 
vans  qui  ont  prétendu  que  tous  les 
Dieux  du  Paganifme  fe  réduifoienc 
au  foleil ,  &  toutes  les  DéeflTes  à  la 
Luae  :  ces  deux  Aftres  furent  les 
premières  divinités  des  Égyptiens. 
On  fait,  par  les  marbres  d'Âron- 
del  ^  que  les  Grecs  adoroient  le  fo- 
leil 9  puifqn'ils  juroient  par  cet  af- 
tre une  entière  fidélité  i  leurs  en^ 
gagemens.  Ménandre  déclare  [qu'il 
faut  adorer  le  foleil  comme  le  pre- 
mier des  Dieux  ,  parce  que  ce  n'eft 
que  par  fa  bienfailance  qu'on  peut^ 
contempler  les    autres    divinités. 
Les  Rhodiens ,  dit-on ,  lui  avoienc 
confacré  leur  magnifique  ColofTe. 
Jl  étoit  adoré  par  les  Syracuftins  Sc 
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r  k$  Troézémcns  j  foas  le  nom  de 
.    Jupiter  liicrateur.  Les  Corinthiens  » 
.    félon  Paofanàas ,  lui  dédièrent  plu* 
Heurs  Autels»  Sa  fête  fe  folennifoit 
.    à  Rome  »  fous  le  nom  de  Soli  in^' 
viào  »  &  l'on  célébroit  des  jeux  pu- 
blics en  fon  honneur  »  i  la  fin  de 
chaque  année* 

.     Si  les  habirans  d'HiéropoUs  dé- 
fendirent qu'c»!  lui  dreilat  de^  fta- 
.    tues ,  c'étoit  parce  qu'il  étoit  affez 
.    vifible  \  &  c*eft  peut-être  la  raifen 
pour  laquelle  ce  même  Dieu  n'étoit 
repréfemé  i  Émefe>que  (bus  la  fieu- 
'   re  d'une  montagne  ^  enfin»  feloïi  Ju- 
les Céfar^les  anciens  Germains  ado- 
roient  anffi  le  foleil»  &  lui  facri- 
fioient  àiè%  chevaux  »  pour  marquer 
par  la  légèreté  de  cet  animal  ^  la 
rapidité  du  cours  de  cet  aftre» 
'  Les  anciens  Poètes  >  &  particu- 
.    lièrement  Homère  »  ont  commune- 
.  ^   ment  diftingué  Apollon  du  foleil  y 
&  les  ont  reconnus  pour  deux  divi- 
.   nités  différentes }  en  effet  y  il  avoir 
.   fes  facrifices  à  part ,  &  fon  origine 
n'étoir  pas  la  même  ;  il  paflbit  pour 
'    fils  d*Hy périon  »  &  Apollon  Tétoit 
de  Jupiter.  Les  marbres ,  les  mé- 
.  dailles,  &  tous  les  anciens  monu- 
!   mens  les  diftinguent  ordinairement, 

Suoique  les  Phyficiens  aient  pris 
Lpollon  pour  le  foleil ,  comme  ils 
ont  pris  Jupiter  pour  Tair ,  Neptune 
pour  la  mer ,  Uiane  pour  la  lune , 
.   &  Cérès  pour  les  fruits  de  la  terre. 
.    ^       On  repréfentoit   ordinairement 
)|p  ibleil  en  jeune  homme   qui  a 
la  .tête  rayonnante  ;  quelquefois  il 
«'  t'i^t  fkns  fa  main  une  corne  d'à- 
»•  bondance ,  fymbole  de  la  fécondité 
.   dpnt  le  foleil  eft  TAuteur  ;  aflez 
.:,£>uvent  il  eft  fut  fon  char  tiré  par 
quatre  chevaax  »  leiquels  vont  un- 
lôt  de  ftont  ^  8c  tantôt  comme  fé- 
7. 'parés  en  deux  couples. 

On  dit  X  Ufaii  delà  grand  foleil  ^ 
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il  fait  encore  grand  foleil;  pour  dire^ 
il  eft  déjà  grand  jour ,  il  eft  en- 
core grand  jour^  Le  foleil  ejl  èn^ 
cori  bien  haut  ;  pour  dire  >  le  cou- 
cher du  foleil  eft  encore  bien  loin* 
Il  fait  trop  de  foleil  ;  pour  dire ,  le 
ibleil  eft  trop  ardent.  Et ,  marcher 
entre  deux  foleils  i  pour  dire»  mar- 
cher entre  le  lever  &c  le  coucher 
du  foleil.  Par  les  Ordonnances ,  les 
voitures  de  l'argent  du  Roi    ne  fc 
font  qu*entre  deux  foleils. 

On  appelle  ,  coup  de  foleil^  Pim- 
preflion  violente  &  Quelquefois^ 
mortelle,  que  le  foleil  fait  en  cer- 
uines  circonftances  fur  ceux  qui  ij 
trouvent  expoiës.  //  efi  mort  d%n 
coup  de  foleil. 

Autrefois  dans  les  combats  fin- 
gttliers,  les  juges  du  camp  parta-- 
geoient  le  foleil  entre  les  combat- 
tans  ,  c*eft-à-dire  qu'ils  plaçoienc 
les  combatcans  de  telle  forre  que  le- 
foleil  n'incommodoic  pas  plus^ 
l'un  que  lautre» 

On  dit  figurément  ,  adorer  le 
foleil  levant  ;  pour  dire ,  s*attacher». 
faire  fa  cour  i  une  puiflànce  ou*  à 
une  faveur  naiflante« 

On  dir  en  poëfie ,  le  char  dufb- 
leiL  Les  chevaux  ûu  foleiL 

On  appelle  félon  l'Ecriture ,  Norre 
Seigneur  Jésus-Christ  ,  le  foleif 
de  jujliu. 

En  termes  de  chimie  ,  Joleilû-- 
gnifie  Tor. 

On  appelle  foleil ,  nn  cercle  d*br 
ou  d'argent  garni  de  rayons  dans 
lequel  eft  enchâfié  un  double  crif- 
ral  deftiné  â  renfermer  THoftie  cdn- 
facrée»  &  qui  eft  expofé  fur  un^ 
pied  ordinairement  du  même  méral. 
//  a  fait  préfent  à  cette  Eglifc  d'un: 
magnifique  Soleil. 
SoLEix ,  eft  anffi  le  nom  d*ime  forre 
déplante  qu'on  appelle  autrement  â^^ 
liotropc  OM.  tournefoU  Yoj.  ces^mors» 
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Soleil  »  eft  encore  le  nom  dW  pôiC- 
fon  ou  cnonftre  qui  au  rapport  jde 
.  Raifch  ^  fut  pris  en  1707  »  près  de 
Bagevale ,  aux  environs  d'Amboine, 
dans  les  Indes  orientales.  Ce  poiC- 
fon  fingulier  que  Ton  conferve  dans 
risle  ou  il  a  été  pris ,  a  trois  pieds 
&  demi  de  long  »  une  peau  dure» 
des  aiguillons  â  l'exrrémitc  du  corps 
&  fur  la  queue  :  cet  animal  eft  xi'jun 
bleu  clair  \  mais  ce  qu'il  a  de  fin* 
gulier ,  c'eft  h  figure  d'un  foleil 
bien  marquée  j  btiilante»  &  d'un 
blond  doré,  placée  fur  le  haut  du 
dos  »  proche  la  tète  :  il  a  encore 
devz  taches  de  U  même  couleur 
pcpçhe  de  U  queue  j  il  eft  armé 
d'aiguillons  ,  tant  fur  le  haut  de  la 
tcte  ,  qu*au*deirotts  des  nageoires } 
il  en  a  deux  autres  fous  le  ventre  j 
dont  les  pointes  font  tournées  du 
côté  de  la  queue. 

SOLEISfL ,  (  Jacques  )  Gentilhom* 
me  du  Forez  »  naquit  en  ii^i7  dans 
une  de  fes  terres,  nommée  le  Cla^ 
pkr ,  prophe  de  la  ville  de  Saint- 
Enepne  ,  &  mourut  en  1^80  , 
à  61  ans ,  après  avoir  formé  une 
célèbre  Académie  pour  le  manège. 
Sa  probité  étoit  audeflus  de  ion 
fa  voir  ^  quoiqtt!il  furbeaucoup.  On 
t  de  kû  quelques  ouvrages  ;  le  plus 
cftinM^  eft  intitulé  »  U.  parfait  Ma- 
réchaL  U  v  traite  ^  de  tout  ce  qui 
concerne  les  chevaux  »  &  furtout 
de  leurs  maladies  ^  &  des  remèdes 
qu'on  peut  y  apporter.  Il  y  a  quel- 
mes  endsoits  qui  auroient  befoin 
attx^  f etouchés  èxw  ce.  livre  ; 
mats  en  génécsl  il  eft  utile. 

SOLENNEL,  ELLE^  adjeftif.  So- 
kmnïs.  Accompagné  de  cénémonîes 

EubUq^es  H  extraordinaires  de  re^^ 
gion. 

Lesfttes  (oleaneUes  dans  l'ÊgUfe 
romaine  ,  font  celles  qu'on  célèbre 
avoc  pku^de  pûii»pt.  &  de  c^iénuK* 
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nlts  que  les  autres  ,  i  canfe  de  U 
grandieur  des  myftères  ou  de  la  <li* 
gniré  des  fatnts  en  mémoire  def- 
quels  elles  ibnr  inftituèes.  Aînfî 
Pâques ,  la  Peotec&re,  Noël  font  des 
fèces  folennelles.  La  fête  du  Patroa 
de  chaque  Paroiflè ,  eft  pour  cetto 
ParoiiTe  une  fête  folennelle. 

Dans  quelques  Diocèfes  ,  pae 
exempte  dans  celui  de  Paris  j  on 
diftingue  les  grandes  fères  en  an» 
nuelles  ,  folennelles  majeures  &  fo- 
lennelles  mineures.  La  Préfentation 
de  Jésvs-CnRisT  au  Temole ,  l'Af- 
cenfion ,  la  fête  du  fatnt  oacremene 
font  àtt  jours  folennels  majeurs  :  U 
plupart  des  fêtes  de  la  Vierge  font 
à^%  folennels  mineurs  ;  c!eft  ce  qu*oa 
appelle  dans  d'autres  Diocèfes  if/sr 
nu4l  6c  f  end-annuel. 

On  Appelle  yau  folennel j  un  vccd 
fait  en  face  d*Égli(e ,  avec  les  for«- 
malités  prefcrites  par  les  canons*  Oa 
loppofe  à vaujtmple» 

SoLiNNEL ,  (ignifie  autfî  célèbre ,  pom* 
peux  ,  avec  térémonie.  Ventrée  fo* 
lennelle  du  Prince  dan$  la  capitale^, 
Les  Jeux  folennels  de  t ancienne 
Grèce. 

SoLBH VBL,  lignifie  encore  authentique^' 
revêtu  de  toutes  les  formes  »  ac« 
compagne  des  formalités  requifes; 
A&efolenneU  Déclaration  folenndki 
Teftamentfolennel. 
On  prononce  JhlanneL 

SOLENNELLEMENT  ;  adverbe.  So^ 
lemniter.  DNme  manière  folennelle« 
La  paix  fut  puitiee/blenrïellement* 
On  prononce  folannéUemant.    • 

S0LENNISATIOI4^;  fubfttntif  fémi^ 
nîn.  Aâion  par  laquelle  on  fol,en«* 
nife.  Il  fut  chargé  de  faire  les  prépa^ 
ratifs  convenables  pour  la  fotenn'^on 
tion  du  couronnement  du  Pape. 
^Oa  prononce  folanriiiachn, 

SOLENNISfe ,  ÉE  î  participe  paflif. 
f^oyexSotif^His^K*. 

SOLENNISER  5 


SOL 

SOLENNISER  i  verbe  aftif  delà  pre- 
mière conjagaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Célébrer 
avec  cérémonie.  Solennifcr  un  ma- 
riage, SoUnnlfcr  une  fête. 
On  prononce /o/a/2/2/r*r. 

SOLENNITÉ  i  fubftantifféminin .50- 
lemnitas.  Célébricé  ,  cérémonies  pu^ 
bliques  qm  rendent  une  chofe  To- 
lenneile.  Le  *jour  de  fa  naiffance  fut 
célébré  avec  beaucoup  defolenrùté.  La 
folennité  de  fon  couronnement. 

SoLENNiTi  ,  fe  dir  au/Ti  des  formalités 

3 ai  rendent  un  acte  folennel  >  aa- 
lencique.  Solennité  d* un  tefiament^ 
Un  acte  revêtu  de  toutes  lesfolenmtés 
requifes. 

Toutes  lesfyllabes  font  brèves  au 
fingalier»mais  la  dernière  eft  longue 
aa  pluriel. 

On  prononce  folannité* 
SOLEUREi  ville  de  Suiffe,  capitale 
d'un  Canton  de  même  nom  j  fur 
TAar  ,  a  huit  lieues  ,  nordeft  ,  de 
Berne  »  &  onze  lieues  ,  fud  »  de 
Bade.  Elle  efl:  remarquable  par  fon 
antiquité ,  par  fes  édiâces  ,  par  fa 
force  &  par  fa  grandeur  pour  le 
pays.  On  y  i  trouvé  des  médailles, 
des.  infcripttons  8c  d'autres  monu- 
•  mens  ^ui  judiâent  qu  elle  étoit  déjà 
connue  des  Romains.  Elle  fut  minée 
par  les  Huns ,  les  Goths  >  les  Van- 
dales'qui  ravagèrent  la  SuilTe  tour 
â  tour.  L'Églile  collégiale  de  Saint 
Urfe  paiïe  pour  avoir  été  fondée 
par  Berchrade  |  mère  de  Cbarle- 
magne. 

Cette  ville  devint  impériale  fous 
les  Empereurs  d'Allemagne  >  8c  les 
Ducs  de  Suabe  en  furent  enfuite 
Gouverneurs.  Dans  le  14e.  (iècle 
fes  habicans  s'allièrent^  avec  Berne  > 
dans  le  fiècle  fuivanc  ils  fe  joigni- 
rent aux  cantons  contre  les  Ducs 
de  Bourgogne  ;  8c  après  la  guerre  1 
,  de  1481  j  ils  furent  reçus  au  nom- 1 
Tom€  XXrin 
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bre  des  Cantons.  Le  gouvernement 
civil  eft  à  peu  près  le  même  qu'à 
Berne  &  à  Friboty:g  >  le  pays  écanc 
divifé  en  Bailliages  qui  n'ont  i  la 
vérité  dans  leurs  Juridiâions  que 
des  villages,  excepté  Ôlten  qui  eft 
une  petite  ville. 

Le  Canton  de  Soleure  eft  borné 
au  nord  par  le  Canton  de  Basle ,  au 
midi  8c  au  levant  par  le  Canton- de 
Berne*,  au  couchant  par  ce  même 
Canton  ,  ôc  en  partie  par  les  terres 
delÈ^èque  de  Basle.  Il  s'étend  le 
long  de  TAar  ,  en  partie  dans  la 
plaine  ,  &  en  partie  dans  le  mont 
Jura.  Il  eft  affez  grand ,  mais  fore 
étroit;  du  refte  ,  c*eft  un  pays  paf- 
fablement  fertile  en  grainsf,  en  pâ- 
turages &  en  bois,  lout  ce  Can- 
ton eft  attaché  à  la  religion  catho- 
lique romaine.  On  Ta  partagé  eu 
douze  Bailliages ,  &  les  Baillis  ne 
font  pas  obligés  d'aller  réfîder  dans 
ceux  qu'on  nomme  Bailliages  inté^ 
rieurs. 
SOLFATARA  ;  nom  d'un  endroit 
du  Royaume  de  Naples  >  dans  le 
voifinage  de  Pouzole  ,  qui  paroîc 
brûler  perpétuellement ,  ic  où  Ton 
trouve  un  grand  nombre  d*ouvec<^ 
tures  qui  donnent  paftaee  i  des. va- 
peurs lulfureufes  &  à  de  la  fumée 
?iue  le  feu  fouterrein  fait  fortir  du 
ein  de  la  terre  qui  eft  au  -  deftbus. 
Les  pierres  qui  font  autour  des 
orifices  &  ouvertures  »  font  dans 
un  mouvement  perpétuel ,  8c  lotCm 

Su'on  y  jette  quelque  corps  léger  , 
s  font  repouiTés  à  dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur;  &Ton  voit  dans 
certains  endroits  le  fable  bouillon- 
ner comme  de  i*eau  qui  feroit  fur 
le  feu.  Les  pierres  qui  fe  tirent  de 
cet  efpace  «de  ter  rein  font' très- 
cbaudes ,  friables,  blanches  &  com- 
me calcinées  î  pour  peu  qu*on  7 
cieufe  >  on  trouve  des  cendres.  Oa 
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en  tire  auflS  une  très  grande  quan- 
tité de  vitriol  bleu  &  d^alun" }  la 
chaleur  du  terrein  épargne  les  frais 
du  bois  pour  Tévaporation  de  ces 
fels ,  on  ne  fait  que  laver  dans  de 
Teau  les  pierres  qui  en  font  char- 
gées ,  on  mec  cette  difTolution  dans 
dQS  chaudières  de  plomb  que  Ton 
place  fur  les  ouvertures  de  ce  rer- 
rein  dont  la  chaleur  ^ft  afTez  grande 
pour  faire  bouillir  la  difîolution  ; 
après  quoi  l'eau  chargée  de  ces  fels 
'  fe  met  dans  des  cuves  de  bois  où 
ils  fe  cridallifent  ^  te  débit  de  ce 
vitriol  &  de  cet  alun  faitun  revenu 
aflTez  conddérable. 

Tout  le  terrein  de  la  Solfatara 
efl  creux  &  réfonne'  fous  les  pieds. 
Ayant  été  miné  par  les  feux  fou* 
terreins  »  il  feroit  dangereux  d*y 
palTer  à  cheval ,  parce  qu'on  pour 
roit  y  enfoncer  :  quelques  perfonnes 
croyent  que  tes  feux  qui  font  fous 
la  Solfatara  ,  communiquent  par- 
deffbus  terre  avec  le  mont  Véuive 
qui  en  eft  a  quatre  lieues  >&  l'on 
prétend  que  torfque  ce  vofcan  eft 
tranquille  ,  la  fumée  eft  plus  forte 
dans  la  Solfatara  »  8ç  au  contraire  , 

Sue  lorfque  le  volcan  vomit  des 
ammes  &  éprouve  de  fortes  érup- 
tions ,  le  terrein  de  la  Solfatara  eft 
moins  agité. 

Cet  endroit  étoit  déjà  connu  des 
anciens  qui  ràppelbient/onr/n  f^ul^ 
canL  IL  a  été  décrit  en  vers  par  Pé- 
trone. Les  modernes  l'appellent  5o/- 
fatara  ou  Solforata ,  foufrière.  On 
croit  que  ce  font  les  reftes  d*une 
montagne  qui  a  été  détruite  par  les 
cmbrafemens  fonterreins  ,  &  qui  a 
été  changée  en  une  plaine. 

SOLFIÉ  ,  EE  j  participe  paflîf.  Vbyei 
Solfier. 

SOLFIER  j  verbe  aûif  de  la  première 
conjugaifon  >  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter,  ChaHter|  un  air 
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en  appelant ,  en  prononçant  les  no- 
tes. Solfier  un  air.  Il  commence  àfoh 
fier  couramment* 

SOLIDAIRE  jadjeéHf  des  deurgeti- 
res  &  terme  de  Palais.  Qui  produit 
la  folidité  entre  pluheurs  coobligés. 
Vn  cautionnement folidcàre.  Une  obli^ 
gation  folidaire. 

Il  fe  dit  auffi  des.  p«fonnes.  Les 
deux  frères  fi>nt  cautions  folidaires. 

SOLIDAIREMENT  ;  adverbe.  Info- 
lidum.  D'une  manière  foUdatre  , 
tous  enfembU  &  un  feut  pour  tousw 
lisfe  font  obligés  folidairement.  Oa 
peut  les  contraindre  folidairement  au 
payement  de  cette  fomme* 

SOLIDE  ;  adjedkif  des  deux  genres; 
Solidus.  Qui  a  de  la  confiftance ,  Se 
dont  les  parties  demeurent  naturel- 
lement dans  la  même  fituation.  Il 
eft  oppofé  à  ffuide.  Les  corps  folides 
€•  les  corps  fluides.  Les  os  ,  les  carth^ 
lagesjes  membrantSyks  mufclesjbnù 
des  parties  folides  du  corps  humain 

Solide  ,  fignifie  auffi  qui  a  une  fermeté 
capable  de  réfifter  au  choc  des  corps 
&  àrinjure  du  temps.  En  ce  fens 
il  eft  oppofé  à  fragile  &  à  peu  dura- 
ble. Les  anciens  Jaifoient  les  murs^- 
plus  folides  que  nous  ne  les  faifons^ 
Cette  maîfonn  efi pas  JoUdê. 

On  appelle  alimens  folides ,  les 
alîmens  qui  ont  de  la  cor^ftance. 
Son  epomac  ne  digère  plus  les  alimens 
folides. 

SoLîDE  ,  fè  prend  auffi  fubftantive- 
ment ,  &  fe  dit  d'un  corps  ferme  Se 
qui  a  de  la  confiftance.  Ce  bâtiment 
s'efi  affaiffé  parceque  Fes  fondations' 
n* étaient  pas  fur  le  folide. 

Solide  ,  en  termesde  Mathématiques,, 
fignifie  le  corps  confidéré  comme 
ayant  les  trois  dîmenfions*  ,  lon- 
gueur ,  largeur  &  profondeur.  Il 
eft  oDpofc  à  ligne  &  à  fuperficie  , 
&  îl  fe  prend  auffi  fubftamivQment. 
Un  folide  efi  terminé  par  un  ou  ptur. 
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JUurs  plans  ou  furfaus  >  comme  une 
furface  efi  urmUiée  par  pbifieurs  /i- 
gnes. 

SoLiDB  ,  (ignifie  figiirëmeot  qui  eft 
réel  »  qui  eft  effcâbif ,  durable  \  en 
<:e  fens  il  eft  oppofé  à  vain  »  chimé- 
rique, fcirole,  de  peu  de  durée* 
Un  principe  folide  &  inconicjlable. 
Un  attachement  folide.  Une  fortune 
foUde.V ne  gloire  folide.  Cette  paix  ne 
fut  pas  folide.  La  folide  vertu. 

Il  fe  prend  auffi  fubftancivement. 
Préférer  le  folide  à  l'agréable.  Il  faut 

,     chercher  le  folide. 

Différences  relatives  eiitte  folide 
Scf^lidité. 

Le  mot  de  folidité  a  plus  de  rap- 
port a  la  durée  »  &  celui  de  folide  en 
a  davantage  à  Tutilité.  On  donne  de 
la  folidité  à  fes  ouvrages  «  &  Ton 
cherche  le  folide  daiis  fes  def- 
feins. 

Il  y  a  dans  quelques  anceurs  & 
dans  quelques  bâcimens  plus  de 
grâce  que  de  folidité.  Les  biens  &  la 
lancé  joints  â  Tan  d'en  jouir  ,  font 
\t  folide  de  U  viej  les  honneurs  n'en 
font  que  Tornement. 

SOLIDEMENT  j  adverbe-  Solide. 
D'une  manière  folide.  Ce  château  a 
été  bâti  folidemetu^  Il  raifonne  foli- 
dément. 

SOLIDITÉ  ;  fubftantif  féminin.  Soli- 
ditas.  Qualité  de  ce  qui  eft  folide. 
La  folidité  du  mur.  Ce  difcours  a  plus 
de  folidité  que  de  brillant. 

Solidité,  en  termes  de  Palais ,  figni- 
iie  engagement ,  obligation  où  font 
plufieurs  débiteurs  de  payer  un  feul 
pour  tous ,  une  fomme  qu'ils  doi- 
vent en  commun. 

La  folidité  ne  fe  préfume  pas  ,  il 
faut  qu  elle  foie  expreflément  ftipu- 
lée  enrre  les  coobligés  \  elle  ne  peut^ 
être  fuppléée  ni  foufentendue  par  la 
promefle  de  payer  conjointement  : 
9^  doit  fe  fervir  du  moi  folidaire  ou 
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de  termes  équivalens  »  cobfime  de 
payer  un  feul  pour  le  tout  ^  ou  co/i- 
jointement  tenu  l'un  pour  l'autre ;z\i* 
crement  les  dettes  &  les  aâions  per- 
fonnelles  fe  divifentiiacurellemenc 
&  de  droit  entre  plu(ieurs  perfonnes 
qui  ont  foufcrit  des  engagemens  ^  ôc 
chacun  d'eux  ne  doit  que  fa  portion 
virile  »  c'eftà-dire  une  part  qui  (e 
fixe  eu  égard  à  leur  t^ombre  »  i 
moins  qu'il  ne  foit  autrement  con- 
venu. 

Âinfi,  par  exemple,  s'il  eft  die 
dans  une  obligation  ou  autre  aâe, 
que  l'argent  a  été  prêté  à  deux  per- 
lonnes  ,  pour  l'employer  chacune  k 
fes  affaires  particulières  ,  il  n'y  a 
point  de  folidité  ^  chacun  des  débi- 
teurs eft  en  ce  cas  préfumé  ne  s'être 
obligé  que  pour  fa  part  6c  por-* 
tion. 

Tout  de  même,s'il  eft  fimplement 
dit  que  deux  perfonnes  (e  font  obli- 
gées de  payer  une  fomme  qui  leur 
a  été  prêtée ,  fans  parler  de  folidité 
ni  de  divifion  ,  Tobli^iation  n'eft  pas 
folidaire ,  A  moins  que  la  folidité  ne 
naiffe  de  la  nature  même  de  l'af* 
faire. 

Il  y  a ,  par  exemple^  une  folidité 
légale ,  i^.  contre  tous  les  endof- 
feurs  d'une  lettre  de  change  &  de 
billets  payables  à  ordre ,  feion  l'Or- 
donnance du  commerce. 

2^.  Contre  les  coadjudicataires 
judiciaires. 

3  ^.  Contre  les  cautions  judiciaires^ 
leurs  certificateurs ,  &  hs  débiteurs 
qu'ils  ont  cautionnés. 

4^.  Contre  ceux  qui  font  con- 
damnés à  des  intérêts  civils  &  mê- 
me en  des  dépens  en  matière  crimi- 
nelle. 

5**.  Contre  les  cocenfitaîres.  Ce- 
pendant voyez  l'article  m  de  la 
coutume  d'Orléans-,  l'article  119  de 
celle  de  filois  y  l'article  40  de  celle 
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de  Danois },  Tarticle  ^i  du  chapitre 
X  de  celle  de  Loris  ^  l'article  55  de 
celle  d'Ecampes  »  &c.  fuivanc  lef- 
qaels  chaque  tenancier  ne  peut  erre 
pourfuivi  que  pour  fa  part  &  por- 
tion. 

6^.  Contre  des  adbciés  pour  les 
dettes  de  la  fociété  >. encore  que  Tun 
d'eux  feulement  ait  figné  pour  la 
compagnie  9  fuivant  l'Ordonnance 
de  167;  ^  tir.  4 ,  art.  7, 

7^.  Entre  toutes  les  maifons  de 
rOrdre  des  ci- devant  foi^difant  Jé- 
fuites  \  fur  quoi  on  peut  confulter 
les  mémoires  &  l'Ârrct  célèbre 
rendu  contre  ces  religieux  le  8  Mai 

8^.  Entre  les  co-^détenteurs  &  co- 
propriétaires  d'héritages  donnés  à 
rente  foncière. 

9<*.  Entre  les  perfonties  condam- 
nées pour  un  même  fait  de  fraude 
aux  droits  du  Roi:  cette  folidité  a 
même  heu  dans  ces  inâtières>tant 
pour  la  confifcation  &  Tamende  y 
que  pour  les  dépens  »  fuivant  l'Or- 
donnance des  Permis  du  mois  de 
Juillet  1^81  ^  titre  commun  ^  arti- 
cle 30. 

I  o^.  Entre  les  Jtirés  &  Sjrndics  des 
communautés  de  Marchands  &  Ar- 
rifans  pour  le  maniement  des  deniers 
&  l'adminidration  des  afiaires  de  la 
communauté  ;  ces  Jurés  &  Syndics 
font  aflimilésauxco'tuteurs. 

11^.  Entre  Huifliers  Prileurs  qui 
procèdent  a  la  même  vente  de  meu- 
oles.  Il  arrive  fouvent  à  Paris  quei 
deux  HuiflSers-Prifeurs  font  les  pri- 
fées  ëc  ventes  après  décès;  Tancien 
reçoit  les  deniers ,  mais  tous  deux 
répondent  folidairement  du  priir. 

/^oyq  Solide  j  pour  les  diflFéren- 

ces  relatives  qui  en  diftinguent/b/i^. 
dke\ 

SOLILOQUE  ;   fubftantif  mafculin. 
Difcours  d'un  homme  qui  s'entre- 1 
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ttèntavec  lui-même.  Une  s'èmplôfr 
qu'en  cette  phrafe  ,  UsfoUloquts  d»-- 
Saint  Auffifiïn.  Dans  les  pièces  de- 
théâtre  on  dit  j  monologuu 

SOLIMAN  I ,  Empereur  des  Turcs  ;. 
fuccéda  i  Bajazet  I ,  fon  père  ^  eir 
xjfiG.  Il  relevai  Empire  Ottoman  ,. 
dont  il  reconquit    une  partie  dut 
vivant    même  de  Tamtrlan.    Son 
amour   pour  les  plaifirs  ternit  fa 
gloire  9   &  caufa  fa  perte.   Il  fut 
détrôné  en    1411,   par  fon  frère 
Muja  ,  &  tué  dans  un  village,  en- 
tre Andrinople  &  Gonftantinople,, 
en  allant  implorer  la  proteâion  de. 
l'Empereur  de  Conftanrinople. 

Soliman  11»  Empereur  desTurcSj  étoicr 
fils  unique  de  Sclim  /,  auquel  it 
fuccéda  en  1 5 10-    Gabelle  ,   Gou- 
verneur  de  Syrie,   fe  révolta  aui 
commencement  de  fon  règne  ,  Cc 
entraîna  une  partie  de  l'Egypte  dans- 
fa  rébellion.  Après  l'avoir   réduit 
par  fes  Lieutenans  ,   il  acheva  de: 
détruire  les  Mammeluks  en  Egyp- 
te ,  &  conclut  une  trêve  avec  j^^ 
maél-^Sophi.  Tranquille  du  côté  de 
l'Egypte  &  delà  Syrie, il  réfolut  de^ 
fondre  en  Europe.  Il  affiégea  &  prie 
Belgrade  en  1.511.  L'année  fui  vante 
il  conçut  le  deflfein  d'affiéger  Tile  de- 
Rhodes,  qui  étoit  depuis  deux  cenc 
douze  ans  entre  les  mains  des  Che» 
valiers  de  Saint  Jean  de  Jérufaltm^. 
Réfolu  à  cette  entteprife ,  il  leur 
écrivit  une  lettre  fort  fière,  dans> 
laquelle  ils  les  fommoit  de  fe  ren- 
dre ,  s'ils  ne  voulorent  tous  palTcr 
f>ar  le  fil  de  l'épée.  Cette  conquête  - 
ui  coûta  beaucoup  de  monde ,  mais, 
enfin  la  ville  réduite  aux  dernières 
extrémités ,  fut  obligée  defe  rendre, 
en  1 522.  Le  vainqueur  tourna  en- 
fuite  fes  armes  vers  la  Hongrie  ,où  it 
remporta  le  2  9  Août  15  2<f,lafamettfe- 
viâbire  de  Mohatz  fur  les  Hongrois. 
Louis  II ,  jeur  Roi ,  7  périt  dans  ua^ 
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maralsï  le  conqaérancTurcpricBnde 
en  1519,  &  alla  enfuice  a:caqaer 
Vienne  :  mais  il  fut  obligé  d'en  le- 
ver le  fiége.  Son  armée  eut  le  même 
fort  devant  Tile  de  Malte  en  ijôy^ 
mais  il  fe  rendit  maître  en  156^, 
de  rîle  deX^hio ,  pofTédée  par  les 
Génois  depuis  i  ^46.  Ce  Héros  in* 
fatigable  termina  fes  jours  en  Hon- 
grie au  fiége  de  Zigeth  ^  le  4  Sep- 
tembre 1^66  i  y 6  ans  ,  trois  jours 
avant  la  prife  de  cette  place  par  les 
Turcs.  Ses  armes  vtâorieufes  le 
firent  également  craindre  en  Europe 
&  en  A(ie.  Son  empire  s'étendoit 
d* Alger  i  l'Euphrate,  &  du  fond  de 
la  mer  Noire  au  fond  <ie  la  Grèce 
6c  de  TEpire.  Ce  Prince  étoit  auffi 
propre  aux  affaires  de  la  paix  qu*â 
celles  de  la  guerre  :  exaét  obferva- 
reur  de  fa  parole  »  ami  de  la  Juf- 
tice ,  attentif  à  la  faire  rendre  ôc 
d'une  aébivité  fuprenante  dans  Te- 
xercice  des  armes.  Plus  guerrier  que- 
ChûrUS'Quint  y  il  lui  reÏÏembla  par 
des  voyages  continuels.  C'eft  le 
premier'  des  Empereurs  Ottomans 
qui  ait  été  Tallié  des  François  »  & 
cette  alliance  a  toujours  i4i»fifté. 
Soliman  ternit  Téclat  de  fa  gloire 

Sr  fa  cruauté.  Après  layiAoïre  de 
ohatz,  quinze  cens  prifonniers^ 
Seigneurs  pour  la  plupart ,  furent 
placés  en  cercle  par  ordre  du  Sul- 
tan ,  &  décapités  en  préfence  dp 
Tarmée  viâorieufe.  Soliman  ne 
croyoit  rien  d^impoflible  lorfquHl 
ordonnoit.  Un  de  fes  Généranx  lui 
ayant  écrit  .que  l'ordre  de  faire 
Gonftruire  un  pont  fur  la  Drave , 
^toit  inexécutable  \  l'Empereur  , 
ferme  daAs  fes  volontés  ,  lui  en- 
voya une  longue  bande  de  toile  fur 
laquelle  écoient  écrites  ces  paroles  : 
«  L'Empereur  Soliman  y  ton  Mai 
»  tre,  dépèche  par  le  courier  que 
^  ta  lui  as  envoyé  j,  l'ordre  de  con«- 
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«f  ftruire  an  pont  fur  la  Drave,  fans 
M  avoir  égard  aux  difficultés  que 
i>  tu  pourras  tr<niver.  11  te  fait  fa- 
»  voir  en  même  temps  ,  que  û  ce 
»  pont  n'eft  pas  achevé  à  fon  arri- 
»  vée  ^  il  te  fera  étrangler  avec  l» 
»  morceau  de  toile  qui  c*annoncQ 
•  »>  fes  volontés  fuprêmes.  » 
SOLIMÈNE  ,  (  François  )  Peintre  i 
né  en  1(757  ,  dans  une  petite  ville 
proche  de  Naples ,  mort  dans  une 
de  fes  maifons  de  campagne  en 
1 747 ,  étoit  un  de  ces  hommes^  ra- 
res qui  portent  en  eux  le  germe  d& 
tous  les  talens.  Deftiné  par  fon  père- 
à:  l'étude  des^loix,  il  s'en  occupa  pen-  ' 
dant  quelque  temps;  mais  la  nature^ 
le  détermina  à  fe  décider  pour  la 
peinture.Ilréttffiflbit  également  dans> 
tous  les  genres.  Une  imagination' 
vive  y  un  goût  délicat  &  un  juge-^ 
ment  fur ,  prélidoient  à  fes  com-^ 
pofitions  :  il  avoit  le  grand  art  de 
donner  du  mouvement  â  fes  figures,, 
il  joignoit  i  une  couche  ferme  ,  fa-^ 
vante  &  libre  ,  un  coloris  frais  ôc 
vigoureux.  Ce  Peinrre  a  beaucoup» 
travaillé  pour  la  ville  de  Naples  }. 
plufieurs  Princes  de  l'Europe 
exercèrent  auffi  fon  pinceau  »  ôc 
voulurent  l'attirer  à  leur  Cour  ». 
mais  SoUminc  comblé  de  biens* 
&  d'honneurs  dans  (a  patrie  ,, 
ne  put  fe  déterminer  i  l'aban- 
donner.  La  maifon  de  cet  illuftre 
Artifte  étoit  ouverte  aux  perfonnes^ 
diftinguées  par  leur  efprit  Se  leurs> 
talens.  Les  Beaux  Arts  y  foumif- 
foient  les  plaifirs  les  plus  purs  &  le$> 

Elus  variés.  Solimenc  avoir  d'ail-- 
îurs  l'efprit  de  fociété.  Ses  faillies 
&  fes  connoi fiances  faifoient  défi-*  ' 
rer  fa  compagnie.  On  a  de  luiqueU 
ques  fonnets  qui  peuvent  le  placer 
au  rang  des  Poètes  eftimés.  Il  s'ha-- 
billoit  d'ordinaire  en  Abbé  dr  pof* 
fédait  un  bénéfice»  Nous  avons  plu*- 
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(ieurs  morceaux  gravés  d*après  les 
oMvrages  de  ce  Peintre. 
SOLINGEN  i  petite  ville  d*Allema- 

{;ne  dans  le  Duché  de  Berg,  à  cinq 
ieues  j  eft ,  de  DuiTeliorp. 

SOLIPÈDE  ;  adjeâif  des  deux  gen- 
res. 11  Te  dit  des  animaux  qui  n'ont 
qu'une  corne  à  chaque  pied.  Le  chc" 
valcftfolipedt. 

SOLITAIRE;  adjeftif  des  deux  gen- 
res. Solitarius.  Qui  eft  leul  ,  qui 
aime  à  vivre  dans  la  folicude  ,â  être 
feul  y  qui  fuit  le  monde.  Il  y  a  des 
hommes  foUcaircs  &  farouches  que  le 
monde  effraie.  Etre  d'humeur  foU" 
taire.  Aimer  la  vie  folitaire. 

SoLiTAiRB  ,  fe  dit  auflî  des  lieux  dé- 
ferts  ,  des  lieux  retirés  du  com- 
merce du  monde.  Les  amans  cher- 
chent  les  lieux  foUtaires» 

On  z^^tW^  ver  folkairc  ^  un  ver 
plar  I  fort  long ,  blanc .  articulé  ou 
ajinelé  qui  s'engendre  feul  de  fon 
efpèce  dans  les  inteftins.  yoye\ 
Vfia. 

Solitaire  ,  s'emploie  auflî  fubftatiti- 
vement.  Ceft  unfolitaïre.  11  fe  dh 
ptiiicipalement  des  Anachorètes  & 
des  Moines  qui  vivent  dans  la  foli 
rude.  Les  foiitaires  de  la  Thébaïde. 
*  Les  Chartreux  font  de  vrais  foli-- 
taires. 

Solitaire  »  eft  aufli  le  nom  d'un  jeu 
qui  fe  joue  au  moyen  d'une  petite 
table  percée  de  trente-fept  trous,  & 
avec  trente-dx  chevilles. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  «  &  la  troifième  très- brève. 

SOLITAIREMENT;  adverbe.  Soli^ 
'  tarie.  D*une  manière  folitaire.  Fiè- 
vre foUtairement* 

SOLITUDE;  fubftantif  féminin.  5o 
litudo.  État  d'une  peifonne  qui  eft 
feule  ,  qui  eft  retirée  du  commerce 
du  monde.  Le  faae  préfère  les  dou- 
cçurs   de   la  foluude    aux  flaifirs  \ 
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hri^ans  des  Cours.  Il  n^aime  pas  U 
Jclitude» 
Solitude  ,  fignifie  aufli  lieu  éloigné 
du  commerce ,  de  la  vue ,  de  la  tré- 
quentation  des  hommes.  C*ejl  une 
foUtude  affreufe.  Il  y  a  des  folitudes 
agréables.  En  ce  i^ens  on  dit  d'un 
heu  qui  celle  d'être  fréquenté,  qu'i/ 
ejl  devenu  une  foli tude^  que  c^ejl  une 
Jolitude* 
SOLIVE  ;  fubftantif  féminin.  Pièce 
de  charpente  qui  fert  â  former  &  à 
foutenir  le  plancher  d'une  chambre, 
d'une  falle ,  &c.  8c  qui  porte  fur  les 
murs  de  la  chambre  ou  fur  les  pou- 
tres. Les  moindres  folivts  ont  dnq  à 
fept  pouces  de  grofjeur.  Les  folives  de 
brin  valent  mieux  que  les  folives  de 
filage. 
SOLIVEAU  ;    fubftantif  mafcalin. 
Petite  folive.  On  le  confond  quel- 
quefois avec  folive. 
SOLLEBATTU  ;  voyet  Solbatu. 
SOLLICITATION;  fubftantif  fémi- 
nin. Sollicitatio.    Inftigation  ,  inf«  . 
tance.  Elle  na  pas  fu  réfiflcr  aux 
follicitations  de  fon  amant. 
Sollicitation  »  fignifie  aufli  le  foin 
qiépn  prend  dans  la  pourfuite  d'une 
affaire,  les  diligences    qu'on   faic 
pour  le  fuccès  d'une  affaire.    On  le 
^  chargea  de  la  foliuuation  des  affaires 
du  Clergé* 

Il  fignifie  plus  ordinairement,  la 
•  recommandation  qu'on  fait  à  des 
Juges.  Les  follicitations  ne  devroieat 
point  être  permifes  ,  parcequ  elles 
font  inutiles  envers  les  bons  Juges  , 
&  qu  elles  peuvent  pr^enir  Cefprit  des 
autres  &  les  induire  en  erreur.  Il  ac-^ 
cable  fes  Juges  de  follicitations. 

Les  trois  premières  fyllables  font 

brèves ,  la  quatrième  longue ,  &  les 

autres  brèves  au  fingulier  ,  mais  U 

dernière  eft  longue  au  pluriel. 

SOLLICITÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 

VoyCl  Sot.LIÇIT£a* 
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SOLLICITER }  verbe  aûif  de  la  pre- 
miere  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Incitare. 
Inciter  ,  exciter  i  faire  quelque 
ckofe.  On  lefolliciu  à  s*oppoferau 
mariage  de  fa  fœur.  Elle  le  follicite 
de  partir.  U injure  quil  avoit  reçue  le 
folUcitoit  à  la  révolte. 

On  dît  familièrement',- yS/Zic/rer 
quelquun  de  f on  déshonneur  ^  pour 
dire  ,  exiger  de  lui  des  chofes  qui 
font  contre  Ton  devoir ,  le  porter  à 
ce  qu'il  lui  feroit  honteux  de  faire. 
Solliciter' ,  figniiie  âuffi,  prendre 
•  foin  d'une  affaire  ,  la  pourfuivre. 
La  Prinajfe  a  follicite  fa  liberté  aU' 
près  du  Roi.  Il  follicite  l'agrément 
d'une  Compagnie  de  cavalerie.  Il  ejl 
à  la  Cûur  pour  folUciter  une  penjion. 
Elle  va  â  Paris  pour  folUciter  Jon 
procès. 

On  dit ,  folUciter  fon  Rappor- 
teur ,  fes  Juges  ;  pour  dire ,  leur  re- 
commader  ion  affaire  ;  &  abfolu- 
metK  ,  je  viens  de  folUciter.  Il  de* 
vroit  être  défendu  aux  plaideurs  de 
folUciter ,  &  aux  Juges  de  permettre 
quon  les  follicitât. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves»  &  la  quairième  longue  ou 
brève.  Voye:{  Verbe. 
SOLLICITEUR  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Celui  qui  eft  employé  à  follici- 
ter  les  procès ,  les  affaires  d'autrui. 
Va  habile  follicittur  d'affaires. 

Les  folliciteurs  de  procès ,  c'efl-à- 
dire  ,  ceux  qui  font  proteffion  de 
fuivre  des  ptocès  pour  autrui  > 
-  font  regardés  d'un  œil  peu  favo- 
rable ,  non  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
prohibé  dans  cette  geftion  ,  mais 
parceqae  fouvent  ils  abufent  de 
leurs  connoiffanu'es  &  de  leurs  ta- 
lens  pour  vexer  les  parties  \  &  quel- 

auefois  pour  acquérir  eux-mêmes 
es  droits  litigieux. 
Solliciteur  ^  fe  die  auffi  générale* 
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ment  de  tous  ceux  qui  follicitenf 
un  procès,  une  affaire  pour  eux^ 
mêmes  ou  pour  leurs  amis.  //  m'a 
promis  qu'il  feroit  mon  foUiciteur, 
En  ce  fens  ^  il  fe  dit  auffi  au  fémi- 
nin. Une  folliciteufe  preffante. 

SQLLICITUDE  j  fubftaniif  fémi- 
nin. Sollicitudo»  Souci ,  foin  affec- 
tueux. Il  n'eft  guère  d*ufage  quen 
celte  phrafe ,  la  follicitude  pajio* 
raie.  S.  Paul  appelle  la  follicitude 
des  EgUfes  y  le  foin  qu'il  prenoic 
des  fidelies  difperfés  dans  les  dif- 
férentes Eglifes. 

On  dit  en  termes  ^de  TEcriture, 
les folUcitudes^u  siècle;  pour  dire, 
les  foins  des  chofes  temporelles. 

SOLMS  j  petite  ville  ou  bourg  d'Al- 
lemagne ,  chef  lieu  d'un  Comté  de 
même  nom  ,  au  Cercle  du  Haut 
Rhin,  dans  laW^éiéravie  ,  à  deux 
lieues,  nord-eft,  de  GiefTen.    y 

Le  Comté  de  Soims  a  environ 
douze  lieues  de  longueur  &  quatre 
de  largeur.  Il  confine  avec  le  Land- 
graviat  de  HefTe  &  la  Principauté 
de  Dillenbourg. 

SOLO  ;  fubflantif  mafculin.  Terme 
de  MuHque  emprunté  de  Tltalien  » 
&  qui  fe  dit  d'une  pièce  ou  d*un 
morceau  qui  fe  chante  à  voix  feule > 
ou  qui  fe  joue  fur  un  feul  inffru- 
ment  avec  un  fîmple  accompagne- 
ment de  baffe  ou  de  clavecin  ^  èc 
c'efl  ce  qui  diflihgue  le  folo  du  ré' 
cil,  qui  peut  être  accompagné  de 
touti  orcheflre.  Dans  les  pièces  ap- 
pelées concerto  s  on  écrit  toujours  le 
moi  folo  fur  la  partie  principale 
quand  elle  récite. 

SOLOGNE  ;  { la  )  petit  pays  de 
France  compris  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Gouvernement  générât 
de  rOrléaiiois  >  aind  que  d^ms  le 
Bîaifois ,  &  la  partie  fcptenrrionaTe 
de  I2  province  de  Berry  :  on  lui 
donne  2  5  lieues  dans  £1  plus  grande 
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longuettr,  fur  iz  de  largeur.  Ro« 
mocancin  en  eft  la  capitale.  La  San- 
dre &  le  Beuvron  fonc  les  princi- 
pales rivières  qui  Tarrofeoc  :  c'efl 
un  pays  fore  agréable,  abondant  en 
bois  j  en  pâcucages  8c  en  gibier. 
SOLON ,  le  fécond  des  fept  fages  de 
la  Grèce  ,  naquit  à  Athènes  versia 
onzième  année  de  la  trente-cinquiè- 
me olympiade»  la  (S3 9  avant  Jbsus- 
CifRisT.  Après  avoir  acquis  les 
connoiffances  nécelTaires  à  un  Pfai- 
lofophe  &  à  un  Politique,  il  fe  mit 
à  voyager  dans  toute  la  Grèce.  De 
retour  dans  fa  patrie,  il  la  trouva 
déchirée  par  la  guerre  civile*  Les 
uns  Touloient  le  gouvernement  po- 
pulaire ,  les  autres  l'oligarchique. 
Dans  ce  foulevement  général ,  Sa- 
lon fut  le  citoyen  fut  lequel  Athènes 
tourna  les  yeux.  On  le  nomma  ^r- 
^honu  ôc  fouverain  Légiflateuf ,  du 
confentement  de  tout  le  monde. 
Les  Athéniens  avoient  voulu  plu- 
sieurs fois  lui  déférer  la  royauté  j 
mais  il  lavoit  toujours  refufée.  Re* 
vêtu  de  fa  nouvelle  dignité  ,  fes 
premiers  foins  furent  d  appaifet  les 
pauvres  qui  fementotent  le  plus  la 
divifion^  11  défendit  qu'aucun  ci- 
toyen fut  obligé  par  corps  pour  det- 
tes civiles  :  ôc  par  une  loi  expreflè» 
il  remit  une  partie  des  dettes.  Il 
caflTa  toutes  les  lois  de  Dracon  ^  a 
l'exception  de  celles  contre  les 
meurtriers.  Il  procéda  enfuite  â  une 
nouvelle  dîviuon  du  peupte  ,   le 

f Partagea  en  quatre  tribus,  mit  dans 
es  trois  premières  les  citoyens  ai- 
fés  ,  donna  à  eux  feuls  les  charges 
&  les  dignités  ^  ic  accorda  aux  pau* 
vres  qui  compofoient  la  quatrième 
tribu  ,  le  droit  d'opiner  avec  les 
riches  dans  les  alTemblées  du  peu- 
ple :  droit  peu  cenfidérable  d'abord, 
mais  qui  par  la  fuite  les  rendit  mai- 
titi  de  tpates  les  adirés  de  la  ré« 
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publique.  L'Aréopage  reçut  une 
nouvelle  gloire  fous  fon  adminif- 
tration.  Il  en  augmenta  Taurorité 
&  les  privilèges  j  &  le  chacgea  du 
foin  d'informer  de  la  manière  dont 
chacun  gagnoit  &  vie  :  loi  (âge  » 
furtout  dans  une  Démocratie, 
où  l'on  ne  doit  efpérer  de  ref- 
foorce  que  de  fon  travail.  Ce  lé^ 
giûateur  fit  auflî  des  changement 
au  Sénat  du  Prytanée.  Il  fixa  le 
nombre  des  Juges  â  quatre  cens  p 
6c  voulut  que  toutes  les  affaires  qui 
dévoient  être  portées  devaat  l'af* 
femblée  du  peuple  >  auquel  feul 
appattenoit  le  pouvoir  fouverain  » 
fulfent  auparavant  examinées  de- 
vant le  tribunal.  C'eft  â  ce  fujec 
qu'Anacharfis  attiré  da  fond  de  la 
Scythie  par  la  réputation  des  fages 
de  la  Grèce ,  difoit  i  Solon  :  Je 
fuis  fur  pris  quon  ne  laijfe  aux  fages 
que  la  dclibéradon  ,  &  du  on  r/<- 
fcrvt  la  iéàfion  aux  fous.  Après  ces 
différens  régtemens ,  Solon  publia 
fes  loisj  que  la  poftérité  a  toujours 
regardées  comme  le  plus  beau  monu- 
ment d'Athènes.  Parmi  ces  loisj 
une  des  plus  néceflaires  dans  une 
petite  républioue,  étoir  celle  oui 
chargeoit  TAréopage  de  veiller  lut 
les  arts  &  les  manufaâures,  de  de« 
mander  à  chaque  citoyen  compte 
de  fa  conduite ,  &  de  punir  ceux  qui 
ne  travailloient  point.  Il  ordonna 
que  la  mémoire  de  ceux  qui  feroient 
morts  an  fervice  de  l'état  fat  ho- 
norée par  des  oraifons  funèbres  ; 
que  l'état  prit  foin  de  leurs  pères  & 
de  leurs  mères,  &  que  leurs  en- 
fans  faflent  élevés  aux  dépens  de  la 
république  jufqu'â  l'âge  de  puberté , 
temps  auquel  on  deveit  les  envoyer 
i  la  guerre  avec  une  armure  com- 
plette.  La  peine  d'infamie  ctoit  dé- 
cernée contre  ceux  qui  avoient  con- 
fumé  leur  patrimoine  ,  qui  nV 

voient 
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scient  peim  voiiht  poroïc  lwiif«ies 
pont  kl  patrie ,  cpo  qaà  âvoMm  re- 
fufé  de  ncwrrîr  Uar  père  de  kur 
mère.  Il  n'eKemocbic  de  ce  dernier 
derok  que  le»  «s  de#  coutcifanes. 
5d/M  M  fie  aocune  kri  coture  les 
iacriléges  »  ni  coifcre  les  fnurictdes» 
parceqae ,  difoic  il ,  Uprêrtùer  crime 
a  éti  inconnu,  jufqu'ici   à  Athènes  , 
^  la.  nature  et  tant  i* horreur  àufe- 
€ond  ,   que  je  ne    crnis  pas  4fi^elle 
puijfi  sy  déterminer.  Les  Aïkéniens 
s  etanc  obligés  par  fermertc  d^obfer- 
ver  ces  lais  pendant  c«nc  anw ,  S^lon 
obtim  d'eux  ua  congé  de  dit  ans. 
Le  prérexce  de  fon  voyage  éioii  te 
défir  de  crelîqcier  fiff  U  mec  :  mais 
le  vériraS>lef  motif  foc-  d^évicer  les 
impjccunités  de  ceux  qai  veoûîenr 
ie  plaindre  p^cir  obceMc  des  ittiefr- 
prétacioiis  efi  leiK  Ë»y€V.  Il  alla: 
d'aberd  efi  Cgfp<9  ,  enfatte  à  la 
cour  de  Créfu9^%eî  de  Lydie.  C'eft- 
li  que  Asus  un  ttyctmien  qn'à  eut 
arec  ce  Prince  ,  il  dit,  qt^il  me/ai- 
Joit  donner  à  ftrfonnt  U  nom  d^heu^ 
reux  Avant  fa  mort*  Sî>ioik<  étattf  f^ 
^eau  dan»  fa  pxf ie  1»  cvdirva  coure 
Irtrée  a    it%  Mcienn^r  divifiens* 
Pifidrate  s^éf^ir  empttcé  du  gMfver- 
Aetttem  &  r^gnok  mMtie  e^  cfa^f 
dl/n  peupte  liftife ,  ^'e»  Moawrque 
^iri  vùfikirr  av^0«r  taenr^  Taucesicé. 
ApnS>9  ayotf  reproché  ice  tfrân  fa 
f^iidie ,  &  attt  Arbénieof  lew:  ^ 
cheté  ,  il  afta  oMcvrir  cbe»  le  Roi 
Phiheypre  k  onzième  anifée  de  la 
y5<  dvmpkide  ,   la   ^^96.  a«anr! 
JésusChrist,  à  l'âge  die  te  ans.. 
Piftferatt  lut  écrivit  tue  tectse  pwcr  ^ 
fuftifier  fa  eoitduiref  ^  flfr  Teoipiger 
à  rereirir  daiM  fc  pltCfiRe  ;  cVfr  donc 
i  tort  que  Plutojnpm  tv^Meeme  ce 
fi^i^bc^  h  ràcotiefifa  fur  la  fin 
de  (a  vie  avet  te  tyran  »  flr  M^ii  fut 
mSmede  feivcoflfeî^  Cera«r.^s*il 
<f^  vrai ,  (êrok  mve  vsKkc^  dasi^la  vie  , 
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de  S«Im  ;  mais  towe»  £b»  démar- 
d^e  anaoftcent  un  républicain  zél^ 
&  un  philosophe  ami  de  la  vérité* 
On  fait  qu'il  reprocha  à  Thcfpis  t 
poète  tiagiqoe  ,  Tufage  qu'il  fai- 
loir  do  menfonge  dans  les  pièces  » 
comme  étant  un    exemple  perni- 
ciem[  pour  fes  concitoyens  :  The/pis 
répondit  qu  il  n'y  avoir  rien  à  crain- 
dre de  ces  menfonges  &  de  ces  fic- 
tions poétiques  qu'on  ne  faiibit  que 
par  |eu.   S4>ian  indigné  répondit  en 
donnant  un  grand  coup  de  ion  bâton 
contre  testez  mais  JH  nous  Jouffrons 
£r  approuvons  cê    àeau  jeu- là  j  il 
paffara  kieruàt  dans  nos  eontrats  & 
dans  toutes  nos  affaires.   Les  gens 
de  bieD  devcoifenc  avoir  conrinutrl* 
iemeat  daiks  k  cœur  &  fur  les  le- 
^rea  ceflteeaanme  de  Solon  :  laijfo/is 
en  partaga  au  refit  des  mortels  les 
nckejjfis  ^  maif  que  la  venu  Joie  le 
nàtrâ.  Solon  ^oyaoc  un  de  fes  amis 
ptoo^  dans  une  profonde  rrifteiTe  » 
le  mena  fus  la  ckadetle  d'Âthèùes  « 
8c  Kimrira  i  pvoineDef  fe»  yâux  fur 
ceas  lea  bitMiena  qili  s'y  pvéfen- 
toient.  Quand  il  l'eut  fait  ^  ^  figu- 
res^^foav  maiitceflam ,  biî  dit-il ,  & 
vooa  ka  piN»?tz  j  coattbitf»  de  deuils 
ôç  de  chagrins   torrent  aucsefoia 
foaa:  ceetdita#  cMibtefi  tl  y  en  fé- 
journe  aujourd'hoc  9   te  ccmibLeti 
dena  ta  fbfsr  il  p  e»  dok  habiter* 
Cafiea  dortc  de  ploticer  vos  dif- 
gcacea  cotnoier  fi  ellea  vodsétoîent 
pascîcubèeea,piiif(fu'eUes  voœ  Coblz 
coMOMSieneB  a«rer  tout  les  hwatiies  ». 
SOLÛR»}  lle^de  \m  nec  dee  lodies  » 
an  midfc  de  ceièee  des  Gélicbef .  Les 
iHeKandoîs  i'ènlevèteat  aux»  Pesta- 

r'  en  ttif.  ils  eo  litene  du  bois 
Santal  9c  de»  vivres  pobr  les 
^   Molaqitei«  Ceere  îk  a  on  Roi  par- 
ttCaïier^  E)àt  ei  fiteée  k  k'ocicsdent 
&  â  deux  lieues  de  cellb  de  Tiotor* 
SOLSOM^i  vai^  ferte  &  épâ£copale 

Qqq 
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d'Efpagne  dans  la  Catalogne ,  pris 
du  Cardonero,  à  feize  lieues»  nord- 
oueft ,  de  fiarcelonne. 
SOLSTICE  i  fubaanrif  mafculin  & 
terme  d'Aftronomie.  Temps  où  le 
foleil  eft  dans  un  des  points  folf* 
tiriaux ,  c'eft-à-dire  y  où  il  eft  i  la 
plus  grande  diftance  de  l'équateur, 
qui  eft  ennrofv  vingt  -  trois  de- 
grés {  \  on  l'appelle  ain(i  quafi  à  | 
foie  ftunu  ,  parceque  le  foleil 
quand  il  eft  ptoche  du  folfti- 
ce  »  paroîc  durant  quelques  jours 
avoir  à  peu  près  la  mèoie  hauteur 
méridienne  ,  &  que  les  jours  avant 
&  après  le  folftice  ,  font  fenfîble- 
ment  de  la  même  grandeur ,  com- 
me (i  le  foleil  reftoit  dans  la  même 
parallèle  à  Téquateur.  Cela  vient 
de  ce  que  la  portion  de  l'écUptique 
que  le  foleil  décrit  alors  pendant 
quelques  jours  ,  eft  prefque  paral- 
lèle à  léquateur.  C*eft  de  quoi  on 
fe  convaincra  facilement  en  jetant 
les  yeux  fur  un  globe. 

Il  y  a  deux  foiftices  chaque  an- 
née ,  le  folftice  d'été  &  le  folftice 
.  d'hiver. 

Le  folftice  d'été  arrive  quand  le 
foleil  eft  dans  le  tropique  du  can- 
cer ,  ce  qui  tombe  au  1 1  Juin  ,  au- 
quel temps  les  |oars  font  les  plus 
longs  de  l'année.^ 

Le  folftice  d'hiver  arrive  quand 
le  foleil  entre  dans  le  premier  de- 
gré du  capricorne  9  ce  qui  arrive 
vers  le  xi  de  Décembre  »  quand  il 
commence  i  revenir  vers  nous,  & 
que  les  jours  (ont  les  plias  courcs.^ 

Ceci  doit  être  entendu  feule^ 
ment  pour  notre  hémtfphère  fep- 
•  centrional  »  car  pour  l'hémifpbère 
méridional  %  l'entrée  du  foleil  dans 
le  capricorne,  fait  le  folftice  d'été , 
&  fon  enttée  dans  le  cancer  fait  le 
iblftice  d'hiver. 

Les  points  de  folftice  fpnt  les 
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points  de  Técliptique  vers  leC^elt 
le  foleil  monte  ou  defcend  en  s'é- 
loignant  de  l'équateur,  mais  au- 
delà  defquels  il  ne  va  point. 

Le  premier  point  qui  eft  dans  le 
commencement  du  premier  degré 
du  cancer  eft  appelé  le  point  d*cté  » 
&  l'autre  qui  eft  dans  le  commen- 
cement du  premier  point  du  capri- 
corne ,  le  point  d*hi%er.  Les  points 
des  foiftices  font  diamétralenaenc 
oppofés  l'un  ï  l'autre. 

SOLSTITIAL ,  ALE  j  adjeâif  &  fer- 
me d'Aftronomie.  Qui  a  rapport 
aux  foiftices.  Hauteur  folfiitialc^ 

SOLTWÈDEL  j  petite  ville  d'Aile- 
magne  dans  ta  vieille  Marche  de 
Brandebourg  »  à  cinq  lieues ,  fud  » 
de  Danneber.. 

SOLVABILITÉ  ^  iubftantif  féminin. 
Adfoh^ndum  aptitude.  Le  pouvoir  j 
les  moyens  qu'on  a  de  payer.  On 
donne  des  certificateurs  en  Jujlice 
pour  répondre  de  la  fohabilité  des 
coiuionsn  II  a  trop  de  confiance  dans 
lafolvabUité  de  fon  débiteur. 

SOLVABLE^  adjeâlf  des  deux  gen- 
res. Qui  a  de  quoi  payer.  //  éteit 
encore  folvabk  dans  ce  temps-là.  It 
offre  une  caution  folvable. 

SOLUBLE;  adjeaif  des  deux  gen- 
res. Solubilis.  Qui  peut  être  réfoin» 
La  quadrature  du  cercle  efi  un  pro'^ 
blême  qui  ne  varoit  pas  folublt. 

SoLUBLB  9  fe  dit  auffi  des  fnbftances- 
>ui  ont  la  propriété  de  fe  joindre  » 
[e  s*unir  à  un  liquide.  Lefel  eflfo- 
lubie  dans  Veau.  Cette  gomme  ejf 
foluble  dans  Vtfprit  de  yin^r 

SOLUTION }  fubftantif  féminin.  Sa^ 
luth.  Dénouement  d'une  difficulté.. 
Vmci  la  folution  du  pfobUme  telle 
qu'il  Fa  donnée. 

On.  dit  en  termes  de  Chirurgie  ^ 
folution.  de  continuité  ;  pour  dire  » 
divifion  »  féparation  des  parties. 
En  termes  de  Palais  »  folutimB 
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Vditnpiôie  poar  payement.  Jufquà 
parfaite  folution  &  payement. 
SotunoN,  en  termes  de  Chimie,  a 
la  même  figniâcacion  que  diffblu^ 
tion.  Voyez  ce  mot.  Quelques  Chi- 
œiftes  néanmoins  onc  cru  devoir 
faire  une  diftînâton  entre  la  dijjb^ 
lution  &  Iz/oluiion.  Le  fondement 
de  cetce  diftinâion ,  eftque  de  la 
'  <liflbluiion  réelle  de  deux  tubftances 
l'une  par  l'autre  ,  il  réfulte  fuivant 
eux  9  un  nouveau  compote  de 
ces  deux  fubftances  unies  6c  adhé- 
rentes entr*elles  ;  comme  ,  par 
exemple ,  lorfqu'un  acide  a  didous 
une  terre  ou  un  métal,  il  en  réfulce 
an  Tel  neutre  i  bafe  terreufe  ou 
métallique  ;  au  lieu  que  dans  la 
folution  ,  il  n'y  a  qu'une  fimple 
réfolution-  8c  réparation  des  parties 
intégrantes  du  corps  réfous,  fans 
qu'il  réfulte  de-là  aucun  nouveau 
corps  compofé  ^  telle  eft  par  exem- 

{»le,  la  réfolution  ou  folution  des 
els  neutres  dans  l'eau. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  fpécîeux 
te  d'impofant  dans  cette  diftinc- 
tipn  :  cependant  pour  peu  qu*on  y 
réfléchiOe ,  on  fêta  convaincu  qu'el- 
le eft  fans  fondement ,  inutile  & 
même  capable  d'induire  en  erreur. 
La  raifon  en  eft  qu'on  ne  doit 
point  regarder  deux  effets  comme 
réellement  differens  8c  diftinâs  Tun 
de  Tautre  ,  lorfqu'ils  (ont  produits 
par  une  feule  8c  même  caufe ,  & 
qu'ils  ne  difôrent  que  du  plus  au 
moins.  Or  la  diflbiution  des  fels 
neutres  pat  l'eau  ,  8c  celle  des  ter- 
res  j  des  métaux  ,  &c.  par  les  aci- 
des j  en  un  mot  toutes  les  diflblu- 
tions  de  quelque  nature  quelles 
f oient ,  n'ont  qu'une  feule  &  même 
caufe ,  qui  eft  la  plus  grande  affi- 
nité des  parties  intégrantes  du  corps 
dilTous  avec  celles  du  diflblvant 
que  celles  quelles  ont  etKt'elles} 
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fans  cette  condition  toute  diHb» 
lution  eft  impoiTible  j  même  celte 
que  1  on  appelle  malà^propos  la 
Solution  des  fels  dans  de  l'eau , 
comme  cela  eft  évident.  D'ailleurs 
il  n*eft  pas  moins  certain  qu'après 
qu'un  fel  neutre  a  été  diflous  par 
l'eau  ,  il  y  a  une  adhérence  réelle 
des  parties  de  ce  fel  avec  celles  de 
l'eau  )  il  en  réfulte  en  un  mot  une 
nouvelle  combinaifon  du  fel  av.c 
une  plus  grande  quantité  d*eau.  La 
preuve  inconteftable  de  cette  vé- 
rité ,  c'eft  qu'il  faut  plus  de  temps 
8c  de  chaleur  pour  faire  évaporer 
de  l'eau  chargée  d'un  fel  quelcon* 
que,  moins  volatil  que  Teau ,  qu'il 
n'en  faut  pour  faire  évaporer  la 
même  quantité  d'eau  pure. 

Cette  adhérence  des  parties  des 
fels  neutres  avec  celles  de  l'eau» 
eft  à  la  vérité  plus  ou  moins  forte 
fuivant  la  nature  des  fels  »  mais  elle 
eft  fenfible  dans  tous ,  &  (i  forte 
dans  certains ,  (  ce  font  fur  -  tout 
ceux  de  nature  déliquefcente  ) ,  que 
Ton  a  beaucoup  de  peine  à  leur  en- 
lever entièrement  leur  eau  de  dif- 
folution. 

SOMASQUE;  fubftantif  mafculin. 
Religieux  de  la  Congrégation  de 
Saint  Mayeul  :  les  Somasques  font 
fous  la  règle  de  Sainr-Ângaftin.  lis 
ont  été  ainfi  appelés  du  lieu  de 
leur  chef  d'ordre ,  village  Crue  en- 
tre Milan  &  B^rgame^ 

SOMBRE  'y  aJjcâif  des  deux  genres. 
Obfcurus.  Qui  eft  peu  éclairé,  qui 
reçoit  peu  de  lumière.  Une  chambre 
fombre.  Une  fombre  forêt*  Un  temps 
fombre. 

On  dit ,  H  fait  fombre  ;  pour 
dire  ,  le  temps  eft  fombre  :  8c  qu'/V 
fait  fombrt  dans  un  appartements 
pour*dire,  qu'un  appartement  eft 
fombre»  peu  éclairé.  ' 

-Oa  appelle  une  lumière  fombre , 

Qqq  îî 
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UM  lomière  foîble  »  &  ^  ^Itsre  I     Viu  de  cheval  <le  ùmwe  qai  cd 

in^L  Ef  couleurs  fomhrts^  ie$   cou-  |      dû  au  Seigneiftc  foncier. 

leurs  qai  (poc  «oina  ^laianret  qiie    SOMMAIRE  ;  adjeâif  des  dcttcgeD- 


Ica  autres  ,  qui  tirent  for  le  bruo. 

SoMBRBj  fe  prend  aoffi  qiiekjviefois 
pour  obrcui  ,  léfiébreui.  Cttf  rmt 
€Jl  kien  fomhrt. 

On  iiic  en  Pocfie,  Us  royaumes 
fombrti  ,  les  rivages  fombres  \  pour 
dire  ,  les  enfers  »  félon  la  doârine 
des    païens. 

Sombre  ,  fignifie  figurémetu ,  mélan- 
colique t  morne ,  taciturne  j  rè- 1 
vcur,  chagrin.  Un  efpric  fombreA 
Elle  a  le  regard  fombre.  De  fombres 
penfées.  On  coniraSe  un  air  trijle  & 
Jombre  dans  le  cabinet  &  dans  la 
méditation. 

SOMBRER  ;  verbe  neutre  de  la  pre* 
mière  conjogaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
<de  marine,  qui  fe  dit  d'un  vaif- 
£evjL,  lotfau  étant  fous  voiles  i  il 
cft  renverfe  par  un  coup  de  vent 
qui  Le  fait  pccir  &  cpuler  bas*  Ce 
vaijfeaujbmvra  fous  voiles, 

SOMBRERO  i  petite  île  de  l'Améri- 
que t  l*une  des  Antilles ,  à  l'orient 
de  Saint- Jean  de  Porto  Rico,  Cette 
ilof  quoique  foos  la  domination 
des    Efpagnols ,   n*eû:    fréquemée 

Iue  par  des  pêcheurs  t  elle  eft  ron- 
e  j  plate  far  fes  bords  >  &  relevée 
dai^  fon  milieu  par  une  montagne 
fonde;  la  reflèmblance  qu'elle    a 
avec  lin  chapeau  dont   les   bords 
font  rabattus  >  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Sombrero  ^  qqi  en  Efpagpol 
iignifie  chapeau. 
SOMERTON  ;  petite  ville  d'Angle- 
terre, dans  la  province  de  Sommer- 
fet ,  i  vingt*^  lieues  ,  fud^ouaft  > 
de  IrfOndres 
SQMMAGE;   fabftanttf    mafculin. 
Terme  qui  le  trouve  dans  quelques 
Cottiumes  j  &  qui  fignifie  le  fer- 
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lea.  Succinâ  ^  cow:t  ^  abrégé  »  qui 
ezpofe  mk  fjijet  en  pey  de  parotes. 
La  narraiion  fut  couna  &  fotnmaire. 
Uni  réponft  finmmura.  Un  traite 
/bmmuira» 

£n  fiernses  de  Praxiqne  on  ap* 
ftXk  matière  fbmmaire  y  «ne  affaire 
provifgjre  qui  doit  erre  >ugée  pronip- 
temem  8c  avec  pe«  de  formaliiés. 
SoMMMRB  »  s'emploie  auffi  fubftan- 
tivement  »  &  fignifie  »  extraie  » 
abrégé*  Le  fommaire  qu'on  mec  i 
la  cête  d'on  livre  »  d'un  chapitre  , 
d'une  loi»  &€.  eft  utile  au  Icâenr» 
pour  lui  donner  une  idée  générale, 
ft  lui  faciliter  llntelligence  de  te 
dont  il  s'agit*  Les  fommaires  fore 
fortottt  néceSaires  dans  lea  htftoi- 
res  y  pour  préfenter  fous  un  coup 
d'onl  abrégé»  &  indiquer  les  prin» 
cipaua  événemeos. 

11  y  a  cette  différence  entre  un 
fommaire  9c  une    récapitulation^  ' 

Sue  celle-ci  eft  â  la  fuite  on  à  la 
n  dea  matières  t  Se  que  le  fom- 
maire doit  les  précéder. 

SOMMAIREMENT  ^adverbe.  Sum^ 
matim.  D'une  manière  fommaire  » 
brièvement  »  foccinâement ,  e» 
peu  de  mots ,  en  abrégé.  }e  vais 
vous  rapporter  Jômmaifemene  te  plai-' 
doyer  de  fan  Avocat* 

SOMMATION  ;  fubftantif  féminii» 
&  teroie  de  Mathématique*  Ac- 
tion de  trouver  la  fomme  de  piu- 
fieuts  quantités.  Lajimmatipn  des 
fiikes. 

SOMMATION;  fubftantif  féminin. 
Aâe  par  lequel  on  interpelle  CHiel^ 
qu'un  de  dire  ou  de  faire  quelque 
chofe» 

Les  Huiffiers  font  des  fouMna* 
tions  de  payer,  de  renaettre  des 
pièces»  &c. 
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Lès  Procureucs  fonc  ilei  foindia- 
f îoos  de  doontc  copie  de  pièces,  de 
foMsnsc  des  défenies»  de  farisftire 
à  un  Règlement ,  de  venir  plaider , 

On  appelle  fommaûon  refocc^ 
tuuife  «  un  aâe  taie  par  ilenx  No- 
taires ,  oo  par  an  Notaire  en  pré- 
fence  de  deux  témoins ,  par  leqnei  > 
au  nom  d'un  enfant  «  ils  requiè- 
rent fon  père  &  fa  mèce  ^  bu  Tun 
d'eux  de  confentir  au  mariage  de 
cet  enfant. 

On  appelle  ces  fortes  de  fomma- 
tiens  ,  refpeâutttfes  ,  parceqWelles 
doivent  être  faites  avec  décence, 
&  fans  appareil  de  jiiftice;  c*eft 
pourquoi  Ton  y  emploie  le  minif- 
tète  des  Nouires^  &  non  celui 
des  Huiflters* 

Ces  fommationtf  ne  peuvent  erre 
faites  qu'en  vettu  d*ane  permiCEon 
du  Juge ,  laquelle  s'accorde  fur  re- 

2aète }  Tobjet  de  ces  fommations 
e  la  part  de  lenfa^c,  eft  de  fe 
mettre  i  couvert  4e  rexhécédation 
que  fes  parens  pourroient  pronon* 
cer  contre  lui ,  s'il  fe  marioit  fans 
leur  confentemenc. 

Mais  pour  que  ces  fommations 

{>rodu}fent    cet  efFec,  il  faut  que 
'infant  (bir  en  âge  de  les  faire,  & 

'  ^  qu'il  ait  trente  ans  »  (\  c'eft  un  gar- 
çon, ou  vingt' cinq  ans,  fi  c*eft 
nne  fille. 

L'enfiinc  qui  coofent  de  courir 
les  rifques  de  Teihérédation ,  peut 
fe  marier  à  vingt-cinq  ans ,  fans 
requérir  le  contooiement  de  fes 
parens. 

SOMME  \  fubftantif  féminin.  Char- 
ge» fardeau  que  peut  porter  un 
cheval,  un  mulet ,  un  âne ,  &c.  I7/i 
cheval  Ji/imme,  Une  bête  de  fom^ 
me.  Utujçmme  de  farine. 

SoMMB  ,  (ignifie  auifi  une  quantité 
d'argent»  //  lui  tn  a  coûté  unefomme 
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eonfidérable.  f^oits  me  dcve:^  encore 
unefommede  dix  mille  livres.  Toutes 
ces  femmes  réunies  en  font  une  de 
quarante  ^ille  cinq  cens  livres. 

On  appelle  Jomme  totale  i  ou  am- 
plement femme ,  la  grandeur  qui 
réfnhe  de  plufieurs  autres  joimçe 
enfemble.  On  dit  aaifi  quelquefois 
femme  toute. 

On  die  adverbialement,  pro- 
verbialement &  figurément  ^  femme 
toute  ;  pour  dire  ,  enfin  ,  pour  con- 
dufion.  Somme  toute ,  ce  n'efi  pas 
un  homme  en  qui  vous  devie;^  vous 
fier.  Somme  toute  j  qu'en  fera-t-ili 
Hé  bien  femme  toute ,  queft-il  ar^ 
rivé'i  Oa  dit  aufli  »  enfomme  ,  dan^ 
.    le  même  fens.  En  femme ,  cejl  un 

fort  bon  garfon. 
Somme  ,  fe  dir  de  quelques  ouvra- 
ges ,  de  quelques  livres  qui  traitent 
en  abrégé  de  toutes  les  parties  d'une 
fciecKe ,  d'une  doârine ,  &c.  La 
femme  de  Saint  Thomas* 
SoMMB,  fe  die  en  termes  de  Clou* 
tiers  j  de  ta  quantité  de  douze  mil* 
liers  de  clous  vendus  en  gros. 
SOMME}  fubftantif  mafcttJin.  ^o/7z- 
nus.  Repos  de  l'animai  caufé  par 
l'adoupiiTement  naturel  de  tous  les 
fens.  il  ne  fe  dit  guère  qu'en  par- 
lant de  l'homme.  ÎJn  léger  femme. 
Il  dormoit  d* un  bon  femme. 

On  dit  familièrement,  il  a  fait 
la  nuit  tout  d*unfemtne  \  pour  dire  ^ 
il  a  dormi  toute  la  nuit  d'an  fom- 
meil  non  interrompu. 

La  première  fyllabeeft  brève,  8c 
la  féconde  très-brève. 
SOMME  >  (  la  )  rivière  de   France 

3ui    a  fa  fource  en    Picardie,  à 
eux  lieues  de  Saint  Quentin ,  & 
fon  embouchure  dans  la  mer  entre 
le  Crotoy  &  Saint  Valcry  après  un 
cours  d'environ  5  o  lieues. 
SOMME  ,  ÉE  ^participe  paffif.  Foy^ 

\       SoMM£A. 
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SoMMé  ,  en  termes  de  Blafon ,  fe 
die  d'une  pièce  qui  en  a  une  autre 
au-defTus  d'elle. 
CèaiAT,  en  Savoie,  d'azur  au  cerf 
paiïant  d'argent ,  fommé  d  or ,  che« 
vill^  de  dix  cors. 

SOMMEIL  ;  fubftanrif  mafculin. 
Somnus,  Il  fignifie  la  même  chofe 
que  fomme  :  mais  il  a  des  ufages 
3iffërens}  par  exemple,  on  ne k 
roit  pis  faire  unfommeil^  comme 
on  dit,  faire  un  fomme.  Un  fom-- 
meildoux.  VnfommeU  inquiet.  Vous 
ave\  interrompu fon  fommeiL 

On  dit  figurément  8c  poétique- 
ment ,  les  pavots  du  fommeiL 

Sommeil,  (ignifie  aufli  ,  une  grande 
envie  de  dormir.  Être  accablé  de 
fommeiL  Je  n^ en  peux  plus  de  fom^ 
meiL 

Sommeil,  en  termes  de  Mythologie  ) 
fe  dit  d'un  diea ,  fils  de  la  Nuit , 
frère  de  la  Mort ,  &  père  des  Son- 
ges.  11  avoit  félon  tes  ans ,  fon 
habitation  dans  lîle  de  Lemnos, 
félon  d'autres ,  dans  le  ténébreux 

f>a7s  des  Cimmériens  du  nord.  On 
ui  donne  la  figure  d'un  enfant  qui 
tient  dans  la  main  des  pavots , 
couché  &  endormi  dans  une  pro- 
fonde  caverne  qui  ne  fut  jamais 
éclairée  des  rayons  du  foleil  ;  la 
terre  exhale  tout  autour  un  épais 
brouillard ,  5c  l'on  y  apperçoit  à 

f>eine  la  foible  lueur  du  crépufcu- 
e  \  jamais  l'oifeaa  qui  annonce  le 
retour  d|e  la  lumière,  n'y  appelle 
l'aurore  par  fes  cris;  jamais  les 
chiens  inquiets,  ni  les  oies  plus 
vigilantes  ne  troublent  le  filence 
qui  règne  dans  cette  tranquille  ha- 
bitation ;  on  n'y  entend  ni  le  fiffle- 
ment  des  vents ,  ni  les  hurlemens 
des  bètes,  ni  tes  clameurs  des  hom- 
mes^ Le  doux  repos  y  fait  fon  fé- 
jour  :  une  branche  du  fleuve  Léthé 
y  roule  fur  des  cailloux  fes  eaux 
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langniflantes  dont  le  foIble  mnr<^ 
mure  invite  à  dormir.  A  l'entrée 
de  la  caverne  eft  une  forêt  de  pa« 
vots  &  d'autres  plantes  fans  nom- 
bre ,  dont  la  nuit  exprime  une  li- 
queur adbupiflante  qu'elle  répand 
(ur  la  terre.  Au  milieu  de  ce  pa« 
lais  eft  un  lit  d'ébène  ,  entouré  de 
rideaux  noirs.  C'eft  lî  que  fur  le 
duvet,  le  dieu  du  fommeil  eft 
étendu  nonchalamment ,  environné 
de  fonges  de  toute  efpèce ,  en  au(G 
grand  nombre  qu'il  y  a  d'épis  dans 
les  plaines  au  temps  de  la  moiflbn  » 
qu'il  y  a  de  feuilles  dans  les  forets, 
ou  de  grains  de  fable  fur  le  rivage 
de  la  mer. 

Homère  raconte  dans  l'Iliade  que 
Junon  voulant  endormir  Jupiter 
pour  l'empêcher  de  voir  ce  qui  fe 
palToit  dans  le  camp  des  Grecs  5c 
des  Troycns ,  fut  trouvet  le  fom« 
meili  Lemnos,  fon  féjour  ordi- 
naire, &  le  pria  d'alfoupir  les 
yeux  trop  clairvoyans  de  fon  mari  » 
en  lui  promettant  de  beaux  pré- 
fens  ,  &  l'appelant  le  Roi  des  dieux 
&  des  hommes.  Le  Sommeil  s*en 
défendit  par  la  crainte  de  la  colère 
de  Jupiter  :  Je  me  fouviens ,  lui 
dit  il ,  d'une  femblable  prière  aue 
vous  me  fites  au  fujet  d*Hetcule: 
je  m'infinuai  auprès  de  Jupiter ,  |e 
fis  couler  mes  douceurs  les  plus. 
puiflTantes  dans  fes  yeux  &  dans  fon 
efprit,  &  vous  profitâtes  de  ce 
moment  pour  perfécuter  ce  héros. 
Jupiter  s'étant  éveillé  ,  ^ntra  dans 
une  fi  grande  fureur ,  qu'il  me 
chercha  pour  me  punir  t-j'étoisper-* 
du  fans  reflburce  \  il  m'auroit  jeté 
dans  les  abîmes  les  plus  profonds 
de  la  mer ,  fi  la  Nuit  qui  dompte 
les  dieux  comme  les  hommes ,  ne 
m'eût  fauve.  Je  me  jetai  entre  fes 
bras  fecourables ,  &  Jupiter  quel- 
qu'irrité  qu'il  fût ,  s'appaifa  \  car 
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il  n'ofoir  forcer  cet  afile  :  8c  vous 
venez  m*ex|>orer  au  même  péril. 
Cependant  Junon  le  gagna  en  lui 
promettant  en  mariage  la  plus  jeune 
des  Grâces. 

SOMMEILLER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugal  Ton  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Dor- 
micarc.  Dormir  d'un  fommeil  lé- 
ger ,  d'un  fommeil  imparfait*  Sou- 
vent les  Juges  fommciUent  à  tau- 
diencc*  ElU  ne  dormoit  pas  tout  à  fait 
elle  nefaifoit  que  fommeiller. 

On  dit  figu  rément ,  fommeiller  ; 
pour  dire ,  travailler  avec  négligen- 
ce.  //  e^  peu  d'écrivains  qui  ne  Jorn" 
meillcnt  quelquefois. 

SOMMELIER ,  1ÈRE }  fubftaniif.  Ce- 
lui  )  celle  qui  dans  une  Communau- 
té ,  dans  une  mai  ion  ,  a  en  fa  char- 
ge le  linge  ^  la  vailTelle ,  le  pain,  le 
vin  &  les  liqueurs.  Un  bon  fomme- 
lier.  Il  faut  appeler  la  fommelïère. 

SOMMELLERIE;  fubftantif  féminin. 
La  charge,  la  fonârion  de  fomme- 
lier.  Elit  entend  la  fommellerie. 

SoMMELLFRiE ,  fignifie  auîfi  le  lieu  où 
le  fommelier   garde  le  linge,  la 

.  vaiffelle  qu'il  a  en  fa  charge.  Man- 
ger  dans  tafbmmellerie. 

SOMMER  ;  verbe  adif  de  la  premiè- 
re conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Interpellare.  Si- 

Î;ui(îer  ,  déclarer  i  quelqu'un  dans 
es  formes  établies,  qu'il  ait  à  faire 
celle  ou  telle  chofe ,  unon  qu'on  l'y 
obligera.  On  VaJomnU  de  remettre 
le  procès  au  greffe,  llfutfommé  & 
interpellé  de  répondre.  La  garni/on 
fut  fommte  de  je  rendre. 

On  dit ,  fommtr  quelqtiun  de  fa 
parole;  pour  dire,  lui  demander 
qu'il  tienne  fa  parole. 

On  àxtyfommer  une  place  ;  pour 
dire  j  fommer  le  Gouverneur ,  le 
Commandant  de  la  place.  Les  afj^i^ 
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fftans  tfivoyèreru  un  trompette  fom^ 
mer  la  cuadelle. 

Sommer,  en  termes  de  Mathémari- 

Sues,  lignifie,  trouver  la  fomme 
e  plufieurs  quantités  algébriques 
ou  numériques.  Sommer  une  fuite. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
&  la  féconde  longue  ou  brève. /^o^. 
Verbe. 

SOMMERSET }  province  maritim» 
d'Angleterre ,  bornée  au  nord  par 
le  Duché  de  Glocefter ,  au  nord- 
oueft  par  la  baie  de  la  Saverne ,  i 
lorient  par  le  Comté  de  Vilt,  au 
fud*eft  par  le  Comté  de  Dorfet,& 
au  fud  oueft  par  celui  de  Devon. 

Elle  a  5  5  milles  de  long ,  40  de 
large,  &  204  de  circuit.  On  y 
compte  41  quartiers  j  35  villes  ou 
bourgs  à  marchés  j  &  585  Églifes 
Paroidtales.  Elle  eft  abondamment 
arrofée  de  rivières  qui  la  rendent 
fertile  en  crains  &  en  fruits,  &  ri- 
che en  prairies,  en  pâturages  de  en 
troupeaux. 

On  y  trouve  plufieurs  mines  d'ex- 
cellens  charbons  de  terre ,  &  des 
fontaines  médicinales  qui  font  re- 
nommées ;  Briftol  eft  la  capitale  de 
cette  province.  Le  plomb  qui  fe  tire 
des  montagnes  de  Mendys ,  eft  un 
des  meilleurs  du  royaume,  &  il  s'en 
fait  un  grand  commerce. 

Les  anciens  habitans  de  ce  pays 
portoient  le  nom  de  Belges  &  pof- 
lédoient  outre  cette  province  celles 
de  Vight  &  de  Southampton. 

SOMMET  i  fubftantif  mafculih.  Cul^ 
men.  Le  haut,  la  partie  la  plus  éle- 
vée. Il  ne  fe  dit  que  de  certaines 
chofes  élevées ,  comme  d'une  mon- 
tagne ,  d'un  rocher ,  d'une  tour ,'  de 
la  icte^  &c.  Gagner  k  fommet  du  ro* 
cher.  Il  y  a  une  girouette  aufommee 
du  clocher  ^our  faire  connoitrc  U 
vent. 
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Les  Poçces  appellent  te  Parntflèj 
h.  montagne  au  double  Jbmmet. 

On  dk  figurément ,  k  fammet  des 

grandeurs  ^  le  fontmet  de  la  gtùère  ; 

pour  dire ,  le  comble  îles  gran  Jetirsj 

•  de  ta  glaire  ;  &  il  ne  fe  dit  guère 

c^e  àzfis  le  A  y  le  fou  tenu. 

SOMMIER}  fnbfttncifmafc. Cheval 
de  fomine.  Le  meffaser  avo'u  trois 

.  .  fommerspom  porter  fis  bagagesm 
On  appelle  c^ez  le  Roi  6c  che?s 
certains  Princes  ,  Sommier  de  Cha- 
ptUej  rO£cser  qoî  a  le  foin  de  fai- 
re porœi  iTÊglife^  à  la  Chapelle 
te  drap  de  pied^  les  carre^pu^»  &c. 
dû  Rai  p  de  la  R«ine  »  6rc. 

Dans  chacun  des  offices  de  la 
ttaifon  da  Roi,  il  y  a  un  chef  «  un 
aide  &  un  (bâiinier.  Sommier  de 
fourrière.  Sommier  dUchanfonnerief 

|^j£uiE&  y  figsâfie  aa0î  un  tn^cetas  de 
crin  (er^^At  de  paillafTe*  Sommier 
de  crin, 

Sammiir  ùguï^e  encore  une  efpè- 
çe  de  coffre  (Uns  lequel  t&s  luuffl  jcs 
des.  ocwes  Ëanc  entrer  le  yem ,  qui 
de  U  ^  didribue  dans>  le^  différens 
cuyav:!.  Ce  foamier  perd  le  vent. 

Qa  apf  elle  fonumer  de  clavecin  ^ 
la  piicede  bois^dans  laquelle  en- 
nenc  les  âches  qui  C^venr  à  ceedre 
les  cordes  de  cet  inSruiitear. 

jSoMMXBa  ^  en  Leuaes  d'archiceâtuire  j 

.  ie  dit  die  U  pceoiîère  pôcrte  qei  pofe 
ùxt  les  piédroua  ou  les  coloones  , 
quand  on  fornoe  ua  arc  ^  une  plate- 
banderou  qo^lq^e  oiiveicase  car- 
rée. 

j^oMMiJER  ,  en  termes  de  charpente- 
rie ,  fe  dit  d'une  yofle  pièce  de 
bois  »  qui  porte  fur  deux  piédroits 
de  n:i95|onnerîe  >  &  fèrt  de  linteau 
â  une  porte  ou  à  une  apifée.  C'eft 
liulS  la  pièce  de  bois  qui  povranc 
une  groue  cloche ,  fert  de  bafe  à  la 
lame  ,  H  aux  bouts  de  laqueNe  font 


^  On  appelle  tthcorc  Jbmmîers ^  dt% 
pièces  de  bois  y  comme  des  poocres^ 

3 ni  ponent  le  plancher  d'un  pont 
e  bois.  Il  y  a  aufe  àt%  fimmicrs 
q(ii  fervent  \  plufieurs  uTages  dans 
ïts  machines.  Tels  font  les  de^xt 
pièces  de  bois  qui  fervenc  i  footei- 
mr  \c  poids  ou  TeifaTt  d'ane  prelTe 
d^împrimene. 

Son  Ml  en,  en  termes  ^  Toni^elrers  » 
fè  dit  àt%  cerceauir  doubles  qni  fe 
placent  a«x  denx  extrémités  d'nne 
tutaitte  Se  immédiatement  far  Iç 
yable  afin  de  lui  donner  phis  dç 
fofce. 

SoMMifin ,  en  termes  de  parchemi- 
niers,  fe  dit  d*ane  pcan  de  veau 
q«i  coflrie  Ix  herfe  »  ou^  mécitr  dc9 
Parchemîittcss^qixifetttsenr  Upeau 
qi^  on  tca^vaille.  daaaie  temps  cpi  on 
k  ratine.  Ëc  Toft  appelle aioer^-yê/ix« 
mier^  me  peav  de  p^ehtmn  en 
tAfTe».  qn'ott  pofe  entre  le  fommier 
8c  La  peau  qu'on  ramre  ^  ^Stm  €p9t 
le  fer  trunveplus  de  facilité  â  laorr 
dre* 

Sommier  ,  en  termes  de  Finances»,  fil 
4ir  d'un  gros  regiftre  où  les  Com- 
mis des  aides  ,  les  Receveurs  de$ 
railles  ,  &  autres  commis  des 
bureaux  it9  fermes  du  Roâ^  étcîr 
vent  fes-  fommes  a  quoi  fe  montent 
les  droits  qa*ils  reçoivent  joufncU 
lement.  Quelques  Marchands,  Né- 

rcians.  Se  Banquiers.,  donnent  aufli 
nom  de  fimmiers^  i  celai  de 
feursregi{lre$j.qaon  appelle  le  grand 
livre, 
SOMMlèftES  j  petite  viUe  de  France 
dans  le  fcas  Languedoc  ,  fur  le  Vi^ 
dourle ,  à  quatre  Ueues,  notdeft^ 
de  Montpellier. 
SOMMrré  ;  fubffaatif  féminin  8c 
terme  de  l^oranique*  Le  petit  tiout» 
la  pointe,  rextLémifé  du  haus  des 
herbes ,  des  fleurs  ,  d^s  arbuftes  & 
df$  br^cheç  d'^tbr^s.  H  faut  fairç 

infufer 
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.    tnfhfer  la  racine  &  Us  fommîtis  des 

fleurs. 

SOMMONACODOM;noin  du  U- 
gtflaceur  &  de  la  principale  Div^i- 

•  flicé  des  Siamois.  Ils  lui  donnent 
pour  mère  une  Vierge  qui  devint 
enceinte  par  la  vertu  du  foleil.  Con- 
fufe  de  l'état  où  elle  fe  trouvoit , 
cette  Vierge  alla  cacher  fa  honte 
dans  une  épaidè  foret.  Étant  fur  le 
bord  d'un  lac,  elle  mit  au  monde 
un  enfant  d'une  beauté  ravifTante  y 
fans  avoir  éprouvé  les  douleurs  or- 
dinaires de  l'enfantement.  Ne  pou- 
vant nourrir  fon  enfant  faute  de 
lait  j  &  ne  voulant  pas  avoir  la  dou- 
leur de  le  voir  expirer  fous  fes  yeux, 
elle  s'avança  dans  le  lac  j  &  le  plaça 
fur  le  bouton  d'une  âeur  qui  lui  ou- 
vrit au(G  (ôt  fon  fein  &  le  referma, 
dès  qu'elle  eut  reçu  ce  précieux  dé- 
pôt. Cette  fleur  .dont  on  ne  dit  pas  le 
nom,  eft  depuis  ce  temps,  en  grande 

.  vénération  parmi  lesTalapoins.  Soni- 
monacodom  eut  prefque  en  naiflTant 
lafcience  infufe,&  polléda ,  dans  le 
degrc  le  plus  éminent ,  non  -  feule- 
ment tomes  les  connoiflTances  hu* 

'  maines,  mais  encore  plufieurs  au- 
tres plus  fublimes  &  refervées  â  la 

^   Divinité.  Il  étonna  fes  contempo- 

.    rains  par  l'éclat  de  fes  vertus  ;  & 

.  dans  tous  les  corps  qu'il  habita,  que 
Ton  fait  monter  au  nombre  de  cinq 
cens  cinquante ,  il  fut  toujours  un 
modèle  de  fainteté  &  de  pénitence. 
Soit  qu'il  fut  homme  ou  bcte ,  il 
parut  toujours  le  meilleur  &  le  plus 

.  parfait  dans  fon  efpèce.  Étant  Roi , 
il  fe  dévoua  (ouvent  pour  le  falut 
de  fes  fnjets ,  &  leur  facrifia  fa  vie. 
Dans  d'autres  occafions  j  il  donna 
des  exemples  illuftres  de  défintéref- 
fement ,  de  patience  >  de  mortiiîca- 

:   cion  &  de  charité. 

Le  P.  Tachard  rapporte  que  Som- 
jnona  -  codom  fe  repo(ànt  ua  joue 
Tome  XXVU 
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fous  un  arbre ,  qui  depuis  a  été  re- 
gardé par  les  Siamois  comme  facréj 
il  defcendit  des  Cieux  une  muki« 
rude  d'Anges  qui  fe  profternèrenc 
devant  le  Saint  ,  &  lui  rendirent 
leurs  hommages.  Nous  apprenons 
encore  de  ce  Je  fuite ,  que  le  cha- 
ritable Sommona-codom  voyant  des 
animaux  tourmentés  d'une  faim  dé« 
vorante,  leur  donna  fa  chair  â  man-* 
ger.  Un  jour  il  donna  tous  fes  biens; 
&  pour  être  moins  diftrait  par  les 
objets  extérieurs,  il  s'arracha  les 
yeux.  Sa  patience  étoit  fi  grande  , 
qu'un  Bramine  s'étant  faifi  de  fa 
temme  &  de  fes  enfans ,  leur  fit  fu- 
bir  en  fa  préfence  divers  fupplices  » 
fans  que  le  Saint  s'oppo(at  en  quel' 
que  manière,  à  cette  violence.  Il 
pouûTa  une  fois  la  charité  fi  loin  , 

Jju'ayant  tué  fa  femme  &  fes  en* 
ans  j  il  les  donna  à  manger  aux 
Talapoins.  Il  paroîtra  peut-être  éton- 
nant que  l'on  cite  comme  une  bon- 
ne œuvre  ,  un  crime  abominable 
félon  les  lois  des  Siamois ,  qui  dé* 
fendent  tonte  forte  de  meurtres  ; 
mais  les  Talapoins  ont  jugé  plus 
important  de  préfenter  au  peuple 
des  exemples  h  extraordinaires  de 
charité  envers  les  Moines ,  que  des 
leçons  de  fidélité  à  la  loi. 

Sommona  -  codom  fanâifié  par 
des  aâions  fi  méritoires,  mit  le 
comble  à  fa  perfeâion ,  en  embrat 
faut  la  profeflion  de  Talapoin  ;  car 
les  Siamois  font  perfuadés  qu'on  ne 
peut  être  parfait ,  à  moins  qu'on  ne 
(bit  Talapoin.  Étant  donc  parvenu 
par  ce  moyen ,  au  plus  haut  degré 
de  fainteté  ,  il  fe  trouva  doué 
d'une  force  extraordinaire  \  qualité 
que  les  Siamois  regardent  comme 
un  apanage  de  la  (ainteté  parfaire. 
Un  autre  Saint,  nommé  Prafouane^ 
voulut  éprouver  fi  Sommona-codom 
étoit  en  effet  arrivé  au  dernier  der 

R  rc 
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gté  dt  U  petfeâion.  Il  hii  pt^fenta 
le  cooibac;  mais  laggrefleur  fencit, 
par  fa  défaka ,  que  Ton  rival  étoic 
plus  faine  que  lui.  Sommona  codom 
aequic  encore  un  autre  privilège 
plus  glorieux  ,  celui  de  faire  des 
miracles.  U  pouvoir  atféaient  fe  dé- 
rober à  la  vue  des  hommes.  Son 
corps  >  quand  il  lui  plaifoir ,  deve- 
noir  un  monftrueux  colofTe»  ou  bien 
«n  at5me  imperceptible.  Il  n  avoir 

r|tt  a  vouloir  ,  &  dans  un  inftanr  il 
e  rrouvoir  rraniporcé  d'un  pays  à 
un  aurre  :  avec  rous  ces  privilèges, 
Sommona  -  codom  n*euc  pas  celui 
d'être  impeccable  ;  ôc  dans  le  temps 

«  mftme qu'il paroiflbic élevé audeflus 

^  de  routes  les  f^MbleflTes ,  il  écouta 
trop  Tefprit  de  vengeance.  Se-  s'é- 
chappa jttfqu'à  tuer  un  Man ,  qui 
étoir  fon  ennemi  ;  mais  fon  crime 
ne  demeur»  pas  impuni.  L'ame  du 
Man  avoir  pa(fê  dans  le  corps  d'un 
cochon.  Sommona^codom  ayant  eu 
le  malheur  de  manger  de  la  chair 
de  ce  même  cochon ,  fur  attaqué 
d'une  violente  colique  qui  le  fit 
mourir  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Avant  de  quitter  le  monde ,  il  re- 
commanda it  (es  Difciples  de  lui 
^iger  des  ftatues  &  de  bâtir  des 
temples-  en  fon  honneur  ;  &  pour 
que  les  hommes  confervalTent  quel- 

'  ques  marques  qui  les  fillènt  fou  ve- 
nir de  lui,  il  laifTa  les  traces  de  (es 
Eieds^  empreintes  â  Siam ,  dans  le 
égu  fie  dans  l'île  de  Ccylan.  Ces 
lieux  où  fe  trouvenr  ces  veftiges  ré- 
parés facrés  font  devenus  fameux 
par  Ift  dévotion  des  peuples  qui  de 
tous  cotés  y  vont  en  pèlerinage. 

Les  Siamois  prétendent  que  Som- 
mona-Codom  depuis  fa  mort  eft 
dans  le  fuprème  degré  de  la  félicité,^ 
qu'ils  appellent  nireupan. 

SOMNAMBULE  ;  fubftanrif  mafcu- 
lin^  Si>mnambulus.  Celui  ou  ceHe  qui 
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fe  Hfve  tout  endcKmi ,  te  qui  mai^ 
che  fans  s'éveiller. 

On  voir  A^  Sonmambule»  par^ 
fer- ,  écrire  &  faire  diffépentes  cho* 
fes  comme  s'ils  étoient  bien  éveil- 
lés, quelquefois  même  avec  plu» 
dlnteiiigence  Oc  d'exaâitude  \  c'e(t 
cette  faculté  &  cette  habitude  d'a- 
gir endormi  coufime  éveillé  qui  eft 
le  caraAère  diftinâif  du  fomnam- 
bulifme.  Les  variétés  naiflent  de' 
la  diverfité  d^a&ions,  fie  font  ea 
conféquence  anflli  multipliées  que 
tes  a£kions  dont  les  hommes  foiit 
capables ,  Ôc  les  moyens  qu'ils  peu- 
vent  prendre  pour  les  faire-;  elles^ 
n'ont  d'aurre»  bornes  que  celles  du 
poffible,  9c  encore  ce  qui  naroîc 
impoflible  à  l'homme  éveillé  ne- 
Tell  point  quelquefois  pour  le: 
Sotmiambule  ;  fon  imaginariot» 
échauflîe  dirige  feule  fie  facilite 
fes  mouvemens. 

On  voit  fottvent  des  Somnambu** 
les  qui  racontent  en  dormanr  roue 
ce  qui  leur  eft  arrivé  pendant  la 
journée;  quelques-uns  répondent 
aux  queftions  qu'on  leur  rair ,  ic 
tiennent  Ae%  difcours  très-fuivis; 
il  y  a  des  gens  qui  ont  la  malhonnê* 
te  té  de  profiter  de  l'état  où  ils  fe 
trouvent  pour  leur  arracher  mal- 
gré  eux  des  fecrets  qu'il  leur  im* 
porre  extrêmemenr  de  cacher;: 
d'autres  fe  lèvent ,  compefent  » 
écrivent  ou  fe  promènent ,  courenc 
les  rues,  les  maifbns  pi  y  en  a  qui 
nagent  fie  qui  font  des  aâions  très- 
péiilleufes  par  elles-mêmes,  com- 
me de  marcher  fur  le  bord  d'ui» 
toit  fiMispeur,  fie  par- là  fans  dan- 

Ex  \  ils  ne  rifquent  que  de  s'éveîl- 
r ,  fie  fi  cela  leur  arrive  ou  par  ha- 
fard  ou  par  le  fecours  funefte  de 
quelque  perfonne  imprudente,  ils 
manquent  rarement  de  fe  tuer. 
Quelques  Somnambules  ont  les  y  eu  A 
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miverts»  mais  ii  ne  {laroît  pas  qo*lIs 
s'en  fervent  ;  la  plimrc  n'ont  en  fe 
réveillant  aucone  idée  de  ce  qu'ils 
ont  fait  étant  endormis  \  mais  ils  fe 
rappellent  d'un  fommeil  à  i  autre 
les  aârions  des  nuits  précédentes; 
il  femble  qu'ils  aient  deux  mémoi- 
res, l'une  pour  la  veille,  &  l'au- 
tre pour  le  fommeil.  Lorfqu'on  fuit 
quelque  temps  des  Somnambules, 
on  voit  que  leur  fommeil ,  fi  fem-- 
blable  â  la  veille,  offre  un  tiflu 
furprenant  de  fingularités.  On  ne 
manque  pas  d'obfervations  étonnan- 
tes dans  ce  genre. 

Feu  M.  rArchev^ue  de  Bor- 
deaux, non  moins  diftingué  par  fes 
vertus  que  par  la  variété  &  la  juf- 
tefle  de  fes  connoi (Tances,  m'a  ra- 
conté, dit  l'Auteur  d'après  lequel 
nous  parlons,  qu'étant  au  Sémi- 
naire il  avoit  connu  un  jeune  Ecdé- 
liaftique  fomnambule  :  cutieuz  de 
connoîcre  la  nature  de  cette  mala- 
die ,  il  alloit  tous  les  foirs  dans  fa 
chambre  dès  qu'il  étoit  endormi; 
il  vit  entr'autres  chofes  que  cet  £c- 
cléfiaftique  fe  levoit,  prenoit  du 
papier,  compofoit  &  écrivoit  des 
fermons  ;  lorfqu'il  avoit  fini  une 
page,  il  la  relifoit  tout  haut  d'un 
bout  à  l'autre  (  fi  l'on  peut  appeler 
relire  cette  aâton  faite  fans  le  fe- 
conrs  des  yeux)  ;  fi  quelque  chofe 
alors  lut  déplaifoir ,  il  le  retranchoit, 
&  écrivoit  par-defius  les  correftions 
avec  beaucoup  de  iufteife.  J'ai  vu  le 
commencement  crun  des  fermons 
qu'il  avoit  écrit  en  dormant;  il  m'a 
paru  aflTez  bien  fait,  &  correâe- 
ment  écrit;  mais  il  y  avoit  une  cor- 
reékion  qui  étoit  furprenante  ;  ayant 
mis  dans  un  endroit  a  divin  enfanty 
il  crut  en  relifant  devoir  fubfti- 
tuer  le  mot  adarabk  à  divin  ;  pour 
cela  il  effaça  ce  dernier  mot,  & 
plafa  exad^emem  te  premier  pac« 


deflus  ;  après  cela  il  vit  qoe  le  ce  * 
bien  placé  devant  divin  ne  pouvoir 
aller  avec  adorahk^  il  ajouta  donc 
fort  adroitement  un  r  à  cocé  des  let- 
tres ptécédentes ,  de  façon  qu'on  H- 
foit  cei  adorable  enfant.  La  mètne 
perfonne ,  rémoin  oculaire  de  ces 
faits,  pour  s'afluret  fi  le  Somnam- 
bule ne  faifoit  alors  aucun  ufage 
de  fes  yeux ,  mit  un  carton  fous  fon 
menton  de  façon  à  lui  dérober  la 
vue  du  papier  qui  étoit  fur  la  table  ; 
mais  il  continua  à  écrire  fans  s'en 
appercevoir.  Voulant  enfuite  con- 
noîrre  à  quoi  il  jugeoit  de  la  pré- 
fence  des  ob|ets  qui  étoient  fous  fes 
yeux,  il  lui  ora  le  papier  fur  le- 
quel il  écrivoit  »  &  en  iubftîtua  plu- 
fleurs  antres  à  difitfrentes  repriies; 
mais  il  s'en  apperçut  toujours  , 
parcequ*ils  étoient  d'une  inégale 
grandeur  ;  car  quand  on  trouva  un 

I»apier  parfaitement  femblable,  il 
e  prit  pour  le  fien ,  &  écrivit  les 
correâions  aux  endroits  correfpon- 
dans  i  celui  qu'on  lui  avoit  oté  } 
c'efl  par  ce  flratagème  ingénieux 
qu'on  ett  venu  à  bout  de  rama  (fer 
quelques-uns  de  fes  ^écrits  noAur* 
nés.  M.  l'Archevêque  de  Bordeaux 
a  eu  la  bonté  de  me  les  communi- 
quer :  ce  que  j'ai  vu  de  plus  éton- 
nant, c'efl  de  la  Mufiqne  faite  afTez 
exaâement.  Une  canne  lui  fèrvoic 
de  règle)  il  traçoit  avec  elle  à  dif- 
tance  égale  les  cinq  lignes  nécefTai- 
res ,  mettoit  à  leur  place  la  clef,  les 
bémols,  les  dièfes,  enfuite  mar- 
quoit  les  notes  qu'il  faifoit  d'abord 
routes  blanches }  &  quand  il  avoit 
fini,  il  rendoit  noires  celles  oui  de« 
voient  l'être.  Les  paroles  étoient 
écrites  an-deflous.  Il  lui  arriva  une 
fois  de  les  écrire  en  trop  gros,  ca- 
radièreS)  de  façon  qu'elles  n'étoient 
pas  placées  direâement  foUs  leur 
noce  cprrc fpondanre  ;  il  ne  tarda 
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pas  1  s'appercevoir  de  fon  erreur  » 
&  pour  la  réparer ,  il  effaça  ce  (}u*il 
venoic  de  faire ,  en  paffanc  la  main 

Eit  deffus,  &  refit  plus  bas  cette 
gne  de  mufique  avec  toute  la  pré- 
ciiion  poffible. 

Autre  fingularité  dans  un  autre 
genre,  qui  n'eft  pas  moins  remar- 
quable y  il  s'imagina  une  nuit  au 
milieu  de  l'hiver  fe  promener  au 
bord  d'une  rivière  »  &  d'y  voir  tom- 
ber un  enfant  qui  fe  noyoit  y  la  ri- 
Sueur  du  froid  ne  l'empccha  point 
t  VaWftt  fecourir,  il  le  jeta  tout 
de  fuite  fur  fon  lit  dans  la  pofture 
d'un  homme  qui  nage ,  il  en  iraica 
tous  les  mouvemens.  Se  après  s'être 
fatigué  quelque  temps  i  cet  exer* 
cice ,  il  fenc  au  coin  de  fon  lit  un 
paauet  de  la  couverture  >  croit  que 
c'eft  l'enfant  9  le  prend  avec  une 
main  ,  &  fe  fert  de  l'autre  pour  re- 
venir  en  nageant  au  bord  delà  pré- 
tendue rivière  ^  il  y  pofe  fon  paquet^ 
&  fort  en  friffonnant  &  claquant  des 
dents»  comme  fi  en  effet  il  fortoit 
d'une  rivière  glacée  )  il  dit  aux  aflif- 
tans  qu'il  gèle&  va  mourir  de  froid, 
que  tout  (on  fang  eft  glacé  ;  il  de- 
mande un  verre  d'eau-de-vie  pour 
fe  réchauffer  }  n'en  ayant  pas>  on 
lui  donne  de  l'eau  qui  fe  trouvoit 
dans  la  chambre  ^  il  en  goûte ,  re- 
connoît  la  tromperie»  &  demande 
encore  plus  vivement  de  l'eau-de- 
vie ,  expofant  la  grandeur  du  péril 
qu'il  couroit  ;  on  lui  apporte  un 
verre  de  liaueur  ^  il  le  prend  avec 
plaifir ,  8c  dit  en  reffentir  beaucoup 
de  foulagement  :  cependant  il  ne 
s'éveille  point,  fe  couche»  ^  conti- 
nue de  dormir  plus  tranquillement. 
Ce  même  Somnambule  a  fourni  un 
très -grand  nombre  de  traits  fort 
iinguliers  :  ceux  qu'on  vient  de  rap- 
porter peuvent  luffire  au  but  que 
nous  nous  fommes  propofé.    On 
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âjoatera  feulement  que  Idtfqu'oit 
vouloit  lui  faire  changer  de  maniè- 
re ,  lui  faire  quitter  des  fujets  trif- 
tes  &  défagréables ,  on  n'avoir  qu'à 
lui  pafTer  une  plume  fur  les  lèvres  » 
dans  rinftant  il  tomboit  fur  des 
queftipns  tout*  à-fait  différentes* 

Quoiqu'il  foit  très- facile  de  re- 
connoitre  le  fomnambulifme  par  les 
faits  inconteftables  que  nous  avon& 
détaillés, il  n^eft  pas  aifé  d'en  dé- 
couvrir la  caufe  &  le  méchanifme*^ 
L'étymologie  de  cette  maladie  eft 
un  écueil  ruoefte  à  tous  ces  faifeurs 
d'hypothèfes ,.  i  tous  ces  demi^fa- 
vans  qui  ne  croient  rien  que  ce  qu'ils 
peuvent  expliquer ,  &c  qui  ne  fàu* 
roient  imaginer  que  la  Nature  ait 
des  myftères  impénétrables  à  leur 
fagacité^  d'autant  plus  à  plaindre 
que  leur  vue  courte  Se  mal  affurée 
ne  peut  s'étendre  jusqu'aux  bornes 
très-voifînes  de  leur  horifon.  Oi^ 
peut  leur  demander  : 

1°.  Comment  il  fe  peut  faire 

?|u'un  homme  eiifeveli  dans  uo  pro-* 
bnd  fommeil  entende»  marcne» 
écrive»  voie,  jouiffe  en  un  mot 
de  l'exercice  de  fes  fens ,  &  exécute 
avec  jufteffe  divers  mouvemens? 
Pour  faciliter  la  folution  de  ce 
problème,  nous  ajouterons  que  le 
Somnambule  ne  voit  alors  que  les 
objets  dont  il  a  befoin  »  que  ceux 

2ui  font  préfens  à  fon  imagination» 
)elui  dont  il  a  étéqueftion ,  lorfqu'il 
compofoit  fes  fermons,  voyoit  fort 
bien  fon  papier ,  fon  encre ,  fa  plu- 
me, fa  voit  diftinguer  fi  elle  mar- 
quoit  ou  non  ^  il  ne  pienoit  jamais 
le  poudrier  pour  l'encrier  ,  &  du 
refte  il  ne  fe  doutoit  pas  même  qu'il 
y  eut  quelqu'un  dans  fa  chambre,  ne 
voyoit  Se  n'ehtendoit  perfonne  »  â 
moins  qu'il  ne  les  interrogeât}  il  lui 
arrivoit  quelquefois  de  demander 
des  draeées  à  ceux  qu'il  croyoic  i 
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coté  de  lui ,  &  il  les  trottvoû  fort 
bonnes  quand  on  lui  en  donnoitj  & 
fi  dans  un  autre  temps  on  lui  en  eût 
mis  dans  la  bouche ,  fans  que  fon 
imaginacion  fût  aïontée  de  ce  côté- 
là  ,  il  n*y  trouvoit  aucun  goût  »  & 
les  rejecoic. 

1^. Comment  Ion  peut  éprouver 
des  fenfarions  fans  que  les  fens  y 
aient  part  ;  voir  par  exemple  fans  le 
fecours  des  yeux  ?  Le  Somnambule 
dont  nous  avons  fait  t'hiftoire  pa- 
roifToit  évidemment  voir  les  objets 
qui  avoient  rapport  à  fon  idée.  Lorf- 

Su'il  traçoit  des  notes  de  muficjue  , 
favott  ezaâemenc  celles  qui  dé- 
voient être  blanches  ou  noires ,  & 
fans  jamais  fe  méprendre  »  il  noir- 
cifloit  les  unes  &  confervoit  les 
autres;  &  lorfquil  étoit  obligé  de 
revenir  au  haut  de  la  page 9  fi  Tes  li- 
gnes du  bas  n'étoient  pas  sèches,  il 
faifoit  un  détour  pour  ne  pas  les 
effacer  en  paflant  la  main  deffus  ;  fi 
elles étoient  allez  sèches,  il  négti- 
geoit  cette  précaution  inutile.  Il  eft 
bien  vrai  que  fi  on  lui  fubllituoit  un 
papier  tout  à-fait  femblable,  il  le 
prenoit  pour  le  fien  ;  mais  pour  ju- 
ger de  la  refiemblance  il  n*avoitpas 
befoin  de  pafièr  la  main  rout  autour. 
Peut-être  ne  voyoit-ii  que  le  pa- 
pier fans  diftinguer  les  caraâères. 
Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  les  au- 
tres fens  dont  il  fe  fervoit  n'étoient 
pas  plus  difpos  que  les  yeux  »  &  que 
quelqu'autre  caufe  fuppléoit  leur 
înaâion  ;  on  auroit  pu  s*en  afiurer 
en  lui  bouchant  les  oreilles ,  en  le 

Eîquarit,  en  lui  donnant  du  ta- 
ac  y  &c. 
3^.  Comment  il  arrivoît  qu'en 
dormant  il  fe  rappeloit  le  fouvenir 
de  ce  qui  lui  éroit  arrivé  érant  éveil- 
lé ,  qu'il  fût  aufli  ce  qu'il  avoit  fait 
pendant  les  autres  fommeils  ,  & 
qu'il  n'en  confervât  aucun  fouvenir 
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eh  s^éveillant  ?  Il  témoignoit  quel* 
quefois  pendant  le  fommeil  fa  fur- 
prife  de  ce  qu'on  Paccufoit  d'être 
fomnambult ,  de  travailler  »  d'écrire» 
de  parler  pendant  la  nuit  \  il  n& 
concevoit  pas  comment  on  pouvoic 
lui  faire  de  pareils  reproches  ,-à  lui 
qui  dormoit  profondément  toute  la 
nuit,  &  qu'on  avoit  beaucoup  de 
peine  à  réveiller  ;,  cette  double  mé- 
moire eft  un  phénomène  bien  mer- 
veilleux. 

4^.  Comment  il  eft  pofiible  que 
fans  l'aâîon  d'aucune  caufe  exté* 
rieure  on  foit  affeûé  aufli  grave* 
ment  que  fi  on  eût  été  expofé  à  fes 
impreffions?  ^oxxt  fomnambult  fana 
être  forti  de  fon  lit ,  éprouve  tous 
les  fymptômes  qu'occafionne  l'eau, 
glacée  ,  précifément  parce  qu'il 
croyoit  avoir  été  plongé  dans  cette 
eau  quelque  temps.  Nous  pourrions 
demander  encore  Tex pi ication  d'un 
grand  nombre  d'autres  phénomè- 
nés  que  \t%  fomnambuUs  nous  four* 
nifient  j  mais  nous  n'en  retirerions 
pas  plus  de  lumières.  Il  faut  con- 
venir de  bonne  foi  qu'il  y  a  bien  des 
chofes  dont  on  ne  fait  pas  la  raifon , 
&  qu'on  chercheroir  inutilement. 

SOMNAMBULISME;  fubftamif 
mafculin  &  terme  didactique.  Affec- 
tion ,  incommodité  du  fomnambule. 
Voye\  Somnambule. 

SOMNIFÈRE;  adjeâif  des  deux 
genres.  Qui  provoque  ,  qui  caufe  le 
lommeil ,  qui  fait  dormir.  V opium 
tft  fomniferCé  Le  pavot  tfi  une  plante 
fomnifere. 

Il  s'emploie  aufii  fubftantivement. 
Un  Médecin  prudent  n  ordonne  Us 
fomnifèns  quavec  précaution. 

SOMPAYEjfubftantif  féminin.  C'eft 
la  plus  petite  monnoie  d'argent  qui 
fe  fabrique  à  Siam.Elle  vaut  quatre 
à  cinq  fous  monnoie  de  France. 

S  O  M  P I  ;  fubftantif  mafculin.  Petit 
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poids  dont  les  hAbitans  de  Mada- 

fafcar  fe  fervent  pour  pefer  l'or  & 
argent.  Le  fompi  ne  pèfe  qu'un 
gros ,  poids  de  Paris. 
SOMPTUAIRE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'en  cette 
phrafe ,  Us  lois  fomptuaires ,  pour 
aire ,  les  lois  qui  rëformenc  le  luxe, 
<^ui  règlent  la  déptnfe  dans  les  fef- 
cins ,  dans  les  habits ,  dans  les  bâ- 
timens,  &c. 

Les  lois  fomptuaires  de  Zaleucus, 

•  cet  ancien  légiflateur  des  Locriens, 
iisnt  faoïeufes.  Elles  ordonnoient 
qu'une  femme  ne  fe  feroit  point 
accompagner  dans  les  rues  de  plus 

•  d'un  domeftique,  i  moins  qu'elle 
ne  fût  ivre  ;  qu'elle  ne  poutroit 
point  fortir  de  la  ville  pendant  la 
nuit»  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
commettre  la  fornication  ;  qu'elle 
ne  porteroit  point  d^or  ni  de  broderie 
fur  fes  habits ,  i  moins  qu'elle  ne 
fe  proposât  d'être  coartifane  publi- 
que :  que  les  hommes  ne  potteroient 
point  de  franges  ni  de  galons  »  ex- 
cepté quand  ils    iroient  dans  de 

-  mauvais  lieux  ,  &c. 

Chez  Us  Romains  ,  ce  fut  le 
tribun  Orchius  qui  fit  la  première 
ioi  Jbmpfuairc  i  elle  fut  appelée  de 
fon  noq»  Orchia ,  de  même  que  les 
fui  vantes  prirent  le  nom  de  leur 
Auteur  ;  elle  régloit  le  nombre  des 
convives ,  mais  elle  ne  fixa  point 
la  dépenfe.  Elle  défendit  feulement 
de  manger  les  poftes  ouvertes ,  afin 
que  Ton  qe  fit  point  de  fuperfluité 

{>ar  oftentation.  Il  eft  parlé.de  cecte 
<»i  dans  Aulu  -  Celle  ic  dans  Ma- 
cirobe. 

Cette  loi  défendoit  auflâ  à  toutes 
les  femmes  fans  diftin^ion  de  con- 
dieÎQn  >  de  porter  àbs  habits  d'é- 
toffe  de  différentes  couleurs ,  &  At% 
ornemens  d'or  qui  excédaient  le 
poids  d'une  deno^â^onc^.  £Ue  leur 
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défendit  pareillement  d'aller  en  ca-^ 
rofle  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
affifter  i  une  cérémonie  publique  » 
ou  pour  un  voyage  éloigné  au  moins 
d'une  demi-lieue  de  la  ville  ou  du 
bourg  de  leur  demeure. 

Les  Dames  Romaines  murmurè- 
rent de  cette  loi ,  6c  vingt  ans  après 
l'affaire  fut  mife  en  délibération 
dans  les  comices  ou  ailèmblées  gé- 
nérales. Les  Tribuns  demandèrent 


?[ue  la  liberté  fût  rétablie  j  Catoa 
ut  d'avis  contraire ,  6c  parla  for- 
tement en  faveur  de  la  loi  j  mais 
l'avis  des  Tribuns  prévalut  >  6c  la 
loi  fut  révoquée* 

Le  luxe  augmenta  beaucoup  j  lot f- 
que  les  Romains  furent  de  retour  de 
leurs  expéditions  en  Afie  t  ce  qui 
engagea  Jules-Céfar  lorfqu'il  fut 
parvenu  â  TEmpire,  â  donner  un 
Édit ,  par  lequel  il  défendit  l'ufsge 
des  habits  de  pourpre  6c  de  perles» 
à  l'exception  des  perfonnes  d'une 
certaine  qualité  auxquelles  il  per- 
mit d'en  porter  les  jours  de  céré- 
monie feulement.  Il  défendit  auili 
de  fe  faire  porter  en  litière  feloti  la 
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coutume  qui  en  avoit  ete  apportée 
d'Afie. 

Augufte  voulut  réprimer  le  laxe 
des  habits  9  mais  il  trouva  tant  de 
réfiflance  qu'il  fe  réduifit  i  défendre 
de  paroitre  au  barreau  ou  au  cirque 
fans  habit  long. 

Tibère  dé&ndir  aux  hommes 
l'ufage  des  habits  de  foie. 

Néron  défendit  â  toutes  perfonnes 
l'ufage  de  la  pourpre. 

Alexandre  Sévère  eut  deflein  de 
régler  les  habits  félon  les  conditions; 
mais  Ulpien  6c  Paul ,  deux  de  fts 
Confeillers»  l'en  détournèrent,  lui 
obfervant  que  ces  diftinâions  fe- 
roient  beaucoup  de  méconteos ,  que 
ce  feroit  une  femence  de  jaloofie  6c 
de  divifiofij  que  les  habits  unifbrines 
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ferotent  an  fignal  pont  fe  cofinoîrre  ^ 
te  s'aflembler  »  ce  qui  écoic  dange- 
reux par  rapport  aux  gens  de  cer- 
taines conditions,  naturellemenc  fé- 
diticux,  tels  que  les  efclave».  L'Em-  1 
peretir  fe  contenta  donc  d'établir 
uelque  diftinâion  entre  les  habits 
esSén2teurs&  ceux  des  Chevaliers. 
Le  laxe  croiflant  toujours  malgré 
les  précautions  que  1  on  avoir  prifes 

Îoar  le  réprimer ,  les  Enr^pereurs 
'^alentinien  Se  Valens  défendirent 
en  )67  à  toutes  petfonnes  privées, 
hommes  &  femmes ,  de  faire  broder 
aueun  vêtement  ;  les  Princes  furent 
iiettls  exceptés  de  cette  loi.  Mais 
l'ufage  de  la  pourpre  devint  fi  com- 
mun, que  les  Empereurs,  pour  ar- 
lèrer  cet  abus ,  fe  réfervèrenr  â  eux 
feuls  le  droit  d'envoyer  a  la  pèche 
du  poiiïbfl  qui  fervoit  i  teindre  la 
poiupre  :  ils  firent  faire  cet  ouvrage 
dans  leurs  palais ,  &  prirent  des 
précaorioiis  pour  empêcher  que  l'on  | 
en  vendît  de  contrebanJe. 

L'ufage  des  étoffes  d'or  fut  d'a- 
bord interdit  aux.  hommes  par  les 
Empereurs  Gratien ,  Valentinien  & 
Theodofe,  â  l'exception  de  ceux 
qui  auroient  obtenu  permiffion  d'en 
porter*  Il  arriva  de  là  que  chacun 
prit  l'habit  militaire;  les  Sénateurs 
mêmes  afifèâoienc  de  paroître  en 
public  avec  cet  habit.  C'eft  pour- 
quoi les~  mêmes  Empereurs  ordon- 
nèrent aux  Sénateurs,  Greffiers  & 
Huiffiers ,  Jorfqii*iU  alloiein  en  quel- 
c^'endroit  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions, de  porter,  l'habit  de  leur  état  ; 
&  aux  emaves  de  ne  porter  d'autres 
habits  ^ue  les  chaufies  &  la.  cape. 

Les  irritions  fréquentes  que  di- 
verfes  aartoas.  firent  dana  l'Empire 
fur  la  fin  du.  I V^  fiècle ,  6c  au  com- 
meoeeuseut  du  V^.  y^ ayant  introduit 
plufieitfS'  modes  étrangères  ,  cela 
liea.de  faite  trois  lots  àsSé- 
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refltea,  din»  les  années  )97i  )99  & 
4ttf,  qui  défendirent  de  porter  dans 
les  villes  voifines  de  Rome  de  i  Conf- 
tantinople,  &  dans  la  province  voi* 
fine  5  des  cheveux  longs  «  des  hauts 
de  chauiïe  &  des  bottiiïes  de  cuir» 
à  peine  contre  les  petfonnes  libres  » 
de  banidement  &  de  coilfifcatîon 
de  tous  leurs  biens ,  Se  pour  les  ef- 
claves,  d'être  condamnés  aux  ou- 
vrages publics* 

L'Empereur  Théodofe  défendit 
en  424  à  toutes  petfonnes  fans 
exception  ,  de  porter  des  habits  de 
foie  &  des  étoffes  teintes  en  pour* 
pre-,  ou  mêlées  de  pourpre  j  (bit 
vraie  ou  contrefaite  :  û  défendit 
d'en  receler  fous  peine  d'être  traité 
comme  criminel  de  lèfe*Majefté« 

Le  même  Prince  &  Honorius 
défendirent  fous  la  même  peine  ^ 
de  contrefaire  la  teinture  et  cou- 
leur de  pourpre. 

Enfin  la  dernière  loi  Romaine 
Jcmptuairt  qui  eft  de  l'Empereur 
Léon  en  4^  j  défendit  i  toutes 
petfonnes  d'enrichir  de  perles , 
d'émeraudes  ou  d'hiacintes ,  leurs 
baudriers,  le  frein  des  brides,  ou 
les  felles  de  leuts  chevaux.  La  loi 
permit  feulement  d'y  employer  tou« 
te  acure  forte  de  pierreries  ,  ex- 
cepté aux  motds  de  brides  y  les 
hommes^  pouvoîeilt  avoir  des  agraf- 
fesd'or  à  lents  cafaques ,  mais  fans 
autres  ornemens ,  le  tout  ibtis  peine 
d'une  amende  de  50  livres  d'or. 

La  mèofte  lot  défendit  â  totltes 
petfonnes  ^  autres  que  ceux  qui 
étoîent  employés  par  le  Prince  dans 
fon  palais  ,  de  faire  aucun  ouvrage 
d'oc  ou  dé  pierres  précitafes  ,  â 
l'exception  des  ornemess  permis 
aux  dames ,  &  des  anneaux  que  les 
hommes  &  les  fentmes  avoient  droit 
de  porter.  Cetnc  qui  contrevenoient 
à  cette  partie  de  la  loi,  étoieix  con- 
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damnés  à  une  amende  de  i  ôo  livres 

d*or ,  &  punis  du  dernier  fupplice. 

En  France,  le  luxe  ne  commeiiça 

à  paroîcre  que  fous  Chariemagne , 

'  au  recour  de  fes  conquêtes  d'Italie. 
L'exemple  de  la  modeftie  qu'il  don- 
noit  â  (es  fujets  n'étant  pas  aflez  fort 
pour  les  contenir ,  il  fut  obligé  de 
faire  une  ordonnance  en  808  ,  qui 
défendit  à  toutes  perfonnes  de  ven- 
dre ou  acheter  le  meilleur  foyon 

'  ou  robe  de  deJTous,.  plus  cher  que 
20  fous  pour  le  double,  10  fous 
pour  le  fimpie ,  &  les  autres  à  pro 
portion ,  &  le  rocher  qui  ctoit  la 
robe  de  delTus,  étant  fourré  de  mar- 
cre  ou  de  loutre ,  )o  fous ,  &  de 
peau  de  chat,  10  fous,  le  tout  fous 
peine  de  40  fous  d'amende. 

Il  n'y  eue  point  d'autres  loixfomp- 
tuaircs  jufqu'i  Philippe- le  Bel ,  ie- 

3uel  en  xi94défendic  aux  bourgeois 
'avoir  des  chars ,  &  â  tous  Bour 
geois  de  porter  aucune  fourrure, 
or ,  ni  pierres  précieofes ,  &  aux 
Clercs  de  porter  fourrure  ailleurs 
qu'à  leur  chaperon  ,  a  moins  qu'ils 
xie  fulfenc  conftitués  en  dignité. 

La  quantité  d'habits  que  chacun 
pouvoit  avoir  par  an ,  eft  réglée  par 
cette  ordonnance)  favoir  pour  les 
Ducs,  Comtes,  Barons,  de  6000 
livres  de  rente,  &  leurs  femmes, 
jquatre  robes ,  les  Prélats ,  deux  ro- 
bes ,  &  une  à  leurs  compagnons , 
&  deux  chappes  par  an  ;  les  Che- 
valiers de  3000  livres  de  renre, 
&  les  Bannerecs ,  crois  robes  par 
an  ,  y  compris  une  robe  pour 
l'été  ,  &:  les  ancres  perfonnes  i  pro- 
portion. 

Il  eft  défendu  aux  Bourgeois ,  & 
même  aux  Écuyers  &  aux  Clercs , 
s'ils  ne  font  confticués  en  dignicé , 
de  brûler  des  torches  de  cire- 
Le  prix  des  étoffes  eft  réglé  félon 
Jes  conditions  \  les  plus  chères  pour 
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fes  Prélats  &  les  Barons^  font  de 
2  5  fous  l'aune ,  &  pour  les  autres 
étars  à  proportion. 

Sous  le  même  règne  s'introduific 
Tufagedes  fouliers  i  la  poulaine» 
ui  étoienc  une  efpèce  de  chauflure 
ort  longue  ,  &  qui  occafionnoic 
beaucoup  de  fupernuites.  LËgUie 
cria  beaucoup  contre  cette  mode; 
elle  fut  même  défendue  par  deux 
conciles  j  l'un  tenu  à  Paris  en  1 1 1 1» 
l'autre  à  Angers  en  1 3^5  ,  &  enfin 
abolie  par  des  lettres  de  Charles  V, 
en  1368. 

Les  ouvrages  d'Orfèvrerie  au- 
delTus  de  trois  marcs ,  furent  dé- 
fendus par  Louis  XII  en  1 506;  cela 
fut  néanmoins  révoqué  quatre  ans 
après ,  fous  prétexte  que  cela  nui- 
foit  au  commerce. 

Charles  VllI  en  1485  défendit  i 
tous  fes  fujets  de  porter  aucun  drap 
d'or ,  d'argent  ou  de  foie ,  foie  en 
robes  ou  doublures ,  à  peine  de  con- 
fifcation  des  habits ,  &  d'amende 
arbitraire.  Il  permit  cependant  aux 
Chevaliers  ayant  zooo  livres  de 
rente ,  de  fe  vêtir  de  toutes  fortes 
d'étoffes  de  foie ,  &  aux  Ecuyers 
ayant  pareil  revenu  ,  de  fe^  vctir 
de  damas  ou  fatin  figuré  j  il  leur 
défendit  fous  les  mêmes  peines  les 
velours  &  autres  étoffes  de  cette 
qualité. 

Le  luxe  ne  laifFanc  pas  de 
faire  des  progrès  ,  François  I, 
par  une  déclaration  de  1 543,  défen* 
dit  à  cous  Princes ,  Seigneurs ,  Geii- 
cilshommes ,  &  autres  lûjets  du  Roi» 
de  quelqu'état  qu'ils  fuffent  a  l'ex- 
ception  des  deux  Princes  Enfans 
de  France ,  du  Dauphin  &  du  Duc 
d'Orléans ,  de  fe  vêtir  d'aucun  drap, 
ou  toile  d'or  ou  d'argent ,  &  de 
porter  aucunes  broderies,  pafïcmens 
d'or  ou  d'argent ,  velours  ou  ancres 
étoffes  de  foie  barrées  d*or  ou  d'ar- 
gent 
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genc  »  fôic  en  robci  »  faies  •  pour* 
points»  chaufles»  boidore  d'habillé- 
mène,  ou  aucremeac,  en  qael()ue 
forte  oa  manière  que  ce  foie ,  (inon 
fur  l^$  hacnois»  i  peine  de  mille 
écus  d'or  d'amende»  de  confifca- 
cion ,  Se  d'être  punis  comme  infrac- 
teurs  des  ordonnances.  Il  donna  néan- 
moins crois  mois  i  ceux  qui  avoienc 
de  ces  habillemens,  pour  les  porter 
ou  pour  s'en  défaire. 

Les  mêmes  défenfes  furent  renou- 
velées par  Henri  H  en  1547  j  & 
étendues  aux  femmes  à  l'exception 
des  PrincefTes ,  dames  Se  demoi- 
felles  qui  étoient  d  la  fuite  de  la 
Reine,  8c  de  Madame  Sœur  du  Roi. 

Ce  Prince  fut  obligé  de  donner 
en  1 549  une  déclaration  plus  ample 
que  la  première  }  l'or  &  l'argent 
furent  de  nouveau  défendus  fur  les 
habits ,  excepté  les  boutons  d'Or- 
fèvrerie. 

Les  habits  de  foie  cramoi/îe  ne 
furent  permis  qu'aux  Princes  & 
Princefles. 

Le  velours  fat  défendu  aux 
femmes  de  jiMilîce  6c  des  autres 
habitfkns  des  villes  »  Se  aux  gens 
d'ÉgUA» ,  â  moins  qu'ils  ne  fuOènt 
Princes. 

Il  ne  fut  permis  qu'aux  Gentils- 
bpqEimet  de  porter  foie  fur  foie* 

Oq  régla  auffi  la  doroçe  que  Ton 
po^rroit  omettre  fur  Içs  W^oifl» 

11  f  i|t  diit  que  les  Pages  ne  f^roient 
habillés  que  de  drap,  avec  une  bande 
de  broderie  en  foie  on  velours. 

Les  Bourgeoifes  ne  dévoient  point 
prendre  le  titre  de  deoioifelles  »  i 
moins  que  leurs  maris  ne  Mfent 
Geotilshoqames. 

ixt&a  il  fut  défendu  ci  tOUS  Arfi  fans, 
le  gens  de  pareil  état  ou  au-^deïrQus , 
de  porter  at$  habillepsons  de  foie- 

Il  y  eut  des  explications  duiv^es 
fur  plufieurs  articUt  d^  cette  dffla-J 

Tome  XXn. 
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ration  »  fur  lefquels  il  y  avoit  de^ 

doutes'. 

VoKticle  i4{  de  l'ordonnance  d'Or« 
léans ,,  qui  paroic  être  une  fuite  des 
remontrances  que  les'  députés  de  la 
nobleiTe  &  du  tiers  état  avoient  faixes 
fur  le  luxe,  défendit  à  tous  les  ha- 
bitans  des  villes  d'avoir  des  dorures 
fur  du  plomb ,  du  fer ,  ou  du  bo^s, 
&  de  fe  fervir  des  parfums  des  pays 
étrangers ,  à  peine  d'amende  arbi« 
traire ,  Se  de  confifcation  des  m^r- 
cbandifcs. 

Cette  difpofirion  qui  étoit  fprc 
abrégée,  fut  étendue  à  tous  les  autres 
cas  du  luxe  par  des  kttres  patentes 
du  ai  AYril,i5(>i ,  qui  règlent  les 
habillemens  félon  les  conditions^ 

Cette  ordonnance  n'ayant  point^eu 
d'exécution,  fut  renouvelée  par  une 
déclamation  du  17  Janvier  i$6y^  qui 
défendit  encore  de  nouveaux  abus 
qui  s'étoient  introduit;,  entre  autres 
de  porter  des  vertugadins  de  plus 
d'iîhe  aune  &  demie  de  tour. 

Cependant  par  une  déclaration  de 
X  5  <»  5 ,  le  Roi  permit  aux  dames  d,'en 
porter  i  leqrs  commodités  »  a\ais 
avec  modeftie. 

Ceux  qui  n'avoient  pas  la  liberté 
de  porter  de  Tor  &  de  l'argent  j 
s'en  dédommaseoient  en  portant  des 
étoffes  de  foie  bgurée,  qui  coûtoienc 
aaflî  cher  que  les  étoffes  mêlées  d*or 
ou  d'argent  »  de  forte  qu'on  fut  obli- 
gé de  défendre  cette  cçiuraventipn. 

Henri  III  ordonna^  en  1576,  que 
les  loix  fomptuairc^  de  fes  prédécef- 
feurs  fecoiei^t  exéçtvées  :  il  en  fie 
lui«mime  de  nouvelles  fn  1^77  Se 

Il  y  en  eut  de  femblables  tons 

tieori  IV  en  1599»  ifoi  Se  \6o6. 

Lq^is  XIII  en  fit  a^ffi.  plufieurs 

en  1^11»  )^}5j  1^54)  ^^i^  Se 
1^40» 

Louis  XIV|  pcit  ^\iffi  gravfcd  i>im 

Sff 
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de  réformer  le  laxe  des  meubles, 
habits  &  des  équipages  •  comme  il 
parole  par  Tes  ordonnances,  édics  & 
déclarations  de  i^/^^t  ^^S^*  i66o^ 
1661 9  166 j^  i66^y  i6^7>  Ï687, 
1689,  1700,    1704. 

La  multiplicité  de  ces  loix  ^  fait 
voir  combien  on  a  eu  de  peine  à 
les  faire  obferver. 

Quant  aux  lois  faites  pout  répri- 
mer le  luxe  de  la  table  ,  il  y  en  eut 
chez  les  Lacédémoniens  &  chez 
les  Athéniens.  Les  premiers  écoienc 
obligés  de  manger  enfemble  cous 
les  jours  à  frais  communs^  les  tables 
ctoient  pour  quinze  perfonnes }  les 
autres  mangeoienc  auffi  enfemble 
tour  à  tour  dans  le  prytanée ,  mais 
aux  dépens  du  public. 

Chez  les  Romains ,  après  la  fé- 
conde guecre  punique,  les  tables 
étant  devenues  trop  nombreufes ,  le 
Tribun  Orchius  régla  que  le  nombre* 
des  conviés  ne  feroit  pas  de  plus  de 
neuf. 

Quelque  temps  après  le  Sénat 
défendit  i  tous  Magiftrats  &  prin- 
cipaux citoyeps  de  clépenfer  plus  de 
1 10  fotis  pour  chaque  repas  qui  fe 
donneroit  après  les  jeux  megalé- 
'  fiens ,  &  dy  fervir  d'autre  vin  que 
celui  du  pays. 

Le  Conful  Fannius  fit  étendre 
cette  loi  à  tous  les  feftins ,  &  la 
loi  fut  appelée  de  fon  nom  Fannia* 
11  fut  dérendu  de  s  aflembler  plus 
de  trois ,  outre  les  perfonnes  de  la 
famille,  les  jours  ordinaires,  & 
plus  de  cinq  les  jours  des  nones  ou 
-  des  fêtes.  La  dépenfe  fut  fixée  i 
cent  fous  par  repas ,  les  jours  des 
jeux  &  fètes  publiques  :  trente  fous 
les  jours  des  nones  ou  des  foires,  & 
dix  fous  les  autres  jours.  11  fut  dé- 
fendu de  fervir  des  volailles  en- 
graifTées ,  parce  que  cette  prépara^ 
lion  cotttoit  beaucoup* 
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La  toi  Didia  en  renouvelant  \ti  s 
défenfes  précédentes  ^  ajouta  que 
non-feulement  ceux  qui  inviteroient, 
mais  encore  ceux  qui  fe  trouveroienc 
i  un  repas  contraire  aux  lois ,  fe- 
roient  punis  comme  prévaricateurst 

La  dépenfe  des  repas  fut  encore 
réglée  félon  les  jours  &  les  occa* 
fions  par  hioiLicinia.  Mais  comme 
elle  permettoit  de  fervir  à  difcré- 
tion  tout  ce  que  la  terre  produifoit, 
on  inventa  des  ragoûts  de  légumes 
fi  délicats,  que  Cicéron  dit  les  avoiv 
préférés  aux  huitres  &  aux  lamproies 
qu'il  aimoit  beaucoup. 

La  loi  CorneRa  renouvela  totttes 
les  précédentes ,  &  régla  le  prix  des 
vivres. 

Jules-Céfar  fit  aufiî  une  loifomp^ 
maire  i  mais  tout  ce  que  Ton  en 
fait,  eft  qu'il  établit  des  Gardes  dans 
le  marché ,  pour  enlever  ce  qui  y 
étoit  expofé  en  contravention^  &: 
des  Huiffièrs  qui  avoient  ordre  de 
faifir  jufques  fur  les  tables  ce  qiû 
étoit  échappé  â  ces  Gardes. 

Augufte  mitigea  les  lois  fomp-^ 
maires ,  dans  l'efpérance  qu^elles 
feroient  mieux  obfervées.  11  permit 
de  s*afiembler  jufqu'à  douze^  d'em- 
ployer aux  repris  àts  jours  ordinaires 
jufqu  à  200  fous  ;  à  ceux  des  calen- 
des, ides,  nones,  &  autres  fètes 
300  ;  &  aux  jours  des  noces  &  do^ 
lendemain ,  jufqu'â  1 000  fefterces.^ 

Tibère  permit  de  dépenfer  depuis 
joo  fefterces  iufqu'à  20C0  félon  les 
différentes  folennités. 

Le  luxe  des  tables  augmenta  en- 
core fousCaligula,  Claude  &  Néron.. 
Les  lois  fomptuaires  étotent  fi  mal 
obfervées  que  Ton  ce  (Ta  d'en  faire» 

En  France  les  capitulaires  de  U 
deuxième  race ,  &  les  ordonnances» 
de  S.  Louis,  défendent  Yébriétiy  ce 
qui  concernoit  plutôt  l'intempérani^ 
ce  que  le  luxe. 
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Philippe-le-Bel  »  par  un  cdit  de 
Vzn  11549  défendit  de  donner  dans 
on  grand  repas  plus  de  deux  mets 
Se  un  potage  au  lard  y  &  dans  un 
repas  ordinaire  un  mecs  &  un  entre- 
mets. Il  permit  les  jours  de  jeûne 
feulement ,  de  fervic  deux  potages 
aux  harengs ,  &  deux  mets ,  ou  un 
feul  potage  &  trois  mecs.  Il  défendit 
de  (ervir  dans  un  plat  plus  d'une 
pièce  de  viande,ou  a  une  feule  forte 
de  poiiTon}  enfin  il  déclara  que  toute 
grofTe  viande  feroic  comptée  pour 
un  mets ,  &  que  le  fromage  ne  pafFe- 
roit  pas  pour  un  mets  j  s'il  n  ecoit 
en  pace  ou  cuit  dans  Veau. 

rrançois  I  fit  un  édit  contre  Ti^ro 

{(nerie  j  du  relie  il  ne  régla  tien  pour 
a  table. 

Mais  par  un  édit  du  10  Janvier 
1 5(^5  j  Charles  IX  mit  un  taux  aux 
vivres  »  6c  régla  les  repas.  Cet  édit 
porte  qu'en  quelques  noces ,  feftins, 
ou  tables  particulières  que  ce  foit»  il 
n*7  aura  que  crois  fervices ,  favoir 
les  entreécs ,  la  viande  ou  le  poiflbn, 
&  le  defTert  y  qu'en  toutes  fortes 
d'encrées  foit  en  potage^  fricalHies 
ou  patifierie,  il  n*y  aura  au  plus  que 
fix  plats ,  &  autant  pour  la  viande 
ou  le  poidbn  ,  Se  dans  chaque  plat 
une  feule  forte  de  viande  ;  que  ces 
viandes  ne  feront  point  mi  fes  dou- 
bles 9  comme  deux  chapons ,  deux 
lapins,  deux  perdrix,  pour  unplat^ 
que  l'on  pourra  fervir  jufqu'â  trois 
poulets  ou  pigeonnaux,  les  grives, 
bécaflines»  &  autres  oifeanx  lembla- 
bles,  jufqu'i  quatre^  6c  les  alouettes 
&  autres  efpèces  femblables,  juf- 
au'â  une  douzaine  y  qu'au  deflert , 
foit  fruits  »  patitTerie  >  fromage  ou 
autre  chofe ,  il  ne  pourra  non  plus 
être  fervi  que  fix  plats,  le  tout  ibus 
peine  de  deux  cens  livres  d'amende 
pour  la  première  fois ,  &  quatre 
cens  livres  pour  la  féconde» 
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Il  ordonne  que  ceux  qui  fe  trou- 
veront à  un  feftin  où  Ton  contre- 
viendra à  cette  loi ,  le  dénonceront 
dans  le  jour  ,  à  peine  de  40  livres 
d'amende  ^  &  fi  ce  fo'U  des  ofKciers^ 
dejufticc  qui  fe  trouvent  à  de  pa- 
reils  feftins,  qu'ils  ayenc  à  fe  recirer 
aulfi  tôt,  6c  procéder  contre  les  con- 
trevenans. 

Que  les  cuifiniers  qui  auroient 
fervi  a  ce  repas,  feront  condamnés 
pour  la  première  fois  à  dix  livres 
d'amende,  à  tenir  prifon  quinze  ans 
au  pain  Se  à  l'eau  y  pour  la  féconde 
fois  au  double  de  l'amende  &  du 
temps  de  la  prifon  ,  6c  pour  la  croi-' 
fième  au  quadruple  j  au  fouet  8c  au 
banniirement  du  lieu. 

Enfin  il  défend  de  fervir  chair  8c 
poifibn  en  un  même  repas. 

Li  dilette  qui  fe  fit  fenttr  en 
^  575  >  donna  lieu  à  une  déclaration 
du  10  Oclobre  ,  par  laquelle  le  Roi 
mande  aux  gens  tenant  la  police  gé- 
nérale de  Paris ,  que  pour  faire  cefier 
les  grandes  &  exceffives  dépenfe» 
qui  le  faifoient  en  habits  &  en  fef- 
tins ,  ils  fifient  de  nouveau  publier 
8c  garder  inviolablement  toutes  fes 
otdonnances  fomptuaires.  Et  afin 
que  l'on  put  être  averti  des  contra- 
ventions à  cet  ég^rd  ,  il  voulut  qre 
les  Commiflàires  de  Paris  puisent 
aller  8c  afiiHer  aux  banquets  qui  fe 
fervoient.  Une  autre  déclaration  du 
18  Novembre  (uivant  enjoignit  aux 
Commiffaires  du  Chârelet  6c  Juges 
des  lieux ,  chacun  en  droit  foi ,  de 
faire  les  perquifitii»ns  néceifaires 
pour  la  découverte  des  contraven- 
tions. 

La  ville  de  Paris  étant  bloquer-  en 
1 5  9 1  ,  les  Magiftrats  dans  une  af- 
femblée  générale  de  Police ,  ren^ 
dirent  une  ordonnance  portant  dé- 
fenfe  de  faire  aucun  fefiin  ou  ban- 
quet en  falle  publique. ,  Toit  pour 
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noces  ou  aatremenr ,  |ufqu*i  ce  qae 
par  juflice  il  en  eue  été  aacremenc 
ordonné  j  &  à  l'égard  des  maifons 
parricnHères  ,  il  Bit  défendu  d'y 
trairet  pins  de  donze  perfonnes. 

La  dernière  loi  touchant  les  re- 
pas eft  Tocdonnance  de  1(719  y  dont 
Îiuelques  articles  concernent  la  ré- 
or  mation  du  luxe  des  tables.  II  y 
eft  die  qa  il  n'y  aura  que  trois  fer- 
vices  d'un  fimple  rang  chacun ,  & 
de  Rx  pièces  au  plus  dans  chaque 
plat.  Tous  les  repas  de  réceptions 
font  abolis  y  enfin  il  eft  défendu  aux 
traiteurs  de  prendre  plus  d'un  écu 
par  tète  pour  les  noces  &  feftins. 

SOMPTUEUSEMENT  ;  ndverbe. 
•Stt/72rM(7j^.D*une  manière  fomptueu- 
fe.  Vivre  fomptueufement.  Vlimbaf- 
fadeur  fut  reçu  fomptutuftmcnu 

SOMPTUEUX,  EUSEi  adjeftif. 
Sumtuofus.  Magnifique  «  fp4endide> 
de  grande  dépenfe.  Un  repas  fomp- 
tueux.  Une  table  fomptueufe*  De 
fomptueux  ornemens.  Ce  Financier 
fait  une  dépenfe  fomptueufe. 

Il  fe  dit  auffi  des  perfonues.  // 
j*ç/?  ruiné  parcequ  il  étoit  trop  fomp- 
tueux^ Être  fomptueux  en  mtubles  ^ 
en  équipages. 

;  SOMPTUOSITÉ  î  fubftantif  fémi- 
nin.  Sumtuofii  magnificentia.  Grande 
&  magnifique  dépenfe.  Ilfurpaffoit 
tous  les  autres  en  fomptuojtté.  La 
fomptaojité  de  Lucullus  dansfesfef 
tins  était  prodigieufe*  Cefl  la  Cour 
de  f  Europe  où,  ton  voit  le  plus  de 
fomptuofité. 
SON,  SA,  SESj  adjeàifs  pofleffifs 
qui  répondent  aux  pronoms  de  la 
.troifième  perfonne ^foi^fiy  Hi  ils 
fc  mettent  toujours  devant  le  fubf- 
tantif. Le  premier  eft  du  genre 
mafculin  au  (m^v^x ^  fon  pire  yfon 
argent ,  fon  habit.  Le  fécond  eft  du 
genre  féminin  au  finguKer  yfafaur^ 
fa  paxrit  ^  fa  famé.  Le  troi£ième  eft 


SON 

de  tout  genre  au  pluriel  yfes  biens  ^ 
fes  amis ,  fes  prétentions* 

Il  faut  remarquer  qu'encore  que 
fon  foit  de  fa  natiite  mafculin  » 
néanmoins  il  tient  Heu  de  féminin 
lorfque  le  nom  qui  fuit  commence 
par  une  voyelle  ou  par  h  fans  afpi<- 
ration ,  com  m  e,y!;i2  amitié  y  fon  habi- 
tude  ,  fon  héroïne. 

Qaznd  fon  ,  fit  y  fes  y  leur,  leurs 
font  précédés  d*un  fubftaatif  de 
chofcs  inanimées ,  ils  ne  peuvent  fe 
joindre  â  un  fécond  (ubftantif  an 
nominatif  ou  en  régime  fimple  que 
quand  le  fécond  fubftantif  eft  dans 
la  même  phrafe  ôc  le  rapporte  an 
même  verbe  que  le  premier.  Oa 
dira  bien ,  la  Seine  a  fa  fourcc  en 
Bourgogne  y  Çr  fon  embouchure-  ats 
Havre  de  Grâce  ;  parceque  la  Seine  ^ 
fafource  ,fon  embouchure  font  dans 
la  même  phrafe,  &  fe  rapportent, 
au  même  verbe. 

Mais  on  ne  dira  point  y  Paris  eft 
beau  y  f  admire  fa  grandeur  y  fes  pro» 
menadesy  &c.  ces  arbres  font  bien: 
cxpofés  y  cependant  leurs  fruits  ne 
/ont pas  bons:  pourquoi  cela  ?  Parce» 
que  fa  grandeur,  fes  promenades  ne 
font  pas  dans  la  m'ême  phrafe  >  & 
ne  fe  rapportent  pais  au  mêthe  verbe 
que  Paris.  De  même  leurs  fruits  ne 
ionr  pas  dans  la  même  phrafe  que 
ces  arbres ,  &c.  11  hnt  alors  fe  1er* 
vit  du  pronom  en ,  &  dire  y  Pa^ 
ris  eft  beau ,  fen  admire  la  grandeur,, 
les  promenades»  Ces  arbres  forit  bien 
expo/es,  cependant  les  fruits^  n*ert 
font  pas  bons^ 

Cette  règle,  comme  nous  ri- 
vons dit*  n'a  lieu  que  quand ybii  & 
leurloni  nominatifs  ou  régimes  fim- 

Îles  \  car  quoiqu'on  ne  dife  pas  ^ 
^aris  eft  beau  y  on  admire  fts  bâ^ 
timens  ,  Sec.  on  dira  bien  «  Paris  ejt 
beau  y  on  admire  la  grandeur  de  fes 
bâtimens^  et  fes  promenades  j^  S^Cm 
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*  pifce^ûifis  eft  avec  itn  tëgime  S 
cocnpofé. 

Son  y  fa  yfes  fe  répètent ,  i  ^.  avant 
cha^e  fabihimif.  Son  père   &  fa 

'    mèrt  fini  vemus  ^  6c  non   pts  fis 

'-    pire  &  mère. 

1^.  Avant  les  adjeâîfs  qui  (îgni- 

-     fient  des  chofes  différentes.  Jt  can- 
nois fis  grands  &  fis  petits  chevaux. 

f         Ehns  (e  difcours  tarailier>  fon^ 

'    y&j  joint   aa   verbe  fintir  ^  équi- 
vaut à  Tatticle*  Elie  fint  fa  femme 

•  de  condition,  Ilfintfon  bien. 

Les  monoiyllabes  du  mafcolin  & 
da  fcminin  ibnc  brefs ,  Ôc  celui  du 
pluriel  eft  long. 
SON;  fttbftaorif  ina(cuiin.  Furfur^  La 
partie  la  plus  groffière  du  blé 
.raottlu. 
,  On  emploie  le  (on  du  froment 

Î^out  nourrir  divers  animaux.  Dans 
es  années  où  la  fécolte  n'a  pas  été 
abondante  ,  on  ne  fépare  qud<][ue- 

f  fois  pas  le  (on  de  la  farine ,  6c  les 
pauvres  gens  fe  contenteoc  à%  pain 
fait  avec  cette  farine  ,  qui  eft 
beaucoup  plus  loutd  &  nxHas  iiour- 
ridant. 

En  Médecine,  on  fait  ufage  du 

i  fon  nouveau  pour  les  maladies  de  la 
poitrine  6r  pour  les  rlmmes  invété- 
rés. On  fait  une  eau  de  fon  qu'on 
boit  tiède  ^  elle  convient  auffi  en 
lavement  &  en  cataplafme  avec  Tu- 
rine  &  la  bière  pour  appaifer  les 
douleurs  de  la  goutte.  Les  Mare* 
chaux  font  boire  aux  chevaux  de  la 
décoâion  de  fonpout  les  rafrakfhir } 

'  c'eft  ce  qu'ils  appellent  eau  blanche. 
Les  Anciens  donnoient  an*  (on  le 
nom  de  bran.  Les  Teinturiers  s*en 
fervent  quelquefois  pour  donner  de 
la  confiftance  it  leur  reinttire» 

On  dit  proverbialement  d'une 
perfonne  qui  épargne  fur  fa  nourri 
ture  pour  faire  de  la  dépenfe  en  ha^ 
\  r^éc  de  velours^  ventre  de  fon.  ^ 


ON;  fubftantif  mafcnlin.  Bruit» 
rob|et  de  l'ouie,  ce  qui  touche ,  ce 
qui  frappe  Touie. 

Pour  éclaircir  la  caufe  du  fon  » 
on  obfervera,  i^.  que  pour  pro- 
duire le  fon  il  faut  néceflairemenc 
du  mouvement  dans  le  corps  fo-* 
nore. 

2®.  Que  ce  mouvement  exifte- 
d^abord  dans  les  patries  délies  & 
infenfibles  des  corps  fonones,  8c 
qu'il  Y  eft  excité  par  leur  choc  Se 
leur  coUifion  mutuelle,  ce  <|ai  pro- 
duit ce  tremblement  qui  eft  h  fa- 
cile a  remarquer  dans  les  corps  qui 
rendent  un  ion  clair,  comme  les 
cloches ,  les  cordes  des  inftrumens 
de  Muiîque ,  &c. 

y.  Que  ce  moavemefit  fe  com^ 
muniquei  Tair ,  ou  produit  un  mou- 
vement femblable  dajis  Tair  ou  dans 
autant  de  fes  parties  qu'il  y  en  a  de 
capables  de  le  recevoir  &  de  le  per- 
pétuer ,  d'autant  plus  que  le  mou- 
vement des  corps  cpii  font  i  quel- 
que diftaxKe  ne .  peut  point  affeâer 
nos  feus  fans  la  médiation  d'autres 
corps  qui  reçoivent  ces  mouvemens 
du  corps  fonore ,  &  les  communi- 
queiu  immédiatement  à  l'organe. 

Enfin  que  ce  mouvement  doit 
être  communiqué  aux  parties  qui 
font  tes  inftrumieos  propres  Se  im'* 
médiats  de  l'ouïe. 

De  plus,  ce  mouvement  d'un 
corps  fonore  qnteft  la  caufe  immé- 
diate du  fon  doit  être  attribué  â 
deux  can(ês  différentes  >  ou  au  choc 
de  ce  corps  Se  d'un  autre  corps  dur  » 
comme  dans  les  tamboors,  les  clo- 
ches» les  cordes  d'inftrumens,  oct 
bien  au  battement  &  au  frottement 
da  corps  (bnoce  Se  de  Tair  Pon  con- 
tre Tantre  unmédiatemeot  comme 
dans  les  inftnimens  à  vent ,  l^  fluK 
tes  «  les  trompenes ,  &c. 

Ubàs  dans  Tiui  &  dans  1'^ 
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cas  »  le  moavemenc  qai  eft  U  faite 
de  cette  aâion  matuelle  &  la  caufe 
immédiate  du  mouvement  fonore 
,  que  i*air  porte  jufqua  loreille,  eft 
un  mouvement  pcefque  infenfible 
qui  fe  fait  remarquer  dans  les  par- 
ties déliées  &  infenfibles  du  corps 
par  un  tremblement  &  des  on* 
dulations. 

Pour  expliquer  ce  mécanifme, 
on  ruppofe  que  tous  les  corps  fenfî- 
blés  (ont  compofés  d'un  nombre  de 
parties  petites  &  infenûbles  ou 
corpufcules  parfaitement  durs  & 
incapables  d  ccre  comprimés. 

Ces  parties  en  compofent  d'au* 
cres  un  peu  plus  grandes,  mais  en- 
core infenfiblos,  âc  celles-ci  diffè- 
rent entre  elles  félon  les  différentes 
figures  &  l'union  des  panies  qui  les 
compofent.  Celles-ci  conftitueut  en- 
core d'autres  maffes  plus  grandes  Se 
bieaucoup  diftinguées  des  premiè* 
res;  &  des  différentes  combinai- 
fons  de  ces  dernières  font  compofés 
les  corps  grofliers  qui  font  vifibles 
&  palpabks,  &c* 

Les  premières  te  les  pbs  peti- 
tes, comme  nous  l'avons  obfervé, 
font  abfolument  dures;  les  autres 
font  compreffibles  ôc  unies  de  telle 
forte  )  qu'étant  comprimées  par  une 
impulfion  extérieure ,  elles  ont  une  | 
force  élaftiqne  ou  refticutive ,  au  | 
moyen  de  laquelle  elles  fe  rétablif- 
fent  d'elles-mêmes  dans  leur  pre- 
mier état. 

Lors  donc  qa*un  corps  en  choqué 
nn  autre ,  les  petites  particules  par 
leur  force  élaftiquè  fe  meuvent  avec 
une  grande  vîteflè,  avec  une  Cotte 
de  tremblement  &  d'ondulations, 
comme  on  l'obferve  facilement 
dans  les  cordes  des  inftrumens  de 
Mufique  y  &  c*eft  ce  mouvement  fo- 
nore qui  eft  porté  jufqu'i  l'oreille  ^ 
mais  il  f&ut  obfervet  que  c'eft  le 
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fnoayemenc  infenfible  de  ces'  par-^ 
ticules  qu'on  fuppofe  être  la  caufe 
immédiate  du  (on ,  &  même  parmi 
celles-là  il  n'y  a  que  celles  qui  font 
proches  de  la  furface  qui  commu- 
niquent avec  l'air,  le  mouvetnenc 
du  tout  ou  des  parties  plus  grandes 
n'y  fervant  qu'autant  qu'il  le  comr 
munique  aux  autres. 

Pour  faire  l'application  de  cette 
théorie,  frappez  une  cloche  avec 
quelque  corps  dur ,  vous  apperce- 
vrez  aifémen^  un  trémoulltïmenc 
fenfible  fur  la  furface  qui  fe  répand 
de  lui-même  fur  le  tout,  &  qui  eft 
d'autant  plus  fenfible  que  le  dboc 
eft  plus  fort.  Si  l'on  y  touche  dans 
quelqu'autre  endroit,  le  tremble- 
ment &  le  fon  cèdent  aufli-tôc  ;  ce 
tremblement  vient  fans  doute  du 
mouvement  des  particules  infenfi-* 
bies  qui  changent  de  Situation ,  ÔC 

2ui  font  en  (î  grande  quantité  &  fi 
^rrées  les  unes  contce  les  astres , 
qtie  nous  ne  pouvons  pas  apperce- 
voir  leur  mouvement  féparément  Se 
diftinâement ,  mais  feulement  une 
efpèce  de  tremblement  ou  d'ondu-. 
lation. 

Le  corps  fonore  ayant  fait  fon 
impreffion  fur  l'air  contigu ,  cette 
impreffion  eft  continuée  de  patticule 
en  particule ,  fuivant  les  lots  de  U 
Pneumatique. 

Les  fons  varient  i  proportion  des 
moyens^  qui  concourent  à  les  pro« 
duire  )  les  différences  principales 
xcfultent  de  la  figure  &  oe  la  nature 
du  corps  (bnore  t  de  la  force ,  du 
choc ,  de  U  vîteffe ,  fi'c.  des  vibra- 
tions qui  fe  fuivent,  de  l'eut  Se 
eonftitution  du  milieu^  de  la  difpo- 
fition,  diftance,  &c.  de  l'organe, 
des  obftacles  qui  fe  rehcpntrent  en- 
tre l'orgaive ,  le  corps  fonorie  &  les 
cor^s  ad|^cens.  Les  différeoces  les 
plus  remarquables  des  fons  oaiflènc 
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(ie$  différens  degrés  &  combinai- 
foiis  des  conditions  donc  nous  ve- 
nons de  pirler. :  on  les  diftingue^  en 
fore  &  toible,  en  grave  &  aigu, 
long  Ôc  coure. 

La  vîcefTe  du  Ton  ne  diffère  pas 
beaucoup,  foit  qu'il  aille  fuivanc  ou 
contre  la  diredbion  du  vent.  A  la 
Vérité  le  vent  cranfporce  une  cer- 
taine quantité  d*air  d'un  lieu  d  un 
autre  »  &  le  fon  eft  accéléré  candis 
que  Tes  vagues  fe  meuvent  dans  cette 
partie  d'air  lorfque  leur  direâion 
eft  la  même  que  celle  du  vent.  Mais 
comme  le  Ton  fe  meut  avec  beau- 
coup plus  de  yîtette  que  le  vent, 
Taccélératiou  qu'il  en  reçoit  eft  peu 
confidérable.  £n  effet ,  la  vîtefTe  du 
vent  le  plus  violent  que  nous  con- 
noiffions  eft  â  la  vitelle  du  fon  com- 
me I  eft  à  5 }}  &  tout  l'effet  que 
nous  appercevons  que  le  vent  peut 
produire  eft  d'augmenter  ou  de  di- 
minuer la  longueur  des  ondulations  ^ 
de  forte  qu'au  moyen  du  vent  le 
fon  peut  être  entendu  d*une  plus 
grande  diftance  qu'il  ne  le  feroit  au- 
Kement. 

Que  l'air  foit  le  milieu  ordinaire 
du  fon,  c'eft  ce  qui  réfulte  de  plu- 
iieurs  expériences  qui  ont  été  faites, 
foit  dans  un  air  condenfé»  foit  dans 
l'air  raréBé.  Dans  un  récipient  qui 
ii*eft  point  vide  d'air,  une  petite 
fonnette  fe  fait  entendre  i  quelque 
diftance  ^  mais  quand  on  en  a  pompé 
l'air ,  à  peine  l'entend-on  to^it  au- 
près. Si  l'air  eft  cpndei^fé,  le  fon 
iera  plus  fort  à  proportion  de  la 
condenfation  ou  de  la  qualité,  d'air 
preffe.  Nous  en  avons  plufieurs  exem- 

Îles  dans  les  Expériences  de  M. 
.  [auksbée. 

Mais  l'air  n*eft  pas  feul  capable 
des  impteffions  du  fon,  l'eau  Teft 
auflS,  comme  on  le  remarque  en 
fonnant  une  fonnecce  dans  Teau  j  on  1 
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en  dlftSngue  pleinement  le  fon  :  i  la 
vérité  il  n'eft  pas  fi  fort  &  eft  plus 
bas  d'une  quarte  au  jugement  des 
bons  Muficiens.  Mersèoe  dit  qu'un 
fon  produit  dans  Teau  paroît  de 
même  que  s'il  étoit  produit  dans 
l'air  &  entendu  dans  l'eau.  L'Âbbé 
Nollet  a  fait  fur  les  fons  entendus 
dans  l'eau  plufieurs  expériences  eu- 
rieufes. 

Le  célèbre  Newton  a  donné  i  la 
fin  dwficond  Livre  de /es  Principes  , 
une  théorie  très-ingénieufe  &  très* 
favante  des  vibrations  de  l'air,  8c 
par  conféquent  de  la  vîtefle  du 
fon.  Sa  théorie  eft  trop  compliquée 
&  trop  géométrique  pour  être  ren- 
due ici.  On  fe  contentera  de  dire 
qu'il  trouve  la  vite  fie  du  fon  par  fon 
calcul  i  peu  près  la  même  que  l'ex- 
périence la  donne.  Cet  endroit  des 
Principes  de  Newton  eft  peut-être 
le  plus  difficile  &  le  plus  obfcur  de 
tout  l'ouvrage.  M.  Jean  BernouUy 
le  fils ,  dans  fon  Difcours  fur  la 
propagation  de  la  lumière  j  qui  a 
remporté  le  prix  de  l'Académie  des 
Sciences  en  17^6^  dit  qu^il  n'ofe* 
roit  fe  flatter  d'entendre  cet  endroic 
àt%  Principes  :  auflî  nous  donne-r-il 
dans  la  même  pièce  une'  méthode 
plus  facile  &  plus  aifée  â  fuivre 
que  celle  de  M.  Newton ,  &  par  le 
moyen  de  laquelle  il  arrive  a  la 
même  formule  qu'adonnée  ce  grand 
Géomètre. 

Un^ Auteur  qui  a  écrit  depuis  fur 
cette  matière,  prétend  qu'on  peur 
^  faire  contre  la  Théorie  de  MM» 
Newton  &  BernouUy  une  objeâion 
confidérable  \  favoir ,  que  ces  deux 
Auteurs  fuppofcnt  que  le  fon  fe 
tranfmet  par  des  fibres  longitudina- 
les vibrâmes  q'ii  fe  forment  fuccef'* 
fivement ,  &  qui  font  toujours  éga- 
les entre  elles  :  or  cette  hypothèfe 
n'eft  point  démontrée  >  &  ne  paroît 
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point  m&fne  tppsyée  for  àts  preu- 
ves iblUés.  Le  mtai€  Auteur'  pré- 
tend que  <iaRS  cette  hypochèfe  M. 
Bernoulty  auroit  dû  trouver  h  vî- 
telTe  du  fon  double  de  ce  qu'il  l'a 
trouvée  6c  de  ce  qu'elle  eft  réelle- 
ment. M.  Euler ,  dans  fa  Differta- 
tlonfur  le  feu  j  qui  a  partagé  le  prix 
de  l'Académie  en  1738»  a  donné 
une  formule  pour  la  vireflfe  du  Ton; 
elle  eft  différence  de  celles  de  M. 
Newton ,  &  l'Auteur  n'indique  point 
le  chemin  qui  l'y  a  conduit. 

Voici  en  général  de  quelle  ma- 
nière fe  font  les  expériences  pour 
meûiret  la  vîtefTe  du  fon.  On  fait 
par  la  mefure  aâuelie  la  diftance 
d'un  lieu  ^  à  un  autre  B.  \}n  Spec- 
tateur placé  en  B  voit  la  lumière 
d'un  canon  qu'on  tire  au  lieu  A; 
ôc  comme  le  mouveinent  de  la  lu- 
mière eft  prefque  inftantanée  si  de  H 
petites  diitances ,  le  Speâateur  placé 
en  B  compte  combien  il  s'écoule  de 
fécondes  depuis  le  moment  où  il 
voit  la  lumière  du  canon  jufqu'i  ce 
qu'il  en  entende  le  bruit.  Divifant 
enfuite  l'eipace  qui  eft  entre  les 
lieux  i^  &  À ,  par  le  nombre  de  fe« 
condes  trouvées  it  a  le  nombre  de 
toifes  que  le  fon  parcourt  en  une 
féconde. 

Le  fon  fe  rranfmet  en  ligne  droite; 
mais  il  fe  tranfmet  auffi  en  tout  fens 
Bc  fuivant  toutes  fortes  de  dii-ec- 
cions  à  la  fois ,  quoiqd'avec  moins 
de  vkefTe.  Cela  vient  de  ce  ^ue  le 
fon  fe  tranfmet  par  un  âaîde ,  & 
que  les  preffions  dans  cm  fluide  fe 
propagent  en  tout  fens  \  la  lumière 
au  contraire  ne  fe  propage  famais 

a  n'en  ligne  droite  :  c'eft    ce    qui 
onne  iieu  de  croire  quMIe  n*eft 
point  caa(ée  par   la  preflion  d'un 
fluide. 
SONATE  }  fubftanrîf  féinimn  8c  ter- 
me de  fxvaTique.  Pièc«  4^  roufique 
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compoCk  Jk  troti  ocl 
quatre  Aiorceaux  confiteucifs  de  ca- 
raâères  différens.  La  fonaie  eft  à 
peu  prêt  pomr  les  mftrurïiens  > .  ce 
qu  eft  la  cantacepoor  les  voix.    . 

La  fon  a  te  eft  faite  ordinairement 
pour  un  feul  inftrumem  qui  récate 
accompagné  d'une  bafte  continue  ; 
8c  dans  une  telle  compofition  l^on 
s'attache  â  tout  ce  qu'il  7  a  de  plus 
favorable  pour  faire  briller  l'inftiu- 
mentposr  lequel  on  travaille,  foit 
par  le  tour  des  ckants  ,  foit  par  le 
choix  des  fons  qui  conviennent  le 
mieux  i  cette  efpèce  d'inftrumeiit , 
foît  par  la  hardiefle  de  l'exécution. 
'  Il  y  a  aafii  des  fonates  en  trio  que 
les  Italiens  appellent  plus  comoiu* 
némeut  Jinfonie  ;  mais  quand  eiles 
paflent  trois  parties  ou  qu'il  y  eai  a 
quelqu'une  récitante,  elles  prennenc 
le  nom  de  eonceno. 

Il  y  a  pluiieurs  fortes  de  ibnates. 
Les  Italiens  les  réduifent  â  deuxef- 
pèces  principales  ,  l'une  qu'ils  ap- 
pellent yà/^^re  iia  caméra ,  fonaté  de 
chambre ,  laquelle  eft  compofée'  de 
plufieurs  airs  familiers  ou  à  danfer^ 
tels  i  peu  près  que  ces  recueils  qu'on 
appelle  en  France  desfuius.  L'antre 
efpèce  eft  appelée  fonate  ia  Chieja  ^ 
fonate  JtÉuife^  dans  la  composition 
de  laquelle  il  doit  entrée  plus  de 
recherche ,  de  travail ,  d'harmonie» 
8l  des  chants  plus  convenables  â  la 
dignité  du  lieu.  De  quelque  efpèce 
que  foient  les  fonates ,  elles  com- 
mencent d'ordinaire  par  on  Adagio, 
8t  aprèsavoir  palTé  par  deux  ou  trois 
mouvemens  différens ,  finiflent  par 
un  aHegrooa  voiprefio. 

SONCINO  }  p«tïie  vide  d'Italie  dans 
le  Crémonois ,  fur  l'Oglio  ,  â  buic 
lie^s ,  nord-paeft ,  de  Cr^oione. 

SONDE  ;  fufcftafitif  féminin.  Inftru- 

ment  dont  on  fe  iert  pour  fonder. 

.La  fonde  donc  on  £s  ièrta  la<mer 

9c 
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-;  '9c  ^Mi  les  rjviètes,  eft  on  plomM 
acrgcbé  â  ane>  cor<ie.  Quand  o^  ejl 
pré^  d€S  câtM  ,  ontme  Ufetndt ,  on 
w  h  fonde  à  la  fwin*  Graijjir  h  bouc 
.  dç  la  fonde  pour  coftnohrc  Ji  U  fond 
tfifabli  cm  fQçhfif^ 

$0U9% ,  fe  dit  aulH  ^n  rermes  de  Chi- 
rurgie ,  d'oi»  înArumeiic  de  fer  , 
d  acier  ,  d'argent ,  &c.  dooclesChi- 
f  argtens  font  ufage  pour  examiner 
la  profondeur ,  Tétendue  «  le  trajet 
de<  plaies  &  de$  ulccres ,  leur  pé- 
nétracion  jurqu'aux  os ,  les  parties 

3 ut  ont  éré  offenfées ,  les  finuodtés 
es  Bltales  ,  les  clapiers  qui  s'y  ren- 
contrent ,  les  fradures  qu'il  peut  y 
avoir  ^  les  corps  étrangers  qui  y  font 
engagés  ,  la  carie  des  os ,  &c,  . 
SoNof  «  fe  die  aafii  d'un  inUrunsent 
^ui  fert  à  acquérir  la  connoiirance 
de  la  qualité  de  quelque  marcban- 
dife  ou  autre  cbqle  ;  aiinfi  les  Com- 
mis des  barrages  des  villes  où  Ton 
Saie  quelques  droits  »  &  4:eu3(  des 
[uteaux  d  entrées  8c  fotttet  du 
«Aoyauiba,  ont  diâFérentes  fondes 
pour  recoaomtre  H  dans  les.  mar- 
cbandifes  qui  paifent  i  leurs  bu- 
reaux »  Se  dont  oo  leur  paye  les 
idruits ,  il  n  jr  en  aurnir  pas  quel- 
qu'autre  plus  pr écîeufe  »  ou  de  a>n- 
frebande. 

Les  foadfis  des  Commis  pour  les 
entrées  du  vin  foiu  en  forme  d'une 
longue  broche  de  fer  >  emmanchée 
dans  du  bois ,  qu'ils  fonrreat  dans 
les  charriots  chargés  de  paille  ou 
•  de  foin  ,  8c  aurf  es  choies-  fem- 
faiablee ,  dans  lefquellaa  on  poun oit 
cacher  un  tonneau  ou  barrîL 

Les  ^Mtïp9  fondes  font  a  propor-^ 
tion  femblables  •  mais  convenables 
i  la  qualité  des  matières  qu'on  veut 
fonder; 
SoN»fi ,  eÉi  termes  d'ÉventailUftes  f  fe 
dit  d'une  longue  aiguille  de  laiton 
qui  leur  fert  i  ouviif  les  papiers 
Tmêc  XXV U 
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pour  y  placer  les  flèches  de  la  mon- 
ture d'un  éventail, 

La  prenûère  fyllabeeft  longue  fc 
la  féconde  ttès*bcève. 

SONDE  \  {  lies  de  1^  )  îles  de  la  mer 
des  Indes ,  finiéei  aurotir  de  Téqua- 
teur ,  &  au  couchant  d^s  Moluqiies, 
Elles  s'étepdent  depuis  le  8e  degré 
de  latitude  feptentriotiale  »  jufqu  au 
8e.  de  latitude  méridionale  ,  &  de- 
puis le  *tj  8e.  degré  de  longitude, 
jufqu'au  1 58c.  Les  principales  de  ces 
îles  font  Sumatra ,  Java  &  Bornéo; 
les  peuples  y  tiennent  beaucoup  du 
naturel,  de  la  façon  de  vivre,  8c 
du  langage  de  ceux  de  la  T^i*^^"* 
ferme  de  Malaca ,  ce  qui  fait  con- 
jeâarer  qu'elles   onr  été  peuplées 

1>ar  les  Malades.  Les  Hs/l!aiidois  foixc 
e  principil  commerce  de  ces  îles. 

SONDÉ ,  EE  i  participe  paflSf.  Voyc^ 

SONDER}  verbe  a&ifdela  première 
conjugaifon  ,   lequel  fe   conjugue 

'  comme  ÇHAMTaa.  Reconnoîrre  par 
le  inqyen  d*nn  plon^b  atiaçhç  au 
bouc  d'une  corde  »  ou  de  quelque 
autre  çhofe  fembUb)e  ^  la  qualité 
du  fond  ou  la  profondeur  d'un  lieu 
dont  on  ne  peut  voir  le  fond.  Sonder 
Ifi  cQic.  Spndcr  une  rhièrc.  Sonder 
U(i  ports  Sonder  un  guc. 

On  ()it  fig\isim^ni  i  fonder  le guc\ 
fonder  le  terrain  ;  pour  dire ,  tâcher 
d^çoqtiottre  s'il  n'y  a  poinr  de  dan- 

Ser  d^us  une  affaire»  &  comment 
f^udtf  s'y  prendife* 

SoMOfiR  ,  fignifie  en  matière  de  Chi- 
rurgie ,  chercher  avec  un  inftrument 
dans  le  corps  humain ,  la  caufe  ca« 
chéede  qu&ilque  mai  ou  l'état  d'une 
plaàe,  d'un  ulcère  >  &c.  Le  Chîrur^ 
giea  vieni  de  le  fonder.  Ilfautfander 
la  plaid»  ' 

On  die  auffi ,  fonder  un  melon  j 

.   un  jambon.  Sonder  une  tinette  de 

Ttc 
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icurre.  Sonder  um  poutre  ^  un  hâtU 
ment  ^  &c. 
SoNDB'A  ,  fe  die  figarément  en  parlant 
des  chofes  morales;  Atnfi  on  die , 
fonder  quelquun;  pour  dire .  tâcher 
de  découvrir  fa  penfée ,  fon  inten< 
tion ,  fon  fecreCj  &c.  Il  faut  le  fon- 
der là  deffus.  On  dit  à  peu  près  dans 
le  même  fens ,  (^il  n'appartient  pas 
à  r homme  de  fonder  la  profondeur^ 
les  abîmes  des  jugemens  de  Dieu.  Il 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  fonder  les 
cœurs. 

La  première  fyllabe  eft  moyen- 
ne >  &  la  féconde  longue  ou  btève. 
Voye:^  Ver  as. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminenr  par  un  e  féminin ,  ont  la 
fyllabe  précédente  longue. 
SONDRIO  ;  petire  ville  de  la  Valte- 
Hne  »  au  pays  des  Grifons ,  encre 
Bergame  &  Coire. 
SONGE  ;  fubftantif  mafculin.  R£ve , 
idée ,  penfée ,  imagination  d'une 
perfonne  qui  dort. 

Les  fonges  onr  été  un  des  grands 
objets  de  la  fuperftition  des  hom- 
mes qui  les  regardoienc  comme  des 
fignes  de  l'avenir  jSc  comme  des 
averciflTemens  du  ciel  ;  c'eft  pour-» 

Î|uoi  Tare  de  les  interpréter  étoir 
orc  en  vogue  parmi  les  Égyptiens 
&  les  Chaldéens.  Les  rois  a  votent 
i  leur  Cour ,  parmi  leurs  principaux 
officiers ,  des  interprètes  de  fonges, 
toujours  prêts  à  réaliferles  fantômes 
que  rimaginatioR  letrr  avoit  pré- 
fentes  pendant  la  nuit  :  c*eft*ce  que 
rÊcriture  nous*  apprend  de  Pharaon, 
de  Nabuchodonolor  ,  de  Balthaiàr. 
Dieu  défend  aux  Ifraëlites,  dans  le 
Lévitique  &  dans  le  Déutéronome« 
d*obferver  les  ibnges ,  &  d*en  tirer 
des  préfages  \  ce  qui  dit  voir  que 
la  divination  par  les  fonges  étoit 
alors  une  chofe  fort  commune  chez 
les  Gentils  »  dont  les.  Juifii.  ^CQieoc 
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antoorés.  Ce  n*eft  pas  que  Diea  ii*ait 
quelquefois  fait  coflnoîrre  fa  vo* 
lonté  par  dès  fonges  \  TÈcri^ure 
nous  en  fournit  des  exemples.  Mais 
*  ce  font  des  cas  particuliers  &  exr 
traordinaires  qui  n*empècbeDC  pas 
qu'on  ne  doive  communément  re» 
garder  les  fonges  comme  de  vaines 
illufionst 

Les  Grecs  &  les  Romains  ajou^ 
toient  beaucoup  de  foi  aux  fonges* 
Il  y  avoit  chez  eux  plufieurs  oracles^ 
qui  fe  rendoient  par  fonges. 

Les  diiFérens  pA^fages  de  l'Écri- 
rure  qui  parlent  des  fonges  de  Ja- 
cob ,  de  Jofeph ,  de  Pharaon ,'  de 
Nabuchodonofor ,  de  Daniel ,  &c^ 
ont  rendu  les  Juifs  modernes  ex- 
trêmement fupetftitienx  fur  ce  qui 
concerne  ces  illufioos  de  la  nuit. 
Leurs  Rabbins  mêmes  ont  grave* 
ment  marqué  quels  font  les  longes- 
de  mauvais  augure.  Tels  font ,  par 
exemple ,  les  fonges  dans  lefquels- 
un  Juif  verroit  brûler  le  livre  de  la 
loi  ;  tomber  fes  dents  ou  les  poutres 
de  fa  maifon  ;  fa  femme  entre  les 
bras  d*un  autre.  S*il  arrive  i  un  JuiF 
de  faire  on  pareil  fonge  ,  pour  dé-^ 
tourner  le  malheur  qui  le  menace ,  - 
il  ne  manque  pas  de  confacrer  par 
un  jeûne  exa6k  Se  rigoureux  le  joue 
du  lendemain ,  quand  même  ce  fe- 
roit  le  four  du  fabbat  ou  quelaue 
autre  fête.  C*eft  la  feule  occanon- 
où  il  f(Mt  permis  de  jeûner  pendant 
ces  jours  lolemnels. 

On  dir  proverbialement  queyi/7- 
ges  font  nunfançes.  Et  proverbiale* 
ment  6c  figurément ,  que  le  mal 
^autrui  nefi  que  fonge^;  pour  dire  » 
que  le  mal  d  autrui  fait  peu  d'kn<- 
preffion. 

On  dit  aufli  iigurémenr,  que  les^ 
chofes  de  ce  monde  ne  font  qu'un 
fonge ,  que  la  vie  n'ejl  qu'un  fonge  ;. 
pour  dice^  que  les  choies  dtf  monde- 
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-n'ont  -nulle  folidité  ,  que  la  vie  jukiTe 

commue  un  fonge. 

^jÎGss  t  en  teimes  de  Mythologie  , 

s'efl  die  de  certains  Oi&ùx  des  Ad- 

ciens  qui  p^iFoienc  pour  en  fan  s  du 

.  lommeii  »  Oc  ç^i  pouvaient  picn^re 
toutes  fortes  de  formes.  Il  y  en  a  voit 
trois  principaux  qui  ^appctoient 
Morphée,  Phobétot  Se  Plvwuf^j 
Morphée  étoitle  principal  miniftre 
du  fommeil  fon  père ,  ôc  polFédoit 

^  Xouverainement  l'art  d'inairer  ia  â 
^ure  ^  la  démarche ,  le  fon  de  voix^ 
Te  langjige  &  l'habillement  des  hom 
mes.  Phobétor  fe  montroit  fous  la 
forme  d'une  bête  fauvage,  d'un  oi- 
feau  »  d'un  ferpent  »  ou  de  quelque 
autre  animal  capable  d'infpirer  la 
frayeur.  Phantafe  fe  mécaniprpho- 
foit  en  terre ,  en  rpcher ,  en  eau  , 
arbte.&  autres  corps inapipiés. 
les  trois  principaux  fonges  ne  fi.é- 
'  quentôienc  que  les  palais  des  rois 
&  des  grands  ,  tous  les  autres  fe 
f  romenoient  çà  &  li  parmi  le  menu 
peuple  ,  fous  des  formas  ,  tinijot 
agréables  ,  tantôt  effrayantes*  Les 
uns  écoient  faux,  les  autres  étaient 
vrais  j  les  premiers  fortoient  par 
une  porte  d'ivoire ,  &  les  féconds 
p.ir  une  porte  de  corne  ^  ceux-ci  an- 
nonçoient  des  biens  ou  des  maux 
xéels  'y  ceux-là  n'étoient  que  de  pu- 
res illufîons  &  de  vains  fantômes 
de  Timagination. 

Cn  somg£  'y  façon  de  parler  adver- 
biale, dont  on  fe  fert  en  parlant 
des  fonges-  qu'on  a  eus  durant  le 
fommeil.  VÀngc  apparut  en  fonge 
À  Jofiph  pour  i'ajfurer  (U  ia  virginité 
de  la  Vierge. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  rrès-brève. 

SONGÉ  ,  ÉE  *y  participe  paflif.  Voye^ 
Songer. 

SONGE-CREUXi  fubftantif  mafcu- 
lin.  On   appelle  ainfi  un  homme 
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qui  eft  dans  l'habitude  de  rêver  pro- 
fondément i  quelque  prr jet  chi;r.é- 
iique  ou  à  qucloue  malice  noire. 
Il ,  nt  faut  pas  l  écouter  ^  cefi  un 
longe  creux* 

SONGER  j  verbe  neutre  de  la  pre- 
piiére  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Faire  un 
fonge.  J'ai  fonge  tfue  je  me  baignois 
dans  la  Seine.  En  ce  fens  il  s'em- 
ploie aufli  aAivementt  faifongé 
,chajfe  toute  la  nuit.  Ne  fonge\'Vous 
pas  quelquefois  mariage. 

Ce  verbe  au  neutre  fe  conftruit 

3uel(]uefois  avec  la  prépofition  de. 
Linfi  on  dit ,  fonger  de  bals.  Songer 
de  fi  tes'»  Songer  de  vin  ,  de  liqueurs , 
de  limonade  y  &c.  Il  eft  du  ilyle 
familier^ 
Songer^  fignifie  aufli»  penfer,  con* 
fîdérer.  En  ce  fens  il  e(l  toujours 
neutre.  j4vej['Vous  Congé  à  mon'pro» 
ces  ?  Je  ne  fais  à  quoi  elle  fonge.  Il 
faut  fonger  aux  moyens  de  réuffir. 
Je  fongeois  au  parti  qu  il  convient  de 
prendre. 

En  parlant  d  quelqu'un  qui  dit  ou 
qui  fait  quelque  chofe  qui  eft  ridi- 
cule »  on  dit  quelquefois  par  ma- 
nière de  reproche  ,  Vous  ny  fon^ 
ge\pas.  A  quoi  fonge:^  vous  ? 

Dans  cette  acception  il  fé  conf- 
rtttit  quelquefois  avec  la  particule 
que.  Je  fonge  quil  ejl  t<mps  de  partir.. 
On  dit  aufli  quelquefois  a&ive- 
ment  dans  le  même  itnsy  faifongé 
une  chofe.  11  eft  du  ftyie  familier. 
Songer  ,  fighifie  aufli ,  avoir  quelque 
vue  ,  quelque  deflein  ,  quelque  in- 
tention. Il  fonge  à  vendre  cette  terre^ 
EllefoNgeoit  à  fépoufer. 

On  dit  de  quelcju'un  ,  qu'/7  fonge 
toujours  à  malice  ^  à  la  malice  ;  pour 
dire,  ou  qu'il  fonge  à  faire  quelque 
malice,  ou  qu'il  donne  un  feos  trop 
libre  à  des  chofes.  dictes  très-inno- 
tceinment.  »  çu  en  général ,  qu'il  in« 

1 1  i j 
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terpcèce  tnaiignemcnc  tout  ce  40*011 
dict 

On  dit  >  qvCun  hommtfonge  creux ^ 

ne  fait  que  jong^r  creuse  ;  pour  dire, 

qu'il  rêve  profondément  i  des  chofes 

>  chimériques ,  00  i quekqae»  ttialîces 

noires.  //  ne  fait  qucfongef  creux* 

Différences  relatives  ^ite/bnger^ 
pcnfcr  ^  rêver. 

On  penje  cranquiiletnem  Sc  avec 
ordre  pour  connoitre  foti  objet*  On 
fonge  avec  plus  d'inquiétudes  ic  fans 
fuite  pour  parvenir  â  c%  qu'on  fou- 
haite.  Otirêve  d'une  manière  abf- 
traite  &  profonde  pour  «'occuper 
agréablement. 

Le  philofophe  penji  i  l'arrange- 
ment de  fott  fyâèase«  L'hootmie 
embarraiTé  d  afiFaires  »  fonge  aux  éx- 

S^édiens  pour  en  forrir.    U«mMr 
blitasre  r^vcàfes  amonts. 

On  a  fouvent  remarqué  que  ks 
chofes  obfcures  ne  patoifler^  datiPes 
qu*à  ceux  qui  ne  favem  pas  jnnfer 
nettement  ^  iU  entendent  tout  fons 
pouvoir  rien  expliquer.  Eft->1  fage 
de  fongcr  aux  befoins  de  l'avenir 
d'une  faf on  qui  hSt  péffdre  la 
jouiflance  des  biens  préiens  V  Le 
plaifir  de  rêver  eft  peuc-ètre  le  phis 
doux,  mais  le  moins  utile  &  le 
moins  rai(bnnable  de  tous. 

SONGEUR  j  fubftamif  mafcuUn. 
Celui  qui  a  raconté  fes  fonges.  Il 
ne  fe  dit  guère  que  daM  la  phrafe 

.  de  récriture  ,  voici  notre  fongeur , 
en  parlant  de  Jolèph. 

11  fignifie  auffi.u»  homme  ac- 
coutumé à  rêver  profondément.  Il 
eft  du  ftyle  familier. 

SONGO;  province  d'Afrique  dans 
la  ba^Te  «Ethiopie  au  royaume  de 
Congo.  Elle  eflb  fituée  le^  long  du 
fleuve  Zaïre  ,  &  s'étend  jufqu'au 
bord  méridional  de  la  rivière  de 
Lelunde.  Ce  pays  abonde  en  élé^ 
phans  >    en  iinges  ,  en  chats  de 
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fher  &  en  pahniers.  Les  hàbitàni 
font  païens. 
SON  ICA}  terme  du  feû  de  labafTette» 
qui  fe  dit  d*u6e  carte  qui  tietit  ea 
gain  on  en  perte ,  tout  le  plutôt 
qu'elle  puiflé  venir  pour  faire  ga- 
gne t  où  ^ttt  faite  perdre.  Il  a  ga- 
gné fonica. 

On  a  tr^nfporté  ce  mot  dans  la 
converfation  pour  dire  ,  à  point 
nommé  ,  piftement ,  précifément. 
On  allait  partir  fans  lai  ^  il  eft  ar^ 
rivéfoHica*  ' 

SONKA  ;  fubftantif  féminin.  Cefrle 
nom  qde  les  Mahométans  donnent 
i  uM  Recueil  de  traditions  conteninc 
les  faits  6C  les^  paroles  reoiarqUa-^ 
blés  de  Mahomer  leur  Prophète. 
-  Quoique  ce  recueil  foit  rempli  de 
f  èveties  les  plus  abfnrdes  &  les  plus 
dèftttuéeS  de  tratfembtance ,  ils  Nhc 
en  très  grande  vénération ,  Qc  c'eft 
après  l'alkoran ,  le  livre  qui  a  le 
plus  d'aotoriré  chez  les  fedkateurs 
de  ta  religion  Mahométane.  La 
Sârtna  eft  pour  atniî  dire  un  fupplé« 
liiem  a  cet  ouvrage  ;  elle  contient  ^ 
outre  tes  traditiotis  dont  on  a  parlé^ 
les  réglemens  &  les  décifions  des 

Gemiers  Califes  ou  fuccefleurs  de 
ahomet  :  ce  qui  conftitue  un  cotps 
de  théologie  dont  il  n'eft  poînt  per- 
mis de  s'écarter.  L'attachement  des 
Mahométans  pour  cer  ouvrage  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  Sonnifies 
ou  eraJitionhes.  Quelques  •  uns  des 
faits  merveilleux  qui  y  font  rappor- 
tés ,  font  même  atteftés  &  confir-- 
mes  par  TAlcoran,  &  deviennent 

!»ar-li  des  articles  de  foi.  Tels  font 
es  miracles  de  Mahomet,  fon  voya- 
ge au  Ciel ,  &  d'autres  événemens 
merveilleux  dont  le  Prophète  fait 
attefter  la  vérité  par  la  voix  deDiea 
même-  Les  Sonnites  regardent  TAI- 
coran  comme  co  éternel  â  Dieu.  Us 
ont  encore  it$  opinions  relatives  i 
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i  la  politiqae  par  kfqaelles  îll  diffé- 1 
renc  de  ceux  qu'ils  appellent  Shutcs  1 
ou  SeSuires  Jchifmatiqucs  ;  ces  der« 
~  niers  tegardmc  les  Califes  oa  fuc- 
'  ceflears  de  Mahomec  qui  ont  pré- 
cédé Ali  9  gendre  de  ce  Prophète  , 
^  conitne  des  ufurpatenrs  )  ib  précen- 
'  denr  que  c*eft  à  Ali  que  Taucoricé 
pciuin.âîe  ôc  fouvemine  ctoit  dé- 
value de  droit  aptè:s  la  mort  de  Ma- 

.   hbmet.  Les  Perlans  (ont  Skiices  ,  Ck 

,.  ks  Turcs ,  ainfi  que  les  Arabes  , 
font  Sunnites*;  ces  deux  fcftes  s  a- 
nathématiient  réciproquement  >  ^  &  1 
ont  l'une  pour  l'autre  toute  la  haine 

1  dont  les  opinions  religicufes  Peu- 
vent   rendre  les  hommes  fulccp- 

.  tibles.  Les  Sonnues  alTurenc  qu'au 
jour  du  jugement  dernier  leurs  ad- 
vérfàires  feront  inoniés  fur  les 
épaules  des  Juifs  qui  leS  tônduirunt 
au  grand  troc  en  enfer.  Les  Son- 
nltcs  fe  divifent  en  quatre  feâes 
principales  qui  font  toutes  regardées 
comme  orthodoxes  par  tous  les  Mu- 
futmans  qui  ne  font  point  Shiices. 

SONNAILLE  i  fubftantif  féminin. 
Clochette  attachée  au  cou  des  bêtes 
lorfqu'elles  paiifent  eu  qu'elles 
voyagent. 

SONNAILLER  \  verbe  adif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Son« 
ner  fouvenc  &  fans  befoin.  Cejlun 
Couvent  oà  i'on  ne  fait  quefonnail^ 
1er.  Il  eft  du  difcours  familier. 

Sonnant  .  ante  j  adjedif.  Qui 

rend  un  fon  clair.  De  l'étainfon- 
nant.  Airain  fonnant.  On  appelle 
.  horloge  fonnante  ^  montre  fonnante  , 
une  horloge ,  une  montre  qui  fonne  1 
les  heures ,  i  la  différence  de  celles  1 
qui  ne  font  que  les  marquer.  Et 
Ton  dit  »  efpèces  fonnantes  ;  pour 
dire  »  monnoîe  d'or  y  d'argent ,  &c. 
On  dit  auffi  ,  à  l* heure  fonnante  ; 
pour  dire  ^  i  l'heure   précife.   Je 
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fuis  arrivé  à  fepi  heures  fonnantes^ 
On  appelle  en  ftyle  dogmatique» 
propojltions  maljonnantes  j  des  pro- 
portions qui  peuvent  erre  prifes 
dans  un  fens  peu  orthodoxe. 
SONNÉ ,  ÉE  )  parti<:ipe  paffif,  Foye[ 
Sonner. 

SOl^NEBERG  •  vîHe  d'Allemagne 
dans  la  nouvelle  marche  de  Bran- 
debourg ,  fur  la  tlp^arta. 
SONNER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
thièfe  conjugaifon  ,  lequel  fe  cbn^ 
jtigùe  comme  Chanter.  Sonum 
tmittert.  Rendre  un  fon.  Vétain 
d'Angleterre  fonnt  mieUx  que  lUtain 
commun»  Les  cloches  ne fonnent  pas 
le  Fendredi  faint.  Il  fonne  bien  de 
la  trompette  j  de  la  trompe. 

Bn  termes  de  grammaire ,  on  dit 
figurément »  oui/  faut  ou  qu'/7  ne 
faut  pas  faire  jofiner  unt  lettre  ;poat 
dire  j  qu'une  lettre  doit  cife  pleine- 
ment exprimée  dans  la  prononcia* 
tion ,  ou  qu'il  ne  faut  prefque  point 
l'y  faire  fentir.  R  du  /ubjiantifmet^ 
doit  toujours  fonner\  maisi  de  fin^^ 
finitif  aimer ,  ne  doitfonner  que  de^ 
vant  une  voyelle. 

On  dit  auffi  figurément  c\xïun 
mot  fonne  bien  à  l'oreille  ;  pour 
dire  >  que  le  fon  en  eft  agréable. 

On    dit  de   même   figurément , 
qu'ir/i  vers  ,  qu'une  fiance  ,  qu'une . 
période  fonne  bien  j  pour  dire ,  que 
l'arrangement  des  paroles  en  eft  nar« 
monieux. 

On  dit  pr6verbialemehr ,  c^Lunc 
aclion  fonne  bien  ,  ne  fonne  pas  bien^ 
qu'elle  fonne  mal  dans  le  monde  ; 
pour  dire ,  qu'elle  eft  bien  ou  mal 
reçue  du  public. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  faire  fonner  bien  haut  une 
aSion  ,  une  victoire  ,  une  conqitête  ^ 
fa  qualité ,  unjervice ,  un  bon  office  » 
&c.  pour  dire  ,  vanter  ,  exagérer  » 
faire  valoir  beaucoup  une  aâion  , 
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une  vîaoire  ,  une  conquête ,  fa 
qualité  »  un  fervice  qu  on  a  rendu. 
Sonner,  fignifie  auffi  être  indiqué, 
marqué  »  annoncé  par  quelque  ion. 
La  mijfc  vient  de  fonner.  Minuit  fon- 
noit  quand  ils  font  fonis. 

Sonner  ,  eft  aufli  adif ,  &  fignifie , 
tirer  du  fon ,  faire  rendre  du  fon. 
Sonner  les  cloches.  Onfonnale  toc- 
fin. 
Sonner,  fignifie  encore,  indiquer, 
marquer»  annoncer  quelque  chofe 
par  un  certain  fon.  Sonner  Vêpres^ 
fonner  lejermon. 

On  dit  auffi  en  parlant  des  offi- 
ces  de  TÉglife ,  pour  lefquels  on 
fonne  pluueurs  coups,  fonner  le 
premier  coup ,  le  dernier  coup  de  Fè^ 
près ,  dt  Matines  \  ou  fiœplement , 
fonner  le  premier ,  fonner  le  der- 
nier.   ' 

On  dit,  fonner  fes  gens  ;  pour 
dire ,  fonner  la  fonnette  pour  faire 
venir  fes  domeftiques. 

On  dit  auffi  abfolument,yo/i/i^r 
pour  les  morts.  On  afonné  toute  la 
nuit  pour  un  tel. 

On  dit  proverbialement  Se  figu- 
rétnent ,  qu*o/i  ne  fauroit  fonner  les 
cloches  &  aller  à  la  proceffion\  pour 
dire ,  que  lorfqu'on  fait  de  certai- 
nes chofes ,  il  y  en  a  d  autres  gu'il 
n'ell  pas  poffible  de  faire  en  même 
temps.  11  eft  populaire.- 

On  dit  en  termes  de  chatte , 
fonner  le  déboucher  ^fonner  It  laiffer- 
courre ,  fonner  du  gros  ton ,  former 
du  grêle  ,  &c.  Et  en  termes  de  guer- 
re ,  fonner  la  charge ,  fonntr  la  re- 
traite y  fonner  le  houte-felle  y  fonner 
à  cheval  ;  pour  dire ,  fonner  pour 
faire  monter  à  cheval  la  Cavalerie , 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rèrent ,  qu  i/  efl  temps  de  fonner  la 
retraite  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  temps 
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dé  fe  retirer    du   commerce    au 

monde. 

On  dit  auffi  figurémént  &  fami- 
lièrement, ne  fonner  mot;  pour 
dire,  ne  dire  mot.  Voilà  mon  fe^ 
cret ,  mais  nenfonne\  mot. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ; 
&  la  féconde  longue  ou  brève. 
Voye\  Verbe. 

SONNERIE;  fubftantif  féminin. 
Campanarum  pulfus\  Terme  collec- 
tif. Le  fon  de  pluficurs  cloches 
enfemble.  Dans  Us  Cathédrales  & 
dans  les  Paroijfes  confidérables ,  il 
y  a  la  grojfe  &  la  petite  fonnerie.  Il 
y  a  une  bonne  fonnerie  dans  cette 
Églife. 

Sonnerie  ,  fe  dît  auffi  en  termes 
d'Horlogerie,  pour  fignifier,  les 
refforts ,  le  timbre  ,  &  tout  ce  qui 
fert  i  faire  fonner  une  montre ,  une 
pendule.  La  fonnerie  de  cette  pen^ 
dule  efl  dérangée. 

SONNET  i  fubftantif  mafculin.  Petit 
poëme  de  quatorze  vers  diftribués 
en  deux  quatrains  6c  deux  tercets.' 
Defpréaux  dit  que  le  dieu  des  vers 

Voulant  pouffer  à  bout  tous  Us  rimcurs 
François  » 

Invenu  du  fonnctlcs  rigourcufcs  lois. 

Voulut  qu  ca  deux  quatrains  de  mcfure 
pareille  » 

La  rime  avec  deux  fons  frappât  huit  fbiç 
roreiHe; 

Et  quVnfuitc  fix  vers  artiftcoient  rangés  ; 

Tuflent  en  deux  tercets  par  le  fcns  par- 
tagés : 

Surtout  de  ce  poHrne  il  bannît  la  licence  ; 

Lui-même  en  mefara  le  nombre  &  la  ca- 
dence , 

Défendit  qu'un  vers  foible  y  put  jamais 
entrer , 

Ni  qu'un  mat  déjà  mis  osât  s'y  rencon- 
trer. 

SïJon   des  règles  fi  févèçes,  il 
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ii*eft  pas  étonnant  qu'il  y  ait  fi  peu 
de  fonnecs  fans  défaut.  On  a  cité 
fouvent  pour  modèles  ceux  de  Job 
&  d  Uranie  ,  qui  dans  leur  temps 
ont  fait  tant  de  bruit. 

En  voici  un  du  Législateur  du 
ParnafTe. 


Noorri  dés  le  berceau  pris  de  la  }eane  | 
Orante  « 

Et  non  moins  par  le  cœar  que  par  le  (àng 
lié 

A  Tes  yeux  înnocens  enfant  afTocié  , 

Je  goatois  les   douceurs  d'une    amitié 

charmante* 

Quand^anfaox  Efculape  à  cervelle  igno* 

rante , 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié , 
Rompant  de  ces  beaux  jourt  le  fil  trop 

délié , 
Pour  jamais  me  ravir  mon  aimable  pa- 
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rente. 


ô  qu'un  G.    rude  coup  me  fit  ver(èr  de 

pleurs  ! 

Bientôt  la  plonie  en  main  fignalant  mes 
douleurs* 

Je  demandai  raifon  d'un  ade  fi  perfide  : 

Oui  »  j*en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à 
l'univers  « 

Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homi- 
cide j 

Fut  le  premier  démon  qui  m'infpira.  des 
vers. 

Un  fonnet  dont  les  rimes  font 
difpofées  dans  les  deux  derniers 
tercets,  comme  elles  le  font  dans 
celui  qu'on  vient  de  lire  »  fe  nom- 
me fonnet  régulier  y  pour  le  difiin- 
guer  du  fonnet  irrégulier ,  dont  le 
onzième  vers  rime  avec  le  quator* 
zième  ,  au  lieu  que  dans  l'autre  le 
quatorzième  &  le  douzième  rin:>ent 
enfemble.  Il  eft  encore  à  remarquer 
que  le  fonnet  doit  toujours  hnir 
par  une  rime  d'un  genre  différent 
de  celle  par  laquelle  il  a  commen- 
cé ^  eaforte  que  il  la  ptemière  eft 


mafculine ,  la  dernière  doit  être  fé- 
minine \  Se  celle-ci  mafculine,  lotf- 
que  l'autre  eft  féminine  :  c'eft  une 
règle  indilpenfable. 

Les  vers  fur  un  avorton,  par 
M.  Henaut,  quoique  femblables 
au  fonnet  pour  le  nombre  des  vers  » 
ne  doivent  point  porter  le  nom  de 
fonnet ,  puifqide  TÀuteuc  y  a  violé 
les  règles  principales  de  cette  ef- 
pèce  de  poëme. 

On  fait  des  fonnets  fur  les  bouts 
rimes ,  c'eft  à  dire  ,  fur  des  rimes 
données  i  remplir.  On  peut  fans 
in)uftice  les  ranger  dans  la  clafle  de 
ces  fortes  d'amufemens  dont  le  plus 
grand    fuccès   ne  pourroit  jamais 
réparer  la  moindre  partie  du  temps 
qu'on  a  perdu  à  les  compofer  ,  Se 
leur  appliquer  ce  beau  mot  d'un 
Ancien  :  Turpe  eft  difficiles   habetc 
nugas.  L'efprit  gèoé  par  la  bifarrerie 
de  la  rime  ,  néglige  la  juftefle  de  la 
penfée  i  pour  s'occuper  uniquemei>c 
de  la  verGfîcation.  Qu'en  réfulte- 
t-il  ?  Un  aflfez  mauvais  compofé» 
mais  nullement   un  fonnet ,   puif- 
qu'il  n^eft  pas  permis  d'être  mé- 
diocre en  ce  genre ,  dont  le  vrai 
caradère  eft  un  mélange  de  force 
&  de    délicatedè,    qm    demandé 
moins  de  génie  que  d'imagination» 
de  la    grandeur  dans  l'expreffion» 
&  furtout  un  rour  heureux  &  na* 
turel    dans    les  penfëes;  ce    qui 
fait  que  la  plupart  pèchent  par  trop 
de  raflinement  &  de  fubtilité.  A» 
refte  notre  fiècle  n'eft  plus  dans  le 
goût  de  ces  petites  pièces  qui  fai- 
loient  tant  de  bruit  autrefois. 
SONNETTE  î  fiibftantif  féminin.  Ef- 
pèce  de  clochette  dont  on  fe  feri 
pour  appeler  ou  pour  avertir.  Une 
fonnerte  dH argent.  Pofer  desjonneue» 
dans  un  appartement.   Tirer  la  fon-^ 
nette. pour  faire  venir  un  Laquais^ 
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SoNNETTB,  fe  die  au(G  4*W  {r^ot, 
d*ane  boulette  d«  cuivre  oq  dar- 

Se^t  qui  eft  ç^e^fe  &  fendue  »  Se 
ans  laquelle  il  y  a  un  petit  grain 
de  fer  qui  fonne  &  fait  du  bruit 
quand  on  Tagite.  On  met  dcsfon- 
nettes  aux  pieds  des  oïfeaux  de  proie  , 
au  cou  des  chiens.  Des  fonnettes  de 
mulet» 

SoNNBTTB ,  fe  die  encore  d*une  ma- 
chine dont  on  fe  fert  pour  enfon- 
cer des  pilotis.  La  fonnette  porte  le 
mouton^  &  fert  à  l* élever  &  à  le 
laijfer  retomber. 

SONNEUR  i  fubftamifmafculin.  Ce- 
lui  qui  fonne  les  cloches.  Â-t-on 
payé  lesfonneurs  ? 

La  première  fyllabe   eft  brève» 
Se  la  leconde  longue. 

SONNEZ  ;  (ubftantif  m^fculin.  Ter- 
me dont  on  fe  fert  au  jeu  duTric-^ 
trac,  lorfque  le  dé  amène  deux 
fix.  CefoiUU[  lia  a  fait  gagner  la 
partie. 

SONORE  i  adje<£kif  des  deux  genres. 
Sonorus.  Qui  a  un  beau  fon»  un 
fon  agréable  &  éclatant.  Une  voix 
fonare.  Le  bois  dont  on  fait  les 
luths  de  Bologne  les  rend  plus  fono- 
tes  qu€  les  autres.  Des  vers  fono- 
res. 

Sonore  ,  fe  dit  auffi  des  lieux  qui 
rendent  bien  la  voix,  qui  font 
favorables  à    la  voix.    Une  Eglife 

fonore.  . 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  longup  4c  la  tfoifième 
très  brève. 
SONQUAS  ;  (  les  )  peuples  vaga- 
bonds d'Afrique  vers  la  partie  mé- 
ridionale \  c'eft  une  forte  de  cafres 
qui  habitent  les  montagnes  »  où  ils 
vivent  de  racines  Ac  de  cbaiTe  \  ce 
font  des  vûle^^«  de  prafedion  qui 
enlèvent  tout  le  bérail  qu*iU  peu* 
yent  attraper.  Leurs  cahafies  fpnt 
de  branches  dç  bois»  entrelacées  6ç 
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couvertes  de  fonc  ;  ils  oe  ft  'ibn« 
nent  pas  U  peins  de  les  défaire  » 
qi|«nd  ils  vont  chercher  de  non* 
v^aux  pâturées.  U  leur  eft  plus 
commode  d'en  bâtir  de  nouvelles 
datii  les  lieux  où  ils  fe  rendent  ; 
parcequ  au  cas  qu'il  leur  prenne 
rantaihe  de  retourner  dans  leurs 
premiers  gîtes  >  ils  trouvent  leurs 
cabanes  toutes  prêtes.  Les  habits 
d'hommes  font  des  peaux  de  bufles 
ou  d*âne$  fauvages  coufues  enlem* 
ble.  Les  fcmaies  portent  un  para- 
fol  de  plumes  d*Autruche  autour 
de  la  tète. 

SONRlERs  fubftantif  mafcttUn.  Titre 
qu'on  donne  a  un  Officier  du  Cha* 
pitre  de  Remiremont  qui  eft  chargé 
de  Tadminiftration  des  droits  fci« 
gneuriaux. 

SONRIERE  ;.fubftantiF féminin.  Ti- 
tre d'une  ChanoineflTe  de  Remire* 
mont. 

SOPHI  ;  voyer  Sopi. 

SOPHISME  \  fubftantif  cnafculin.  So- 
phifma.  Argument  captieux  qui  ne 
conclut  pas  jufte  ,  parcequ'il  pèche 
ou  dans  les  termes  ou  dans  la 
forme. 

La  Logique  àt  Port*RoyaI  ré« 
duit  les  (ophifmes  à  fept  ou  Huit  » 
ne  s'arrètant  pas  à  ceux  qui  font 
trop  grolfiers  pour  furprendre  les 
perfonnes  un  peu  attentives. 

Le  premier  confifte  i  prouver 
autre  chofe  que  ce  qui  eft  en  quef- 
tion.  Ce  fophifme  eft  appelé  par 
Ariftote  Tignofançe  de  ce  qu  on 
doit  prouver  contre  fon  adverf^i* 
re  y  c'eft  un  vice  très  -  ordinaire 
dans  les  conteftarions  des  hommes» 
On  difpute  avec  chaleur  ,  &  fou- 
vent  on  ne  s'entend  pas  l'un  Tau- 
tre.  La  paftion  ou  la  mauvaife  foi 
fiùc  qu'on  attribue  â  fon  advef fairç 
ce  qui  eft  éloigné  de  iba  fenti* 
ment  ^  pqur  le  coipbatrre  avop  plus 

d'avantage , 
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Vairatitage»  ou  qu*on  lui  Impute 
les  conlcquences  quon  s'imagine 
pouvoir  cirer  de  fa  doârnie ,  quoi- 
^u*il  les  défavoue  &  qu'il  les  nie. 
Le  fécond  fuppofe  pour  vrai  ce 
qui  eft  en  queftion  ;  c'eft  ce  qu*Â- 
nftoce  appelle  pétition  de  principe. 
On  peut  rapporter  d  ce  fophifme 
tous  les  raifonnemens  où  Ton  prou- 
ve une  chofe  inconnue,  par  une 
qui  eft  autant  ou  plus  inconnue , 
ou  une  chofe  incertaine ,  par  une 
autre  qui  eft  autant  ou  plus  incer- 
taine. 

•  Le  troifième  prend  pour  caufe 
ce  qui  n'eft  point  caufe.  Ce  fophif- 
me s'appelle  non  caufa  pro  ca,ufà  j 
il  eft  très- ordinaire  parmi  les  hom- 
mes >  &  l'on  y  tomoe  en  plufieurs 
manières:  c*eft  ainfi  que  les  Phi- 
lofophes  ont  attribue  mille  effets 
à  la  crainte  du  vide,  qu'on  a 
prouvé  démonftrativement  en  ce 
temps  &  par  des  expériences  ingé- 
nieufes,  n'avoir  pour  caufe  que  la 

{lefanteur  de  l'air.  On  combe  dans 
e  même  fophifme»  auand  oo  fe 
fert  des  caufes  éloignées,  &  qui 
oe  prouvenc  rien ,'  pour  prouver  des 
chofes  ou  alTez  claires  d'elles-mê- 
mes ou  faufles ,  ou  du  moins  dou- 
ceufes.  L'autre  caufe  qui  fait  corn- 
ber  les  hommes  dans  ce  fophifme , 
eft  la  focce  vanité  qui  nous  fait 
«voir  honte  de  reconnoître  notre 
igtiorance  \  car  c'eft  de-U  qu'il  ar- 
rive que  nous  aimons  mieux  nous 
fprger  des  caufes  imaginaires  àe% 
chofes  dont  on  nous  demande  la 
raifon  ^  que  d'avouer  que  nous  n*en 
lavons  pas  la  caufe. 

Le  quatrième  confifte  dans  un 
dénombrement  imparfait.  C'eft  le 
défaut  le  plus  ordinaire  des  per- 
fonnes  habiles  que  de  faire  dee  dé- 
nombremens  imparfaits  ,  &  de  ne 
^onfidérer  pas  aflfez  tontes  le$'0U- 
Tcnu  XXVI. 
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ni^res  dont  une  chofe  peut  être 
ou  peut  arriver  \  d'où  ils  concluent 
témérairement  ou  qu'elle  n'eft 
pas,  parcequ'elle  n'eft  pas  d'une 
certaine  manière,  quoiqu'elle  puiflTe 
être  d'une  a^tre  :  ou  qu'elle  eft  de 
celle  &  telle  façon  ,  quoiqu'elle 
puiflfe  être  encore  d'une  autre  mar 
nière  qu'ils  n'ont  pas  coniîdérée. 

Le  cinquième  fait  juger  d'une 
chofe  ,  par  ce  qui  ne  lui  convient 
que  par  accident.  Ce  fophifme  eft 
appelé  fallada  accidtntis.  Il  confifte 
à  cirer  une  conclufionabfolue  ^  (im- 
pie Se  fans  reftriaion  de  ce  qui 
n'eft  vrai  que  par  accident.  C'eft 
ce  que  font  tant  de  gens  qui  décla- 
ment contre  l'antimoine,  parce- 
n'étant  mal  appliqué,  il  produit 
e  mauvais  effets  j  Se  d*aucres  qui 
accribucnc  à  l'éloquence  cous  les 
mauvais  effets  qu'elle  produit» 
quand  on  en  abufe  ^  ou  â  la  Méde- 
cine les  fautes  de  quelquesignorans. 
On  tombe  aum  fouvent  dans  ce 
mauvais  raifoonement ,  quand  on 
rend  les  fimples  occafions  pour 
es  véritables  caufes  ;  comme  qui 
accuferoit  la  religion  chrétienne 
d'avoir  été  la  oauie  du  maflacre 
d'une  infinité  de  perfonnes  qui  ont 
mieux  aimé  fouffrir  la  mort  que 
de  renoncer  Jéfus-Chrift  ;  au  lieu 
que  ce  n'eft  ni  à  la  religion  ,  ni  à  U 
confiance  des  Martyrs  qu'on  doit 
attribuer  ces  meurtres  ,  mais  i  la 
feule  injuftice  0c  à  la  feule  cruauté 
des  païens. 

Le  fixième  jpafle  du  fins  divifé 
au  fens  compolé ,  ou  du  fens  com- 
pofé  au  (ens  divifé }  Tun  de  ces  fo- 
phifmes  s'appelle /^/czna  oonwofi^ 
tionis  y  Se  l'autre  faUaçia  divinoais* 
Jéfus-Chrift  dit  dans  l'Évangile  » 
en  parlant  de  fes  miracles  s  ies 
avatgUs  voient  f  les  boiteux  maf^. 
ehem  droite  Usfouris  entendent.  U 
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eft  évident  que  cela  ne  peat  itte  | 
vrai,  qu'en  prenanc  ces  cKofes  fé- 

f rarement ,  c'eft-  à-^dire  ,  dans  le 
èns  divifé.  Car  les  aveugles  ne 
voyoient  pas  demeurant  aveugles  > 
&  les  fourds  n'entendoienc  pas  de- 
meurant fourds.  C*eft  aufli  dans  le 
niême  fens  qu'il  eft  dit  dans  les 
Écritures  que  Dieu  jujlîfic  les  im- 
pies  ;  car  cela  ne  veut  pas  dite  qu'il 
.  tient  pour  juftes  ceux  qui  font  en- 
core impies  ,  mais  bien  qu'il  rend 
.  juftes  par  fa  grâce  ceux  qui  étoienc 
impies. 

il  y  a  au  contraire  des  propofi- 
tions  qui  ne  font  vraies  qu'en  un 
fens  oppofé  à  celui-là ,  qui  eft  le 
fens  divifé.  Comme  quand  St  Paul 
.  dit,  que  les  médifans^  Usfornica^ 
*  leurs  ,  les  avares  n*entreront  point 
dans  le  Royaume  des  deux  \  car  cela 
ne  veut  pas  dire  qujjs  nul  de  ceux 
qui  auront  eu  ces  vices  ne  feront 
fauves,  mais  feulement  que  ceux 
qui  y  demeureront  attachés  ne  le 
feront  pas. 

Le  feptième  paiTe  de  ce  qui  eft 
Trai  à  quelqu'égard ,  â  ce  qui  eft 
vrai  fimplement  j  c*eft  ce  qn  on  ap- 
pelle dans  l'École  ,  à  di3o  fecun- 
dàm  quid ,  ad  diclum  Jîmpliciter.  En 
voici  des  exemples.  Les  Épicuriens 
prétendoient  prouver  que  les  dieux 
dévoient  avoir  la  forme  humaine  , 
parcequll  n'y  en  a  point  de  plus 
Délie  que  celle-là ,  8c  que  tour  ce 
qui  eft  beau  doit  être  en  Dieu.  Cé^  | 
toit  fort  mal  raifonner  ;  car  la  for- 
■   me  humaine  n*eft  point  abfolument 
une  beauté ,  mais  feulement  au  re- 
gard des  corps;  ai nfi  n'étant  une 
perfeârion  qu'à  quelqu'égard  &  non 
fimplement,  il   ne   s'enfuit  point 
qu'elle  doive  être  en  Dieu ,  parce^ 
'  que  toutes  les  perfeâions  font  en 
Dieu. 
Le  huitième  enfin  fe  réduit  à 
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abufer  de  l'ambiguité  des  nets/ 
ce  qui  fe  peut  faire  en  divecfes^ 
manières.  On  peut  rapporter  à  cette 
efpèce  de  fophifme  tous  les  fyl« 
logifmes  qui'  font  vicieux ,  parce- 
qu'il  s*y  trouve  quatre  termes ,  foie 
parceque  le  moyen  terme  y  eft  pris 
deux  fois  particulièrement  »  ou  par- 
cequ'il  eft  fufceptible  de  divers 
fens  dans  les  deux  prémifles  \  ou 
enfin  parceque  les  termes  de  la  con- 
clufion  ne  font  pas  pris  de  la  mènie 
manière  dans  les  ptémifles  que  dans 
la  concludon.  Car  nous  ne  reftrei-- 

f;nons  pas  le  mot  ai  ambiguïté  zxki 
buts  mots  qui  font  groffièremenc 
équivoques ,  ce  qui  ne  trompe  pref* 
que  jamais  ;  mais  nous  comprenons 
par-là  tout  ce  qui  peut  faire  chan- 
ger de  fens  à  un  mot ,  par  une  al- 
tération imperceptible  d'idées  «  par- 
ceque diverfes  chofes  étant  ligni- 
fiées par  le  même  fon ,  on  les 
prend  pour  la  même  chofe. 

Ainfi  quand  vous  entendrez  le 
fophifme  fuivant  : 

Les  Apôtres  étoient  dow^e  ^ 
Judas  étoit  Apôtre  : 
Donc  Judas  étoit  dbu\e. 

Le  Sophifte  aura  beau  dire  que  1  ar- 
gument eft  en  forme  >  pont  le  con- 
confondre  nulle  difcumon  ni  etn* 
barras  y  démêlez  fimplement  Té- 
quivoque  du  mot  les  Apôtres,  Ce 
mot  les  Apôtres  fignifie  dans  le  fyl- 
logifme  en  queftion  ,  les  Apôtres 
en  tant  que  pris  tous  epfemble ,  ic 
faifant  le  nombre  de  douze.  Or 
dans  cette  fignification,  comment 
dire  dans  la  mineure  ,  or  Judas 
étoit  Apôtre.  Judas  étoit- il  Apôtre 
en  tant  que  les  Apôtres  fonr  pris 
tott^  enfembte  au  nombre  de  douze? 
Cirons  encore  pour  exemple  cft 
(bphifmc  buxlefque* 
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Le  manger  falé fait  boire  beaucoup  t 
Or  boire  beaucoup  fahpajjerlafoi}  : 
Donc  k  manger  falé  fait  pa(ftrlafoif. 

Ce   fophifme  porte  un  marque 
de  fyllogifmeî  t^^îs  il  fera  bîen^ 
.  t6c  démafqaé  par  une  fimple  atten* 
tîon  :  c'eft  que  le  moyen  terme  » 
qui  paroir  le  même  dans  la  première 
fie   dans  la   féconde    propofîcioo , 
change  imperceptiblement  i  la  fa- 
veur d*un  petit  mot  qui  eft  de  plus 
^  dans  l'une ,    &  qui  eft  de  moins 
dans  Tautre.  Or  un  petit  mot  ne 
fait  pas  ici  une  petite  différence. 
Une  diphtongue  altérée  caufa  autre- 
fois de  furieux  ravages  dans  l'Egli- 
fe ,  &  une  particuk  changée  n*en 
fait  pas  de  moindres  dans  la  Logi- 
que pour  conferver  au  moyen  ter- 
me ,  le  même   fens  dans  les  deux 
[»ropo(Itions.  Il  falloir  énoncer  dans 
a  mineure  ,  or  faire  boire  beaucoup 
fait  paffer  lafoif.  Au  lien  de  cela  , 
on  (upprime  ici  dans  la  mineure  le 
verbe  faire  devant  le  mot  boire ,  ce 
qui  change  le  fens ,  puifque  faire 
boire  &  boire  ne  font  pas  la  même 
-chofe. 

SOPHISTE;  fubftamîf  mafculîn.  Ce 
nom  fe  donnoit  parmi  les  Anciens 
aux  Philofophes  &  aux  Rhéteurs  , 
&  fe  prenoit  d'abord  en  bonne 
part  ;  mais  depuis  il  s'eft  pris  plus 
ordinairement  en  mauvaife  part. 
Il  fignifie  aujourd'hui,  celui  qui 
fait  des  argumens  captieux.  Ce  nejl 
•  pas  unphilofophe  y  c*ejl  unfophifie^ 
un  pur  fophifle. 

SOPHISTIQUE;  adjeâif  des  deux 
genres.  Captieux,  trompeur*  Vn 
argument ,  un  raifonnement  fophif 
tiqut^  Il  n'eft  guère  d'ufi^e  qu'en 
ces  deux  phrales. 

SOPHISTIQUÉ  ,  ÉE  ;  participe  paf- 
fif.   VoyeT^^  Sophistiquer. 

G  PHISTIQUER  ;  verbe  aftif  de  U 
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première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Subri* 
lifer  avec  excès*  Cejl  un  Ecrivain 
qui  fophiflique  toutes  Us  iJe'es. 
Sophistiquer»  fignifie  aufli»  frela- 
ter,  fainfier  une  liqueur,  une  dro- 
gue en  y  mêlant  quelque  chofe 
d'étranger.  Sophifiiquer  du  vin.  Les 
Marchands  fophiftiquentfouvent  les 
drogues  précieufis.  Sophijliquer  les 
métaux. 

Les  trois  premières  fyllabesfont 
brèves,  &  la  quatrième  longue  ou 
brève,  f^oye:^  Verbe.  ^ 

.On  ptotïonce  fojiffiquer. 
SOBHlSTlQUERlEi  fubftantif  fé.Tiî- 
nin.  Fauffe   fubtilué  dans   le  dif« 
cours,  dans  le  raifonnement.  Il  y 
a  de  la  fop/ùfiiqueric  dans  cet  argu^ 
ment.  Il  eft  du  ftyle   familier. 
SoPHiSTiQUERiE,  (ignifie  aufli  frela- 
terie ,  altération  dans  les  liqueurs  » 
dans  les  drogues,  &c.  li  ejè  aifé  de 
rcconnoître  la  fophifiiquerie  qui  eft 
dans  ce  vin, 
SOPHOCLE;  célèbre  Poëte  Grec, 
furnommé  V Abeille  &  la  Sirène  At^- 
tique ,  naquit  à  Athènes  ,  la  deu- 
xième année  de  ta  foixante-dixième 
Olympiade ,  la  quatre  cent  quatre* 
vingt  quinzième  avant  Jéfus-Chrift. 
Il  fe  diftingua  de  bonne  heure  par 
fes  talens  pour  la  pocfie ,  &  pour 
le  Gouvernement.  Élevé  à  la  di- 
gnité   d'Archonte  )  il    commaiida 
en  cette  qualité  l'armée  de  la  Ré- 
publique ,  8c  fignala  Ton  courage  en 
diverles  occafions.  11  porta  au  plus 
haut  point  la   gloire  du  Théâtre 
d'Athènes,  &  partagea  avec  Euri- 
pide les  fuffrages  des  Athéniens. 
Ces  deux  Poètes  étoient  contempo- 
rains &   rivaux;    ils  mettoient  à 
profit  leur  jaloufie  mutuelle  pour 
s'arracher  des  lauriers.  Après  avoir 
traité  différens  fujets ,  ils  cboifirent 
l^  mêmes ,  8c  combattirent  com-; 

V  vv  ij 
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xne  en  champ  clos.  La  jalonfie  de  { SOPHÛNISBE  »  de  Crémone  ^  l^ae^ 


ces  deux  célèbres  Tragiques  devine 
une  noble  émulation,  ils  fe  recon- 
cilièrenr  >  &  ils  écoienc  bien  dignes 
l'un  de  Tautre.   Leurs  Tragécues, 
dit  M.  Lacombe ,  écoienc  également 
admirables  >  quoique  d'un  goût  bien 
différent.    Sophocle    étoit  grand, 
élevé  »  fublime  :  Euripide  au  con* 
traire  étoit  tendre  &  touchant.  Le 
premier  étonnoit  Tefprit ,  6c  le  fé- 
cond gagnoit  tes  cœurs.  L'ingrati- 
tude des  enfans  de  Sophocle  eft  fa- 
meufe.  Ennuyés  de  le  voir  vivre 
&  impatiens  d*héricer  de  lui ,  ils 
l'accuUnt  d'être  tombé  en  enfance* 
Us    le  défèrent    aux   Maj^iftracs, 
comme  incapable  de  régir  les  biens» 
Quelle  défenfe  oppofe-t*il  à  fes  en- 
fans  dénaturés  ?  Une  feule.  Il  mon- 
tre aux  Juges  fon  (KJipc^  Tragé^ 
die  qu'il  venoit  d'achever  î  il  fut 
abfous  à  l'inftanc  On  dit  qu'avant 
remporcé  le  prix  aux  Jeux  Olym- 
piques malgré  fon  grand  âge,   il 
en  mourut  de  foie  en  la  troifième 
année  de  la  quacre-vingt  treizième 
Olympiade  avanc  Jéfus  -  Cbrift  »  i 
8  %  ans.  Il  avoie  compofé  cent  vingt 
Tragédies.  Il  ne  nous  en  refte  que 
fept ,  qui  font  des  chefs-d'oeuv^es  i 
Ajax ,  EltSrc  ^  (Edipt  »  le  Tyran  , 
Am'tgonc  y  Selon ^  Us  Trackims  & 
Phi/oQate.. 

SOPHONIE,  le  neuvième  des  douze 
pecits  Prophètes ,  étoit  de  la  Tribu 
de  Siméon  y  il  propfaétifa  (bus  le 
règne  de  Jo(îas,  dans  le  même 
temps  que  Jérémie  auquel  il  ref- 
femble  pour  le  ftyle  Bc  potu:  les 

{>rédicattons.  Après  avoir  exhorté 
es   Juifs  à  quitcer  l'idolâtrie  ,  il 
rapporte  diverfes  chofes  qui  regar- 


quit  une  grande  répucation  par  fes 
talens  pour  la  peinture.  Cecte  da<- 
me  peignit  des  tableaux  d'une  com^ 
pofition  admirable.  Philippe  II  ^ 
Roi  d'Êfpagne ,  l'actira  à  fa  Cour  ^ 
6c  lui  donna  rang  parmi  les  Da« 
mes  de  la  Reine.  Sophooisbe  ex« 
celloit  furtout  dans  le  portrait. 

SOPHONISTE  )  fttbftancif  mafcuKtv 
5c  terme  d'Anciqmté.  On  donnoic 
ce  titre  chez  les  Athéniens  à  cer«» 
tains  Magiftrats  dont  les  fondions 
écoient  les  mêmes  que  celles  des 
Cenfeurs  i  Rome. 

SOPORATIF ,  IVE  ;  adjectif.  Sopo^ 
rifcr.  Qui  a  la  force  ,  la  vertu  d'en- 
dormir. Le  pavot  tjl  foporatif.  Faire 
ir/ifijff  de  drogues Joporativts^ 

Figucément  &  dans  le  ftyle  fami- 
lier y  tn  parlant  d'un  difcoors  en- 
nuyeux ,  on  dit ,  que  cUjl  un  dij^ 
cours  foporatif. 

SopOR ATif  »  eft  auffi  quelquefois  fubf- 
tanci£  Vopium  ejc  un  grand  fopo-^ 
ratif 

SOPOREUX ,  EUSE  j.  adjeûif  6c 
terme  de  Médecine»  Qui  caufe  ua 
aftbupiflêment,  un  fommeil  dan» 
geceux.  Ajfcclion  foporeufe.. 

SOPORIFÈRE ,  ou  Soporifique  j 
adjeâif  des  deux  geiues.  U  figni- 
fie  la  même  chofe  que  foporatif ,, 
&  Il  ne  s'emploie  que  dans  le 
ftyle  didaâique. 

SOPRON  ;  ville  forte  de  Hongrie  ^ 
chef-lieu  d'un  comté  de  même  non» 
à  onze  lieues  ^  fud>oueft  »  de  Pre£» 
bourg. 

SORA  'y  ville  épifcopale  d'Iulie  »  aa> 
Royaume  de  Naples ,  dans  la  terre 
de  Labour ,  à  ix  lieues ,  fud-eft  y, 


dent  les  promeflès  de  Jéfus  Chcift  ^       de  Rome  ^  &  ad  lieues  ^  nord-oueft» 
la  vocation  des  Gentils >  letablif-       de  Naples. 

fement  de  l'Êglife ,  la  rémiflion  des   SORAW  ;  ville  forte  d'Allemagne  ^ 
péchés  ^  &  k  félicité  éternelle»      I     daoslaba^e  Luface»  fur  les  troor 


son 

tières  àe  la  Siléfie ,  près  an  Bober  > 
à  dix  lieues ,  fad ,  de  Croflen. 

SORBE  ^  fubftanûf  féminin.  Fruit  da 
forbier. 

SORBET  i  fubftantif  marcf^in.  Sorte 
de  cooDpoficion  fait^  de  ciccon  y  de 
fucre ,  d'ambre  >  &c.  Une  boitt  dt 
forbcu 

Sorbet  ,  fe  die  auQi  da  breuvage  que 
Ton  fait  de  cette  compoficion  bat- 
tue avec  de  l'eau.  Les  Turcs  font 
dans  fufagc  de  hoirc  dtiforbtu 

SORBIER  ',  vc^ti  CoRUiER. 
SORBONIQUE  ;  fubibmtif  féminin. 
Une  des  trois  thèCes  que  les  Bâche* 
liers  font  obligés  de  loutenir  pen- 
dant leur  licence  »  &  qui  doit  être 
foutenue  dans  la  Mailon  de  Sor- 
bonne.  //  vafouHnirfaforbonique. 
Laforboniquc  dure  depuis  fix  heures 
du  matin  jufquàfix  heures  du  finir. 
SORBONNE  y    fubftantif  féminin. 
La  plus  célèbre  Ecole  de  Théologie 
qui  foit  dans  L'Univerfîté  de  Paris. 
La  Maifon  &  Société  de  Sur- 
bonne  a  pris  fon  nom  de  Robert 
de  Sor bonne  ou  Sorbon,  Doâeur 
de  Paris  ,  fon  Fondateur  :  ce  pieux 
Dofteur ,  perfuadé  de  Tuttlité  que 
feroit  à  l'Églile  un  Collège  où  des 
Eccléfiaftiques   réunis  étudieroient 
&  enfeieneroient  en  commun- la ^ 
Théologie  »  communiqua  fon  pro- 

.  Jet  à  des  perfonnes  éclairées  qui 
rapprouvèrent  &  le  iecondèrent. 
Les  premiers  fondemens  de  ce  f;^- 
meux  Collège  de  Sorbonne  qui  a 

.  fervi  de  modèle  à  tous  le»  autres 
Collèges  furent  jetés  en  ii^j*  ^Le 
Fondateur  avoir  ordonné  qu^.on  ne 

.  xecevroit  pour  être  membre  de  fon 
Collège  que  des  hôtes  &  des  aflb- 
ciès j  fi>cH  &  hofp'ues  ,  permettant 
d*en  recevoir  de  quelque  pays  & 
de  quelque  nation  que  Ion  fût. 
Pour  être  h&te ,  hofpes  >  il  falloit 
être  Bachelier  »  foutenir  une  thèfe 
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appelée  du  nom  de  TinAituteur  Ro^ 
bertine ,  8c  être  reçu  à  k  pluralité 
des  fuffirages  dans  trois  fcrutins  dif- 
férens.  Ces  hofpUes  fubfiftent  en-- 
core  aujourd'hui.  Ils  font  nourris  » 
&  logés  dans  la  matfon,  comme 
les  autres' DoAeurs  &  Bacheliers  , 
ont  droit  d'étudier  dans  la  Biblio- 
thèque,  fans   cependant  avoir    la 
clef,  &  jottiffent  de  tous  les  autres 
droits    &    prérogatives  »   excepté 
qu'ils  n*ont  point  de  voix  dans  les 
afiembtées ,  oc  qu'ils  fixit  obligés  de 
(brtir  de  la  Maifon  lorfqu'ils  font 
Doâenrs  :  pour  être  aflbcîè  yfi>citts  y 
il  falloit  outre  la  Robtnine  &  les 
trois  fcrutins  des  J?o/^ir^j>profe(Iêr 
eucore  gratuitement  un  cours  de 
Philosophie  »  &   être   reçu    dans 
deux  autces  fcrutins.  Tous  les  Âf- 
fociés  porroient  ic  portent  encore 
le  titre  de  Doreurs  ou  de  Bacheliers 
de  la  Maifon  &  Société  de  Sorbon-- 
ne  ,  au  lieu  que  les  Hofpites  n  ont 
que  la  qualité  de  Dodèeurs  ou  de 
Bacheliers  de  la  Maifon  dde  Sor- 
bonne.    L'inftituteur    voulut    que 
tout  fe  gérât  &  fe  réglât  par  les 
focii  y  &  qu'il  n*y  eut  entr  eux  ni 
Supérieur  ni  principal ,   c*eft  pour- 
quoi il  défehdit  aux  Do£keurs  de 
traiter  les  ^Bacheliers  de  difcipies  » 
&    aux   Bacheliers  <{e  traiter    les 
Doâeurs  de  Maures  »  ce  qui  donna 
lieu  aux  anciens  Sorboniftes  de  di- 
re: n  nous  ne  (bmmes  pas  entre 
nous  comme  des  Doâeurs  &  des 
Bacheliers  ^  ni  comme  des  Maîtres 
6c  des  Di€:iples;  mais  nous  fem- 
mes como^e   des*  affbciés  &   des 
égaux.  ».  Sed  omnesfîanus  tîcutfo^ 
cil  &  dqualts.^i  une  fuite  de  cette 
égalité  y  on  n'a  jamais  reçu  aucun 
Religieux  de  qaelqu  ordre  qu'il  fur» 
Socius  de  Sorbonne  \  8c  depuis  le 
commencement  du  dix  -  feptième 
fiècle>  celui  qat.eft  mis  en  pofTef- 


fi^ 
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fioD  de  la  Société,  priée  ferment 
%y  qu'il  n'a  point  intention  d  aller 
»*  dans  une  autre  Société  ou  Con- 
»>  grégation  fécalière ,  où  Ton  vive 
99  en  commun  fous  la  direâion  d'un 
9)  feul  Supérieur  ;  de  que  &  après 
«•  avoir  été  reçu  de  la  Société  de 
99  Sorbonne ,  il  lui  arrivoit  de  chan- 
99  g€c  de  femiment»  Se  de  paifer 
99  dans  une  telle  autre  Commanau- 
99  té ,  il  fe  reconnoît  dès-lors ,  & 
€t  par  le  feul  fait  déchu  de  tous  les 
99  droits  de  la  Société ,  tant  aéfcifs 
99  que  paffifsiSc  qu'il  ne  fera  ni  en- 
99  rreprendra  rien  contre  le  pré- 
99  fent  Règlement.  19  Robert  de  Sor- 
bonne peimit  aux  Doâeurs  8c  aux 
Bacheliers  d'avoir  chez  eux  de  pau- 
vres Écoliers  ,  auxquels  il  voulut 
que  lamaifpn  Hc  quelque  avantage. 
Cet  ufage  fub/ifte  encore  aujour- 
d'hui ,  &  l'on  a  vu  plusieurs  de  ces 
étudians  confirmer  i'utilité  de  cet 
ctablifTement  par  leurs  progrès  dif- 
tingués  dans  l'étude  &  dans  la 
vertiv  Depuis  ^53  jufqu'à  préfent, 
il  y  a  toujours  eu  dans  ce  Collège 
an  moins  Hx  Profefleurs  qui  ont 
ep feigne  les  différentes  parties  de 
la  Tl^ologie  gratuitement.,  même 
avant  que  Içs  Chaires  de  Théologie 
f\x([tn%  fondées.  Plufieurs  autres 
Ppfteurs  fe  fon(  appliqués  patti- 
culièrement  i  la  morale ,  &  i  ré- 
foudre les  cas  de  confci^nee.  Ro- 
bert de  Sorbonne  avoir  établi  dif- 
férentes places  pour  l'adminiftra- 
rion  de  ce  Collège.  Comme  Saint 
Louis  dont  il  étoit  ConfeflTeiir  avoir 
contribué  à  cet  établi (fement ,  & 
en  avoit  même  pofè  la  première 
pierre ,  Robert  ne  voulut  point 
prendte  le  titre  de  fondateur ,  & 
le  contenta  de  celui  de  proviftur. 
C'eft  un  Prélat  du  premier  ordre 
qu'on  choifît  prdinairemenc  pour 
i:emplir  cette  pUce»  La  ieconde 
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pèrfonne  après  le  Provifeur  ,  eil  le 
Prieur  \  il  eft  toujours  élu  entre  le; 
Aflbciés  Bacheliers.  11  préfide  aux 
aflemblées  de  la  Société,  auxaâes 
des  Rolyirtines ,  à  la  le£kure  de  TÈ^ 
criture-Sainte ,  qui  fe  fait  à  table 
&  aux  Sorboniques  de  la  licence  » 
auxquelles  il  amgne  le  jour.  Il  pro- 
nonce deux  harangues  publiques  , 
l'une  1  la  première  j  l'autre  i  la 
dernière  de  ces  thèfes.  C'eft  â  lui 
aufll  que  l'on  remet  tous  les  foirs 
les  clefs  de  la  porte  de  la  Matfon  ,' 
&  il  figne  le  premier  tous  les  aâes« 
Les  aurres  places  font  celles  de 
^  Ccnftur  »  de  Circonfcripteur  ^  de 
Profejfeur  j  de  Bibliothécaire  %  de* 
Procureur^  &c. 

La  Sorbonne  qu*un  célèbre  Hif» 
torien  appelle  \ Aréopage  de  /'£• 
glife ,  obrint  la  proteâion  du  Car- 
dinal de  Richelieu  qui  fe  plaifoit  2 
favorifer  les  établiuemens  impor- 
tans.  Ce  Miniftre  accepta  la  qua- 
lité de  Provifeur  de  Sorbonne  ,  & 
choi(ic  cette  demeure  pour  fa  fé- 
pulture ,  après  l'avoir  rebitîe  avec 
une  magnificence  vraiment  roya- 
le. On  voit  fon  maufolée  dans  la 
Chapelle  de  cette  Mai  fon  ;  c*eft  un 
chef-d'œuvre  de  Girardon  &  de  la 
Sculpture. 

Quand  un  ignorant  fe  mêle  de 
dire  quelques  mots  de  latin ,  on 
dit  proverbialement  &  populaire* 
ment ,  la  Sorbonne  a  couché  ouver^ 
$^^  les  ânes  parlent  latin^  ^^ 
SORCELLERIE  ;  fubftantif  féminin. 
Opération,  de  forcier. 

On  n'a  jamais  guère  entendu 
parler  de  forceileries  que  dans  les 
pays  fie  dans  les  temps  d'ignorance» 
C'eft  pour  cela  qu'il  en  étoit  &  fore 
queftion  parmi  nous  dans  les  ly  Ce 
J4e  fiècles.  Les  enfans  de  Philippe 
le  Bel ,  die  M*  de  Voltaire ,  firent 
alors  entc'eax  une  aiTociation  pas 


'iciU ,  8c  fe  promirent  ctû  ftcours 
tnocuel  contre  ceux  qui  voudroienc 
les  faire  périr  par  le  fecoors  de  la 
forcellerie.  On  biula.par  arrêt  du 
Parlement  une  forcière  qui  avoit 
fabricaé  un  ade  en  faveur  de  Ro- 
bert  a  Artois.  La  maladie  de  Char- 
les VI  fut  attribuée  à  un  fortilège, 
&  Ton  fit  venir  un  magicien  pour  le 
guérir. 

On  vit  à  Londres  la  DuchelTe  de 
Glocefter  accufée  d'avoir  attenté  à 
la  vie  de  Henri  VI ,  par  des  forti- 
lèges.Unemalbeureufe  devinereiTe, 
&  un  Peintre  imbécille  ou  fcélérat 
qui  fe  difoit  forcier,  furent  brûlés 
vifs  pour  cette  prétendue  confjpira* 
tion.  La  DuchetTe  fut  heureuse  de 
n'être  condamnée  qu'à  faire  amen- 
de honorable  en  chemife  ,  &  à  une 
prifon  perpétuelle.  L'efprit  de  lu- 
mière &  de  philofophie ,  qui  a  éta- 
bli depuis  fon  empire  dans  cette  île 
floriiTanreyen  étoit  alors  bitn  éloigné. 
La  démence  des  fortilèges  fit  de 
nouveaux  progrès  en  France  fous 
Catherine  de  Médicis}  c'étoit  un 
des  fruits  de  Ta  patrie  tranfplantés 
dans  ce  Royaume.  On  a  cette  fa- 
meufe  médaille  où  cette  Reine  eft 
repréfentée   toute  nue   entre    les 
conftellations  à! Arles  6c  Tnurus  i  le 
nom  d'Ebullé'Afmodée  fur  fa  tcte 
ayant  un  dard  dans  une  main  ,  nn 
cœur  dans  l'autre  »  &  dans  l'exer- 
gue le  nom  d'Oxiel.  On  fit  fubir  la 
queftion  à  Corne  Ruggieri ,  Floren- 
tin ,  accufé  d'avoir  attenté  par  des 
fortilèges  i  la  vie  de  Charles  IX. 
£n  1  6q6  «  quantité  de  Sorciers  fu- 
rent condamnés  dans  le  reflbrt  du 
Parlement  de  Bordeaux.  Le  fameux 
Curé  Gaufrédi  »  brûlé  i  Aix  en 
1  ^  1 1  ,  avoit  avoué  qu'il  étoit  Sor- 
cier ,  &  les  Juges  l'avoient  cru. 

Enfin  9  ce  ne  fut  qu'à  la  raifon 
juailTante  >  vers  la  fin  du  dernier  fié- 
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de  l  qu*on  dût  la  dédaratidnf  de 
Louis  AlV  ,  qui  défendit  en  lôyt 
i  tous  lestribunaux  de  fon  royaumej 
d'admettre  les  fîmples  accufations 
de  forcellerie  ;  &  fi  depuis  il  y  a  eu 
de  temps  en  temps  quelques  accu- 
fations de  maléfices  >les  Juges  n'ont 
condamné  les  accufés  que  comme 
des  profanateurs  ,  ou  quand  il  eft 
arrivé  que  ces  gens-là  avoient  em« 
ployé  le  poifon.  f^oye:[  Sorcier. 

En  parlant  de  quelques  tours  d*a«- 
drefle  ou  de  certaines  chofes  qui 
paroiflent  au-deffusdes  forces  de 
la  nature  ,  on  dit  par  plaifanrerie  , 
qu'i/  faut  quil  y  ait  de  la  forcel^ 
lerie. 
SORCIER ,  1ÈRE  ;  fubftantif.  Celuî^ 
celle  qui  >  félon  l'opinion  du  peu- 
ple,  a  un  paâe  exprès  avec  le  L)ia- 
oie ,  pour  faire  des  maléfices ,  &  qui 
va  à  des  aflemblées  noâurnes,  qu'on 
nomme  le  fabbat. 

Les  vrais  forciers ,  dit  le  P.  Mal* 
lebranche ,  font  aufli  rares  que  les 
forciers  par  imaeinarion  font  com- 
muns. Dans  les  lieux  où  l'on  brûle 
les  forciers  on  ne  voit  autre  chofe , 
parceque  dans  les  lieux  où  on  les 
condamne  au  feu  »  on  croit  vérita- 
blement qu'ils  le  (ont,  &  cette 
croyance  fe  fortifie  parlésdifcours 
qu'on  en  tient.  Que  Von  ceife  de  les 
punir,  &  qu'on  les  tuite  comme 
des  fous  ,  on  verra  qu'avec  le 
temps  ils  ne  feront  plus  forciers» 
parceque  ceux  qui  ne  le  (ont  que 
par  imagination  »  &  qui  font  certai- 
nement le  plus  graixl  nombre  ,  de- 
.  viendront  tômme  les  autres  hom* 
mes. 

On  étoit  autrefois  fort  crédule 
en  France  fur  l'article  des  forciers» 
Sous  le  règne  de  Charles  IX  un  fer«» 
cier  i>ommé  Trois-EeheUes  fut  exé* 
cuté  en  Gicve^  pour  avoir  euxom- 
œerce  avec  les  Démons ,  £c  accola 
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I  zào  perfonnes  du  txAme  crime  »  | 
.    die  Muerai ,  qui  trouve  ce  nombre 
.    de  iioobien  l'orc;  car,  ajouce-t-il, 

un  Attcear  le  câpporte  ainfi  :  »  Je 

•  0  ne  fai  s*il  le  faac  croire ,  car  ceux 
.  t»  qui  fe  foBC  une  fois  rempli  Ti*- 
.    •>  magtnation  de  ces  creufes  Ôc  noi- 

j»  res .  fantailies ,  croient  que  cour 
9»  eft  plein  de  Diables  &  de  for- 

.    n  ciersi». 

Sous  le  fttcceiïenr  de  Charles  IX 
on  fe  mie  en  garde  contre  Texcef- 
(ive  crédulité  fur  ce  point ,  comme 
il  paroîc  par  ce  récit  de  Pigray  » 

.  Chirurgien  de  Henri  lil  ,  6c  té- 
moin oculaire  du  fait  qu!it  rappor- 
te.  >'  La  Cour  de  Parlemtînt  qe  Pa- 
ts ris  s*étant,  dic-il,  réfugiée  à  Tours 
M  en  X  s  89  9  nomma  ^1M.  Leroi  » 

>  f>  Falaifeau  ^  Renard ,  médecins  du 
•'  Roi,  &  moi»  pour  voir  te  tifi- 
Ê9  cet  quatorze ,  tant  hommes  que 
»>  femmes ,  qui  étoieût  appelantes 
•>  de  là  mort,  pour  ècte  accufées 
>9  de  forœllerie  :  la  vifitatton  fut 

.  M  faire  par  nous  en  ^réfence  de 
i9  deux  Con£eillet8  de  ladîee  Cdut. 
»  Noua  vîmes  les  rappocts  qui 
»>  avoiemété  £itts  Se  tor  lefqtiels 
»  avoir  été  fondé  leur  fngement 
•>  par  le  premier  Jt^  c  fe  ne  (ai 
•f  pas  la  capacké  ni  k  fidélité  de 
»  ceux  qui  aroient  rapporté ,  fnais 

•  •>  nous  ne  trouvâmes  rien  de  ce 
tf  Qu*iU  dHbient «entre  autres cho- 
i>  ks  qu'il  y  avoir  certaines  places 
•9  fur  eux  du  tout  infenfibles  :  nous 
»>  les  viciâmes  fort  diligewimenc  » 
•9  fans  rien  oubtiec  de  toiit  et  qui 
M  ^ft  reqni»  «  tes  Aiifânt  dépouiller 
9»  tout  nuds  :  ils  furenr  piqués  en 
»  plufieursendroits^miaisilsatoient 
y»  le  fentiment  fort  aigu.  Nous  les 
••  interrogeâm^  for  ptiuietnrs  points 
ti  comme  on  fâk  les  métartcoltqtres; 
il  nous  n'y  reconnûmes  que  de  piu- 

•  vres  gens  ftttpides^  les  aos  qui  ne 
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19  pt  foucioient  de  mourir  ,  lerta-^ 
M  très  qui  le  défirotenc  :  notre  avis 
I»  fat  de  leur  bailler  plut&c  de  Tel-- 
M  lébore  pour  les  purger,  qu autre 
»  remède  pour  les  punir.  La  Couc 
M  les  renvoya  fuivatK  no^e  ctp*. 
»  port  :>>. 

Cependant  ces  accufations  fré* 
quentes  de  forcellerie»  jointes  i  Iz 
croyance  quon  donnoit  à  Taftrolo- 

Î|ie  judiciaire  &  autres  femblables 
upeftitioiis  fous  le  règne  des  der- 
niers Vabis ,  avoient  tellement  en- 
raciné le  préjugé  qu'il  exiAoit  un 
grand  nombre  de  vrais  forciers,  que 
dans  ie  fiècle  fuivant  on  trouve  en« 
core  des  traces  affex  fortes  de  cette 
opinion.  En  1 60g ,  Filefac ,  Doâeuc 
de  Sorbonne ,  It  plaignoit  que  l'im- 
punité xlés  forciers  en  mulnpUoit  le 
nombre  i  llnfini.  11  ne  les  compte 
plus  par  douze  cens  ni  m&me  pac 
cent  mille  j  mais  par  millions. 

La  Maréchale  d'Ancre  fut  acca** 
fée  de  fortitège  «  &  Ton  produire 
eh  preuve  courre  elle  >  de  s'être  fer* 
vie  d'images  de  cire  iju'elle  con- 
fervoir  dans  des  cercueils ,  d'avoir 
fait  venir  des  forciers  prétendus  re-* 
ligieux  dits  Ambrotiens ,  de  Nanci 
en  Lorraine,  pour  l'aider  dans  l'o- 
blation  d'un  coq  qu'elle  faifoit  pen« 
datn  la  nuit  dans  l'È^ife  des  Au« 
guftins  &  dans  celle  de  St  Sttlptce,8c 
enfin  d'avoir  eu  chez  elle  trois  livres 
de  caraâères ,  avec  un  autre  petic 
caraâére  8c  une  boite  où  étoienc 
cinq  rondeaux  de  velours ,  defqcielt 
caratSbères ,  elle  &  fon  mari  ufoiènc 
pour  dotniner  fur  les  volontés  des 
Grands.  On  fe  fouviendra  avec  éton* 
nement,  dit  M.  de  Voltaire,  dans 
fon  E(!ài  fur  le  fiècle  de  Louis  XÏV, 
|n(qu*â  la  dernière  poftériré,  que 
la*  Maréchale  d*Ancre  fur  brûlée  ea 
place  de  Grève  comme  forcière ,  Se 
que  fe  Ccmféiller  Coortin ,  incerro- 

géant 
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.^eant  cette  femme  infortunée  j  lui 
demanda  de  quel  fortiiège  elle  s  e- 
toit  fervie  pour  gouverner  Tefprir 
de  Marie  de  Médicis  :  la  Maréchale 
lui  répondit  :  Je  me  fuis  fervie  du 
pouvoir  qu*i)nt  les  âmes  fortes  fur 
les  efprits  foiblts ,  &  qu'enâa  cette  } 
rcponfe  ne  fervit  qu'à  précipiter  l'ar- 
rcc  de  fa  mort. 

Il  en  fur  de  même  dans  TafTaire 
de  ce  fameux  Curé  de  Louduo,  Ur 
bain  Grandier»  condamné  au  feu 
comme  magicien  »  par  une  Com- 
miffion  du  Confeil.  Ce  Prcrre  écoit 
fans  doute  repréhenfible  &  pour  k% 
mœurs  &  pour  fes  écrits  ;  q;iais 
Thifloire  de  fon  procès,  &  celle  des 
Diables  de  Loudun  >  ne  prouvent 
en  lui  aucun  des  traits  pour  lefquels 
on  le  déclara  duemenc  arieint  & 
convaincu  du  crime  de  magie ,  ma- 
léfice &  poflfellion ,  &  pour  répara- 
tion  dcfquels  oa  le  condamna  â  être 
brûlé  avec  les  paéles  éc  caraâères 
magiques  qu'on  Taccufoic  d'avoir 
employés. 

En   i6So,  la  Vigoareufe  &  la 
Voifin  ,  deux  femmes  intrigantes 
qui  fe  donnoieDt  pour  devinerefles^, 
Il  qui  réellement  étoient  empoi- 
fonneufes  ,  furent  convaincues  de 
crimes  énormes.  Un  grand  nombre 
de  perfonnes  de  la  première  dîflin- 
Aion   furent  impliquées  dans  leur 
affaire  ;    elles  nommèrent  comme 
complices  ou  participantes  de  leurs 
opérations  magiques  la  Duchede  de 
Bouillon ,    la  ComrefTe  de  SoifTons 
&  le  Duc  de   Luxembourg  ,  fans 
doute  afin  de  tâcher  d'obtenir  grâce 
â  la  faveur  de   protégions  fi  puif- 
fances.  La  première  brava  fcs  Juges 
dans  fon  interrogatoire,  &  ne  fut 
{>2S  mife  en  prifon  ^  mais  on  l'obli- 
gea de  s'abfen ter  pendant  quelque 
temps.  La  Comtf  fie  de  Soilfons  dé- 
crétée de  prife  de  corps  »  pafTa  en 
Tome  XXVL 
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Flandre.    Pour  le  Duc  de  Luxem*- 
bourg  ,  accufé  de  commerce  avec 
les  magiciennes  &  les  Démons  ,  il 
fut  envoyé  â  la  fi<iflille,  mais  élargi 
bientôt  après,  &  renvoyé  abfbus. 
Le  vulgaire  attribuoit  à  la  magie 
fon  habileté  dans  l'arc  de  la  guerre. 
Si  les  perf  jnnes  dont  nous  venons 
de  parler  euffent  pratiqué  l'art  des 
forciers ,  elles  auroieiu  fait  une  exi- 
cepcion  à  ce  que  dit  le  Jurifconfulte 
Ayrault, qu'il  n*y  a  plus  maintenant 
que  des  ftupides  ,   des  payfans  8C 
des  ruflrec  qui  foient   forciers.  On 
a  raifon  en  effet  de  s'éconner  que 
des  hommes  qu*on  fuppofe  avo  r 
commerce  avec  les  Démons  &  leur 
commander ,  ne  foient  pas  mieux 

Partagés  du  coré  des  lumières  do 
éfprit  &  des  biens  de  la  fortune  ^ 
&  que  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  nui- 
re y  ne  s'étende  jam^tis  jufqu'i  leur^ 
accufateurs  &  à  leurs  Juges;  car 
on  ne  donne  aucune  raifoniatisfai* 
fanre  de  la  ceiTacion  de  ce  pouvoir  , 
dès  qu'ils  fonr  entre  les  mains  de  la 
juftice.    Delrio  rapporte   pourtant 
quelques  exemples  de  forciers  oui 
ont  fait  du  mal' aux  Juges  qui  \t% 
condamnoient  ^  &  aux    bourieaux 
qui  les  exécutoient  \  mais  ces  faits 
font  de  la  nature  de  beaucoup  d'au- 
rres  qu'il  aadoptés ,  &  fon  (Vul  té- 
moignage n'efl  pas  une  autorité  fuf- 
(ifance  pour  en  perfuader  la  certitu- 
de ou  la  vérité  à  fes  leâeurs. 

On  dit  fîgufément  &  populûre- 
ment  d'un  homme  vieux  &  mé- 
chant ,  &  d'une  vieille  &  méchante 
femme  qtie  ctfl  un  vieux  forcier  j 
une  vieille  forciere. 

On  dit  proverbialement ,  o^un 
homme  n*efi  pas  grand  forcier  ;  pour 
dire,  qu'il  fi'efV  p.is  fort  habilo-  ;  ÔC 
dans  le  même  fens  il  ne  fa^t  pas 
être  grand  forcier  pour  faiYe  ,  pO'  r 

deviner  lellt  diofe* 
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Sordide  i  adjeaîf  det  àeux  genres. 
Sordldus.  Sale ,  vilain.  lA  ne  fe  dit 
gaère  des  personnes  qpe  par  rapport 
â  l'avarice*  Ccft  une  amc  baffe  & 
fordidc.  IlpaQcpour  un  avare  des  plus 
fordides. 

Il  fe  dit  plus  ordinairement  des 
chofes  morales.  Un  gainfordide.  Un 
intérei  fordide.  Une  avarice  for dide. 
SpaDlDEMENT  j  adverbe.  Sordide. 
D'une  manière  fordide./^ivr^yo/'rfi- 
dementm 
SOREL,  (Agnès)  Damèdc  Frpmen- 
ceau ,  village  de  la  Touraine ,  dans 
le  Diocèfe  de    Bourges  »  vint  au 
monde  dans  cette    terre.  Le  Roi 
Charles   Vil  ayant  eu  la  curiofité 
de  la  voir  »  ne  put  s'empêcher  de 
Taimer,  &  lui  donna  le   château 
de  Beauté-fur-Marne  ^  &  plulieurs 
.    autres  terres.  Ce  Pànce  en  vint  mê« 
me  jufqu'i   quitter    pour  l'amour 
d'elle  9  le  foin  de  fon  royaume  & 
les  affaires  publiques.  Mais  Agnès 
née  avec  un  efprit  au-deffu$  de  fon 
fexe  ,  lui  reprocha  vivtment  fon  in- 
dolence.  Pour  l'animer  davantage 
contre  les  Ânglois ,  elle  l'alTuraqu'un 
Âftroloçue  lui  avoir  prédit  qu  elle 
feroit  aimée  du  plus  grand  Roi  du 
inonde  ;  mais  que  cette  prédiâion 
ne  le  regardoit  point,  puifqu*il  né- 
glig^oit  d'arracher  à  fes  ennemis  un 
état  qu'ils  lui  avoient  ufurpc.  Je  ne 
puis  y  ajouta  - 1  -  elle ,  accomplir  ma 
préJiSion  qu  en  payant  à  la  Cour  du 
Roi   d'Angleterre.     Gcs    reproches 
touchèrent, tellement  le  Monarque 
François 4  qu'il  prit  les  armes  pour 
facisraire  fon  amour.  Label^e  Âgnés 
gouverna  ce  Prince  jufqu'à  fa  mort, 
-  arrivée  en   1450  ,  au  château  du 
Mcfnil  à  un  quart  de  lieue  de  Ju- 
^mièges.  Pufieurs  Hidoriens  préten- 
dent qu'on  Tavoic  empoifonnée  par 
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te  Vaimoit  trop  \  mais  c*eft  une  con- 
jeâare  qui  n'a  aucun    fondement 
que  dans  le  caraâère  cruel  &  vindi* 
carif  de  ce  Prince. 
SORET^  petite  province  des  Indes 
Orientales  dans  les  Etats  du  Grand 
MogoîLEUe  a  le  royaume  de  Guza- 
rate  à  loricnt  6c  la  mer  à  Tocci- 
dcnt. 
SOREZE  \  petite  ville  ou  bourg  de 
France  en  Languedoc,  à  deux  lieues/ 
nord  »  de  Saint  Papoul.  Il  y  a  une 
Abbaye  de  Bénédiâins  qui  vaut  à 
l'Abbé  Commendataire  environ  dix 
mille  livres  de  rente. 
SORGUE;  (  la  )  petite  rivière  qui  a  fa 
fource   a  la   fameufe   fontaine  de 
Vauclufe ,  â  une  lieue  de  Gordes 
dans  la  haute  Provence,  8c  fon  em- 
bouchure dans  le  Rhône  au-deflbus 
du  pont  de  Sorgues  à  deux  lieues 
d'Avignon  ,  après  un  cours  d'eiivi- 
ton  vingt  lieues. 
SORIA}  ville  d'Efpagne  dans  la  vieille 


Cafiilie^piès  de  la  fource  du  Due- 
ro,  à  15  lieues ,  nord ,  de  Sieuenza. 
Elle  eft  bâtie  fur  les  ruines  ae  l'an- 
cienne Numance. 

SORLlNGUESi  (  les  )  îles  d'Angle- 
terre ,  à  huit  lieues  de  la  pointe  de 
la  province  de  Cornouailles.  On  en 
compte  145  rangées  en  rond*,  Sainte 
Marie ,  Ânnoth  ,  Agnès  ,  Samfon  ^ 
Silly,  Brefar^  Ruico,  Sainte- Hé- 
lène, Saint  Martin  &  Arthur  font 
les  principales.  Elles  abondent  pcef- 
que  toutes  en  bons  pâturages.  On  y 
trouve  beaucoup  de  rochers,  de  gi- 
bier &  d'oifeaux  aquariques.  Il  y  a 
aufli  dans  quelques-unes  des  mines 
etam. 

SORNETTE;  fubftantif  mafculin. 
Difcours  frivole,  bagatelle.  Vous 
ne  dites  que  des  fornettes.  Sa  nouvelle 


n^ep  qu  une /omette.  Son  plus  grand 
ordre  du  Dauphin  ,  Louis  XI  ,  qui  |      ufage  eft  au  pluriel, 
ne  l'aimoit  point  >  parceque  fon  pè-  \  SORO  \  tivicre  de  Portugal 


dans  l'Ef- 
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ttémaduce,  qu'elle  fcpare  de  TA- 
Uiucjo*  &  va  enfuire  fe  perdre  dans 
le  Tage  entre  Benavence  Se  Salva- 
terr^ 

SOROCK  ;  ville  forte  de  Pologne  far 
le  Nietter ,  dans  la  Moldavie ,  au 
nord  d'Yalll  :  les  Turcs  Tafliégèrent 
inutilement  en  i  ^91. 

SORRATj  fubftanaf  mafculin.  Poif- 
foa  de  mer  cartilagineux  >  qu€(  Ron* 
delet  met  dans  le  raog  des  chiens 
de  nier  :  on  le  nomme  Lamiole  â 
Rome  :  il  a  les  dents  larges  comme 
celles  de  la  lamie  ^  &  le  mufeau 
court  :  il  reflfemble  au  milandre  pu 
le  nombre  &  la  pofition  des  nageoi- 
res, par  la  queue  &  par  les  parties 
intérieures  ^  oiais  il  n'a  point  de  taie 
devant  les  yeux. 

SORRENTO  i  ville  archiépifcopale 
d'Italie  ,  au  Royaume  de  Napies, 
dans  la  terre  de  Labour  ,  â  quatre 
lieues,  nord-oued,  d'Amaifi ,  &  à 
fcpt  lieues ,  fud ,  de  Naples  y  c'eft  la 
patrie  du  Tafle. 

SORT  ;  fubftantif  mafculin.  Sors. 
C*e(l  dans  le  fens  des  anciens  la 
deftinée ,  en  tant  que  la  càufe  des 
divers  événcmens  de  la  vie.  C  eft 
dans  cette  acception  quon  dit  ,  le 
fore  Va  ainji  ordonné.  Le  fort  U  veut 
ainfi.  Les  caprices  du  foru  Le  fort 
aveugle. 

Il  fe  prend  auffi  pour  IVffetdela 
deftinée  ,  la  rencontre  fortuite  des 
évcnemens  bons  ou  mauvais  ;  & 
c*cft  dans  cette  féconde  acception 
[U*on  dit ,  je  plains  votre  fort.  Son 
fore  tft  heureux*  Son  fort  efi  mal- 
bfcureux.  Son  fort  ejl  déplorable^ Le 
fort  des  armes.  Tel  efi  le  fort  des  Con- 
quérons.  Le  fort  des  Républiques, 

Sort  ,  (ignifie  auffi  la  manière  de  dé- 
cider quelque  chofe  par  le  hafard. 
Le  fort  en  décidera.  Cette  élection  s*cfl 
faite  au  fort.  Dans  quelques  endroits 
tes  ojfficicrs  fe  font  par  le  fort. 
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On  appelle  yôr/^  des  Saints ,  une 
efpèce  de  divination  qui  vers  le 
troilième  ûède  s'introdai(it  chez, 
les  Chrétiens,  à  Timitation  de  cel- 
les qu'on  nommoit  parmi  les  Paient 
fortes  Homericd,  ^forus  Firgilian^. 

Elle  coofilloit  a  ouvrir  au  hafard 
les  livres  Sacrés ,  dans  Tefpérance 
d'y  trouver  quelques  lumières  fur  le 

E>arti  quil  y  avoir  i  fuivre  dans  tel* 
es  &  telles  circonftances  j  d'y  ap- 
prendre fi  Ib  fuccès  des  événement 
qui  intérelToienc  ,  feroit  heureu]C 
ou  malheureux ,  &  ce  que  celui  qui 
confulroit  „  devoir  craindre  ou  ef- 
pérer  du  caraâère ,  de  la  conduire 
&c  du  gouvernethent  des  perfonnes 
auxquelles  il  étoic  fournis. 

L'ufageavoit  établi  deux  manié* 
res  de  confulcer  la  volonté  de  Dieu 
par  cette  voie  :  la  première  étoit ,. 
comme  on  vient  de  le  dire  »  d  ou* 
vrir  au  hafard  quelques  livres  de 
l'Écriture  faiate  j  après  avoir  im- 
ploré auparavant  le  feccxirs  du  ciel 
par  des  jeûnes  ,  des  prières  &  d'au- 
tres pratiques  religieufes.  Dans  la 
féconde  qui  étoit  beaucoup  plus  fim-^ 
pie  ,  on  fe  contencoit  de  regarder 
comme  un  conf&il  fur  ce  qu'on 
avoir  à  faire  j  ou  comme  un  préfaee 
du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  de 
Tentreprife  qu'on  méditoit ,  les  pre« 
mières  paroles  du  livre  de  TEcri- 
ture  qu'on  chantoic  dans  le  mo- 
ment où  celui  qui  fe  propofoit  d'in- 
terroger le  ciel  par  cette  manière  » 
enrroit  dans  une  Èglife. 

Saint  Auguftin  dans  fon  épître  à 
lanuarius  ,  ne  paroîr  condamner 
cette  pratique  qu'au  fujet  des  affai- 
res mondaines  ;  cependant  il  aime 
encore  mieux  qu'on  en  fade  ufage 
pour  les  chofes  de  ce  fiècle ,  que  de 
confulter  les  démons. 

Saint  Grégoire .  Èvèque  de  Tours, 
nous  a  fait  coûnoître  d'une  manière 

X  X  X  i j 


53 1  S  OR 

affcz  particulière  Us  cérémonies 
lîgieufes  avec  leCquelles  on  confal- 
toit  les  forts  des  Saints.  Les  exem- 
ples qu'il  en  donne  »  8c  le  lieD  pro- 
pre ,  juftifient  que  cette  pratique 
étoît  fort  commune  de  fon  temps  » 
&  qu'il  ae  la  dcfapprouvoit  pas* 

Cedrenus  rapporte  que  i  Empe- 
reur Uéraclius  »  après  avoir  ea  de 
grands  avaot^Mges  for  Coiroea ,  Roi 
des  Perfes ,  (e  tcoavanc  incertain 
fur  le  lieu  où  il  prendioit  fes  quar- 
tiers d'hiver  ,   purifia  fon  armée 

:  pendant  trois  jours  y  ce  font  les 
termes  de  l'hiftorien ,  qu'enfuite  il 
ouvrit  les  évangiles ,  &  qu'il  trouva 
qu'ils  lui  ordonnoient  d'aller  hiver- 
ner en  Albanie» 

Depuis  le  huitième  fiècle  les 
exemples  de  cette  pratique  devieu- 
fient  un  peu  plus  rares  ^  cependant 
il  eft  certain  que  cet  ufage  fubfîfta 
fufques  dans  le  qiutoraième  fiècte», 
avec  cette  feule  différence  qu'on  ne 
fe  préparoit  plus  à  cette  confulca- 
tion  par  des  jeûnes  &  des  prières  » 
&  qu'on  n'y  joignoit  plus  cet  appa- 
reil religieux  que  jufqu'alors  on 
avoir  cru  nécefuire  pour  engager 
le  ciel.i  naanifefter  ainfi  fes  vo- 
lontés. 

L'Êglife  tant  grecque  que  latine 
eonferva  fans  celle  quelques  traces 

•  de  cet  ufage.  La  coucivrie  étoit  en- 
core d.ins  le  quirzicme  &  fciziè- 
me  liécles,  quand  un  Ëvèque  croit 
élu,  que  dans  la  cérémonie  de  fon 
facre  ,  immédiatement  après  qu«'on 
lui  av^it  mis  fur  la  tête  le  livre 
des  évangiles ,  on  l'ouvioit  au  Ha< 
fard  ,  Se  Te  premier  verfec  qui  fe 
préfcncoit  ,  écoit  regardé  comme 
un  pronoRic  de  ce  qu  orv  avoir  à  ef- 
pérer  ou  à  craindre  de  fon  caraâère, 
de  Cas  mœurs  ^de  fa.  conduite  , 
te  du  bonheur  ou  du  malheur  qui  loi 
itQÏL  rcfcrvi  durant  le  cours  deiba. 


épifcopat  *f  les  exemples  en  ^3at 
fréqueus  dans  l'hiftoire  ecdéfîaftl- 

que. 

Si  Ton  en  croit  an  de  ces  Ecri- 
vains qui  a  fair  la  v^ie  des  Évêques 
de  Liège  y  la  mort  funefte  d*Alberr^ 
Èvêque  de  cette  ville ,  lui  fut  an- 
noncée  par  ces  paroles  que  l'Açche* 
vèque  qui  le  facroic  trouva  à  Pou-* 
verture  du  livre  des  évangiles  :  il 
envoya  un  <kfis  G^trdtt  avec  ordre 
dt  lui  Apporter  la  titcdeJean  ,  &  ce- 
Garde  étant  entré  dans  la  prijbn^  lui 
coupa  la  rer«.  L'hiftorien  ajoute  que- 
ce  Prélat  en  fut  &  frappé  ,  qu'il 
adreda  la  parole  au  nouvel  Evèque, 
&  lui  dit  en  le  regardant  avec  des- 
yeux  baignés  de  btmes  :  mon  fils^ 
en  vous  donnant  au  fervke  dé  Dieu  ^ 
eonduife\  -  vous  avec  crainte  &  avec: 
jufiice ,.  &  prépare:^,  votre  ame  à  la 
tentation-  ,  car  vous  firej  un  Jour 
Mar-tyr.  U  fur  en  eflfet  auafliné  par 
àts  EmifTaiFesderEmpfteurHenrL 
VI  ,  &  l'Églife  rhouore  comme. 
Martyr*. 

On  afoutoit  tant  de  foi  a  ces 
fortes  de  pronoftics  ,  ils  fbrmoienc: 
on  préjugé  fi^  favorable  oUi  (î  défa*- 
vantageux  aux  Évèques  ,  qu  on  lea. 
alléguoit  dans  les  occafions-  les  plus* 
imporrantes^.  ffc  même,  dans  celles- 
où  il  étojir  quefiion  de  prononcer  £ur 
la  canonicicé  de  leur  cleâion. 

La  même  chofe  fe  pratiquoit  à 
l'inftatlatipn  des  Abbés  &  même  £ 
la  réception  At%  Chanoines  y  cette- 
coutume  fubfîde  encore  aujourd'hui 
dans,  la  Cathédrale  de  Boulogne 
don^  le  Oiocèfe  ,  audl  bien  que 
ceux  dTpres  &  de  Saint*Omer  ,  a» 
été  formé  des-  débris  de  cette  an» 
cienne  Eglife ,  après  que  la  ville: 
de  Térouanne  eût  été  détruite  par- 
Charles  Quint.  Toute  la^diftérenct; 
qui  s'y  trouve  préfenrement ,  c*e(b 
qu'à  Boulogne  le  nouveau  Cbaf^ 
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'  Koine  tire  le  fore  dam  le  livre  des 
pfeaumes  &  non  dans  celui  des 
évangiles.  Feu  M.  de  Langle  Èvè'^ 
que  de  Boulogne  »  peu  d'années 
avanc  fa  mort  qui  arriva  en  1711  ^ 
vendit  une  Ordonnance  qui  tendoic 
i  abroger  cer  ufage  ;  il  craignoic 
avec  raifon  qu*il  n'eût  quelque  cho- 
fe  de  fupêrUicieux.  Il  avoit  d*aiU 
leurs  remarqué  qu'il  arrivoit  qiuel- 
quefois  que  le  vetfec  du  pfeaunie 
que  le  hafard  offroir  au  nouveau 
Chanoine  ,  concenoit  des  impréca* 
lions  ,  des  reproches  ou  des  craies 
odieux  qui  devenoienc  pour  lui  une 
efpèce  de  noce  de  ridicule  ou  me- 
nie  d'infamie  y  mais  le  Chapitre 
qui  fe  prétend  exempt  de  la  j^uri- 
didion  épifcopale ,  n'eut  point  égard 
â  cette  Ordonnance  ;  &  comme 
fuivant  la  coutume  on  inféroic  dans 

.  lui  lettres  de  prife  de  polTeiIion  de 
chaque  chanoine  ,  le  verfec  du 
pfeaume  qui  lui  étoic  tombé  i  fa 
réception;  le  Chapitre  réfoiur  feule- 
nient  qu'à  Tavemr  on  ajouteroir  â 

.  ces  lettres  qu'on  ne  falloir  en  cela 
que  fuivre  l'ancienne  coutume  de 
TÉglife  de  Terouanne. 

On  dit  figurément ,  le  fore  en  efl 
jeu  y  pour  dire  ,  le  parti  en.  tCt 
pris. 
Sort  Prii*jipal,  fe  dit  en  tcrmea  de 
pratique  ,  pour  figûifter  le  capital 
d'une  rente  qui  produit  des  inté- 
rêts. //  cji  chargé  d'acquitter  les  in~ 
lérêts  &  le  fort  prlncipaL 
Sort  ,  £e  dit  encore  de  certaines  pa- 
roles ,  caradcèits  ,  diOj:ues  ,  &c. 
par  lefquels  le  peuple  croit  qu'on 
peut  produire  des  effets  extraordi- 
naires en  venu  d  un  padte  qu'il  ftip 

.  pufe  fait  avec  le  diable.  //  prcta^d 
quonajetc  un fcri fur jts  moutons. 
Elle  efl  j^t\  JiwpU  poir  croire quon 
lui  a  dounc  un  fort.  On  taccufoit  d'à- 

,  MQit  jeté  un  fort  fur  ks  vignts ,  &  que 
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eela  et  oit  caufe  qu  elles  navoientrieit 
,   produit. 

f^(pyq  Hasard  &  Enchantât 
M£NT  ,  pour  les  différences  relati- 
vesqui  en  diftinguent  Sort ,  6c. 

SORT  AELE  ;  adjeftif  des  deux  gen- 
res. Conveniens^Qui  eft  convenable,, 
qui  convient  alecat  &  à  la  condition 
des  perfonnes.  C^eji  um  mariage  for^^ 
table.  Ce  parti  nejl  pas  for  table  pour 
elle.  On  lui  a  donné  une  commiffîon 
qui  nejl  guère  foriablc  à  fa  naif 
fance^ 

SORTE  ;  fubftantif  féminin.  Species. 
Efpèce  ,  genre.  //  4:ultive  plufeun 
fortes  d* œillets.  Cette  ménagerie  ren^ 
ferme  bien  des  fortes  d' aninuiux  étran^ 
gers.  Il  y  avoit  dansfArehe^de  Noé 
toutes  fortes  de  bêtes.  Voiliune  rc- 
liure  de  la  forte  que  vous  la  voule^. 

On  dit  également  en  bien  &  eir 
mal,  par  eftime  &  par  mépris,  un 
homme  de  fa  forte  ^  un  homme  de  vo- 
tre  forte.  En  mal ,  comme ,  c^fl  bien 
à  un  homme  de  fa  forte  à  fe  vouloir 
égaler  à  vous.  En  bien  ,  comme,  c*ejf 
trop  vous  avilir  pour  un  homme  de 
votre  forte. 

Sorte,  fignifîe  auflî  manière ,  façon. 
De  quelle  forte  voule\'VOus  qu'on 
accommode  ce  poijfon  ?  Les  Grecs 
s  habillent  d'une  forte  &  les  Turcs 
d'une  autre..  On  lui  répliqua  de  la, 
bonne  forte.  Tls  fe  querellèrent  de 
bogne  forte.  H  ne  dit  pas  de   quelle 

forte  la  choftsejl  paffée. 

On  dit,  parler dt  la  bonne  fùrte 
i  quelquun  ;  pour  dire  y  lui  faire 
une  réprimande  ,  lui  faire  une  cor- 
rcélion.   Je  lui  ai  parlé  de  la  bonne 

forte  ,  //  ny  retournera  plus*    \\  eft 
du  ftyle  familier.: 

Sortes  ^  en  librairie.  Les  Libraires 
appellent  ypr/o,  les  livres  dont  ils 
ont  le  privilège  y.  foir  en  tout ,  Ami 
en  paj:tie.  Ceu£  dont  ils  n'oot  J2a8> 


l 
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le  privitégâ  fe  nomment  entre  eux 
ajjhrtimcns. 

De  sorte  que  ,  em  sorte  que.  Fa- 
çons de  parler  adverbiales  i  qui 
âgniâenc ,  teliemenc  que ,  (i  bien 

.-  que.  De  forte  qu  il  fut  contraint  de 
Je  retirer^  Faites  en  forte  qu'il  foit 
content.. 

SORTI»  lEj  participe  paffif.  yoye\ 
Sortir. 

SORTIE  i  fubftantif  féminin.  Exi- 
tus.  Aélion  de  fortir.  J'ai  gardé  la 
chambre  pendant  trois  femaines  ; 
voici  ma  première  fortie. 

Sortie^  s'emploie  audi  pour  dire, 
tranfport.  La  plupart  des  fouverains 
furchargent  les  marchandifes  de  droits 
d'entrée  &  de  fortie,  La  fortie  désar- 
mes &  de  la  poudre  à  canon  hors  du 
Royaume  eft  défendue. 

Sortis,  Te  dit  encore  de  Tattaqueque 
font  des  gens  afliégés  lorsqu'ils  for- 
cent pour  combattre  les  al&égeans, 
6c  pour  ruiner  les  travaux. 

Ceux  qui  fe  tiennent  toujours 
dans  leur  place  fans  faire  A^forties^ 
font ,  dit  le  Chevalier  de  la  yUle , 
fcniblables  â  ceux  qui  ne  fe  foucient 
point  du  feu  qui  cd  dans  la  maifon 
du  voifîn  ,  &  qui  ne  fe  meuvent 
pour  rétcindre  ,  que  lorfqu'il  a  pris 
à  ta  leur*  En  effet»  les  adiégeans 
avançant  toujours  leurs  travaux 
vers  fa  place  ,  il  eft  de  la  dernière 
importance  de  travailler  de  bonne 
heure  à  en  arrêter  le  progrès  , 
c'eit  â  quoi  \tsforties  font  excellent 
res  lorfqu*eUes  font  bien  difpofées 
&  bien  conduites  \  car  autrement 
elles  avanceroieni  plutôt  la  prife  de 
la  place  qu  elles  ne  la  retarderoient. 
Quelque  avanîa;;eufes  que  foientles 
Jbrtics ,  on  ne  peut  pas  en  faire  in- 
différemment dans  toutes  fortes  de 
places  i  il  faut  pour  en  entreprendre 
que  la  garnilon  foit  nombreufe. 
Une  garnifôn  foible  &  qui  feroit 
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amplement    fournie  d^î  toutes  let 
munitions  néceffairespour  fedéfen* 
dre  &   pour  fubfifter  long- temps 
dans  la  ville ,  devroit  être  fort  cir- 
confpede  dans  lesforties.  Mais  une 
garnifon  nombreufe  &  qui  n'eftpas 
d'ailleurs  fournie  pour  long- temps 
de  vivres  8c  d'autres  munitions  , 
doit  fatiguer  Tennemi  autant  qu  il 
lui  eft  poffible,  par  de  très -fré- 
quentes forties.  C*eft  auffi  le  parti 
que  l'on  doit   prendre  dans    une 
ville  dont    les  fortifications    font 
mauvaifes}  on  ne  doit  pas  fe  laifler 
renfermer,  pour  être  obligé  de  fe 
rendre  »  pour  ainfi  dire ,  fans  ré- 
(iftance.  Il  faut  fatiguer  l'ennemi 
continuellement,  le  tenir  éloigné 
de  la  place  le  plus  long  temps  qu'il 
eft  poffible ,   ôc  n'omettre  aucune 
chicane  pour  lui  difputer  l'approche 
du  glacis  &  la  prife  du  chemin  cou- 
vert :  c'eft  ainU  que  M.  le  Marquis 
d'Uxelles  ,    d;?puisj  Maréchal  de 
France  ,  en  ufa  dans  la  défenfe  de 
Mayence  en  1689.  11  défendit  cette 
ville,  affez  grande  6c  très-mal  for- 
tifiée ,  pendant  plus  de  deux  mois  ^ 
par  le  iccours  d'une  garnifon  ex- 
cellente ,  &  il  fut  obligé  de  capitu-* 
1er  faute  de  poudre  &  de  munition  , 
étant  encore  maître  de  fon  chemin 
couvert,  &  même,  pour  ainiidire» 
de  tous  fes  glacis  ,  puifque  Penne* 
mi  n'y  avoir  qu'un  logement  fur  le 
haut  j  encore  ,  dit  M,  de  Fenquiè- 
res  ,  M.  le  Marquis  d'Uxelles  le 
lailfa  t-il  faire  pour  avoir  prétexte 
de  capituler,    &  que  l'ennemi  ne 
pût  pas  foupçonner  qu'il  fe  rendoic 
faute  de  poudre.  A  Keiftrsvert  en 
1701,  la  place  fort  mauvaife  par 
elle-même ,  ne  fut  encore  défendue 
que  par  de  nomb reu fes yôrwVj,  qui 
firent  payer  fa  prife  cher  à  l'enne- 
mi. Dans  des  cas  ferublables ,  on  ne 
doit  poiru  fe  négliger  pour  les  for'* 


iîes  ;  pour  qu'elles  réufliflenc,  il 
faut  qu'elles  (oient  faites  avec  att  & 
intelligence  j  c'eft  ,  dit  M.  le  Ma- 
réchal de  Vauban  ,  dans  ces  fortes 
ô'flâions  que  la  vigueor  y  la  dili- 
gence &  la  bonne  conduite  doivent 
paroîcre  dans  tout  leur  éclat  &  dans 
toute  leur  étendue. 

Lorfque  l'ennemi  eft  encore  loin 
de  la   place  9   les /orties  font  très- 
périlleufes,  parceque  rcnnemi  peut 
avec  fa  cavalerie,  leur  couper  la  re- 
traite dans  la  ville  ;  mais  lorfqu'il 
a  établi  fa    féconde  parallèle',  & 
qu'il  pouffe  les  boyaux  de  la  tran- 
chée en  avant  pour  parvenir  à  la 
troiûème  au  pied  du  glacis  «  c'eft 
alors  qu'on  peut  fortir  fur  lui  ;  on 
le  peut  même ,  fi  l'on  prend  bien 
fes  précautions ,    lorfqu'il  travaille 
à  fa  féconde  parallèle ,  &  qu'elle 
n'eft  point  encore  achevée  entière- 
ment ;  mais  où  elles  doivent  être 
les  plus  fréquentes  ,  c'eft  lorfque 
l'amégeant  eft  parvenu  à  la  troinè- 
me  parallèle  &  qu'il  veut  s'établir 
fur  le  glacis.  On  ne  craint  plus  alors 
d'être  coupé ,  &  on  peut  le  furpren- 
dre  d'autant  plus  aifément ,  qu'on 
peut  tomber  fur  lui  d'abord  &  le 
culbuter  fans  lui  donner  leteiiips. 
de  fe  reconnoître. 

Les  /orties  peuvent  être  ,•  ou 
grandes ,  ou  petites  j  les  grandes 
doivent  être  de  5  ou  ^co  hcmmes  , 
ou  proportionnées  à  la  garde  de  la; 
tranchée  ,  &  les  plus  petites  feule* 
ment  de  10  >  15  ,  ou  de  10  hom- 
mes* 

L'objet  des  grandes  /orties  doit 
être  de  détruire  &  de  rafer  une 
grande  partie  des  travaux  de  radié- 
géant ,  afin  de  le  mettre  dans  la 
nécefijté  de  les  recommencer ,  d'eiv- 
clouer  le  canon  des  batteries  »  de 
repreUv^re  quelques  portes  que  l'on 
aura  abandonnes  ^  afin  de  nuire  à 
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l'ennemi  en  retardant  fes  travaux , 
pour  reculer  par- là  la  ptife  de  la 
place» 

Pour  les  petites  /orties ,  elles  ne 
fe  font  que  pour  donner  de  Tin- 
quiétude  aux  têtes  de  la  tranchée 
pour  effraver  les  travailleurs  ,  Se 
pour  les  obliger  de  fe  retirer.  Com- 
me il  faut  toujours  quelque  temps 
pour  les  rappeler  ic  les  ^remettre 
dans  l'obligation  de  continuer  leur 
travail ,  il  y  a  un  temps  de  perdu , 
qui  retarde  toujours  l'avancement  & 
les  progrès  des  travaux. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  les 
grandes  /orties  *  eft  d^ux  heures 
avant  le  jour  j  le  foldat  eft  alors  fati- 
guédutravail  delà  nuit  &  accablé  àfi 
fommeil,  il  doit  par  cette  raifon 
être  plus  aifé  à  furprendre  &  à  com- 
battre. Lorfqu'il  a  fait  de  grandes 
pluies  pendant  la  nuit  »  &  que  le 
foldat  ne  peut  faire  ufage  de  fon 
feu  ,  c'eft  encore  une  circonftance 
bien  favorable ,  il  ne  faut  rien  né  • 
gliger  pour  le  furprendre}  car  ce 
n'eft,  pour  aînfi  dire  ,  que  par  la 
furprife  que  l'on  peur  tirer  quelque 
avantage  d'une  /ortie.  • 

Les  Anciens  ne  faifoient  point 
de  forties  \  ils  fortoîept  toujours  en 
force  &  â  propos ,  rarement  en  plein 
jour  j  &  prefque  toujours  â  la  fa- 
veur des  ténèbres  ,  qui  font  Theure 
la  plus  commode  &  la  plus  heureu* 
fe.  Les  /orties  générales  font  aufiî 
ordinaires  chez  les  Anciens  9  qu'el- 
les font  rares  parmi  nous  ^  car  on 
ne  peut  en  trouver  aucune  depuis 
plus  de  trois,  cens  ans. 

Les  /orties  les  plus  dangereufes 
&  les  plus  redoutables  chez  des  An- 
ciens, étoient  celles  quel'exttcmité 
faifoit  naure4,&  lo(fque,U  place 
étoit  ouverte  de  toutes  parts  ic  le 
fplfé  entièrement  comblé  ,  ceft-à- 
dite^  lot.fqu'op  cioit  au  moment 
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d'un  aifaut.  Alors  le  chemin  qui 
fervoitaax  afficgeanspout  attaquer 
lesrfafècheS)  n'étoit  pas  motns  favo- 
•t.  ^rabU  aux  aflîégés»  parcequ'ea  ces 
forces  de  car  l'ennemi  ne  penTe  qu'à 
attaquer ,  &  non  à  fe  défendre.  II 
eft  prépaie  pour  l'un  ^  &  ne  l'étant 
pas  pour  l'autre  ,  il  eft  embarralTé 
lorfqu'on  tombe  brufquement  fur 
lui ,  ôc  de  toutes  parts  ,  &  qu'il  fe 
trouve  lui-même  attaqué.  C'eft  ce 
qui  arriva  au  liège  de  Lylibée  par 
les  Romains  ,  où  ceux-ci  furent 
enticteiiient  déconcertés  par  la/b/*-  f 
r/V  générale  que  fit  le  brave  ImiU 
con. 

On  die  fîgurément  &  familière- 
ment ,  faire  une  fortiefur  qttdquun^ 
faire  une  Jortie  à  quelqu'un  ;  pour 
dire  ,  lut  faire  une  rude  répriman- 
de ,  s'emporter  de  paroles  contre 
lui)  ou  lui  dire  brufquement  quel 
que  chofe  de  dur. 
Sortie,  hgnitie  encore,   iflue  ,  en- 
droit  par  où  l'on  fort.  Cette  marfon 
a  deux  ,  trois  Jordes,  Il  a  une /ortie 
fur  la  campagne^  &  une  fur  U  rue. 
On  dit  adverbialement ,  à  la  for 
tie  ;   pour  dire  ,  au  moment  que 
Ion  fort.  A  la  fortie  de  l'hiver.  A  la 
fortic  du  printemps.  A  la  fortie  des 
Juges»  A  la  fortic  du  Louvre.  A  la 
fortie  du  S^f'non. 
SORTILÈGE  ;    fubftantif  mafcalin. 
Maléfice  dont  fe  fervent  les  préten- 
dus for ciers  pour  nuire  aux  hom 
m^%  »  foit  en  leurs  perfonnes ,  foie 
«n  leurs  biens  ou  belliailx. 

Le  Droit  canonique  pronotice 
l'excommunication' dt  les  autres  cen- 
fures  contre  ceux  qui  ufeot  deforti- 
leges.  I 

Les-  lois  même  du  Paganifme  les  1 


SOR 

rent  depuis  Tufage  des  Augurer ,  ce 
ne  fut  que  pour  favoir  le  fort  des 
armées  &  des* batailles  î  encore  re- 
connut-on le  danger  de  cet  ufage 
qui  favorifoit  les  afTemblés  fecrec* 
tes  où  fe  formoîent  les  confpira- 
tions  contre  l'État  6c  la  vie  des  Con* 
citoyens  ;  tellement  que  ces  affèm- 
blées  furent  défendues  par  un  Êdic 
de  Tibère. 

Les  Empereurs  Chrétiens  fe  hâ- 
tèrent d'arrêter  le  cours  de  ces  fu- 
perft  irions  criminelles^  la  peine  du 
Jbrtilége  étoit  tantôt  d  être  expofé 
aux  bêtes»  tantôt  celle  d'être  brûlé 
vif,  ou  d'être  crucifié  ,  quelooe* 
fois  d'être  mis  dans  un  vafe  plein 
de  pointes  ,  ou  d'être  décapité  ;  la 
moindre  peine  étoit  la  déporta- 
tion. 

La  feule  peine  que  nous  ayons 
retenue ,  eft  celle  du  feu  vif.  Ëtlo 
ne  doit  pourtant  pas  être  ordonnée 
dans  tous  les  cas.  On  diftingue  s'il 
ne  s'agit  que  d'un  fortilcge  fini  pie 
fans  autres  circonftances  aggravan- 
tes ,  &  qui  part  ordinairement  d'un 
cerveau  dérangé  j  ou  s'il  y  a  eu  ma- 
léfice qui  ait  caufé  la  mort  à  quel- 
qu'un y  ou  des  pertes  confidérables } 
c'eft  principalement  pour  ces  ma- 
léfices qu'on  ordonne  la  peine  du 

Les  prétendus  devins  ,  f^ifeurs 
de  prognollics  &  difeurs  de  bonne 
fortune,  dont  parlent  les  Ordon^ 
nances  d'Orléans  &  de  Blois  »  doi- 
vent feulement  être  punis  de  peines 
corporelles  &  exemplaires.  1/Edit 
d'ÂQiit  i6\ii  ajoute  cependant  la 
peine  de  mort ,  lorfqu'à  la  fuper- 
ftition  (e  joint  l'impiété  &  le  facri-» 
lége. 
ont  condamnés  comme  ennemis  du  SORTIR  j  verbe  neutre  irrégulîer  de 
bien  public  Se  du  repoli  de  la  fo-  la  féconde  conjugaifon.  Exire.  Paf- 
ciété.  La  loi  des  D3uze  TaWes  y  cft  fer  du  dedans  au-dehors.  El/e  vient 
prccif^'5  &  fi  les  Romains  pet  mi- j      de  for  tir  de  ihe\  elle.  U  fut  obligé 
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4eJortîr  de  la  ville.  Ilfcrtitfar  eux 
iefabre  à  la  main.  Je  ne  foniraï  pas- 
Ils  fontforùs.  Madame  efi-elle  for- 
tie  t 

On  dit ,  fonlr  de  la  Mejje ,  du 
fermon ,  de  vêpres  ,  du  bal ,  de  la 
Comédie  ,  du  jeu  \  pour  dire ,  du 
Heu  où  Ton  a  oui  la  Meffe ,  le  Ser- 
Tnon,  Vêpres  i  &c.  Dans  la  même 
acception ,  on  dit ,  fortir  £  entendre 
la  Mtffè  ^fortir  de  dîner. 

On  dit ,  Jorir.r  de  prifon  ;  pour 
dire ,  en  fortir  par  autorité  de  Juf- 
tice  être  élargi. 

On  dit ,  <iu*un  malade  fort , 
commence  à  fortir  ;  pour  dire  >  qu'il 
fe  porte  a^ez  bien  pour  ne  plus 
garder  la  chambre. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  faire  fortir  quelqu'un  hors 
des  gonds;  pour  dire,  le  mettre 
tellement  en  colère,  qu'il  foit  com- 
me hors  de  lui-même.  Ne  vous 
opinâtre\pas  contre  lui ,  vouslefere[ 
s  fortir  hors  des  gonds. 
Sortir  ,  fe  dit  par  rapport  au  temps. 
Sortir  de  f hiver.  Sortir  de  fenfance. 
Sortir  de  nourrice.  Par  rapport  â  Té- 
rat  ,  à  la  condition  où  l'on  eft.  Sor- 
tir de  maladie  Sortir  de  page.  Sortir 
<l'apprennjfage.  Sortir  de  charge.  S  or* 
tir  de  condition.  En  ce  fens  on  dit 
"âgurément  ^fortir  d'un  grand  péril , 
d* un  grand  embarras.  Sortir  d'erreur. 
Enfin  par  rapport^  aux  affaires  & 
aux  matières  que  l'on  traite.  Sortir 
•  £  intrigue.  Sortir  de  fon  fu jet.  Sortir 
de  fa  matière.  F'ous  forte\  de  la  quef 
tion. 

On  dît  (igurément ,  fortir  d'une 
ehofe  et  fin  honneur  ;  pour  dire ,  s'en 
tirer  avantageufemcnt. 

On  dit  aufli  (igurément ,  fortir 
de  fon  devoir ,  fortir  des  homes  de 
fon  devoir;  pour  dire ,  ne  demeurer 
pas  dans  fon  devoir.  Et  dans  cette 
acception  on  dit ,  fortir  des  bornes 
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de  la  bienféanu.  Sortir  tks  bornes  de 
la  modejlie. 

On  dit  j  qu'on  jeune  homme  fort 
du  Collège  ;  pour  dire»  qu'il  vient 
d'achever  fes  études. 

On  dit  qu'iv/2  ouvrage  fort  de  che^ 
f  Ouvrier ,  des  mains  de  l'Ouvrier  j 
pour  dire  9  qu'il  eft  tout  neuf,  qu'il 
vient  d'être  achevé.  Et  en  patlanc 
d'un  ouvrage  d'efprit ,  on  dit ,  qu'i/ 
f>rt  d'un  bon  Auteur  j<^  il  fort  d*  une 
bonne  plume  ;  pour  dire,  qu'il  vient 
d'un  bon  Auteur ,  qu'il  eft  fait  par 
un  homme  qui  écrit  bien. 

On  dit  en  termes  de  Asinftjfor^ 
tir  de  cadence  \  pour  dire ,  ne  danfer 
plus  en  cadence  :  &  en  termes  de 
MuHque ,  fortir  de  mefure  ;  pour 
dire  ,  ne  chanter  ,  ne  jouer  plus 
de  mefure.  On  dit  en  termes  a'ef- 
crime ,  fortir  de  mefure  ;  pour  dire  , 
fe  mettre  hors  d'état  de  porter  une 
botte  de  ^ied  ferme  â  fon  en- 
nemi. 
Sortir  j  fignîfie  auffi  poufTer  aU'de-* 
hors ,  commencer  à  parokre.  Les 
renoncules  commencent  a  fortir  de  ter^ 
re.  Les  tulipes  ne  fortent  pas  encore^ 
On  voit  déjà  les  tics  fortir  de  terre. 
La  rougeole  ejl  fortie.  Il  lui  fortit  un 
bubon  à  faine. 

On  dit  (igufément  en  patlanc 
d'un  tableau  ,  cm^une  figure  fort  ; 
pour  dire ,  qu'elle  femble  être  de 
relief,  &  s'avancer  hors  du  tar 
blcau. 

Un  peintre  habile  ï  qui  Ton  de- 
mandoit  pourquoi  les  Peintres  d'au- 
jourd'hui  ne  faifoient  pas  fortir  les 
figures  de  leurs  tableaux,  comme 
avoient  fait  lés  grands  Artiftes  des 
fiècles  paffés ,  répondit  qu'il  y  en 
a  voit  encore  qui  feroicnt  fortir  les 
nés  de  la  toile  ,  fi  les  récompenfes 
étoient  proportionnées  au  travail  (C 
au  temps  qu'il  faudroit  y  employer  » 
&  fi  les  Peintres  avoient  de  quoi 
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fe  pafler  de  cravailler  par  intécic. 

(Sortir  ,  fe  dit  quelquefois  dans  la 
figni&carion  d'exhaler  \  &  c*eft  dans 
cette  acception  que  Ton  die,  il 
fort  une  agréable  odeur  de  ces  fleurs. 
Il  fort  une  grande  ckaUur  de  ce  four- 
neau. 

On  dit  par  exagération  d*un  hom- 
me en  colère ,  que  le  feu  lui  fort  par 
les  yeux  ;  pour  dire ,  qu'il  a  les  yeux 
allumés  de  colère. 

Sortir  ^  fignifîe  encore  être  i^Tu.  // 
fort  des  anciens  Rois  d^Ecoffe.  Elle 
fort  de  parens  ïlluflres*  Ce  cheval  fort 
de  bonne  race. 

On  die ,  aufortir  ;  pour  dire,  au 
temps,  au  moment  que  Ton  fort. 
Je  le  rencontrai  au  fortir  de  la  Co- 
médie. J'y  ai  travaillé  au  fortir  du 
lit  jufquà  midi.  Au  fortir  de  nour^ 
rice. 

Sortir,  s'emploie  anfli  aâivemem 
dans  quelques  phrafes  du  ftyle  fa- 
.  milier.  Ainfi ,  pour  dire ,  qu'on  a 
tiré  quelqu'un  d'une  affaire  défa- 
gréabU ,  on  dit ,  qu'o/i  Caforti  d*U' 
ne  araire  fâcheufe. 

On  dit  dans  le  mèmeftyte,^r- 
te\ce  cheval \  pour  dire»  tirez  ce 
cheval  de  Técurie. 

Sortir  fe  conjugue  comme  dor- 
mir^  avec  cette  différence  que  le 
participe  paflif  de  firtir  a  un  fémi- 
nin ,  éc  que  les  temps  compofés  fe 
conjuguent  comme  l'auxiliaire  être. 
Il  eft  forti.  Elle  étoitfort'u^  &c. 

SORTIR  ;  verbe  aâif  de  la  féconde 
conjugaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Terme  de  Palais. 
Obtenir  j  avoir.  //  a  été  ordonné 
que  le  traité  fortirou  fon  plein  &  en- 
tier effet. 

En  termes  de  pratique  &  de  No- 
taires on  dit,  Q^une  fomme  de  de- 

^  niersy  un  ejfet  mobilier  fortira  na- 
ître  de  propre'^  pour  dire»  qu'il 
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fera  réputé  &  partagé  comme  proS 
pre. 
SOSIPOLIS,  nom  d'undieudéf 
Éléens.  Paufanias  raconte  que  les 
Ârcadiens  ayant  fait  une  grande  ir» 
ruption  en  Élide ,  les  Eléens  s'a- 
vancèrent contr^eux  potir  éviter  la 
prtfe  de  leur  Capitale.  Comme  ils 
étoienfAu  le  point  de  livrer  ba« 
taille  ,  une  femme  fe  préfenta  aux 
Chefs  dé  l'armée ,  portant  entre 
fes  bras  un  enfant  i  la  mamelle»  & 
leur  dit  qu'elle  avoir  été  avertie  en^ 
fonge  que  cet  enfant  combattroit 
pour  eux.  Les  Généraux  Eléens  cru- 
rent que  l'avis  n'étoît  pas  à  négli- 
Ser }  ils  mirent  cet  enfant  à  la  tcte 
e  l'armée»  &  l'expofèrenc  tout 
no  ;  au  moment  du  combat  cec 
enfant  fe  transforma  tout  i  coup 
en  ferpent.  Se  les  Arcadiens  furent 
d  effrayés  de  ce  prodige  »  qu'ils  fe 
fauvèrent  :  les  Eléens  les  pourfui- 
virent  »  en  firent  on  grand  cacnage». 
ic  remportèrent  une  viâoire  figna- 
lée. 

.  Gomme  par  cette  aventure  la 
ville  d'Élis  nit  fauvée  »  les  Eléens 
donnèrenr  le  nom  de  Soflpolis  i  ce 
merveilleux  enfant»  bâtirent  un 
temple  i  fa  gloire^  6c  inftituèrenr 
une  Prètrefle  particoiiàre  pour  pré- 
fider  à  fon  culte.  Le  temple  étoic 
double  :  la  partie  antérieure  éroic 
confacrée  à  Lucine»  qui  félon  l'o-- 
pinion  des  Éléens  avoir  ûngulière* 
menr  préfidé  i  la  naiffance  de  Sofl* 
polis.  Tout  le  monde  foui  ffoit  d'une 
entrée  libre  dans  cette  partie  du 
temple;  mais  dans  le  &inâuaire 
du  Dieu>  perfonne  n*y  entroit  que 
la  PrètrefTe  »  qui  même  pour  exer* 
cer  fon  miniftère»  fe  couvroit  la 
tète  d'un  voile  blanc. 

Les  filles  &  les  femmes  reftotent 
dans  le  Temple  de  Lucine»  chan* 
toienc  des  Hymnes»  &  brùloUut 
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des  parfums  en  l'honneur  du  Dieu 
d'Elide.  On  r^^préfentoic  ce  Dieu 
fous  U  forme  d'un  enfanc  avec  un 
habit  deplu(i(2urs  couleurs  >  &  femé 
d*étoiles,  tenanc  dune  main  une 
corne  d'abondance. 

SOSPELLO  ;  petite  ville  des  èiats 
du  Roi  de  Sardaigae,  dans  le  Comté 
de  Nice ,  environ  à  crois  lieues , 
nord ,  de  Monaco. 

SOSPITA  ;  terme  d'antiquaire  &  de 
Mjthologie  qui  fignifie  confirvatri" 
ce.  Surnom  de  Junon,  parcequ'eile 
▼eilloic  â  la  falubrité  de  l'air ,  donc 
l'intempérie  caufe  les  maladies. 
Cecce  Déede ,  qui  eft  fouvenc  prife 
pour  Pair  m&me,  avoic  crois  tem- 
ples 4  Rome  fous  le  nom  de  Juno 
Jo/pita  ,  &  les  Confuls  ,  avant  d'en- 
trer en  charge,  alloienc  lui  offrir 
un  facrifice* 

SOSTRATE  ,  célèbre  Archiceûe  de 
lanticiuicé,  natif  de  Gnide  i  fut 
charge  de  faire  conftruire  dans  fa 
patrie  des  promenades  ou  cerraffe» , 
foutenues  fur  des  arcades,  qui 
donnoienc  lieu  d*admirer  la  har- 
AiefTe  de  fon  génie  &  le  pouvoir 
de  fon  art.  C'eft  encore  cec  Archi- 
tecte qui  s'éleva  le  magnifique  fa- 
nal dans  rîle  de  Pharos  ,  proche 
d'Alexandrie ,  regardé  comme  une 
des  fept  merveilles  du  monde.  Il 
floriiïoïc  vers  Tan  du  monde  )7}  i  , 
le  17}  avanc  Je  fus  -  Chrift  fous 
Pcolémée  Philadelphe  qui  faifoit 
beaucoup  de  cas  de  (es  ralens. 

SOT  ,  OTTE  ;  adjeûif.  Stuttus.  Stu^ 
pide,  groflier,  fans  efprit  8c  fans 
jugement.  Eilc  époufe  un  foi  homme. 
Il  a  une  fotte  femme.  Cejl  unfotper- 
Jonnage.  Il  faut  quil  foie  bien  fat 
pour  avoir  donné  dans  ce  piège.  Ainfi 
qu  en  fois  Auteurs  notre  fiècle  efifcr- 
file  en  fots  admirateurs.  Ce  payfan 
tt^eflpas  fot. 
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f^ns  efpcit'  &  ùsn  )tlgfmem<  Un 

fot  propos.  Uu/ejottfi^d^anie^^  Vn 
fot  écrit.  Une/i^çfépû^/}^.    , 

On  dit  proveciualeïnepc  y^fjôt^^ 
demande  ,  fotte  réponfc^  ^> ..  .  W 

On  dit,  une  fotte  affaire '^  pour 
dire ,  une  affaire  fâcheufe ,  embar- 
raffante.  La  mort  du  blejfé  efi  une 
fotte  affaire  pour  iux. 

Sot,  s'emploie  quelquefois  fubftan- 
civemenc.  f^ous  nétes  qu'un  fot» 
Taife^'VOus  j  maure  fat* 

On  die  proverbialement  d'un 
homme  abfolumenc  bète ,  que  c^iff 
un  fot  en  trois  lettres. 

On  die  couc  coure  &  par  elHpfe 
dans  la  converfation  ,  quelque  fot; 
pour  dire ,  quelque  fot  le  diroit , 

Quelque  fot  le  feroit,  quelque  fot  s'y 
eroit. 

SOTÊRIES  ;  fubftantif  féminin  plu- 
riel &  terme  d'antiquité.  Fêtes  que 
les  anciens  célébroienc  en  aâions 
de  grâces  pour  la  délivrance  de 
quelque  grand  péril  public.  Sous 
le  règne  des  Empereurs  on  ne  maa*- 
quoic  pas  de  faire  ces  fortes  de  fo^^ 
letinitésj  lorfque  le  Prince  rele* 
voit  de  maladie. 

SOTIE;  fubftantif  féminin.  Nom  des 
anciennes  farces  du  Théâtre  fr^n^ 
çois  dans  CznsÂSAnce.Les fotiesfui" 
virent,  de  près  les  myflères  de  lapaf^ 
fion. 

SOTTEMENTi  adverbe. /f//i/y?. 
D'une  fotte  façon.  Répondre  foite^ 
ment.  Parler  fbttement.  Il  fe  ruina 
fottement  pour  cette  actrice.  IlnefaU 
loit  pas  faire  fottement  le  généreux. 

La  première  fyllabe  eft  brèves 
la  féconde  très  -  brève ,  &  la  troi* 
fième  moyenne. 


SOTTISE  j  fubftantif  féminin,  //j/i/- 

fitas.  Qualité  de  celai  qui   eft*  for. 

Safottife  eft  de  vouloir  paffer  pour 

il  fe  dit  aufli  des  chofes  faites  |.     ufi  grand  Seigneur.  Cefl  fottîje  à 
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vous  que  de  fongcr  à  tépôufer.  La. 
fottifc  a  peur  fcfprit  la  même  aver^ 
Jion  que  l'efprit  a  pour  lafotdfe. 

Sottise,  fe  die  aufli  d'une  aâion  for- 
te &  impertinente,  f^ous  avez  fuit 
une  fottije  en  lui  confiant  votre  pro- 
jet* La  fuperftition  fe  forge  fouvent 
des  miracles  &  des  fottifesfurnaturel" 
les, 

It  fe  dit  de  même  des  difcours 
imper  tinens.  Cet  étourdi  parle  beau- 
coup ,  &  ne  dit  que  des  fottifes^ 

Sottise  ,  fe  dit  encore  des  paroles  &c 
des  aâions  obfcènes.  lia  dit  une 
fottife  devant  cette  Dame  j  mais  il  a 
fu  t  envelopper  finement^ 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
la  féconde  longue  &  la  tcoidème 
très  brève. 

SOTTISIER  vfubftamifmafculîn.  Re- 
cueil de  fottifes.  On  appelle  ain(t  par- 
ticulièrement un  recueil  de  vaude- 
villes &  d^autres  vers  libres.  Il  fe  dit 
aufli  de  celui  qui  débite  des^  fottifes. 
Il  n'eft  que  du  difcouis  familbr» 

SOU  ;  fubftantif  mafculin.  Ce  mot 
(îgnifie  tantôt  une  monnoie  rjéelle 
&  courante,  &  tantôt,  une  mon* 
noie  imaginaire  6c  de  compte.  Le 
Jou  monnoie  courante  ,  eft  une  pe- 
tite cfpèce  faite  de  billon,  c'eft-i- 
dire ,  de  cuivre ,  tenant  un  peu  d'ar- 

Î;ent ,  mais  plus  ou  moins^  fuivant 
es  lieux  &  les  temps. 

"Lt  fou  monnoie  de  compte  ap* 
pelé  fou  tournois^  eft  compofé  de 
quatre  liards  qui  valent  douze  de- 
niers roornois  r  les  vingt  fous  tour- 
nois font  une  livre  tournois.  L'autre 
fou  de  compte  y  que  Ton  appelle 
fou  parifis  y  eft  d'un  .quart  enfus 
plus  fort  que  le  fou  tournois ,  & 
vaut  quinze  deniers.  Il  7  a  en  Hol- 
lande deux  monnoies.  Tune  d'ar- 
gent,  &  l'autre  de  billon  ,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  defaw^ 
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celle  d'argent  s*appelleyôtf  de  gros  ^ 
&  y zwixt  fou  commun  y  dit  en  HoU 
landois^^^yv^r  :  le  fou  de  gros  vaut 
douze  gros  ou  un  fchetling  d^Ain- 
gleterre. 

Le  fou  d'Angleterre  fe  nomme 
foufterling.  C  eft  la  vingtième  par- 
tie d'une  livre  fterling. 

On  s'eft  fervi  en  France  pendant 
la  première  race  de  nos  Kois^àt fous ^ 
de  demi-fous ,  de  tiers  6c  de  fous 
d  or  fin. 

Ces  monnoies  étoient  en  ufage 
chez  les  Romains  dès  Conftanttn  ^ 
&  vraifemblablement  les  Erancs  qui 
s'emparèrent  de  la  Gaule  ,  imitè^- 
rent  les  Romains  basais  la  fabrica^ 
rioa  de  leurs  monnoies.  La  confor- 
mité qu'il  y  a  pour  le  poids  entre 
nos  fous  y  nos  demi  fous  ^  (k  les  tiers. 
de  fbus^  &  ceux  des  Empereurs 
Romains  qui  cmt  régné  depuis  le 
déclin  de  l'Empire ,  ne  pet  met  guè- 
re d'en  douter.  Leurybz^  &  le  nôtre 
pefoient  également  chacun  quatre- 
vingt-cinq  grains  |  de  grain ,  les. 
demi-fous  &  les  tiers  de  fou  â  pro- 
portion. Cela  fe  juftifie  par  quan<- 
tiré  de  monnoies  qui  nous  reftent 
des  uns  &  des  autres. 

Il  paroît  par  pluHeurs  pa(fàges  de 
la  loi  fa  tique  ,  que  le  /vu  d'or  des 
Francs  valoir  quarante  deniers;  mais* 
ces  derniers  étoient  d'argent  fin  ,  Se 
peGoient  environ  vingtrun  grains  ;. 
le  demi-fou  en  valoir  vi^gty  &  le 
tiers  de  fou  1 2  &  y  de  deniers.  Ce 
fini  d'or  vaudroit  aujourd'hui  de 
notre  monnoie  courante  15  livres» 
environ  ^  le  demi  fou  à  proportion». 
Ces  trois  efpèces  d'or  avoient  ordi- 
nairement lur  un  de  leurs  côtés  ^ 
la  tète  ou  le  bufte  de  quelqu'un  de 
nos  Rois  »  &:  de  l'autre  une  croix  ^ 
avec  le  nom  du  lieu  où  la  pièce 
avoit  été  fabriquée. 

Sous  la  féconde  race>  on  fe  fecr 
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vît  anflî  àejous  d'or;  mais  il  s*en 
croQve  fî  peu  >  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  pouvoir  déterminer  quel 
étoit  leur  véritable  poids.  M.  Le- 
blanc n  a  vu  qu'un  feul  de  ces  Jous 
d'or ,  qu'il  croit  être  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  6c  qui  écoit  beaucoup 
plus  fort  que  les  /bus  £or  de  la 
première  race ,  car  il  pefoic  cent 
crente>^deux  grains; 

Pendant  le  commencement  de  la 
troifième  race,  on  fe  fervoit  en- 
core en  France  de  fous  d'or  fin  j 
mais  comme  il  n'en  xefte  aucun  , 
on  n'en  connok  ni  le  poids  ni  la 
valeur.  Sous  le  règne  de  Philippe 
1  il  y  avoir  des  francs  d'or  qu'on 
nommoit  zwi!^ florins  </V,lefquels 
étoient  peut -être  la  même  coofe 
que  le  iou  d'or  qui  avoir  encore 
<ours  dans  cQ  temps^li. 

On  dit  communément  d'un  hom- 
me qui  n'a  point  d'argent ,  qu'/V 
il  a  pas  un  fou  ^  pas  le  fou  ,  qu'i/  na 
ni  fou^  ni  double ,  ni  maille  j  &c.  & 
d'un  homme  qui  ne  podède  aucune 
chofe ,  qu'/7  na  pas  un  fou  de  bien. 

On  dit,  qu'ft/3  homme  met  fou 
fur  fou  ;  pour  dire  ,  qu'il  épargne 
fur  les  plus  petites  chofes  pour 
amaflèr. 

£n  termes  de  Palais  ,  on  dit  » 
venir  au  fou  la  livre  ;  pour  dire  , 
être  payé  â  proportion  des  deniers 
â  partager,  &  de  la  fomme  pour 
laquelle  on  eft  créancier.  Dans  une 
banqueroute  j  les  créanciers  qui  font 
colloques ,  qui  font  fur  l'ordre  de  dif 
tribution  ^  font  payés  au  fou  la  livre 
fur  le  prix  des  meubles. 

On   dit»  avoir  un  fou  dans,  une 

nffaire  dt  finance  ou  de  négoce ,  y 

être  pour  un  fou  ,  pour  deux  fous  . 

'  pour  dire ,  y  avoir  un  vingtième 

un  dixième.  > 

On  dit^  qu'x//i  Financier  a  dans 
un  traité  deux  fous  cn^dehors^  pour 
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dire  ,  qu'outre  la  fomme  principale 
de  l'impontion»  il  a 'droit  de  lever 
encore  deux  fous  par  livre ,  pour 
les  frais  du  recouvrement. 

On  dit  de  même ,  qu'i/  y  a  un 
fou  en-dedans  ,  pour  dire  ,  que  de 
la  fomme  principale  de  l'impofition 
il  lui  en  appât  tient  pour  fon  profit 
une  vingtième  partie. 

On  dit    proverbialement    d'un 
mauvais  ménager ,  ç\\xilfait  de  cent 
fous  quatre  livres^  &  de  quatre  li- 
vres rien. 

SOUABE.  Foye:(^  Suabb. 

SOUBASSEMENT  i  fubftantif  maf- 
culin.  Efpcce  de  pente  que  l'on 
met  au  bas  du  lit ,  &  qui  defcend 
jufqu'd  terre.  Les  foubajfemens  font 
de  la  même  étoffe  que  les  rideaux* 

Soubassement,  fe  dit  auffi  en  terme» 
d'Architeâure  ,  d'une  efpèce  '^de 
piédeftal  continu  qui  fett  de  bafe  i 
un  édifice.  Le  foubaffemeru  d'une  co^ 
lonne. 

SOUBISE  j  petite  Ville  &  Principauté 
de  France  en  Saintonge ,  près  de  la 
Charente,*  à  deux  lieues,  nord  y  de 
Broilage. 

SOUBRESAUT  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Saut  fubit,  inopiné  &  à  contre- 
temps.  Ce  cheval  ejtfujet  à  faire  des 
fouhrefauts.  Les  foubrefauts  que  don^ 
noie  la  voiture  nous  ont  bien  fati-- 
gués. 

On  dit  figurémenc ,  q\i*^un  hom^ 
me  a  eu  un  terrible  foubrefaut  ^  qu'on 
lui  a  donné  des  foubrefauts  ;  pour 
dire ,  qu'il  a  eu  un  terrible  contre- 
temps ,  des  traverfes  inopinées  dana 
quelque  affaire,  dans  quelque  enr 
treprife. 

SOUBRETTE  i  fubftantif  fAninîn. 
On  appelle  ainfi  par  mépris  une 
femme  de  chambre  intrieante»  // 
feint  d  être  amoureux  de  la  Soubrette^ 
Il  a  gagné  la  Soubreue» 

On  appelle  dans  les  Comédies  , 
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rôles  de  Soubrettes^  les  rôles  de$ 
femmes  de  chambre, des fuivantes. 

SOUBREVESTE  i  fubftantif  féminin. 
Sorte  de  Tècement  fans  manches  à 
Tufage  des  Moufqnecaires  du  Roi. 
Ce  fut  en  1(988  que  le  Roi  or- 
donna les  foubrevelles.  Elles  font 
bleues  &  galonnées  comme  les  ca- 
faques.  Elles  om  une  croix  devant 
ic  une  derrière ,  qui  font  de  velours 
blanc  bordé  de  galons  d'argent. 
Les  Sturs  de  lis  aux  angles  de  la 
croix  font  de  même.  Le  devant  & 
le  derrière  des  foubreveftes  s'accro- 
chent aux  côtés  par  des  agraffes. 
Non-feulement  les  Moufquetaires  » 
mais  encore  les  Sous-Brigadiers, 
les  Brigadiers  &  les  Maréchaux  des 
logis  portent  la  foubrevefte.  Il  rCj 
a  que  les  Officiers  fupérieurs  qui 
ne  la  portent  point.  Le  Roi  fournit 
la  cafaque  &  la  foubrevefte ,  &  on 
rend  Tune  &  Tautre  quand  on  quitte 
la  compagnie. 

SOUCHE  ;  fubftantif  féminin,  rrun-^ 
CHS.  La  partie  d'en  bas  du  tronc 
d*un  arbre  accompagnée  de  fes  ra- 
cines» &  féparée  du  refte  de  l'arbre. 
Quand  la  futaie  fera  abattue  ^  les 
fauches  repoufferont.  Arracher  des 
fauches.  Unejouche  de  hêtre.  Mettre 
une  fauche  fuf  le  feu»  Brûler  des  fau-» 
ches. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment,  qu'a/i  homme  ejl  une  fau- 
che \  une  vraie  fauche  ;  pour  dire, 
qu'il  eft  ftopide  de  fans  efprit. 

SoucHB,  en  parlant  de  généalogies, 

fe  dit  figurcmei^t  de  celui  d'où  fort 

une  génération ,  une  fuite  de  def- 

.  cendans.  Adam  ejl  la  fauche  de  tout 

le  genre  hvmain. 

Souche,  fe  dit  aulfi  de  celui  qui  eft 
reconnu  pour  être  le  plus  ancien 
dans  une  généalogie.  Robert  le  Fort 
qui  vivait  dans  le  neuvième  Jiècle ,  ejl 
ktfottche  de  la  Maifoa  de  France. 
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On  dit ,  faire  fauche  ;  pour  ^ire  l 
commencer  une  branche  dans  une 

Î;énéalogie,  être  le  preinier  d'une 
uite  de  defcendans.  Ce  Prince  eut 
cinq  garçons ,  deux  moururent  fans 
lignée  y  &  les  trois  autres  firent  fou" 
che. 

En  termes  de  Droit,  oq  èkW^fuc^ 
céder  par  fauche  ;  pour  dire ,  fuccé-» 
der  par  repréfentation.  Ceux  qui 
fuccèdent  par  fauches  ne  prennent  tous 
enfemble  que  ce  qu'auroit  pris  celui 
qu*ils  repréfentent  ,  au  lieu  que  ceux 
qui  fuccèdent  par  tête  prennent  cha^ 
cun  une  portion  virile. 
Souche  de  cheminée,  en  termes  de 
bâtimens ,  fe  dit  d'un  aflemblagede 
plufieurs  tuyaux  joints  enfemble,  6c 
qui  s'élèvent  au-deftiis  du  comble. 

Les  tuyaux  d'une  fouche  de  che^ 
minée  font  ou  adofles  au-devant*les 
unsdesamtes,  comme  on  les  fai- 
foit  anciennement,  on  rangés  fur 
une  même  ligne ,  &  joints  par  leur 
épaifleur,  comme  on  le  pratique 
quand  ils  font  dévoyés. 

Les  fottches  de  cheminée  fe  Ibnc 
ordinairement  de  plâtre  pur,  pi- 

Îeonné  à  la  main ,  &  on  les  enduit 
es  deux  cotés  de  plâtre  au  panier. 
Dans  les  bâtimens  confidérabies , 
on  les  conftruit  de  pierre  ou  de  bri« 

2ae  de  quatre  pouces ,  avec  mortier 
n  6c  crampons  de  fer. 

Souche,  fe  dit  au(G  du  tuyau  qui  s'é- 
lève au  milieu  d'un  baffin,  &  d'où 
fort  le  jet.  On  le  fonde  à  plomb  fur 
la  conduite  &  du  même  diamètre , 
fie  il  eft  terminé  par  un  ajutage  de 
cuivre  fondé,  lequel  fe  divife  pour 
nettoyer  les  ordures  qui  empêchent 

.  l'effet  de  Teau. 

SOUCHÈRE  y  adjedif  féminin  & 
terme  de  Jurifprudence.  On  appefle 
coutume  fouchère  ,  une  coutume  où 
pour  fuccéder  aux  propres  8c  pour 
être  admis  au  retrait  lignaget  >  il 
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faut  Icre  liefcenda  de  celai  ^aï  a 
mis  i*héritage  dans  la  famille. 

SOUCHET  i  fubftandf  mafcuUii  & 
terme  de  Maçonnerie.  Pierre  qui 
fe  cire  au-deflbas  da  dernier  banc 
des  carrières.  Lefouchct  cjl  U  moiti" 

•    dre  des  pierres  de  taille  • 

SOUCHET^  £abft^mif  (nafculin. 
Plante  dont  on  diftingue  ploûeurs 
efpèces.  Les  principales  font , 

I  ^.  \jtfouchet  long  odorant  ;  c*eft 
une  racine  longue  »  menue ,  genouil- 
lée ,  cortueufe ,  garnie  de  plufienrs 
nœuds  en  forme  d*oiives  &  de  fi- 
bres capillaires,  difficile  à  rompre, 
noirâtre  en  dehors,  blanchâtre  en 
dedans,  d'un  gouc  fuave,  un  peu 
acre ,  aromatique ,  d*une  odeur  de 
nard.  Ce  fouchet  croît  en  Provence 
&  en  Languedoc,  &  c*eft  de- là 
qu'on  nous'  l'apporte  fec. 

La  plante  qui  produit  cette  ra- 
cine naît  auffi  abondamment  dans 
les  praities  d'Etampcs  de  du  petit 
Gentilly.  De  ces  racines  fortent  des 
feuilles  graminées  ,  femblables  â 
celles  du  porreau,  mais  plus  lon- 
gues &  ^lus  étroites  La  tige  de  cette 
plante  croît  à  la  hauteur  de  deux 

Eieds» droite,  fans  nœuds,  triangu- 
lire,  remplie  de  moelle  blanche, 
portant  en  fa  fomnité  des  feuilles 
difpofées  en  étoiles,  &  placées  au- 
deuous  des  épis  de  fleurs  qu'elles 
furpaflent  en  longueur.  Ces   bou- 

auets  font  amples ,  épars  &  comme 
bttans  ûir  le  fommet  de  la  tige. 
Us  font  compofés  d'épis  çu  de  tères 
ccailleufes ,  garnies  de  fleurs  à  éta- 
mines  fans  pétales.  Des  aiflelles  des 
écailles ,  naiflent  les  piflils  qui  fe 
changent  enfuite  en  graines  trian- 
gulaires ,  dures  Se  revêtues  d'une 
écorce  noire. 

x^.  Le  Souchet  rond  du  Levétnt^ 
C*eft  une  racine  de  la  groflfèur  d'une 
aveline  »  raboteufe  s^  ftriée  ^  grisâtre 
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en  dehors ,  blanchkre  en  dedans  ; 
plufleurs  racines  font  attachées  â  la 
même  tète ,  &  y  pendent  comme  par 
des  filets  \  elle  a  prefque  le  même 
goût  &  la  même  odeur  que  le  fou- 
chet long.  La  plante  à  les  feuilles» 
les  fleurs  &  les  graines  femblables  à 
la  précédent^  :  elle  vient  en  abon- 
dance le  long  du  Nil ,  &  dans  les 
marais  d'Egypte  j  on  la  trouve  auflî 
en  France. 

3^.  Le  Souchet  d^ Amérique  ou 
Racine  de  Sainte-Hélène  :  c'efl;  une 
racine  atTez  longue ,  gtofle  comme 
le  pouce ,  pleine  de  nœuds  ,  noire 
en  dehors ,  blanche  en  dedans ,  d'un 
goût  aromatique ,  mais  d'une  odeur 
roible  :  on  Tapporte  sèche  du  port 
Sainte  Hélène  qui  e(l  dans  la  pro- 
vince de  la  Floride  en  Amérique , 
où  elle  naît.  Dans  les  lieux  humi- 
des, elle  poufle ,  quand  elle  eft  dans 
la  terre ,  des  rameaux  qui  s'étendent 
fur  terre ,  &  qui  portent  des  feuilles 
larges  &  vertes. 

Les  Efpaenols  coupent  les  nœuds 
de  cette  racine ,  &  les  ayant  arron- 
dis &  percés ,  ils  en  font  des  cha- 
pelets. Ces  nœuds  étant  defféchés  ^ 
deviennent  ridés  &  durs  comme  de 
la  corne.  Cette  racine  eft  apéritive  » 
&  propre  pour  les  douleurs  d'ef- 
tomac. 

Les  racines  des  fouchets  longs  & 
ronds  atténuent  &  divifent  les  hu» 
meurs ,  lèvent  les  obftruâions ,  ex» 
citent  les  urines  &  les  règles ,  forti» 
fient  merveilleufenient  l'eflomac  af- 
foibli  par  le  relâchen^eiu  des  fibres, 
&  remédient  d  Thydropifie  qui  com- 
mence. C  Hoffman  les  recomman- 
de dans  les  maladies  de  la  poitrine 
accompagnées  de  toux»  Ces  racines» 
mifes  en  poudre  avec  U  fleur  de  la 
lavande ,  â  la  dofe  d'im  gros ,  font 
fortir  le  fœrus  &  1  arriere-faix. 

Ces  racines  ne  font  odorantes  que 
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.  quand  elles  fbnc  sèches  :  les  meil- 
leures viennent  d'Egypte  ;  les  Parfu- 
meurs les  macèrent  dans  le  vinai- 
gre ,  6c  les  font  fécher  pour  les  ré- 
duire en  une  poudre  dont  ils  font 
•des  parfums  :  on  en  fait  entrer  dans 
la  compofition  de  Teau  de  miel  de 
Londres. 

La  graine  de  fouchet  long  enivre 
comme  l'yeble ,  lorfqu'on  en  mange 
avec  le  ris ,  dans  lequel  elle  fe  trouve 
fouvent  mêlée  en  Italie. 

4*.  Le  Souchet  Sultan  ou  Sucré. 
S^s  racines  font  des  Bbres  menues  , 
auxquelles  font  attachés  des  tuber- 
cules charnus ,  gros  comme  les  plus 
petites  noifettes ,  ronds  ,  relevés 
<i*une  efpèce  de  petite  couronne 
comme  les  neffles ,  couverts  d'une 
À:orce  ridée ,  aflez  rude ,  jaunâtre 
ou  roufTe  ,  ayant  la  chair  blaoche , 
ferme ,  d'un  goût  doux.  Les  feuilles 

.  de  cette  plante  font  arondinacées  , 
femblables  à  celles  des  autres  fou- 
chets  \  fes  tiges  font  hau(!es  d*un 
pied&  demi,  6c  triangulaires  ;  fes 
fleurs  font  ramafTées  en  tète  jaunâ- 
tre, entre  des  feuilles  à  écailles  dif- 
pofées  en  manière  d'étoiles  ;  les 
graines  font  triangulaires.  Cette  ef- 
pèce de  fouchet  croît  aux  lieux  hu- 
mides dans  le  Véroiiois,  dans  la  Si- 
cile ,  dans  la  Provence  &c  autres 
pays  chauds.  On  eftime  fa  racine 
peâorale  »  adouciiTante  »  réfolutive, 
propre  ppur  la  dyflTenterie  &  pour 
les  ardeurs  d'urine.  Lémery  dit 
qu'elle  eft  bonne  pour  exciter  la  fe- 
mence  étant  mangée  ou  prife  en 
décoction. 

SOUCHET  AGE-,  fubftantif  mafcu- 
lin  &  terme  d'Eaux  &  Forets.  Def- 
cente  que  font  les  Officiers  des 
Eittx  &  Forêts  pour  rechercher  Se 
reconnoitre  les  fouchçs  des  bois 
i:oupés. 

Comme  TOrdonnance  rend  les 
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'  Adjudicataires  refpon  fables  des  dé^ 
lits  qui  fe  trouvent  commis  aux  en- 
virons de  leurs  ventes  pendant  les 
ufances,  elle  leur  permet  aufliî  avanc 
de  commencer  leur  exploitation  de 
faire  vifirer  les  réponfes  ou  envi-» 
rons  defdites  ventes  pour  reconnoi- 
tre leur  état,  a6n  qu'on  ne  pui(Iè 
dans  la  fuite  mettre  fur  leur  compte 
des  délits  qui  auroient  été  commis 
avant  leur  entrée  dans  la  forer. 

L'article  50  du  titre  15  porte 
donc  qu'avant  de  faire  exploiter,  les 
Marchands  pourront  faire  procéder 
au  fouchetage  devant  le  Maître, 
en  préfence  du  Garde-marteau  8c 
du  Mrgent  à  garde  par  deux  Ex- 
perts ;  l'un  à  la  nomination  du  Pror 
cureur  du  Roi  >  Tautse  à  la  nomina* 
rion  des  Marchands ,  donc  il  fera 
dreiïé  procès  -  verbal  contenant  le 
nombre  des  fouches  qui  auront  été 
trouvées ,  leur  qualité  &  grofTeur, 
lequel  demeurera  au  Greffe  de  la 
Maîtrife  pour  y  avoir  recours  lors 
du  récoUemenc. 

L'article  3  du  titre  des  récolle- 
mens  porte  »  que  pour  procéder  au 
fécond  fouchetage  le  Procureur  da 
Roi  &  le  Marchand  nommeront 
chacun  un  Soucheteur  j  &  fi  le  Mar- 
chand fair  difficulcé  d'en  nommer  , 
il  fera  paffé  outre  par  le  Procureur 
du  Roi ,  &  le  rapport  réputé  con- 
tradiâoire. 

L'article  4  du  même  titre  porte, 
que  le  fouchetage  fera  fait  aux  en- 
virons &  dans  les  réponfes  des  ven- 
tes ,  en  préfence  des  Marchands  s'ils 
y  veulent  afliîfter ,  du  Procureur  du 
Roi,  du  Garde  marteau  &  du  Ser- 
gent à  garde,  qui  dreflTeront  leurs 
procès-verbaux  contenant  le  dérail 
des  fouches  qu'ils  auront  trouvées 
&  des  délits  commis  pendant  l'ex- 
ploitation ,  arbre  par  arbre ,  avec 
meution  à»  leur  qualité,  nature, 

eflfence  ^ 
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eflenct ,  âge  Se  grolTeur ,  &  fait  dé- 
fenfes  au  Souchetear  d'en  omettre 
aucun»  â  peine  de  reftirution  du 
quadruple  de  ceux  qu*il  nauroit 
pas  rapportés. 

Uarticle  5  porte»  que  les  procès- 
verbaux  du  iecond  louch'etage  fe- 
ront répétés  Se  confrontés  fur  ceux 
du  premier ,  Se  la  différence  mar- 
quée par  le  menu  &  en  dérail ,  à 
l'effet  de  quoi  feront  repréfentés 
tous  les  procès-verbaux  de  décharge 
qui  auront  été  faits  pour  les  Mar 
cnands  Se  leurs  Fâ&eurs,  afin  de 
remarquer  les  délits  dont  ils  n'au- 
ront pas  été  valablement  déchargés. 

SOUCHETEUR  ^  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Eaux  &  Foièrs.  Expert 
nommé  pour  faire  en  préfence  des 
Officiers,  Ja  viHte  des  louches»  &c. 
f^oye:[  Souchetage* 

SOUCHE  VER  ;  verbe  neutre  de  U 
première  conjugaifon  »  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Carriers.  C'eft  proprement  cou- 
per le  fouchet  «  c*eu-â-dire  la  pierre 
ou  moi  Ion  qui  fe  trouve  dans  les 
carrières  au-de^ous  du  dernier  banc 
de  pierre*  Il  fe  dit  néanmoins  plus 
communément  de  tout  louvrage 
que  les  garçons  carriers  font  dans 
le  fond  de  la  carrière  fous  chaque 

.  banc  ou  lit  de  pierre  pour  lès  fépa- 
ic-r  les  uns  des  autres.  C'cft  Tou- 
VI  âge  le  plus  difficile  &  le  pkts  pé- 
rilleux de  tous ,  qui  ne  fe  fait  que 
fous  œuvre  »  dans  une  pofture  très- 
contrainte  ,  le  carrier  étant  ordinai- 
rement couché  de  (on  long  fur  de 

'  la  paille  pour  pouvoir  détacher  8c 
coiiper  la  pierre. 

SOUCHEVEUR  i  fubftantif  mafcu- 
culin  &  terme  de  Carriers.  Ouvrier 
qui  travaille  dans  les  carrières  à 
Dter  le  fouchet. 

5PUCI  j  fubftantif  mafculin.  Plante 
Tome    XXn.   ^ 
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dont  on  dillingue  plusieurs  ef[è- 


ces  : 


i^^Lefouci  de  Jardin;  fa  racine 
eft  branchue ,  longue  &  fibreufe  ; 
fes  tiges  font  menues  j  un  peu  an- 
guleufes  ,  veliies  ,  rameufes  ,  fon« 
gueufes ,  laifTant  quelque  vifcofité 
aux  doigts  quand  on  les  touche  j  fes 
feuilles  font  fansqiieue ,  oblongues^ 
étroites  vers  la  bafe,  groffes ,  ve- 
lues ,  verdâtres  ,  d'une  faveur  Sc 
d'une  odeur  forre  j  fes  fleurs  naif- 
fent  aux  fommets  ,  belles  ,  gran- 
des »  rondes»  radiées  de  couleur  do- 
rée »  d'une  odeur  un  peu  forte  Se 
aûTez  agréable  :  leur  difque  eft  corn** 
pofé  de  plufieurs  fleurons  »  &  la 
couronne  de  demi  fleurons  portes 
fur  des  embryons  qui  fe  changent 
en  des  capfules  courbes  »  bordées 
d'un  feuillet  »  Se  remplies  d'une 
graine  obloneue  :  on  cultive  cette 
plante  dans  les  jardins  »  pour  Ta- 

fjrément  de  fes  fleurs  »  qui  font  d'u- 
âge  en  Médecine  »  ainû  que  les 
feuilles. 

1^.  Le  fouci  de  vigne ,  ou  lefofici 
faovage  ;  il  ne  diffère  du  précédtnc 
que  parcequ'il  eft  plus  petir  'y  il 
croît  naturellement  dans  les  ter- 
reins  de  vignobles. 

5  '.  Le  fouci  d*cau  »  ou  de  marais  ; 
il  croît  dans  les  marais  »  aux  bords 
des  ruifleaux  »  &  autres  lieux  aqua- 
tiques; fa  racine  eft  fibreufe  Se 
blanchâtre  ;  fes  .feuilles  relfem- 
blent  i  celies  de  la  petite  cheli- 
doine  »  mais  elles  font  quatre  fois 
plus  grandes  &  de  plus  longue  du- 
rée »  lifles  »  vertes  &  un  peu  créne- 
lées :  il  s'élève  d'entre  elles  des 
tiges  hautes  d'un  pied  »  rondes  » 
rameufes  »  portant,  aes  fleurs  à  plu^ 
(leurs  feuilles  »  difpofées  en  rore  Sc 
d'un  beau  jaune  :  il  leur  fuccède 
des  fruits  »  compofés  chacun  de 
.plufieurs  gaines  recouchées  en  bas  ^ 

Zx  » 
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encAflees  en  cète ,  &  difpofiSes  en 
étoile  'y  chaque  gaine  contient  pla- 
ceurs femences  qui  font  ordinaire- 
menc  un  peu  longues. 

Les  feuilles  de  fouci  fau^age, 
coname  l'obferveM.deTourneforc, 
font  amères ,  fërides ,  &  rougiflent 
légèrement  le  papier  bleu.  Si  on  les 
brûle  lorfqa*elle$  font  sèches  ,  elles 
fufenc  qn  peu  comme  ie  nitre.  Ces 
plantes  font  apéritivesSc  réfolutivesj 
elles  guériffent  la  jauniiTe ,  provo- 
quent les  règles  8c  facilitent  Tac- 
couchement  :  on  les  met  au  nombre 
des  alexipharmaques.  La  décoc- 
tion des  fleurs  de  ibuci  dans  du  lait 
oa  de  la  bierre  eft ,  félon  J.  Ray , 
tris -en  ufage  en  Angleterre  pour 
chadèr  la  petite  vérole  :  cette  plante 
eft  bonne  contre  la  pefte ,  ainH  que 
le  vinaigre  de  fleurs  de  fouci. 

On  dît  proverbialement  ,    être 

joMru  comme  fouci  ;  pour  dire ,  avoir 

le  vifage  extrêmement  jaune. 

SOUCI  i  fubftantif  mafculin,  Sollîci^ 

tuio.  Soin   accompagné    d'inquié- 

•  tude. 

L*idée  d*Horace  qui  &it  voltiger 
les  foucis  dans  les  appartemens  des 
grands,  n  eft' pas  moins  vraie  qu'in- 
génieufe.  Tandis  qu'un  artifan» 
qu'un  citoyen  d'une  fortune  médio- 
cre oui  fait  maxerifer  fes  paffions  , 
modérer  fes  défirs ,  ^diminuer  le 
nombre  de  fes  befoins ,  coule  des 
jours  fereins  &  tranquilles  ,un  fei- 
eneur  riche  &  puiffant  a  pour  l'or- 
dinaire le  cœur  flétri  par  les  foucis 
les  plus  amers.  Lucrèce  dit  :  «  les 
M  foucis  H  les  craintes  ne  refpec- 
»  tent  ni  le  bruit  Att  armes  ,  ni 
»  la  fureur  des  traits  »•  Ils  fe 
plaifent  furtoat  dans  le  cœur  des 
Princes  >  «c  l'éclat  de  Por  &  de  la 
pourore  qui  les  environne  ne  fert 
qu'i  les  y  fixer  davantage.  Un  phi- 
iofopbe  Grec  perfuadé  avec  ration  , 
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que  les  foucis  environnent  préfôta^ 
blement  les  grands  >  difoit  :  «c  les 
9>  foucis  font  toujours  bien  logés  s». 

Proverbialement ,  en  parlant  d'une 
chofe  dont  on  ne  fe  met  nullement 
en  peine  «  on  dit  »  c^eft-là  le  moindre 
de  mes  foucis» 

Dans  le  ftyle  familier  »  en  par« 
lant  d'un  homme  qui  ne  fe  tour* 
mente  de  rien ,  que  rien  n'empèdie 
de  fe  divertir ,  on  dit  que  c'eft  un 
fans  fouci* 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  »  mais  la  féconde  eft  Ion- 
guc  au  pluriel. 

SOUaE;  fubftantif  féminin.  Efpèco 
de  petit  moineau  fauyage  »  dont  les 
fourcils  font  ornés  de  plumes  noi- 
res I  élevées  fur  chaque  câté  des 
tempes  audefTus des  yeux^  au  mi- 
lieu defquelles  il  a  une  efpèce  de 
crère  de  plufieurs  plumes  dorées 
far  le  fommet  de  la  tête.  Cet  oi- 
feau  étant  jeune  ,  a  Je  bec  légère- 
ment crochu  »  le  plumage  inférieur 
prefque  jaunâtre  ,  la  queue  &  les 
ailes  cendrées  ,  mais  le  deffus  du 
dos  eft  brun.  Quand  foifeau  eft 
vieux ,  fon  bec  eft  rond  ,  pointu  8c 
noir  ,  les  jambes  font  noirâtres  ^ 
le  plumage  du  dos  couleur  d'ocre  ; 
le  ventte  &  la  gorge  font  blancs  ; 
les  yeux  noirs  8c  ombrés  de  plumes 
cendrées. 

SOUCIER;  (fe)  verbe  pronominal 
réfléchi  de  la  première  conjugaifon , 
lequel  fe  conjugue  comme  Chan« 
TER.  Curam  habere*  S'inquiéter  ^  fe 
mettre  en  peine  de  quelqv^  chofe  » 
prendre  intérêt  â  quelque  chofe.  li 
ne  fe foucie  pas  de  perdre  fon  argent. 
On  doit  fe  foncier  de  remplir  fes  en^ 
gagemens.  Bile  ne  fe  Jgucie  pas  de 
fon  mari.  Faites^ ce  que  vous  voudre^^ 
je  m*en-foucie  fort  peu.  Cefi  une 
chofe  dont  je  ne  me  foude  guèrc^ 
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SOUCIEUX ,  EUSE  ;  ad|cftif.  //x- 
fuwus.  Incjttiet  >  penfif ,  chagrin  , 
morne  j  qui  nurc^ue  da  foaci.  Jir 
foucicfuc.  Mine  jouçie(ifè.  Il  qc(  fe 
die  guère  qu'en  ces  phufes. 

SQUCIS ,  00  SovTis  ;  fubftaniU  maf- 
culin  On  appelle  ainfi  dans  le  com- 
merce des  moaflelinea  de  foie  rajpées 
de  diverfes  couleurs  qui  ?ieniienc 
des  lodei*  Oo  les  appelLs  mouffi- 
liac4  ^  qiipiquil  qy  encre  aucun 
coioQ  daiis  leur  fabrique ,  oooine 
4ws  Us  véritables  iiiQU0elines*  Ce 
qui  Icar  9  fatc  donner  ce  nom  »  c'eft 
i|ne  çfpèce  de  bourre  légère  qui 
paroîç  fur  la  fuperficie  de  la  r«>ile 
coo^oie  fur  les  mouflelines.  Ce  font 
de  vraies  toiles  de  foie. 

Il  n'y  a  que  les  Indiens  qui  aient 
la  manière  de  travailler  ainfi  ces 
forces  d'étoffes. 

Les  foucis  font  de  différentes 
longueurs  &  largeurs  ,  y  ajant  des 

(nièces  qui  n*ont  que  huit  aunes  de 
ong  fur  trois  quarts  de  large  j  & 
d'autres  de  vingt  aunes  fur  deux 
tiers. 

SOUCLAVIER,  1ÈRE;  adjeûîf  & 
terme  d'anatomie.  11  fe  die  des  par- 
ries  ficuées  fous  la  clavicule. 

Les  arcères  fouclavtères  font  au 
nombre  de  deux  j  elles  naiflent  de 
la  convexité  delacrofle  de  l'aorce  , 
8c  font  diftinguées  en  droice  8c  en 
gauche.  La  première  eft  la  plus 
groûTe  dans  ion  origine  j  parce- 
qu'elle  fournie  la  carocide  du  même 
côcé.  Les  diftributions  de  Tune  Se 
de  l'autre  écanc  égales,  ce  que  l'on 
die  de  la  droite  doit  s'entendre 
égakmenc  de  la  gauche. 

L'arcère  fouclavière  droite  four* 
nie  d'abord  ,  ainfi  que  la  gauche  , 
quatre  pecires  branches  ,  favoir , 
i^.  l'artère  thymiquç  qui  va  au  thy- 
mus,  a^.  L'arcère  médiaâine  qui 
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vt  au  médiaftin.  j^.  L*arière  pé« 
ricardine  qui  fe  diftribue  au  péri- 
carde. 4^.  L'artère  trachéale  qui  v^ 
à  la  ttachée-artère  ;  en  fuite  l'ancre 
fouclavière  droite  à  un  grand  tra- 
vers de  doigt  dd  fa  naiflTince,  pro^ 
duîc  la  catoride  du  même  coté  : 
elle  produit  enluite  lesartères  mam- 
maires ,  incernes  »  cervicales ,  ver- 
tébrales I  &  fouvent  rincerçoftale 

fupérieurf- 

Le  mufcle  fouclavier  a  fes  at- 
taches fixes  ancérieuremenr  à.  la 
première  côte  dans  l'endroit  où  file 
le  lointà  la  portion  cartilagineufe  % 
8c  fe  gliflànt  fous  la  clavicule  »  il 
va  fe  terminer  Iç  long  de  la  p^cie 
inférieure  8c  exterpie.  Ce  mufcle 
fert  à  abailfer  la  clavicule. 

Les  veines  fouclavières  font  pro- 
duites par  la  veine-cave  (iipérieurO/ 
Elles  donnent  différeutes  btanches 
aux  parties  arrofées  par  les  artères. 
SOUCOUPE  i  fubftantif  féminin.  Ef- 

Eèce  d'afiiçtte  qui  a  un  pied ,  &  fuc 
Lquelle  on  ferc  ordinairement  les 
verres  &  les  carafes.  Une  fouçaupc 
de  vcrmiiL  17 ne  foucoupt  d* argent .  Il 
y  avQU  fur  la  fa^coupe  ^  um  uiraft  de 
vin ,  une  carafe  d*eau  &  un  verre. 

Soucoupe  »  fe  dit  aufii  d'une  efpèce 
de  petites  afiiette  de  porcelaine  ^  de 
faïence  >  8c  qui  fe  place  fous  une 
ta  (Te  ou  fous  un  gobelet  de  mçme 
matière  propre  i  prendre  du  cafFé, 
du  chocolat  I  &c.  Verf€\  le  caffédàns 
la  foucoupe  pour  le  refroidir  Jl  a,  payé 
fix  francs  de  chaqne  taffe  avec  lafou^ 
coupe. 

Les  deuTt  premières  fyUabes  font 
brèves ,  8c  la  croifième  très->brève. 

SOUDAIN,  ÀINH  \  adjeâif.  Subitus. 
Subit ,  prompc.  Le  départ  fui  fudain. 
Une  invafionfoudainc  &  imprévue* 

Soudain,  eft  auffi  adverbe  9c  fignffie» 
dans  le  mcme  inftanr,  au(Ii-tôc  après. 
llpajrm  &  fond^  1^4  à/priife  cAknè* 

Z  z  z  1  j 
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tent.  Son  plus  gr^od  ufage  eft  dans 
U  pocfie. 
SOUbAlNEMENTj  adverbe.  Repen- 
te* Subitement.  Le  froid  vint  fondai- 
nement. 
SOUDAN;  fubftantif  mafculin. Nom 

2  a  ondonnoit  autrefois  aiu  généraux 
es  armées  du  Calife  \  mais  Saladin 
ayant  tué  le  Calife,  s'éleva  au  trône 
fous  le  nom  de  Soudan  que  fes  fuc- 
cefleurs  confervèreat.  Dans  la  fuite 
les  Empereurs  Turcs  détruifirent  les 
Dynafties  que  les  Soadans  avoient 
fondées. 
SOUDARD  i  fubftantif  mafculin. 
Vieux  mot  dont  on  fe  fert  encore 
dans  la  converfation  familière  ,  en  j 

Î^arlantd -un  homme  qui  a  longtemps  I 
îervi  a  la  guerre.  C*efl  un  vieux  fou- 
dard. 
SOUDE  ;   fubftantif  féminin.  Pltnte 
dont  on  diftingue  p!u(ieurs  efpèces: 
Its  principales  font , 

1  " .  La  grande  foude  ou  falicote  ou 
la  mcirii  vulgaire  ;  elle    croit  dans 
les  pays  chauds  proche  de  la  mer. 
On  la  feme  aufli  exprès  aux  environs 
de  Monrpellier  :  fa  racine  eft  ferme  » 
fibreufe  &  annuelle  ^  elle  pouffe  une 
tige  à  la  haureu r  d'environ  trois  pieds 
quand  elle  eft  cultivée ,  Se  d'un  pied 
éc  demi  quand  elle  ne  left  point  j 
elle  s'étend  au  large,  fans  épines, 
8c  fe  divife  en  des  rameaux  longs , 
•     droits  ,  aflTtrz  gros  6c  rougeâcres  ; 
Tes  feuilles  font  longues,  écroites, 
charnues,  finiflTânt  en  pointe,  plemes 
de  fnc  ;  fes  fleurs  qui  naiftent  le  long 
de  la  tige,  font  â  plulieurs  feailles, 
de  couleur  jaunâtre  :  il  leur  fuccède 
des  fruits  arrondis  j  membraneux , 
&  contenant  chacun  une  femence 
noirâtre,  luifante,  femblable  à  un 
petit  ferpent  roulé  en  fpirale. 

z^.  La  foude  falicote  ou  la  marie 
épineufe*  Elle  naît  auffi  dans  les  pays 
chauds  j  fur  lei  rivages  fablonneuz 
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de  la  mer ,  le  long  des  tacs  falés  » 
quelquefois  même  dans  les  chacbps 
éloignés  de  la  mer.  Semée  dans  les  jar- 
dins,eUe dégénère  un  peu,  8c  devient 
moins épineufe  :  elle  diffère  de  la  pié- 
cédente  par  fes  tiges  qui  font  groUes, 
fort  fucculences ,  d'un  vert  brun  ,  8c 
garnies  de  feuilles  longues,  étroites» 
épaiffes,  empreintes  d'un  fuc  falé» 
terminées  par  un  aiguillon  roide  8c 
piquant }  tes  fleurs ,  qui  paroiffênc 
vers  l'arrière  faifon ,  naiflent  dans 
les  aiffelles  de  feuilles  ;  elles  font 
petites ,  de  couleur  verte  :  il  leur 
fuccède  des  fruits  épineux  »  dont  la 
graine.eft  mure  en  automne. 

La  foude  a  un  goûr  falé ,  8c  con- 
tient beaucoup  de  fêl  marin  :  elle  eft 
apériiive,  diurétique,  propre  pour 
la  gravelle,  pour  les  vers  &  Us  obf- 
trudions  \  il  faut  cependant  évitée 
d'en  donner  aux  fvmmes  groffes ,  8c 
à  ceux  qui  ont  des  ardeurs  d  urine  » 
ou  une  difpoilrion  inflammatoire 
dans  la  veflTie.  Cette  plante  convient 
extérieurement  pour  les  maladies 
de  la  peau. 

On  la  fème  &  on  la  cultive  pour 
en  faire  la  foude  en  pierre ,  appelée 
en  françots  fcdicote  ou  alun  catin. 
Pour  la  préparer ,  on  coupe  l'hetbe 

3uand  elle  eft  en  fa  parfaite  gran- 
eur ,  on  la  laiffe  fécher  an  foleit 
comme  le  foin  ,  &  on  la  met  en 
gerbes  \  puis  on  la  fait  brûler  fur 
des  grils  de  fer  ,  &  calciner  dans 
de  grands  trous  faits  exprès  dans  la 
terre ,  &  bouchés  de  façon  qu'il  n'y 
entre  de  lair  que  pour  entretenir  le 
feu.  La  matière  fe  réduit  non-feule^. 
ment  en  cendres  ,  mais  comme  il  y 
en  a  beaucoup  qui  contient  ,  die 
Lémery,  une  bonne  quantité  de  fei, 
&  qu'elle  eft  calcinée  pendant  long- 
temps ,  par  un  feu  de  réverbère  al- 
lumé dans  le  fourneau  fourerrain  » 
fes  parties  s'unifient  8c  s*accrochent 
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lelietnenc  les  unes  aux  aucres  »  qu^ii 
s'en  faîc  une  efpèce  de  pierre  fort 
dure,  qu'on  eft  obligé  de  caffer  avec 
des  oiarreaux»  ou  avec  d'autres  inf- 
trumeas ,  pour  la  retirer  dç  dedans 

.  les  trous  quand  elle  eft  refroidie. 
Cette  matière  qui  «ft  un  n^éiange 
de  beaucoup  de  fei  lixiviel  ëc  de 
terre  »  eft  cette  œaiTe  faline  dont 
on  fe  fert  pour  dégraider  les  étoffes, 
&  qui  entre  dans  la  compofition  du 

-  favon  8c  du  verre  :  elle  eft  auflî  d*un 
très-grand  ufage  dans  les  pays  où  on 
ne  brûle  que  du  bois  flotté ,  dont 
les  cendres  ne  contiennent  que  très* 
peu  d'alcali  fixe.  On  tire  de  h  pierre 
defoude ,  un  (el  fixe,  qui  eft  caufti  • 
que ,  &  qui  fert  auffi  â  faire  des 
pierres  à  cautère ,  &  plûfieurs  autres 
préparations  chymiques.  La  proprié- 
té qu'a  ce  fel  de  s'unir  avec  l'huile 
pour  en  former  un  favon ,  rend  rai- 
ion  de  fon  effet ,  lorfque  les  blan 
chitfeufes  l'emploidat  pour  dégraif- 
fer  le  linge  fale. 

La  meilleure  pierre  de  fonde,  eft 
celle  qui  vient  d'^licante  :  elle  fe 
tire  d'une  efpèce  de  fonde  herbacée 
{foude  d'Aiicartte)  plante  annuelle 
couchée  fur  terre  appelée  daiis  les 
mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  kaii  hifpanicum ,  Jupinum  ,  an- 
nuum  y  fedi  minbris  jolio\ 

La  pierre  de  foude  nous  vient  en 
balles  du  poids  de  ^x  â  huit  quin- 
taux :  on  doit  la  choifîr  fèche,  fon- 
nante,  d'un  gris  bleuâtre,  poreufe, 
fans  croûte  verdatre  &  fans  odeur 
puante.  Plus  elle  fera  pure,  plus  elle 
le  diflbtvera  dans  l'eau.  Plus  certe 
forte  de  foude  incinérée  a  fnbi  l'ac- 
tion du  feu ,  plus  elle  imprime  à  la 
langue  une  faveur  cauftique,  &  plus 
elle  s'imbibe  de  Thumidité  de  l'air. 

SOUDÉ  ,   ÉE  i  participe  pafljf.  Voy. 

SOUDEK. 

SOI)  DÈE  j  fubftantif  féminin.  Terme 


SOU- 
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nfité  anciennement  pour  dire  la  vd^ 
leur  d'un  fou ,  comme  on  peut  voir 
dans  les  ftatuts  donnés  par  S.  Louis 
aux  Boulangers ,  ou  font  détaillés  les 
jours  de  Fêtes  auxquels  il  ne  leur  eft 
-pas  permis  de  cuire  du  patn;  la  con- 
travention à  ce  règlement  étoit  pu- 
nie par  une  amende  de  flx  deniers  f 
&  la  confifcation  de  deux/budées  de 
pain  pour  chaque  fournée  ,  c'eft-à- 
dire  autant  de  pain  qu'il  s'en  donnoic 
alors  pour  la  valeur  de  deux  fous; 

SOUDER;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  (e  conjugue 
comme  Chanter.  Joindre  des  piè- 
ces de  méral  enfemble  par  le  moyen 
de  rétain  ou  du  cuivre  fondu. «Soir c/er 
de  la  yaijjel/e  d'argent. 
:  On  foude  aulli  deux  morceaux  de 
fer  ,  en  les  faifant  rougir  &  amollir 
au  feu^  &jpuis  les  battant  enfemble 
pour  n'eti  faire  qu'une  même  pièce* 

SOUDOYE,  ÉE;  participe  paflîf. 
f^oye^  Soudoyer. 

SOUDOYER  s  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue conkneCRANTBR.  Entretenir 
des  gens  de  guerre ,  leur  payer  la 
folde.  La  France  foudoye  plufieurs 
régimens  Suiffes,  La  république  fau^ 
dayoït  alors  dix  mille  hommes  de  ca^ 
Valérie  &  trente  mille  d'infanterie. 

SOUDRE }  vieux  mot  qui  fignifioît 
autrefois  donner  la  folution ,  refon- 
dre. 

SOUDRILLE;  fubftantif  mafcalîrt. 
Ce  mot  ne  fe  dit  que  par  mépris  Se 
dans  le  ftyle  familier,  pour  fignifier^ 
un  foldat  libertin ,  fripon. 

SOUDURE;  fubftantif  féminin.  Coro- 
pohtion  ou  mélange  de  divers  mé- 
taux 6c  minéraux  qui  fert  â  fonder 
des  pièces  de  méral. 

La  foudure  varie  en  raifon  des 
métaux  que  l'on  veut  fonder  6c  par 
la  manière  dont  i)  faut  l'appliquer. 
En  général 9  il  faut,  i  ?.  que  la  ibu- 


f5«  ^PV 

que  le  méul  pii  que  Us  oiéuux 

Î|a*on  veocyp^^»  9,^.  Il  f^t  xygie  la 
otidaie  aie  apcgni;  que  faire  fe  pe^ic, 
la  mom^  couleur   q«ie  le  m^cal  à 

y^xM&r.  jQ.U  faut  que  la y^i^i^re  aie 
la  oi&Qie  duâilité  9c  la  même  foli- 
diii  que  le  mécal  qu  oa  veut  ibuderi 
fans  quoi  Uyo^re  ne  fetoi(  point 
de  dur^,  &:  ne  pmfroic  dire  potie, 
((ai^aiUée  A:  cis^eléf  « 

Sov^oafi,  (ignifie  auffi  le  travail  de 
f:f Uû  q»^  ^ude»  O  tuy4u  ^  bon^ 
mais  h  fyudufû  §n  eft  malfaitc^ 

SoyouiiE,  fe  4ic  encoce  de  lendcoic 
par  où  lea  deux  pièces  de  méul  font 
Ibudéea^  U  tuyau  cfi  çr$vépar  la  fou- 

dure. 

La  première  fyUabe  eft  hrè? e  »  la 
féconde  longue»  U  U  iroifiètne 

*    frès-brève. 

ÇOUFFERT,  ERTEi  participe  paOîf. 
'  Foye^  SouFVRia. 

SOUFFLAGE  i  fubftaiirif  mafculiq  & 
cf  rme  de  Verrerie.  A^lioa  de  foof- 
fler. 

Pans  les  Manofaâarea  des  elaces 
4  miroir,  on  w^i^c  four  du  Jouffla- 
gt^  celui  oii  fe  tond  fc  ie  prépare  le 
verre  pour  faire  les  glaces  fouflflées. 

SopvitAGB  %  fe  dit  auin  en  rermes  de 
lA^î\M  ,  de  raâioti  de  fouflfler  un 
vaiflèau  ic  de  leflEec  qui  réftilce  de 
cetre  a^ion»  Fayfi  Soubij^^sr. 

SOUFFLE;  fubftantif  mafculin, 
^  Agitano  acris.  Venc  que  f  on  fair  çn 
pouvant  de  Tair  par  la  bouche  avec 
|;>rce«  U  l'auroit  nmfvfé  d'un  fouf- 
fie. 
SoypFts  »  ie  dit  audi  de  la  ftmple  ref- 
piratipA }  ic  c'eft  dans  cette  aeeep- 
cion  qu'on  dit  d  i)n  bonaese  extrême- 
ment foible  >  qiéU  n*a  qt^m  fçufflc 
de  vie. 

Il  fe  die  eococe  d^une  médiocre 
agitaiioQ  de  Tair  caufée  par  le  vent. 
il  ne  fait  fta^  um  Jàuffle  de  vcu. 


sou 

CnppëÇe  on  dit  U{Jçi^  impétueux 
SOUFFLÉ,  ÉË ;  participe paflif.  F^y. 

SOUIMX&.  .  .  ;, 

SOUFFLER  ;  verbe  neoti«*de  ta  pfe* 
•  mière  'conjugaifon  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Flare.  Faire 
du  vent  en  pouffant  I  air  par  la  bou- 
che arec  force.  Souffk^  lui  dans  CéiL 
Il  leur  fouffle  au  ne;^.  Il  faut  foujpcf 
là  dejfus  pour  en  ôeer  la  poujjière.  ' 

Souffler  ,  fe  die  auflî  de  tout  ce  qui 
poufTe  Tair  avec  force.  Il  s'éleva  un 
vent  de  nird  quifouffioit  vivement^  Il 
fouffie  un  vent  frais  ^  agréable.  Ces 
foufflecs  font  bien  pofés  &  fouffient 
bien. 

SoUFFi^BRr  f«  àU  auflS  de  rhomme& 
des  aninsau3(  quaud  il  refpirent  avec 
efforc,  C^t  homme  ne  fauroU  marcher 
fansfguffler  comme  un  cheval  pouffif 
Ce  chien  fouffle  fi  fort  quon.  diroit 
qu'il  efi  pouffif. 

On  die  proverbialen^ent  &  figu- 
rément ,  fi  vous  n*avc{  rua  de  plus 
chaud  ^  vous  a'ov^  que  faire  dejouf" 
fier ,  pour  dire ,  vous  vous  flattes 
vainement  de  cette  efpérancé.  U  eft 
populaire. 

On  dit;  auflî  proverbialement  ic 
figtirément ,  //  croit  quil  ny  a  qii'à 
fouffler-&  remuer  les  doigts  ;  8c  cela 
fe  dit  d*un  homme  qui  s'imagine 

Îiu'une  chofe  eft  aiCée  quoiqu'elle 
oit  fort  difficile.  Il  eft  du  dilcours 
f^ilier. 

Figurément,  &  en  rermes  de  ré- 
criture 9  on  dit,  que  le  Saint  Efprit 
fouffle  çà  U  vei^t ,  pour  dite  ,  que 
Dieu  communique  fes  grâces  à  qui 
il  lui  plaît. 

On  ait  flgurément  &  familière- 
li)eoc,qu*ii/i  homme  nojirou  foiifflt^r^ 
Cff^H  nefoufile  pas ,  pour  dire ,  qu*il 
noferoit  ouvrir  la  bouche  pour  faire 

d«s  plaintes  »  ^  remontrances*  // 


sou 

.  fMt  /uffùnerfon  kutmurfans  fmf- 
fier. 

Oo  <li^  figorémest  »  fouffler  aux 
êreilUsdcqu€lqHun;  pooidirv»  lai 
infpirer  »  lui  vouloir  jperfuader  de 
méchaates  dioTes.  UjMffioii  conii- 
nucllemcm  aux  oreilles  du  Prince. 
SouJPf<.Eii»  eft  aufliaâif,  comtnedaDS 
,   ces  phrafes»  foufier  iefeu^  jpoac  dire, 
iboffler  fiir  le  feu  pour  l'allanitr} 
fouffier  uae  chandelle  ,    pour  dire , 
fottffler  fur  la  fltmme  d*«De  chan- 
dette  pour  l'éteiodre  ;  fouffler  de  la 
;  poujjhre  »  poar  dire ,  fouffler  foc  de 
la  poofiere ,  afin  de^l'orer  du  lieu 
où  elle  tA\  fouffler  un  veau  ^  un  mou- 
.    ion  y  pour  dire  >  ibufiler  encre  la 
chair  &  le  cotr  d'un  veau  »   d'un 
mouton  »  afin  d'en  féparer  pins  aifé- 
mtnt  hi  ptAU 'j  fouffler  l'êrgue ,  ^m 
àkie ,  donner  du  vem  aux  tayaux 
des  orgues  par  le  moyen  des  fouf- 
flets;  &,  fouffler  le  verre  ^  Femail, 
.    pour  dire,  fiiçooner  qoelqa'oovrage 
de  verre»  d'émail,  en  foufflancdâns 
un  cuyaa  au  bouc  duquel  eft  la  ma- 
tière que  Ton  travaille. 

On  dit  figurément,y^i|{^jrr  Al  d/f- 
corde ,  le  feu  de  la  difcorde ,  ta  divi- 
fionj  â^c.  pour  dire,  exciter  la  dif- 
corde «  ladivifion,  &c. 

On  die  proverbialement  &  figu- 

rémenr ,  fouffler  le  chaud  &  le  froid, 

,    pour  dire  louer  Se  blâmer  une  même 

choie ,  parler  pour  te  contre  une 

;    perfonne.  Ne  vous  fie\  point  à  cet 

'    homme  là  ,  il  fouffle  U  chaud  &  le 

froid. 

On  dit  fouffler  qutlifuun ,  pour 
dire ,  lire  bas  i  quelqu'un  4es  en- 
droits de  fon  difcoms  où  la  mé- 
moire lui  manque.  Souffler  le  Pré^ 
1    Mcateur.  Il  fouffle  les  ComéécffS. 
On  dit  figurément  &  familière- 
ment,/oc/j^rd  quelqu'un  un  emploi^ 
unecharae,  6'<.  pour  dire  lui  enlever 
*    un  emploi  ^  une  charge  »  &6^  à  ^oi  \ 


SOU  jy< 

il  s*attendott.  On  fe  fert  du  mime 
verbe  dans  la  même  figure ,  en  di- 
teries  autres  occafions. 

On  dit  au  jea  des  dames  fouffler 
une  dame  j  pour  dire ,  Vhttt  à  c^ui 
contre  qui  l'oo  joue ,  parce  qu'il  a 
manqué  de  prendre  avec  celle  U 
une  antre  damé  qui  étott  enprife. 

On  dit  en  termes  de  chafie,qa'ifii 
chien  aifouffle  le  poil  à  un  lièvre;  pour 
dire,oa  il  a  prefque  appuyé  le  mu^ 
feau  defllis ,  6c  qu'il  l'a  manqué. 

En  termes  de  Marine  on  dit  f ouf 
fier  un  vaiffcau;  pout  dire,  renfor- 
cer le  cordage  d'un  vaKTeau ,  revê- 
tir un  vaiiTeau  par-dehors  de  fortes 
fie  nouvelles  planches ,  ce  qui  fe  fait 
à  deux  fins,  foi t pour  empêcher  que 
les  vers  piquent  le  vaiffcau  dans  les 
voyages  de  long  cours  ,  foit  pour 
faire  qu'un  vaiflfeau  qui  porte  mal 
la  voile  ,  &  qui  fe  sourmenre  tropr 
à  la  mer  prenne  mieux  fon  afliette. 
Il  faut  fouffler  ce  vûijfeau. 

Souffler  un  exploit.  Façon  de  par- 
1er  dont  on  fe  fert  pour  exprimer 
la  friponnerie  d'un  Sergent ,  lorf- 
qa'il  fait  paroicre  qu'il  a  donné  un 
exploit  à  un  homme  ,  quoiqu'il  ne 
l'aie  pas  donné.  On  lui  afouffU  uff 
exploit. 

Souffler  j  pris  abfolument ,  fignifie 
quelquefois  chercher  la  pierre  phi- 
tofophale,  chercher  à  faire  de  l'or , 
de  l'argon r  par  les  opérations  de  la 
chimie.  //  s'efi  ruiné  en  foujflant. 
Depuis  fix  mois  il  a  la  folie  de  fouf 
fier. 

Souffler  au  foil  ;  esprefllion  ufitée 
.  parmi  les  tnaréchaux',  dans  le  cas 
d'une  fuppar ation  dans  la  parpe  in^ 
térieure  du  faboc  ,  &  lorfque  la 
matière  fuppurée  reflue  te  fe  fait 
jour  â  la  couronne.  Lamatiirefouf' 
fie  au  poil. 

La  preonère  iyllabe  eft  hiiève , 


ffu  sou 

Se  la  féconde  longue  ou  brève.  Foy* 
-•  Vehbb 

SOUFFLET  i   fubftantif    mafcuUn. 
Inftrumenc  dont  le  mécantfme  con- 
:   fiftô  â  pomper  Taie ,  &  à  le  poufler 
.  contre  le  feu  ou  toute  autre  cbofe  , 
'    par  le  moyen  d  une  ame  ou<  fou- 
pape  de  cuir  ,  qi\i  eft  actachée.au 
V  bois  de  delTous  ,  &  cenaè  lâche  & 
.  aifce  ,  de  façon  qu  elle  s'en  éloigne 
quand  on  lève  le  bois  de  defTas  ,  & 
revient  s'y  appliqu^îr  dès  que  par 
une  légère  premon  on  rapproche  tes 
deux  bois   l'un  de  Tautre  ;  par-là 
Tair  ne  pouvant  reflbrtir  par  où  il 
eft  entré  ,  s'échappe  néceffairement 
par  un  rrou  pratiqué  exprès  au  bout 
du  fouffle:.  Le  foufflet  eft  compofé 
de  deux  ais  ,  au  bord  defquels  eft 
clouée  une  peau ,  d'une  douelle  pla- 
cée â  l'une  des  extrémités  des  ais  , 
Se  d'une  foupape  attachée  en  dedans 
à  l'ouverture  de  l*ais  du  defTons;  il 
eft  évident  qu'en  écartant  les  ai«, 
l'air  eft  attiré  en  dedans  du  (ouftlet 
par  Touvetture  de  Tais  de  deflTous  ; 
qu'en  les  rapprochant ,  la  foupipc 
s'abaifle  ,  &  que  l'air  eft  chalTé  par 
]a  douelle.   VoiU  en  général  â  quoi 
fe  réduit  toute  conftruclion  de  fouf- 

•  flet  quelle  qu'elle  foit. 
ÇoUFFLET  ,  fe  dit  auflî  d'une  efpcce 

•  de  petite  calèche  ou'chaife  roulan- 

•  re  fore  légère  .  pofée  fur  deux  rouesj 
un  foufflet  n'a  de  place  que  pour 

'    une  ou  deux  perfonncs  ;  le  deflus 

•  &  le   dedans  font  de  cuir  ou  de 
toile    cirée;  ils    fe    lèvent  &    fe 

f>îient  comme  un  foufflet  pendant 
e    beau   temps,  &  sctendeni  de 
toute  part  pour  garantie  de  la  pluie. 
Soufflet  ,  fignifie  encore  un  coup  du 
plat  de  la  main  ou  du  révers  de  la 
mam  fur  la  joue.  //  toi  donna  un 
'    foufflit   Recevoir  un  foufflet. 

On  dit  fi^urément  &  familière- 
,    meAc  de  quelqu'un  i  qui  il  arrive. 


S  0  Û  ^ 

quelque  dommage  »  quelque  échec 
dans  fa  fortune  par  une  intrigue 
de   Cour  ,  qu'//  a  reçu  un  vilain 


foufflet ,  qu'd/i  lui  a  donne  un  vitàin 
foujjiet.  Il  vient  de  recevoir  un  vilain 
foufflet  ^  on  lui  a  retiré  fa  commif^ 
Jion» 

On  die  proverbialemenr ,  donner 
^^fo'^M^^  ^  Ronfard  ;  pour  dire  , 
faire'  une  faute  groflière  contre  U 
Grammaire  Françoife. 

SOUFFLETÉ,  ÉEi  participe  paflîf. 
Foyc[  Souffleter. 

SOUFFLETER  j  verbe  tOif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ala^- 
pas  impingere.  Donner  des  foufflecs 
à  quelqu'un.  Il  fut  fouffleté  comme 
il  le  méritoit, 

SOUFFLEUR ,  EUSE  j  fubftantif 
mafculin.  Celui ,  celle  qui  fouffle 
comme  ayant  peine  i  refpirer.  C*ejl 
unefouffieufe  perpétuelle. 

Souffleur  »  fe  ditauÛi  de  quelqu'ua 
qui  foufflj  continuellement  le  feu. 
Cejl  un  ennuyeux  /ou/fieur. 

On  appelleyoïf/^eiyr  d'orgues ,  ce- 
lui qui  fait  aller  les  foufflsfts  de 
l'orgue. 

Souffleur  ,  fe  dit  encore  de  celui 
qui  étant  derrière  une  perfonne  qui 
parle  en  public,  lit  en  même  temps 
pour  lui  fuggérer  les  endroits  où  la 
mémoire  viendroir  à  lui  manquer* 
Cejl  le  fouffleur  de  f  Opéra. 

Souffleur  ,  fe  dit  aiiffi  de  celui  qui 
par  rAicKimie  cherche  ta  pierre 
philbfophale.  U  a  tout  dépcnje  fon 
bien  en  faifant  le  métier  de  fouffleur. 
On  appelle  chevalfoufReur  j  celui 
dont  le  âanc  n'eft  pas  agité  au* 
deli  de  ce  qu'il  doit  être,  quand 
l'animal  a  couru ,  mais  qui  foufHe 
extraordinairement  en  courant.  En 
ce  fens  il  eft  adje^if. 

Souffleur  »   eft  aufti  le  nom  d'une 

.  fprt9  de  pof (Ton  â  p^if  près  fçmbla-' 

blç 


sou 

:  l>le  i  ttoe  baleine ,  &  ainfiap]^]^) 

.  pardequ'il  fouffle  »  &  ûu'il  ceieue 
en  Taîr  ^  comme  la  baleine  »  i  eau 
de  la  mer.  Les  foufflcurs  vo  nt  d^orii- 
naireen  bande  comme  les  Marfouins. 

SOUFFLURE  i  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Fonderie.  Cavité  qui  fe 
trouve  dans  TépailTeur  d'un  ouvrage 
de  fonte. 

SOUFFRANCE  ;  fubftantif  féminin. 
Pœna.  Douleur,  peine,  état  de 
celui  qui  fouffre.  Ilejldans  lafouf^ 
fiance.  La  mort  feule  me  délivrera  de 
mcsfouffrances.  Les  amans  ne  par* 
lent  que  de  leurs  fouffrancts» 

Souffrance,  (e  dit  aulfien  termes 
de  Pratique,  de  la  tolérance  qu'on  a 
pour  certaines  chofes  que  l'on  pour- 
toit  empêcher.  Cet  égoût  nejl  pas 
une  fervitude  ^  c^eji  une  fouffrance 
du  propriétaire  qui  le  permet. 

Souffrance  ,  en  termes  de  comp- 
tes ,  fe  dit  des  articles  d*un  compte 
qui  n'étant  pas  aflezjuftifiés  pout 
être  alloués  i  ni  aiTez  peu  pour  être 
rayés,  reftent  comme  en  fQfpens 
pendant  an  temps,  afin  aae  pen- 
dant ce  délai ,  le  comptable  puifTe 
chercher  Se  rapporter  des  quittan* 
ces  9  ou  autres  pièces  pour  fa  dé- 
charge. Les  articles  en  fouffrance 
fe  rayent  après  le  délai  fini,  s'ils 
ne  font  pas  ]uftifié$  ,  ou  $*aUonent 
s'ils  le  iont. 

Souffrance  ,  eft  auflî  un  terme  de 
Jurifprudence  féodale,  &  fe  dit 
du  délai  que  le  Seigneur  accorde  1 
fon  vafial ,  pour  lui  faire  la  foi  & 
hommage  en  confidération  de  quel* 

Itt'empêchement  légitime  ;  le  motif 
e  ce  délai  eft  que  régulièrement 
la  foi  6ç  hommage  doit  ècre  faite 
par  le  vaflal  en  perfonne. 

Elle  4i'a  pas  lieu  pour  le  paye- 
ment d^s  droits  utiles,  ni  pour  la 
prédation  de  l'aveu  &  dénombre- 
ment. 
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La  fouffrance  eft  néceffaire  ou 
volontaire  j  néceffaiie  quand  l'em- 
pêchement du  vafTal  eft  tel  que  le 
Seigneur  ne  peut  lui  r^fufer  le  dé- 
lai; comme  en  cas  de  minorité  ^ 
maladie,  ou  autre  empêchement 
légitime  \  elle  eft  volontaire ,  lotf* 
que  le  Seigneur  l'accorde  libre* 
ment ,  &  pour  faire  plaifir  ï  fon 
vaflal. 

La  fouffrance ,  même  néceflaire  »- 
n'a  point  lieu  de  plein  droit.  Elle 
doit  être  demandée  au  feigneur 
dominant ,  par  le  tuteur  en  perfon- 
ne fi  le  vaffal  eft  mineur ,  ou  fi  le 
vaflal  eft  majeur,  par  quelqu'un 
fondé  de  procuration  fpéciale.  Lo 
temps  pour  demander  la  fouffrance 
eft  ae  quarante  jours,  depuis  l'ou- 
verturedu  fief}  ces  quarante  jours 
font  francs  de  manière  qu'on  ne 
compte  pas  celui  de  l'ouverture  dii 
fief,  ni  le  quarantième  jour» 

Faute  de  demander  la  (buffrance 
dans  les   quarante  jours  ,  le  Sei« 

fneur  pent  faire  faifir  le  fief,  ic 
lire  les  fruits  fiens ,  fauf  le  recours 
des  mineurs  contre  leur  tuteu»; 
mais  il  les  mineurs  n'avoient  pas 
de  tuteur ,  la  faifie  n'emporteroic 
pas  perte  de  fruits  cootr'eux,  juf« 
au'à  ce  qu'ils  fuflenc  en  âge  de 
raire  foi. 

Le  tuteur ,  en  demandant  fou& 
france  pour  fes  mineurs ,  doit  â 
peine  de  nullité,  déclarer  leurs 
noms  &  leur  âge ,  afin  que  le  fei- 
gneur fâche  quand  chacun  d'eux 
Mra  en  état  de  faire  la  foi. 

Si  le  tuteur ,  en  demandant  la 
fouffrance,  ne  payoitpas  les  droits» 
le  feigneur  pourroit  la  lui  refufec 
&  faifir. 

La  fouffrance  peut  s'accorder  en  ' 
Juftice  ,  ou    devant    Notaire ,  &: 
même  par  un  écrit  fous  feing  pri- 
vé :  quand  il  s'agit  d'un  fief  moa^ 

A  a  aa 
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.  vanc  <la  Roi ,  on  obtient  des  let* 
trcsde  fouffiranceen  la  petite  Chan- 
'  ccllerie. 

Il  n  eft  pas  befoin  d  obtenir  nou* 
,  velie  foufFrance  pour  une  postionxlu 
'  même  fief,  qui  échet  enfuite  au 
mineur. 

Il  efl:  de  maxime  que  fouftrance 

i  vaut  foi  tant  qu'elle  dure ,  c*eft-à- 

dire,    que    pendant    ce  d^lai,  le 

'    Seigneur   ne    peut  faifîr  faute  de 

foi  ôc  hommage. 

Dès  que  la  fctufFrance  eft  finie  à 

•  regard  d'an  ^cs  mineurs ,  il  doit 
.  aller  a  la  foi  quand  même  les  autres 

n'auroienr  pas  l'âge. 
SOUFFRANT ,  ANTE  ;  adjeftif.  Pa^ 
tiens.  Qui  fouffre.  //  a  l'air  d'un 
Jiomme  fouffrant. 

Dans  le  corps  humain ,  la  partie 
fouffrante^  fe  dit  de  la  partie  du 
i  corps  qui  eft  affligée,  affeâée  ,  ma- 
lades 

On  dit  figurément ,  qvCun  hont" 
me  eji  la  partie  fouffrante  d'une  Cont- 

{fagnie  ;  pour  dire ,  que  la  perte  , 
e  dommage  ,  la  plaifanterie  tombe 
^ur  lui. 

On  appelle    V^gJife  fouffrante , 
les  âmes  des  fidelles  qui  font  dans 

•  le  purgatoire.  LEglife  triomphante  , 
î  VEgiife   militante  &  l'Eglife  fouf- 
frante* 

SouFFïiANT,  s*empIote  quelquefois 
pour  patient^  endurant,  comme 
dans  cette  phrafe ,  il  nejl  pas  £une 
humeur  fouffrante.  • 

SOUFFRE .  DOULEUR  ;  fubftantif 
mafcuhn.  Terme  qui  fe  dit  d'une 
perfonne  qu'on  nr'épargne  point,  & 
qu'on  expofeâ  toutes  fortes  de  fa- 
tigues. Ce  valet  là  efl  le  fouffre^dou- 
leur  de  la  maifon.   Il   fe  dit  auflî 

.  d'un  cheval  &  même  de  quelques 
meubles ,  dans  le  même  fens.  li  eft 

•  du.  ftyle  familier. 
SOUFFRETEUX  ,  EUSE  ;  vieil  ad- 
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JeAif.  U  fignifioit  autrefois  ,  qui 
fouffre  de  ia  mifère,  de  la  pau- 
vreté. 

SOUFFRIR  ;  verbe  adif  de  l:r  féconde 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Offrir.  Ferre*  Endurer. 
Il  fouffre  fes  maux  fans  fe  plaindre^ 
J'y  ai  fouffert  la  faim  &  la  foif 
C'eft  une  injure  qu'il  ne  fouffrira  paSm 
Il  fut  obligé  de  fouffrir  cette  perte. 

On  dit ,  que    notre  Seigneur  a 
fouffert  mort  &  paffion  peur  nous. 

On  dit  figurément ,  populaire- 
ment Se  par  exagération ,  fouffrir 
mort  &  pajjîon  ;  pour  dire«  ccre 
impatierité,  4$"^  lenteur  me  faitjbuf 
fiir  mort  &  paJJîon. 

On  dit  figurément ,  fouffrir  le 
martyre;  pour  dire,  fouftrir  de 
grands  maux. 

On  dit  ,  fouffrir  une  rude  j  une 
furieufe  tempête;  pour  dire,  être 
agité  d'une  rude ,  d'une  furieufe 
tetnphte  y  fouffrir  un  coup  de  vent:: 
pour  dire ,  être  battu  d  un  coup  de 
.  vent  i  fouffrir  un  affaut  ;  pour  dire  ,, 
foutenir  l'alTaut.  Et  l'on  dit ,  qu'une 
place,  nefi  pas  capable  de  fouffrir  ur^ 
fiége\pQMi  dire,  quelle  neft  pas> 
allez  forte  pour  foutenir  un  fiége. 

On  àix  ^fouffrir  du  pied  ^  fouffrir 
,  de  la  tète  ;  pour  dire  ,  fentir  de.  la. 
douleur  au  pied;  k  la  tête  :  &  ^fot^-- 
frir  de  quelqu'un^  pour  dire,  en- 
durer de  lui  des  chofes  qui  déplais 
fent.  Dans  ces  phrafes ,  il  s'em«- 
ploie  neutralement» 

Souffrir  ,  fe  met  quelquefois  abfo- 
lument ,  &  fignifie ,  pâtir.  La  flotte 
fou ff rit  beaucoup  faute  d*eau  douce.. 
Sa  modejiie  fiuffre  beaucoup  quand  om 
lui  donne  des  louanges. 

On  dit,  qnune  poutre  ^  c^a* une 
muraille  fouffre  \  powt  dire,  qu'elle 
•eft  trop  chargée.  On  dit  de  même  ^ 
que  les    vignes ,  que  les  blés  oitt 
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fonff^r^i  pour  dire ,  qu'ils  tfat  été 
.    maltraités  par  le  mauvais  temps. 

Souffrir,  (ignifie  auffij  fupporter. 

Il  y  a,  des  gens  qui  ne  fauroientfcuf- 

frir  la  mer  ^  le  mouvement  du  vaif" 

Jeau.  Ces  fortes  de  chevaux  fouffrent 

'mieux  la  fatigue  que  les  autres. 

On  die  de  quelqu'un  pour  qui 
on  a  de  Téloignemenc ,  de  l*aver- 
fion  ,  qu'o/i  ne  le  fauroit  foujfrir. 
£c  proverbialemeQt ,  que  le  papier 
fouf['re  tout\  pour  dire  ,  qu'on  écrit 
fur  le  papier  tout  ce  qu'on  veut, 
vrai  ou  faux. 

Souffrir  ,  fignifie  encore  ^  tolérer  , 
n'empèciier  pas ,  quoiqu'on  le  puif- 
fe.  On  nefouffirura  pas  que  vous  bâ'- 
^iff^^i  ^â/ij  cet  endroit.  En  Hollande 
onfouffrc  toutes  les  religiops*  C^eji 
une  exprejjion  qu'on  ne  fouffre  que 
dans  le  difcour s  familier. 

Souffrir  ,  fignifie  auffi  permettre. 
SouJffr^:[  que  je  me  repofe  un  peu. 
Je  ne  Jouffrirai  pas  que  vous  nous 
quittiei* 

Souffrir  ,  fignifie  auflfi ,  admettre  , 
recevoir  ^  être  fufcepiible  ;  &  il  ne 
fe  die  que  des  chofes.  Cette  demande 
ne  doitfouffrir  aucune  difficulté.  Cette 
règle  fouffre  deux  exceptions.  Cela 
ne  fouffre  point  de  réplique^ 

Voyez  Supporter  &  Tolïrer 
pour  les  différences  relatives  qui  en 
diftinguent  yb///fr/r ,  &c, 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 
Verbe. 

SOUFRE  ;  fubftantif  mafculin.  SuU 
fur.  Sabftance  d'un  jaune  pâle  & 
citronné  ,  d'une  odeur  affez  défa- 
gréablequi  lui  eft  particulière  ,  & 
qui  fe  fait  mieux  fencir  qu^^nd  il 
eft  on  peu  chaùfFé  ou  frorrc^  il 
devient  très-ékdlrique.par  le  frot- 
rement  \  fa  pefanteur  fpécifique  eft 
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beaucoup  plus  gran(4e  C[U^  ceXi^^  de 
l'eau»  &  moindre  que  celle  des 
terres  &  pierres^  il  eft  calfanjc  & 
fe  réduit  facilement  en  poudre  ^ 
quoiqu'on  puiffe  aufli  le  ramollir , 
comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Le  foufre  femble  n'être  point 
fufceptible  de  recevoir  d'alcération 
par  i'aâion  de  Tair»  ni  par  celle 
de  Teau»  féparément,  ni  concur- 
remment y  il  n'en  reçoit  pas,  mcme 
de  la  part  du  feu  dans  les  vaifieaux 
clos.  Si  on  l'expofe  au  feu  dans  un 
vaifieau  propre  à  la  fublimatlon  j 
il  fe  fond  d'abord  à  une  chaleur 
afiez  douce  »  ic  puis  fe  fublime  au 
chapireau  en  petits  criftaux  aiguil- 
lés très -fin»  qu'on  nomme  j?^xirj  de 
foufre.  Ce  foufre  fublimé  eft.efien- 
riellemçQt  le  même  que  celui  qui 
n'a  été  que  foodu  :  on  peut  le  re- 
fublimer  de  la  fortjs  un  grand  nom- 
bre <le  fois  9  fans  qu'il  reçoive 
aucune  altération.  Si  on  laifle  re- 
froidir tranquillement  du  foufre 
qui  n'a  éprouvé  que  le  jufte  dejgré 
de  ckalettr  néceuairc  pour  fe  fon- 
dre, il  prend  en  fe  figeant  une 
forme  de  crîftalUfation  en  aiguilles 
différemment  entrecroifées  y  on 
remarque  même  de  ces  aiguilles 
dans  l'intérieur  des  morceaux  de 
foufre  qui  ont  été  fondus.  &  nuH&Iés 
en  canons  dans  les  manufaâuses  > 
parceque  l'intérieur  de  ces  canons 
fe  refroidit  plus  lentemepi  que  l'ex- 
térieur ;  il  donne  auili  cett^  forme 
aiguilléç^  au  cinabre,  à  l'ailtiaioi- 
ne  ,  {je  â  beaucoup  de  minéraux 
dans  la  compofitioca  defquels  il 
eptre. 

Le  foufre  s'enflamme  &  brûle 
lorfqu'il  eft  expofé  a  YzGàon  du 
feu:  à  l'air  libre:  noais  les  phéno- 
m^es  qu'il  préfente  dans  fa  co;ti- 
baftion  font  différcns,  fuivant  la 
ipanikère  donc  il  brûle  \  lorfqu  il  eft 
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bien  échauffé  »  qu'il   brute  vive- 
ment,  fa  flamme  eft  ardente,  ca- 
pable   d'allumer  les  autres   corps 
combuftibles ,  mais  toujours  bleuâ- 
tre &  peu  tumineufe  j  eHe  n*eft  ac- 
compagnée d'aucune,  fuie  ni  fumée  : 
il  en    fort   néanmoins  une  vapeur 
acide  d'une  odeur  très  -  pénétrante 
Se  irritante  au   point  de  caufei  la 
fuffocation.  Cette  vapeur  retenue 
en  partie  par  le  moyen  d'une  do- 
cke  ou  chapiteau  de  verre ,  Se  re- 
çpe  par  la  vapeuc  de  l'eau ,  qu'on 
introduit  fous  le  même  chapiteau  , 
eft  ce  que  l'on  nomme  de  Vefprit 
Atfoafrc  :  nous  verrons  par  la  fuite 
que  cette  vapeur  eft  de  l'acide  vi- 
triolique  ,  d'abord  volatil  &  fûlfu- 
reux  a  caufe  d'un  peu  de  principe 
inflammable  qu'il  retient  encore  , 
mais  qui  devient  enfime  acide  vi- 
triolique  pur. 

Si   au   contraire  le    fbufre  eft 
échauffé  à   l'air  libre»  mais    très- 
foiblement  »  alors  il  brûle  aufli  avec 
flamme ,  mars  cette  flamme  eft  fi 
'peulurmineufe,  qu'on  ne  peut  l'ap* 
•    percevoir  que    dans  les  ténèbres , 
comme  une  petite  lueur  bleuâtre  , 
&  fi  peu  ardeme  ,  qu'elle  ne  peut 
mettre  le  feu  aux  corps  les  plus 
ioflamikiables.  M.  Bàumé  a  fart  â 
ce  ftt;et  une  expérience  très  fine  & 
très-cUrieufe  qui  prouve  bien  cette 
vérité;  Cette  expérience  conflfte  a 
faire  brûler  ronr  le  feufre  qui-  eft 
dans^  de   la  pondre  è  tirer ,  fans 
enflammer  cette  poudre  j  il  faut , 
lorfqu'on  fait  cetre  expérience  pour 
la  démonftratioa;   faire  échaufl^er 
une  tuile  également  &  jufqu'â^  un 
certain  point,  ceftâ-dire,  un  peu 
plus  qu'il  n'eft  néceflaire  peur  la 
réuflîte:  après   avoir    retiré  cette 
brique  du  feu,  on  jette  deflus  quel- 
ques grains  de  poudre    pour  secon 
noitre  fon  degré  de  chaleur  >  ces 
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crains  détonnent*  ordtnairemcnt  d^a-^ 
bord,  comme  âr  leur  ordinaire  , 
quelque  temps  après  on  en  jette  en^ 
cere ,  &  ainu  de  fuite  de  temps  en 
temps  j  jttfau'â  ce  qu*on  s'apper- 
çoive  que  la  poudre  ne  fulmine 
plus  »  mais  qu'il  s'en  élève  fede* 
ment  une  efpèce  de  fumée  blan* 
che;  alors  on  peut  couvrir  toute 
la  tuile  de  poudre ,  &  fi  on  la  porte 
dans  un  lieu  obfcur,  enverra  que 
cette  vapeur  qui  paroi  (toit  au  jour 
une  fumée  blanche j  eft  une  vçàie 
flamme ,  mais  bleuâtre  &  légère» 
Si  la  chaleur  de  la  tuile  fe  foutienç 
aflez  long- temps  pour  cela  au  degré 
néceflaire ,  cette  petite  flamme 
fubfiftera  jufqu'â  ce  que  tout  lé  fou* 
fre  de  la  poudre  foit  confumé. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  quand  le 
foufre  brûle  ainfi  très-foiolémenc 
&  avec  lenteur ,  it  y  a  une  partie 
de  fon  principe  inflammable  qui  fe 
diflipe  £ins  s'enflammer,  &  que  par 
conléquent  Pacide  qui  devient  li- 
bre dans  une  pareille  combuftion  y 
doit  être  beaucoup  plus  volati^^ 
pénétrant  &  fdfureux  >  q^'M  ne  l'eft 
dans  une  inflammation  vive*.  Il 
Aiitde-U  que  quand  on  a  intention 
d'obtenir  beaucoup  d'acide  volatil 
fulfureux  en*  brûlant  du  fouCre  ^ 
comme 'par  exemple  quand  on  veut 
blanchir  les  étoflEes  à  la  vapeur  dtt 
foufre  il  faut  le  brûler  très  -  lente- 
ment,, ainfi  que  Srahl  l'a  fort  bien 
remarqué. 

Comme  après  qu'on  a  brûlé  dr» 
fbufre  ,  il  ne  refte  rien ,  fi  ce  n'eft 
quelques  corps  qui  lui  foiu  abfolu- 
ment  étratigers ,  &  que  pendant 
cette  combuftion ,  on  n'apperçoit 
autre  cbofe  qu'une  matière  qui  fe 
détruit  par  la  combuftion,,  d'une 
part>  &  d'autre  part  un  acide  qui 
ne  diffère  en  rien  de  l'acide  vit.rio- 
lique  ^  cette  feule  obfervatioa  fu£- 
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firoic  pour  indiquer  que  le  fcHifre 
eft  compofé  d'acide  vicriolique  »  & 
d*une  matière  inflammable  :  mais 
l'examen  des  autres  propriétés  de 
cette  fubftance,  achèvera  de  faire 
connoîcre  plas  exaâemenc  fa  na- 
ture &  fes  principes. 

Le  foufre  chauffé  jafqu'à  btûler  , 
&  jeté  tout  fondu  &  roue  brûlant 
dans  de  l'eau ,  s'y  fige  prompte- 
ment  ;  mais  il  acquiert  dans  cette 
expérience  un  degré  de  moUeffe 
conftdérable.  Ce  ramolliffement  du 
foufre  ne  dure  cependant  que  pen- 
dant un  certain  temps  j  il  reprend 
^eu-â-peu  fa  confiftance  &  fa  fra» 
gilité  nacurelles. 

Les  acides  libres  femblent  n'a- 
voir point  d'aâion  fut  le  foufre  , 
furtout  par  la  voie  humide  ^  ce- 
pendant M.  Baume  a  obfervé  que 
fi  l'on  fait  chauffer  jufqu'â  un  cer- 
tain point  de  l'acide  yitriolique 
concentré  fur  du-  foufre,  ce  der- 
nier fe  fond  &  paroît  comme  une 
huile  dans  de  l'eau  j  &  qu'après 
qu'il  cfl  refroidi  6c  fi^é  il  a  une 
couleur  verte ,  ce   qui  mdiqueroit 

2ueIqu'aâion  de  l'acide  vitriolique. 
)e  foufre  d'ailleurs  n'efl  point  al- 
téré effentiellement.  « 

Les  alcalis  tant  fixes  que  volatils. 
Se  même  les  terres  calcaires  ont 
une  aâion  beaucoup  plus  marquée 
fur  le  foufre  \  ces  fubflances  le 
difTblvent ,  te  rendent  plus  ou  moins 
dilTolubte  dans  Teau  ,  &  forment 
avec  lui  les  compofés  qu'on  nom* 
me  foies  de.  foufre*  On  peuc  fé- 
parer  te  foufre  d'avec  routes  ces 
fubftances  alcalines,  en  W  préci- 
pitant par  l'intermède  d'un  acide 
quelconque ,  &  ilreparoû  auffi-tôt , 
à  la  divifion  près  de  fes  parties  , 
tel  qu'il  étoit  d'abord. 

Cette  expérience  fait  connoîcre 
que  te  foutre  n'éprouve  point  de 
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décompofîtion  dans  fon  uniçn  avec 
les  alcalis  ;  cependant  l'odeur  forte 
&  fétide  des  fores  de  foufre  &  la 
plus  grande  facilité  qu'on  a ,  com^ 
me  nous  le  verrons,  à  le  décom^ 
pofer  quand  il  eft  ainfî  uni  à  un 
alcali  j  &  furtout  à  an  alcali  fixe» 
indiquent  que  tant  que  le  foufre 
efl  fous  la  forme  de  foie  de  foufre  , 
la  connexion  de  fes  principes  eft 
moindre  que  lorfqu'il  efl  pur. 

Le  foufre  détonne  avec  le  nitre 
à  cp.ufe  de  fon  principe  inflamma- 
ble ,  Se  fe  décompofe  alors  par  la 
combuftion  de  ce  principe.  Mais  on 
u'apperçoit  dans  cette  détonnatron 

3ue  les  deux  principes  du  foufre 
ont  nous  avons  parlé  :  fon  phlogif- 
tique,  conjointement  avec  celui 
de  l'acide  nitreux  ,  fert  d  aliment  à 
la  flamme  de  cette  déîonnation ,  & 
fon  acide  fe  trouve  après  cela  com* 
biné  avec  l'alcali  du  nitre,  arec 
lequel  il  forme  un  tartre  vitriole 
ju'on  nomme  felpolycrefic  de  Gia- 
tr.  On  a  la  preuve  complerte  de 
tout^ceci  dans  l'expérience  du  clyf- 
fus  de  foufre. 

Le  foufre  s'unît  facilement  avec 
routes  les  matières  métalliques , 
excepté  avec  jor ,  la  platine  &  le 
zinc  ;  du  moins  on  n'a  pas  encore 
trouvé  le  moyen  de  l'unir  dire&e- 
ment  &  fans  intermède  avec  ces 
métaux  ;  mais  le  degré  d'affinité 
qu'a  le  fouffre  avec  les  métaux  qu'il 
difTout  facilement,  n'efl  pas  le 
même  :  non- feulement  H  s\init  plus 
facilement  &  plus  abondamment 
aux  uns  qu'aux  autres,  mais  il 
abandonne  ceux  avec  lefquels  il  a 
une  moindre  affinité, pour  fe  porret 
ftir  ceux  avec  lefquels  il  en  a  une 
plus  grande. 

Les  affinités  du  foufre  fuivanr  % 
table  des  rapports  de  M.  GeofFrot 
foni  l'alcali  fixe,  le  fer  ^  le  cui v«  ^ 
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lé  plomb ,  Targenc ,  le  régule  d'an- 
timoiue,  le  mercure  &  lor  j  Ôc  fui- 
vanc  celle  de  M.  Gellert ,  le  fer  , 
le  cuivre,  récain,  le  plomb,  Tar- 
gent ,  le  bifmuth  ,  le  régule  d  anti- 
moine ,  le  mercure  ,  l'arlenic  ôc  le 
cobalt.  L'or  6c  le  zinc  fgnt  mar- 
ques dans  cette  dernière  table,  com- 
me ne  s'uniffant  point  au  foufre. 

Les  compofés  que  forme  le  fou- 
fre avec  les  métaux  font  difFéreiis 
fuivant  le  métal  au  quel  il  eft  uni  . 
mais  ils  fe  reHemblent  tous  ,  en  ce 
que  Ton  y  reconnoît  le  brillant  mé- 
tallique, &  eh  ce  que  tout  métal 
eft  privé  de  fa  duAilité  par  fon  al- 
liage avec  le  foufre.  La  nature  fait 
abondamment  ces  combinai fon$*de 
foufre  &  de  métal  :  c  eft  allies  avec 
le  foufre ,  qu'elle  nous  offre  pref- 
que  tous  les  métaux  que  nous  reti- 
rons des  entrailles  de  la  terre;  il  v 
en  a  une  grande  quantité  dans  prçi- 
que  toutes  les  mines  &  minéraux 
métalliques,  dont  il  eft  une  des 
parties  conftituantes. 

On  a  fort  peu  examiné  les  pro- 
priétés de  ces  alliages  de  foufre 
avec  les  matières  métalliques,  par- 
cequ  ils  ne  font  d'aucun  ufage,  & 
qu'au  contraire  on  cherche  toujours 
â  féparer  les  métaux  du  foufre  avec 
lequel  la  nature  les  a  combinés: 
cependant,  outre  les  différens  de- 
grés d'affinité  du  foufre  avec  les 
métaux  qu^on  a  reconnus  ,  &  dont 
on  tire  avantage  dans  pluGeurs  opé- 
rations ,  pour  féparer  le  foufre  d'a- 
vec un  métal  par  l'intermède  ^  d'un 
autre  métal ,  on  a  remarqué  çn- 
core  que  le  foufre  facilite  la  fuiîon 
des  métaux  durs  &  peu  fufiblcs , 
tels  que  le  cuivre  &  le  fer ,  &  qttau 
contraire  il  rend  moins  fufibles  les 
^  métaux  mous  &  de  facile  fufion  , 
tels  que  l'ccain  6c  le  plomb.  Ce  t 
effet  unguUer  parok  venir  de  la  plus 
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ou  moins   grande   affioité  qu'a  le 
foufre  avec  ces  différens  métaux. 

Il  y  a  plufîeurs  moyens  de  fé- 
parer le  foufre  d  avec  les  matières 
métalliques.  Premièrement,  com- 
me le  foufre  eft  volatil ,  &  que  ces 
fubftances  font  fixes ,  ou  du  moins 
prefque  tomes  moins  volatiles  que 
lui,  la  feule  aâion*  du  feu  fuffic 
pour  enlever  le  foufre  à  la  plupart 
des  métaux.  Comme  ce  moyen  eft 
fimple  &.peu  diTpendieux  ,  c*eft  ce* 
lui  qui  eft  mis  en  ufage  te  plus 
généralement  pour  féparer  le  foufre 
contenu  dans  les  mines  ,  ce  à  quoi 
on  parvient  par  la  torréfaêiion  de 
ces  mêmes  mines,  il  faut  cependant 
en  excepter  celle  de  mercure ,  ou 
le  cinabre  naturel ,  &  les  combi- 
naifons  darfenic  avec  le  foufre ^ 
qu'on  ne  décompofe  que  par  te  fe* 
cours  d'un  intermède ,  à  caùfe  de  la 

f;rande  volatilité  du  mercure  &  de 
arfenic  \  quoiqu'il  ne  feroit  peut- 
être  pas  impoffible  de  deffoufrer 
ces  compofés  fans  intermède,  pac 
une  chaleur  bien  ménagée  »  long-* 
;temps  continuée  ,  &c  avec  le  con- 
cours de  lair. 

En  fécond  Keu ,  plufieurs  combi- 
naifons  de  foufre  avec  des  métaux 
peuvent  fe  décompofer  par  l'inter- 
mède des  acides  qui  diffolvent  la 
matière  mctalique  ,  fans  attaquer 
le  foufre.  Mais  dans  pluHeurs  de 
ces  compofés  j  le  foufre  défend  le 
méral  de  Taûlon  des  acides ,  &  cette 
féparation  ne  réuftit  point,  ou  ne 
réuffit  qu'imparfaitement.  L'anti- 
moine crud  eft  un  des  corps  fulfu- 
reux  métalliques  qui  fe  prête  le 
plus  facilement  à  cette  féparation 
par  le  moyen  de  l'eau  régale  ;  ce 
diffblvant  s'empare  très  -  bien  du 
régule  d'antimome  dans  l'antimoi- 
ne minéral.  Se  en  fépare  le  foufre 
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.    Qui  fc  manifefte  di  poudre  blanche 
dans  cette  difTolution. 

Enfin  on  peut,  comme  nous  l'a- 
vons die,  &  en  conféquence  des 
difFérens  degrés  d'affinité  du  fou- 
fre  avec  les  métaux  indiqués  ci-def« 
fus,  en  réparer  plufieurs  d'avec  le 
foufre  par  Tintermède  les  uns  des 
autres.  Cette  réparation  eft  de  pra- 
tique dans  plulîeurs opérations,  tel- 

.  les  que  le  départ  fec ,  la  purification 
de  Vor  par  l* antimoine ,  la  décompo- 
fition  du  cinabre  ^  de  l'orpiment^  de 
l* antimoine  crud. 

Les  huiles  &  les  matières  huî- 
leufes ,  de  nature  quelconque  »  ont 
toutes  de  laélion  fur  le  foufre ,  & 
peuvent  le  diffoudrc  :  on  connoit 
dans  la  pharmacie  des  di Solutions 
de  foufre  dans  plufienrs  huiles  ef- 
fentielles ,  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  baume  de  foufre  thérébentU 
ne  y  an/fe\  &c.  fuivant  Tefpèce 
d^huile  effentieUe  employée ,  & 
d'autres  dans  les  huiles  douces  ti- 

.  lées  par  cxpreffion,  par  exemple, 
dans  Thuile  de  noix  qu'on  nomme 
baume  de  foufre' de  RuUand.    • 

Ce  n'eft  qu'à  '  l'aide  d'une  digef- 
tion  à  Une  chaleur  aflez  forte  pour 
faire  fondre  le  fotifre ,  que  les  hui- 

'  les-  peuvent  le  diflbudre ,  fuivant 
IsA.  Baume.  Il  en  eft  à  peu  près  de 

•  cette  diffolution  ,  com'me  de  celle 
de  la  plupart  des  fels  dans  l'eau.  Les 

>  huiles  peuvent  tenir  en  diflfblution 
une  pins  grande  quantité  de  foufre 
à  chaud  qu'à  froid.  Il  arrive  de-U  , 
qu'après  que  l'huile  a  été  fatuiée 
de  foufre  à  chaud  ,  il  y  a  une  par- 
tie de  fouffre  qui  fe  fépare  de  l'hui- 
le par  le  fgul  refroidiffement,  com- 
me cela  arrive  à  la  plupart  des 
felsj  &  l'analogie  eft  H  marquée 
entre  ces  deux  effets ,  que  lorfque 

:    le  refroidiiïement  des  diffolutions 

'    de  foufre    eft  lent  >  cet  excès  de 
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foufre  dîflbus  à  Taide  de  lâ  chaleur, 
fe  criftallife  dans  l'huile  ,  de  mê- 
me  que     les  fels    fe   criftallifent* 
dans  l'eau  en  pareille  circonftance. 
Le  foufre  n'eft  point  décompofé 
par  l'union  qu'il  contraâre  avec  les 
huiles,  tant  qu'on  ne  lui  fait  fup-  - 
porter  que  le  degré  de  chaleur  né- 
celfaire  i  fa  diffolution  j  car  on  peut 
le  fcparèr  de  l'huile ,  &  on  le  re- 
trouve pourvu  de  toutes  fes  pro- 
priétés.  H  paroît  cependant  que  la 
connexion  de  fes  principes  eft  un 
peu  altérée  dans   cette  combinai- 
fon ,  du  moins  fi  l'on  en  juge  par 
la  couleur  &  par  l'odeur  des  bau- 
mes de  foufre ,  qui  font  différen- 
tes de  celle  du  foufre  &  de  l'huile 
qui  le  tient  en  diffolution. 

Mais  lorfqu'on  foumet  les  bau- 
mes de  fouffre  à  la  diftillarîon ,  d 
une  chaleur  capable  de  les  décom« 
pofer  entièrement;  alors  le  foufre* 
eft  lui-même  entièrement  décom- 
pofé; car  fuivant  l'expéiience  faite 
par  Hômberg  &  par  quelques  au- 
tres Chimiftes ,  on    ne  retire    de 
cette   diftillaiion     pouffée  jufqu'à 
ficcité ,  que  les  mêmes  principes  de 
la  combinaifon  de    l'acide  vitrio- 
lique  pur  avec  les  huiles,  c'eftà- 
dire  ,  d'abord  une  portion  d'huile  » 
lorfque  c'eft  une  huile  effentielle  , 
enfuite  de  racide  fulfureux  volatil  ^ 
aqueux  d'abord,  enfuite  pins  fort 
qui  accompagne  le  refte  de  l'huile  , 
laquelle    devient  de  plus  en  plus 
épaiffe  jufqu'â  la  fin  de  la  diftilla- 
tion ,  après  laquelle  la  cornueayant 
été  rougie  ,  il  ne  refte  ^lus  qu'un 
réfidu  fixe  purement  charbonneux. 
Il  eft  évident  par  les   produits 
dont  on  vient  de  faire  mention  ^ 
que  le  foufre  &  une  partie  de  Thuile 
font  décompofés  dans  cette  diftilia- . 
tion  ;  Tacide  vitriolique  volatil  que 
l'on  en  recire  >  provient  bien  ces- 
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ttinetnent  du  foufre;  car  on  ne 
peut  retirer  un  feul  arôme  d'un  pa- 
reil acide  d'aucune  efpèce  d'huile  , 
ni  d'aucune  matière  nmleufe  végé- 
tale ou  animale  pure  :  l'eau  dont 
cet  acide  eft  chargé  »  eft  évidem- 
ment une  partie  de  l'eau  principale 
de  l'huile  j  car  l'acide  vitriolique 
du  fottfre  étant  dans  un  état  de  con- 
centration &  de  ficcité  parfaite, 
comme  cela  fera  démontré  incef- 
fammenty  ne  pourroit  fans  cela 
être  aqueux  ,  comme  Teft  celui  que 
l'on  obtient  dans  cette  opération. 
Enfin  le  réfidu  charbonneux  qui 
demeure  fixe  après  la  diftillation , 
eft  produit  par  une  portion  de  la 
terre,  principe  de  l'huile ,  intime- 
ment combinée  avec  une  partie  du 
i principe  inflammable ,  foit  de  l'hui- 
e,  foit  du  foufre  j  ou  plus  proba- 
blement de  Tune  Se  de  l'autre  de 
ces  fubftances. 

Il  eft  vraifemblable  que  dans  cette 
ilécompofition  mutuelle  du  foufre 
&  d'une  huile  »  Tacide  très-concen* 
rré  du  foufre  fe  porre  fur  le  prin- 
cipe aqueux  de  l'huile,  tandis  que 
fon  phlogiftique ,  qui  par  cette  nou- 
velle union  lui  eft  devenu  moins 
adhérent  3  s'en  dégage  en  partie,  6c 
£e  confond  avec  celui  de  l'huile  ;  il 
arrive  de-lâ  que  le  foufre  fe  change 
en  acide  fulfureux  volatil  :  il  eft 
très-probable  auffi  qu'il  y  a  une  cer- 
taine quantité  de  principe  inflam- 
mable qui  devient  libre  dans  cette 
occafion,  6c  qui  fe  dilTipe  en  va- 
peurs^ ce  font  apparemment  ces  va« 
peurs  phlogiftiques  qui  venant  à 
s'enflammer  toutes  i  la  fois  produi- 
fent  les  explofions  tecxibles  aux- 

Î[uelle$  font  fujettes  les  combinai- 
ons^de  foufre  &  d^huile  ,  quand 
elles  font  chauffées  fans  précaution. 
Hoffmann  rapporte  une  obfervation 
mémorable  aune  explofion  de  cette 
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nature ,  arrivée  dans  un  laboratoire 
où  l'on  avoir  négligé  un  baume  de 
foufre ,  qui  étoit  dans  un  matras  fut 
le  feu.  '^ 

L'efprit  de  vin  n*agit  pas  fenfi- 
blementfur  le  foufre  en  mafle  )  mail 
M.  le  Comre  de  Lauraguais  a  dé- 
couvert, qu'en  faifant  rencontrer 
les  vapeurs  de  ces  deux  fubftances  » 
elles  lont  capables  de  s'unir.  Que 
de  combinai(ons  crues  jufqu'â  pré- 
fent  impoflibles,  ne  pourroit  on  pas 
£iire,  en  employant  ainfi  le  plus 
grand  moyen  d'union  que*  nous 
ayons  dans  la  Chymie ,  c'eft-^-dire, 
la  grande  dtvifion  &  la  féparation 
préliminaire  des  parties  intégrantes 
des  corps  qu'on  veut  unir ,  &  com- 
me l'a  u  heureufement  pratiqué  M. 
le  Comte  'de  Lauraguais  dans  cette 
belle  expérience  :  c'eft  aflTurément  le 
grand  chemin  des  plus  grandes  dé* 
couvertes» 

Pour  le  peu  gu'on  réfléchifle  fut 
les  propriétés  du  foufre  que  nous 
venons  d'cxpofer ,  on  fera  bien  con- 
vaincu qu'elles  tendent  toutes  â 
prouver  qu'il  eft  cofnpofé  d'acide 
vitriolique  &  du  principe  phlogifti-* 
que.  Mais  il  étoit  réfervé  au  grand 
Scahl  de  démontrer  cette  vérité  im« 
portanre  ,  de  la  manière  la  plus 
claire  &  la  plus  convaincante ,  &  de 
nous  en  faire  connoître  le  véritable 
état,  non  feulement  par  fon  ana- 
lyfe ,  mais  encore  par  fa  compofi- 
tion  artificielle  dont  il  nous  refte  i 
.parler. 

Le  procédé  de  ce  Chymlfte  pour 
faire  au  foufre  exaâemenr  fembla- 
ble  au  foufre  naturel ,  confifte  i 
mêler  &  â  faire  fondre  enfemble 
dans  un  creafet ,  parties  égales  d'al^^ 
cali  fixe  6c  de  tartre  vitriolé ,  â  y 
ajouter  enfui  te  environ  le  quart  du 
poids  des  fels ,  de  charbon  réduit 
en  poudre.  Après  avoir  agité  la  ma- 
tière 
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:tière  zyec  un?^  bagu^te  pont  bien 

naèler  ce  charbon',  on  couvre  le 
creqfec,  on  donne  du  feu',  &  on 
coule  fur  une  pierre  giaiflfée  la  ma- 
tière fondue  qu'il  contient  :  elle  eft 
4iiors  Coûte  ctincetanre  ^  elle  fe  coa- 
gule en  fe  refroidiffanc  en  une  oialTe 
caffance ,  plus  rouge  que  le  foie  de 
foufre  ordinaire,  mais  elle  en  a 
d'ailleurs  l'odeur  ;>  la  difTolubilicé  « 
là  déliquefcence ,  &  coures  les  au- 
tres propriétés  j  en  un  mor  c'eli  un 
vrai  foie  de  foufrc ,  il  fufHt  de  le 
di  (Foudre  dans  Teau ,  &  de  ver  fer 
dans  çecce  diflblurion  un  acide  quel- 
<:onque  pour  précipirer  le  foufre  ar- 
tificiel qu'il  contient.  Ce  foufre  raf- 
femblé  par  le  filtre  &  feché,  ne 
diffère  aDfolumenc  en  rien  du  fou- 
fre narurel}  en  un  mot,  ceft  une 
|»rodtt£bion  de  la  nature  j  noi|  pas 
^  imirée  ^  mais  faite  j  ic  en  quelque 
forte  créée  par  larr. 

La  couleur  de  ce  foie  de  foufre 
fec ,  eft  plus  rouge  que  celle  du  foie 
de  foufre  c^rdinaire ,  &  lorfqu'il  eft 
difibus  dans  l'eau ,  fa  dilTplucion  a 
auffî  une  couleur  verdâcre  foncée  , 
que  celle  du  foie  de  foufre  otslinaire 
n  a  pas.  Ces  différences  ne  viennent 
que  d'une  matière  étrangère  unie 
-au  foie  de  foufre  artificiel,  &  cette 
macière  eft  une  partie  du  charbon 
^ui  n'a  paS' concouru  4 1^  prqduâ;ion . 
du  foufre ,  '  &  qui  fe  trouve  dillous , 
dans  le  foie  de  foufre  même.,  qui  ; 
•eft  le  diffblvahc  du'charbon  ,.cQm-  ' 
me  l'a  die  M.  Rouelle  le  jeune. 

On  feroic  dans  une  erreur  bien 

Î;rande  j  fi  l'on  croyoic  que  le  fou- 
re  qu*on  retire  de  cetcé  opération! 
exiftoic  tout  form'é dans  quelqu'une- 
des  matières  employées,    Sc^quil. 
n'en  a  été  qu*extrait.  Glauber  àvoic 
flic  cetce  opération  avant  Stahl ,  en , 
emplojintjon  fit  admirable,  au  lieu 
de  tartre  vitriolé  j   &  faute  d'en 
Tome  XXrj.'  '  * 
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connoître  la  théorie  ^  il  éroit  dan^ 
Terreur  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  en  eft  de  même  de  Boile  ,  qui 
ayant  obtenu  du  foufre  d'un  mélan- 
ge d'acide  vicrioliquô  Se  d'huile  de 
cérébenchine  diftillo  jufqu'à  ficcité, 
ne  croyoic  poinc  du  tout  avoir  pro* 

.  duic  ce  (outre ,  mais  l'avoir  fimple- 
menc  développé  &  féparé.  Il  eft  bien 
certain  au  contraire ,  par  coures.les 
preuves  j  qu'il  n'y  a  pas  un  atome 
de  foufre,  ni  dans  l'acide  vitrioli- 
que ,  ni  dans  les  fels  neutres  vitrio- 
liques  à  bafe  d'alkali  fixe ,  ni  dans 
les  alkalis  bien  purs,  qui  réufiiffenc 
également  bien, ni  dans  aucune  hui- 
le ,  ni  dans  aucun  véritable  charbon 
Tégétal ,  &  que  par  conféquenc  ce* 
lui  qu'on  recire  des  opérations  donc 
nous  venons  de  parler ,  eft  un  pro« 
duitiiouveau  réfultanc  de  l'unioii 

'  de  l'acide  vitciolique  avec  le  priii« 
cipe  phlogiftique  des  charbons,  com« 
me  Scahl  l'a  avancé. 

L'alkali  fixe  qu'on  mêle  avec  le 
tartre  vitriolé  dans  ce  procédé ,  n'y 
eft  poinc  nécelTàire  à  la  rigueur  :  cac 
il  eft  certain  qu'ira  feul  fel  vicrio- 
lique  quelconque,  inèlé  8c  chauffe 
jûiqu'â  l'incanckfcence  avec  un  corps 

.  iCombuftil)le  quelconque  ,  produit 
toujours  du  foufre  par  le  cranfporc 
de  l'acide  vicriolique  de  ce  fel,  fuc 
le  principe  phlogiftique  du  corps 
çombuftiblé.  Mais  cet  alkali  eft 
utile  pour  faciliter  la  fufion  du  tar<- 
cre  vicriolé  j  &  d'ailleurs  pour  em- 
pêcher que  la  plus  grande  partie  du 
ioufre  qui  fe  produic ,  ne  foit  coq- 
fumée  &  brûlée  pendant  l'opération 
même*  Cet  alkali  fe  confondant 
avec  celui  du  tartre  vitriolé  décQm- 

f^ofé ,  s'unit  au  foufre  à  mefure  qu'il 
e  produit,  &  forme  un  foie  de  iou« 
fre  dans  lequel  le  foufre  eft  moins 
difpofé  à  (e  brûler  &  d  fe  difliper 
.  en  vapeur ,  que  s'il  n'étoic  poinc  lié 

Bbbb 


$61  SOU 

de  la  Cône  par  un  corps  fixe  8c.  in- 
combaftiblc. 

Quoi  qu'à  la  rigueur  Tacide  vi- 
rriolique,  même  TiBre  >  mêlé  Se  trai- 
té d'une  minrèr^  convenabfe  ,  avec 
un  corps  combu(fible  cyiercooque  j 
puifle  toujours  produire  du  fourre  » 
iL  eft  avantageux  néanmoins  de  pren- 
dre cet  acide  engagé  dans  quelque 
bafê  fixe  ^  avec  laqu^elfe  if  ait  beau- 
coup d*a<3hérertce  »  coiTvnie  il  Pcft 
dafis  le  carcre  vitriolé  ^  dans  fie  fel 
de  Gtauber ,  6c  même  dans  prefque 
tous  fes  autres  fets  neutres  vinrioli- 
ques  à  baf;;  terreufe  ou  mé'taUic^e, 
parceque  l'acide  vitriotiqpe  ne  peut 
coocra6ter  avec  le  priucipe  phlogif- 
tîque  Tunion  iminre  nccelTaire  a  la 
produâion  du  vrai  foufre  »  a  moins 
qru*U  ne  (bit  privé  de  toute  eau  fur- 
.  abondante  à  fop  eflence  faTine,  c*efl;- 
d-dîre  »  dans  té  plus  haut  degré  de 
concentration.  ^  &  même  dans  Térat 
de  ficciré*  D'ailleurs ,  fi  inncanclef- 
cence  n'eft  pas  ablolument  néçe£- 
(aire  i  cette  combînaîfon ,  comme 
femMeroitrindiauer  te  (bufreati'on 
retire  de  la  diÏÏoiution  de  qpelques 
\  roatlçre^  métalliques  par  Tacide  vi- 
trioUque  ^  elle  y  eft  aa  moins  très- 
utile.  Or  ,  lorfqu*on  fe  iert  de  Ta- 
cide  vitriolrque  libre ,  comme  par 
exeqruple ,  loffqu'on  diftille  h  mé- 
lange dé  cet  acide  avec  une  huile» 
la  plus  grandie  partie  de  ce  même 
aciqe  pniie  dans  la  diftillation.  en 
aeidéjulfureux  votatiT^  tant -qu'il  y 
a  de  l'humidité  dans  le  ihélange  ; 
le  foufre  ne  fe  formé  que  fiir  la  fin 
dans  Te  réfidu  pasvenu  i  ficcité  »  par 
rimiea  de  la  porripn  diacide  vitrio- 
^q^^v.qui  fixée  dans  la  partiè'tef- 
ïeufei^f  charbonneufe  del'ntjles^ro- 
duit  du  foufre  en  fe  cotn{>inant  avec 
le  (eu(  principe  inflammable  de  cette 
patrie  charbonneufe. 

Il  (éfuhe  de  -  Kl ,  que  lorf<]tt*on 
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vent  (sAxé  db  feufre ,  en  en  oBcienc 
bien  plus  prompremenc  &  en  bien 
plus  gunJe  quantité,  en  apptiquàtic 
a  un  corps*  cnarbonneux  tracide  vi- 
rriblique  engagé  dftnt  une  bafe  qai 
le  fixe  afiez  pour  TuL  donner  l'a  faci« 
Kté  de  fe  drépouitlec  de  toute  eaa 
furabondanre,  8c  même  pour  coa- 
gir ,  qu^'en  remptovaot  de  toute  au- 
tre manîère,  Ainn  le  procédé  de 
SfaM  eiV  fe  meiHeur  pour  coir.pofer 
du  foufre.  Ces  iioafiaératioRS  fur  la 
meilleure  méthode  de  produire  du 
foufre  y  font  de  peu  d'importance , 
I  caufe  de  l'abondance  &  du  vil 
prix  du  foufre  Darurel.  Mais  il  n'en 
eft  pas^de  même  de  cette  découverte 
en  elle  même  »  &  de  la  théorie  quo 
Stahl  en  a  donnée  \  car  non  -  feule* 
ment  elfe  nous  a  fait  connojtre 
Maâeifaent  ta  nature  du  (bufre  » 
kiont  ÔA  n'avoir  qu'une  îfdée  impar- 
faite,, &  même  fauflê  ;,  mais  ce  qui 
eft  infiniment  ptus  précieux  bn^en 

5 eut  tirer  encore  un  grand  nombre 
e  conféquences  de  Ta  plus  grande 
importance  &  très  •générales»  dont 
voici  les  principales^ 

Premièrement ,  l'acide  vîtriolî- 
que  &  le  principe  înflamaaabre  ne 
peuvetart  for  nier  doi  foufre  en  fe 
combinant  enfemble,.â  moins  qu'ils 
ne  fôient  Tûn  &  l'autre  privés  de 
toute  humicfite.  fie  dan&  Tétae  de 
ficcité  parfaite^  ue  -  U  vient  qu'au* 
clin  corps  inflammable  dans  ta  corn- 
bi'naifon/duqbel  entre  le  principe 
aqueux,  tel  que  font  les  huilea  &  les 
eiprits  ardens ,  tie  peuvent  former 
aivec  cet  acide  ^' que  de  Facidé  fîil- 
fureux  volatil.,  &  non  du  foufre  • 
\  moitis  qu'ils  ne  fqient  dénaturés» 
décompoi!és ,  réduits  i  l'état  char- 
bonneux, qui  eft  une  des  combinai- 
fons  féches  du  pritKipe  pÊlogifti-* 
que. 

Secondement ,  le  principe  inflam- 


mable  de  «lous  les  corps  xomhufti- 
'1>Ies«  forme  toujours  du  foufr^  av^c 
lapide  vitrioliçjue,,  pourvu  qu'il Toic 
PU  gu'il  puiflt'fe  meirr.e  dAnsTicic 
de  uccuêj  ainli  le»  ^^cics  Ard^uf  , 
jesfiuiles  &  matleres.huileufes  quel* 
conques^  ou  plmcôc  les  charbons  de 
toutes  ces  fubftances  6c  tpus  1;$  mé- 
taux convbttftibles  ^  forment  tou*- 
jours  du  /onfre  »  lotXqu'ils  font  trai- 
CCS  convanablenieot  avec  l'acide  vi- 
trioJtque  j  &c  deifluelcjue  nature  que 
foît  le  corps  comoadible  qui  cranf- 
met  fon  phlogiftique  i  lacide  vi- 
triolique,  I^  loufce  i^  en  réfulce 
étt  toujours  le  même  i  toujours  exa- 
âemenc  &  en^out  Semblable  >fL\x 
foufre  namrel  :  ce  qu'il  eft  xi'çs  eilîbn- 
(iel  dt  i:eaucquer  i  joar  û  (uix  ;)é« 
ceflairement  de  cette  prqpofùion  , 
qu*il  n'y  a  dans  la  luture  qu'un  £sul 

1>rincipe  inâammabb.,  qui  eftabfo- 
ument  le  mcoxe,  daos  les  efpâts 
«Klçns#  dans  les  réSneso  4aos  les 
bitumes*  dans  les  builes  &^aififes 
des  animaux  ,  dans  les  charboi^s  » 
ienfin  dans  les  métamc^  car  fi  le  pi^n- 
clpe  pblo^iitigiie  de  ipus  ces  coi;ps 
comSuftibles  n'itoir  point  jm^^^ul 
&  mîme  Mincijpc,  ces  cotrps  foroie* 
rQiejtu.diftî^cens  Iqu^es  av^e^l'af^de 
vhrlqll  jue ,  xe  q^i  eft  ^OMt^ÎJ^  i 

Troifi^nement^  Tacide  vitricili- 
que  combiné  avec  un  /coxps.qoeU 
conque ,  quitte  toqfpucs  xc  co^ps 
pour  s'mûr  avec  le  .pdnjcipe  inflatn-' 
Duble  d'uP'rautre.cprps^iwçkonq^e, 
&^.Qur  form^^  du  ïoM&^rOvtBc  ^ce 
principe  »  }orjCqa  on  le  Xwi  .wplfique 
convjenablemenr  ;  d'où  4I  iun  que 
cier.adufea  tiu^  plus  gcande  .affi^té 
Avjsc  lictii^  fttbftaoce  ^  quiavec  ^oute 
aucre^  ,^  qu'on  pem  i;aujours.,  par 
hjsxoyfiu  du  pbit^^ilique.,  décou- 
vrir &c  déceler  J'ac&de  v-ttriQliqi^  » 
quelque  déguifé  A:  qiMlqii>qg»gé 


soy  5.tfi; 

4}Q*U  ffiiSk  erre  dams  ce3  4ifférenc;es 
.combinerons ,  &  que  réciproque- 
. ment  on  peuc^  par  le  saoyen  de  la* 
cide  YJlt.rii^iqafe ,  4pciC)Mv;<^i^  1^  p^ifl" 
\cipe  inM^wn^^l^  d^ns  ^pus  «les  corps 
iOÙ  il  «Mftei4^s  ^'ciu^fdevçooibq^i- 
biliié. 

Quatrièmement ,  lesprioclpes  ,8c 
le$  propriétés  du  ioufre  étant  cpa- 
aus  »  pn  (pem  déduise  ,des  proprié- 
tés derce  compoXé  dê^  cpanoiifançes 
plus  eaaâes  lur  la  ^atu^e  particu- 
lière du  principe  inflaoMXiable»  en 
comparant  les  différences  qu'il  y  a 
encrée  le  fou&e ,  t  acide  volatil ,  ,& 
l'addis-vi^nolique  puf  :  il  céfulte  de 
ci^ti^  .CfHDpauiloo»  que  4'odear  fie 
U  C4>|]LçMr  .d(4'  Cciufrej  iâ  volatilité  » 
Xa  ikçiié  çpnftance  ^  fon  indilHolu- 
h'ûité  é^Q(^  4ieaa ,  qu'oi^  i^  cropve 
point  dans  Tacide  v^triolique  puM:  » 
loin  dues  au  principe  inflammable 
qui  poiKde  tou<^  ces  qualités  pac 
i^i•09èl3^e  »  ou  :qui  du  i^pBoins  pkut 
lesrCo^aftHniqacr  aux  con]^6^  dans 
la  CQq:4>iMifon  defq^els  il  ensre^ 

iCiqq^iîiineflient  »  il  7  a  HHit  Ûeu 
«de  .cf^ir^  ^ue  k  prindpe  îtiâam- 
/mabl#  possède  très  éminem^menc 
:  Jes  pïfifffiiUfi  ik>f|c  Bptts  venons  de 
piller  :  (C^r  il  jparoîc  jce»ain  qi|'il 
r«nire.dans'la<co«f9pp<ntien4lu  ibuire 
;^n  q^ii^misé  ib^fiucQiip  moindre  que 
Taade  •vitriolîque.  StahlaJaic  une 
rtrès-ibfilW  «périence  po^r  décou* 
ivicà^peupr^  quelte  ^ft  la  prpppr- 
tion  4^  deux  eprincipes  dfx  /puiFcp  ; 
C(|tre  ,expéfiep$:e  c^mi^e  â  mettre 
4afpied0fpa&e  ou  p^^reAir  une 
afliatie  die  tftfr«e  ^  ^lUn  feuaiTez 
,deux,|)€>ur  que  ce  foie  deibufre 
n'en  ^tpoint  fqndu^  ni  cnjèrne  ca« 
mi^illî  ni  gruittielé  i  on  ^agiie  conci- 
pi»ell(99ii&&t  Q§Hç  .poudce  ,  jsn  aMg« 
sneaunt  m  f^n  U  chslenr  f^r  la 
i6n,t«fqii1l  CI5  qja'w  ne  fem^pliis 
iabipiuMisntiattiCuiiepdeu.c.i  ptifaic 
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ditToùdre  dans  l^au  la  matière  ino- 
dore qui  refte  ,  &  l'on  trouve  que 
pour  la  criftallifuion  elle  ne  fournit 

*  que  du  tartre  vitriolé  très-par, 

11  eft  évtdenr  que  dans  cette  opé- 

'ration  le  principe  îiiflannimable  du  1 

foutre  fe  diflipe  peu  à  peu  &  fans 

combuftion    fenfibie*  ,  &  que  fon 

'  acide  fe   combine  avec  raleali  du 

*  foie  de  foufre  :mais  on  fent  bien 
>   en  même  temps  que  pour  que  cette 

*  expérience  foit  exaâe ,  &  qu'on 
puide  compter  fur  le  rcfultat  ,  il 
eft  etfentiel  de  connoîcre  au  |ufte  la 
quantité  de  foufre  contenue  dans  le 
foie  de  foufre  ;  en  fécond  lieu  , 

Iu'il  y  ait  pluiôt   plus  que  moins 
*alcali  fixe  dans  ce  foie  de  foudre  » 
afin  d*ètre  aifuré  qu'il  s^eh  trouve 

'  afTez  pout  faturer  tout '-l'acide  du 
fourre  ;  enfin  qu'il  eft  très  efTentiel 
que  pendant  toute  cette  décompo- 
ficion  il  ne  s'échappe  aucune  patrie 
d'acide  fulfureux  :  ainfi  0^  ne  doit 
point  du  tout  fentir  l'odeur  de  cet 
acide  ',  mais   feulement   celle   du 

'  ^ie'qui  eft  fort  différente.  11*  eft  né- 
éeflaire  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient ,  de  procéder  avec  une  ex- 
trême lenteur,  8c  ceae  opération  eft 

'  :  for t  longue*  M.  Brandt  qui  s'eft  donné 

'  la  peine  de  la  répéter  avec  foiti» 
a  trouvé  par  laquanritédecartreyi-^ 
rriolé  qu'il  en  a  retiré  »  que  dans  le 
foufre  la  proportion  du  principe  in* 
flammable  à  celle  de  1  acide  vitrio- 
Uque  eft  à  peu  près  de  trots  à  cin* 
quante ,  c'eft-A-dire  ,  que  ce  foufre 
ne  contient  pas  un  feizième  de  fon 
poids  de  principe  inâammabie. 

Tel  eft  l'état  de  nos  connoiftanees 
aftueiles  fur  la  nature  6c  les  princi- 
pes du  foufre;  elles  font»  par  les 
travaux  de  Stahl ,  des  plus  complet* 
tes  &  des  plus  fatisfaifantes  que 
nous  puiffions  avoir  fur  un  com- 
pofé  ûatureL  II  en  refaite  que  ce 
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corps  eft  une  combinaifon  partiel»' 
Hère  du  principe  inflammable    le 
plus  pur  avec  l'acide^  Vicriolique  ^ 
qu'il  n'y  a  pas  un  atome  d'huile  dans 
le  foufre  ;  qu'il  eft  par  conféquenc 
bien  différent  des  bitumes  qui  con- 
tiennent tous  de  l'huile,  &  avec  lef- 
quels  on  Ta  confondu  pendant  long- 
remps  bien  mal  à  propos  ;  que  ç'tft 
encore  avec  moins  de  fondement 
qu'on  a  donné  le  nom  de  foufre  à 
prefque  tous  les  snures  corps  inflafn- 
mables  qui  en  font  totalement  difré- 
rens  ;   qu'on   doit  par  conféquenc 
reftrerndre  le  nom  de  foufre  au  corn- 
pofé  particulier  d'acide  vitriolique 
&  de  principe  infl^ammable  purs  ^  à 
moins  qu'on  ne  le  veurlte  donner 
comme  ont  fait  quelauesChymiftes 
au  principe  inflammable  lui-même» 
qu'ils  ont  nommé  foufre  ' principe  i 
mais  en  ce  cas  il  faudroit  changée 
le  nom  du  foufre  minéral. 

Remarquons  néanmoins  au  fufec 
de  cette  dénomination  de  foufre  » 
que  comme  l'acide  vitriolique  n^éft 
pas  le  feûl  qui  puifTe  contcaâer  une 
union  intime,  8c  former  un  com- 
pofé  particulier  avec  le  phlogiftique 
pur  y  elle  pourroit,  fans  inconvë^ 
nient,  devenir  un  nom  général  pour 
tous  les  compofés  d'acide  &  de  phlo-» 
eiftique  purs,  qu'on  diftin^uerbic 
les  uns  des  autres  par  leur  acide ,  ea 
les  nommanryiii/re  vitriolique ,  y3tf- 
fre  nitreux ,  foufre  marin ,  s'il  y  e» 
a  î  mais  remarquons  auflî  à  ce  fu* 
fet  qu'on  ne  pourroir  donner  ce  non» 
"  de  foufre  qu'à  ceux  de  ces  com{k)- 
fés   qui   ne  conrièndioienc  pas  utt^ 
fewl  arôme  d'huile,  condition efïèn- 
lielle  pour»  la  combinaifon  fulfii-* 
reufe  ,  8c  que  par  conféquenr  on  ne 
pourroit  point  admettre  de  foufre 
acétèox ,  de  foufre  tartareux  &  au- 
tres de  tette  nature  contenant  des 
^végétaux  qui  ne  peuvent  ja-. 


mais  former  de  combinaifon  vérita- 
blement fulfureufe  à  caufe  de  l*huile 
qui  encre  dans  leur  compofition 
comme  un  de  leurs  principes  eflen- 
tieis. 

Les  ufages  du  foufre  font  alTez 
/  étendus  dans  la  Ghymie ,  dans  la  I 
Médecine  &  dans  les  Arrs  :  dans  la 
Chymie ,  on  emploie  le  foie  de 
foufre  à  plufieurs  di(Tblutions.  Le 
foufre  fert  aufli  à  plufieurs  fulions, 
précipitations  6c  fépararions  de  plu* 
fleurs  mérauir  &  minéraux  :  enfin 
comme  le  foufre  eft  un  très  grand 
magafin  d'acide  vicriolique^  on  eft 
parvenu  dans  ces  derniers  temps  à 
en  extraire  cet  acide  abondamment 
&  avec  facilité  dans  des  Manufac- 
tures établies  a  ce  fujet  en  plufieurs 
endroits,  en  faifanc  brûler  du  fou- 
fre dans  les  vaifTeaux  clos  à  l'aide 
d'un  peu  de  nitre  &  par  une  efpèce 
d'opération  du  clyjfus. 

Le  foufre  eft  employé  tant  inté- 
rieurement qu'extérieurement  en 
Médecine  pour  plufieuts  affeâions 
de  poitrine  qui  tiennent  de  la  na- 
ture de  l'afthme  ,  &  pour  plufieurs 
maladies  de  la  peau  qui  ont  un  ca- 
laâère  de  galle.  Les  préparations 
de  foufre  pour  l'intérieur  font  les 
fleurs  de  foufre ,  le  foufre  lavé  ,  le 
magifter,  les  tablettes  «  les  baumes, 
les  foies  de  foufre  Se  autres ,  dans 
plufieurs  defquelles  cette  fuhftance 
fe  trouve  en  nature  &  feulement 
bien  purifiée  &  bien  divifée,&dans 
d'autres  combinée  &  afiociée  avec 
d*autres  fubftmces,  fans  compter 
les  préparations  fulfureufes  d'anti- 
moine Se  de  mercure. 

Quelques  M'Mecins  &  Chymif- 
teSf  même  fort  favans,  confidérant 
que  le  foufre  eft  indifioluble  dans 
Feau,  &  réfifte  â  l'aâion  de  la  plu* 
part  des  diflblvans ,  ont  avancé  qu'il 
ne  peut  produire  attcoa  effet  lorf- 
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qu'on  le  fait  prendre.feul  &  en  na- 
ture intérieurement  ^  mais  il  paroît 
que  cette  afiertion  eft  fans  fonde- 
ment :  car  il  eft  conftant  que  la 
fueur  &  la  tranfpiration  de  ceux  qui 
font  ufage  du  foufre  en  nature  ont 
une  odeur  de  foufre  bien  marquée; 
d'ailleurs  le  foufre  eft  beaucoup  plus 
difibluble  qu'on  ne  le  penfe  com- 
munément j  il  eft  attaquable  par  tou- 
tes les  liqueurs  animales. 

Il  eft  difficile  d'avoir  une  idée 
bien  jufte  &  bien  nette  de  la  ma- 
nière dont  le  foufre  agit  dans  Tin-i 
térieur  de  notre  corps  j  mais  il  pa- 
roît, d'api  es  les  obieiv;ïtions  qu*on 
a  faites  lut  fes  effets,  qu'il  eft  divi- 
fant,  ftimulant,  un  peu  échautfaht» 
&  qu'il  fe  porte  fingulièrement  vers 
les  parties  tranfpirantes  ,  dont  les 
principales  font  la  peau  &  Tinté- 
rieur  du  poumon,  &  c'eft  fans  doute 
à  caufe  de  cerre  propriété  qu  il  coa- 
*  vient  dans  plufieurs  des  maladies 
dont  le  fièjge  eft  dans  ces  organes. 

Le  fuune  eft  aufii  un  répercufiif 
afitz  puilTant,  comme  le  prouve  la 
propriété  qu'il  a  ds  guérir  plufieurs 
efpèces  de  galles  ,  employé  feule- 
ment a  l'extérieur  en  pommades  ou 
en  orgueils. 

Plufieurs  eaux  minérales  qu'on 
fait  prendre  pour  plufieurs  mala* 
dies ,  tant  en  boifions  qu'en  bains 
ou  douches,  doivent  en  grande  par- 
tie leurs  bons  effets  au  foufre  qu'elles 
contiennent  ^  de  ce  nombre  font  les 
eaux  de  Cauterets  >  du  Mont  d'Or^ 
d*Aix-la  Chapelle,  de  Saint-Amant  ^ 
aufli  fe  fert-on  avec  fuccès  de  ces 
eaux  dans  dei  maladies  de  poitrine 
&  dans  plufieurs  de  celles  de  la  peau» 
Enfin  le  foufre  combiné  avec  d'au- 
tres fubftances'  médjcamcnteufes 
peut  aufli  contribuer  à  leurs  vertus» 
On  fait  pareillement  ufage  du  fou- 
fre dans ptufieursArts.U  entre  dans  la 
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compofitiott  de  plufieiiri  maftîc5  & 
coudrons.  Onprend  ^ ar  ton  mo/isn 
de  très-beibs  exnpxtmtcs  de  pierres 
gravées.  Tout  le  fxionde  connoîr  Tu- 
lilitédoflcileft  jpaur  les  a»ècbe$  & 
allumettes;  c*eft  un  de$ ingrédi«ns 
eflentiels  de  la  pottdre  â  tirer  Se  de 
beaucoup  de  comportions  d'artifi- 
ces. Enfin  on  s'en  feit  airec  grand 
fuccès  pour  blanchir  les  laines ,  les 
foies  &  plufieuTi  autres  .  matières 
qu*on  expofe  à  (à  vapeur  pendant 
qu'il  brûle  »  8c  dont  les  couleurs  & 
le  roux  qui  ne  pourraient  être  dé- 
truits par  aucun  autre  agent,  font 
mangés  &  effacés  pujffamment  par 
l'acide  volatil  qui  s'exhale  de  ce 
foufre  brûlant. 

La  première  f^llabe  eft  brève  »  ôc 
la  féconde  très-brève. 

SOUFRÉ,  ÉE}  participe  lAflîf.  Fin 
foufré.  Toile  foufric^  Voyez  Sou- 
frer. 

SOÎjFHER^  vei^e  aâif  de  la  première 
conjugaifon,  lequel  Ce  conjueue 
^omme  C^AUTsa.  Sulfurart.  En- 
duire^ Frotter  de  foufre.  Soufrer  des 
allumettes» 

On  iiM^foufra  de  la  toile  de  Joie  ^ 
de  la  toile  d'ortie  ;  pour  dire,  la 
palTer  fur  la  vapeur  du  fouGce.Ët, 
/pufrerdu  vin;  pour  dire»  idonner 
l'odeur  du  foufice  an  tonneau  où  «on 
le  met  par  le  moyen  d'un  linge  ibu- 
fré  ic  allumé  qu'on  brûle  dedans* 

SOUFRIÈRE  i  Xubftaotif  féminin. 
Ceft  aio(î  qu'on  naoune  dans  l'île 
/de  L\  Qiiaueloupe  une  monzagne 
forr  élevie  »  qui  a  la  forme  d'un 
cône  tronqué  j  8c  qui  ts'élère  .au- 
deifus  de  toutes  les  autres  monta- 
gnestde  cette  ile.  Elle  eft  environ  à, 
Rois  lieues  des  côtes  de  la  mer ,  8c 
occupe  le  milieu  de  la  partie  mé- 
ridionale rde  Hle.  Cette  ^montagne 
H  été  autrefois  un  vokan.)  A  fui- 
yant  la  (kfcriptiQo  qui  en  a  ^été 
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doopée  par  dcffîxeos  voyageors  »  JSc 
en  «decaiei  lieu  pax  Jd.  Pe^ifonel 
méidcjcin  «  il  n'y  a  pas  lieu  de  don- 
jter  qu'elle  ne  Cnit  eoa)xe  embrafée 
dans  fon  intérieur.  Le  nom  de  Seui" 
frièrje  W\  vieux  de  la  grande  quan- 
tité de  foufre  que  l'on  y  uouve  i  il 
fefublime  naturellement  par,  la  cha- 
leur fottterreine  &  fe  trouve  eo  fi 
grande  abondance  ,  que  cet  endrpic 
paroit  inépuîfable. 

Le  chemin  qui  conduit  %yx  fbm- 
met  de  cette  momagneeft  très-dif-^ 
ficile  i  on  reacoaue  partout  .des 
débris  de  vjolcans  comme  despier« 
res  calcinées ,  de  la  pierre  ponce  > 
des  ibncces  d'eau  chaude ,  4le  l'alun  » 
&;.  Le  tercei^  nedêmbleà  du  a>l« 
coihar ,  ou  au  réiidu  de  la  4iiUl* 
laxion  du  vitriol ,  étant  roi^e  com- 
me de  l'ocbre.  Lpxf qu'on  eu  par- 
venu i  une  ceruine  haureiir  «  ,on 
trouve  un  elpace  qui  peut  avoir  >en<- 
viron  af  xoues  de  diamètre  ;  on 
n'y  voit  que  du  fiauËre  «  des  cendres 
&  des  terres  calcinées  ;  le  tevrein 
de  cet  endcoit  eft  rempU  de  £eMiet 
profondes ,  d'cù  il  fort  de  la  fu- 
mée; ou  entend  qu'il  fe  £aù  4in 
bouillonnement  au-detrous..  &  il 
en  iort  du  ibufîie  qui  feXublime  8c 
s'auache  aju  parois  de  ces  tentes  8c 
des  cavités  qui  s'y  font  formées* 
On  éprouve  en  cet  endroit  une 
odeur  ^de  .foufre  qui  6te  U  refpira- 
tion ,  8c  l'on  voit  l'acide  fulfurauz 
qu<s  la  chaleur  dégsge  .k  condenfer 
engQutaes,&  ruiueler  comme ^de 
l'eau  clairet.  Le  ceicein  eft  peufo- 
iide ,  8c  T'Oa  peut  y  «eofoncer  des 
bâtons  avec  facilité  y  8c  fi  Ton  rne 
matchoit  avec  prÀmitioo ,  on  cour« 
roit  rilque  de  s^yabioMt*  Cet  .en* 
droit  paroit  etf  e  île  foqpirail  par  ^ù 
les  éropôons  de  ce  volcan  ie  «A>nc 
f ailes  autrefois.  On  dit  que  danr 
on  UMabkmeacdrSiterfe  c<tu^  CMiVr 
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tftgneie  Ten^c  en  Jeux,  êc  vomit 
on  grand  noUkbre  de  roatiéces  em- 
brafées ,  Se  que  depuis  ce  tempC'OB 
lia  jflus éprouvé  de.ueoxblemenc  de 
tesre  dans  Tile.  Cette  fente  a  plus 
de  mille  pieds  de  pro^bndeuc  »  & 
phis  de  vingt  pieds  de  longieur.  Du 
coter  du  nocd  de  cecre  fente  eft  un 
pecû  étang  dont  les  eaux  font  £br« 
teuieni  ii>i<prégné€&  d'aluir*  On 
trouve  auâï  pics  de  cette  fente  une 

Sroite  srès-étendjHe ,  8c  qjoi  prcfente 
es  phénomènes  t]HÎs-digRe& dette 
remarqués*  A  i  entrée  de  cette  ca- 
verne on  éprouve  uue  chaleitv  mo- 

4lérée;ea  oAOtteanc  plas*ka«|t  pas- 
dedus  des  débris  de  pierres  »  on 
entre  dans  une  féconde  grotte  où 
Ton  fent  que  la  chaleur  augmenre  , 
Se  en  mocxant  enoote  pins  kaut  on 
parvient  à  un  endroit  qui  foime 
une  troiiième  groite  y  la  chalevr  y 
eft  G  con&iéri^b  ^  que  (uivaat  le 
rapport  de  M.  Peyifonêl'  ,^011  peut 
i  peine  y  refpker  ;  les  âanabeaux 
n'y  brûlent  que  difficilement  /  & 
Ton  e A  bientôt  trempé  de  Tueur.  Au 
cocé  gauche  de  cet  endroit  la  glotte 
iemble  continuer  ;   M«  Peyflbnel 

.  vouUntalieff  plus  ayant  vers  cecoté, 
fut  très 'fur  pris  d*y  trouver  de  la 
fraîcheur  »  de  voie  que  le»  flam- 
beaux y  bruloietn  tces.*-bieii.  y  en 
de(cendant  encore  plus  >  il*  trouva 

'  qp*il  y  faifoit  ou  froid  exceflif  y  re- 
venu de  cet  endroit  »  il  repaifa*  par 
la  partie  chaude  de  la:  grotie  ou  il 
avoit  été  auparavant ,  &  y  éprouva 
la  même  difficulté  de  refpirer  &  la 
OKme  chaleur  que  la  première  fois. 
On  trouve  différentes  efpèces  de 
foufre  dans  la  foufriève  de  ki» Gua- 
deloupe ;  il  y  en  a  qui  setTenable 
parfaitement  i  des  fleurs,  de  foufre  ; 
d'autre  fe  trouve  en  maffes  com- 
pares, &  eft  d*un  beau  jaune  d'or  ; 
enfin  ou  en  rencontre  des  morceaux 
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^iii  font  d^un  faune  tranfparent  qui 
imite  le  fuccin  au  poiat  qu'on  peut 
y  ctre  trompé. 

SÛUFROIR^  (kftaoûf  mafculîn.  Pe- 
tite étuve  biea  plafonnée  en  cin^nt 
&  bien  clofe  »  pour  y  blanchis  la 
laine  oii  la  (oie  par  la  vapeus  du 
foufre  allumé  dans  une  terrine. 

SOUGARDÊ  ;    fubftatttif  fiTminin. 
Mocceaii  <{&  fer  efi  founc  de  demi- 
cercle  qui  eft  audeffous  de  ta  dé- 
tente d'une  armé  a  feu  ,  &  qui  e m- 
[>èche  que*quelque  chofe  venant  à 
a  toucher ,  elle  ne  fe  débande. 
W  fe  dit  atiffi  etr  psthttit  d^une 

SOWGORGE;  foWhtntif  fémÎTlin. 
Moreeau'  de  cnir  qut  eft  attaché  à 
ht  td(e  df un  cbeval'  Ôc  qui  pafle  fous 
fagofge. 

SOUHAIT  j  fubftantîf  mîfcuUn.  D^- 
fideruÊm.  Défir ,  nsouvemens  ià 
la  volonilé  vevs^un  bien  qu'on  n'a 
pas.  Uafouhak  chimérique.  Cejt  k 
but  où  tendent  les  fouhaits,  D4  vains 
fouhair^.  UnJàuÀaù  légitime. 

A  SaoHiAiT  ,  fe  dût  aciverbiaten»ent 
poiir  Ciffvi&et  félon  (e&  deûrs.  Il  a 
du  vin^  à  fouAaic*  Ces  ierret'  produis 
Cent  àfmhait* 

SOUHAITABLE },  adj^âif  des  deux 
g,enFes.  Optaiilis.  DéHrable.  Les 
grands  hiensfant  moins  Jbukaitailes 
quon  ne  le  craù  com-minément.  Rien 
n'efi  plus-foukaiiahU  que  lajage£i, 

SOUHAITÉ  ,  ÉE  i,  pa^tticipe  paffif. 
f^oye:^  Se  un  ASTER. 

SOUMAll  ER  y  vatbe  aâif  de  la  pre- 
mière coftj|Ugaifa«i ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Optare. 
Défiret.  Ity  étlong-tempis  quUfou* 
haite  de  fc  marier.  On  nt  fouhaitt  ja- 
mais  ardemment  ce  quonnejvuhaitç 
que  par  raifbn.  Oth  lafouhaice  dans 
les  meilleures  compagnies*  Jefoukaite 
fort  que  vous  ret^J^e^. 

Souhaiter  j  iignifie  auffi  faluer  une 
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perfonne  en  faifanc  des  vœux,  ponr 
[elle.  J'ai  l'honneur  de  vous  fouha'uer 
'le  ion  jour.  Il  faut  aller  leur  fouhai-- 
ter  la  bonne  année, 

Voyc[  Vouloir  pour  les  diffé- 
rences relarive^  qai  en  diftinguenc 
fouhauer\  &c. 

SOUILLAC  ;  petite  Ville  de  France, 
en  Qiiercy  ,  ptès  de  U  Dordogne  , 
à  trois  lieues  ,  eft  ,  de  Sarlat.  U  jr 
a  une  Abbaye  de  Bénédiâins ,  la- 
quelle eft  en  commende,  &  vaut  au 
titulaire  environ  cinq  mille  livres 
de  rente. 

SOUILLARDi  fubftantif  mafculin 
&  ternie  de  Charpencerie.  I^ièce 
de  bois  aflemblée  fur  des  pieux,  ik 
que  Ton  pofe  au*devant  des  glacis 
qui  font  entre  les  piles  des  ponts 
de  pierre.  On  en  met  auffi  aux 
ponts  de  bois. 

SOUILLE  \  fubftantif  féminin.  Lieu 
bourbeux  ox^  fe  vautte  le  fanglier. 

SOUILLÉ ,  ÊEj  participe  paflif.  Voy. 

Souiller. 
SOUILLER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
n^ière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jui^ue  comme  Chanter.  F^iare. 
Gâcer ,  falir,  couvrir  de  boue,  d  or- 
dure ,  de  fang  j  &c.  Souiller  fes 
^ains^fon  habit  de  boue  ,  de  fang  , 
Sec.  Quand  on  manie  des  çhofes  onc^ 
tueufes  on  fe  fouille  aifément. 

On  dit  figurémeiit ,  fouiller  fes 
mains  du  fang  innocent;  pour  dire, 
faire  mourir  un  innocent.  Néron 
fouilla  fes  mains  du  fang  de  fa  mire* 

On  dit  aufli  figurément  ,yotti//er 
•  fa  confcience.  Souiller  la  pureté  des 
mœurs.  Le  péché fouHle  l'ame.  Souil- 
ler fon  honneur  j  fa  vie  y  fa  réputa» 
tion. 

On  dit  pareillement ,  fouiller  le 
Ut  nuptial  y  la  couche  nuptiale  ;  pour 
dire ,  commettre  un  adultère. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
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&  ta  féconde  longue  ou  brève  Voy. 
Verbe. 

On  prononce foulier. 
SOUILLON  ;  fubftantif  des  deux 
genres  &  du  ftyle  faniilier.  Celui  j 
celle  qui  tache,  qui  engraiife  fes 
habits.  C*e/l  un  petit  fouillon  y  une 
petite  fouillon.  Il  ne  fe  dit  que  des 
^  enfans  &  plus  ordinairement  des 
filles. 

On  appelle  fouillon  de  cuîjine  ^ 
ou  Amplement  une  fouillon  ,  une 
fervanre  qui  eft  employée  i  lavec 
la  vai  (Telle  &  â  d'autres  bas  fer- 
vices. 

On  prononce  foulion. 
SOUILLURE;    fubftantif  féminin. 
Sordes.  Tache  j  faleté  fur  quelque 
chofe.  Il  n*eft  guère  uficé  au  pro<- 
pre. 

On  dit  au  figuré  ,  c*ejl  une  fouiU 
lure  à  fon  honneur ,  à  fa  réputation. 
La  fouillure  de  Vame.  La  fouillurt 
du  péché.  JéfuS'Chrlfta  lavé  toutes 
nos  fouillures. 

Parmi  les  Juifs  on  appeloityo^///- 
lures  légales ,  l'impureté  contraâée, 
-    foit  par  certaines  maladies  »   foie 
par  certains  accidens  qui  rendoienc 
immonde. 
SOÛL ,  OÛLE  i  adjedif.  Pleinement 
repu ,  extrêmement  raffafié.  Aufor* 
tir  de  dîner  ils  étoitnt  foùls  k  crever  m 
Je  fuis  bien  fouU  Elit  ejl  fi  foàlc 
quelle  crève. 
SouL^,  fignifie  auffi ,  ivre,  plein  de 
vin.  On  le  voit  fouventfoûL  Les  dif 
cours  qu'elle  tient  prouvent  qu'elle  eji 
foule. 

On  dit  proverbialement  d*aii 
homme  qui  a  trop  bu  j  qu*i/  efifoûl 
comme  une  grive. 

On  dit  familièrement  qtCun  hom^ 
me  efi  foui  de  perdrix   ou  d'autres 
viandes  ;  pour  dire  ,  qu'il  en  a  tant 
mangé ,  qu'il  en  a  du  dégoût. 
On  dit  figurément  &  familière- 
ment ^ 
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imént,  qu'tt/2  homme  ejl  foui  de  mu-- 
Jîque^  de  vcrs^  &t:.  pour  dire,  au'il 
en  eft  rebuté ,  ennuyé.  On  dirdans 
le  même  fens  ,  je  fuis  Jî  foùl  de 
cet  homme  là  y  de  fes  façons  ^  ^"ij^ 
ne  puis  plus  lefouffiir.  Il  y  a  long- 

'    temps  quelle  eft  foule  de  lui. 

Soûl  ,  eft  auffi  fubftancif  mafculin  & 
fe  mec  ordinairement  avec  les  pro- 
noms pofTeflifs  y  mon ,  ton  j  fon  ^ 
Sec.  pour  dire  ,  autant  qu'il  fuffit  ; 
&  il  ne  s'emploie  guère  que  dans 
des  manières  de  parler  adverbiales 
&  familières.  Elle  en  a  tout  fon 
foûL  II  faut  leur  en  donner  leur  foui. 
Elle  a  bufonfoulJteaU'-deWie. 

Il  fe  dit  aufli  figurément  dans  le 
fiyle  familier  ;  &  alors  il  s'emploie 
quelquefois  avec  Tarcicle  le.  Elle  a 
eu  de  C inquiétude  tout  le  foùl.  Il  vous 
ennuira  tout  le  foui  ^  tout  votre  foui. 
Le  monofyllabe  du  mafculin  eft 

-  long ,  de  même  que  la  première 
fyllabe  du  féminin  qui  aia  féconde 
fyllabe  très- brève. 

SOULAGÉ,  ÉE;  participe  paflif. 
f^oye:^  Soulager. 

SOULAGEMENT  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Levamentum.  Diminution  de 
mal,  de  douleur,  adouciflfement  de 
peine  ou  de  corps  ou  d'efprit.  Le 
temps  apporte  4fi  foulagem^nt  aux 
mauxk  Le  changement  de  douleur  eji 
une  efpèce  de  Joulagernerit.  Cette  nou- 
velle fut  pour  elle  un  grand  foulage- 
ment  de  cœur. 

SOULAGER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 

'  mière  conjugaifon  «lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Levare. 
Ôter  une  partie  du  fardeau.  leCro' 
cheteur  était  trop  ckargé\  il  fallut  di- 
vifer  le  fardeau  pour  le  foulager.  Cette 
charge  ejl  trop  lourde^  il  faut  en  ôter 
une  partie  pour  foulager  les  chevaux. 
.  On  dit  dans  le  même  fens  ^fou- 
lager une  poutre  ^  un  plancher  ;  pour 
(dire  ,  diminuer  uae  partie  de  la 
Tonu  XXn. 
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charge  que  porte  une  poutre,  di* 
niinuer  une  partie  de  la  charge  d'un 
plancher. 

On  dit  dans  une  acception  pa^ 
reiiie ,  foulager  un  vafffeau  dans  une 
tempête  ;  pour  dire ,  |eter  à  la  mer 
partie  de  fa  plus  grv)(re  chaige. 

SouLAGfcR  ,  's'emploie  figurément  j 
pour  dire ,  diminuer  &  adoucir  le 
travail ,  la  peine ,  le  mat ,  la  dou* 
leur  de  quelqu'un.  Je  fus  changé  de 
le  foulager  dans  cette  opération.  Il  a 
un  fils  qui  le  foulage  bien  dans  fes 
ouvrages.  Rien  na  pu  foulager  fon 
mal.  Le^  eaux  de  Plombières  fo/ie 
foulages 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'i/  s*efi 
foulage  dune  partie  de.  fon  travail  i 
pour  dire ,.  qu'il  a  pris  quelqu'un 
pour  le  foulager  dans  fon  travjiiU 
Ses  occupations  F  obligèrent  à  prendre 
un  Secrétaire  pour  fe  foulager. 

Les  deux  premières  fyllabes  fomc 
brèves,  &  la  troifième  longue  bu 
brève.  Voye\  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  fémit^in  ont  la 
pénultième  fyllabe  longue. 

SOÛLANT,  ANTEi  adjeftif &  term(» 
populaire.  Qai  foule  \  qui  raflTafie^ 
Un  mets  foulant.  Une  viande  foulante. 

SOULE;  [\\)  petir  pays  de  France 
entre  le  fiéarn  &  la  balTè  Navarre. 
On  lui  donne  neuf  â  dix  lieues  dans 
fa  plus  grande  longueur ,  fur  trois 
ou  quatre  de  largeur.  Le  Gave  de 
Suze  traverfe  ce  pays  du  midi  ati 
feptentripn  :  il  forme  un  gouverne*» 
ment  particulier  avec  la  ville  de 
Mauléon  fa  capitale  dépendant  du 
gouvernement  général  militaire  de 
Guienn  •  8f  Galcogne. 

SOÛLÉ  ,  ÉEj  particip.'  piflif.  f^oye^ 

SouLER. 

SOÛLER  ;  verbe  aftif  de  la  première 
conj  gaïf  m  leq«tél  fe  conjugue  corn* 
me  CHANTER.  Ratfafier  avec  ^xch^ 

Ccc  c 
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gorger  de  vin ,  de  viande.  Si  vous  \ 
aimei  le  poijfon ,  vous  pourrc\  vous 
en  Jpùler, 
SouLE^,  employé  abfolument»  figni- 
fie  enivrer.  //  cji  fujct  à  fc  foûUr. 
•    On  le  fie  tant  boire  quon  lefoûla. 
On  dit  figarément  «  Je  foûkr  de 
.  toutes  fortes  de  plaifirs  ;  pour  dire  » 
'  prendre   toutes  forces  de   pUifirs 
avec  excès.  Il  eft  peu  ufité. 

On  diibic  auffi  ancrefois  figuré- 
ment ,  foîder  fes  yeux  de  fang^  de 
carnage  ;  pour  dire ,  prendre  plaifir 
à  voir  répandre  le  fang  ^  mais  cette 
expreffion  eft  vieillie. 

iLa  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  longue,  ou  brève.  F^oyc^ 

yj  ^vl  bb. 

SOULEVÈt  ÊE;  panicipepaOif.riiy. 

SOULEYBR. 

SOULÈVEMENT-,  fubftancif  mafcu^ 
lin.  Il  n'eft  ufité  au  pcopre  que  dans 
cette  phrafe»  foulèvement  de  cœur^ 
qui  fignifie  »  un  mal  d'eftomac  cattfé 
par  le  dégoût  &  Taverfion  qu'on  a 
pour  quelque  chofe.  Cette  odeur  lui 
a  donné  un  foulèvement  de  casur. 

On  àïiy  foulèvement  desfiots;  pot^r 
dire ,  rémocion  des  flots. 

SoULÂviMBNT»  fignifie  au  figuré ,  ré>- ! 
volte ,  émotion.  Le  nouvel  impôt  oc- 
cafionrui  le  foulivement  de  cette  pro* 
vince. 

Il  fignifie  quelquefois  »  mouve- 
ment d'indignation  \  &  c'e(l;  dans  ce 
fens  qu'on  ait  »  cela  cauja  dans  la 
compagnie  un  foulèvement  général 
contre  lui. 

SOULEVER^  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon,  lequel  fe  conju- 

fue  comme  Chamtea.  Sitblevare^ 
lever  quelque  chofe  de  lourd  6c 
ne  le  lever  guère  haut.  Cette  charge 
ejlfipefante  quil  n*a  pu  la  foulcver^ 
,  En  parlant  â  un  malade  qui  eft 
couché  9  on  dit ,  foulevei^vous  un 
jfeu^  pour  dire^  iuuflèa  un  peu  le 
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corps  ;  & ,  foulevc^  la  tête  ;  fcfai 
dire ,  hauÔez  un  peu  la  tète. 

On  dit  que  la  marée  foulève  les 
navires  qui  font  fur  la  vafe  ,  pour 
dire ,  qu'elle  les  détache  de  la  vafe 
&  qu'elle  les  met  à  flot  j  6*  que  la 
tempête  foulève  les  fiots  ^  pour  dire» 

Îtt'elle  les  éooeut ,  qu'elle  les  agite« 
>ans  cette  acception,  il  s'emploie 
au  réciproque.  La  mer  commence  à 
fe  fiulever. 
Sou  LE  V  sa  9  iigi^lÊe  figarément,  té« 
volter «exciter  k  la  rébellion.  //  par^ 
vint  àfoulever  une  parue  des  troupes^^ 
Il  n* en  fallut  pas  davantage  pourfou^ 
lever  la  province. 
SouxEVXR  ;  fignifie  aufli  figurément  » 
exciter  l'indignation.  Cet  avisfoule^ 
va  la  plus  faine  partie  de  VaffemhUe^ 
Sa  mauvaife  conduite  a  foulevé  Us 
honnêtes  gens  contre  lui* 

Dans  fes  deux  acceptions  précé- 
dentes ,  ce  verbe  eft  aufii  pronoftii* 
nal  réfiéchi.  Les  foldats  fe  foulevè^ 
rent  contre  les  officiers.  Le  public  Je 
fouleva  contre  cette  doctrine. 

On  dit  9  que  le  cœur  foulève  à 
quelqu'un  ;  pour  dire ,  qu'il  a  mal 
au  coeur ,  qu'il  a  envie  de  vomir. 
En  ce  fens  il  eft  neutre.  Ce  fromage 
me  faitfoulever  k  cttur.  Le  caur  lui 
foulève.. 

On  dit  auffi  figurément ,  cgi^unc 
chofe  fak  foulever  le  cœuri  pour  dire» 
qu'elle  caufe  du  dégoût.  Sesjlatte^ 
ries  font  Ji  fades  qu  elles  font  foule-' 
ver  le  cœur. 

Voyez  Élever  >  potir  les  différent 
ces  relatives  qui  en  diftinguentyour 
lever  ^  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ; 
la  féconde  très- brève  &  la  troifième 
longue  ou  brève.  Foye^  Vea»b. 

Le  pénultième  e  àes  temps  oa 
perfonnes  qui  fe  terminent  par  un 
e  féminin ,  prend  le  fonde  Vs  ou  • 
vert  âc  ^lo9ge  la  fyllabe 
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SOULEUR  ;  fiiiiftaiittf  féminin  qai 
Il  eft  guère  uficé  qae  dans  le  difcours 
familier.  Frayeur  fubire  j  faifiAe- 
ment.  Lajoreftnct  du  prince  lui  caufa 
une  ttUe  Jouteur  que 

SOULIER;  fttbftanâf  mafculin.5a/^tf. 
ChaufTttre  qui  eft  ordinairement  de 
cuir«  qui  couYie  tout  le  pied  &  qui 

-  $*acraciie  par  detfoi.  Ce  cordonnier 
fait  mieux  lèsfouliers  d'hommes  que 
lesfouliers  de  femmes.  Les  petus  mai- 
if  es  portent  desfouliers  à  talons  rou- 
ges. Les  empereurs  Romains  char- 
geoient  leurs  Jouliers  de  plufieurs 
ornemens. 

On  dit  figurément  &  familière- 
inenc,  qu  tt/i  homme  na  pas  defou- 
tiers  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  fort  pau- 
vre* Ecpour  donner  â  entendre  qu  on 
lie  fe  loucie  point  du  tout  de  qnel- 
<iue  chofe  >  on  dit  proverbialement, 
qu  on  ne  s'en  foucie  non  plus  que 
de  fes  vieux  fouUers. 

SOULIGNÉ,  ÉE}  participe  paffif. 

f^Oyei[  SoULIGNBR. 

SOULIGNER  ;  verbe  a<îtif  de  la  pre- 
inière  con/ugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chantcr.  Tirer  une 
ligne  fous  un  mot,  ou  fous  plufieurs 
mots.  Onfouligne  dans  un  manufcrit 
^c  qu*on  veut  faire  imprimer  xn  ita^ 
Jique. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 

brèves  &  la  troifième  longue  ou 

brève,  f^oyeai  Vhrbi. 

SOULOIR;  vieux  verbe  qui  fignifioic 

autrefois  avoir  coutume.  Il  ne  s*eft 

Suère  ékt  qu'à  l'imparfait ,   comme 
ans  oecte  épiraphe  de  la  Fontaine 
faite  par  lui-même  j: 

Jean  s'en  alla  çpoune  il  étoic  veno  « 
Mangeant  Ton  fond  avec  foo  rcteiiu . 
Croyant  trétbr  chofe  peu  néceflaire; 
Quant  à  Ton  temps  »  bien  fut  le  dirpenfer, 
,    Deos  parts  ea  fit  »  dont  il  foidoii  paflèr  » 
l'aoe  à  dormir  de  l'aïKre  à  ne  des  faire« 
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SOUMELPOURi  ville  des  Indes 
orientales ,  au  royaume  de  Bengale» 
.  fur  la  rivière  de  Gouel  »  à  trente 
lieues,  nord,  d^Ougely» 

SOUMETTRE  i  verbe  aûif  ir régu- 
lier de  la  quatrième  conjugaifout 
lequel  fe  conjugua  comme  Mettre. 
Submittere.  Réduire ,  ranger  fous  la 
puiflance,  fous  l'autorité,  mettre 
dans  un  état  d'abaiCfement  &  de  ai- 
pendsiuce.  Alexandre  fournit  VA  fie  k 
fes  lois.  On  vint  à  bout  de  foumeitrc 
Ici  rebelles.  Il  fut  ajfe^  fage  peur 
foumettre  fa  raifon  à  fa  fou 

On  dit  j  fe  foumeure  aux  ordres  ^ 
à  la  volonté  de  quelquun^  pour  dire  t 
y  conformer  fes  aâions ,  fes  fenti- 
mens,  //  fut  obligé  de  je  foumettre 
aux  ordres  du  minière.  Nous  devons 
nous  foumettre  à  la  volonté  de  Dieu. 
On  dit  auflî  »  fe  foumettre  à  quel^ 
que  chofe  ,  à  fouffrir  quelque  chofe  ^ 
pour  dire,  s'engager,  confentir  ï 
iubir  quelque  peine.  Le  comptable 
s*efl  fournis  à  la  peine,  du  quadruple 
pour  les  omiffiçns  de  mette.  Je-  me 
foumets  à  tout  ce  que  vous  voudre:^ 
en  cas  que  les  chojes  f oient  comme 
on  vous  l'a  dit^ 

On  dit  encore  »  foumettre  une  chojk 
au  jugement  ^  à  la  cenfure  ^  à  la  cri" 
tique  de  quelqu'un;  pour  dire ,  s^len- 
gager  i  déférer  au  jugement  qu'il  en 
portera.  Ils  ont  fournis  la  décifion  de 
la  difficulté  au  jugement  de  deux.ar^ 
bitresm  Ilafoumisfon  traité  à  la  cen^ 
fure  de  la  Sorbonne.  Nous  nous  fou^' 
mettons  à  votre  déùfton. 

SOUMIS,  ISE^  participe  paffif. f^oy. 
Soumettre» 

SOUMISSION  ;  fubftamif  fémiain. 
Submijfïo*  Déférence  refpeâueufe. 
Il  n*a  jamais  manqué  de  foumiffion 
envers  fes  officiers.  Ils'ejl  tenu  dans  la 
foumiffion  où  il  devoit  être.  Il  a  tou^ 
jours  eu  une  foumiffion  parfaite  pour 
Us  préceptes  de  la  religion*  ha  fou^. 

C  c  c  c  i\ 
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miJJiQn  à  Li  yolcnté  de  Dicti  >  aux 
ordres  de  la  providence. 

Il  s'emploie  quelquefois  au  plo- 
riel,  pour  marquer  les  refpeâs qu'un 
infénenr  rend iceux qui  font  au-def- 
•  fus  de  lui.  //  n'exige  pas  les  foumif- 
fions  dues  à  /on  rang  &  à  fa  natf- 
fonce. 

Il  fe  prend  aufli  pour  les  démonf- 
trarions  refpeâueufes  dont  un  infé- 
rieur ufe  à  TcgarJ  d'un  fùpérieur , 
pour  appaifer  ion  indignation ,  pour 
lui  faire  facisfaâion.  Le  prince  vou- 
lut bien  agréer  les  fiumijjîons  du  cha- 
pitre.  Les  officiers  municipaux  furent 
chargés  de  porter  à  la  cour  les  fou^ 
miffions  de  la  bourgeoifie. 
Soumission  »  eft  aufli  un  terme  de 
pratique.  Âinfi'on  ait  faire  fa  fou- 
mijjion  au  greffe ,  pour  dire ,  com- 
paroître  au  greffe  d'une  juridic- 
tion ,  fie  y  faire  fa  déclaration  que 
l'on  ei^tre  dans  les  engagemens 
prefcrics  par  le  jugement. 

On  dit  aufli  en  termes  de  finance, 
faire  fa  foumijjion^  pour  dire,  offrir 
de  payer  une  certaine  fomme.  //  a 
fait  une  foumijjion  de  vingt  mille 
francs  pour  cette  charge. 
SOUPAPE  }  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Méchanique.  Efpèce  de 
couvercle  de  tuyau  qui  eft  fait  de 
manière  qu'il  •  ouvre  d'un  coté,  & 
que  de  l'autre  plu$  il  eft  prefle ,  plus 
il  bouche  exaÂement  l'ouverture  ; 
de  forte  qu'il  laifle  entter  un  fluide 
4ans  le  tuyau,  &  l'empêche  de  re- 
tourner, ou  bien  le  laiflè  fortir^  & 
Tempèche  de  rentrer. 

Les  foupapes  font  d'un  grand 
ufage  dans  les  machines  pnenmati- 

5|ues,  où  elles  font  ordinairement 
aires  de  morceaux  de  veffîe.- 

Dans  les  machines  i  vent  hidraa* 
Itques  ,  comme  aax  piftons  des 
pompes,  elles  font  ordinairement 
4e  cuir. 
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Quelquefois  elles  font  faites  d^ 
deux  morceaux  de  cuir  ronds  ren- 
fermés entre  deux  plaques  de 
cuivre. 

Quelquefois  elles  font  faites  de 
enivre ,  toujours  couvertes  de  cuir  j 
&  garnies  d'un  petit  refTorc  qttî 
donne  paflage  quand  il  eft  prefle 
fortement ,  &  qui  ramène  la  fou- 
pape  fur  l'ouverture  (i*tôt  que  U 
force  celFe  de  le  prefTer. 

L'ufage  des  foupanes  dans  Thy- 
draaliqoe  eft  principalement  nécef- 
fairc  pour  pouvoir  élever  l'eau  i 
une  hauteur  confidérable  par  le 
moyen  des  pompes:  en  effet,  la 
force  de  l'air  ne  pouvant  élever 
l'eau  qu'ï  la  hauteur  de  trente-deux 

Iûeds ,  il  eft  certain  que  fi  on  vou* 
oit  tranfporter  par  le  moyen  d'one 
pompe  fimple^  une  certaine  quantité 
d'eau  dans  un  lieu  élevé ,  on  ne  pour- 
roit  jamais  la  tranfporter  â  plus  de 
trente-denx  pieds  de  hauteur.  Oc 
les  foupapes  par  leur  folidité  &  leur 
conftruâion  font  deftinées  i  foute- 
nir  l'eau  qui  eft  audeflus ,  Se  par 
conféquenc  déchargent  pour  ainfi 
dire  l'atmofphère  de  la  force  qu'il 
faudroit  qu'elle  employât  pour  te- 
nir l'eau  en  équilibre  ou  pour  l'éle- 
ver ,  de  forte  que  le  furplusde  cette 
force  eft  employé  i  élever  une  nou- 
velle quantité  d'eau* 

On  a  cru  jufqu'â  préfent  qu*ols 
ne  pouvoir  donner  un  trop  grand 
diamètre  â  l'ouverture  des  loupapes 
des  pompes,  &  Ton  fe  fondoit  fut 
ce  principe  très- vrai,  qu'une  cer- 
taine quantité  d'eau  paflera  plu$:fa- 
cilement  pat  une  grande  ouverture; 
cependant  le  contraire  eft  fort  pof- 
fible  :  voici  l'éclairciflement  du  pa- 
radoxe. Si  la  fonâion  d'une  fou- 
{»ape  ne  confiftoit  qu'à  laifler  paflèr 
'eau  par  fon  ouverture ,  le  principe 
feroit  vrai  fans  difficulté  j  ;maisane 
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foufajpe  a  dew  aucrei^  fondions  k 
remplir. 

i^.  Il  faut  qu'après  avoir  laide 
palTer  Teau ,  &  dès  qu'il  n*ea  pztte 
plus 9  Qlie  retombe  &  ferme  le  paf- 
fage  p^r.  où  1  eau  eft  encrée  dana  le 
corps  4Je  pompe. 

a^  Il  faucqu'écanc  retombée  fur' 
fon  ouverture  qu'elle   ferme  elle 
porte  toute  la  colonne  qui  y   eft 
entrée. 

Pour  le  premier  effet,  il  lui  faut. 
une^  pefanteur  fpécifique  plus  grande  j 
que  celle  de  leau,  lans  quoi  elle 
ne  retomberoit  pas  malgré  la  réfif- 
tance  de  Teau»  comme  elle  le  doit 
faire.  Pour  le  fécond  efFec,  il  lui 
faut  une  foiidité  proportionnée  i  la' 
colonne  d'eau  qu'elle  foutiendra. 
Les  deux  effets  s'accordent  â  exiger 
en  général  la  même  chofe. 

Soupape,  fe  dit  auffi  d'un  tampon  de 
forme  conique  qui  fert  dans  un  ré-, 
fervoir  pour  boucher  le  trou  par  le- 
quel l'eau  peut  aller  dans  les  ca- 
naux. On  lève  la  foupapt  pour  faire 
aller  les  jets  Jteau. . 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troilième  très- brève. 

SOUPÇON  ;  fubftantif  mafculin.  Suf^ 
picio.  Opinion,  croyance  défavan- 
tageufe  accompagnée  de  doute. 

Les  foupçQUS,  dit  le  Chancelier 
Bacon,  (ont  entre  nos  penfées  ce 
que  font  parmi  les  oifeaux  les  chaa- 
ve-foutis  qui  ne  volent  que  dans 
i'obfcurité.  On  ne  doit  pas  écouter 
les  foupçons ,  ou  du  moins  y. ajouter 
foi  trop  facilemenic.  Ils  obfcurcif- 
fent  refprit,  éloignent  les  amis,  & 
empêchent  qu'on  agiffe  avec  aflu-> 
rance  dans  les  affaires.  Ils  répandent 
fans  cefle  des  nuages  dans  l'imagi- 
nation. Tyrans  de  l'amour  &  de  la 

.  confiance,  ils  rendent  les  Rois 
cruels ,  les  maris  odieux ,  l^s  fem« 

..  .  m«4  faûetfJt!?$  >  1^  ûiaîtres  iojuftes» 
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là  géfls.de  bien  tnfocîables  ^  &  Jl\(^ 
pofent  le;  (âges  â  la  mélancolie  &  à 
rirréfolution.    . 

Ce  défaut  vient  plutôt  de  Tefpric 
que  du  cœar ,  &  fouvenc  il  tronve 
place  dans  des  âmes  courageufes. 
Henri  VII,  Roi  d'Angleterre,  en 
e£b  un  exemple.  Jamais  perfonne 
n'a  été  plus  brave  ni  plus  foupçon- 
nenx  que  ce  Prince  ^  cependant  dans 
un  efptic  de  c^tce  trempe ,  les  (bup* 
çons  ne  font  point  tant  de  mal^  ils 
n'y  font  reçus  qu'après  qu'on  a  exa« 
miné  leur  probabilité  :  mais  fur  les 
efprits  timides,  ils  prennent  trop 
d*empire. 

Rien  ne  rend  un  homme  plus 
foupçonneux  que  de  favoir  peu.  On 
doit  donc  chercher  à  s'inftruire 
contre  cette  maladie.  Les  foupçons 
font  nourris  de  fumée,  &  croiuenc 
dans  les  ténèbres  \  mais  les  hommes 
ne  font  point  des  anges.  Chacun  va 
â  Tes  fins  particulières,  &  chacun 
eft  attentif  &  inquiet  fur  ce  qui  le 
regarde. 

Le  meilleur  moyen  de  modérer 
fa  défiance  eft  de  préparer  des  re- 
mèdes contre  les  dangers  dont  nous 
nous  croyons  menacés,  comme  s'ils 
dévoient  indubitablement  arriver, 
&  en  même  temps  dq  ne  pas  trop 
s'abandonner  à  fes  foupçons  y  parce* 
qu'ils  peuvent  être  faux  &  trom- 
peurs. \ 

Soupçon,  fe  dit  auffi  d'une  fiopple 
conjeâTure,  d'une  fimple  opinion 
que  l'on  a  de  quelque  chofe,  indé- 
pendamment du  bien  ou  du  tnaL 

•  jai  quelque  foupcon  de  l* avoir  vu.  Il 
y  aunfoupcon  de  petite  vérole  dans 
le  village* 

Les  deux  fyllabes  font  brèves 
au  fingulier  ;  mais  la  féconde  eft 
longue.au  pluriel. 

SOUPÇONNÉ,  ÉE;  participe  paffif. 
-  Voyt\.  Soupçonner. 
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SOUPÇONNER;  mbe  aâif  ié  la 
preittièfe  coQfugaifon ,  lequel  fe 
conjague  comme  CHAMXEa*  Su/pi- 
€aru  Avoir  aoe  croyance  défavan- 
>  tagenTeaccompagaécide  douce  loa- 
.  chant  qwlqa  on ,  toudiaiit  quelque 
ctu>£e«  On  le  foupfonnc  âHopoir  volé 
la  diamans  À  ccue  Dame*  (ht  les 

Soupçonner  ,  (ignifie  aaffi  avoir  une 
iimple  conjeâare ,  une  (impie  opi- 
nion coucfaanc  quelque  chofe  que 
ce  foie.  Jcfottpfonne  fuelle  a  envie 
de  fe  marier. 

Les  deux  premières  ff  Uabes  fonc 
brèves  ,  &  la  troiHème  longue  ou 
brève,  yoytt  Vbrib. 

SOUPÇONNEUX,  EUSEj  adjeaif. 
Safpiâofus.  Défiant ,  qui  eft  enclin 
i  foupçonner ,  qui  foupçonue  aifé- 
menc.  Les  gens  fcupfomteux  font 
d*Mn  commerce  difficM.  Je  ne  fais  ni 
jaloux  ni  foupçonnenx.  C'ejl  une 
femme  défiante  &  foupçotmeufe. 

COUPE;  tobftancif  féminin.  Potage, 
forte  d'aliment ,  de  mets  fait  de 
bouillon  &  de  franches  de  pain,  & 
qu'on  fert  â  l'encrée  du  repas.  // 
préfère  unefofipe  maigre  â  une  fùupe 
grafje.  Je  ne  mange  point  defoupeaux 
choux.  Il  faut  faire  unefoupe  au  lait. 
On  dit  dans  le  %le  familier, 
venei^  manger  de  ma  foupe^  firai 
demain  manger  votre  foupe  ;  pour 
dire,  venez  dîner  avec  moi,  j'irai 
demain  dîner  avec  vous* 

On  dit  d'un  cheval  de  poil  Uaoc 
cirant  fuc  l'ifabelle ,  qa'il  efi  feupe 
de  lait.  Un  cheval  foupe  de  lait.  < 

On  dit  auffi  d- un  pigeon  blanc  ti- 
rant fur  l'ifabelle ,  qu'i/  eft  de  plu- 
mage foupe  de  lait ,  que  c'eft  un  pi^ 
geonfoupe  de  lait. 

jS0uPB,fe  dit  auffi  d'une  tranche  de 
pain  coupée  fort  mince.  Une  foupe 
de  poiin.  lAette\  deux  ou  trois  foupes 
dans  ce  bouillon.  En  ce  feps  on  dit| 


tttilCat  là  foupe  i  pour  Aire,  coôjpec 
du  pain  par  tranche  pour  en  faire 
de  la  foupe. 

On  zppMefoupe  an  vîn^fcapi  au 
perroquet ^  de%  tranches,  dw  mor- 
ceaux de  pain  dans  du  vin. 

On  dit  provetbiateviefit  &  figu* 
rément ,  -cV/l;  eommi  àhefoupé;  pour 
dire ,  fort  ivre. 

SOUPËAU  i  fubftamif  mafculin  8c 
terme  d'Agriculture.  Morceau  de 
bois  qui  fert  à  tenir,  le  foC'  de  la 
charme  avec  l'oreille,  8c  qui  eft 
pofé  en  deflous. 

SOUPENTE-,  fubftamif  fémbin.  Af- 
femblage  de  plutieurs  larges  cour- 
roies coufues  lune  fur  l'autre ,  8c 
fervam  â  fouteoir  le  corps  d'un 
carroffe.  //  fai^  faire  venir  le  Bour- 
relier pour  ratcommoder  cette  fou-- 
pente. 

SoevaitTE,  en  termes  de  Méchanique^ 
fe  dit  d'une  pièce  de  bois  qui  rete- 
fine  à  plomb  par  le  haut  eft  fufpen- 
due  pour  fouteinr  le  treuil  8c  la 
roue  d'une  machine.  Telles  font  les 
foupentes  d'une  grue  reretme  par  la 
grande  moife  pour  en  porter  le  treuil 
6c  la  roue  à  tambour.  Dans  les 
moulins  i  eau  ces  foupentes  fehauf- 
fent  &  fe  baiflènr  avec  des  coins  8c 
des  crans  félon  la  crue  8c  décrue  des 
eaux  pour  en  faire  tourner  les  roues 
par  le  moyen  de  leurs  alluchons. 

SouftfNTB ,  fe  dit  auffi  d'un  retran- 
chement d*ais  foutcnu  en  l'air  8c 
pratiqtié  dans  une  cutfine ,  dans  une 
écurie  on  dans  cm  autre  lieu  pour 
loger  des  demeftiqoes.  Il  a  fait  foire 
une  foupeme  dans  la  cuifine  poar  y 
loger  la  Cuifiniire. 

On  appelle y^tt^^r^  de  cheminées 
une  efpèce  de  potence  ou  lien  de 
fer  qcH  retient  la  hotte  ou  le  faux 
manteau  d'une  cheminée  de  cui- 
fine» . 
•  Xii  première  fyJUbe eft  brèv«|la 
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fpcdnde  longue  ^  &  h  itoiGhmt  très- 
bràvc. 
SOUPER  ^  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Cœiutrc. 
Prendre  le  repas  ordinaire  du  foir. 
Pendant  U  Carême  on  ne  doit  pas 
fauper.  Àve\  -  vou^foupé  cb€[  luu  Je 
Jhuperai  demain  che\  elle. 

On 'appelle  familièremenc,  yôifpr 

fept  heures  j  un  homme  qui  foupede 

bonne  heure  «  &  par  excenfion  un 

iiomnie  retire  qui  ne  voit  perfoime 

le  foir«  C*ejl  unfoupefept  heures. 

La  première  lyilabe  eft  brève»  & 

,  la  féconde  longue  ou  brève.' ^qy^{ 

Verbe 
SOUPER/ ou  SOUPE}    fubftantif 
mafculin.  Le  repas  du  foir* 

Chez  les  Romains ,  le  (buper 
étoit  non- feulement  leur  principal 
repas t  mais  c'écoit  fouvent  un  re- 
pas préparé,  une  affemblée  de  toute 
une  famille,  an  rendez -vous  de 
plufieurs  amis.  Tout  y  étoii  con- 
certé de  manière  k  rendre  lel  cho- 
ies plus  commodes  &  plus  agréables 
à  ceux  qui  en  dévoient  ècre  »  rheu- 
ce  s  le  lieu,  le  fer  vice  »  la  dur^e^les 
accempagnemens  8c  les  fuites. 

Le  temps  de  ce  repas  éto&t  ordi- 
nairement encre  la  neuvième  8c  la 
.  dixième  heure  du  jow  fuiyanc  leur 
Q)aaière  de  compter»  &  félon  Ja 

*  ^&tre,  encre  crois  .&  quatre  heures 
après  oaidi  ;  en  forte  qull  rcftoic'du 
temps  foffifammenc  pour  là  digef- 
tion ,  pour  les  amufemens  j  &c^ 

Dans  les  premiers  temps ,  les 
Komains  otangeoient  fur  des  bancs, 

•  «  l'exemple  des  Lacédémcniens  \  en- 
fuite  ils  adoptècenc  Tu&gè  des  pe- 
tits lits  de  Canhage ,  qui  o  etoiânt 
pas  fort  cendres  :  enfin  Ms  vinrent  à 
manger  ûir  lesiits  les  plusmoUets, 

.  les  ^ua  yoluptiMixA  les  plus  ma- 
'    gotfiques^ 
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Lej  convives  fe  rendoîent  au 
foupec  à  la  fortie  du  bain  ^  avec  un 
habillement  qui  ne  fervoitqu*à  ceia» 
&  quiU  appeloienc  fynthefis ^  ef- 
pèce  de  draperie  qui  ne  tenoit  pref- 
que  â  rien ,  comme  il  paroic  Amt 
les  mii.rbres»  8f  qui  écoic  poornnc 
'  différente  du  palUurn  des  Grecs.   > 

On  ne  voit  point  qu  oh  <  ôrat  les 
fouliers  aux  Dames,  ni  qu'on  leur 
lavât  ou  parfumât  les  pieds  quand 
elles  venoient  prendre  part  à  la  fê- 
te \  mais  rien  n  éroir  plus  commun 
pour  les  hommes  r  on  avoir  raifon 
de  ne  pas  expofer  à  la  boue  &  â  la 
pondre  les  cto6ès  précieufes  donc 
les  lic5  de  cabie  étoient  couverts» 
On  préfencoit  de  Teaii  pour  les 
mains,  fie  même  pour  les  pieds  à 
ceux  qui  oe  ibrcoiem  pas  do  bain» 

Une  chofe  ^  pourra  paroître 
bizarre»  ceft  que  long- temps  aprè» 
Je  (iècle  d*Augufte  ce  n'écoit  pas  en- 
cyre  la  mode  que  Ton  fournît  des 
fer viectes  aux  cosviés  \  ils  en  ap-> 
portoient  de  chez  eux. 

Tout  le  monde  étant  rangé ,  or» 
plaçoit  une  coupe  devant  chaque 
convive.  On  faifoic  préfenter  i 
chacun  des  couronnes  de  fleurs  ou 
de  lierre,  auxquelles  on  fe  plaifoic 
d'attribuer  la  propriété  d'empêcher 
pat  leur  fraîcheur  Teffet  des  nimées 
do^  vin.  Après  s'ètte  fait  frotter  les 
cheveux  d'eflenqes  odorantes  ,  ils 
mettoient  ces*  couronnes  fur  leurs 
cètes,  &  ks  gaidoient  pendanc  tout 
le  repas.  On  leur  donnoit  en  même 
temps  une  lifte  de  cous  les  fervices 
&  de  tous  les  mets  qui  devoiciic 
compdfer  le  feftin. 

On  fervoit  enfuite  les  vian^^ 
non  pas  toujours  chaque  nlac  fiépu* 
rémenc ,  mais  fouvent  pluneursputs 
enfemble  fur  une  cable  portative. 

Leurs  (bupecs  étoient  poitr  Tor-. 
dinaire  à  trois  fervices  \  mais  c^V 
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.  qaefoîs  pat  un  furcroic  de  Donne 
chère  8c  /Je  magnificence  ,  on  les 
au^mentotc  |Ufqu*à  lept.  On  corn- 
tnençoic  d*abord  par  des  œufs ,  c*é- 
toic  un  des  mecs  du  premier  fervice. 
On  y  fer  voie  auffi  des  falades  de 
laicoes  8c  d'olives»  des  huîtres  du 
lac  Lttcrîn  ,  fi  renommé  chez  eux 
potir  la  bonté  de  ce  coquillage ,  & 
d'autres  chofes  pareilles  qui  poa- 
voient  exciter  l'appétit. 

Le  fécond  fervice  éroic  compofé 
du  rôti  &  des  viandes  les  plus  foli- 
des,  parmi  lefquelles  on  entremè- 
loic  quelques  plats  de  poiflon ,  dont 
.  ils  écoient  fi  grands  amateurs ,  que 
fans  ce  mets  on  n'auroit  pas  cru  faire 
bonne  chère. 

Le  troifième  fervice  confiftoit  en 
pâtiiferie  8c  en  fruits  de  toute  efpè- 
ce  :  rien  n'éroic  plus   magnifique. 

On  attendoit  ce  dernier  fervice 
pour  faire  les  dernières  libations. 
Ces  libations  confiftoient  à  répan- 
dre avant  de  boire  un  peu  de  vin  de 
la  coupe  en  Thonneur  de  quelque 
Divinité,  on  même  de  l'Empereur, 

Iiour  fe  montrer  bon  courtifan  quand 
a  République  fut  affujettie ,  ou  en 
celui  du  génie  de  la  perfonne  à.  qui 
on  vouloir  déférer  cette  diftinékion. 
C'étoit  le  temps  du  repas  où  la 
gaieté  des  conviés  paroiûoit  davan- 
tage* 

,On  commençoit  à  faire  courir 
les  ranccs..Le  maître  de  la  maifon 
:  faifoir  apporter  une  coupe  plus 
grande.dc.  plus  riche  que  les  autres, 
qu*on  appeloit  cupa  magijlra  ,  la 
principale  coupe  pour  boire  à  la 
ronde  les  fanrés  des  perfonnes  qu'on 
ichérilloit.  Quand  c'étoit  celle  d'une 
majcrelfe  »  fouVent  par  galanterie  on 
obligeoit  de  boire  autant  de  coups 
que  fon  nom  avoir  de  lettres.  On 
eUfoit  fiuOt  fouvent  un  Boi  du 
^ftiOf 
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'  *I1  y  avoir  des  domeftîqties  dont  \k 
fondlion  étoit  de  préfider  à  l'arran- 
gemenr  des  plats ,  &  qui  tenoienc 
lieu  de  nos  maitres-d'hocel  \  d'autres 
pour  avoir  la  diftribution  des  vins» 
&  d'autres  pour  couper  les  viandes; 
ils  faifoieiK  là  fonâion  de  nos 
écuyçrs  tranchans  ;  il  y  en  avoir  tnc- 
mequi  pendanrl'été  nefaifoient  que 
chafiet  les  mouches  avec  de  grands 
éventails  de  plumes  garnis  d'ttn 
manche,  comme  quelques  bas  re- 
liefs antiques  nous  les  repréfentent. 

On  fe  lavoit  quelquefois  les  mains 
aufii  fouvent,  que  les  fervices  ya- 
rioienr}  fi  on  fervoit  un  poifibn  ou 
un  oifeau  de  quelque  prix  &  de 
quelque  rareté  fingulière,  on  l'ap- 
portoit  au  fon  des  flûtes  èc  des  haut- 
bois \  l'allégrefTe  redoubloit  ainfi 
que  le  vin  de  Falerne  qu'on  faifèic 
rafraîchir  dans  des  vafes  d  or ,  &Ue 
maître  du  feftin  fe  croyoit  ampte- 
ment  récompenfé  par  les  acclama- 
tions de  toute  l'alfemblée. 

La  bonne  chère  n'étoit  pas  le 
feul  ptaifir  des  foupers,  la  mufique 
en  faifoit  fouvent  partie }  on  y  ad- 
nieitotrdeschanteufe6&  des  joueurs 
d'inftrumens  ,  ou  bien  les  conviés 
eux-mêmes  y  fuppléoienr;  on  y  ap- 
peloir  aufli  des  danfeufes,  des  liii- 
mes,  des  panroAiimes  qui  faifoienc 
des  fcènes  muette»,  &  4'a(utres  fer- 
res de>genrdont  te  ménet  étoir  kle 
débiter  des  céntè^  pUifahs  pf^Mir 
amnfer  la  compagnie  ;  on  y  lifôit 
fouvenr  des  ouvrages  d'efpric  :  enfin 
oA  tâchoit  de  rtfflèndbier  tout  ce  qui 
pouvait  divettîtf  <&  iflâirei'  lès  fi^nfs. 

En  France,  le^remps  du  fotiper 
eft  aujourd'hui  à'^dix  heufes  i  la 
Cour,  &' dans  lesP grandes  Maifdns 
de  Paris  ;  dan^  le  Quinzième  fié- 
cle ,  fL  même  fous  fa:  minorité  de 
Charles  IX,  ctétoic  J'ufage^â  Ha 
Cour  de  francç  de  fonp^r*  ^  ^x 

heure* 
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lieares  da  foir ,  ôc  de  ^ner  i  onze 
-éa  aiacin«  11  n'écoic  que  haie  heu* 
xes  qaand  (e  Dac  d'Orléans  fuc  af- 
faflSné  le  1 5  Novembre  1 407 ,  & 
cependant  à  cette  heure  il  avoir  dé- 
jà foupé  avec  la  Reine* 

«On  dit  abfolument,  aller  au  feu- 
per  ,  revenir  du/ouptr;  ce  qui  s'en- 
tend toujours  chx  fouper  du  Roi. 

On  die  dans  cette  même  accep- 
tion ,  aveif  vous  iti  au  fouper? 

SOUPESÉ  ,ÊE ,  participe  paffîf.  Fçy. 
Soupeser, 

SOL/PESER^  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comcne  Chanter.  Lever  un 
fardeau  avec  la  main  ,  &  le  foute- 
nir  pour  juger  â  peu  près  combien 
il  pèfe.  Soupefei  un  peu  ce  foc,  & 
vous  verrçi  s'il  ejl  au£i  léger  que 

'     vous  le  croye\* 

SOUPIÈRE  ;  fubftantif  féminin*  Sorte 
de  plat  plus  creux  que  les  plats  or- 
dinaires y  qui  a  deux  anfes ,  &  dans 
lequel  on  iert  la  foupe. 

SOUPIR  ;  fubftantif  mafcurm.  Sufpi- 
rium.  Refpirâtion  plus  force  &  plus 
longue  qu'l  l'ordinaire,  caufée  fou- 
vent  par  quelque  paiSon,  comme 
l'amour ,  la  triftede ,  &c. 

Lorfqu'on  vient  à  penfer  tout-â- 
coup  â  quelque  chofe  qu'on  défire 
ardemment ,  ou  qu'on  regrette  vi- 
vement »  on  retient  un  treflfàille- 

,  menç,  ou  ferrement  intétieurj  ce 
mouvement  du  diaphragme  agit 
fur  les  poumons,  les  élève  &  y 
occafionne  une  infpiration  vive  & 
prompte  qui  forme  le  foupir  ;  lorf- 

Siue  l'ame  a  réfléchi  iur  la  caïke  de 
on  émotion,  ic  qu'elle  ne  voit  au- 
'     cun  moyen  de  remplir   fon  defir , 
-    ou .  de  faue  ceffer  f^s  reçcets ,  les 
jfoupirs  fe  répètent ,  la  trifteife  qui 
eft  U  douleur  de  l'ame  »  fuccèdeà 
fes  premiers  mouvement, 
s,        Lorfque  cette  douleur  de  l'ame^ 

ToM  xxyi. 
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'  eft  profonde  &  fubitéj  elle  faic 
couler  les  pleurs  :  fi  l'air  entrée  dans 
la  poitrine  par  des  fecouflTes  »  il  fe 
fait  plufieurs  infpirations  réitérées 
par  une  efpèce  de  (ecoulfe  involon- 
taire }  chaque  infpiration  fait  vun 
bruit  plus  tort  que  celui  duyôa- 
pir.  G  eft  ce  qu'on  appelle  yàiig^/or. 
Les  (anglots  fe  fuccèaent  plus  rapi- 
dement que  les  foupirs ,  6c  le  loa 
de  la  voix  fe  fait  entendre  un  peu 
dans  le  fanglot. 

En  parlant  d'une  fille  »  d'une 
femme  dont  quelqu'un  eft  fore 
amoureux ,  on  dit  ^  que  c'eft  l'oijee 
de  fes  foupirs*  \ 

On  appelle  dernier  foupir^  le 
dernier  moment  de  la  vie.  //  leur 
demeura  fidelle  jufquà  fon  dernier^ 
foupir. 

On  dit ,  rendre  le  dernier  foupir  ; 
les  derniers  foupirs  ;  pour  dire  , 
mourir.  Et ,  recevoir ,  recueillir  les 
derniers  foupirs  de  fon  ami^  pouc 
dire ,  l'affifter  jufqu'â  la  mort. 
Soupir,  en  termes  de  Mufique,  fe 
dit  d'une  paufe  du  tiers  ou  du  q^arc 
d'une  mefure.  Il  faut  avoir  foin  en 
chantant  de  marquer  ces  foupirs. 

Il  fe  dit  aufli  de  la  figure  en  for*« 
me  de  virgule  ^  qui  marque  l'enr 
droit  où  1  on  doit  faire  un  Toupir, 
Le  foupir  efi  ainji  marqué  o« 

Le  r  final  ie  fait  toujours  fenr 
tic 
SOUPIRAIL;   fubftantif  mafcuiin; 
Oaverture  que  1  on  fait. pour  don- 
ner de  l'air ,  pour  donner  du  jour  jl 
une  cave  ou  à  quelque  autre  lie  a 
fouterrain.  Fmre  unJoupiraiL  Bou^^^ 
>cher  les  fûupiraux. . 
SOU  PlRANXy  fubftantif  mafcqlin 
du  ftyle  familier.  Amant.  C'ejl  um 
de  vos  foupirani. .      , 
SOUPIRER  'y  verbe  neutre  de  la  pré^; 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
juguacoaune  CnkHT^K.Sufpir^aru 

Ddàd 


•« 


•57^        \sot; 

Pooffer  des  foupirs ,  faire  des  £30* 
,  pirs*  X^^  amans  cherchent  la  foli^ 
mde  pour  foupirer.  Elle  pleure  »  elle 
foupire  continuellement  depuis  le  dé- 
part de  fon  amant.  Soupirer  de  re^ 
.    gret ,  d'amour  j  de  triftejje* 

On  die,  (\VLUtt  homme  foupîre 
pour  une  fille  ^  pour  une  femme  ;  pour 
dire  9  quli  en  eft  amoareax.  Quand 
d'une  égale  ardeur  fan  pour  Vautre 
Cnfoupire* 

On  dit  auffi  d*an  avare,  qu*/V 
fUifoupire  que  pour  les  richejfes, 
Oo   die  proverbialement ,  caur 
^  .  qui  foupire  n'a  pas  ce  qu'il  defire. 

Soupirer  ,  fignifie  quelquefois  déli- 
rer ardemment ,  rechercher  avec 
paffion.  Et  en  ce  fens  il  eft  ordinal* 

'^  rement  fuivi  de  la  prépolition  après. 
Il  y  a  deux  ans  quÙfoOpire  après 

-  iàfin  de  cette  affaire.  lia  long  temps 
foupiré  après  ce  mariage. 

Soupirer  ,  eft  quelquefois  aâif  dans 
le  figuré  ;  mais  alors  il  n'eft  ufité 
qu*en  pocfie. 

Ce  n'écoic  pas  jadis  fur  ce  ton  rtdicalc  j 
^       Qu*amoar  diâoic  les  vers  que  foupirott 
Tibullc. 

BOXLEAU. 


Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  longue  ou 

-;•  brève.  Voye\  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  (è 
terminent  par  un  e  féminin  \  ont 
la  pénultième  fyllabe  longue. 

jSOUPLE  \  adjeAif  des  deux  genres. 

u    Flexibilis.  Flexible ,  maniable  >  qui 

•    fe  plie  aifément  fans  fe  rompre, 
fans  fe  gâter.  On  rend  les  peaux 

%    fouples  en  les  maniant.  Les  jeunes 

*,*.  branches  des  arbres  font  ordinaire- 
ment  fouples.  Le  faule  eft  fort  fouple. 

'•SoyPLB,  fe  dit  auffi  des  perfonnes  & 
de  certains  animaux.  Ce  danfewr  eft 

.  .  bien  fouple.  Il  faut  qu'il  ait  le  sçrps^^ 
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bien  fouple  ,  les  reins  bien  fatales 
pour  faire  tous  ces  tours.  Lejinge  a 
les  membres  fouples. 

Souple  ,  fignifie  ngurément ,  docile  » 
complaiiant ,  fournis ,  qui  a  l'hu- 
meur accommodante ,  Tefprit  flexi- 
ble aux  volontés  d'amrui.  Il  faut 
qu'un  courtifan  ait  tefprït  fouple. 
S'il  eût  été  moins  fouple ,  //  nauroU 
pas  obtenu  cette  place. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
tément  >  qu'«/i  homme  eft  fouple 
comme  un  gant  ;  pour  dire ,  qu'il 
s'accommode  i  tout  ce  ou  on  veut^ 
&  foovent  cela  s'entend  en  mau- 
vaife  part ,  pour  fignifier  une  com* 
platfance  fervile. 

SOUPLEMENT  i  adverbe.  D'une 
manière  fouple ,  avec  foupleflè^  Se 
conduire  fouplemènt. 

SOUPLESSE  i  fubftantif  fénriinin. 
Corporis  agilitas.  Flexibilité  de 
corps ,  facilité  à  mouvoir  fon  corps^ 
i  le  plier  comme  on  veut.-^vcir 
une  grande  foupleffe  de  corps.  Il  faut 
une  certaine  foupleffe  de  mainjpoUr 
jouer  des  gobelets.  L'écureuil  eft  un 
joli  petit  animal  qui  a  beaucoup  de 
foupleffe.  Ce  cheval  n  a  point  de  fou" 
pleffe  dans  les  jambes.  La  langue  eft 
un  tiffu  de  petits  mufcles  &  de  nerfs 
fi  fouples  ^  quelle  fe  replie  comme 
unferpent  avec  une  mobilité  &  une 
foupleffe  admirables. 

Souplesse,  fe  dit  aufii  fignrément, 
&  fignifie ,  docilité  j  complaifance  , 
foumiffion ,  flexibilité  aux  volontés 
d*autrui.  La  vie  d'un  courtifan  eft 
une  étude  continuelle  de  foupleffe.  Oh 
ne  fauroit  croire  jufquoù  va  lafou^- 
plejjè  des  gens  de  Cour,  quand  il 
s'agit  de  s'infinuer  dans  Vefprit  du 
Prince.  La  foupleffe  tient  un  peu  de 
la  fourberie. 

On  appelle  figurément ,  tours  de 
foupleffe  ,    des    moyens    fubtils  » 

.  ..adroits  y  aciifiâeax  ^  dont  ou  fe 


SOI? 

"^    fSrt  pour  arriver  à  fe$  Sn$/ Tt  fo 

mille  tours  de  fouplejfe  pour  obtenir 

'     cette  place.  Je  ne  ferai  aucune  affaire 

avec  lui ,  parcec^ueje  crains  fes  tours 

de  foupleffe. 

Voyez  Ai>R8SS«  i  poar  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftingoenc 
'    fouplejjfcy  &c. 

SOUQUENlLLEj  fubftantif  fémi- 
nin.  Sorte  de  furtour  fort  long  , 
fait  de  grolFe  toile,  &  qu'on  donne 
ordinairement  aui  cochers  &  aux 
palfreniers  pour  s'en  couvrir  quand 
^     ils  parent  leurs  chevaux.  Il  faut  une 

fouquenille  à  ce  palf renier. 
SOUR  \  ville  ruinée  de  la  Turquie 
d'Aile  dans  la  Syrie.  C'eft  la  même 
qui  fut  autrefois  &  fameufe  fous  le 
nom  de  Tyr.  Voy.  Tyr. 
SOURBASTIS  ,  ou  Sourbassis  ;  on 
donne  ce  nom  dans  le  commerce 
aux  foies  de  Perfe  les  plus  fines 
&  de  la  meilleure  qualité  de  toutes 
celles  qu'on  tire  du  Levant. 

Il  y  en  a  de  blanches  ir  àt  jau- 
nes,  mais  toutes  ordinairement 
grèges  ôc  en  matajjes.  Leur  pliage 
eft  en  maffes ,  &  chaque  balle  con- 
tient cent  vingt  maUes. 

Le  plus    grand  commerce  s'en 
fait  a  Smyrne,  où  elles  font  ap- 
'    portées  de  Perfe   par  caravannes. 
On  en  tire  auffi  d'AFep  6c  de  quel- 
'  quès  autres^' échelles  du  Levant»  11 
en  vient  encore  une  affez  grande 
quantité  par  le  retour  des  vatfleaux 
que  les  nations  d'Europe  envoient 
dans  le  golfe  perfique. 
Gamrou,  autrement  Bender-A- 
•     baflî ,  eft  le  port  de  Perfe ,  oii  elles 
fe  chargent  ,  &  où  elles  font  con  - 
duites  alfpahan  fur  des  chameaux 
qui  en  portent  chacun  deux  bal- 
les. 
SOURCE;  fubftantif  féminin.  L'eau 


*3 


ai  commence  i  fourdre ,  à  forcir 
terre  en  certain   endroit  pour 
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continuer  fou  cours  ;  oo  l'endroit  j» 
le  lieu  d'où  i'eau  fort»  //  y  a  une 
fource  abondante  au  pied  de  la  mon^ 
tagne.  Le  Rhin  a  Ja  fource  dans  le 
pays  des  Grifons.  Nous  remontâmes 
le  fleuve  jufqu  à  fa  fource. 

En  parlant  d'un  pays  abondant 
&  fertile  en  certaines  chofes  qu'il 
communique  à  fes  voifins  ou  ilux 
autres  j  on  dit  figurémenr,  qui/ 
en  eft  la  fource.  La  Bourgogne  eft 
la  fource  du  bon  vin.  Le  Bréfil  & 
les  Etats  du  grand  Mogol  font  Icm 
fources  des  diamans  &  autres  piei^res 

précitufes. 
Source,  (ignifie  figurément ,  le  prin- 
cipe ,  la  caufe ,  l'origine ,  le  pre- 
mier auteur  de  quelque  chofe ,  d'où 
quelque  chofe  procède»  L'intérêt  eft 
la  fource  des  procès.  Cette  héréfiefut 
la  fource  d*unè  longue  &  cruelle  guer-* 
te.  Il  faut  alkr  à  la  fource  du  maU 
Cet  Auteur  a  puifé  dans  les  meilleure^ 
fources. 

Figurément  en  patlant  de  ce  qii*u- 
ne  perfonne  dit  ou  écrir  d'une  ma« 
-nière  facile  &  naturelle,  &  con^ 
fprmément  à  fon  génie  j  au  carac- 
tère  de  fon  efprit ,  aux  fentimens 
de  fon  cœur ,  on  dit  ^  que  cela  coule 
de  fource.  Il  écrit  facilement  ^  eela 
coule  de  fource. 
SOURCIL  5  fubftantif  mafeulin.  Le 
poi^qui  eft  en  manière  d'arc  au  bas 
du  fronr,  au  dedus  de  l'tcil.  La 
partie  qui  répond  au  grand  angit 
de  réeil ,  s'appelle  la  tête  du  four* 
cil  i  ôc  celle  qui  eft  voifine  du  petit 
angle  ,  la  queue.  Les  fôurcils  ont 
deux  mouvemens:  par  le  premiîer, 
leurs  tètes  fe  rapprochent  l'une*  de 
l'autre ,  &  la  peau  qui  eft  dans  l'in- 
tervalle fe  ride.  Par  ce  mouvement 
on  écarte  la  trop  grande  clarté  du 
jour ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  que 
l'on  fronce  le  fourcit ,  quand  on 
eft  ébloui  par  une  lumière  troD^  vi- 

Dddd  i| 
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ve.  Par  le  fécond  j  ils  font  pot  tés  1 
en  Iiaut.  Leur  ufage  eft  d'écatcer  U 
fueur  qui  coule  le  long  du  front  » 
&  de  l'empccher  de  tombée  dans 
les  yeux. 

On  dit ,  fe  faire  Usfourcih  ;  pour 
dite  9  les  accommoder  »,  les  ajufter. 
On   dit  figurémencj  froncer  le 
fourcil  ;  pour  dire  »  fe  fâcher^  mon- 
trer qu'on  n'eft  pas  content.  Si  vous 
luivarle^  de  cette  affaire  y  ilfronura 
U  fourcil. 
SOURCILIER,  lÊREj,  adjeftif  & 
terme   d*Anaeomie.  Il  fe  dit  des 
parties  relatives  au  fourcil.  Le  muf- 
de  fourcilier  a  fon  attache  fixe  â  la^^ 
partie  moyenne  &  intérieure  du  co« 
ronal  «  &  va  f  e  perdre  à  la  peau 
qui  foucient   le  (burcil.  U  fert  a 
,  abaiâer  le  fourcil ,  à  l'approcher  de 
l'autre  fourcil ,  &  i  froncée  la  peau 
au-de(rus  du  nez. 
SOURCILLER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  confugaifon  ,   lequel   fe 
conjugue  comme  GHANTBa.  Super- 
éilia  movere.  Remuer  le*  fourcil.  II , 
n'eft  guère  ufité  qu'avec  la  iiégati- 
ve.  Jquu  l'ajfemhlce  tuiçuta  fiins^ 
fourcilier- 

Et  l'on  dit ,  qn*un  homme  a  écoute 

unemauvaife  nouvelle  fans  fourcilier, 

qu'i/  n'a  pas  fourcillé  quand  on  lui  a 

'    prononce  j on  Arrêt  ;  pour  dire  y  qu'il 

n'a  lai  (Té   pa^oure    alors,   aucune 

marque  d!aitération  fur  le  vifage. 

SOURCILLEUX  ,  EUSE  j  adjeaif. 

Superbuu  II  ne  s'emploie  que  figu- 

'    xémem  &  poëciquemenc  »  pour  di« 

xe  3  haut  y  élevé  :  &  il  aeft  guère 

en   ufage  que  dans    ces  phrafesv 

monts  fourcilleux.    Montagnes  four* 

ciUeufes.  Rochers  fourcilleux.  Roches^ 

-    fourcilleujis. 

On  prononce  fourcHieux. 
SOURCROUTE ,  ou  Savbrkrout: 
fabftancif  féminin.  On  appelle  ainu 
un  mets  fort  en  ufage  en  Allemar 
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gne ,  8c  dont  la  bafe  eft  du  choin^ 
aigri.  Pour  préparer  la  fourcronre  ^ 
on  commence  par  couper  des  ckous 
blancs  en   uanches    extrêmement 
minces  :  les   Allemands  ont  pour 
cet  ufage  une  planche  fgite  comme: 
un  rabot  ».  *& jearnie  d'un  fer  tran«* 
chant  :  en  pa^nt  le  chou*  fur  cette- 
efpèce  de  rabot  j  il  fe  coupe  ert 
tranches  minces»,  qui  font  reçues 
dans  un  baquet  qui  eft  aa-  deflbus. 
du  rabor.  Lorfou'on  en   a.  amafTé- 
une  quantité  fumfante  »  on  met  ce 
chou  ainfi  coupé  dans  des.  barrils  » 
on  en  fait  des  couches  que  l'on  fan-* 
poudre  avec  du-  feL   &  quelques 
grains  de  genièvre  y.  Se  quand   le: 
barril  eft  plein»  on  le  couvre  d'une 
planche  j  &  l'on  inet  un  poids  par^ 
deflus  y,:  afift  que  le  ohou  coupé  foie 
preflé  fortement.  On  met  le  tour 
dans  une  cave ,,  &  on  le  laide  fer* 
menter  pendant  quelques  femaines». 
Lorfqu'oo    veut  en    manger ,    on 
lave  ces  cfa^oux ,  &  on  les  rait  cuire: 
avec  du  petit  falé,  ^es  faucilles,^ 
des  perdrix  ».  6c  telles  autres  vian- 
des que  Ton  veut.  Ce  ragoût  eft  fort 
eftimé  des  Allemands^  il <fe  ferc 
fur  la  uble  des  plus  riches ,  com*^ 
me  fur  celle  des  plus  pauvres^  Le» 
éttaneers  ont  de  la-  peine  à  y  pren- 
dre du  goûr;  cependant  ce  ragouc 
paroi t  fort  utile  pour  les  gens  de 
mer  y  dansi  les.  voyages    de  long: 
cours. 
SOURD,  ODRDE;  adjeâif.  Sur^ 
dus.  Qui  ne  peut  ouïr ,  par  le  vi^ 
ce ,  le  défaut ,  L'obftruâion  de  l'or- 
gane  de  l'oaie.  Son  mari  ejifourd^ 
Sa-  fille  efl  devenue  fourde». 

Oa  die  figurémenr ,  qu'irif  hom* 
we  efi  fourd  aux  prières  y  aux  cris  ^ 
aux    raifons  y   aux    remontrances  ^ 

Sour  dire  ,  qu'il  eft  inexorable ,  ia> 
exible    aux  prières,  aur  cti%  p 

&C». 
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On  dît  provetbuleœenty  eîï  car- 
lanc  d*un  nomme  qui  fait  femblanc 
de  ne  pas  entendre  une  proportion 

3a'il  entend  très^bien  ,  mais  qui  lui 
épiait  j  c\nil  nejl  de  pire  jburd, 
•  qu'/7  n-ejl  poinê  4c  pirejourd  que 
.  ^aùtiqui  r^e  veut  pas  ertundrc^ 

On  dit  pcaverbialeniQDC  9  faire 

:.  iefoi^d  ^  faire  la  fourde  oreille;  pouï 

dire ,  ne  vouloir  pas  entendre   à 

quelque   pcopofition ,    ne   vouloir 

.   point  fe  rep4(6  à,  une  remontrance. 

Quand  on  lui  parle  de  cela,^  il  fait 

.    la  foiifdc  oreiUe^ 

Il  fe  prend  a^dî  fubftancivemént. 
Un  fourd.  Unejourie. 

On    die  familièrement,    qu*iiit 

homme  frappe  comme   un    fourd  \ 

pour  dire,  qu^il  frappe  fans.me- 

,;  \Utt  *  fànapipé.      : 

Sçiu^D^  fedit  auflide  ce.^taines  cho- 

fes  ,  pour  marquer  qu'elles  ne  re- 

.    tentiflent  pas    autant  qu'elles  de<* 

▼roienr,  qu'elles  ne  rendent  pas  un 

-   fon  auifi   fort   qu'elles  devroient. 

:    Cette  Eglife  efi  foufde.  Ce  luth,  ejl 

fourd.  Une  voix  fourde^  * 

:        Ç>ïKk^f^^  bruit  jourd,^  OO:  bitm 

.    m\  â'eft  pas  éclatant*  Ùfort^  ttn  bxuk 

.   foârd^  on  entend  um,brukfot^rd  qui 

.   fort  de  cette  caverne^  Et  loo  dit  figu- 

'    léoient ,  il  court  un  bruit  fourd  ; 

1    poitf  dire  » .  qii'oo  fe  dit  i  loreflte 

.   une  npaveÙe  qm  n'eft  pis  encpre 

:    publique  ni  ^ertain^^         .*, 

Ott  appelle  douleur  fourde ,  une 
.   douleur  interne  qui  n'eft  pas  ài« 
guë. 

On  appelle  limejhurde ,  we  lime 
t  faite  eûr^s  poi^r  limer  oa  couper 
.  le  fer  (ans/aire  beaucoup  d^  bruit. 
4  £t  %aiément.»  .,qn  a^efle  lime 
fourde ,  une  perfoniie  qui  parle  peu , 
.  te  qui  cache  qiielque  malignité 
.   dans  fon  ame« 

On  appelle  lamernc  fourde  ,  une 
Ibrte  dé  lanterne  ^Cai;e  de  .^Ue  fai- 
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*ori  ;  que  celui  qui  la  porte  voit. 
fans  être  vu ,  &  qu'il  en  cache  en-- 
tièrement.  la  lumière  quand,  il 
veut. 

Oh  dit ,  fourdes  pratiques  ,  pra^ 

,  tiques  fourdes  ,  fourdes  menées ,  me^» 

nfies  fourdes  ^  pour  dire  ,  pratiqjiea 

cachées ,  menées  fecrètes.  Il  fe  prend 

en  mauvaife  part. 

En  Marhématique  on  appelle 
quantités  fourdes  ^  Iqj^  qvL^niités  in- 
(CommenAuables ,  c'eft-xdire ^qui 
ne  ,peuv€;nt  ecre  exprimées  exafte- 
ment  »  ni  pat  des  nombres  entiers^ 
np  par  des  fraâioai. 
.  Les  Mathénsiaticiens  ont  coutU'* 
n>e  de  marquer  la  racine  demandée 
des  quantités  fourdes  en  les  faifanc 
précéder  du  figne  radical  V^  t  ainfi 

.    V  '  2  fignifie  la  raciae  carrée  A^it 

*    &  y  y  "T?  ou  V^ Jj  )  16  figfifie  la 

racine  cubique  de  i6>.Ces  racines 

font  appelées  proprement   des  ra«^ 

ânesjourdés ,  â  cauCe  qu'il  eft  im- 

>    pofCble  de  les  exprimer  en  nombres 

'  ^  exigeaient ,  car  on  ne  fauroit  affi-* 

1  gher  d^  hombrfe  entier  €mi  fraction- 

naitei' lequel  thuttiplié  par  lui-œc- 

n^e<pfpduife-  2  ^  ou  bien,  un  nono»^ 

bie,    lequel    ttïtftttpliÀ    cubique-- 

nAent,  puifTe  jamais  produire  16, 

Il  y  a  au(C  un  autre  moyen  fort 

eti  ufage  afu|burd*hui  d'esprimer  Jes 

racines ,  fans  fe  fervir  des  fignes  ta- 

'  dicatfx  :  on  a  i'ecouriaitix  expo(àn$* 

;  Ainfi  ,  comme  jc  *  ,  ;c  ^ ,  *  * ,  fi- 

•  gnifient  le  quarté ,  le  cube  »  8c  U 

cinquième  puiflance  de  x;  de  me* 

me  aufli x{  ^  x{^  Xj^xj^ figni-^ 

-'fient  la'  racine  carrée  »  cube,  &e^ 

SOURD  ^*  voyei  Saiamandrx» 

koURDAUD,    AUDE,   fubftantif 
du  (Lyle  fstmilier.  Celui  ,  celle  qui 
,  n'^entend  qu'avec   peine.  Cefl  un 
.  fourdaud^ 


Sourdement  ;  adverbe.  D*une 
manière  ffourde,  peu  retenti  (Tante, 

*'  qui  fjtir  peu  dei*  bruit.  Lê^  tonnerre 
grondait  Jourdement. 

•SouaDEMEKT,  figntfie  figurément^ 
id*\ine   manière  lecrette  &    cachée. 

':    On  pdrie  fourdtment  dt  '  cette    fup-  1 


vscu 

r):tf  :  pendant  (on  reflukjionânnofc 
l'endroit  où  font  les  fburdoni,  Wr 
les  trous  qui  parotftènc  au  •  denus 
d^euz  ;  mais  mieux  encore  par  mne 
infinité  de  petits  jets  d*eau  qu'on 
voit  paroître  fur  tout  le  ter  rein , 
â  plu«  de  deux  pieds  de  ^iftaiiee. 


threi'  Ce  traité  fut  -fait  fourdemènt.  1  SOURDRE  ;  verbe  neutre  irrégulier 


U  Ambajjadeurnégocioit  four4ement. 

SOURDINE  ;  fubftantif  féminin. 
Petit  inftrument  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent, qu'on  applique  au  chevalet 
du  violon  ou  du  violoncelle  ,  {I6ur 

'  '  rendre  les'fôns  plus  fôurds  &  fil  us 
foibles,  en  interceptant  &  gênant 
les  ^vibrations  du  corps  entier  de 
rinftrument.  La  foUrdine  en  af- 
foiblifTant  les  fons,  change  leur 
timbre ,  &  leur  donne  un  caraâère 
'extrêmement  attenidriflant  '&  trifte. 
'  il  7  a  auflii  de^  fourdines  pour 

'   Jes  cors  d^  cliatT^ ,  pour  le  clave- 

Dans  une  montre  à  répétition , 

oir  2Lp}^\\e  fourdinc  y  un  retfort  qui 

étant  poudié ,.  retient  le;marteâ^u, 

&  J'empeohe  de  /i;appe(  fur  )e  cim- 

..bre  ou  fui  la  bg^fî^e  la  rpQntr^. 

iA  LA  SouRoisB  ,  fee.  dit  adv^rbéale- 

-t^roeht;,   ôgurément    &    fan;iilière- 

.  ment. pour  figmtier,  avec  peu  Je 

brnir,  (ecrçttement*  //  partit  à  la 

fourdine^  Cette  affaire  fe  fit  à  la  fqur- 

SOURDON;;    fubft^tif  '  mafculin. 

-  <i Coquillage. biv|ilv)Çi  plus  Convexe 
.  '  fie  pins  petit  que  U  palourde }  fa 

longueur  eft  d'environ  quatorze  li- 

-  gnes  »  &.  fa  largeur  de  dix.  Cette 
xoquille  eft  cannelée  4pn5iHidina- 
lement  a  fon  extérieur  ,  blanche 
&  liiTe  en  dcdans>  exceptai  au  bord  ; 
cet  animal  Itnce  &  ^ttué  de  iVavi 
par  deux  tuyaux  très*courts  \  il 
s'enfonee  peu  avant  dans  le  fable  > 
cependant  il  en  eft  couvert  etiriè- 
rement  »  quand  la  mer  s*eft  r^i- 


deia  quatrième  confugaifon.  Soitir 

de  terre.  Il  ne  fedit  que  des  eaux. 

L' eau  fourd  du  pied  de  la  montagne. 

'  On  voydt    l'eau  Jourdre  de  toutes 

'  paYti.  X.    .    ^  *  ; 

Il  n'eft  ufîté  jk'\  rinfinitif  te  l 

*  la  trotfième  per(onné  du  préfent  de 

l'indicatif.  .         ' 

SOURË  ;  petite  ville  de  Portugal  dans 
TEdreftiadure  ,  i  dnq  lieues  j  fud^ 

•  de  Coinfibre.'  »  •    •••   ' 
SOURICEAU  \  fttbftâh^F  maftuiin» 

iAft/rû/c/iVLe  pent^'iH^e^^^^^ 

•  péthfoûriciaùy        i*     .•-      .  •  ' 
SOURÏCilÈRË  ',  fubftatttlf  fémiriîm 

Mûris  decipula.  Pïége  ^   iAftrnm'enc 

poar  prendre  des  fouris.  Il  fautten^ 

'  dre  la/ourieièré.  Une  fouricïère  à  haf^ 

cuit.  •-*  ».'-.>    r    )     j 

SOÛRmÉ  };  vcfbe  rieôrte  irrégulier 
de  '  la  quatrième '  <oft)iYgailon ," le- 

•  qttel  \ffr  cbhfbgiSe  èohime- Rrae. 
Suhridere.  Rire  fans  éclat, -&  feu- 
lement par  \xt\  Wgef  mouvemenc  de 

'  ia  bouthe  &  dA 7<iàx<  Efte  k  reçut 
'tfi'fi)àri4nïï  Mal^e  fd^  ghiS^Sté:  W  ne 
put  s'empêckl¥"de'JhMre<   Si^ii'iire 

''fineHiéhty.Lti^'^^lripkts  Jhyioienc 
des  petits  'entblfrràs''de  Pfyehé*  Sâu^ 
rire  malicieufcment^ 

SouMk'f  '  A  QTrïi<îu"e'W  ^  .  ^e  '  |)rend 

^  tbùfoiirs  en  bbnncf  part  \  K-  marque 

de'  rîntélHgeiKe -avec "quélquTO , 

de  rafFeftîon ,  &e.  '^WPmce  M  a 

faurV'  I  »î       •'  '  ''   •   y-:  .  -     •". 

SOURIRE  ;  fubftantif  mafcultn.  Ac- 
tion de  fourire,  Unfourïrifin  y  mo^ 
queur  i  agréâbîii    Bih  ' lié' fit  un 

•  Jourhk gracieux. '*  »'*     -•  -     -'-  •» 
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'  ta  première  fy^sib^  eft  \>r*ve ^'la 
féconde  lofagoe  »  4^  U  croi(îèaie  très 
.  brère* 
SOURIS;  fabftdncif msifcoUn.  lift- 

Î^nifie  U  même  chofe  que  foarire 
abftancif.  Elle  a  le  fouris  agréable. 
,  Un  fouris  .moqueur^/pirituel.  \ 
SOURIS  ;   fubftancif  féminin.  Pecit 

•  animai  i  quacre  pieds  qui  fe  recire 
dans  les  trous  àe%  mai(ons ,  &  qui 

..  ronge  les  grains,  les  meubles,  é*^. 
La.  fouris    beaucoup    plus   pe- 

.  tire  que  le  rat  »  die  M*  de  BuflFon  > 
eft  auili  plus  nombreufe ,  plus  com- 
mune Se  plus  généralement  répan- 
due ;  elle  a  le  même  inftinâ:  ,  le 
même  tempérament  *  U  même  na- 

•  turel ,  &  n'en  diffère  guère  que  par 
la  foibleflTe  &  par  les  Habitudes  qui 

-  raccompagnent  j  timide  par  natu« 
re ,  familière  nar  nécedité ,  la  peur 
ou  le  befoin  font  tous  fes  mouve- 
mens  ;  elle  ne  fort  de  fon  trou  que 
pour  chercher  à  vivre  y  elle  ne  s'en 
écarte  guère,  y  rentre  â  la  première 

.  alerte  «  ne  va  pas  comme  le  rar,  de 
maifon  en  maifon ,  à  moins  qu'el- 
le n'y  foie  forcée ,  fait  auiOî  beau- 

'  coup  moins  de  dégât  \  a  les  mœurs 
plus  douces  &  s'apprivoife  jufqu'à 
un  cerrain  point ,  mais  fans  s'acta- 

•  cher  :  comment  aimer  en  effet  ceux 
qui  nous  dreffent  des  embûches  ; 
plus  foible,elle  a  plus  d'ennemis 
auxquels  elle  ne  peut  échapper ,  ou 
plutôt  fe  fouftraire  que   par    fon 

^  Agilité,    Cl  petitefle   même.    Les 

'  chouettes ,  tous  les  oifeaux  de  nuit, 

(  les  chats ,  les  fouines ,  les  belettes, 

les  rats  même  lui  font  la  guerre  \ 

on  l'attire ,  on  la  leurre  asfément 

Îiar  des  appâts^  On  la  détruit  à  mil- 
iers.  Elle  ne  fubfifte  enfin  que  par 
fon  immenfe  fécondité. 

On  en  a  .vu  qui  avoient  mis  bas 
dans  des  fouricières  ;  elles  produis 
f^tx  dans  toutes  les  laifons ,  &  pki-  ] 
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rjReursL  fois  par  an*  Les  portées  qr- 
dinaites  font  de  cinq  ou  fix  petits  ; 
en  moins  de  quinze  jours  ils  pren- 
nent alFez  de  torçe  &  de  croilfance 
Dour  fe  difperfer  &  aller  chercher 
a  vivre  :  ainfi  la  durée  de  la  vie.da 
ces  petits  af;ûmaux  e/l  fqrt  courre  « 
puiique  leur    accrpiffement  eft;  fi 

F  rompt  ;  &  cela  augmente  encore 
idée  qu'on  doit  avoir  de  leur  pro- 
digiqule  multiplication^  Ariftaro 
dit  (ju'ayant  tpw  une;  fouris  pleine 
dans  un  vafe  à  ferrer  du  grain  ,'il 
s'y  trouva  peu  de  temps  après  cenr 
vingt  fouris  toutes  iffues  dé  la  même 
mère. 

Ces  petits  animaux  ne  font  point 
laids ,  ils  ont  l'air  vif  &  memeafl^z 
fin  jrefpèce^ d'horreur  qu'on  a  pour 
eux  9  rCp{i  fondée  que  fur  les  petites 
(urprifes  Se  fur  l'incommodité  qu'ils 
caufeiit.  Toutes  les  fouris  font  blan-., 
châtres  fous  le  ventre,  &  il  y  en  a" 
de  blanches  fur  tout  le  corps  ^  il  y 
en  a  auffi  de  plus  ou  moins  brunes 
Se  de  plus  ou  moins  noires.  L'ef- 
pèce  en  eft  généralement  répandue  en 
Europe ,  en  Afie ,  en  Afrique  j  mais 
on  prétend  qu'il  n'y  en  avoit  point 
en  Amérique,  Se  que  celles  qui  y 
font  aâuellement  en  grand  nom- 
bre ,  viennent  originairement  de 
notre  continent  ;  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  j  c'eft  qn'il  paroît  que  ce  petit 
animal  fuit  l'homme  Se  fuit  les 
pays  inhabités  ,  par  l'appétit  na- 
turel qu'il  a  pour  le  pain  ,  le  ito* 
mage,  le  lardj  l'huile,  le  beurre 
&  les  autres  alimens  que  l'honime 
prépare  pour  lui-même. 

On  dit  proverbialement  d'un 
jeune  enfant,  fort  vif,  fort  éveillé. 
Qu'i/  eft  éveillé  comme  une  potée  de 
fouris. 

On- dit- proverbialement  &  figu- 
rément,  que  lamlontagne  a  enfanté 
une  fouris  ;  pour  dire ,  qu'on  s*at- 
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tendûir  â  qâeiqoe  chofe  de  grand  8C 

d  extraordinaire  »  &  qae  le  foccès 

n*a  pas^  répondn  à  cecce  anente. 
On  dit  proverbialement  qae  la 

Jouris  qui  n'a  quun  trou  eff  bientôt 
*  P^\f^  i  pour  dire  »  que  quand  on  n  a 
'  cu^one  refloarce ,  on  tombe  bien* 

toc  dans   rinconTénient  qae  l*on 

craint. 

On  appelle  dans  ane  éclanche  « 
'  la  Jouris ,  certain  mafcle  charnu 

qui  tient  à  Tos  du  manche»  près  de 

la  jointure. 

SotTRis ,  en  termes  de  Maréchallerie  j 
eft  un  cartilage  des  nafeaox  du 
cheval. 

On  appelle  cheval  Jouris  »  celui 
dont  la  robe  reflemble  en  couleur 
au  poil  d*uae  fou.ris. 

La  première  fyllablê  eft  brève» 
'  &  la  féconde  longue. 

SOURNOIS  »  OISE  i  adjcdif.  Mor- 
ne  »  penfif  y  caché  »  &  qoi  cache  ce 
.  qull  penfe.  11  fe  prend  d'ordinaire 
'  en  mauvaife.  part.  Un  efprit  four- 
^  npis»  EUc/iJl  fournoife.  Les  gens 
.  fo^rnois  font  ,d*w  commerce  défa" 
gréable» 

Il  s'emploie  aufli  fubftantive- 
ment.  C*cji  un  Jburnois  ai^quel Une 
,  faut  pas  fe  fier. 

SOUS;  fub^  Pcipofition  qui  fert  â 
marquer  la  (îtuation  d'une  cho(è  â 
,  l'égard  d'une  autre  qoi  eft  au-def- 
.  fus.  //  faut  nous  repofer  fous  ces  ar- 
.  bresn  II  refta  un  quart  d'heure  fous 
leaun  Nous  étions  fous  le  même  toit* 
Il  tenoit  l^ animal  fous  fis  pieds. 
On  dit  figurémeat  d'un  Arrêt 
•  donné  par  furprife  6c  fans  garder 
les  formes  ordinaires ,  que  ceft  un 
Arrit  donné  fous    la  cheminée.  Et 
quun  'mariage  a  été  fait  fous  la  che- 
minée ;  pour  dire  ^  qu'il  a  été  fait 
clandeftinement. 

On  dit  aulH  (igurcment  regarder 
guelquun  fous  le  né^  ;   pour  dire  » 
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le  regarder  cttrieufemeot  Arde  prèf; 
avec  quelque  marqlie  de  mépris  ou 
un  manque  de  refpeâ;;  Et  rire  fous 
cape  ;  pour  dire  »  rire  de  quelque 
chofe  en  telle  forte  que  perfonoe  ne 
•  s'en  apperçoive. 

On  dit  par  forme  de  menace; 
qu'o/i  fera  mourir  quelqu'un  fous  le 
bâton  ;  pour  dire  »  qu'où  i'allbm*-, 
mer  a  à  coups  de  bâton. 

On  ditj  camper  fous  une  ville  i 
fous  le  canon  d'une  ville;  peur  dire , 
camper  auprès  d'une  ville  dont  oa 
eft  le  maître  ,  &:  qui  peut  cirer  fur 
ceux  qui  viendroient  attaquer  le 
camp.  Les  ennemis  fe  retirèrent  fous 
Bruxelles  ^fous  le  canonde Bruxelles. 

On  dit  auffi ,  être  fous  le  feu  d'ua  ^ 
bataillon  »  d'un^  bafiion  »  &c.  pour 
dire  j  être  exnofé  au  feu  d'un  ba- 
taillon ,  d'un  baftion»  &c. 

On  dit  d'une  chofe  dont  on  a  été 
témoin  oculaire  »  cela  s'efi  pajféfous 
mes  yeux. 

En  parlant  d'un  cheval  de  car--^ 
rofle  qoi  eft  à  la  droite  du  timon  ^ 
on  dit  »  qu*i/  ell  fous  la  main  du  co« 
cher\<yaL  iimplementToirj  la  main.^ 

On  dit  hgurément  »  qu'tt/i  ré^ 
ment  »  que  des  foldats  font  fous  les 
Armes ,  quand  ils  font  rangés  en  haie 
ou  en  bataille .  avec  leurs  armçs; 
A  fon  arrivée  le  régiment  fe  mit  fous 
lesarmts.  Et  Tondit  figutément  tc 
familièrement ,  d'une  femme,  d'une 
fille ,  quelle  ejlfsus les  armes  ;  pour 
dire»  qu'elle  eft  extrêmement  jparée. 

On  dit  en  p  triant  du  poil  d'au 

cheval  »  un  cheval  fous  poil  noir  ^ 

fous  poil  gris  ,  &Cs  pour  dire  ,  un 

cheval  de  poil  noir  »  de  poil  gris  9 

«ce. 

Ou  dit  »  qu'une  chofe  ejl  fous  la 
clef;  pour  dire ,  qu'elle  eft  d^ns 
un  lieu  fermée  à  clef  \  c^l  un  papier 
ejl  fous  le  f celle  ;  pour  dire  ,  q^'iI 
eft  enfermé  dans  une  arnioire  »  dans 
une  chambre  où  l'on  a  mis  le  fcêllé. 

Et 
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Et  qk^ùtu  ptèee  eji  imemcrhh  fous 
4a  cûtu  A  ,  fous  ia  cette  fi ,  fcc. 

Curiltre  )  quVle  eft  flBaxqoée  de 
lettne  A  ,  4e  la  lettre  fi ,  &  «ja'elle 
<ft  énoivsée  ainli  éms  i^ifeirnsve. 

Sous ,  fiert  aitffi  figartment  â  marquer 
la  fubordin^tion  &  la  dépendance. 
//  a  fix  bataillons  fous  Jts  ordres^ 
Cette  Province  étoit  alors  fous  la 
domination  de  l'Angleterre.  Vïvrt 
fous,  les  lots  du  chnfiianifme.  Il  eft 
fous  la  tutelle  de  fon  frire.  Les  Ca- 
pucins font  fous  la  règle  de  faint 
François. 

On  dit  figurément ,  c^un  homme 
tft  fous  la  main  d*un  autre  j  pour 
aire  »  qu'il  eft  dans  la  dépendance 
d*an  autre.  Cela  fe  dit  ^iiiffi  pour 
fignifiér  que  celui  qui  en  dépend 
peut  en  difpofer  a  toute  forte 
d'heure.  On  dit  à  peu  près  dans  le 
mèmeièns,  être  J ou  s  la  férule  de 
quelqu'un»  Cette  prépofîtipn  fous  , 
le  joint  à  beaucoup  de  mots  de  la 
langue ,  pour  (ignifier  ce  qui  eft 
fous  quelaue  chofe  ,  fous  quel- 
qu'un ,  foit  par  la  pofition  ^  foit 
par  la  qualité.  AinH  on  dit  yfous^ 
Doyen  ^  fous^doyenné  ^  fous-Chan- 
tre ,  fous-Gouverneur ,  Jous-gouver- 
nante  ,  Jous^Lieutenant  y  fous-pré- 
cepieur  ^fouS'P rieur  ^  fous -Prieure ; 
fous^acriftain  ^fous-Secrétaire ,  ^c. 

Sous^  lert  quelquefois  4  marquer  le 
temps  ,  comme  dans  ces  phrafes  »  il 
vécut  fous  Charlemagnt,  Tel  étoit 
Vuf âge  fous  Us  Rois  de  la  féconde 
race.  La  conjuration  de  Catiliaa  fut 
découverte  fous  le  confulat  de  Cictron. 
Tel  fut  fétat  de  la  République  fous 
les  Triumvirs,  Cette  hullefut  puUiie 
fous  le  pontificat  de  Benoît  XIV. 
Ceft  une  réarme  qui  fm  fedu  fous 
Louis  XlVj, 

Sotf s  9  fort  encore  â  marquer  k'Iiiua- 
xiooxle  deux  Uedx  doOCl^Q  «ft  plos 
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M««é  ipie    t*amre.  La  Ferti-'fous^ 
iouarre. 

Sovs  j  a'efi^ioie  en  plufieurs  phrafçs 
Racées,  ^"^us  préttccte  de  charitém 
Sous  le  ^voiH  de  ia  dévotion.  Sout 
apparence  de  dévtjftion.  Sous  ombre  , 
fous  couleur  de  lui  rendre  fervice  .  •  •  • 
pour  dire,  en  fe  (ervaar  du  prétexte 
de  la  dévotion  &  du  voile  de  la  cfaa- 
lité ,  en  feignant  de  lai  vouloir 
rendre  Service. 

On  dit  ,  plaider  fous  le  nom  de 
quelqu'un  i  pour  dire  ,  iè  fervir  du 
«oQi  de  ^elqu'an  pour  plaider. 
Faire  une  promejje  fouf  feing  privé  \ 
pour  dire  ,  en  i^  contenunt  de  fi- 
gner  ,  fans  l'incerveotton  des  No- 
taires. Poffer  quelque  chofe  fous 
fiUnce\  pour  dire ,  fecrétement.  Et» 
dire  une  chofe  fous  lefceau  de  la  conn 
feffion;  pour  dire ,  en  grande  con- 
fidence, &  en  eiigeant  le  feorec 
de  celui  d  qui  on  Ta  dit. 

Sous ,  s'emploie  quelquefois  pour  dire 
moyennant.  Le  araité  fut  fait  fous  le 
bonplaifir  des  États.  Il  donnera  fon 
cor^ntementfbus  cette  rejlriclion» 

On  dit  tjous  peine  de;  pour  di-^ 
re  ,  à  peine  de  ,  fur  peine  de.  //  e/i 
défendu  de  fabriquer  de  la  feujfe  monm 
noie  fous  peine  de  mort. 
Ce  monofyllabe  eft  long» 

SOUS-AFFERMER  j  voye^  Sous-Fhr- 

MER. 

SOUS*BAlL  ;  fubftaotif  mafculin; 
Bail  que  le  preneur  fait  à  un  au- 
tre j  d'une  |>artie  de  ce  qui  lui  a  été 
donné  à  ferme.  Il  gagne  fur  cetufer^ 
me  cent  louis  par  an ,  comme  le  prou^, 
vent  ks  fous-baux  qu'il  a  faits. 

SOUS-  CLAVIER  \  voye\  Soucia- 

VIBR. 

SOUS-COSTAL  ,  ALE;  adjcûîf  & 
i8c  ferme  d'Anatomie.  Qui  eft  font 
les  cètes* 

Les  mufclesfous-coftauxde  Ver« 

rfaeyen  font  des  plains  charnus  plus 

£  eee 
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ou  moitis  larges  &  très- milices»  (i- 
tues  obliquement  comme  par  de- 
.grés  fur  la  furface  interne  des  côtes. 
.    Leur  nombre  n'eft  pas  toujours  le 
.    même ,  ils  font  quelquefois  fix  , 
,    d'autres  (ois  fept  ou  huit  »  &c.  Ils 
. .  ont  leurs  attaches  fixes  à  la  face  in- 
terne  de  la  côte  inférieure,  vis-a- 
vis de  leurs  angles ,  &  vont  fe  ter- 
miner pour  l'ordinaire  ,  non  â  la 
côte  qui  e(l  immédiatement  au  deH 
'    fus,  mais  à  celle  quî  lui  eft  fupé- 
rieure.  La  dircâion  de  ces  mufcles 
.    eft  oblique  ,  fe  portant  de  derrière 
,    en  devant;  ces  mufcles  font  plus 
.  fen(ibles  &  plus  fréquens  aux  fauiTes 
côtes  qu'aux  autres. 

L'ufage  de  ces  mufcles  eft  d'à- 

baifTer  les  côtes  &  de  fervir  par  là 

à  Texpiration. 

SOUSCRIPTEUR  ;  fubftantif  maf- 

.    culin.  Celui  qui  foufcrit  ou  qui  a 

fottfcrit  pour  Tentreprife  de  quel- 

aue  chofe.  Il  fe  dit  particulièrement 
e  ceux  qui   foufcrivent  pour  Té- 
dition  d'un  livre.  On  trouyc  dans  le 
profpcâus  de  r ouvrage  Us  conditions 
dont  le  Libraire  s*ejl  chargé  envers  les 
Soufcripteursm 
SOUSCRIPTION}  fubftantif  fémi- 
nin.   Subfcriptio.   Signature   qu'on 
fait  au-delTous  d*un  aéle  pour  l'ap- 
•    prouver.  //  approuva  le  traité  par  fa 
Joufcription* 

En- termes  de  Société  on  appelle 

foufcription  «  la  foumiflion  par  écrit 

que  font  les  aiïbciés  de  fournir  une 

certaine  fomme  pour  une  nouvelle 

.compagnie  ou  pour  quelque  entre- 

prife.  Il  y  a  pour  vingt  mille  francs 

^dcfoufcr}ptions..Lc  premier Itvrtqu  on 

ait  irnprimé  par  foufcription  ^  ejl  la 

'  bible  polyglotte  de  Wafton, 

Sousquiii^tloMa  (ignifie  auffi  la  recon- 

noifTance  que  le  Libraire  don^e  â 

celui  qui  foufcrit. 

On  appelle  la  faufiription  d'une 
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lettré ,  la  fignature  de  celui  qui  Ta 
écrite  ,  accompagnée  de  certains 
termes  de  civilité  »  comme  votre 
très  humble  ,  &c.  Quand  un  infé' 
rieur  écrit  à  fan  fupérieur ,  la  fouf 
aiption  de  fa  lettre  doit  être  rejfec 
tueufe. 

Tout  eft  bt-ef  au  finguUer ,  mai; 
la  dernière  fyllabe  eft  longue  au  plu* 
'  riel. 

SOUSCRIRE  î  verbe  aélif  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaifon»  lequel 
fe  conjugué  comme  Écrire.  Sub'^ 
fcribere.  Écrire  fon  nom  au  bas  d'uti 
a6te  pour  l'approuver.  //  ne  voulut 
pas  foufcrire  le  traité^  quon  ny  eût 
inféré  cette  condition* 

Souscrire  ,  fignifie  figurément  con- 

fentir ,  approuver  ce  qu'un  autre  a 

dit.  Aoi/j  foufcrirons  à  votre  déci^ 

fion.  En  ce  fens  il  eft  toujours  fuivi 

de  la  prépofition  à. 

Souscrire  ,  en  termes  de  Librairie  > 
fignifie  donner  de  l'argeiu  d'avance 
pour  l'édition  d'un  livre,  ou  s'enga- 
ger d'en  donner  pendant  le  cours 
de  llmpreffion.  Ceux  qui  foufcriront 
ne  payeront  le  volume  in  folio  quit 
raijon  de  vingt-quatre  livres ,  &  ceux 
qui  n*  auront  pas  foufcrit  ^  le  payeront 
dix  écus* 

SOUS-CUTANÉE  ;  ad jeAif  its  deux: 
genres  &  terme  d*Anatomie.  Qui 
eft  fous  la  peau.  Les  nefsfous-cu* 
tanées*  Lés  artères  fius  -  cutanées  y 
&c. 

SOUS-  DIACONAT  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Le  troifième  des  Ordres  fa« 
crés  )  lequel  par  la  tradition  d'un> 
calice  vide  avec  une  patène  vide  &c 
un  Hvre  des  épîtres ,  -joint  à  la  for- 
mule des  paroles  prefcrires  »  con* 
fère  la  puiifance  de  préparer  ta  ma- 
tière du  facriftce ,  &  de  lire  folen- 
nellement  l'épîcre  pendant  qu'onces 
lèbre'  la  MeiTe. 
$ii  I'qji.  <n  ctoit  Pierre,  k  Cbaa^ 
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.   tre  &  qadqoes  Théologiens  avec 

*  lai ,  le  Sous'Diaconac  n  eft  un  Or- 
dre (accé'aue  depuis  environ  le 
treizième  uècle.  PiuHeurs  autres 
Théologiens  précendenc  que  le  Sous- 

.  Diaconat  eft  un  facrement  ;  mais 
ils  penfent  auffi  que  cet  ordre  eft 

•  né  avec  TËglife ,  que  Saint  Ignace 
en  a  fait  mention  »  qu'il  en  eft  parlé 
dans  le  huitième  livre  des  conflitu- 
tions  apoftoliques  ,  que  le  Pape 
Sr.  Corneille  y  au  troiuème  fîècle , 
&  les  Conciles  d'Elvire  &  de  Lao- 

'  dicée  font  mention  des  Sous  -  Dia- 
cres comme  des  Miniftres  de  TÊ- 
glife  ;  d^ailleurs  ces  Théologiens  du 
nombre  defquels  font  Saint  Tho« 
mas  ,  Saint  Bonaventure  »  Scot  , 
Richard  de  Saint  Viâor ,  ne  font 

f^oint  de  difficulté  de  donner  la  qua* 
ité  de  facrement  »  même  fùz  Or- 
dres mineurs. 

Au  contraire ,  le  plus  grand  nom- 
bre des  Théologiens  foutient  que  le 
Sous-Diaconat  n'eft  point  un  lacre- 
ment ,  &  pour  preuve  ils  avancent 
i^.  qu*il  n'eft  point  d'inftitution 
divine;  a^.  qu'il  n'eft  point  conféré 
rar  rinipoiltion  des  mains  ;  3"  que 
le  pouvoir  de  le  conférer  a  été  ac- 
xordé  autrefois  aux  Co-Evêques» 
comme  il  eft  marqué  dans  le  canon 
dixième  du  Concile  d'Anthioche  » 
&  même  aux  fimples  Prêtres  :  l'Ab- 
bé de  Cîteaux  prétend  avoir  ce 
droit  ;  4?.  le  privilège  d'Ordre  fa* 
cré  que  le  Pape  Innocent  III  lui  a 
donné  ne  peut  'pas  s'étendre  jufqu'â 
lui  avoir  acquis  la  nature  du  facre- 
ment. Il  s'enluit  feulement  que  ceux 
qui  le  reçoivent  (ont  confacrés  i 
Dieu  &  au  fervice  des  Aurels  d'une 
manière  plus  parfaite  que  les  autres 
Miniftres  :  auffi  font  ils  obligés  i 
garder  la  continence  :  ils  ont  le  pou- 
voir de  toucher  les  vafes  facrés  & 
d'approcher  plus  près  de  l'Autel  que 
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ceux  qui]ne  font  que  dans  les  Ordres 
inférieurs.  Us  font  auffi  tenus  de 
dire  le  bréviaire. 

SOUS-piACRE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Celui  qui  eft  promu  au  Sous- 
Diaconat. 

Selon  le  Pontifical  romain  lea 
Sous-Diacres  doivent  i*.  avoir  foin 
des  vafes  &  vaifteaux  facrés  qui  fer- 
vent au  faint  facrifice;  1^.  verfer 
l'eau  fur  le  vin  dans  le  calice  ;  5  "*• 
chanter  l'épitre  aux  Grand'melles  ; 
4^.  foutenit  le  livre  de  I  évangile 
au  Diacre  ,  &  le  porter  i  baifer 
aux  Prêtre  ;  5 S.  porter  la  croix  aux 
proceffions  ;  6^  recevoir  les  offran- 
des du  peuple  ,  donner  i  laver  au 
Prêtre  ,  Se  letvir  le  Diacre  en  tou-* 
tes  fes  fondions.  Dans  la  primitive 
Eglife  ils  fervoient  de  Secrétaires 
aux  Êvêques  ,  inftruifoient  les  Ca- 
thécumènes  »  gardoient  les  portes 
du  Sandfcuaire  »  &c.  A  l'égard  des 
difpofitions  requifes  pour  être  pro- 
mu i  cet  Ordre  ,  les  faints  Pères 
exigent  Tinnocence  de  vie ,  l'efpric 
eccléfîaftique  y  U  fcience  >  l'amour 
de  l'étude. 

SOUS  -  DOMINANTE  }  fubftantif 
féminin  8e.  terme  de  Mufîque.  C'eA 
la  quatrième  note  du  ton«  On  l'ap^ 
pelle  fous'dominante  ,  parce  qu'en 
effet  la  dominante  eft  immédiate- 
ment au-defTus  d'elle  ;  ou  bien  par* 
cequ'il  y  a  le  même  intervalle  en 
deicendant  de  la  tonique  â  cette 
quatrième  note  »  qu'en  montant  de 
la  tonique  ^  la  dominante. 

L'accord  de  la  fous- dominante 
eft  compofé  i  ^.  de  tierce  majeure 
ou  mineure  »  félon  que  le  mode  ^ft 
majeur  ou  mineur  \  i^.  de  quinre. 
5^.  defixte  majeure  :  cette  iixte  qui 
eft  la  quinte  de  dominante ,  eft  cen- 
fée  la  repréfenter. 

SOUS  DOUBLE  ;  adjeâif  des  deuit 

Eeee  i; 
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genres.  Qai  eft  la  moitié.  Trms  ijl 
JouS'iotsJfU  defix. 
SOUSDOUBLÉ  ,  ÊE  i  adjeûif  & 
terme  de  Maih4mai(ii]ues.  Il  n'a 
d'ttfage  qu'en  cette  phrafe  ,  tn  rai- 
jon  fous  ' doublet  i  poac  figpiâeren 
ratfondes  r.acmes  carrées*. 
SOUS-ENlENDREi  verba  aftif  de 
la  quatrième  conju^Ifôn»  lequel  fe 
conjugue  cotnme  tendre..  Subau- 
dire.  Il  fe  dit  lorfqu'eo  paf laut  on 
»  dana  Hmention  une  chofe  q»  on 
n^exprime  poibt.  En  dijant  cela  il 
fous'tntendoit  que  •  •  • 

On  dit  Q^*une  chojefcfous^entend; 
pour  dire,  quelle  tvt  réputée  expri- 
mée, Ceft  une  claufe  qfàfefous-tn^ 
tend  toujows. 

Il  fe  ditauffi  en  tetnes  de  Gram- 
maire ,  de  certains  mots  quonn-ex- 
prime  pas  &  qu^on  fupplée   tou- 
jours. Dans  ^ces  phrafes  »  une  bou- 
teille de  vin  j  un  muid  de  vin ,  les 
mots  plein  &  pl(sine  font  fous  en- 
tendus. Dans  dormir  toute  la  nuit , 
on  fous-entend  pendant» 
SpUS  ENTENTE  ^  fubftaatif  fémi- 
nin. Ce  qui  eft  foosemendu.  arti- 
'    ficieufement  par  celui  qui  parle.  // 
ne  faut  pas  trop  r écouter  car  il  y  a 
toujours  quelque  fouT- entente  à  fes 
promeffès. 
SOUS  EPiNEtrx,  EtJSE;adjeaif& 
terme  d'anaromie.  Qui  eft  fous  Té* 
pine.  Il  fe  dit  particulièrement  d^un 
mufcle  triangulaire,  charnu,  mé- 
diocrement large  >  Se  en  quelque 
manière  penniforme  »  qui  occupe 
toute  la  cavité  ou  foiTe  foU9-épineofe 
de  l'omoplate. 

11  eft  attaché  à  là  mcûtié  pofté- 
rieure  de  la  cavité  ou  fofie  fous  épi- 
neufe  ,  depuis  le  rebord  de  l'omo- 
plate jufqu'aux  facettes  de  la  c^è 
inférieure  de  cet  os ,  Se  il  Teft  aùffi 
à  la  lèvre  externe  de  la  bafe  â  pro- 
portios.  I 
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De  toHb  ces  bocdt  pactent  qMti^ 
ti(é  de  fibree.  charnues^  courtes ,  qui 
vont  pkifi  ou  meâns  obliquement ,  i 
pett  pr^ès  commeB  }m  batbe  d'ime 
plume  »  aheoûi  à  un  plan  tendineux 
mito7«a>  quà  fe  tetmtne  un  pea 
aift^dfiflbu deUplkitf  grande  largeur 
de  l'épine  àt  l'osBoplate,  &  au* 
defliis  de  la  racine!  de  i'acromion.* 

Enfutm  les  fibocsi  duicnnes  quit* 
tetit  Toe  8c  h  ocumilèns  en  une 
malTe  charnue  qui  (latfe  fous  Ta- 
eromâon  âc  par  d$3m  1  articnlation 
de  In  teiQ  du-  bms ,  en  sattachanc 
an  Ramena  câpfokii»;  on  elle  fe 
termine  par  un  Modnn.  plat  &  l^tge 
qui  fe  GoUn  auffi  à.  la  cnpfule  Se 
s'attache-  à  la  gnuode  £ucette  ou  fa- 
cette: mitoyenne  dn  la  groffe  tubé« 
tofiiec  dis  U  tcce  de  l>  humérus.  Dans 
l'entdlbtc  où  les>  fibcns  quittent  la 
foiïe^fous  épineufe,  foua  t'acroœion» 
il  y  a  beaucoup  de  graifleou  cella- 
les  adipenfefr  entre  Tos  de  la  por- 
tion libre  de  la  mafle  chainu^4 

Ce  mufcle  patoît  comme  double 
un  peu  au^deflous  de  Téptee  y  Se  vere 
la  bafe  de  l'omoplere ,  à  caufe  dia 
plan  tendineux  mitoyen  dont  oia 
vient  de  parler.  Il  parott  adfi  con« 
fondu  avec  le  petit  rond  par  la  pro* 
limité  étroite,  de  ces  deux  mufcles; 

,  fen  tendon  s'unir  à  celui  du  grand 
rond  d'un  côté,  &  à  celui  du  fus-épi- 
neux  de  l'antre ^  an  reft^ce mnlcle 
eft  couvert  par  la  portion  poftérieore 
du  deltoïde ,  &  il  concoure  à  porter 
le  bras  en  arrière» 

SOUS-FÂlTË}  fubftamif  féminin  8c 
terme  de  Cbarpencerie.  Pièce  de 
bois  an-defTons  du  faite  &  qui  ferc 
a  rendre  les  ailemblages  plu»  folb- 
des. 

SOUS^FERME  }  fubftamif  féminin. 
SouS'bail,  convention  par  laquelle 
un  fermier  général  cède  une  partie 
de  ùl  ferme,  à  un  fecmier  partino^ 
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lier.  U  Or  pris;  Idjhus  *f€iJn€,£une 
f€rxic  dg  Qscie  tcrrc^ 

SQUSfERMERi  yejcbe  aOif  de  U 
premi^cecQOjuggUbo^pUqucl  Te  con- 
jugue comme  OiAMTSRt  Donoer  â 
fooS'fâroie  ,  ou  preodce  à.fcm$  -  fer- 
iBe«.  Les  Fermiers  Généraux  du  Roi 
fousrfutmenc  une  partie  des  droits  fui 
Joflt.  compris  dans  leur  bail.  Il  a.fùuS" 
jfkrmd  la  moue,  de  eette  terre. 

SOUS^EERMIER ,  1ÈRE  ^  fubftaotif. 
Cf  lui»  celle  <yii  ocend  dea  hésiWLt% 

.   Qtt  des  dMÎts  i  (ous-ferme.^  IdW^ 

.  r  mier  a  confu^éune  partit  des  droits , 
maU  lia.  laifj^^ouus  les  ti^rres-au 
fom'fermier. 

SOUSrbOCATÀlRE  ^  &bftaad£  des 
de*x  g|9iuies.  Celui»,  ceile.  qui  loue 
une  porcîod  d!uoe  œ^ifosi  &  qui  la 
tient  da  princîpal.lQcaiwe*. 

Le  roi^s4aaa!Ceice  jsft  àkSittut  jdu 

.  cefiicnaaice  dm  bail»,  en.  c«  que  le 

çedioonaire  doit  pay^r  ed  pifQprjé- 

Caire  »  au  liea  que  le  (bufr^locataire 

paye  au  ptîacipal  locataire. 

L'acide  i^i.de  U  Çauuime  de 
Paris  periB^c  n^^nmoiosaoïpcapné- 
.  t^ire  de  £aUir  les  meoblofr  des  fcHis- 
,  locacaices }  mais  ceux<-ci  en  ont  naain 
levée  en  payant  le  loyer  de  leur  oc- 
cupation»^ 

En  fait  des  fermes  on  anpeile 
SôuS'ferniitr  y  ce.  qu'en-  fait  de  bail 
i  loyer  oh  zw^Wfous.loeataire.. 
SOUS  LOUER }  Yerbe  aâif  de  Upre- 
/  mière  conjugaifon  ^  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Louer  une 
partie  d'une  maifon  doat  on  eft  Lo- 
catatte.  //»  k  Valide  là  m^ifon^en^ 
tièrcj  mais  il  enjbf^-loue  «94  par- 

$ovs*ioiiBR.,  fignifieauflft»  kmet  une 
porcioa-  dei  maîfiin  ,    noni  pas  du 

f propriétaire  de  la  maifon  ,  mais^du 
ocataîre  de  la  totalité. 
SOUSMULTIPLE  i  adjeAif  des  deux 
gent^s  6c  cecme  d'Âiithf^étique. 


Nomke  qpi  fe  ui^ve  compila  un 
certain  nombre  de  fois  exaâemenc 
dans  un  plua  guad  nombce.  Deux 
efi  un  des  fauS' multiples  de  huit. 

SOUSNORMÀLE,  Cubftancif  ftmi- 
nin.Ac  ternie  de  Géométrid.  Laibus-* 
nosmaU  ed  la.  perde  de  Taxe  d'une 
eouthe  comprne.  enue  les-  deux 
poûits  où,  rosdoaaéc^dc  U  perpen- 
dix;ulaireà  Ucowbe  aiMée  oa  poinc 
touchant ,  viennent  renconstes  cec 
ane^ .  La,  fiuêe4to0ttaU  de  Ut  parabole 
efi  ean^îante  £f,  égaU  à  la,  moitié  du 

d?aramèire. 
US.OCCU?lTAL ,  ALE5  :^die4lif 
Ce  oerme  d*;M>at(Mnie.  Qui.  eft  iî^ué 
jbuev  l'occiputi. 

Les  nerfs  fous-occipîtaax  tirent 
lear  '«Mgîn^  de  Texcréaïité  de  la 
moëHe  allongée  aiceoaat  U  parxie 
pofté|iiettj:e.des  condyles  de  Tos  9C« 
cipital ,  &  précifément  entre  cet.  os 
&  ha  premiète  vercèboedn  cou.  lia 
forment  la  dixiènae  paire.  Ils  vien« 
nent  d'abord  par  pluCeucs  petits.fi- 
iets  ti:ès>'  ddliés  qui  fe  réumiTenc 
bientôt,  après  ySc  k  portant  eatr^ 
le  bord  voifin  du^  grand  trou  occi- 
pital &  U  {première  vertèbre  ^^  cho^ 
cun  d'eux  lê^glide  dans  l'échanccare 
poftérieure  des  apophyfes  obUqaes 
fupérieures  de  cette  mèm^,  vectè-» 
bre ,  après  qàpi^lA^  dixième  paire  de 
neri^  le  pantage  en  un  grand  nooi- 
bre  de  filets  qui  vont  tournir  aux 
mufcles  pl)fténeurs.da  la  (èse  8c  fin 

SOUS-ORBITAlREi  a^'eâif  &  ter- 
ne: d'Anatomis*  Qaieft  fitné  fous 
Tosbite.  U  s'appliquer  ans  vaîflèaux 
ioini  paMourentt  le  dei&as  de  L'or* 
biie. 

SOUS  ORDRE;  fubftandf  maicuHn 
&  terme  de  Pratiquei  Ordre  oudif- 
tribution  de  la  fomme  qui  a  été  ad<- 
jugée  i  an  créancier  dans  an  ordre  ^ 
laquelle  eft  répartie  eoire  les  çréan^ 
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'    ciers  dé  ce  éréancier  ùppàfMS  far 

Ceaz  qui  font  ain(i  oppofans,  non 
pas  fur  la  partie  faiiie  mais  fur  un 
créancier  de  la  partie  faifie ,  font 
nommés  oppofans  tn  fous  ordre* 

En  général  en  fous-ordre ,  fe  'dit- de 
tous  ceux  qui  ne  forit  dans  un  affai- 

•  re  que  fubordonnémenc.  Il'nejl  pas 
en  chef  dans  cette  affaire ,  il  ny  ejl 
qu  en  fous-ordre. 

De  là  fouf^ordre  eft  devenu  fubf- 
tantif^  pour  (îgoifier  ,  celui  qui  eft 
fournis  aux  ordres  d*uh  autre,  qui 
trav^iHe  lôus-lui  ixine  afFaire  (Quel- 
conque. Ceux  qui  font  à  la  têle  d'u- 
ne ad'y'inijl  ration  doivent  veiller  fous 
leurs  fous-  o r  dres* 

SOUS  PERPENDICULAIRE  ;fubf- 

•  tantit  téfninin  &  termo-deGé'ômé- 

r 

trie.  Ceft  la  fous^notmâle.  ^oyqp 
'    ce  mot,  •  -  ...» 

SOUS  .  SCAPULAIRE  ;  adjeftiP  & 

terme  d*Anatomie.    Qui  eft  fitué 

fous  1  epnule. 

V.^Joffefousfcaputaire-^Q:  la'face 

•  întertie  de  lomôplate  qui  eft  <ion- 
cave  &  enfoncée. 

'Le  mufcle  fous-fcapulaire  eft  un 
mufcle  de  la  même  largeur  &  lon- 
gueur que  l'omoplate ,  &  il  en  rem- 
plit toute  la  face  interne  ou  conca- 
ve ;  c'eft  de  éette  (imation  qu*il  a 
été  nomtné  ain(i.  11  eflf  épais  Se  com- 
pofé  de  ptuHeurs  portions  p^nnifor- 
mes^peo  près  comme  Iq  deltoïde. 

Il  eft  attaché  à  la  lèvre  interne  de 

toutelaba/df&  prefquei  toute  la  fur- 

>  face  interne  de  l'omoplate*  Ses  por- 

-  tions  charnues  (dtiT  lo^l^es  dans  les 

^  tmerva*  les  des  lignes  oUeufes^quand 

ces  lignes  s'y  trouvent.  Les  portions 

charnues  quittent  i'os  vers  le*  cou 

•  de  l'omoplate  ,  &  forment  un  ten- 
don fort  large  qui  s'attache  â  la  fa- 
cette de  la  petite  cubérofiré  de'  la 
tète  de  rhamerus ,  .tout  axreoanc  la 
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gouttière  oITeufe.  Le  bord  infériear 
de  ce  tendon  paroît  fournir  la  ban- 
delette ligamenteufe  du  grand  dor^ 
fal  y  du  grand  rond  Se  du  grand  co« 
racobrachial. 

Ce -mufcle  couvre  immédiate- 
ment le  grand  dentelé,  &  il  eftcom* 
-   me  enfermé  entre  lui  &  l'omoplate } 
fon  tendon  s'unit  par  le  bord  fupé- 
rieur  au  bord  inférieur  du  fus-épi- 
neux  ,  exçppté  au  haut  de  la  gout- 
tière ofleufe  où  ces  tendons  don- 
"  ncnr  pafTage  à  un  des  tendons  du  bi« 
<  ceps.  Il  fecollè  aufli  au  ligament  cap- 
fuiaif e.  Les  tendons  dn  (us-épiAeox» 
du  fousépineux ,  du  petit  rond  iC 
de  ce  mufcle  fous- fcapulaîre  font 
joints  enfemble  par    leurs    bords 
^  voUîns  fié  font  une  efpèce  de- calotte 
qui  coâvre' le  haué  &  le'deflbsde 
larïète  &dé  l'osdu'brâs.  • 

t'afege  de  ce  mufcle  éft  d*appeo- 

cher  le  brâs  des  cotes  ,  d'où  lui 

vient  le  nom  de  porte  fetulU. 

SOUSSIGNÉ ,  ÉH  5  participe  du  Veii)e 

.  fi^'JPg'^^  >  qui  n'eft  plus  en  ufage. 

*  Terme  de  formule  qu'on  n'empl6ie 

'  que  dans^  ces  fortes  de  phrafes  %  je 

Joujfîgné  y  je  fonjjigné  reconnok  » 

confeffe Nous  foujftgnes  cer-» 

tifions Pardevant  les  Notaires 

foujjignés. . ...  Le  CoyiJeilfouJ/i^nc 
•    éflime   que •   •  *    '  *» 

SOUS  TANGENTE^  fubftantif  fé- 

"nlin  &  terme  de  géométrie^  la  piir- 

tie  de  l'axe  d'une  coutbe  comprtfe 

entre  l'ordonnée  &  la  tangente  cor- 

refpondante. 

SOUS^TENDANTE  j  fubftantif  fé- 

'  nxi^îfi  fis  terme  d«  géotuétne.  On 
appelle  fous-tendante    d'une  ^arc  ^ 

••'  ta  ligne  droite  meti^e  d'utje  dess  ex- 
trémités de  Tatc  ^-  l'autre  ^xtré- 

.   miré.    , 

SOUSIR  ACTION  ;  fubftanr.  fémin. 

:.  Subfi'râ^o.  Aâion  de  fouftcaire.  On 

.  :  l'accttfc  dc^  foufbréEliùn  *  de  papiers. 


sou 

Soustraction,  en  termes  cl*Atith-| 
mécioue  j  fe  die  d'une  opération  par 
laquelle  on  âte  un  nombre  d'un 
autre  nombre. 

•  Pour  faire  cette  opération  on 
écrira  le  nombre  que  l'on  veut  re- 
trancher au^dedbus  de  l'autre ,  de 
la  même  manière  que  dans  Taddi- 
tion }  &  ayant  fouligné  le  tout ,  on 

-     retranchera  en  allanr  de  droite  i 

Sauche  ,  chaque  nombre  inférieur 
e  fon  correfpondant  fupérieur  } 
c*eft-â-dire ,  des  unités  des  unités  > 
le^.dix^ain^s  des  dixaines,  &c.  On 
,  écrira  chaque  refte  ap-detToos  dans 
le  même  ordre ,  &  zéro  lorfqu'il 
ne  reftera  rien. 

Lorfque  le  chiffre  înférîetir'  fe 
trouvera  plus  grand  que  le  chiffre 
'  fupérreur  correfpondant ,  on  ajou- 
tera à  celui-ci  dix  unités  qu'on  aura 
en  empruntant  par  la  penfée  une 
unité  fur  fôn  vbidn  à  gauche ,  le- 
quel doit  par  cette  raifon  ,  être  re- 
gardé comme  moinde  d'une  unité 
dans  Topéi^atiun  fuivante. 


'm  ' 


.  •      .) 


'  Exemple  /. 

On'propofede  retrancher  5431 
de  8954.  jécris  ces  deux  nombres 
comme  il  fuit. 

.«954  ; 

543f.     , 
3JII    refte. 


Et  en  commençant:  p^  1^  chiffre 
des  unités  ,  r  j6  '4i^s ,  1  o^é'  de-  4  (•  il 
refte  a-  que  j'écris  uu-delTous^  pîiis  > 
paflfant  aux  dixaines ,  jâ  dis-i|  ârc 
de  5 ,  il  refte  a  qiie  |  écris  fpùs  les 
.  dixaines.  A  la  troiflème  colonne  j 
,  je  dis  4  océ  de  .<> ,  il  reft-  j.  .941^ 

1  "écris,  fous. cette  polqnne»  Enft|>  à   . 
a  9^atrième,  je  dis  j  oté  de&  ,^il  [} 
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refte-}  quq .j'écris  Ibus  j%  &  j'ai 
3  5  il  pour  le  refté  de  543  x  retran- 
ché de  8954. 


..') 


•  j 


Exemple  IL       *  .  ^ 

ff 

On  veun  ôteir  7547  de  ^j6j{6% 


On  écrira 


7947 

^9^99  refte» 


I 


1 


Comme  on  ne  peut  ôter  7  de  1?  on 
ajourera  à  6  dix  unités  qu'on  em« 
pruntera  en  prenant  une  unité  fur 
fon  voifin  4 ,  &  on  dira  7  ôté  de 
itff  il  refte  9  que  Ton.  écrira 
fous  '7. 

Ç^iTanr.aax  dixaines ,  on  ne  dira 
:  plus  -^  ôté  de  4 ,  mais  4  ôté  de  } 
feulement ,  parceque  l'emprunt  que 
l'on  à  fait  a  diminué  4  d'une"  uni- 
té :  comme  on  ne  peut  ôter  4  de  3  / 
on  ajoutera  d'einftùie  â  3- dix  unités 
qu^oti  empruntera  en  prenahr  Une 
uniré  fur  le  chiiFrè  6  de  la  gauche  , 
&  6n  di^a  ;  ^4  '6ié  de  13  ,«  if  tefte  9 
qu'on  écrira  fotïs  4.  îpaffànt  â  la 
troifième  colonne,  <>ndira  de  mê- 
me p  ôié  de  5  ,  ou  plutôt  9  ôté  de 
'«  if^  (en ^-empruntant  comme  ei- 
deffm  ):  ilJ  jfeftè  %  '  a  tf on  édri  ni  fous 

A  la  quatrième  colonne',  on  di- 
ra, par  la'  mêmerâifon  ,  7  ôté  de 
^  /  ou  plutôt  de  1-6 ,  îl  refte  ^  que 
.  roncécrirâ  foa>5  7 ,  6c*c6Afiihe  il  n'y 
-^   fiien  à'^etrabchèr'dans    îo'  cte- 
i  qu^ème  colôniiè ,  en    écrira  fous 
cmxt  colonne-,  nëtx  pas  1 ,  ^rce* 
qa'oÀ  vient  d'cttipruntér  une  unité 
fur  ce   2  ,  mais   feulement  t  ^  .& 
on  aura  196<^  pour  le  refté. 
Si  le  dîiffre  fur  lequel  o  A  déit 
^:|aire  tènyuuttt  étdit  un  zéra,  Tem*- 
pmni;  ^  ferok  aoa  pas  fur  ce  zéro^ ^^ 


Î9* 


SOU 


intt$  fdr  Ife  preteîer  thtffte  ïignîfica-  \ 
tîf  ijuî  <rfentkoit  -après  •,  mais  quoi- 
que ce  foie  alors  emptonter  ityo'oo 
looo  »  ou  loooo  ,  félon  qu'il  y  a  un 
deux  ou  crois  xéras  confécutifs , 
on  n*en  opérera  pas  moins  comme 
ti'^Àffftts;  c-cft4-*re,  au'on  ajou- 
rera feulement  lo  au  chiffre  pour 
lequel  on  -emprunte  ;  6c  comme  ces 
dix  fiyiic  cenfes  pris  fur  les  i  oo  ou 
4060 /8cç.  qu'on  a  empruntés  pour 
etaployer  90  ou  990,  &c.  qui  ref- 
rène, on  comptera  les  zéros  fui- 
Wtts  pdttr  ^tita*t  dé  neuf  ;  c'^ft  ce 
'que  f  esemple  'ci-^éifbtis  -va  éclair- 
cit. 


.  on  veut  retrancher    174S9 


^^ 


Oa  dica  A'^^botâ ,  9  ôré  d^  4  » 
oupUitor  (le  14  »  en  enafr«acaac  <ur 
le  chiffre,  fuivaar^,  il  «dttb  5^  JHiis 
Aooc  oKe£  8  de  5  ,  coaiw^  'C^k  ne 
te, peut j  &  ^u  il  ii'eft  pas  ^flible 
uoa  pûn  d'^mpiHi&ter  fiH  le  -i^iffre 
fui  vaut  qui  eft  un  2éro  »  on  empron- 
^lera  fttc  ie  a  une  «nitéa  laquelle 
voue  miile  â  l'i^rd  du  chiffre  fur 
lequel  an  «p^»  «De  .ce  mille  on 
ii'«a^^sMd(a  que  «10  ^tfàt^  ajoucera 
â  5  ,^fc  on  dira  8  ôté  de  15.,  il 

ceftej* 

Comme  on  A  ^MipLoyé  dix  unîiés 

Air  miUe  qu'on  a  lemproacé^ ,  ^on 
«mphireca  les  99<^  leftaau^  paur 
im  fidtrgacher  lesnombrfis  qlù  fié- 
^n4em  AUrdetTous  ài^s  zéim;  ce 
q«i  revient  au  incn^eque-de  coiiif>- 
tar  chaque  ftéro^camme  s'il  valait 
9  :  ainfi  i'M  dira  4 :6té  de  9  refte' 
5  ,  puis  7  j  otéde:^  wftez ,  &  eo- 
è^  <  >âié  de  1 1».  il  ne  nafte  rien. 

Cil  j  zàt»  parties  décimâtes 
éâam  ks  nfmbim  ioc  Mqv^U  «n 


:s<})tJ 

veat  opérer  *  en  fuivra  aMîrfumefte 
lamce^fd^;  itsaii  po»c  évîrer 
toui  «oafaarras  daae  roppUcaiioB  de 
cette  règle  ,  il  n*ytNkaqa'i  tendre 
le  obmMe  des  chiffines  décii^aux  le 
'tnème  dans  chacun  des  deux  roem* 
bies  proMfés^  ca  tfieimiic  tin  fiom- 
biie  fdEiUnt  de  aéeoei  la  lmi»de 
celfû  qui  a  le  'mdiae  de  décioMles  ; 
cette  pséparatâon  ae  change  f îen  i 
la  valeur  decemoaifaoe. 


on  vent  Ster 

Je  mers  deux  zénes  i  la  laireriles 
décimeLes  da  Jiombre  iWpémèur  » 

girèsquôi  j^opère  fur  les  deux  liâm- 
es ainfi  préparés»    précifétneac 
Xelon  l'énoncé  4e  la  règle  » 

5403  ,  2500 
585,g$3a 

5017,  59^  refte 
te  je  trouve  pour  refte 

5017,59^8 

La  preuve  de  la  fouftraétion  fe 
fait  en  ajourant  le  refte  rrouvé«par 
l'opération  »  avec  le  nombre  re- 
tranché; fi  la  première  opération 
a  été  bien  faite»  on  doit  repro- 
duire le  nombre  dont  on  a  retran*- 
ché  :  ainfî  je  vois  que  dans  le  pre- 
mier exemple  donne  ci-  deiTus ,  l'o- 
pération a  été  bien  faite,  parcequ'en 
ajolaytaâti}4)t9  nooibre  retradché  » 
avsec  le  cefte  ^jia  »  je  reproduis 
%S4»  nombre  4oiu  on  %  retran- 
die. 

Pour  faire  nnt  fcuJlraSon  alg/" 
brique  9  quand  il  6*agit  de  m^no" 
mes  y  om  écrit  oes  qutfecilcsde  fei-* 
te, en  changeant  finoplementle-figne 
de4a  -gcan^or  d  ibiiArak«  j  ^  Ton 

/m 
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fait  eofaîte  la  réduâk»,  fi  ces  quan- 
tités font  femblables  ;  ainii  pour 
ôter  +  c  de  i  ,  on  écrit  b —  c  \ 
|>aif(|ue  —  eft  le  ^igne  de  la  foaf- 
tràéhon:  &  pour  ôter  — b  de  a  ^ 
on  écrit  a  -|-  A  en  changeant  le  fi- 
S'^e  —  en  -4-  j  en(brte  qae  la  gran- 
deur <2  eft  augmentée  par  cette  foof- 
craâion  :  en  effet  ôter  des  dettes  » 
c*eft  augmenter  les  facultés  de  quel- 

3tt'unj  fouftraire  des  nooins,  eft 
onc  auffi  donner  des  flu^, 

S*il  eft  queftion  de  poUnomes  » 
on  difpofera  les  termes  de  la  gran- 
deur à  fouftraire  fous  ceux  de  la 
grandeur  dont  on  fouftrait)  c'eft- 
â-dire>  les  termes  de  lune,  fous 
les  termes  femblables  de  l'autre , 
en  changeant  fimplement  tous  les 
iignes  de  la  grandeur  â  fouftraire , 
en  des  (ignés  contraires ,  c'eft-à-di- 
re,  que  Ton  mettra  —  où  il  y  aura 
-I-  f  &  le  figne  -f-  où  Ton  verra 
le  figne  —  :  ainfi  pour  retrancher 
le  polimone  — -  2  éicx  -+-  5  , 
«ex*  H- 4^3  m — 5  a]^b{k)  du  po- 
limone 7  ex*  4  tf  '  J-h5  a^m — 
acx  -4-  bd ,  (B)  on  difpofera  com- 
me on  le  voit  ici« 

jcx^ — 4^'*-+-5aJ/7i— tfc:rH-W(5) 


3cx*-4-5tf^*  +  4a';72+  iacx{A) 


4CX 


aH 


a\m 


acx 


bd. 


Les  termes  du  polimone  A  fous 
les  termes  du  polinome  B  ;  les  ter- 
mes femblables  les  uns  fous  les 
autres  »  en  changeant  tous  les  fignes 
du  polimone  A  en  des  fignes  con- 
traires. Cefte  pré(>aration  faite ,  on 
réduira  les  termes  à  leur  plus  fimple 
exprefiiun  ;  Se  cette  rédudtion  don- 
nera 4  rx*   -+-  a^  b-^a^    m 


acx  «-^  bd ,  qui  eft  la  différence 
cherchée. 

Quand  il  n'y  a  point  de  termes 

Téme   XXyi. 
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(êmblables»  on  écrit  fimplement 
la  quantité  à  fouftraire  dont  on 
change  les  fignes^  â  la  fuite  du 
polimone  dont  on  fait  la  fouftrac* 
tion  :  ainfi  pour  ôter  jtjt — cx^-^^c 
de  la^  —  3A*  j  écrivez  la^ —  j  b^ 
- — xx^x'cx — ce  \  en  changeant 
fimplement  les  fignes  de  la  gran* 
deur  xjr— -1CX-4-CC,  qui  n'a  au- 
cun terme  femblable  â  ceux  de 
la  quantité  la^  jb^. 

SOUSTRAIRE  i  verbe  aaifîrrégu. 
lier  de  la  quatrième  conjugaifori  » 
lequel  fe  conjugue  comme  Abs- 
traire, Subjirahcrc.  Ôter  quelque 
chofe  â  quelqu'un,  le  priver  de 
certaines  chofes  pat  adreue  ou  par 
fraude,  //  a  foujhait  la  minute  du 
contrat  che^  le  Notaire.  On  l*accuje 
d* avoir  foùjlrait  le  teftament  dejbn 
oncle. 

On  dit  y  foujira'ire  les  alimens  à 
un  malade  \  pour  dire  »  lui  rettan« 
cher  quelque  chofe  de  fa  nourri- 
ture ordinaire. 

On  dit ,  foujlraïre  des  fujets  de 
tobéijfance  de  leur  Prince  \  pour  di- 
re, les  fiiire  révolter  contre  leur 
Prince* 

On  dit  au  réciproque  ,  yî/oiv/^ 
traire  de  la  puijfance  paternelle  ;  pour 
dire ,  fe  tirer  de  deffbus  la  puiflànce 
de  fon  père  \  fefouftxcCve  à  la  tyran^ 
nie i  pour  dire,  le  délivrer  de  la 
tyrannie  \  ic  fe  foufiraire  au  chàti* 
ment ^  pour  dire,  é virer  le  chici- 
ment. 

Soustraire,  en  termes  d'Arithmé- 
tique ,  fignifie ,  ôter  un  nombre. 
V Arithmétique  conjtjle  à  addition- 
ner j  àjouflraire  ,  à  multiplier  &  <//- 
v'ifer.  Voyez  Soustraction* 

SOUSTRAIT  ,  AITE  \  participe  paf- 
fif.  ^oytf{  Soustraire* 

SOUSTYLÂIRE  ;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Gnomonique*  Ligne 

F  Hf 
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dfoittt.  fbr  lAqosUfi  le  ft^le.ottgno" 
mon  il*on  cmaa  eft  éleyc* 

Cette  Ugne  e(k  la  feâion  ou  ren- 
contre du  plan  du  cadran»  »  avec  le 
plan  d'un  méridien  qa*on  fuppofe 
Itre  perpendiculaire  an  plan  Sa  ca- 
dran. Ce  méridien  eft  toajoor»  dif- 
férent  dn    méridien  du   lieu  »   i 
moins  que   le  plan  du  cadran  ne 
foit  horifontal ,  ou  qu'il,  ne  foit 
dans  la  ligne  qui  joint  le  leirant  au 
couchant  :  ainu  la  méridienne  d*un 
cadran  diffère  prefque  toujours  de 
k  fouftvlaixe^  car  la  méridienne 
d*un  cadran  eft  la  ligne  de  feftion 
du  plan  du  cadran  avec  le  méri- 
dien du  lieu.  Au  telle  le  point  où 
ces  deux  lignes  fe  rencontrent  eft 
le  centre  du  cadran  ;.  car  le  fom- 
met  du  ftyle   repréfente  le  centre 
de  la  terre  i  &  par  confôquenc  un 
point   commun     aux  deux  méri- 
diens ;  Se  le  point  de  rencontre  de 
la  fouftylaire  &  de  la  méridienne 
eft  encore  un  point  commun  aux 
deux  méridiens,   d'où    il  s'enfuit 
u'une  ligiae  menée  par  le  fommet 
u  ftyle  Se  par  le  point  de  rencontre 
des  deux  lignesllonr  il  s'agit  »  feroic 
la  ligne  de  feâion  ou  de  rencontre 
des  deux   méridiens  j  Se   qu'aind 
cette  ligne  repréfente  l'axe  de  la 
terre  ^  c'eft-à»aire>  lui  eft  parallèle» 
Or  le  point  ou  le  plan  d'un  ca- 
dran q^i  eft  coupé  pas  une  ligne 
urée  du  fommet  du-  ftyle  parallèle» 
snent  à  Taxe  de  la  terre  ,.  eft  tou- 
jours le  centre  du  cadran  »  &  le 
point  de  rencontre  des  lignes  ho^ 
raires.  Donc  le  point  de  rencontre 
de|la  fouftylaire  &  de  la  méridienne 
eft  tou|ours  le  centre  du  cadran- 
Dans  les  cadrans  polaires  équi- 
noxiaux ,  hori(bntaux ,  méridiens  8L 
feptentrionàux ,  la  ligne  fouftylaire 
eft  la  ligne  méridienne  ou  ligne  de 
douxe  heures  j  ou  l'imeifeâion  du 


3 


SOCJ 

fian  fur  lequel  le  cadrait  eft  tracl  r 
avec  celui:  du  méridien,  du  lieu  t 
par<:eque  le  mé^idiea  du  lieu  (e 
confond  alors  avec  le  méridie'u  du^ 

SQUS-yENTRlAlR&i.  fubftansif  fé- 
minin*  Courroie  attachée-  par  fes^ 
deux  extrémités  aux  deux  limons^ 
d  une  charrette ,  8c  qpi  paftè  (bus  le 
ventre  du  limonier» 

SOUTANE}  fubftantif  féminin.  Ha- 
bit long. Imanchesétcoites.  que  l'oi^ 
porte  lous  une;robe  ou  fous  on  man- 
teau>&  que  Ifon  ferre  avejc  une  cein- 
ture. Il  eft  i  l'ufage  des  Gens  d'E^ 
dife  Se  de  quelques  Magiftrais.  Le 
rapt  port€  toujours  la  foutant  blan^^ 
chti  Its  Cardinaux  la  porttnt  rouge  ^, 
&  les  Evtquts  la  portent  noue  quand 
ils  font  en  deuil  ou  hors  deUur^Dio^ 
cèfts^;  mais  Us  ont  droit  de  la  porter 
violette  dans  leurs  Diocèfts* 

On  dit  ûffxtiment  y  qu'un  homme: 
a  pris  la  foutant  i  qu'il  a  quitté  la: 
foutant  i  pour  dire,  qu'il  a  em- 
braiTé,  quil  aquiué  l'état,  ecclé/jaf*' 
tique. 

Les  deux  premières  fyllàbes  (onr 
brèves ,  &  la  rrotfième  très-brève. 

SOUTANÈLLE  j  fubftantif  féminim 
Petite  fouune ,  habit  cotut  des  Ec*-^ 
cléfiaftiques  ,.foutane  qui  ne  va  que 
jufqu  â  la  jarretière.  CttMhéft  mtt 
fouytnt  tn  foutanelle. 

SOUTE;  fubftantif  féminbat  terme 
de  Pratique.  Somme  qui  fe  doit 
payer  dans  un  partage  ou  dans  un 
échange  pour  rendre  les  cbofes 
échangées  ou  les  lots  du  partage- 
égaux  en  valeur.. 

Quand  un  lot  fe  trouve  piùa 
fort  qu'un  autre ,  on  le  charge  d'une 
foute  en  argent  envers  l'autre  lot 
pour  rendre  les  chofes  égales. 

De  même  dans  un  échange  quand 
rhérirage  donné  d'une  part  à  dtre 
d'échange  eft  plus  fort  que  celui  quL 
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eft  âdnné  en  contre  éclianee,  on 
charge  celai  qui  a  l'héritage  le  plus 
•fort  -de  ptLjev  une  foute  a  celui  qui 
«It  plus  ioiUe. 

Dtffli  tesf^arta^f  y  la  fonce  fait  la 
rature  du  partage ,  c'eft-à-odire  que 
quand  il  n  eft  point  <lii  de  drocts 
feigneuciaux  pour  rhéhtageque  Ion 
a  ékm  Ton  lot ,  il  n'en  eft  pas  dâ  non 

fitts  pout  l'héritage  ou  portion  que 
oti  conferve  moyennant  une  foute. 
'Dait^  Us  échanges  au  contraire 
la  portion  d'héritage  pour  laquelle 
On  paye  une  iboce  eft  répotée  ac- 
quife  par  cotitrat  de  vente ,  &  fu- 
jette  ttux  mêmes  droits  que  V<}n 
payera  ^oas^iis  vente.  ^ 

Les  Annotateutsde  Dupleffis  dé- 
cident »  d'après  Chopin ,  que  la 
foute  et  p.trcage  n'entre  pas  en 
communauté  qiund  le  partage  à 
loifcafion  duquel  elle  eft  due  a  été 
fait  pendant  le  mariage;  niais  qu'elle 
y  emreroit  fi  le  partage  étoit  tait  au 
temps  de  la  célébration  du  mariage, 
i  moins  que  le  contrat  ne  contint 
une  ftioulation  contraire. 

SouTfi ,  ie  dit  auffi  du  pavement  fait 
pour  demeuner  quitte  d'un  refte  de 
compQi.  dl  leur  paya  milic  ccuspour 
fouu  d€  compte. 

SouTB,  en  termes  de  Marine ,  fe  dit 
des  rettanchemens  faits  datis  le 
plus  bas  étage  d'un  vai(Ièau ,  &  qui 
fervent  de  magafins  pour  les  muni- 
tions» foit  de  guerre,  foir  de  bou- 
che. Soute  aux  poudres*  Soute  au 
bifcuit. 

SOUTENÂBLE  ;  adjeâif  des  deux 
genres.  Qui  fe  peut  fouteotr  par  de 
bonnes  raifons.  11  ne  fe  dit  guère 
qtfe  d'une  opinion,  d'une  propofi- 
tion ,  d'une  caufe  «  d'une  affaire.  «S^z 
eét^é  èft  fautaiakle.  Cette  opinion 
n'^  pas  fonendile. 

SouYSHAKE  y  fignifie  auffi  qui  fepeur 
enduret^  fupporicff.  Fous  temi  des 
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difcours  qui  ne  font  pas  fouttntAles. 
On  4it  aufli  d'un  pofte  où  des 
|[ena  de  guerre  ne  peuvent  pas  fe 
défendit  /que  c*eft  un  pofte  qui  neft 
pas  foutenable. 
SOUTENANT }  fdbftantif  mafculin. 
Celui  qui  fouxient  des  thèfee.  Il, 
propofa  ut  argument  au  Soutenant* 
SOUTENEMENT  i  fubftantif  mafcu^ 
lin  &  terme  de  Maçonnerie.  Appui  » 
fontien.  Cet»  étaie  fert  de  foutene^-, 
ment  au  plancher. 

Il  fianifie  en  rermes  de  Pratique 
les  raimns  que  l'on  donne  par  écrie 
pour    foutehir    les    articles  '  d'ua 
cotnpit.  Vcynnt  compte  fournit  fes 
débacs  contre  lecompUy  &  k  rendant 
<ompte  poiir  riponfè   aux  débats  p 
fournit  fes  fautenemens. 
SOUTENEUR^  ibbftanuf  mafculim 
Celui   qui    foutient    de  maayais 
lietix.  L^foutenewrstpu  les  filles  de 
Joie  payent  pour  empêcher  qu*ûn  ne 
les  trompe  leur  »font  ordinairement 
dix  fais  plus  de  mal  que  celui  quelles 
cherchent  à  ériter. 
SOUTENIR;  verbe  aâif  de  la  fe« 
conde  con}ugaifon.  Suflinere.  Por-- 
ter ,  appuyer ,  fupporter  une  chofe. 
Ces  deux  poutres  foutiennene  tout  le 
plancher.  Il  faut  un^ier^  une  et  aie 
poûrfouténir<u  mur.  Elkferolt  tom^^. 
bée  fi  je  ne  V'eujfe  pas  foutemte. 

On  dit  figurément ,  fouttnir  h 
faix  des  affaires  ^foutenirunemaifon^ 
foutenir  une  famille  ;  pour  dire ,  avoic 
radminiftration  principale  des  af- 
faires ,  faire  fubfifter  une  maifbn , 
nne  famille.  Oeft  lui  qui  foutient  fon 
frère  aufervice. 

On  dit ,  qu'ii/7e  troupe  en  foutient 
une  autre;  pour  dire ,  qu'elle  eft  def-- 
tinée  i  l'appuyer»  à  la  fecourir  dans 
le  befoin.  Les  Grenadiers  commence^' 
rtnt  l'attaque  j  &  l'on  donna  ordre  à 
tout  le  régiment  de  les  foutenir. 
•On  dit  danS'  le  même  fens ,  qa'o^ 

Ffff  ij 
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a  commandé  deux  cens  »  trois  cens 
hommes  pourfouienir  les  travailleurs* 

On  die  en  termes  de  Ma(iqae, 
que  la  bajfe  foutient  le  dejfus  &  les 
autres  parties» 

On  die  figiu^ent ,  foutinir  une 
iépenfe;  pour  dire,  fournir  ce  qu'il 
fauc  pour  une  dépenfe.  //  ne  peut 
pas  foutenir  long-temps  la  dépenfe 
qu  il  fait.  El  foutenir  la  converfation; 
pour  dire ,  fournir  â  la  converfation 
&  empêcher  qu'elle  ne  vienoe  â 
kneuir. 

On  die  au  réciproque  »  fe  fou^ 
unir;  pour  dire,  le  tenir  debout, 
ie  tenir  fur  fes  jambes.  Il  tftfi  in- 
commodé^ qu'il  ne  faurok  fe  foutenir. 
Il  a  peine  à  fe  foutenir  fur  fis  pieds. 
On  dit  proverbialement  dans  le 
même  fens  »  //  ne  fe  foutient  non  plus 
fur  fes  jambes  que  fur  fes  cheveux. 

On  die  anffi ,  qu*xiis  bâtiment  fe 
foutient  bien  ;  pour  dire^  qo'*i4  M  fe 
dément  point,  qu'il  demeure  à 
plomb  &  dans  fon  entier. 

On  dit  figurémenx  dans  le  même 
£ens,  q\x*une  perfonne  fe  foutient 
bien  ;  pour  dire ,  qu'elle  conferve  fa 
lancé,  fa  vig^ieur  &  fa  fraîcheur 
plus  long  temps  que  ion  âge  ne  fem- 
ble  le  permettre. 

On  dit,  que  des  étoffes  fe  fou» 
tiennent;  pour  dire  ,  qu'elles  font 
fermes  &  qu'elles  ne  s'amollifTenr 
point.  Cette  étoffe  efl  bien  travaillée  ; 
elle  fe  foutient.  Ce  tafetas  j,  ce  da- 
mas efl  trop  mince  i  efl  trop  joible  ^ 
il  ntfe  foutient  pas. 

On  dit  figuréments  qu'^/i  if//â)tt/-^ 
fe  foutient  bien  ;  pour  dire  ,  qu'il 
eft  égal    par- tout.   Ce    di/cours  fe 
'     foutient  bien  ;  il  ne  fe  foutient  pas. 

On  dit  en  termes  de  Muîiqae 
d'une  voin  qui  eft  belle  &  qui  n'eft 
pas  égale,  c^i*ellenefo  foutient  pas.. 
On  dit  auflî  ,  qu'/i/ie  perfonne*  quh 
éidntt   foutient  bien  fes   cadences  i 
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.  pour  dire  i  qu'elb  fût  det  cadences 
longues  &  égales. 

Soute  NUL  u/t  cheval  ^  c'eft  le  tenir  ian% 
la  main  &  dans  Les  jambes  enlem- 
ble  >  ou  le  tenir  dana  la  maia  feule- 
ment. 

Soutenir.,  (îgnifie  encose  ,  aflorer,. 
affirmer  qu*une  chofe  eft. vraie.  It 
foutenoit  que  perfonne  nétoit  entré 
cher  lui.  Je  fois  prêt  it  lui  foutenir 
en  face  qu'il,  a  tenu  ce  propos»  . 

SouTENiii ,.  fignifie  aufll ,  dérendre  pas 
raifoft  une  opinion ,  cwe  doârine  », 
6^.  C'ç/?  ut^e  propofition  quil  a  en-- 
trepris  de  foutenir.  Je  ne  foutiendraï 
pas  cette  opinion.  Le  fyfiime  de 
Newton  fe  foutient  mieux  que  celui 
de  Defcarus.. 

On  dit  auQî ,  foutenir  des  thhfes  ^ 
pour  fignifier  particulièrement ,  ré* 
pondre  dans,  une  difpure  publique.. 
On  dit  figurément ,  foutenipfoit 
rang  y  fa  dignité  ;povkf  dit  t  y  vivre,. 
agi  r ,  parler  d'une  manière  conve- 
nable a  fa  dignité»  à  fon  rang.  Oa 
dit  dans  le  même  feoa»  foutenit  no  • 
bleffe. 

On  dit»  foutenir  fon  caraUtrûi;^ 
pour  dire,  vivre,  agir,  parler  d'une: 
manière  conforme  i  l'idée  qu'on  afe 
donnée  de  fot. 

Soutenir  «  Signifie  au(B-  fspportec» 
réfifter  à  quelque  attaque^  à  quel- 

.  que  chofe  dont  il  e(l  difficile  de  fe* 
défendre.  Les  Grenadiers  foutinrentr 
h  feu  de  f  ennemi  pendant  trois  kcu^ 
res.  La.garntfon  foutenoit  encore  le 
fiège  avec  courage.  Le  Gouverneur 
fou  tint  trots  àffauts  avant  de  capittt" 
1er.  Ce  yaUfeau  nefi  pas  capable  de- 
foutenir  laMion  d'un  feu  violent.. 
V œil  foutient,  difficilement  les  rayons: 
dufoleil. 

On  die,  ^aun  homme  thfoutentk 
la  qutjlion;  pour  dire  ,  qu'il  a  fup-^ 
porté  la  queftion  fans  ri«n  avouet.. 
^n,  cDu^âkle  d'un  tempéramcm,  ror- 
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iufit  foQtitnt  la  qucjlion  y  tandis  qu& 
Vinnoccnt  d\une  complcxion  foibU  ne 
la  foutient  pas  ^  Et  Ton  àxt^Uya 
des  vins  qui  ne  peuvent  foutenir  la 
mer  ;  pour  àne%  U.y  ,a  des  vins  qui 
ne  peuvent  être  tranfporté^  par  mer 
fans  fe  gâter» 

On  die  ,  qu'£z/z  criminel  ne  peut 
foutenir  la  préfcnce  de  fon  Juge  ; 
pour  dire ^  qu'il  fe  trouble  àlaf- 
pe£t  de  fon  Juge^ 

On  dit  auilî ,  ne  pouvoir  fautenir 
un  reproche  ;  pour  dire  ,  ne  pouvoir 
endurer ,  ne  pouvoir  fouiFrir  un 
reproche.  Et,  qu'x^/t  homme  ne  peut 
foutenir  la  raillerie  i  pour  dire , 
qu'il  ne  peut  fouffrir  qu'où  le  raille» 
qu'il  fe  déconcerte  dès  qu'on  le 
raille. 

.SouT£NiR  9  iîgnifie  aufli  figur^ment, 
favorifer  »  appuyer  de  ccedic ,  d'ar- 
genc ,  de  recommandation.  Cee  In- 

r  tendant  a  des  amis  qui  lefoutiennent 
à  la  Cour^  Le  Minifire  le  foutint 
contre  fes  ennemis.  Il  n*auroit  ja- 
mais féuffifi.  u  feigneuf  ne.  l'eût  pas 
feutenum 

SoGrrERiR»  figni^e  aufl!  ,  fuftemer« 
donner  de  la  force  ,  &  il  fe  dit  des 
alioyefis.  La  bonne  noutriturc  fou* 
tient^ 

Ce  verbe  fervant  dfe  modèle  pour 
conjuguer  cous  les  autres  de  la  mê- 
me rerminaifon  ,  on-  trouvera  au 
mot  Verbc,  la  conjugaîfon  Se  la 
quantité  profodique  de  cous  fes 
œmps^ 

50UTENU  ,  UE  V  parricipe  '  p;^f. 
iP^oy^^  Soutenir.  * 

Soutenu  ,.  fedit  en  termes  de blâfon , 
d'une  pièce,  qui  en.  a  une  autre  deC* 
fous. 

Cayi:  AR.^ea  Languedoc  ,,d-*<pr  i 

j  trois,  bandes  de  gueules  y  a«  chef 
d'or  chargé  d'un   Hoil  naiflant  die 

6bie  ^  fou^eoE  d'une  deviJ(e  aooiue 
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d^or\  chargée  de    troi^   trèfles  de 
fable. 

On  dit  y  quêtai  difcoursejijiuteniu; 

«.pour  dire  y  qall   eft   d'une    égale 

;    force  par  tout.  Et  l'on  SipptWt Jiyle 
foutehu ,  le  ftyle  oratoire. 

On  dit  que  dans  un  roman  ,  dans 
une  pièce  de  théâtre ,  les  caraHères 
font  foutenus  »  pour  dire  ,  que  les 
peirpanages  introduits  gardent  les 
mêmes  mceurs  &  le$  mêmes  ca- 
raâèresv 

SOUTERRAIN  ,  AINE  ;  adjedif. 
Suhterraneus.  Qui  eft  fous  terre  , 
qui  vient  de  deflbus  terre.  Des 
feux  fouterrains^  Des  vapeurs  fou-- 
terr aines  n. 

SauTERRAiN,  eft  auffifubftantif  maf- 
culin ,  &  iignifie  dant  une  Place 
da  guerre ,  un  li^a  vooté  y  prati- 
qpé  pour  mettre  les  troupes  &  les 
munitions  â  cotrvert  des  bombes. 
Le  feu  des  affiégeans  fut  fi  vif  que 
le  Gouverneur  fe  retira  dans  Icjou* 
terraiffm. 

Figucémenr ,  on  appelfc  fouter- 
rains  ,  des  voies  ,  de&  pratiques  fe- 
crettes  pour  parvenir  iquelque  fin. 
IL  ne  fe  dît  guère  qu'en  mauvaifc 
'  parr.  Il  gagna  ce  procès  par  dtsfou^ 
terrains^ 

.  SOUTH  AMPTON;  Viiîe  d'Angle- 
terre |.4aas  le  Comté  deHanr,|)rès 
de  l'embouchure  <b  Teft>  vis-à-vis 
de  l'île  de  Wigt.à  ij  lieues, 
fiid-oueft  ,, de  Londres.  Ellea deux 
Députés  au  Parlement. 

SOUTJ[ENj.fat>ftanrif  mafcnfin.  Ful^ 
cru(ri.  Ce  qui  foutienr»  ce.quî<>ap- 
pure.  Çem  colnmc.  eft  U  fautien  dw 
bâtinunt. 

Soutien  ,  fîgnifie  fîgurément ,  appur, 
déferifer,  pr^xecaion.  La  jufiice  efl 
des  Rois  le  pluA  ferme  foutieru  Les 
JfQnaes  lais  font  Itfxmien  d'un  état. 

i  A  était  le  fauthen  de  toute  fafitmil/e^ 
..     ^^i;^  Su  WQ^^  ^  pour  leVdïffè.- 
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reoces  relatives  qai  en  diftingaent 

fotaien^  &c. 
SOUTILESSE  \  vieux  mot  qai  (igoi- 

fioit  autrefois  fàbcilité. 
SOUTIMENT ,  vieux  mot  qui  figni- 

fioic  autrefois  fubtilement.  * 
SODTIRÀGE}  fubftantif  mafculin: 

Aâion  de  foutirer.  Le  foutiragc  de 

^on  vin  ncjl  pas  encore  fini. 
SOUTIRÉ,  ÉE  \  participe  paffif.  Fcy. 

SOUTHLER. 

SOUTIRER  ;  verbe  aâif  de  la  pre* 

miète  conjugaiibn  ^  lequel  ie  con* 

jugue  comme  Chantbr.  Tranf- 

^aier  du  vio  oo  quelqu'autre  boif- 

fon  d'un  tonneau  aans  un  autre ,  de 

manière  que  la  lie  refte  dans  le  pre- 

.  mier.  Ces  i^ins  ont  été  foMns  pefi- 

dant  U  mois  de  Mars.  '  \ 

'  Les  deux  :premiires  fyilab^  font 

')>rèves»  &  la  troifième  longue  ou 

brève,  f^oyn  VenBE. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
tesmînént  pat  un  e  féminin  ^  ont  la 
pénultième  fyllabe  longde; 

SOUVENANCE  ;  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioic  autrefois  fbuvenir,  mé- 
moire. 

SOUVENIR  ;  (  ie  y  verbe  pronominal 
réfléchi  de  U  ièconde  conjugaiibn  , 
lequel  fe  conjugue  comilié  Sôùtb- 
vin.  RecordarL  Av<Mr  méiAoire 
de  quelque  chofe.  Js  me  'Jbuviens 
très'iicn  de  ce  que  vous  lui  ave^dit. 
EUefcfouviem  encore  de  fa  jeuneffe. 
Cefi  un  Héros  donc  on  fe  fouviendra 
long- temps. 

Un  dit  provetbiatemeht  &  kotti- 
quement,  a'un  bomme  qui  veut  pa- 
loîtrè  moins  vieux  ^'\\  n*eft  en 
effet.  //  neft  pas  vieux ,  mais  il  fe 
fouvicnt  de  loium 

Ss  SouviNiR,  s'emploie  aufli ,  pour 

dire,  garder  la  mémoire  »  foit  d*un 

bienfait  poux  lé  recpnnoitre,  foit^ 

d'éne  injure  pour  s'en  venger.  ll\ 

.  /n'a  ftndu  un  fcrvia  4otu.jc  tnçfou-  \ 
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viendrai  éternellement.  Ellefe  fiu^ 
vient  du  tour  au*  on  lui  a  joué.  On  ou^ 
blie  les  hien/aits  &  fon  fe  fouyient 
des  injures. 

St  Si3tymiKy  (ignifie  encore  »  avoir 
foin.  Il  a  promis  qu* il  fefouv tendrait 
de  votre  affaire  quand  il  ferait  à  la 
Cour» 

Ce  verbe  s'emploie  fbuveht  im«-> 
perfonnellement.  S'il  m'enfouvient 
il  ne  n^en  fouyient  guère.  Il  vous 
fouviendra  fans  ddute  que...  Il  leur 
fouvient  encore  de  la  perte  de  ce  procès  m 

SOUVENIR  ;  fàbftantif  mafculin. 
jRecordatio.  Aâion  de  la  mémoire 
par  laquelle  on  fe  reffouvient.  Cejl 
Unjirvice  dont  j'ai  toujours  confervé 
h'fottvetiir.  Il  y  a  long-  temps  que  vous 
n'êtes  plus  dans  Jon  fouvenir.  Le 
eruei  .fouvenir  de  la  mort  de  fon 
amark  kùreyiint  continuellement  dans 
fej^rit. 

Souvenir  ,  fignifie  aufli  »  la  penfée 
par  laquelle'iK>os  nous  fouvenons  de 
quelque  chofe.  Un  fouvenir  agréabUm 
Un  fâcheux  fouvenir.  Il  fe  rappelle 
avec  plaifir  le  fouvenir  de  fis  premier* 
res  amours.  Il  y  a  long  -  temps  que 
j'en  ai  perdu  lejouvcnir. 

Souvenir  y  fignifie  encore  ce  qmrap^' 
pelle  le  fouvenir  de  quelque  chofe. 
La  foibleffe  de  fon  tempérament  eji 
un  trtfle  fouvenir  des  débauches  defk 
jeuneffe.  Ses  ileffures  font  de  glo^ 
rieux  fouvenirs  défis  exploits. 

SOUVENT  \  adverbe  de  temps*  Sœpè. 
Fréquemment ,  pluHeurs  fois  en 
peu  de  temps.  Pour  fi  bien  porur  U 
faudrait  manger  peu  &  fouvent.  Jjs 
la  vois  fouvent  çhe\  fon  frire.  Vef- 
prit  eJi  fouvent  la  dupe  du  cetur.  Cet 
Avocat  plaide  fouvent  au  Châtelet^ 
La  première  fyllabe  eft  brève  9  8c 
la  ièconde  moyenne. 

DifFérencels  tnixe  fouvent  6  fré^ 
•  qaemment. 

'     L'un  eft  pour  la  répétition  de$; 


Eaiité  des  objets,  On  dcgyifç  _^a- 
vertt  £>s  peaféos.  On  renconiie  /ré- 

.    quemment  àti  traûteî. 

SOUVERAIN»  AINE i  tdjeûif.  Su- 

^  premus.  Supcêque,  trà'cxcellettt  en 

fon  genre.  DieuifiUfouvêrainmaL- 

'   tn  Je  l'Univers.  Jouir  ttunfiuvtrain 

■    boftkeur.  Le   quinquina  a  une  vertu 
•  fiuveraine  pour  guérir  de  Ufiiyre. 

Souvehain  ,  lïgnifîe  auâî ,  abiblu  , 
indépendani,  Cke\  Us  Romains  U 
DiSateur  itoit  fouvtrain.'Etre  revêtu 
de  V autorité fouveraine. 

En  parlant  de  certains  Juges  qui 
ne  jugent  pas  toujours  en  dernier 
leBoEt  ,  on  dit  j  qn'i/r  jugent  au 
fouyerain i  pour  dire,  qu'ils  Jugent 
fans  appel  dans  le  fait  en  queftion. 
^ux  Requêtes  de  f  Hôtel  y  Us  Maî- 
tres des  Requêtes  étant  au  noinhre  de 
fip'  »  j"g"^'  ""  fouverain  certaines 
caufes  dont  ils  font  Juges  en  dernier 
report. 

On  appelle  Cours Jhaveraines,cél- 
les  où  le  Roi  eft  réputé  pjéfent ,  & 
dont  les.Airèts  font  intitulés  de  Ion 
nom. 

On  appelle  dans  le  mîme  fens  , 
Confeils  fouveraini ,  dts  Tribunaux 

?at  jngenc  en  demieE  telTort.  Le 
'onfeU  Souverain  d'Alface. 

Souverain,  eft  aufS  fubllantif  maf- 
culin  a  &  fe  dit  d'un  Prince  îndé- 

, .  pendant ,  0£  qui  ne  relève  d'aucune 
autre  paifTance. 

L'homme  dans  l'état  de  nature 
ne  connoît  point  de  Souverain  j 
Chaque  individu  eft égaU  un  autre, 
&  jouit  de  la  plus  parfait^ indépen- 
dance j  iln'eft  dans  cet  état  d'autre 
fobordination  que  celle  des  enfanj 
i  leur  père.  Les  beroins  naturels,  & 
lot-tout  la  nécefljté  de  réunir  leurs 
forces  pour  iepou0'er  Us  entteptt- 
lès  de  leuES  ennemis  >  détermisè- 


-r-^ot  plijfwur^  famille*  i  fe  r^ppto- 
ctesr,  pont  ne  faite  qu'une  même 
■famille  que.  l'on  nomma  p)cïété. 
Alors  on  ne  tarda  point  à  s'àppet- 
çevbir  que  fi  chacun  continûoic 
ï  exercer  fa  volo  de  fes 

forces  Çx.  de  fon  îi  s  ,  & 

i    donner  un  libr  ;s  paf, 

iîons  \  la'fitiiaiioq  indi- 

vidu feroit  plus  e  que 

sll  vivoîi  ifolé:  o  il  fal- 

loir que  chaque  homme  renonçât  i 
une  partie  de  fon  indépendance  na- 
turelle çont  fe  foumettre  d  une  vo- 
lonté ^ui  repréfeniâc  celle  de  route 
la  focieté.  &  qui  fut.pour  ainfi  dire  , 
ie  centre  commun  &  le  point  de 
réunion  de  toutes  fes  volontés  &  de 
routes  fes  forces.  Tel  eft  l'origine 
des  Souverains.  On  voit  que  leur» 
pouvoirs  &  leurs  droits  ne  font  fon- 
dés que  fur  le  confenreraent  des 
peuples!  œux  qui  s'établilTent  pac 
la  violence ,  ne  font  que  des  ufur- 
paieurs^ils  ne  deviennent  légiti- 
mes ,  que  lotfque  le  confentement 
des  peuples  a  confirmé  aux  Souve- 
rains  lest  droits  doat  ils  s'étoieoc 
emparés. 

Les  hommes  ne  fe  font  mis  en 
fociété,  que  pour  être  plus  heureux  j 
U  fociété  ne  s'eft  choiiîe  des  Sou- 
verains c^ue  pour  veiller  plus  effica- 
cement a  fon  bonheur  &  à  fa  con- 
iervacjon.  Le  bien  être  d'une  fo- 
ciété dépend  de  fa  fùrcté ,  de  fa  li- 
berté &  de  fa  puiflince.  Pour  lui 
procurer  ces  avantages,  il  a  fallu 

?|ue  le  Souverain  eût  un  pouvoir 
affifant  pour  établir  le  bon  ordre 
&  la  tranquillité  parmi  les  Citoyens, 
pour  affurer  leurs  polTeffions,  pour 
protéger  les  foibles  ,  contre  les  en- 
ireptifes  des  forts,  pour  retenir  les 
paflions  par  des  peines  ,  &  encou- 
rager le»  vertus  par  des  récompen- 
fes.  Le  droit  de  îkire  ces  ioix  dan» 


s 


\ 
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la  fociéU  $\ppelle  ^uijfance  i/glfla'' 
dvc. 

Mais  vainement  le  foùverain 
ftura-t-il  le  pouvoir  de  faire  des 
loix ,  s*il  n*a  pas  en  même  temps 
celui  de  les  faire  exécuter  :  les  paf- 
fions  Se  les  intérêts  des  hommes  » 
font  qu*ils  s'oppofent  toujours  au 
bien  général,  lorrqu'jl  leur  paroïc 
contraire  à  teiîr  incécêc  particulier. 
Ils  ne  voient  le  premier  que  dans  le 
lointain  j  tandis  que  Tans  celTe  ils 
ont  le  dernier  fous  les  yeux.  Il  faut 
donc  que  le  Souverain  foit  revêtu  de 
la  forde  nécelTaire  pour  faire  obéir 
chaque  Particulier  aux  lois  géiié- 
raies  qui  font  les  volontés  de  toQs  ; 
c*eftce  qu'on  noaimt puijfancc  exe- 
cutricc. 

Les  peuples  n*ont  pas  toujours 
donné  la  mcme  étendue  de  pouvoir 
aux  Souverains  qu'ih  ont  choi^fis. 
L'expérience  de  tous  les  temps  ap- 

£r.end  ,  que  plus  le  pouvoir  des 
ommes  eft grande  plus  leurs  paf 
jGons  les  portent  i  en  abiif«r  :  cette 
confidération  a  déterminé  quelques 
nations  à  mettre  des  limites  a  la 
puiflTance  de  ceux  qu'elles  char* 
jgeoient  de  les  gouverner.  Ces  limi- 
tations de  la  fouveraineté  ont  va* 
lié  fui  van  t  les  circonftances  »  fui- 
vant  te  plus  ou  moins  d'amour  des 

{peuples  pour  la  liberté  »  fuivant 
a  grandeur  des  inconvéniens 
auxquels  ils  s'étoient  trouvés 
çxpofés  fous  des  fouverains  trop 
arbitraires.  C'e(i-là  ce  qui  a 
donné  naiffance  aux  différentes  di* 
vifions  qui  ont  été  faites  de  la  fou* 
veraineté  &  aux  différentes  formes 
des  Gouvernemens.  En  Angleterre, 
la  puiffance  légiflative  réfivle  dans 
le  Roi  &  dans  le  Parlemeht  :  ce 
dernier  corps  repréfttire  la  nation  ,. 
'  qui  par  la  conftitiuion  Britannique, 
s'cft  réfervé  de  ccue  manière  une* 
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• 
'  |H>rrioo  de  la  puiilânce  fou veraKe  9 
tandis  qu'elle  a'  abandonné  au  Roi 
feul  le  pouvoir  de  faire  exéctiter 
les  lois.  Dans  l'Empire  d*Allema- 

Î;ne ,  l'Empereur  ne  peut  faire  de$ 
ois  qu'avec  le  concours  Àes  États 
dePËmpire.  D'autres  peuples  n'ont 
point  ftipulé  par  des  aâes  exprès  Se 
aothentiqaes  les  limites  qu'ils,  fi- 
xoient  i  leurs  Souverains  ^  ils  fe 
fon^  contentés  de  leur  impofer  U 
néceilité  de  fuivre  les  lois  fonda- 
meiuales  de  l'État ,  leur  confiant 
d'ailleurs  la  puiffance  légiflative  > 
ainfi  que  celle  d'exécuter.   C'efï- 
là  pe  qu'on  zppMeJbuveraimtcéib' 
foluc.  Cependant  la  droite  caifoti 
fait  voir  qu*elle  a  toujours  des  li- 
ipices  naturelles  \    un    Souverain 
quelque  abfolu  qu'il  foir, h'efl  point 
en  droit  de  toucher  aux  lois  confti- 
tutives  d'un  état  y  non  plus  qui  fa 
religion  ;  il  ne  peut  point  altérer  la 
forme  du  Gouvernement ,  ni  chan-* 
fer  l'ordre  de  la  fucceffion,  ^  moins 
d'une  autorifation  formelle  de  fa 
iVttioa.  D'ailleurs  il  efl  toujours  fou- 
nàrs  aux  lois  de  la  Juftice  j  &  â 
celles  de  la  raifon  ,  dont  aucune 
force  humaine  ne  peut  le  difpen« 
fen 

Lorfqu*un  Souvetain  abfolu  s*ar** 
roge  le  droit  de  changer  â  fa  volon* 
té  les  loix  fondamentales  de  fbti 
pays  \  lorfqu'it  prérend  un  pouvoir 
arbitraire  fur  la  perfonne  &  les  pof«» 
fefEons  de  fon  peuple ,  il  devient 
un  defpote.  Nul  peuple  n'a  pu  ni 
voulu  accorder  un  pouvoir  de  cette 
nature  â  fes  Souverains  ;  s'il  Tavoit 
fait»  la  nature  &  la  raifon  le  met- 
tent toitjours  en  droit  de  réclamer 
contre  la  violence.  La  tyrannie li'eft 
autre  chofe  que  l'exercice  du  def- 
potifme. 

L'hifVoire  nous  fournit  des  exem- 
ples fans  ftombre  de  fouverains  ôp- 

preilcurs» 
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f  relTeurs ,  de  lois  violées  ^  de  fujets 
révoltés.  Si  la  raifon  gouvernoic  les 
Souverains  »  les  peuples  n*aaroienc 
pas  befoin  de  leur  lier  les  mains  , 
ou  de  vivre  avec  eux  dans  une  dé- 
fiance continuelle;  les  chefs  des 
nations  contens  de  travailler  au 
bonheur  de  leurs  fujets  j  ne  cher- 
cheroienr  point  à  envahir  leurs 
droits.  Par  une  fatalité  attachée  â 
la  nature  humaine  ,  les  hommes 
font  des  efforts  continuels  pour  éten- 
dre leur  pouvoir  ^-  quelque  digue 
que  la  prudence  des  peuples  ait 
voulu  leur  oppoter,  il  n'en  eft  point 
que  l'ambition  &  la  force  ne  vien- 
nent â  bout  de  rompre  ou  d'éluder. 

Souverains  ,  fe  dit  auffi  des  princes 
qui  jouiflenc  des  droits  régaliens  ^ 
comme  de  faire  des  lois ,  de  battre 
monnoie,  d'avoir  droit  de  vie  & 
de  mort ,  d'ériger  des  charges  >  de 
faire  la  paix  &  la  guerre,  &c.  quoi- 
qu'ils relèvent  d'un  autre  Souve- 
rain ,  comme  les  princes  d'Alle- 
magne ,  qui  relèvent  de  l'Empire* 

Souverain  ,  eft  encore  le  nom  d'une 
monnoie  frappée  en  Flandre  vers 
le  cooïmencement  du  dernier  (iècle. 
Il  y  avoir  aufli  un  demi  fouvcrain 
&  on  quart  de  fouvcrain.  Le  fou- 
veraip  de  Flandre  étoit  du  poids 
de  (ix  deniers  douze  grains  ,  ou 
deux  gros  douze  grains  trébuchans, 
&  étoit  reçu  en  France  pour  treize 
livres.  Le  demi  Jouverain  pefant  un 
^ros  fiz  grains ,  valoit  fix  livres  dix 
lous  ,  le  quart  de  fouverain  pe- 
fant demi  gros  trois  grains ,  valoir 

•  trois  livres  cinq  fous.  Cette  mon 
noie  n*a  pas  toujours  eu  le  même 
type.  Le  livre  qui  contient  les  ré- 
glemens  faits  en  1^41  pour  les 
monnoies,  donne  la  figure  de  deux 
fouverains  ^  dont  le  premier  frappé 
en  i6\6  ^  a  d'un  côté  les  effigies 
des  Archiducs  Albert  Se  Ehfabeth 
Tomi  XXFl 
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alEst  fk  de  l'autre  côté  Técu  d'Aa-- 
triche.  Le  fécond  frappé  en  i6ix  ^ 
a  d'un  côté  le  bufte  de  Philippe 
IV  ,  roi  d'Efpagne  ,  de  de  l'autre 
côté  fon  écu. 

SOUVERAINEMENT  ;  adverbe. 
Eximiè.  Excellemment  ,  parfaite^ 
ment.  Dieu  eft  fouverainement  bon. 
Les  élus  font  fouverainement  heureux* 
Il  fe  dit  quelquefois  en  mal  dana 
le  ftyle  familier.  Cette  pièce  eft  fou* 
yerainement  ridicule. 

U  fignifie  auffi  ,  d'une .  manière 
fouveraine  &  indépendante.  Les 
Parlemens  jugent  fouverainement . 

SOUVERAINETÉ  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Suprema  poteftas.  Droit  de 
commander  en  dernier  relTort  dans 
la  fociété  civile  ,  foit  que  ce  droit 
appartienne  à  une  feule  perfonne  ou 
à  plusieurs.  En  France  la  fouverai-^ 
neté  appartient  ii  l'aîné  des  mâles 
de  la  famille  royale.  A  Venife  & 
dans  d'autres  Ariftocraties ,  lajouve^ 
raineté  eft  entre  les  mains  des  nobles. 
Cheif^  les  Athéniens  la  fouverainetc 
réfidoit  dans  le  peuple.  Cette  maifon 
a  long-temps  poffédé  ce  pays  en  jbu'- 
verainetém 

Souveraineté,  fignifie  auffi,  Téren* 
due  du  pays  où  un  Prince  com« 
mande  fouverainement.  C'efl  une 
petite  fouverainetc  oui  n  a  que  douT^e 
tiques  de  longueur  &  huit  de  largeur» 

SOU  VIGNY  i  petite  ville  de  France 
dans  le  Boutbonnois  ,  i  trois  lieues 
de  Bourbon  -  TArchambault ,  &  2 
deux  de  Moulins. 

SOUVRÉ,  (Gilles  de)  Marquis  de 
Cour  ten  vaux  ,  d'une  Maifon  an- 
cienne originaire  du  Perche,  fuivit 
en  Pologne,  en  1 57}  ,  le  Duc  d'An- 
jou ,  depuis  Roi  de  France  fous  la 
nom  de  Henri  III.  Ce  Monarque 
revenu  en  France,  le 'fit  Grand* 
Maître  de  fa  garde-robe ,  &  Capi- 
taine du  Château  de  Vincennes.  Il 
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foc  fuB  favori  »  dii  l'Abbé  Leg/en- 1    fayeux.  Du  fil  foyeux.  De  la,  laine 
dre  »  fans  être  de  fe»  Diignons.  Le       foycuft. 

Soyeux,    figaifie  auffi  plein  de  foie  » 


Marquis  de  Souvié  fe  fignala  à  la 
bataille  de  Courras  en  1589  ,  & 
conferva  la  ville  de  Tours  fous  l'o- 
béilTance  du  Roi,  pendant  les  trou* 
blés  de  la  Lieue.  Fidelle  à  Henri 

III ,  il  ne  le  tut  pas  moins  à  Henri 

IV ,  qui  le  choilic  pour  être  Gou- 
verneur de  Louis  AllI.  Il  occupa 
auprès  de  ce   Prince  la  place  de 

1>remier  Gentilhomme  ordinaire  de 
a  Chambre  >  obtint  le  collier  des 
Ordres  du  Roi,  &  le  Baron  de 
Maréchal  de  France  :  il  mourut  en 
1616  ^  i  84  ans  ,  regardé  comme 
an  Courtifan  agréable,  plutôt  que 
coàime  un  Capiraine  habile. 

SoUvRÉ  ,  (Jacques  de)  filsduprécé 
dent ,  fut  Chevalier  de  Malthe  dès 
1  âge  de  cinq  ans.  Après  s*ètre  dif- 
cingué  au  fiége  de  Cafal ,  il  corn- 1 
manda  les  galères  de  France  pour  | 
le  fiége  de  PortoLoneone,  où  il 
acquit  beaucoup  de  gloire.  Chargé 
par  fon  ordre  d'ambalTades  ordinai- 
res &  extraordinaires  auprès  de 
Louis  XIV ,  il  s'en  acquitta  avec 
fuccès.  Il  parvint  enfin  au  Grand- 
Prieuré  de  France  ,  Tan  1667^  te 
après  avoir  foutenu  ce  caraâère 
avec  beaucoup  d'éclat»  il  mourut 
en  1(^70,  dans  fa  foizanre-dizième 
année.  C'eftluiauia  fait  bâtir  le 
fuperbe  Hotel  du  Temple,  pour 
être  la  demeure  ordinaire  desgrands 
Prieurs  de  France.  Il  fit  commen* 
cer  ce  bel  édifice  dès  le  vivant  de 
fon  prédécetfeur ,  le  Grand  Prieur 
de  Boifly. 

SOYEUX,  EUSE;  adjeftif.  Seri^ 
eus.  Fin  &  doux  au  toucher  com- 
me de  la  foie.  Le  cajlor  a  le  poil 


épais  de  foie ,  Uen  garni  de  foie. 
En  ce  fens  il  ne  fe  dit  que  des 
étoffes  de  foie.  Unfatïn  bien /oyeux. 
Le  taffetas  itltàlu  e/i  plus  /oyeux 
que  celui  <t  Angleterreé 
SOZOMÈNE  ,  étoit  origituiire  de 
Paleftinc  ,  où  il  embraffa  le  chrif- 
tianifme.  11  pafla  enfuite  à  Conf- 
tantinople ,  ou  il  cultiva  les  belleS'^ 
lettres ,  &  fit  les  fondions  d'Àvo* 
cat.  Il  avoit  du  goût  pour  l'hiftoire 
eccléfiaftique  ,  &  fon  premier  coup 
d'effai  fut  un  abrégé  de  ce  qui  s'é- 
toit  pa(ré  depuis  l'Afcenfion  du 
Sauveur  jufqu'â  la  défaite  de  Lict- 
nius.  Cet  abrégé  eft  perdu.  Il  com- 
mença une  hiftoire  plus  confidé^ 
rable  vers  l'an  44).  Elle  eft  divifée 
en  neuf  livres  ,  &  renferme  les 
événemens  arrivés  depuis  l'an  344 
jufqu'à  i*an  415.  Il  déclare  au 
commencement  du  premier  livre , 
qu'il  écrit  ce  qui  s'eft  paûfé  de  fon 
temps  fur  ce  qu'il  a  appris  des 
per(onnes  les  mieux  inftruites  ,  & 
qui  avoient  été  témoins  oculaires. 
L'inftoire  de  Saiomèae  contient 
des  chofes  très^remarquables  \  mais 
la  plupart  fe  trouvent  audi  dans 
Socrate,  qu'il  femble  n'avoir  que 
copié.  Elle  eft  néanmoins  plus  éten- 
due &  mieux  écrite  ;  mais  elle  n'eft 
pas  fans  défaut ,  même  pour  le  ftjle* 
La  plus  belle  édition  de  Thiftoire 
de  So\omine  eft  celle  qu^on  voie 
dans  le  recueil  des  biftoriens  latins 
donné  par  Robert  Etienne  en  1 544* 
On  la  trouve  auifî  dans  le  recueil 
de  Valois.  Le  Pcéfideuc  Coufio  Ta 
traduite  en  françois. 


Fin  du  vingt  -fixième   Volume. 
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